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SECONDE   PABTIB.< 


ni. 

lytténN»  de  Mablf.  —  Timidité  da  la  scienee.  —  Traraux  de  Bréqaigny.  —  QMttioB  du 

régime  municipal  et  de  rafrraiichis^ement  de»  communes.  —  Théorie  den  foie 

politiques  de  la  France,  par  Mlle  de  La  Lézardiére.  —  Qy'est-^e  ^ue  le 

tiers-état  f  pamphlet  de  Sieres.  —  L*as8emblée  nationale 

conititiianle.  —  Accompliwement  de  la  révolution. 

'  —  Abrégé  des  H^vobi forts  de  randen 

gouvernement  français,  parTbonret. 

Jamais  époque  ne  panit  pins  favorable  aux  progrès  de  la  connais- 
sance intime  des  divers  élémens  de  notre  histoire  que  les  années  qui 
SQivirent  1750.  Montesquieu  venait  de  révéler  avec  génie  ce  qu'il  y  a 
d'enseîgnemens  pour  les  peuples  dans  l'étude  historique  de  leurs 
institutions  nationales;  de  grands  travaux  d'érudition ,  entrepris  sous 
le  patronage  du  gouvernement,  ralliaient  ensemble  et  complétaient 
les  travaux  individuels  des  savans  du  xvii*  siècle;  le  Recueil  des  his- 

(  1  )  Voyez  la  liTraifon  du  15  décembre  1839. 
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toriens  de  la  France  et  des  Gaules  et  celiiî  des  Ordonnances  des  rois, 
commencés,  l'un  en  1738,  Tautre  en  1723,  se  poursuivaient  colla- 
téralement  (1).  Des  recherches  exécutées  à  la  fois  sur  difTérens  points 
de  la  France,  et  qni  devateat  s'étendra  do  plu»  en  plus,  rassem- 
blaient dans^un  dépôt  unique,  le  cabinet  des  chartes,  tous  les  monii- 
mens  de  législation  royale ,  seigneuriale  ou  municipale  épars  dans 
les  archives  publiques  ou  privées^  da  royaume  (2).  L'on  n'avait  pas 
encore  vu  un  tel  nombre  de  documens  originaux  publiés,  ou  mis, 
par  leurj^union,  àJaporté&des  hommes  studieux» Xe.temps  paraîir 
saitdbnc  f enil  f our  qulin  regaf dl  plus  f  éfiéti&ittâl  jeté  tun  fes  (stm- 
gines  et  les  révolutions  de  la  société  française,  pour  que  nos  diverses 
traditions ,  rendues  précises  par  la  science,  fussent  rapprochées,  con- 
ciliées et  fixées,  d'une  manière  invariable,  dans  une  théorie  qui  serait 
la  vérité  même.  Tout  cela  semblait  infaillible,  et  pourtant  il  n'en  arriva 
rien.  Au  contraire^  il  se  Qt,  dons  la  mamèiief  cPenrvisager  le  fond  et  la 
suite  de  lustre  bistaîre,  u»er  déviation  qui  la  jet»  tout  d^air  coup  aussi 
loin  que  possible  de  la  seule  route  capable  de  conduire  au  vrai.  Cette 
déviation ,  du  reste,  fut  nécessaire;  elle  tenait  à  des  causes  supérieu- 
res au  mouvement  de  la  science  elle-même,  à  un  mouvement  uni- 
versel de  l'opinion  qui  devait  agir  sur  tout  et  laisser  partout  son 
empreinte. 

Déjà  se  préparait  dans  les  idées  Timmense  changement  qui  éclata 
dans  les  institutions  en  1789.  LMnsttnct  d*une  rénovation  sociale, 
d'un  avenir  inconnu  qui  s'avançait  et  auquel  rien,  dans  le  passé,  ne 
pouvait  répondre ,  lançait  fortement  les  esprits  hors  de  toutes  les 
voies  historiques.  On  sentait  d'une  manière  vague,  mais  puissante , 
que1'Wstofiredttpays,cenie  dfes  droits  ou  des  priviTéges  des  dHféK 

(I)  Le  premier  (te  ces  recueils,  Herum  GalUcarum  et  Franeicarum  scrtptores,  forme  au- 
jourd'hui 19  Tolumes,  qui  ont  eu  pour  éditeurs:  1»  dom  Bouqpei,  k>énédicUn  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  (  8  volumes,  pobliés^d«^l3S8  à  iTSa);  Sp  dom  Haudiguier,  dom  Poi- 
rier, dom  Housseau  et  dom  Précieux ,  de  la  même  congrégation  (  S  yolumes ,  de  I7S7  i  1787  ); 
5»  dom  Ciémenltei  domrAcUl(  S  volumes /.dft  1781 A  «788^)  ;  4o  i^wés  U  créalioade4!liistiliil, 
dom  Brial  seul  (  5  volumes,  de  1806  i  l8iS)  ;  5o  MM.  Daunou  et  Naudet,  qui  ont  publié  le 
t€taM'lt<rd*aprèk  le  manuacrlf  laissé  par  dom  Brial.  —  Le  Hecueil  desOrdannaneef  dt$  rtrtr 
r<vme  pwfUlottoiii  i^^TolimiCB,.q«i  oit  eaipour  édltaun:  I» M.  As  Uutfifirt  (Itioliifln», 
publié  en  47SS).;  So«.  SoMUSsa  (J  fohimevde  i798^i.i750  ;;  >  M.  de  ViUevaui.(  i  voluam. 
pubFié  en  1785,  d'kprés  le  manuscrit  laissé  par  Secousse);  4o  M.  de  Bréquigny,  associé  à 
Mlde  VHfeviut,  mais  en  réalité  timraillant  seul  (  5  voluores,  de  I76S  à178«)i  5o  aprSt  U' 
crtmkQp  dr  IHostitut,  M»  de  Pulotet  (  5  voInrneBi  de  Wîi  à  1888  ). 

(9)  Ce  dépôt  fut  créé  „ea  1769 ,  par  M.  BerUn ,  minUtre  de  la  maison  du  rolt  Des  acréu dw. 
conseil  (8  octobre  I76S  et  18  janvierl7iU)  réglèrent  Tordre  du  travail  et  pourvurent  aux 
dépenses  qu*il  exigeait.  Voy.  la  notice  de  M.  ChampoUion-Figeac  Sur  le  Cabinet  des  Chartes 
€t  Diplùmes  de  Vhittoire  de  France,  1897. 
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ienftxarps4er<étattt  dtsiURérentes  classes  de  U  JUttioA*  Ae|)Qiiiiit 
Cumûr  i  ropînkm  ^ue  des  forces  isolées  mi  div^ergeiUeiN,  vOt.qite,  {Mwr 
SoodreceM  ofaissessi  loogr-temps^eiàiifiaûcfi  ou  rixalosdtns  une  spciité 
«ûiLvellet  il  fallait  un  tout,  autre  élément  que  Jatxaditioa  4oiiiestf- 
foe.  Aurdelà  de  toiitee  que  nouft pouvions  ressaisir  par  la  tradîtioQv 
.«p^là  du  christiaAisine  et  de  l'empire  roinaiii ,  4mx  M^  cbercber 
4ao8  les  républiques  anciennes  an  idéal  de  société,  dUnstikiitiûns  ^et 
4e  vertu  sociale  conforme  à  ce  ipie  la  raison  ^  Teotbousiasme  pon- 
saient  «oucevoir  de  meilleur^  4e  plus  sinqde  et  de  plus  jélevé.  C'était 
la  démocratie  de  SfActe  et  de  ftome,  abstraction  bite  de  Ja  noblesse 
^  de  Tesclavage  x|u*on  laissait  de  c6té ,  ne  prenant  4a  iieux  aïoode 
(fae  ee^ui  cétpondait  iiuz  passions  et  auiL  lumière  du  monde  aoii- 
itaau.  En  effet,  l'idée  4u  peuple,  dans  le  sens  politiiyiede  ce  mot, 
ridée  de  l'unité  nationale ,  d'une  société  libre  et  bomosène«  ne  pou- 
«vait  être  clairement  conçue ,  frapper  tous  les  yeux,  et  devenir  le  but 
de  tous  les  efforts  que  par  une  similitude  plus  ou  moins  forcée  entre 
les  conditions  de  l'état  social  moderne  et  le  principe  des  états  libres 
de  l'antiquité;  J'histoiie  de  France  m  la  donnait  pas.  U  fallait  que 
cette  histoire  Cût  dédaignée  ou  foussée*  pour  que  l'opinion  publique 
prit  son  élan  vers  des  réformes*  dont  le  but  final  était  marqué  dans 
les  secrets  de  la  Providence. 

Au  %YV  siècle,  la  renaissance  des  études  classiques  avait  amené, 
far  toute  l'Europe, une  invasloo»  subite,  jnais  passagèoe,  des  idées  et 
des  maximes  poUtiques  de  l'antiquité.  Ce  mouvement,  poussé  à 
Pexiréme  en  France,  durant  les  guerres  civiles  qu'amena  la  reforma- 
tions etinterrompuensuitepar  le  repos  des  partis  religieux  et  la  forte 
administration  de  RicheUeu  et  de  Louis  XIV^  Tut  repris.,  à  la  fin  du 
ZYU*  siècle,  sous  des  formes  d'abord  voilées  par  la  fiction  et  la  poésie. 
Fénelon ,  cette  ame  ardente  pour  le  bien  général ,  cet  esprit  qui  de- 
inna  tant  de  choses  que  l'avenir  devait  réaliser,  et  qui,  le  premîeri 
initia  la  nation  à  ses  nouvelles  destinées,  offrit  aux  imaginations  rê- 
veuses le  monde  antique^  l*£gypte  et  la  Grèce,  comme  les  modèles 
de  la  perfoction  et  des  vertus  sociales.  Au  charme  de  ces  illusions 
jpoétiques^  succéda ,  pour  continuer,  avec  plus  de  sérieux,  le  même 
^uvoir  sur  les  esprits ,  une  version  de  Thistoire  de  l'aotiquité^bri^ 
ment  embellie  par  la  plume  naïve  de  Rollin.  Chrétien  comme  Féne- 
ioD,  Rollin  jeta  sur  les  rudes  et  austères  vertus  des  républiques 
païennes,  un  reflet  de  la  morale  de  l'Évangile  ;  il  fit  aimer  des  carac- 
Aères  i|Qi ,  peints  avec  des  couleurs  eomplètenent  vraies,  n'eussent 
excité  que  la  surprise  ou  une  froide  admiration.  Le  prodigieux  sucdis 
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de  son  histoire  ancienne,  et  de  ce  qu'il  publia  de  l'histoire  romaine, 
fraya  le  chemin  à  ceux  qui  vinrent  après  lui ,  avec  plus  de  conscience 
de  ce  qu'ils  faisaient,  poursuivre  la  même  œuvre,  d'une  manière 
bien  autrement  directe,  par  la  logique  et  par  l'éloquence.  Le  premier 
de  ces  avocats  de  la  société  antique  contre  le  monde  moderne,  l'abbé 
de  Hably,  trouva  des  auditeurs  préparés,  et  quelques  âmes  déjà  ou- 
vertes à  l'enthousiasme  des  grandes  vertus  et  du  dévouement  civi- 
ques. Il  fixa  par  la  démonstration  et  le  raisonnement,  il  érigea  en 
principes  sociaux ,  les  choses  que  la  poésie  et  le  simple  récit  avaient 
fait  aimer  et  admirer.  Il  prêcha  la  liberté ,  l'égalité  sociale  et  l'abné- 
gation patriotique  ;  il  présenta  le  bonheur  de  tous  comme  fondé  sur 
l'absence  du  luxe,  l'austérité  des  mœurs  et  le  gouvernement  du 
peuple  par  lui-même;  il  fit  entrer  dans  le  langage  usuel  les  mois 
de  patrie ,  de  citoyen ,  de  volonté  générale ,  de  souveraineté  du  peu- 
ple» toutes  ces  formules  républicaines  qui  éclatèrent  avec  tant  de 
chaleur  et  d'empire  dans  les  écrits  de  Jean-Jacques  Rousseau  (1). 

Hably,  logicien  froid,  mais  intrépide,  non  content  d'attirer  les 
esprits  hors  de  l'histoire  nationale,  résolut  de  la  transformer  elle- 
même,  de  lui  imposer  son  langage ,  et  de  la  faire  servir  de  preuve  à 
ses  maximes  de  gouvernement.  Telle  fut  la  tentative  qui  donna  nai<^ 
sance  à  l'ouvrage  intitulé  Observations  sur  T histoire  de  France^  ou- 
vrage dont  la  première  partie  parut  en  1765,  et  la  seconde  vingt-trois 
ans  après  (2).  L'auteur  de  cette  nouvelle  théorie  historique  différa 
surtout  de  ses  devanciers,  en  se  plaçant  en  dehors  de  toutes  les  opi- 
nions traditionnelles,  et  en  appelant  les  faits  sur  le  terrain  de  ses 
propres  idées  et  de  sa  croyance  individuelle.  Ne  prenant  de  chaque 
tradition  de  classe  ou  de  parti  que  ce  qui  lui  convenait,  il  n'en  re- 
jeta aucune ,  et  les  employa  toutes,  mutilées  et  tronquées  à  sa  guise. 
Son  système,  formé  capricieusement  de  lan^ beaux  de  tous  les  autres, 
n'eut  rien  de  neuf  que  sa  phraséologie  empruntée  à  la  politique  des 
anciens.  Aussi  n'entreprendrai-je  pas  d'en  donner  le  sommaire  conv- 
plet;  ce  serait  tomber  dans  une  foule  de  redites,  dont  rien  ne  com- 
penserait l'ennui.  J'ai  pu  résumer  les  systèmes  de  Boulainvilliers  et 
de  Dubos,  ils  sont  tout  d'une  pièce,  et  dans  cette  unité  il  y  a  quelque 
chose  d'imposant.  Chacun  d'eux,  en  outre ,  est  sorti  des  entrailles 


(0  Voycx,  sur  ces  deux  écrivains,  d'admirables  pages  de  H.  ViUemain  ,  Cowi  de  Litté- 
rature française^  tome  II ,  leçons  r*  et  3. •. 

(S)  Dtns  rédillon de  i765,  public e  par  Pauteur,  Touvrage  t'arréUfl  ai  régne  de  Philippe 
de  Valois  et  contenait  4  livrcf.  La  suite  forma  4  nouveaux  livres  dais  Tédiiion  posthun^ 
de  1788» 
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de  rhistoire  de  France;  mais  il  n*en  est  pas  de  mftme  pour  celui  de 
llably,  fruit  d*une  inspiration  étrangère  à  notre  histoire,  composé 
d'emprunts  disparates  faits  aux  théories  précédentes,  et  de  capitula- 
tions peu  franches  et  rarement  habiles  avec  la  science  contemporaine. 
Le  propre  de  ce  système,  son  caractère  essentiel  est ,  je  le  répète, 
de  mêler  et  de  confondre  des  traditions  jusque  là  distinctes,  de 
rendre  commune  au  tiers-état  la  démocratie  des  anciens  Franl^s,  et 
d'abandonner,  pour  ce  même  tiers-état,  son  vieil  héritage  de  liberté, 
le  régime  municipal  romain.  L'abbé  de  Mably  admet,  avec  Boulain- 
villiers,  une  république  germaine  transplantée  en  Gaule  pour  y 
devenir  le  type  idéal  et  primitif  de  la  constitution  française,  et,  avec 
Dubos,  la  ruine  de  toute  institution  civile  par  Tenvahissement  de  la 
noblesse.  Il  part  du  même  point  que  François  Hotman,  d*une  na- 
tionalité gallo-fraiike,  pour  arriver  à  sa  conclusion  politique,  le  ré- 
tablissement des  états-généraux.  S*il  n'érige  pas,  comme  le  publi- 
ciste  du  xvr  siècle,  les  Franks  en  libérateurs  de  la  Gaule,  le  choix 
libre  des  lois  personnelles  a  pour  lui  la  même  vertu  que  cette  déli- 
vrance, celle  de  faire  un  seul  et  iiiême  peuple  des  conquérans  et  des 
vaincus.  La  tradition  romaine  se  trouve  ainsi  éliminée  sans  aucun  dé- 
triment, et  même  avec  une  apparence  de  profit  pour  les  classes  qui 
l'avaient  conservée  durant  des  siècles  avec  tant  de  fidélité,  et  main- 
tenue si  énergiquement  par  l'organe  de  leurs  avocats  et  de  leurs  pu- 
blicistes.  Ce  qui  ressort  de  plus, clair  au  milieu  de  cette  confusion 
historique ,  c'est  la  prédilection  de  Tauteur  pour  la  fornie  démocra- 
tique du  gouvernement  des  Franks  au-delà  du  Rhin ,  telle  qu'on  peut 
l'induire  du  livre  de  Tacite,  et  la  découverte,  sous  Cbarlemagne, 
d'un  gouvernement  mixte  de  monarchie,  d'aristocratie  et  de  démo- 
cratie avec  trois  états,  clergé,  noblesse  et  peuple,  prenant  part  à  la 
formation  des  lois  dans  des  assemblées  constitutionnellement  pério- 
diques. Après  avoir  bâti  cet  idéal  de  gouvernement  monarchique , 
Mably  le  mont/e  avec  regret  incapable  de  durer,  comme  il  avait 
montré,  avec  des  regrets  semblables ,  la  république  des  Franks  inca- 
pable de  se  soutenir  après  la  conquête  de  la  Gaule.  Tous  ses  raison- 
aemens  là-dessus,  fondés  sur  des  considérations  puisées  dans  la  lec- 
ture des  politiques  de  l'antiquité ,  sur  les  vices  et  les  vertus  des 
peuples,  sur  la  passion  de  la  gloire  et  celle  des  richesses,  sur  l'impré- 
voyance et  la  prévoyance  de  l'avenir,  sont  vides ,  creusement  sonores, 
et  parfaitement  inapplicables  aux  temps  et  aux  hommes  (i). 

(f)  Obtervalions  sur  rhistoire  de  Franee ,  tiv.  I  et  U. 
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faUBê  Se  ïlably  tie  fait  lacnii  effort  potnr  élvAer  cm  atténoét  le' 
fait  de  la  cortcpnfête.  H  en  arrone  fontes  les  violences,  mais  avec  cette 
sîrtgtiHèfe  apologie:  <r  L'avarice  des  empereurs  et  Tlnsolence  de  leurs 
a  officiers  avafeirtiarccontimié  les  Gantois  anx  injustices,  aot  aflW>Yrtsr 
«  et  à  la  patience.  Vs  ne  sentaient  point  favilissement  où  Ih  domi- 
((  nation  des  Françahi^)  les  jetait,  comme  Tanrait  fait  on  peuple 
«libre.  Le  titre  de  cftoyens  romains  <pi'iÎ8  portaient  n'appartenait 
«depuis  long-temps  qtfà  des  esclaves  (2).  »  Parti  de  là,  il  entre  en 
plein  système ,  en  établissant  poor  tonte  personne  vivant  sous  la  do- 
mination firanfee ,  la  prétendue  faculté  de  changer  de  loi ,  et  dès-lors 
la  race  gaHo^romaine  s'absorbe  pour  hii  politiquement  dans  la  société 
de  ses  vainqnenrs  (3).  «^ Un  Gaulois,  dit^il ,  après  avoir  déclaré  qiffl 
<c  renonçait  à  la  loi  romaine  pour  vivre  sous  la  loi  safique  ou  ripuaire, 
«de  sujet  devenait  citoyen,  avait  place  datis  tes  assemblées  du 
«  champ  de  mars,  et  entrait  en  part  de  la  souveraineté  et  de  Tadmi- 
«  nistration  de  Tétat...  [h).  »  Le  point  capital  est  atteint,  mais  une 
grave  difficulté  se  présente.  Comment  expliquer  la  distinction  légate 
qui  subsiste  jusqu'au  x*  siècle  entre  les  Franks  et  les  Romains?  L'au- 
teur ne  s'en  émeut  guère;  ses  réminiscences  des  rhéteurs  anciens  lui 
viennent  en  aide,  et  il  ajoute  avec  une  assurance  imperturbable: 
«  Malgré  tant  d'avantages  attachés  à  la  qualité  de  Français,  il  est 
«  vrai  que  la  plupart  des  pères  de  fomille  gaulois  ne  s'incorporèrent 
«  pas  à  Ta  nation  firançaise  et  continuèrent  à  être  sujets.  On  ne  con- 
«  cevrait  pas  cette  indifférenceà  profiter  de  la  faveur  de  leurs  maître, 
«  si  l'on  ne  faisait  attention  que  la  liberté  que  tout  Gaulois  avait  de 
i  devenir  Français  lavait  la  honte  ou  le  reproche  de  ne  Têtce  pas. 
«  Le  Tong  despotisme  des  empereurs,  en  affaissanttes  esprits,  les  avait 
«  accoutumés  à  ne  pas  même  désirer  d'être  libres  (S).  » 

Le  Charlemagne  de  l'abbé  de  Mably  est,  de  même  que  celui  du 
comte  de  Bouteinvilliers,  le  restaurateur  des  assemblées  nationales  ; 
mais,  en  outre^ila  des  tertus  que  le  publidste  gentilhomme  ne 
s'était  pas  avisé  de  lui  prêter,  c'est  un  philosophe  ami  du  peuple. 
«  Quelque  humilié  que  fAt  le  peuple  depuis  l'établissement  des^-^ 
«  gneuries  et  d'une  noblesse  héréditaire ,  il  en  connaissait  les  droits 


(4)  Monlflfqpiiea  el  Dubos  s^étaieni  gardé  de  ce  ridicirie  anachroiiiMie;  lia  àitinti  UmMosik 
écrit  lei  Francs. 

(5)  obsenfaUmts^ttrFnUtmredeFtattte^ édIfKm de fM, toai» I, pai^. MV. 
[3)  Voyez  plus  Vaut  ebapitre  u ,  pages  76S  et  suivantes. 

{h)  Observalions  star  rMsiobre  de  France,  tMn.  1 ,  pag.  SM. 
(5)  iHd,,  pag.  i49.  —  Remarques  el  preufes,  pag.  8f5  el  8f  «. 
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«  Jn^reserlptiUdSf^tt  â¥aUtpoiir.hi»<ettewiiipiaÉbo<^ 
m  avec  bmwHe  »le»/hoiiuiMi6  iurriisaiies  .voîent  on  ipMMi  .6||^«t 
«  dépoiiilléide  aes  éMs.  U  fut  toaacflt InoraK  fumr  eofat  Jes^^mids 
«ccmseotisseatii  laisser  M4iwr  hpaqjilâiiàm  lfti;kam|^dB.iBai8,/qui 
«  jiar  là  mdevtei  ^éiitabteiaeQl  rassattblée  ds  la  sndranv*./!!  fcit 
M.ii^  4|He  chaquacooilé iléprtBfait  âtt  dtanp  deotiais  dosEe  >re- 
/«IvâsaBtaaS'idiaïflis  dans  laclaaie  îdes  «mQhniHnirg8ioiL,;à  leur  d6- 
M  fimtf.pianni'fo  cUo^eusl^fius^miMesâe  fa/oitéyirt>qie  tea  a?oaés 
M  das  égKse&t  qui  fH^'étaieRt  ak>rs  que  des  i^am9n«5  dmpeuph^  tes  ac- 
«campagaenaient  (1).  »  £ie  paîtrait^  du^freouer  emperBur  fraiik  vX 
«aifte  ioterpfétation  de  ^«elqaea  aiticles^  de  «es  capiMitras  «ont  de 
grandes  eilraiFagancea,  dt  poartant  j*ai  à  peine. le  conrage  de  les 
tfnaUQerjMiaî.ill  y  eut  de  b  puisanoeimorale  dans  «m  «Aves  d'otte 
jepcésentatÎMfmiivalselle  ides  habitana  «de  la  €aule  an  assemblées 
tdu  champ  da  mai  «et  d'im>r6i  «'îBeiioant,an  vnr  «ièéle,  detarrtia 
;fiOQveraîêeté  du  peuple,  ils  Mfeaènndtao  tiem-état  eei'OFgiieil  poK- 
liqiie,^  œtle  eoDwctlen  de  ses  i  droite  à  une  part  du  gnuvemeinerft , 
uni  jusque-là  n'aYaient  apparu  que  ehet  la  noblesse.  €*élaierrt  de 
w^olières  iUusioiis,nnaiBceB  chÎBièrQa  btetotifues ent  eontf ibué  à 
pi^liafer  Tordne  social^  règne  de  nos  jours,  et  ènous  faire  devetfir 
ce  que  nous  fiommes. 

Une  fois  que  Tabbé  de  Mably,  prêtant  ses  idées  à  Kafle4le-6rand, 
A  érigé,  par  les  Ms  «de  ce  prince,  le tpeuple  en  pouvwpéliiique,  le 
peuple, ^Nii'Comnie  il  lendit  luinnème,  ce  qui  fut  depm  le  tiersH^tat, 
devient le^hérosde aenrlivre. Hauitladeslinéede ce  souverain dé<)hu, 
rétabli,  et  déchu  de  nouveau^  av«c  une  affection  <pii  s^tnquiéle  peu 
des  torture84|u'elle  faitsubirà  rhistoire.il  signale  d*abordf  comme 
un  grand  vice  dans  les  rinatitutions  carolingiennes^  la  prétendoe  divi- 
sion de  Ujissemblée  nationale' en ;troi8  ordres  distincts  etindèpendatis 
l'un  de  Tautre;  puis,  S0U6  les  successeurs  de  Cbarlemagne,  il  voit, 
jee  sont  seS)propres  eipresaioHs  Jes  trois  ordres^  cesser  de  ^'entendre 
et  le  peuple  nfè^i  pins  compté  ,pour  rien.  En  analysant  le  reste  dé 
Vouvrage<>ony<troi0e,  pour  thèses  prineipales,  les  propositions  sui- 
vantes :  ttXe.peuple  tomba  dans  un  entier  asservissement  par  la  ré^ 
tt  volnUon  qui  reodit  héréditaires  les  grands  offices,  et  souveraines 
«  les  justices  des  seigneurs.  —  L'affranchissement  des  communes  et 
t  la  raine  du  gouvernement  féodal  lui  rendirent  quelque  liberté  dans 


(I)  ObtervtuUtni  sur  Fhistoire  de  France  t  tom.  U ,  pai;.  78 ,  81.  —  Remarque!  él  prevtei, 
pa8.»5,S99. 
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12  RBVUB  DBS  DBCX  MONDES. 

«  les  Tilles.  Il  profita  de  ces  changemens  qui  ne  firent  pas  son  ou- 
«  vrage ,  mais  il  ne  recouvra  pas  ses  anciens  droits  politiques.  —  Une 
«  ombre  de  ces  droits  reparut  au  xiv*  siècle  dans  les  états-généraux, 
a  Ces  assemblées  ne  furent  qu'une  image  imparfaite  de  celles  que 
a  Charlemagne  avait  jadis  instituées.  —  Les  états-généraux  de  1355 
«  et  ceux  de  1356  moutrèrent  quelque  connaissance  des  droits  de  la 
a  nation  ;  mais  l'incapacité  et  l'imprévoyance  de  ces  deux  assemblées 
«  rendirent  infructueux  les  efforts  qu'elles  firent  pour  le  rétablisse- 
a  ment  de  la  liberté  (1).  »  Telle  est,  pour  l'auteur  des  Observations 
surVhistoire  de  France  y  la  série  des  grands  faits  politiques;  toutes 
les  autres  considérations  ne  sont  à  ses  yeux  que  secondaires.  Pour 
employer  le  langage  de  l'école,  ce  sont  là  ses  prémisses,  et  voici  sa 
conclusion  énoncée  par  lui-même,  conclusion  qui  renferme  tout 
l'esprit  du  livre  et  embrasse  à  la  fois,  pour  la  France;  le  passé  et 
l'avenir,  a  En  détruisant  les  états-généraux  pour  y  substituer  une 
<  administration  arbitraire,  Charles-le-Sage  a  été  l'auteur  de  tous 
«  les  maux  qui  ont  depuis  affligé  la  monarchie.  11  est  aisé  de  démon- 
«  trer  que  le  rétablissement  de  ces  états,  non  pas  tels  qu'ils  ont  été, 
<x  mais  tels  qu'ils  auraient  dû  être,  est  seul  capable  de  nous  donner 
a  les  vertus  qui  nous  sont  étrangères  et  sans  lesquelles  un  royaume 
«  attend ,  dans  une  éternelle  langueur,  le  moment  de  sa  destruc- 
«  tion  (â).  D 

Ce  vœu  du  publiciste  ne  tarda  guère  à  se  réaliser;  le  rétablisse- 
ment des  états- généraux  eut  lieu  en  1789,  et  il  fut  aussitôt  suivi 
'  d'une  inmiense  révolution  qui  renouvela  la  société,  balayant  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'ancien  dans  les  institutions  de  la  France,  les  états- 
généraux  comme  le  reste.  C'était  le  but  de  la  Providence,  le  grand 
dessein  à  l'accomplissement  duquel  travaillèrent,  sans  le  connaître, 
les  écrivains  du  xviir  siècle ,  par  la  philosophie  et  par  le  sophisme , 
par  le  faux  et  par  le  vrai ,  par  l'histoire  et  par  le  roman.  Il  y  a  plas 
de  roman  que  d'histoire  dans  le  système  de  Mably,  mais  qu'im- 
portait à  ses  contemporains?  Ce  qu'ils  demandaient,  ce  qu'il  leur 
fallait,  c^était  l'excitation  révolutionnaire,  non  la  vérité  scientifique; 
c'est  ce  qu'on  doit  se  dire ,  en  jugeant  ce  livre  pour  lui  marquer 
exactement  sa  place.  L'auteur  n'avait  aucune  science  des  antiquités 
nationales;  les  études  de  toute  sa  vie  avaient  roulÉ  sur  l'antiquité 
classique  et  sur  la  diplomatie  moderne.  U  fit  tardivement  et  rapî- 

(I)  ObtervationM  sur  l'histoire  de  France^  Uv.  UI,  chap.  i  et  Tii  ;  Ut.  IY,  chap.  m  ;  liv.  V. 
cbap.  Il  et  m. 
(3)léU.,  U>iD.Vl,pag.21S. 
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^  bernent  la  révoe  des  monumens  dé  notre  hiistoire;  mats  Tidée  systé- 
>iiatiqQe  de  son  livre  fut  antérieure  à  toute  recherche  des  documens 
t)riginaai  «  et  conçue  d'après  des  ouvrages  de  seconde  main.  D  eut 
iKMirtant  la  prétention  de  donner  ses  idées  pour  la  voix  de  Thistoire 
^le-méme,  et  de  présenter  une  longue  série  de  textes  qui  rendissent 
témoignage  pour  lui. 

Tel  est  Tobjet  des  remarques  et  preuves  placées  à  la  fin  de  chaque 
volume,  et  où  se  mêle,  à  des  citations  textuelles,  la  défense  polémi- 
que des  principales  assertions  de  l'auteur.  Il  y  a  ainsi,  dans  l'ouvrage, 
deux  parties  distinctes  :  l'une,  l'exposition  dogmatique,  raide,  guindée 
et  sentencieuse;  l'autre,  la  discussion ,  accompagnée  de  preuves,  plus 
simple,  plus  claire,  mais  dépourvue  de  suite,  d'ordre  et  de  profon- 
deur. Cette  seconde  portion  du  livre  semble  appliquée  à  la  première 
comme  des  étais  mis  contre  un  bâtiment  qui ,  de  lui-même,  ne  res- 
terait pas  debout.  Là  se  trouve  le  titre  le  plus  sérieux  de  l'abbé  de 
Mably  à  la  réputation  d'interprète  de  notre  histoire,  et  toutefois  ses 
remargues  et  preuves  ne  sont  guère  qu'un  assemblage  de  négations 
ou  d'affirmations  téméraires,  de  doutes  capricieux,  d'attaques  presque 
toujours  gratuites  contre  des  opinions  antérieures,  et  d'allégatiims 
peu  intelligentes  des  documens  originaux.  L'abbé  Dubos  est,  pour 
le  nouveau  publiciste  du  tiers-état ,  un  adversaire  perpétuel.  C'est 
contre  loi  que  se  dirige  le  plus  fort  de  Sa  polémique;  il  le  réfute 
d'après  Montesquieu,  puis  il  s'attaque  à  Montesquieu  lui-même 
contre  lequel  il  argumente ,  à  tort  et  à  travers ,  frappant  tantôt  sur 
quelque  assertion  vulnérable,  tantôt  sur  des  opinions  beaucoup  mieux 
fondées  que  les  siennes  (1).  Quant  à  Boulainvilliers,  il  ne  le  reprend 
qu'une  seule  fois  et  sur  un  point  unique ,  sa  fameuse  proposition  : 
Tous  les  Francs  furent  gentilshommes  et  tous  les  Gaulois  roturiers  (2); 
el  en  effet,  ce  seul  point  de  dissidence  levé ,  tout  le  fond  du  système 
de  Boulainvilliers,  pour  ce  qui  regarde  l'histoire  des  deux  premières 
races,  rentre  dans  le  système  de  Mably. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  aigre  et  de  plus  dédaigneux  dans  cette  polé- 
mique s'adresse  à  la  partie  la  plus  vraie  et  la  plus  féconde  du  système 
de  Dubos,  la  persistance  du  régime  municipal  romain  (3).  Mably  nie 
la  durée  de  ce  régin^avec  une  suffisance  incroyable.  Il  impute  à  des 
chimères  de  vanité  la  tradition  qui  attribuait  à  plusieurs  villes  un 
droit  immémorial  de  juridiction  sur  elles-mêmes.  Il  voit  un  signe  dt^ 

14 )  Observa tions sur  Chistohe  de  France ,  tom.  H ,  remarques  et  preuves ,  pag.  25*  ^  '272, 

<2>  f6id.,  pag.  S43. 

«3)  l^kf.,  tom.  Hl,  remarques  et  preuves,  pag.  315,  3*23. 
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peu  4e  adeoiee  àistaiqM  doa»  rarrfttdu  fMulenipt  de  Peiû,  Sà%ér 
fiUe  argotique  liberté  municipale  de  Aeioiftfl).  Une  troaveriende 
icommim  entre  les  sénats  des  dtés  gaUoHromaineft  et  récbeiiiiaee  dés 
litet ^  un'' siècle  «  rien  dans  les  actes  publics  ou  privés  deadeui^ 
fmaièies  races  qui  dénote  r^stence  d'une  magiArature  etd^noip 
justice  urbaines,  a  Prétendre ,  dit-il  assez  cavalîèreaÉent,  que/que^ 
c  qiies  filles  ont  pu  «onserv^  leur  liberté  pendant  les  troublesqui 
«  doaoèseiift  naissance  au  ^uveraennent  féodal ,  et  recomiatlfe  ce- 
•  {Mudant  «n  setguem*,  c'est  «raBcer  la  plos  pmée  des  absurdités.^ 
cSMiemr  que  quelques  villes,  en  serévoltaut,  ont  pu  secouer  le  joog 
«de  leur  seigneur  avant  le  règue  de  Louis-le-Gros,  c'est  Aare  des 
«coiiîeeinœs  qui  n'ont  aucune  vraisemblance  et  que  tMS  les  faMs 
«semfaleut  démentir  [2].  » 

Bu  reste ,  Mably  u'a  ]ias  ilmyours  beurbé  av^si  rudement  la  vérité 
bistorique;  il  se  trouve  même  en  plusieurs  points  d'acoard  avec  eUe. 
fia  vu  juste  sur  l'ancienne  ocganisafion  des  tribus  frankes ,  surTab^ 
4»Me  cber  eUes  d'un  corps  de  noblesse  pririlégié,  et  sur  le  sens  ji 
«■traversé  des  mots  ierre  salique,  mots  qui  désignaieut  sknpleuient 
i'iiéritage  en  biens^bnds,  le  domaine  paternel  cbei  lesPranks^iens, 
etuonane  terre  concédée  pour  un  service  public ,  non  fias  môme  un 
lot  de  terres  «enqnMes  (S).  Les  nations  germaines  qui  ne  Périment 
point  cotiquérantes  comme  les  franks  et  restàrent  établies  aa-4eli 
du  Bbin ,  eiduatent  de  même  les  fiHes  de  tout  partage  de  ht  sooee»- 
sion  immobilière.  La  loi  des  Timringiens  s'énonce  là-dessus  de  ma- 
nière à  rendre  parfaitement  clairs  les  motifs  d'une  pareUle  exchiaîon  ; 
vobi  les  termes  de  cette  lai  : 

«  Que  l'héritage  du  mort  passe  au  fils  et  non  à  la  fflle.  Si  le  détant 
<f  n'a  pas  laissé  de  fils  «  que  l'argent  et  tes  esclaves  appartiennent  à  la 
«fiUe^etla  terre  au  plus  proche  parent  dans  la  Kgne  de  deseen- 
«  dance paternelle.  S'il  n'y  a  pas  de  fille,  la  sœur  du  défont  aum 
a  l'argent  et  les  esclaves,  et  la  terre  passera  au  plus  proche  parent  di| 
«  <cèté  paternel.  Que  si  le  défunt  n'a  laissé  ni  fils,  ni  fille ,  ni  soeur, 
«  et  que  m  mère  seulement  hû  survive ,  la  mère  pre^a  ce  qu'aurait 
«  dû  avoir  la  fille  ou  la  sœur,  c'est-à-dire  l'argent  et  les  esclaEves. 
«  S'il  n'y  a  ni  fils ,  ni  fille ,  ni  sœur,  ni  mère  survivans,  celui  qui  sera 
<i  le  plus  proche  dans  la  ligne  paternelle  prendra  possession  de  tout 


(I)  Observations  sur  Fhistolre  de  France  t  tom.  lîî ,  remarques  et  preuves ,  pai;. 

(â)  ibid,,  ibid. 

(3)  /ftW.,  lom.  H ,  remarques  et  preuf es ,  pag.  S49 ,  96S. 
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DIS  m^tiamsà  BismiRSomB^  MU 

ifMMlË^,  tant  tfe  Pargeitt  et  des  eselaverqw  dè)»ten«;  Quel 
tqoe  soft  cdni  aoctuel  ht  terre  sera déwlue,  c^esl  itiiaà  qoe^foif^nt 
rapparlenif  le  véteneut  de  guerre ,  <fesl-è-Mfii«  là  cuirass»,  lÉ 
f-migence  des  proekes,  et  la  coinpasilmi  qot  ^  prie  pouriTliMniK 

lesoccé»  de  rouYrage  de  MaUy  fut  mmeine;  pour  M,  y  n'y  eiH 
jas  départage  de  ropinion  comme  pour  lès. théories  de  Dubos  et  et 
Bbriainvilliers,  il  trouva  dans  tontes  les  chsses  de  to  nalSoR  dss^ad-^ 
mirateurs  et  des  prosélytes.  Adhérer  au  nomreatt  syi^ème,  c'était 
Iwe  preuve  de  pMlosophie ,  de  patriotisme  et  defibéraffilé  d^amé  (2}; 
}  exerçait  sur  les  esprits  tes  plus  graves  et  les  plus  capaUea  de  te 
JBger  une  sorte  de  fascrnatron.  En  1787,  fAcadémiedes  luseviptléDR 
et  Belles-Lettres  accepta  la  miission  de  décerner  le  prix  d*uo  cmcows 
ouvert  pour  reloge  de  Tautenr  des  Observations  sur  Phistmrê  de 
France.  Cette  académie ,  gardienne  de  la  méthode  et  de  la  vérité  hîs-' 
toriques ,  couronna  un  discours  où ,  entre  afrtres  choses  dto  même' 
genre  ^  se  trouvait  le  passage  suivant  :  <t  Deux  idées  neuves  et  br9- 
t  I^tes  ont  firappé  tous  les  esprits.  La  première  est  le  tableau  d^uné 
fl république  des  Francs  qui ,  quoi  qu*on  en  ait  dit,  n'est  nuMement 
t  imaginaire.  On  y  voit  la  liberté  sortir  avec  eux  des  forets  de  la  Gei^ 
t  manie,  et  venir  arracher  la  Gaule  à  Toppression  et  au  joug  de» 
«Romains.  Clovis  n'est  que  le  générai  et  le  premier  magistrat  du 

<  peuple  libérateur,  et  c'est  sur  une  constitution  libre  et  républicme 
«  que  Hably  place,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  de  la  monarchie...  Lft 
«  seconde  est  la  législation  de  Charlemagqe.  (Test  à  ce  grand  homme, 

<  qu'il  regarde  comme  un  phénomène  en  politique,  que  Malily  s'est 
f  arrêté  avec  le  plus  de  complaisance;  il  nous  montre,  défis  Charte^ 
i  magpe ,  le  philosophe ,  le  patriote ,  te  législateur;  fl  nous  Eatt  voir 
«ce  monarque  abjurant  le  pouvoir  arbitraire  toujours  Qmeste  aux 
«princes.  Charles  reconnaît  les  droits  imprescriptOdes  de  l'homme 
«  qui  étaient  tombés  dans  l'oubli  (3)...  » 


(«)  IfciwJlUitea  defiMtti  flltac  non  Olia  suscipiau  Si  fllUiin  bo»  habnit  qui  dcfùocluf  ett ,. 
ad  fiUan  pcaioUetniaDeipU ,  lerctTerô  ad  proximom  patern»  generalionisaousanguineum 
pertinctt...  ad  qaemcainqne  hareditas  lerr»  penreoerk,  ad  nim^calis  beBica»  id  est  kiriit; 
«  «Mv  pvÉsiml  et  HftiUo  le«dii  debH  pertincKw  (  Ux  Jiig/itfriim  ci  IFerinonoii,  iioc  cat 
Vfearteyanmi,  «puil  Candani  BariMOPonuB  lefes  aoUq.,  tom.  \\\  ,  pag.  SI.  ) 

(S)  «  Sea  principes  ont  été  adoptés  par  tous  ceux  qui  n*ont  pas  l*ane  serYflc ,  les  bons  d- 
vlaycna,  tous  les  Français  qui  ainent  encore  la  patrie^  »  C^Mte  biatorique  de  Jiabl7,>piU) 
Mtté  titeNI,  m  l«lB  des  abKWWrtioiia  tm  tkHêMrê  de  France ,  édlttoo  de  I7t»«4<mi.  I, 

W  iWrf.,  pas.  4i. 
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L'approbation  expresse  ou  tacite  que  donnèrent  à  ces  niaiseries 
emphatiques  des  hommes  tels  que  MM.  de  Bréquigtiy,  du  Theil , 
Gaillard,  Dacier,  montre  à  quel  point  la  véritable  science  était  alors 
timide  et  indécise.  Déjà  bridée ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  constitution 
despotique  du  gouvernement  et  par  les  habitudes  d*esprit  qui  en  ré- 
sultaient, elle  le  fut  dans  un  autre  sens  par  Tentratuement  universel 
vers  les  idées  démocratiques.  Le  courant  de  Topinion  la  dominait  et 
la  forçait,  quoi  qu'elle  en  eût,  de  souscrire  aux  raisonnemens  à 
priori  sur  les  questions  fondamentales.  La  science,  du  reste,  bornée 
de  plus  en  plus  à  des  recherches  partielles,  se  montrait  singulière- 
ment peu  inventive  en  conclusions  de  quelque  généralité;  elle  ne 
parlait  guère  pour  son  propre  compte ,  et  se  mettait  au  service  de 
ceux  qui  cherchaient  après  coup,  dans  les  faits,  la  preuve  de  leurs 
idées.  En  un  mot ,  il  y  avait  une  sorte  de  divorce  entre  le  travail  de 
collection  des  documens  originaux  et  la  faculté  d'en  comprendre  et 
d*en  exprimer  le  sens  intime. 

.  Par  exemple,  dans  les  grands  recueils  de  monumens  historiques , 
<m  l'éditeur,  en  présence  des  textes ,  aurait  dû  ressentir  avec  inspira- 
tion le  besoin  de  prêter  un  sens  à  la  suite  chronologique  des  récits 
ou  actes  originaux  qui  se  déroulaient  sous  sa  plume,  cet  éditeur,  quel- 
que intelligent  qu'il  fût ,  s'abstenait  presque  de  toute  vue  d'ensemble, 
de  tout  commentaire  tant  soit  peu  large,  sur  les  mœurs,  les  institu- 
tions ,  la  physionomie  des  époques  importantes.  Dom  Bouquet  et  la 
plupart  de  ses  successeurs  dans  le  travail  de  la  collection  des  histo- 
riens de  la  France  et  des  Gaules,  poussèrent  jusqu'à  l'excès  cette  ré- 
serve, ou  pour  mieux  dire  cette  faiblesse.  Leurs  préfaces,  du  premier 
tome  au  dixième  inclusivement,  n'offrent  que  deux  dissertations  ex 
professoy  l'une  sur  les  mœurs  des  Gaulois,  l'autre  sur  l'origine  des 
Franks  et  quelques  usages  du  gouvernement  mérovingien ,  toutes  les 
deux  incomplètes  et  sans  portée ,  soit  dans  la  solution ,  soit  dans  la 
position  des  problèmes  historiques.  Ni  la  question  de  la  conquête  et 
de  ses  suites  politiques,  si  vivement  controversée  alors,  ni  les  lois 
des  Franks  et  les  autres  documens  législatifs  de  la  première  race ,  ni 
la  révolution  qui  mit  fin  au  règne  de  cette  dynastie,  ni  la  législation 
de  Charlemagne  qui  donnait  lieu  à  tant  d'hypothèses  et  d'imagina- 
tions fantastiques,  ni  la  dissolution  de  l'empire  frank,  ni  les  causes 
et  le  caractère  du  démembrement  féodal ,  ne  sont  l'objet  d'aucun 
examen,  d'aucune  explication,  soit  critique,  soit  dogmatique.  Le 
tome  XI,  publié  en  1767,  présente  des  considérations,  assez  nom- 
breuses il  est  vrai,  mais  partielles  et  détachées,  sur  la  succession  à  la 
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couronne  «  Tassocialion  au  trAne ,  le  droit  d'aînesse,  le  sacre,  le  do- 
maine des  rois,  les  cours  plénières  et  d*autres  institutions  de  la  troi- 
sième race;  puis,  l'absence  de  toute  dissertation  revient  après  ce 
volume,  et  se  prolojige  jusqu'à  ceux  qui ,  postérieurs  à  la  révolution 
française,  appartiennent  au  xix'  siècle  et  à  dom  Brial,  le  dernier  des 
bénédictins,  devenu  membre  de  l'Institut. 

On  avait  moins  à  demander,  en  fait  de  conclusions  historiques, 
aux  éditeurs  du  recueil  des  ordonnances  des  rois  de  la  troisième  race; 
leur  cercle  était  plus  borné,  mais,  dans  ce  cercle  même,  ils  auraient 
pu  faire  davantage  pour  l'interprétation  des  monumens  qu'ils  rassem- 
blaient. Laurière  et  Secousse,  dont  les  noms  se  succèdent  en  tète  de 
ce  recueil  conduit  par  eux  jusqu'au  neuvième  volume,  n'ont  traité, 
dans  leurs  préfaces,  que  des  points  isolés  ou  secondaires  de  l'ancienne 
législation  française.  JjcsamortlssemenSy  les  francs  Jiefsy  le  droit  d'au- 
baine^ le  droit  de  bâtardise^  les  guerres  privées^  les  gages  de  bataille  j 
Parrière-ban  y  les  monnaies  ^  surtout  le  doinaine  de  la  couronne  du 
XII*  au  xv**  siècle,  sont  les  principaux  thèmes  de  leurs  dissertations 
qui  offrent  seulement,  ç>à  et  là,  quelques  pages  sur  les  états-géné- 
raux et  particuliers  du  royaume.  Les  réformes  législatives  de  saint 
Louis  avec  leurs  conséquences  politiques ,  la  transformation  du  droit 
coutumier  sous  l'influence  du  droit  romain,  cette  marche  graduelle 
vers  l'unité  sociale  qui  se  poursuit  de  règne  en  règne,  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  l'autre ,  rien  de  tout  cela  n'est  signalé  par  les  deux 
savans  éditeurs  auxquels,  certes,  la  sagacité  ne  manquait  pas.  Des 
considérations  de  détail ,  qu'ils  jettent  comme  au  hasard,  les  occupent 
uniquement,  et  il  faut  aller  jusqu'au  tome  XI  pour  trouver  une  ques- 
tion véritablement  grande,  celle  des  communes,  traitée  en  1769  par 
leur  successeur,  Bréquigny.  Je  m'arrête  sur  ce  nom  déjà  célèbre  et 
qui  doit  grandir  de  nos  jours,  car  c'est  celui  de  l'homme  aux  travaux 
duquel  se  rattache  une  entreprise  colossale,  tentée  par  le  siècle  der- 
nier, interrompue  à  son  commencement ,  et  que  notre  siècle  veut 
reprendre,  la  collection  générale  des  chartes^  diplôinesy  titres  et  actes 
concernant  l'histoire  de  France, 

Feudrix  de  Bréquigny,  d'une  famille  noble  de  Normandie,  s'était 
montré,  dès  sa  Jeunesse,  passionné  pour  la  carrière  de  l'érudition. 
Après  avoir,  durant  vingt  ans,  partagé  ses  études  entre  l'antiquité 
classique  et  le  moyen-âge ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  recherche  et  à 
la  publication  des  monumens  de  notre  histoire.  Plus  de  cent  registres 
in-folio,  conservés  à  la  Bibliothèque  royale,  sont  remplis  des  pièces 
qu'il  a  retrouvées  et  transcrites  à  la  Tour  de  Londres  et  dans  les  au- 
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târesdëf^ts  de  TAiigleteiTe.  Cinq  vohmles  deiaf  icoflection  des^ordcmn 
nances,  publiés  de  1783  à  Î790,  «ont  de  lut;  et ,  quand  le  gouvatie- 
meni  de  Louis  XV  leirtreprit  de  donner  un  recueit  uni-versel  des  actes 
publics  dé  la  France,  c*^est  lui  qui  fui  diargé  de  cet  immense  travaril, 
conjointement  avec  soti  ami  La  Porte  du  Theil.  Leur  association  pro- 
duisit trois  volumes  în^otifo  «  Tun  de  chartes  et  diplômes  de  Tépoque 
iWrovîngîenne,  et  deui  de  lettres  des  papes  (1).  Ils  les  préseutèreot 
2tu  roi  Louis  XVI,  en  1791,  et,  un  an  après,  l'ouvrage  était  suspend» 
par  ordre ,  les  exemplaires  étaient  jetés  au  rebut,  et  les  matériaux 
enfouis  dans  les  cartons  dé  la  Bibliothèque  nationale.  Bréqnigny 
mourut  en  1795;  il  a  fallu  quarante  aonées  pour  que  son  hérKage* 
scientifique  fût  recueilli,  pour  que  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
BelTes-Lettres  reçût  la  mission  de  construire  Tédifice  dont  il  n'avait 
posé  que  les  fondemeus  (^]. 

A  ses  mérites  comme  investigateur  et  éditeur  infatigable ,  Bréqui- 
gny  joint  celui  d'avoir  fait  en  histoire  critique  les  deux  morceaux 
qui  ont  le  moins  vieilli  parmi  tous  les  traités  de  la  même  date.  Ce 
sont  les  Mémoire  sur  les  Communes,  et  le  Mémoire  sur  les  Bourgeoi- 
ses, servant  de  préface,  l'un  au  tome  XI  et  Vautre  au  tome  XII  du 
recueil  des  ordonnances.  Pour  la  première  fois ,  le  problème  des  li- 
bertés municipales  au  moyen-à^  fut  nettement  posé  et  embrassé 
tergemeut.  La  dissertation  sur  les  comnranes,  la  plus  importante  dés* 
deux ,  établit  des  distinctions  qui  s'avaient  pas  encore  été  faites  :  celte 
de  l'ancien  municipe  conservant  des  franchises  immémoriales,  et  de 
b  commune  affranchie  par  l'insurrection  et  constituée  par  le  serment; 
celle  de  la  ville  de  commune  civilement  et  politiquement  libre ,  et  de 
la  ville  de  bourgeoise  privilégiée  quant  aux  droits  civils,  sans  au- 
cune Tiberté  politique.  Ainsi  les  divers  élémens  du  sujet  sont  aperçus^ 
et  démêlés  avec  une  rare  intelligence,  mais  cette  fermeté  de  vue  ne 
ae  soutient  pas  dans  le  cours  de  la  discussion  historique.  L'auteur 
s^^  préoccupe  trop  de  l'idée  de  la  conunune  légale,  idée  de  juriscon- 
sulte qui  jette  un  jour  douteux ,  [sinon  faux  ,'^  sur  les  déductions  de 


(1}  Diphmata,  Chartœ,  EpUtolœ  et  atia  éoaamenta  ad  ret  Francieas  $p€etantia,  ex 
éhfer^is  regni  exterarumque  regionum  arcMtfli  ac  blbUothecU,  fuiêm  negis  Chrlgttîwia^ 
JÉMi»  wmiumtm  enOUamm-mÊrU,  phtimimm^êi  ùmftre^tt^êénçfrpfÊttianeAJÊëmri^wmiÀ 
*-  Le  premier  volume  eiii  fomt  éditeur  Brévilfivj^  Its  deiiK  amre»  (uroiit  pubUtepar  te 
Porte  du  Theil. 

(9)  Au  mois  de  mars  WSt^  eHe  a  été  chargée  par  te  gouvernement  de  publier  la  colleciiMr 
taMplèCe  dev  elia*«ef ,  dipitawg  el  «des  4e  tant  «inae  ^tU»  cmiIAmh»  la  taMecfenMiolo|^q«i 
«eafiéeeBdë^  ImpriBBéei.  (  VaresiUfséfiBe^ialL  Satdettua^  •n«tét«4u  (malrlàoeTakua» 
de  cette  table  chronologique.  ) 
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rhistorien.  fiinvant  la  définition  de  Bréqmgny  «  la  ïille  ée^çùomm^ 
est  œlie  qui,  a  outre  ses  coutumes  particulières,  MMilre  ses  fraa- 
c  chises,  outre  sa  juridiction  propre,  jouissait  de  Tavantage  d'avoir 
•  des  citoyens  nnils  en  un  corps  par  une  confédération  juf  ée^  soutmue 
%  d'une  concession  expresse  et  authentique  du  souverain  (1).  »  S*il 
énonce  que  Tacte  fondamental  de  la  commune  était  «  la  confédérq^- 
f  tion  des  habitans  unis  ensemble  par  serment  pour  se  défendre 
c  contre  les  veiations  des  seigneurs,  »  il  obserye  aussitôt  que  «  cette 
f  confédération  n'était  proprement  qu'une  révolte  tant  qu'elle  n'était 
M  pas  autorisée;  »  et  il  ajoute  :  a  Le  seigneur  immédiat  et  principal 
t  devait  contribuer  à  l'établissement  de  la  commune ,  et  lui  donner 
«  en  quelque  sorte  une  première  forme;  le  roi  devait  l'autoriser  pan^ 
^  une  concession  spéciale.  — La  même  autorité  qui  avait  établi  lacom- 
f  mune  pouvait  seide  la  modifier ,  la  supprimer  ou  la  rétablir,  — Les 
«  souverains^  qui  accordaient  les  communes  ^  n'émisaient  pas  leur  au- 
<  torità  à  cet  égard  par  une  première  concession;  ils  demeuraient 
c  toi^fours  les  maîtres  d'y  faire  les  changemem  qu'ils  croyaient  con~ 
t  f  venables.  Leur  qualité  de  législateurs  attachait  à  leur  personne  le 
€  pouvoir  inaliénable  d'exercer  leur 'autorité  sur  cette  portion  du  droit 
€  public  de  leur  royaume  l^)é  t>  , 

Rien  de  plus  exact  que  ces^  propositions  conâdérées  du  point  de 
vtie  judiciaire ,  selon  la  pratique  des  parlemens  et  du  conseil;  maisi, 
800S  le  rapport  historique,  elles  sont  étroites,  incomplètes,  bornées 
i  une  .seule  face  de  la  question.  En  effet,  le  pouvoir  législatif  de  la 
royauté,  dans  les  temps  on  les  villes  s'affranchirent  et  se  consti- 
tuèrent en  communes,  était  loin  d'être  universel  comme  il  Ta  été 
depuis.  Au  xa*'  siècle,  son  action  était  nulle  sur  les  deux  tiers  du  sol 
moderne  de  la  France ,  et  très  imparfaite  sur  le  reste.  Il  suit  de  la 
qu*on  fait  un  anachronisme  et  qu'on  dénature  le  grand  événement 
de  la  révolution  communale ,  quand  on  le  resserre  dans  les  limites 
posées  par  la  teneur  des  actes  royauK.  Bréquigny  a  mis  en  relief 
quelques  traits  de  cet  événement,  mais  il  en  a  méconnu ,  selon  moi, 
le  sens  et  la  portée.  Il  y  eut ,  au  xii*  et  au  xiu*  siècle  (qu'on  me  passe 
l'expression),  une  immense  personnalité  municipale  que  les  siècles 
suivans  mitigèrent  et  amortirent  de  plus  en  plus.  C'est  ce  dont  les 
aperçus  de  l'illustre  érudit,  quelque  justes  qu'ils  soient  d'ailleurs, 
ne  donnent  pas  la  moindre  idée ,  car  ils  feraient  croire  que  les  con- 


<t }  ûtdmnmècéÊ  «kt  tolê  és'frtawe ,  toa.  XI ,  inréOne ,  pig.  5. 
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ditions  de  Tcxistence  communale  ont  été  les  mêmes  dans  tous  les 
temps.  Il  est  vrai  quMI  admet  la  révolte  populaire  comme  principe  de 
raffranchîssement  attribué  avant  lui  à  la  politique  de  Louis-le-Rros, 
mais  c*est  la  révolte  fortuite  «  isolée,  provenant  de  griefs  locaux  et 
individuels,  non  Tinsurrection  suscitée  par  des  causes  sociales  qui 
agissent  invinciblement,  dès  que  le  temps  est  venu ,  et  propagent  d*un 
lieu  à  Tautre  Fimpulsion  une  fois  donnée.  Enfin ,  il  n*a  point  reconnu 
le  double  mouvement  de  celte  révolution ,  le  mouvement  de  réforme 
qui ,  parti  de  l'Italie,  gagnant  les  villes  du  midi  de  la  Gaule,  et  tra- 
vaillant sur  le  vieux  fonds  romain  de  leurs  institutions,  les  rendit 
plus  libres,  plus  complètes,  plus  artistement  développées,  et  le 
mouvement  d'association  pour  la  défense  des  intérêts  civils  qui,  se 
produisant  dans  les  villes  du  nord,  d*une  façon  plus  rude,  plus  simple, 
et  en  quelque  sorte  élémentaire,  y  créa  des  constitutions  énergiques, 
mais  incomplètes,  dont  les  élémens  hétérogènes  furent  pris  de  tous 
cdtés  comme  au  hasard ,  et  qu*on  pourrait  nommer  des  constitutions 
d'aventure. 

Bréquigny  a,  le  premier,  mis  la  main  au  débrouillement  des  ori- 
gines du  tiers-état;  c'est  une  gloire  que  notre  siècle,  s'il  est  juste, 
doit  attacher  à  son  nom.  Peut-être  n'eut-il  pas  clairement  la  con- 
science de  ce  qu'il  faisait;  personne,  du  moins,  de  ses  contemporains 
ne  vit,  dans  ce  travail  sur  les  communes  et  sur  les  bourgeoisies ,  un 
trait  de  lumière  jeté  sur  une  face  inconnue  de  notre  histoire,  un 
point  de  départ  pour  des  recherches  à  la  fois  neuves  et  fécondes.  Le 
public  n'y  flt  aucune  attention  ;  emporté  alors  dans  les  voies  du  sys- 
tème de  Mably ,  il  n'attacha  pas  plus  d'importance  qu'auparavant  à  la 
question  des  communes,  et  l'opinion  de  routine,  celle  de  leur  af- 
franchissement par  Louis-le-Gros,  continua  de  dominer;  son  règne 
n'a  fini  que  de  nos  jours.  Pour  la  renverser,  il  a  fallu  que  le  temps 
vînt  où  l'on  pourrait  appliquer  aux  révolutions  du  passé  le  com- 
mentaire vivant  de  l'expérience  contemporaine ,  où  il  serait  possible 
de  faire  sentir,  dans  le  récit  du  soulèvement  d'une  simple  ville,  quelque 
chose  des  émotions  politiques ,  de  l'enthousiasme  et  des  douleurs  de 
notre  grande  révolution  nationale. 

Il  y  a,  pour  l'histoire  du  tiers-état,  qui  est,  à  proprement  parler, 
l'histoire  de  la  société  nouvelle ,  deux  grandes  questions  autour  des- 
quelles gravitent,  pour  ainsi  dire ,  toutes  les  autres,  celle  de  la  durée 
du  régime  municipal  romain  après  la  conquête  germanique ,  et  celle 
de  la  fondation  des  communes.  Bréquigny  avait  traité  la  seconde  « 
une  occasion  s'offrit  pour  lui  de  toucher  à  la  première  ;  elle  Uouvait 
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sa  place  naturelle  dans  les  prolégomènes  du  volume  où  il  réunit  tous 
les  actes,  soit  inédits,  soit  déjà  publiés,  de  l'époque  mérovingienne  (1) . 
Hais,  loin  de  la  résoudre  à  Taide  de  tant  de  documens rassemblés  pour 
la  première  fois ,  Bréquigny  ne  se  Test  pas  même  proposée.  Dans  ce 
volume ,  premier  tome  d'une  collection  qui  devait  être  gigantesque , 
son  talent,  comme  éditeur  de  textes,  se  montre  admirable.  Sa  dis- 
cussion de  l'authenticité  de  chaque  diplôme  est  un  modèle  de  saga- 
cité et  de  sens  critique;  mais,  quand  il  discute  sur  les  mœurs  et  sur 
les  institutions  du  temps ,  quand  il  veut  présenter  l'esprit  de  ces  actes 
dont  la  teneur  a  été  si  nettement  établie  par  lui ,  ses  vues  sont  courtes 
et  embarrassées.  Rien  de  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le  spectacle  du 
vi«  et  du  vir  siècle  ne  lui  apparaît,  ni  l'antagonisme  des  races,  ni 
celui  des  mœurs,  ni  celui  des  lois ,  ni  celui  des  langues;  il  n'est  frappé 
ni  de  la  vie  barbare,  ni  de  la  vie  romaine  coexistant  et  se  mêlant  sur 
le  même  sol;  il  se  préoccupe  de  questions  secondaires  et  de  points 
légaux  tels  que  la  majorité  des  rois,  le  rôle  de  la  puissance  royale 
dans  l'élection  des  évêques ,  le  pouvoir  des  évêques  sur  les  monas- 
tères, les  immunités  du  clergé.  Cette  légalité  dont  on  croyait  alors 
devoir  suivre  le  fil ,  à  travers  douze  siècles,  jusqu'à  l'établissement  de 
la  monarchie,  pèse  sur  lui ,  comme  il  en  avait  porté  le  poids  dans  ses 
considérations  sur  les  communes.  Au  lieu  d'être  saisi  par  ce  qu'il 
aperçoit  de  plus  étranger  à  son  temps,  il  s'inquiète  surtout  de  relever 
lesdioses  qui  sont  à  la  fois  du  présent  et  du  passé  ;  et  pourtant,  au 
moment  même  où  il  écrivait  ses  prolégomènes,  tout  ce  qui  avait 
racine  dans  le  passé,  l'œuvre  des  douze  siècles,  s'écroulait  déjà  sous 
la  main  de  l'assemblée  constituante.  Bréquigny  avait  entendu  le 
brait  de  cette  révolution  au  milieu  de  ses  chartes  dont  le  dépôt ,  formé 
par  tant  de  soins,  allait  être  clos  ou  dispersé;  il  y  fait  allusion ,  mais 
dans  de  singuliers  termes  qui  prouvent  qu'il  ne  se  rendait  pas  un 
compte  bien  juste  des  grands  faits  sociaux  de  notre  histoire.  Le  titre 
de  roi  des  Français,  donné  à  Louis  XVI  par  la  nouvelle  constitu- 
tion ,  lui  semble  un  retour  au  style  officiel  de  la  première  race  (2). 

(f)Ces  pntlégoménes,  commenlaire  critique  et  historique  très  développé ,  occupent 390 
pagrs  en  tète  du  volume  dont  voici  le  litre  :  Diplomata ,  Chariœ ,  etc.  Pars  ptima  quœ  dipiù- 
maia,  €h  iriaaet  alia  ad  id  genwt  instrumentn,  quoiqnol  aboiigine  regnï  Francicl  repeiUa 
mpernmt,  vel  hue  vaque  anecdota  vel  ad  fidcm  manuscriptorum  codicum  diligenter  rec^ 
pila,  coit'p^eetUttr.  Tomus  I. 

(t)  «  Le  titre  de  roi  des  Francs  ou  des  Français ,  dont  rantiquité  vénérable  remonte  à  rori- 
* ^ne  de  notre  monarchie,  et  que  nos  rois  ont  porté  durant  tant  de  siècles,  vient  enOn  de 
«  lear  être  rendu  par  la  voix  unanime  de  la  nation  assemblée,  et  conflrmé  par  la  sanctittn  au 
«  roi  même.  9  [Diptomalay  Chartœt  Epistolœ  et  alia  documenta  ad  res  Francica^  spccianfia. 
^rolégvmèiies,  i^ag.  173.  ) 
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Le  penchant  ipcoiiclute  et  à^systémetiser^  ila  hardksseJ'indnrtîaiis 
que  Bréquigojr  n'avsii  pas,  lui  pbisaU^èce  qu'il  pacalt,  daus  au- 
trui ;  Meocoucagea  vde  boa  approbation  et  de  ses  cooseils^  uBejUNi- 
velle  tentative  faite  dans  le  faut' de  découvrir. la rvécttable  loi  fonda- 
mentale de  la  monaFchie^française,  tentative  qui  eut  cela  de  siogulitf , 
entre  toutes  les  autres,  qu'elle  fut  IVaeuvre^'une  Cemme«  Il  y  a^it,  an 
1T71,  danstun  château  éloigné  de  Paris^  une jeunepeœonne.épriae 
d*un  goàt  invincible  pour^es  anciens  moaumens  de  notre  histoire, 
et  qui ,  sdon  le  témoignage  d'un  contemporain ,  s'occupait  avec  dé- 
lices des  formulesde  Marculphe,  deacqpitulaires  et  des  lois  des  peu- 
ples barbares  (1).  Blâmée  d'abord  et  combattue  par  sa  {amille  qui  ne 
voyait  dans  cette  passion  qu'un  travers  bizarre.  M"""  de  La  Lézardière, 
à  force  de  persévérance,  triompha  de  l'apposition  de  ses  parens  et 
obtint  d'eux  les  moyens  de  suivre  son  penchant  pour  l'étude  et  les 
travaux  historiques.  Elle  y  consacra  ses  plus  belles  années,  dans  une 
profonde  retraite,  ignorée  du  public,  mais  soutenue  par  le  suffrage 
de  quelques  hommes  de  science  et  d'esprit,  et  par  l'ambition,  un, peu 
téméraire,  de  combler  une  lacune  laissée  par  Montesquieu  dans  le 
livre  de  Y  Esprit  des  lois.  Telle  fut  l'origine  de  l'ouvrage  anonyme 
imprimé,  en  1790 ,  sous  le  titre  de  Théorie  des  lois  poliHques  de  ia 
monarchie  française,  et  publié,  après  la  révolution,  sous  celui  de 
Théorie  des  lois  politiques  de  la  France  (2). 

Dans  cet  ouvrage,  dont  le  plan,  à  ee  qu'on  présume,  fut  suggéré 
par  Bréquigny^  tout  semble  subordonné  à  l'idée  de  faire  un  livre  où 
les  textes  originaux  parlent  pour  l'auteur,  et  qui  soit ,  en  quelque 
sorte,  la  voix  des  monumens  eux-mômes  :  intention  louable,  mais 
sujette  à  de  grands  mécomptes,  et  qui  donna  lieu  ici  au  mode  le  plus 
étrange  de  composition  littéraire.  Chaque  volume  est  divisé  en  trois 
sections  qui  doivent  être  lues,  non  pas  successivement,  mais  coUa- 
téralement ,  et  qui  se  répondent  article  par  article.  La  première,. ap- 
pelée discours,  expose,  sous  une  forme  dogmatique,  l'esprit  de  chaque 
époque  et  les  lois  que  l'auteur  y  a  découvertes  ou  cru  découvrir;  la 
seconde,  appelée  sommaire  des  preuves,  rapporte  ces  lois  réelles  ou 
prétendues  à  leurs  sources,  c'est-à-dire  aux  documens  législatifs 
et  historiques;  la  troisième  contient,  sous  le  nom  de /^r^ve^,  des 


(I)  Journal  des  SqvanSy  article  de  M.  Gaillard.  Avril  1791. 

(3)  u  M.  de  Montesquieu ,  après  avoir  donné  le  litre  de  théorie  à.  son  ouvrage  sur  oot  ao- 
«  ctcnncs  lois  civiles ,  a  exprimé  le  regret  de  ne  pouvoir  y  joindre  la  théorie  de  nos  lois  po- 
«  litiques.  Voilà  l'autorité  qui  m*a  donné  à  la  fois  la  première  idée  du  Utre  et  de  l'ouTnifle.)» 
(  Théorie  des  lois  politiques  ^  etc. ,  tom.  I ,  aYcrlisseroent  de  Tauteur.  ) 
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'é^  teaHies^  Mimsr  Mt&atfmpiéè  ^vmè  yerâw  fran^se. 
lAMniFetses^ssvafis-afms  erojMent  à  hr  vcnrto  d'mi  paroîl  cadre 
fMr  eidoipe'tmle  iiTfioChèseMet^^  mak 

cHaH  ^t  leur  part  une  Hhisièn.  Le  pur  ténioigtiiige  des  fnonuineas 
bMoriquesnie  peut  sortir  cfite  de  ee»  motiumens  pris  dans  leur  eu- 
semUe  et  daivleiir  intSigriié;  dès  cpilly  achonel  coupure,  c'est 
llMiiifiie  qui  parie,  et  des  testes  compilés  disent,  avant  tout^  ce  que 
le  eompiÛleurft'TUulirdtre;  Lft  vanité  de xe  grand  appaveN  de  sin- 
cirilé^  h^iorique  se  montre  à  nu  de»  Tépigraphe  du  livre  composée 
de  nwls  pris  çit  et  là  dans  le  prologue  de  la  loi  sMique  :  la  nation  des 
'¥mm:Sj  iUmtre,.,  fùrte  sims  les  armes.,,  profonde  en  conseil...  emr 
cette  nation  est  céHequi^  brêffe  etfortey  secoua  de  sa  tête  le  dur  joug 
dês  ikmams....  Bansee  peU  de  lignes ,  élaguée»  aveo  intention,  il  y 
#tsuut  mi  système  en  germe ,  ou  en  puissance  comme  disent  les  ma- 
thématiciens (1). 

Le  fond  de  ce  système n^est  pas  diffieife  à  pénétrer;  il  constate  à 
foir,  cher  ta"  nation  des  Franks,  avec  Ténergie  guerrière,  Tinstinct 
paHfique  et  une  prndence  capables  de  lui  donner,  en  Gaule,  l'empire 
moral  en  même  temps  que  la  domination  matérielle,  à  Taire,  de  lâ 
lutte  acharnée  entre  les  Franks  et  les  Romains,  une  guerre  de  principe 
eà  la  liberté  germanique  et  le  despotisme  impérial  sont  aux  prises, 
et  où  la  liberté  triomphe.  C*est  là,  en  effet,  le  point  de  départ.  Ht 
fease  première  de  hr  Théorie  des  toispoHtifnes  de  la  monarchie  franr- 
çaisei^).  Dans  le  système  dé  M***  de  La  Lézardière,  la  conquête  dé- 
lient, sinon  en  intention,  du  moins  par  le  fait,  une  délivrance  pour 
les  Gaulois;  et  cette  nouvelle  théorie,  construite  à  grands  frais  d'éru- 
dition, da  raisoiuiement^eiéa  preuves,,  imus  ramàne,  pat  une  \çie 
toute  savante  et  toute  philosophique,  à  l'hypothèse*  puérile  du  vieux 

{!]  Les  suppressions  portent  sur  co  qui  présente  un  caractère d'clrangelé  sauvage, .et  raiK 
pelle  ridée  de  la  barlMrie.  Voici  le  passage  entier  :  Gens  Francorum  inclyta,  auctore  deo 
fBMfifa,.  Torlis  in  arinis,  firma  pacis  feedere,  profunda  in  consilio,  corpore  nobilig  etin- 
eolamiM,  eandùre  et  forma  egrtfU ,  audax^  velox  êloâpertu,.,.,  Hcc  est  enim  gen8,.qiii0 
fortis  dùm  esset  et  robore  Tslida ,  Romanonim  jugum  durissimum  de  suis  cervidbus  ex- 
eossii.  (  Prologus  ad  pacium  legis  salies ,  apud  script,  rerum  Gallic.  et  Francic. ,  tom.  IV, 

(S)  «r  L'état  des  Gaulois ,  tous  le  gouTeniemeiil  impérial ,  Ait  la  senrilude  politique  la  pLis 

•  avilissante  et  la  plus  cruelle.  Les  Gern^ains  indépendans  et  vainqueurs  ne  connurent  co 

•  gouvernement  que  pour  le  délester  et  le  détruire.  Leur  législation  primitive  fut  le  triom- 
«pfae  des  principes  et  des  coutumes  germaniques  sur  les  principes  opposés  de  la  législation  , 
«romaiiie.^....  Les  Francs,  en  éublissant  leur  puissance  dans  les  Gaules,  substituèrent  un 
r  gouvernement  qui  leur  ftii  exclusivement  propre,  au  gouvernement  que  les  Gaulois  avaient 

I  soofl  le  jo&g  des  ettipereun  romains.  »  (  Th4ori$4€9  lois  poliiiques^  etc.,  tom.  VUI, 
i,pag.tO.) 
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François  Hotman.  A  un  système  de  ce  genre,  il  Tant  nécessairement, 
pour  support,  l'admission  des  Gallo-Romains  au  partage  de  tous  les 
droits  de  la  nation  Tranke.  Mably  faisait  dériver  cette  admission  de 
la  prétendue  Tacullé  accordée  aux  Gaulois  de  renoncer  à  la  loi  romaine 
pour  vivre  sous  la  loi  salique,  et  de  s'incorporer  ainsi  à  la  société  des 
vainqueurs.  L'auteur  de  la  Théorie  des  lois  politiques ^  ne  trouvant 
aucune  preuve  suffisante  de  celte  liberté  de  naturalisation,  l'aban- 
donne; mais,  par  une  conjecture  plus  étrange  encore,  elle  avance 
que  les  Gaulois,  restés  comme  vaincus,  inférieurs  et  dégradés  quant 
aux  droits  civils ,  devinrent  les  égaux  des  Franks  en  droits  politiques, 
et  cela  par  un  trait  de  haute  prévoyance  de  ces  habiles  et  sages  coq* 
quérans  (1).  Cette  thèse,  purement  logique,  a,  sur  celle  de  Mably, 
l'avantage  d'être  plus  tranchante  et  de  n'admettre  aucune  exception. 
Selon  M'^'^de  La  Lézardière,  tous  les  Gallo-Homains  de  condition 
libre  siègent  dans  les  assemblées  législatives;  ils  sont  membres  du 
souverain ,  au  champ  de  mars  comme  au  champ  de  mai,  souà  Clovis 
comme  sous  Chai  lemagne;  Charlemagne  n'est  plus  le  restaurateur 
des  droits  du  peuple,  car  le  peuple,  depuis  la  conquête,  n'a  jamais 
cessé  de  jouir  de  ses  droits  dans  toute  leur  plénitude;  le  peuple .  c'est 
l'armée;  l'année,  c'est  la  collection  de  tous  les  hommes  libres  vivant 
sous  la  monarchie  franke,  san3  distinction  de  race,  de  langue  et  de 
lol-li). 

Jamais  les  Franks,  qui  avaient  joué  de  si  singuliers  rôles  dans  nos 
histoires  systématiques,  n'en  avaient  reçu  un  plus  bizarre.  D*une 
inain,  ils  frappent  sur  les  Gaulois,  ils  les  dépouillent  de  leurs  biens. 


(I)  cf  Les  Francs  associèrent  toutes  les  nations  soumises  À  leur  empire  au  gouvernement 
<f  quMIs  avalent  adopté,  et  ne  laissèrent  subsister  aucune  dirférence  entre  li?  sort  politique 

<(  des  vaincus  et  des  vainqueurs L'intèrct  le  plus  cher  des  Francs  avait  déterminé  cette 

<(  communication  du  droit  politique  national  aux  naiions  assujetties  et  même  aux  lualheureux 
<f  Gaulois.  Si  les  Francs  n*avait'nl  pas  associé  les  divers  citoyens  de  l'état  aux  avantages  qu'ils 
<(  avaicul  stipulés  pour  eux-mêmes  en  élablii-sant  la  royauté,  ou  eût  vu  les  rois  se  servir  des 
<i  nations  soumises  pour  asservir  les  conquérans  môme ,  et  la  monarchie  eût  péri  sous  le 
il  despotisme.  »  (  Théorie  ftcs  lois  poHHiueSj  etc. ,  tom.  VIII,  conclusion ,  pag.  KO.  ) 

(S)  a  L'assemblée  des  calendes  de  mai  fut  la  même  que  l'assemblée  des  calendes  de  mars  ; 
<t  l'époque  seule  changea.  —  L'assemblée  générale  qui  était  appelée  champ  de  mai ,  synode 
<f  ou  placite ,  était  envisagée  comme  l'assemblée  des  Francs  ou  de  tous  les  Francs.  —  L'assem-^ 
c(  blée  des  Francs  qui  était  appelée  champ  de  mai ,  synode  ou  placite ,  était  encore  connue 
(t  comme  assemblée  générale  du  peuple,  ce  qui  signifia  qu'elle  réunissait  les  diverses  na- 
<(  lions  qui  composaient  le  peuple  franc  —  Les  citoyens  des  diverses  naiions  qui  formaient 
«  le  peuple  de  la  monarchie  avaient  séance  et  voix  di^libérative  aussi  bien  que  les  Francs 
u  aux  placites  généraux.  »  (  rMd.,  lom.  III ,  discours ,  pag.  8,  9,  11.)  —  «  La  réunion  des 
«c  dloyens  formait  l'armée  géuérale,  et  cette  armée  parUgeait  le  pouvoir  politique  dans  les 
<r  pladlei  généraux.  (  tbid,,  tom.  VIII ,  discours ,  pag.  S7.  ) 
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ibles  oppriment  civilement  (1);  de  l'autre,  ils  les  affranchissent  et 
les  élèvent  jusqu'à  eux-mêmes,  au  plus  haut  degré  de  la  liberté  po- 
KUque,  au  partage  de  la  souveraineté.  Ils  les  Tout  entrer  dans  ni^e 
constitution  à  la  fois  libre  et  monarchique;  c'est  le  plus  bel  aligne- 
ment d'institutions  qu'on  puisse  voir,  c'est  quelque  chose  d'artiste- 
ffient conçu,  de  savamment  balancé,  de  parfaitement  homogène  (2). 
Quand  les  textes  manquent  à  l'auteur,  ou  refusent  de  lui  fournir  les 
preuves  de  cette  constitution  imaginaire,  de  prétendues  coutumes 
germaniques,  trouvées  ou  devinées  par  une  induction  plus  ou  moins 
irbitraire ,  sont  les  sources  où  elle  va  puiser.  C'est  par  des  règles 
émanées  de  ces  coutumes  qu'elle  supplée  au  silence  des  docuniens 
originaux  ou  qu'elle  les  interprète  à  sa  guise  (3).  Les  règles  primi- 
tive, comme  elle  les  appelle,  sont  le  fondeftientde  son  livre;  elle 
les  voit  toujours  subsistantes,  toujours  immuables  sous  les  deux 
nces  frankes  dont  le  gouvernement  lui  apparaît  comme  identiquie. 

De  Clovis  à  Charles-le-Chauve,  elle  n'aperçoit  aucun  changement 
social  qui  soit  digne  d'être  noté;  il  n'y  a  pas,  selon  elle,  de  révolution 
dans  cet  interva  le  de  trois  siècles;  on  y  trouve  seulement  les  oscil- 
lations inévitables  d'une  constitution  mixte,  où  la  souveraineté,  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  la  puissance  législative  et  judiciaire,  se 
partagent  entre  le  prince  et  le  peuple.  Pour  former  cette  constitution, 
les  principes  de  la  liberté  germanique,  énoncés  d'après  Tacite,  s'en 
vont  refluant  jusqu'au-delà  du  règfic  do  Charlemagne,  et  Tûdminis- 
tration  de  Charlemagne  reflue  jusqu'au  règne  de  Clovis:  vue  chimé- 
rique à  l'égal  des  plus  grandes  chimères  de  Mably,  et  sous  un  rap- 
port plus  contraire  à  l'histoire;  car,  du  V  au  x*  siècle,  Mably  du 

(4)  «  tes  droits  de  guerre  et  de  conquête  hirent  exercés  pir  les  Francs  dans  toute  leur 

•  barbarie,  et  ils  s'approprièrent  tous  les  domaines  dont  ils  purent  se  saisir  pendant  leurs 

•  conquêtes  dans  les  (Tovinces  gauloises.  »  (  Théorie  des  lois  politiques,  etc.,  tom.  Il,  dis- 
«  coors ,  pag.  9.  )  —  «  On  en  appelle  i  l'esprit  et  i  la  lettre  du  premier  code  salique;  on  y 
«  trouve  partout  le  Romain  traité  avec  infériorité  à  Tégard  du  Franc  ou  du  Barbare.  »  (  Ibld., 
lom.  Il ,  somniaire  des  preuves,  pag.  28.  ) 

(5)  «r  On  remarque  dans  ces  lois  une  attention  égale  à  prévenir  les  entreprises  des  rois 
«contre  la  liberté  du  peuple,  «'t  les  entreprises  du  peuple  contre  les  prérogatives  de  la 
f  royauté,  et  celte  balance  est  vérilableaient  le  caracli^re  distinctifdu  gouvernement  monar- 
«  cbique.  »  (  Ibid.,  lom.  III ,  discours ,  pag.  37.  )  —  «  On  trouve,  dans  la  consiilution  primi- 
c  Uve,  l'alliance  de  la  liberté  politique  et  d*une  dépendance  réglée-  On  retrouve  l'esprit  et  la 
c  lettre  des  coutumes  germaniques  dans  les  plus  grands  traits  et  dans  les  moindres  détails 
c  des  lois  et  du  gouvernement.  »  (  Ibid.,  tom.  vni ,  conclusion ,  pag.  80.  ) 

(3;  «  Les  diverses  nations  qui  composèrent  avec  les  Francs  le  peuple  de  la  monarchie, 
«  parièrent  sous  le  même  gouvernement  que  les  Francs.  Ce  sera  donc  dans  1rs  régies  puliti- 
ff  ques  admises  par  les  Francs ,  à  l'époque  où  commença  la  conquête,  que  Ton  reconnaîtra 
«  les  lots  fondamenfal  s  d*où  dérivèrent  les  droits  respectirs  des  rois  et  des  divers  sujets  dam: 
«  la  monarchie  franque.  »  (  Ibid. ,  toin.  VU! ,  discours,  pag.  4.  ) 
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IMÎBS  voit  des  révolutiom;  ilfleStdéflnii^Md,  iUe  tMttpe>«iv  lesrs 
^tises,  mais  cette  Afauk^se  hnmobiUté  d'uo  droit  |HiUieiii|BgifMNte 
ae  se  iwùvt  pas  parmi  les  viees  de  aon  sysiène  (1) .  Qooiqu'il  jktt  #o 
Jbâstoire  le  jugement  faux,  il^Hiserve  tearègleg  de 'la  méÂlMdehis- 
tarique,  il  dédait  chPonelofiqaemeBt;  l'entier  oiiblî  de  cesr^^les 
^élémentaires  ne  pouvait  «aitre  qoe  d-ane>étade  exctasivo'des  4aMai- 
mtm  législatifs  séparée  de  Thistoire  ellennèffie,  ^se  d*an  tra^aii 
tont  spéculatif,  où  la  ehroaologie  ne  jouerait  aucun  tAle.  Et  oepe»- 
4aiit,  on  doit  le  recoRnattre,  ce  tri^vail,  chez  M'^""  de  La  Léiardièie, 
.est .complet ,  ingénieux ,  souvent  plein  de  sagacité.  Elle  piMiatt  douée 
4'ooe  remarquable  pussaoce  d'analyse;  elle  obercbe  et  pose  toutes 
leaquestîons importantes,  etiie  les  abandonne  qu'aprèsAvotr  épuîaé, 
en  grande  partie,  les  textes  qui  s'y  rapportent.  H  ne  4ui  arrive ^pnère 
de  se  tromper  grossièrement  sur  le  sens  et  la  portée  des  documetis 
qu'elle  mot  en  œuv!re,  elle  ne  leur  fait  pas  vkilenoe  non  plus  d'une 
ttaoière  apparente;  elle  les  détourne  peu  jki»eu  de  leur  signification 
jBéelle  avec  beaucoup  de  subtilité.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  ici,  comme 
dwos  les  systèmes  préoédens,  un  triage  aititrairedes  élémens  primi- 
tif de  notre  histoire  ;  ils  sont  tous  reconnus,  toais  admis,  et  c'est 
par  une  suite  de  flexions  graduelles  et  presque  insensibles ,  qn'tls  so 
dénaturentpourentreret  s'ordonner,  an  gré  de  Vautour,  dans  le  cadre 
de  ses  idées  systématiques. 

Soit  modestie,  soit  crainte  de  heurter  l'opinion  doniuairfe,  M}^  de 
La  Lézardière  s'abstient  de  toute  temavque  sur  l'ensemble  du  aju- 
tème  de  Mahly.  Sa  polémique^  dont  elle  est,  du  reste,  assez  sobre, 
est  presque  uniquement  dirigée  contre  f  historiographe  de  France 
Moreau,  écrivain  personnellement  nul,  mais  disciple  de  Dubos  et 
elLagérateur  de  son  système.  Il  semble  que  l'entratnement  du  siècle 
vers  la  liberté  politique  conduisit  à  extirper  une  à  une  toutes  les 
racines  de  ee  système,  qui,  à  l'établissement  de  la  monarchie,  ne 
«avait montrer  que  deux  choses,  la  royauté  absolue  et  la  liberté  mu- 
nicipale. On  avait  contre  la  première  une  aversion  de  plus  en  plus 


(0  Cest  à  la  fln  du  rif  ne  de  Gharies-le-Chtuvc  que  s*trrétent  les  deui  premières  pirUes 
de  Touvrige,  les  seules  qui  aient  éié  publiées.  Oans  sa  prér.ce,  Tauleur  annonçait  comsie 
achevée  et  prête  pour  l'impretsion  la  iroisiéme  partie,  qui  devait  exposer  les  modificaUmu 
et  la  tradition  du  droit  public  de  la  mouarehie,  depuis  la  division  de  l'ancien  empire  fratnc 
Jmstpi'au  régne  de  PhUlppe-le-Sel.  U  sérail  curieux  de  voir  comnnent,  avec  son  idée  d'une 
institution  pi imitive  eicluslvemeni  genoMUque ,  U^^  de  La  Lézardière  envisageait,. à  Ué* 
.poque  du  xii"  siècle,  la  renaissance  du  droU  rooMia^  la  renaissance  des  villes  municipales 
sous  le  nom  de  communes ,  et  r^tabliasenenl^de  la  puissance  royale  sur  une  nouvette  ba«e« 
d'après  des  maximes  toutes  itunaines. 
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dètidée^  la  secondée  paraissait  mesquine  et  indfgae  du  moindre  re- 
gBfd,  acnprès  de  la  souveraineténationale  qne  le  tiers-état  anibition- 
iwt  poin*  Tavenir,  et  dont  il  prétendait  avoir  aa  moins  une  part  dans 
lepissé.  Son  eiigence,  toute  puissante' alors,  devenait  une  loi  pour 
FMstoire,  etiliîstoire  y  obéissait;  elle  rejetait,  pour  la  France,  toute 
traditioQ  rattachant  9  d'une  manière  quelconque,  les  origines  de  la 
société'  moderne  à  la  société  des  derniers  temps  de  l'empire  romain. 
Marchant  comme  Mabiy  dans  cette  voie,  mais  dfune  allure  ph»  fecme 
et  plus  scientifique.  Fauteur  de  la  Théorie  des  lois  poiitiqtêes  dé  la 
monaanckie  française  nie,  avec  de  lon^  dévetoppemens,  que  rien' dé 
rtmaio  ait  subsisté  en  Gaule  sous  la*  domination  des  conquérans  ger* 
naioa,  ni  la  procédure  criminelle,  ni  les  magisiratores,  nlFimpM^ 
m  le  gomernement  rannicipatL  Les  justices  urbaines  et  les  justices  de 
canioB  sont  poor'  elle  une  seule  et  même  chose;  elle  attribue  aux 
eanles  dié  Tépoque  mérovingieofne  toute  l'admints^tildn^  des  villes  « 
etTait  ainsi  abstraction  de  tout  vestige  dë^rorgauisation  gallOH^maine 
des  raunicipes  et  des  châfteaox.  Elle  ne  veut,  pour  la  Gaule  franke, 
qui,  selon  elle,  est  la  France  primitive,  aucune  institution  dérivant 
dePerapire  romain  (1).  L*idée  même  dé  cet  empire  lui  est  teflenoent 
odieose,  qn'eHe  la  poursuit  jusque  dans  te  personne  deCharlemagne^ 
à  qui  elle  ne  reconnait  d^autre*  titre  que  celui  de  roi  des  Franks,  et^ 
chose  encore  phi^  singulière ,  elle  lui  prête,  à  cet  égard,  ses  propres* 
sentimens,  une  forte  répugnance  pour  le  titre  d- empereur  et  l'auto- 
rilé  impériale  (2). 

J'aurais  voulu  être  moins' sévère  en  jugeant  ce  livre;  car  sa  destiné» 
eat  quelque  chose  de  triste.  Fruit  de  vingt-cinq  années  ^  travaiP,  ff 
Ait,  durant  ce  temps,  robjetd'uoe  attentetatteuseiiela  partd'bonimea 
éttiinens  dans  la  science  et  dans  la  société;  M.  de  Malesfaerbes  an 
soivait  les  progrès  avec  une  sofficitude  mêlée  d^admiration;  tout 
flonblait  promettre  à  l'auteur  un  grand  succès  et  de  là  gloire;  mais 
la  publication  fut  trop  tardive,  et  les  événemens  n'attendirent  pas. 

4I)l«  Doi  oomt  iHrItârai,  tfès'jiom  senHin»vieBMBi'rtin|UMer^(iu»  la  Giaievèmtfta' 
«aoBBtde  curlea  et  de  c«riales„âto  que  U  Oetile  paue  soua  le  gouTeraement  frana,  pouo 
«  aBéiatir  Juaqu'tui  Iracrt  du  despolisme  impérial ,  et  pour  lier,  en  toutes  choses ,  les,prin- 
««Ipci  monarcbiquei  et  les  id^es  de  liberté.  »  (  Théorie  des  lois  politiques,  etc.,  tom.  VH, 
«■Mire  4iBi  prenK»»  pag.  199.  )) 

U)  «  CaiBaie.Cliariemagne'n'élaiLeiiiB0rmr  quedm  Romains ,  oomnie  Jeadeu  gowemar 
«  BCBS  de  rilalie  et  dj  la  France ,  établis  sur  des  princip(*s  différens ,  ne  pouvaient  s'identi- 
«fler».  Charieniagiie  apprécia  ces  deux  titres;  ilt dédaigna  celtil  d'bmpenBur,  et  eut  peine  à 
cltaapttnJUAMUfdd  sa^pféiftiaiP  dmitre  du  mi  deaftancfc  .  Pans  la^elwrte  de>dtfai<» 
€  ÉasoQ  €m|ilie,il  n*auribua  le  Uire  d*empereuc  à  aucun  de^8Ni.aia,.eu  dieocluiil  éteindi»> 
«diBS  M  naifoo  ce  titre  étranger.  »  (  Ibid,,  tom.  VUl ,  discours,  pag.  ST  ) 


Digitized  by 


Google 


28  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

La  Théorie  des  lois  politiques  de  la  monarchie  française  s'imprimait 
en  1791,  et  elle  était  sur  le  point  de  paraître,  lorsque  la  mo.iarchie 
Tut  détruite.  Séquestré,  par  prudence,  durant  la  terreur  et  les  troubles 
de  la  révolution,  Touvrage  promis  depuis  tant  d'années  ne  vit  le 
jour  qu'en  1801,  au  milieu  d'un  monde*nouveau,  bien  loin  de  l'époque 
et  des  hommes  pour  lesquels  il  avait  été  composé.  S*il  eût  paru  dans 
son  temps,  peut-être  aurait-il  partagé  l'opinion  et  Tait  secte  à  côté 
du  système  de  Mably  ;  peut-être,  comme  plus  complet,  plus  prorond, 
et  en  apparence  plus  près  des  sources,  aurait-il  gagné  le  suffrage 
des  esprits  les  plus  sérieux.  Au  Tond,  malgré  les  diiïérences  qui  sé- 
parent ces  deux  théories,  leur  élément  intime  est  le  même  ;  c'est  le 
divorce  avec  la  tradition  romaine;  il  était  dans  le  livre  de  Mably,  il 
est  dans  celui  dé  M""  de  La  Lézardière  plus  fortement  marqué ,  sur- 
tout motivé  plus  savamment.  Telle  était  l'ornière  où  le  courant  de 
l'opinion  publique  avait  fait  entrer  de  force  l'histoire  de  France, 
ornière  qui  se  creusait  de  plus  en  plus.  On  s'attachait  à  un  fantôme 
de  constitution  germanique;  on  répudiait  tout  contact  avec  les  véri- 
tables racines  de  notre  civilisation  moderne;  et  cela,  au  moment 
même  où  l'inspiration  d'une  grande  assemblée,  investie  par  le  vœu 
national  d'une  mission  pareille  à  celle  des  anciens  législateurs,  allait 
reproduire  dans  le  droit  civil  de  la  France,  dans  son  système  de  divi- 
sions territoriales,  dans  son  administration  tout  entière,  la  puissante 
unité  du  gouvernement  romain. 

L'heure  marquée  arriva  pour  cette  révolution,  terme  actuel,  sinon 
définitif,  du  grand  mouvement  de  renais  ance  sociale  qui  commence 
au  XII'  siècle.  Après  cent  soixante-quinze  ans  d'interruption,  les 
états-généraux  furent  convoqués  pour  le  5  mai  1789.  L'opinion  de  la 
majorité  nationale  demandait ,  pour  le  tiers-état,  une  représentation 
double,  et  cette  question ,  traitée  en  divers  sens,  du  point  de  vue  de 
l'histoire  et  de  celui  du  droit,  donna  lieu  à  de  grandes  controverses. 
Elle  fut  tranchée  par  un  homme  dont  les  idées  fortes  et  neuves  eurent 
plus  d'une  fois  le  privilège  de  fixer  les  esprib  et  de  devenir  la  loi  de 
tous,  parmi  les  incertitudes  sans  nombre  d'un  renouvellement  com* 
plet  de  la  société.  Qu'est-ce  que  le  tiers-état?  Tout.  Qu'a-t-il  été 
jusqu'à  présent  dans  l'ordre  politique?  liicn.  Que  dcmande-t-il?  A 
être  que/que  chose  :  tels  furent  les  termes  énergiquement  concis  dans 
lesquels  l'abbé  Sieyes  formula  ce  firemier  problème  de  la  révolution 
française.  Son  célèbre  pamphlet,  théorique  avant  tout,  suivant  les 
habitudes  d'esprit  de  l'auteur,  fut  le  développement  de  cette  proposi- 
tion hardie  :  le  tiers-état  est  une  nation  par  lui-même^  et  une  nation 
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eampFèifi  (1).  Les  Taits  actuels,  les  rapports  nouveaax  qu'il  s'agissait 
de  reconnaître  et  de  sanctionner  par  des  lois  constitutives,  Turent  la 
base  des  démonstrations  du  publiciste  logicien  ;  il  n'y  eut  que  peu  de 
mots  pour  Thistoire ,  mais  ces  mots  furent  décisifs;  les  voici  : 

a  Que  si  les  aristocrates  entreprennent,  au  prix  même  de  cette 
d  liberté  dont  ils  se  montreraient  indignes ,  de  retenir  le  peuple  dans 
f  l'oppression ,  il  osera  demander  à  quel  titre.  Si  Ton  répond  :  A  titre 
c  de  conquête ,  il  faut  en  convenir,  ce  sera  vouloir  remonter  un  peu 
chaut.  Mais  le  tiers-état  ne  doit  pas  craindre  de  remonter  dans  les 
a  temps  passés;  il  se  reportera  à  Tannée  qui  a  précédé  la  conquête , 
t  et,  puisqu'il  est  aujourd'hui  assez  Tort  pour  ne  pas  se  laisser  con- 
c  quérir,  sa  résistance  sans  doute  sera  plus  efficace.  Pourquoi  ne  ren- 
€  verrait-il  pas  dans  les  forêts  de  la  Franconie  toutes  ces  familles  qui 
f  conservent  la  folle  prétention  d'être  issues  de  la  race  des  conqué- 
«  rans  et  d'avoir  succédé  à  des  droits  de  conquête?  La  nation,  épurée 
«alors,  pourra  se  consoler,  je  pense,  d'être  réduite  à  ne  plus  se 
«  croire  composée  que  des  descendans  des  Gaulois  et  des  Romains, 
c  En  vérité,  si  l'on  tient  h  distinguer  naissance  et  naissance,  ne  pour- 
crait-on  pas  révéler  à  nos  pauvres  concitoyens  que  celle  qu'on  tire 
cdes  Gaulois  et  des  Romains  vaut  au  moins  autant  que  celle  qui 
c  viendrait  des  Sicambres,  des  Welches  et  autres  sauvages  sortis  des 
c  bois  et  des  marais  de  l'ancienne  Germanie?  Oui ,  dira-t-on;  mais  la 
«  conquête, a  dérangé  tous  les  rapports,  et  la  noblesse  a  passé  du  côté 
«  des  conquérans.  Eh  bien  !  il  faut  la  faire  repasser  de  l'autre  côté;  le 
«  tiers  redeviendra  noble  en  devenant  conquérant  à  son  tour  (2).  » 

Les  Welches  sont  ici  de  trop,  et  le  sens  donné  à  ce  nom  accuse 
l'inexpérience  de  Sieyes  en  philologie  historique  (3);  mais  la  dédai- 
gneuse Gerté  de  ses  paroles  peut  servir  à  mesurer  l'immensité  du 
changement  qui  avait  eu  lieu,  depuis  soixante  ans,  dans  la  condition 
et  dans  l'esprit  du  tiers-état.  Soixante  ans  auparavant,  le  système 
de  Boulainvilliers  soulevait  d'indignation  les  classes  roturières;  il  ef- 
frayait comme  une  menace,  contre  laquelle  on  n'était  pas  bien  sûr  de 
prévaloir,  et  qu'on  repoussait,  en  s'abritant  d'un  contre-système  qui 
niait  la  conquête  (V).  La  théorie  qui ,  en  1730,  causait  tant  de  ru- 
meur, est  acceptée  avec  un  sang-froid  ironique  par  l'écrivain  de  1789, 

(I)  Qt^eit-ee  qne  le  tien-^tatf  pag.  S9  et  suir.,  édition  de  48SO. 

(f)IWrf.,  p«g.7a. 

(S)  Cfst  le  uoia  des 'Gaulois  et  des  Romains  eui-mèmes,  dans  l'ididme  des  naiioos  ger- 


{4]  Voyet  plus  haut ,  chapitre  n ,  pages  79t«t  suifantes. 
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et /de  cette  acceptation,  il  foit  sortir  un  défi  de  gperre  et  des  me- 
naces bien  autrement  significatives  que  toutes  celles  qu*on  eût  jamais , 
faites,  au  nom  de  la  descendance  franke,  à  la  postérité  présumée  des 
vaincus  du  W  siècle. 

En  dépit  des  précédens  historiques,  la  double  représentation  du 
tiers  fut  décrétée  et  les  états-généraux  s'assemblèrent;  ils  furent 
comme  un  pont  jeté  pour  le  passage  du  vieil  ordre  de  choses  à  un 
ordre  nouveau;  ce  passage  se  fit ,  et  aussitôt  le  pont  s*écroula.  A  la 
pTace  des  trois  états  de  la  monarchie  française ,  il  y  eut  une  assemblée 
nationale  où  dominait  l'élite  du  troisième  ordre,  préparé  à  la  vie  po- 
litique par  le  travail  intellectuel  de  tout  un  siècle.  Ces  représentans 
d'un  grand  peuple  qui,  selon  Texpression  vive  et  nette  d'un  historien^ 
n'était  pas  à  sa  place  et  voulait  s'y  mettre  (1),  n'eurent  besoin  que  de 
trois  mois  pour  bouleverser  de  fond  en  comble  l'ancienne  société  et 
aplanir  le  terrain  où  devait  se  fonder  le  régime  nouveau.  Après  la 
fameuse  nuit  du  k  août  1789,  qui  vil  tomber  tous  les  privilèges ,  l'as- 
semblée nationale,  changeant  de  rôle,,  cessa  de  détruire  et  devint 
constituante.  Alors  commença  pour  elle ,  avec  d'admirables  succès  , 
le  travail  de  la  création  politique,  par  la  puissance  de  ta  raison,  de  la 
pafole  et  de  la  liberté.  Ce  travail,  dans  ses  diverses  branches,  fiit  une 
synthèse  où  tout  partait  de  la  raison  pure ,  du  droit  absolu  et  de  la 
justice  éternelle;  car,  selon  la  conviction  du  siècle,  les  droits  naturels 
imprescriptibfes  de  l'homme  étaient  le  principe  et  la  fin ,  le  point  de 
départ  et  le  but  de  toute  société  légitime.  L'assemblée  constituante 
ne  manqua  pas  à  cette  foi  qui  faisait  sa  force  et  d'où  lui  venait  Ho- 
spiration  créatrice;  elle  demanda  tout  à  la  raison ,  rien  à  l'histoire ,  éH 
toutefois,  dans  son  œuvre» purement  philosophique  en  apparence.  H' 
y  eut  quelque  chose  d'historique.  En  établissant  l'unité  du  droit, 
l'égalité  devant  la  loi,  la  hiérarchie  régulière  des  fonctions  publiques» 
rUniformité  de  Tadministration ,  la  délégation  sociale  du  gouverne- 
ment, elle  ne  fit  que  restaurer  sur  notre  sol,  en  accommodant  aux 
conditions  de  la  vie  moderne,  le  vieux  type  d^ordre  civil  légué  par 
rempire  romain  (2);  et  ce  fut  la  partie  la.plus  solide  de  ses  travaux  • 
celle  qui,  reprise  et  complétée,  dix  ans  plus  tard,  parla  législation  da 

(4)  M.  MIgnet ,  Biâloire  de  la  RévoluHon  française, 

(5)  L^auiorlié des empereun,  tout. absolue qu^eUeéiaii^dépivAii d'au  priadpA eMeiitleli»- 
ment  populaire.  Si  la  volonté  du  prince  a  force  de  loi ,  «  c'est ,  disent  les  iiiriioonsiiaef  ror- 
«jMint,  que  le  peuple  lui.  a  tRansmii  et  a  placé  en.  kii  son  empire  oi  toute  sa  puiminee^: 

«  Qtfod  prUicipi  placuit  legit  hnbet  viçorem,  uipoié  qmm populus  eietin  eum  ommÊh 

m  nom  imperium  et  poleslalem conférai.  »^ {  fiigeU^lttx  l ,, UL  V(F;,\\b.U  luttitML^Uti,  i^ 
Ut.  II ,  §  Ti.  )  -  Voy.  Digest.  leg.  XXXII ,  tlt.  m ,  lib.  I ,  §  i ,  et  prcfau,  g  ru. 
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ftat  dMMMrée  MhmnhUe  aa  «ulifia  des  secouisis^  etides 
SAS  iHiKtivies.  TMles  lesXeBlaUvesJaîteSh  4uxmA  Tioteiw 
^  pcmr  se  geitedier  4M  meade  dei.];épiibUi|iaes  ioieieDiKSSYii^ 
I  idéal  de  Mably  et  de  Jean^acques  Rousseau,  oot  avorté  et 
idispani ,  ne  HaîMant  apvès  0ile&  qee*des  aoiureiiirs  tristes  iet  uae  Tépo- 
îgmice  Dalkmale  qui  va  ju9qu!àravCT&ion.  Depuis  1791,  les  coustiU»- 
liooseitt  passé  vite  et  chai^^  semeot  ;  elles  changecoat  saua  doute 
€Bcore«  elles  sent  le  vèteaMirt  de  la^seciété;  mais ,  sous  cet  extérieur 
<fBi  varie,  quelque. chose  d'immuable  se  perpétuera,  l'uiiité  sociale , 
JÎudîvisibilîlé  du  temtoire ,  l'égalité  civile  et  la  ceutralisation. admi- 


ses noms  tdes  grauds  orateurs  de  rassend>lée  constituaute  >S0Bt 

mmjcmsthm  célèbres  et  leur  Mographie  est  populaire;  mais  il  )'  eut 

aw  deasens  d'eux,  dans  cette  assemblée^. une  foule  «d'hommes  d'uue 

.■Krvéilleiise  activité  d^esprit  «  doat  lesjnotions  devinrent  des  lois^.et 

i^ ,  pour  récompense ,  s'ont  guère  obtenu  qu'une  renommée  collec- 

tfte.  Au  premier  rang  de  ces  génies  pratiques,  il  <faut  placer  Thouret, 

(dépoté  du  tiers-état  de  Rouen ,  membre  du  comité  de  constitution , 

^u  qwtre  fois  président  de  rassemblée  nationale,  et,  après  1791 , 

aM>mné  président  du  tribunal  de  cassation  qu'il  avait  proposé  d'éta- 

Mk,  Cet  homme ,  à  qui  revient  une  grande  part  dans  Jes.  travaux  les 

jflus  gforieux  de  l'assemblée  cjonstituante, .éprouva,  quand  il  eut  fini 

sa  tâche  de  législateur,  le  besoin  de  renouer  la  chaîne  des  souvenirs 

que  la  révolution  semblait  rompre,  et  de  rattacher  le  nouvel  œuwe 

sodal  aux  origines  même  de  notre  histoire.  Pour  satisfaire  ce  besoin 

d'un  esprit  éminemment  logique,  Thouret  ne  s'adressa  4ii  aux  textes 

«igiiiaux^  ni  aux  œuvres  des  béaédictios,  il  était  tsop  pressé  de  con- 

«faire,  et  ee  fut  dans  les  systèmes  faits  avant  lui  qu'il  chercha  les 

données  et  les  matériaux  du  sien.  Par  un  éclectisme  tout  nouveau, 

I  adopta  il  la  fois  deux  <de  ^ees  systèmes  et  il  les  réunit  ensemble, 

dans  le  même  livre,  sans  s'inquiéter  de  les  concilier.  Son  Abré{ié  des 

rèvolfUions  de  l*ancien  gouvernement  français  se  compose  d'un 

frtcis  pur  et  simple  de  Tamprage  de  Dubos  et  d'un  poéds  raisonné 

fc  Fouvrage  de  Mably  (1). 

Ce  fut  pour  Dubos,  en  plein  discrédit  depuis  quarante  ans,  un 
enaraencement  de  réhabilitation,  et,  dans  œtte  coi^nce  rendue 
1  an  écrivain  dédaigné ,  il  est  permis  de  voir  autre  chose  qu'un  ca- 


U)  Abrégé  (Us  révotmUoM  deVaneioi  gûmtemamem  françaU ,  ouvrace  ôftêmeoUOre  ex- 
mil  de  Fabbé  Dobos  et  de  Tabbé  Uably. 
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price  littéraire.  On  peut  croire  que  Thouret,  législateur  de  1791,  fat 
amené ,  par  la  vue  même  du  renouvel  «ment  social  auquel  il  avait 
coopéré,  a  un  retour  d'intérêt  pour  les  derniers  temps  de  Fancieune 
société  civile  et  d'estime  pour  le  mécanisme  uniforme  et  grandiose 
de  l'administration  gallo-romaine  (1).  Reprenant  pour  son  compte 
le  système  tout  romain  que  l'opinion  avait  délaissé,  il  le  remit  de  pair 
avec  la  thcorie  en  faveur,  le  système  tout  germain  de  Mably,  et  c'est 
dans  ce  grossier  symptôme  d'une  nouvelle  tendance  historique  que 
consiste  l'originalité  de  son  livre  qui,  du  reste,  est  d'une  mons- 
trueuse incohérence.  Après  avoir  décrit  l'administration  de  la  Gaule 
au  v*  siècle  et  exposé,  selon  les  idées  de  Dubos,  que  le  gouverne- 
ment et  tout  le  système  administratif  restèrent,  sous  la  première 
race  des  rois  franks  et  en  partie  sous  la  seconde,  ce  qu'ils  étaient 
sous  l'empire  romain,  ïhouret,  d'après  Mably,  fait  venir  de  Ger- 
manie la  démocratie  pure,  qui  s'altère,  sous  les  premiers  Mérovin- 
giens, par  la  coalition  des  rois ,  des  évêques  et  des  leudes  contre 
le  peuple,  se  transforme  en  despotisme  sous  les  maires  du  palais, 
puis  renaît  en  partie  sous  Chariemagne,  pour  disparaître  sans  retour 
sous  ses  successeurs.  Quant  au  fond  du  système,  entre  l'auteur  des 
Observations  sur  l'hisloire  de  France  et  son  abréviateur,  il  n'y  a  pas 
une  seule  variante;  mais,  dans  ses  conclusions  politiques,  Thouret  dé- 
passe de  beaucoup  l'écrivain  qu'il  abrège,  et,  pour  cela,  il  n'a  pas 
besoin  d'une  grande  hardiesse,  il  lui  suffit  de  s'accommoder  à  l'esprit 
de  son  temps  et  aux  évènemens  accomplis.  A  l'époque  où  il  s'avisa 
de  devenir  historien,  il  avait  vu  1792  et  l'abolition  de  la  royauté;  il 
acceptait ,  comme  légitime,  cette  phase  extrême  de  la  révolution  ;  elle 
lui  semblait  motivée  et  amenée  de  loin  par  toute  la  série  des  faits 
antérieurs,  et,  pour  lui ,  notre  histoire,  du  vi*  siècle  à  la  fin  du  xviir, 
n'était,  en  dernière  analyse,  que  le  passage  de  la  république  des 
Franks  à  la  république  française.  C'est  pour  l'instruction  d'un  fils 
alors  très  jeune  qu'il  composa  son  livre,  qui  fut  publié  avec  un  grand 

(4)  Cette  conjecture  peut  f'appuyer  d*une  opinion  émise  en  t79d.ptr  François  de  Neuf- 
château,  ami  de  Thouret  et  éditeur  de  la  première  partie  de  son  ouvrage.  «  Le  précia  de 

«  Tabbé  Dubos,  écnvait-il  dans  le  Conservteur,  est  un  chef-d'œuvre  d*analyse L*cxtrait 

«  de  Thouret  donne  une  idée  très  nette  des  formes  du  gouvernement  que  les  Romains  avaient 
«  établi  dans  les  Gaules ,  et  qui  fut  à  peu  près  suivi  par  Clovis  et  par  ses  successeurs.  La  dlvi» 
«  sion  du  pays,  les  magistrats  municipaux,  les  subsides,  etc. ,  sont  des  objets  d'autant  plut 
«  dignes  de  notre  attention,  qu*après  avoir  parcouru  un  long  cercle  d*abcrraiions  piiliiiques, 
«  nous  semblons  revenir  i  beaucoup  do  parties  du  plan  adopté  par  les  Romains.  »  (  Le  Cofh- 
servateur^  ou  recueil  de  morceaux  inédits  d'histoire,  de  politique,  de  littérature  et  de  phi- 
osophie ,  tirés  du  portefeuille  de  N.  François  de  Neufchïleau ,  de  Tlnstitut  national ,  toni.  I, 
préface,  pag,  16 et  3!.  ) 
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succès  en  1801,  et  dont  la  vogue,  affaiblie  sous  l'empire,  parut  se 
ranimer  dans  les  premières  années  de  la  restauration  (1).  En  voici 
qudques  fragmens  : 

«  Aujourd'hui  que  la  révolution  la  plus  pure  dans  ses  principes  et 
c  la  plus  complété  dans  ses  effets  a  fait  justice  de  toutes  les  usur- 
c  pations  et  de  toutes  les  tyrannies,  un  jour  nouveau  luit  sur  notre 
c histoire.  II  faut  donc,  mon  enfant,  l'approfondir  mieux  et  t'atta- 
c  cher  à  y  voir,  sans  déguisement,  1*"  l'injustice  des  origines  de  tant 
c  d'autorités  et  de  privilèges  aristocratiques  que  la  révolution  a  anéan- 
c  tis,  2*  l'excès  des  maux  qu'ils  avaient  accumulés  sur  la  nation.  C'est 
c  par  là  que  tu  pourras  juger  sainement  de  la  nécessité  de  la  révolu- 
c  tion ,  de  son  importance  pour  la  prospérité  nationale ,  et  par  consé- 
c  qaent  de  l'obligation  où  nous  sommes  tous  de  concourir  de  tous 
c  DOS  efforts  à  sa  réussite  (2). 

c  La  révolution  a  aboli  la  royauté.  Nous  avons  vu  que  la  royauté 
c  a?ait  envahi  la  souveraineté  nationale;  cette  usurpation  fut  faite  par 
c  les  premiers  successeurs  de  Clovis  qui  changèrent  leur  qualité  de  pre- 
c  miers  fonctionnaires  de  la  république  en  celle  de  monarques  sou- 
c  Terains.  Mais  le  pouvoir  monarchique,  n'ayant  jamais  été  délégué 
c  aux  Mérovingiens  parle  peuple,  fut  une  véritable  tyrannie;  car  la 
«  tyrannie  est  proprement  l'usurpation  de  la  souveraineté  nationale. 
<  Le  peuple  a  eu  le  droit  incontestable  d'abolir  cette  royauté  dont 
c  l'origine  ne  peut  être  justifiée  (3). 

«  Tu  as  vu,  mon  enfant,  ce  que  firent  les  rois  des  deux  premières 

•  races Ils  furent  les  premiers  instrumens  de  l'oppression  du 

c  peuple.  Hugues  Gapet  et  sa  race  eurent  aussi  les  mêmes  torts  envers 
f  la  nation ,  tant  parce  qu'ils  perpétuèrent,  à  leur  profit,  l'usurpation 
c  de  la  souveraineté  nationale ,  que  parce  qu'ils  ne  s'occupèrent  jamais 

c  sincèrement  du  soulagement  du  peuple Louis  XVI  n'avait  pas 

«  d'autre  droit  an  trône  que  celui  dont  il  avait  hérité  de  Hugues  Ca» 
tpet,  et  celui-ci  n'avait  aucun  droit.  Si  Charles,  duc  de  Lorraine  « 
f  avait  été  le  plus  fort ,  il  aurait  fait  condamner  Hugues  Gapet  comme 
i  un  sujet  rebelle  et  factieux;  si  le  peuple  français  avait  été  en  état 

•  de  défendre  ses  droits,  il  aurait  puni  Hugues  Gapet  comme  un 
f  tyran.  Le  temps  qui  s'est  écoulé  jusqu'à  Louis  XVI  n'avait  pas  pu 

(I)  U  y  eut  uoe  édilion  f téréotype  ;  U  dernière  eit  de  1890. 

(S)  Abrégé  de$  révoluiiont  de  Vanden  gouvernement  français  |  pag»  tl9 ,  édition  de  IMOi 

(S)lMd.,pag.M. 

TOMB  XYII.  3 
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a  cliafiger  en  droit  légitime  l*tisQrpation  qui  avait  mis  le  scepta^e 

a  dans  la  famille  destlapets \i). 

a  Le  moment  marqué  pour  le  réveil  de  la  raison  et  du  courage  4u 
«peuple  français  n'est  arrivé  que  de  nos  jours.  La  nation  venge,  par 
«  une^évolution  à  jamais  mémorable,  les  maux  qu^elle  a  soufferts  pen- 
a  4iaiii4ouze  siècles  et  les  xu-imes  commis  contre  elle  pendant  une  si 
«  tongue  oppression,  fille  4enneuttgrandexemple  à  l'univers  —  (S).  » 

II  ^mble  tque  rien  ne  puisse  accroitre  l'étrange  effet  de  ces  pages 
emproÎBtes,  à  la  fois,  de  la  douceur  du  sentiment  paternel  et  de 
rApretéd'nne  conviction  absolue  qui  transporte  sa  logique  dans  l'his- 
teire;-et  pourtant,  les  circoosiances  où  elles  furent  écrites  ajoutent  à 
leorliizarrerie  quelque  chose  de  sombre.  L'auteur  alors  était  proscrit, 
emprisonné  au  Luxembourg,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller  à  Técba- 
iaud,  avec  Despréménil  et  Chapelier,  ses  oollègues  à  l'assemblée  con- 
stituante, et  Malesherbes,  le  défenseur  de  Louis  XVI  (3).  Il  avait  vu 
la  puissance  révolutionnaire,  s'égarant  et  se  dépravant  par  la  longueur 
de  la  lutte,  tomber,  de  classe  en  classe,  jusqu'à  la  plus  nombreuse, 
la  moins  éclairée  et  la  plus  violente  dans  ses  passions  politiques;  il 
avait  vu  trois  giénéraiions  d'bommes  de  parti  régner  et  périr  l'une 
après  l'autre  ;  lui-même  était  arrêté  comme  ennemi  de  la  cause  du 
peuple ,  €t  sa  foi  dans  l'œuvre  de  1789  et  dans  l'avenir  de  la  liberté 
n'était  pas  diminuée.  On  ne  peut  se  défendre  d'une  émotion  Iriste  et 
pieuse  quand  on  lit ,  en  se  recueillant  et  en  faisant  abstraction  de 
l'absurdité  des  vues  historiques,  ce  testament  de  mort  de  l'un  des 
pères  de  la  révolution  française,  ce  témoignage  d'adhésion  inébran- 
lable donné  par  lui  à  la  révolution,  au  pied  de  l'écbafaud,  et  sur 
le  point  d'y  monter  parce  qu'elle  le  veut  14). 

AUGUSTIN  Thierry. 


(4)  Àbf^é  des  ré»olMlk>nê  de  toMcien  gouvmmemcnt  franfait^  p«g.  189^51. 
(a)  IWd.,  pag.  544. 

(5)  S  noréal  an  II ,  19  WfrVi  1794. 

(%)«Mon  imllieorei»  père  léB  cdMpMail  <eei(éMii  réauMét)  pour  mon  InstnicUoii  dans  la 
prison  du  Luxembourg ,  tous  les  yeux  du  ciloy eu  François  de  Mcurchâtcau ,  .dont  U  parugeait 
la  chambre,  escalier  de  la  liberté,  H  8*attendail  â  la  mort,  qui  était  due  i  son  innocence,  el 
la  pr^ipitation  avec  laquelle  il  écrivait  ne  lui  permit  pas  d'apercevoir,  ou  du  moins  d'efracer, 
quelques  Riutes  (|e  langage.  »  (  Abrité  des  révoluthms  de  Van^en  gtwemement  fhmçaiSt 
discours  prélimtnafre  de  G.-T.-A.  Tbooret,  pag.  9.  ) 
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«VAmiBIB».  FjMKTIR»^ 


Le  lendemain ,  il  ne  me  restait  de  cette  nuit  aCAreuse  qu'une  la^ 
ritDde  profonde  et  un  souvenir  pénible.  Les  diverses  émotions  qqje 
j'avais  éprouvées  se  confondaient  dans  l'accablement  de  mon  cerveau. 
La  vision  hideuse  et  ta  céleste  apparition  me  paraissaient  également 
fébriles  et  imaginaires;  je  répudiais  autant  f  une  que  l'autre  ,,6t  n'at- 
tribuais déjà  plus  la  douce  impression  de  la  dernière  qu'au  rassér^- 
nement  de  mes  facultés  etii  la  fraîcheur  du  matin. 

A  partir  de  ce  moment,  je  n^eus  plus  qu'une  pensée  et.qu!un  but  „ce 
fut  de  refroidir  mon  imagination ,  comme  j^avais  réussi  àrefroidir  mon 
cœur.  Je  pensai  que ,  comme  j'avais  dépoujITé  le  catholicisme  pour  ou- 
vrir à  mon  intelligence  une  voie  plus  large,  je  devais  dépouiller  tout  eor 
tfaousiasme  religieux  pour  retenir  ma  raison  dans  une  voie  plus.droite 
et  plus  ferme.  La  pbilosophre  du  siècle  avait  mal  combattu  en  moi 
réiément  superstitieux  ;  je  résolus  de  me  prendre. aux  racines  de  cette 
philosophie;  et,  rétrogradant  d'un  siècle  ,.je  remontai  aux  causes  des 
doctrines  incomplètes  qui  m'avaient  séduit.  J'étudiai  Newton.^  Leîb- 
nitz,  Keppler,Malebranche ,  l)escartes  surtout,  père  dès  géomètres^ 


(•}  ¥o7ts  les  iH»  dt»45  «ololre,  !«'«»  49^DOfWibro  4MII 

3. 
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qui  avaient  sapé  rédifice  de  la  tradition  et  de  la  révélation.  Je  me 
persuadai  qu'en  cherchant  l'existence  de  Dieu  dans  les  problèmes  de 
la  science  et  dans  les  raisonnemens  de  la  métaphysique ,  je  saisirais 
enfin  l'idée  de  Dieu,  telle  que  je  voulais  la  concevoir,  calme,  invin- 
cible ,  immense. 

Alors  conunença  pour  moi  une  nouvelle  série  de  travaux,  de  fa- 
tigues et  de  souffrances.  Je  m'étais  flatté  d'être  plus  robuste  que  les 
spéculateurs  auxquels  j'allais  demander  la  foi;  je  savais  bien  qu'ils 
l'avaient  perdue  en  voulant  la  démontrer;  j'attribuais  cette  erreur 
funeste  à  l'affaiblissement  inévitable  des  facultés  employées  à  de  trop 
fortes  études.  Je  me  promettais  de  ménager  mieux  mes  forces ,  d'é- 
viter les  puérilités  où  de  consciencieuses  recherches  les  avaient  par- 
fois égarés,  de  rejeter  avec  discernement  tout  ce  qui  était  entré  de 
force  dans  leurs  systèmes;  en  un  mot,  de  marcher  à  pas  de  géant 
dans  cette  carrière  ou  ils  s'étaient  traînés  avec  peine.  Là ,  comme 
partout ,  l'orgueil  me  poussait  à  ma  perte  ;  elle  fut  bientôt  consom- 
mée. Loin  d'être  plus  ferme  que  mes  maîtres ,  je  me  laissai  tomber 
plus  bas  sur  le  revers  des  sommets  que  je  voulais  atteindre  et  où  je 
me  targuais  vainement  de  rester.  Parvenu  à  ces  hauteurs  de  la  science , 
que  l'intelligence  escalade ,  mais  au  pied  desquelles  le  sentiment 
s'arrête,  je  fus  pris  du  vertige  de  l'athéisme;  fier  d'avoir  monté  si 
haut ,  je  ne  voulus  pas  comprendre  que  j'avais  à  peine  atteint  le  pre- 
mier degré  de  la  science  de  Dieu,  parce  que  je  pouvais  expliquer 
avec  une  certaine  logique  le  mécanisme  de  l'univers,  et  que  pourtant 
je  ne  pouvais  pénétrer  la  pensée  qui  avait  présidé  à  cette  création* 
Je  me  plus  à  ne  voir  dans  l'univers  qu'une  machine  et  à  supprimer 
la  pensée  divine  comme  un  élément  inutile  à  la  formation  et  à  la 
durée  des  mondes.  Je  m'habituai  à  rechercher  partout  l'évidence  et 
à  mépriser  le  sentiment,  conune  s'il  n'était  pas  une  des  prmcipales 
conditions  [de  la  certitude.  Je  me  fis  donc  une  manière  étroite,  et 
grossière  de  voir,  d'analyser  et  de  définir  les  choses;  et  je  devins  le 
plus  obstiné,  le  plus  vain  et  le  plus  borné  des  savans. 

Dix  ans  de  ma  vie  s'écoulèrent  daiis  ces  travaux  ignorés,  dix  ans 
qui  tombèrent  dans  l'abtme  sans  faire  croître  un  brin  d'herbe  sur  ses 
bords.  Je  me  débattis  long-temps  contre  le  froid  de  la  raison.  A  me- 
sure que  je  m'emparais  de  cette  triste  conquête ,  j'en  étais  effrayé ,  et 
Je  me  demandais  ce  que  je  ferais  de  mon  cœur  si  jamais  il  venait  à 
•e  réveiller.  Mais  peu  à  peu  les  plaisirs  de  la  vanité  satisfaite  étouf- 
faient cette  inquiétude.  On  ne  se  figure  pas  ce  que  l'homme  voué  eu 
ipparence  aux  occupatiops  les  plus  graves  y  porte  d'inconséquence 
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et  de  légèreté.  Dans  les  sciences ,  la  difBculté  vaincue  est  si  enivrante^ 
que  les  résolutions  consciencieuses,  les  instincts  du  cœur,  la  morale 
de  rame,  sont  sacrifiés,  en  un  clin  d'œil,  aux  triomphes  frivoles  de 
l'intelligence.  Plus  je  courais  à  ces  triomphes,  plus  celui  que  j'avais 
rêvé  d'abord  me  paraissait  chimérique.  J'arrivai  enfin  à  le  croire 
inutile  autant  qu'impossible  ;  je  résolus  donc  de  ne  plus  chercher  des 
vérités  métaphysiques  sur  la  voie  desquelles  mes  études  physiques 
me  mettaient  de  moins  en  moins.  J'avais  étudié  les  mystères  de  la 
nature,  la  marche  et  le  repos  des  corps  célestes,  les  lois  invariables 
qui  régissent  l'univers  dans  ses  splendeurs  infinies  comme  dans  ses 
imperceptibles  détails  ;  partout  j'avais  senti  la  main  de  fer  d'une  puis- 
sance incommensurable,  profondément  insensible  aui  nobles  émo- 
tions de  l'homme ,  généreuse  jusqu'à  la  profusion ,  ingénieuse  jusqu'à 
la  minutie  en  tout  ce  qui  tend  à  ses  satisfactions  matérielles^  mais 
vouée  à  un  silence  inexorable  en  fout  ce  qui  tient  à  son  être  moral , 
à  ses  immenses  désirs,  fallait-il  dire  à  ses  immenses  besoins?  Cette 
avidité  avec  laquelle  quelques  honunes  d'exception  cherchent  à  com- 
muniquer intimement  avec  la  divinité,  n'était^Ue  pas  une  maladie 
du  cerveau,  que  l'on  pouvait  classer  à  cAté  du  dérèglement  de  cer- 
taines croissances  anormales  dans  le  règne  végétal  et  de  certains 
instincts  exagérés  chez  les  animaux?  N'était-ce  pas  l'orgueil ,  cette 
autre  maladie  commune  au  grand  iHombre  des  humains,  qui  parait 
de  couleurs  sublimes  et  rehaussait  d'appellations  pompeuses  cette 
fièvre  de  l'esprit,  témoignage  de  faiblesse  et  de  lassitude^  bien  plus 
que  de  force  et  de  santé?  Non ,  m'écriai-je ,  c'est  impudence  et  folie  « 
et  misère  surtout,  que  de  vouloir  escalader  le  ciel.  Le  ciel  !  ce  mot 
sur  lequel  le  grand  homme  saint  Bernard  se  perdait  en  concetti  ridi- 
eoies,  et  qui  n'existe  nulle  part  pour  le  moindre  écolier  rompu  au 
HiécaniaDe  de  la  sphère  I  le  ciel,  où  le  vulgaire  croit  voir,  au  milieu 
d'un  trêne  de  nuées  formé  des  grossières  exhalaisons  de  la  terre ,  un 
fétiche  taillé  sur  le  modèle  de  l'homme ,  assis  sur  les  sphères  ainsi 
quTun  ciron  sur  l'Atlas!  le  ciel,  l'éther  infini  parsemé  de  soleils  et 
fk  mondes  infinis,  que  l'homme  s'imagine  devoir  traverser  après 
sa  mort  comme  les  pigeons  voyageurs  passent  d'un  champ  à  un  au- 
tre,  et  où  de  pitoyables  rhéteurs  théologiques  choisissent  apparem- 
ment une  constellation  pour  domaine  et  les  rayons  d'un  astre  pour 
vêtement!  le  ciel  et  l'homme,  c'est-à-dire  l'infini  et  l'atome!  quel 
étrange  rapprochement  d'idées!  quelle  ridicule  antithèse  l  Quel  est 
donc  le  premier  cerveau  humain  qui  est  tombé  dans  une  pareille  dé- 
mence ?  Et  aujourd'hui  un  pape ,  qui  s'intitulç  le  roi  des  âmes ,  ouvre 
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avecune  dé  les  deuxbattans  de  l'éternitâ  à  quiconque  plie  le  genou 
devant  sa  discipline ,  en  disant  :  Admeitez-moif 

C'est  ainsi  que  je  parlais ,  et  alors  un  rire  amer  s'emparait  de  moi; 
et,  jetant  par  terre  les  sublimes  écrits  des  pères  de  Féglise  et  ceux 
des  philosophes  spiritualistes  de  toutes  les  nations  et  de  tousr  Ie& 
temps,  je  les  foulais  aux  pieds  dans  une  sorte  de  rage,  en  répétant 
ces  mots  favoris  d'Hébronius  où  je  croyais  trouver  la  solution  de  toua- 
mes  problèmes  :  0  ignorance ,  ô'  imposture  1 

— Tu  pâlis,  enfant,  dit  Alexis  en  s'interrompant;  ta  main  trerohk. 
dans  la  mienne,  et  ton  œil  effbré  semble  interroger  le  mien  avee 
anxiété.  Calme-toi ,  et  ne  crains  pas  de  tomber  dans  de  pareilles  an^ 
goisses:  i'espèraque  ce  récit  t'en  préservera  pour  jamais. 

heureusement  pour  rhomme,  cette  pensée  de  Dieu,  qu'il  ignore 
et  qu'il  nie  si  souvent,  a  présidé  à  la  créatioade  son  être  avec  au- 
tant de  soin  et  d'amour  qu'à  celle  de  Funivers.  Elle  Ta  fait  perfec?» 
tible  dans  le  bien>,  corrigible  dans  le  mal.  Si ,  dans  la  société,  l'homme 
peut  se  considérer  souvent  comme  perdu  pour  la  société,  dan»  la^ 
solitude  l'homme  n'est  jamais  perdu  pour  Dieu  ;  car,  tant  qu'il  luL 
reste  un  souffle  de  vie,  ce  souffle  peut  faire  vibrer  une  corde  in-* 
connue  au  fond  de  son  ame,  et  quiconqpe  a  aimé  la  vérité  a  bien^ 
des  cordes  à  briser  avant  de  périr.  Souvent  les  sublimes  facultés 
dont  il  est  doué  sommeillent  pour  se  retremper  comme  le  germe  deSv 
plantes  au  sein  de  la  terre,  et,  au  sortir  d'un  long  repos,  elles  écla- 
tent avec  plus  de  puissance.  Si  j'estime  tant  la  retraite  et  la  solitude,, 
si  je  persiste  à  croire  qu'il  faut  garder  les  vœux  monastiques,  c'esL 
que  l'ai  connu  plus  qu'un  autre  les  dangers  et  les  victoires  de  ce  long 
tête^tète  avec  la  conscience,  où  ma  vie  s'est  consumée.  Si  j'avaia. 
vécu  dans  le  monde,  j'eusse  été  perdue  jamais^  Le  souffle  des  hommes, 
eût  éteint  ce  que  le  souffle  de  Dieu  a  ranimé.  L'appât  d-une  vaine 
gloire  m'eût  enivré;  et,  mon  amour  pour  la  science  trouvant  toujours, 
de  nouvelles  excitations  dans  le  suffrage  d'autrui ,  j'eusse  vécu  dadft 
l'ivresse  d'une  fausse  joie  et  dans  l'oubli  du  vrai  bonheur.  Mais  icL^ 
n'étant  compris  de  personne,  vivant  de  moi-même,  et  n'ayant  pour 
stimulant  que  mon  orgueil  et  ma  curiosité,  je  finis  par  apaiser  ma 
soif  et  par  me  lasser  de  ma  propre  estime.  Je  sentis  le  besoin  de  faire 
partager  mes  plaisirs  et  mes  peines  à  quelqu'un,  ù  défaut  de  l'ami 
céleste  que  je  m'étais  aliéné;  et  je  le  sentis  san»m'en  rendre  compte,, 
sans  vouloir  me  l'avouer  à  moi-même.  Outre  les  habitudes  superbe» 
que  l'orgueil  de  Fesprit  avait  données  à  mon  caractère,  je  n'étais  point 
entouré  d'êtres  avec  lesquels  je  pusse  sympathiser:  la  grossièreté  ou 
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k  méchanceté  se  dressait  4e  Icmteci  parts  aotoar  de  mai  poor  «e- 
pousser  les  éfans  de  mon  cœur.  Ce  fot  encore  im  tMmhear  pour  «ai. 
Je  sentais  qoe  la  «ociété  d'hommes  îateHigens  eAt  alterné  en  moi  «ne 
fièvre  de  discussion ,  une  soif  de  controverses,  qui  m'eussent  de  pkis 
an  pins  affermi  dans  mes  négations  ;  au  lieu  que,  dans  mes  tonfues 
leiHées  solitaires,  au  plus  fort  de  mon  athéisme,  je  sentais  encore 
parfois  des  aspirations  violentes  vers  ce  Dieu  que  j'appelais  la  fiotian 
4e  mes  jeunes  années  ;  et,  quoique  dans  ces  momen&4à  f  eusse  du 
népris  pour  moi-même,  il  est  certain  que  je  redevenais  bon  et  que 
BMnccBur  luttait  avec  courage  contre  sa  propre  destruction. 

Les  grandes  maladies  ont  des  phases  où  le  mal  amène  le  bien,  et 
i^est  après  la  crise  la  plus  effrayante  qne  la  guérison  se  fait  tout  à 
coup,  comme  un  miracle.  Les  temps  qui  précédèrent  mon  vetour  à 
la  foi  furent  tem.  où  je  crus  me  sentir  le  plus  rohuale  adepte  de  la 
raison  pure.  J'avais  réussi  à  étouffer  toute  révolte  du  cœur,  et  je 
triomphais  dans  mon  mépris  de  toute  croyance,  dans  mon  oubli  de 
toute  émotion  religieuse.  A  peine  arrivé  à  cet  apogée  de  ma  force 
fihilosophiqtte,  je  ftas  pris  de  désespoir.  Un  jour  que  j*avais  travaillé 
pendant  plusieurs  heures  à  je  ne  sais  quels  détails  d'observation 
scientifique  avec  une  lucidité  extraordinaire,  je  jne  sentis  persuadé» 
plus  que  je  ne  l'avais  encore  été,  de  la  toute-puissance  de  la  matière 
et  de  l'impossibtKté  d'un  esprit  créateur  et  vivifiant ,  autre  qne  ce 
que  j'appelais,  en  langage  de  naturaliste,  les  propriétés  vitales  de  la 
matière.  Alors  j'éprouvai  tout  à  coup,  dans  mon  être  physique,  la 
sensation  d'un^froid  glacial ,  et  je  me  mis  au  lit  avec  la  fièvre. 

Je  n'avais  jamais  pris  aucun  soin  de  ma  santé.  Je  fis  une  maladie 
longne  et  douloureuse.  Ma  vie  ne  fut  point  en  danger,  mais  d'into- 
lérables souffrances  s'opposèrent  pendant  long-temps  à  toute  ocoa- 
patton  de  mon  cerveau.  Un  ennui  profond  s'empara  de  moi  ;  l'inac- 
tion, l'isolement  et  la  souffrance  me  jetèrent  dans  une  tristesse 
BK>rtelle.  Je  ne  voulais  recevoir  les  soins  de  personne;  mais  les 
instances  faussement  affectueuses  du  prieur ,  et  celles  d'un  certain 
convers  infirmier,  nommé  Christophore,  me  forcèrent  d*accepter 
ane  société  pendant  la  nuit.  J*avais  d'insupportables  insomnies,  et  ce 
Christophore,  sous  prétexte  de  m*en  alléger  Tennui ,  venait  dormir 
chaque  nuit,  d*un  lourd  et  profond  sommeil,  auprès  de  mon  lit. 
C'était  bien  la  plus  excellente  et  la  plus  bornée  des  créatures  hu- 
maines. Sa  stupidité  avait  trouvé  grâce  pour  sa  bonté  auprès  des  au* 
tares  moines.  On  le  traitaR  comme  une  sorte  d'antmal  domestique, 
laborieux  9  souvent  nécessaire  et  toujours  inoffensif.  Sa  vie  n'était 
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qn-une  suite  de  bienfaits  et  de  dévouemens.  Comme  on  en  tirait 
parti,  on  l'avait  habitué  à  compter  sur  l'efGcacité  de  ses  soins;  et 
eette  confiance  que  j'étais  loin  de  partager  me  le  rendait  importun  à 
.  l'excès.  Cependant  un  sentiment  de  justice,  que  l'athéisme  n'avait 
pu  détruire  en  moi,  me  forçait  à  le  supporter  avec  patience  et  à  le 
traiter  avec  douceur.  Quelquefois,  dans  les  commencemens,  je  m'é- 
tais emporté  contre  lui,  et  je  l'avais  chassé  de  ma  cellule.  Au  lieu 
d'en  être  offensé,  il  s'affligeait  de  me  laisser  seul  en  proie  à  mon 
mal;  il  nasillait  une  longue  prière  à  ma  porte,  et,  au  lever  du  jour^ 
je  le  trouvais  assis  sur  l'escalier,  la  tête  dans  ses  mains ,  dormant  à  la 
vérité,  mais  dormant  au  froid  et  sur  la  dure,  plutôt  que  de  se  rési- 
gner à  passer  dans  son  lit  les  heures  qu'il  avait  résolu  de  me  con- 
sacrer. Sa  patience  et  son  abnégation  me  vainquirent.  Je  supportai 
sa  compagnie  pour  lui  rendre  service;  car,  à  mon  grand  regret, 
nul  autre  que  moi  n'était  malade  dans  le  couvent;  et ,  lorsque  Chris- 
tophore  n'avait  personne  à  soigner,  il  était  l'homme  le  plus  malheu- 
reux du  monde.^Peu  à  peu ,  je  m'habituai  à  le  voir  lui  et  son  petit 
ehien,  qui  s'était  tellement  identifié  avec  lui,  qu'il  avait  tout  son  ca- 
ractère, toutes  ses  habitudes,  et  que,  pour  un  peu,  il  eût  préparé  la 
tisane  et  tâté  le  pouls  aux  malades.  Ces  deux  êtres  remuaient  et 
dormaient  de  compagnie.  Quand  le  moine  allait  et  venait  sur  la  points 
du  pied ,  autour  de  la  chambre,  le  chien  faisait  autant  de  pas  que  lui  ; 
et ,  dès  que  le  bonhomme  s'assoupissait,  l'animal  paisible  en  faisait 
autant.  Si  Christophore  faisait  sa  prière,  Bacco  s'asseyait  gravement 
devant  lui,  et  se  tenait  ainsi  fronçant  Torçille,  et  suivant  de  l'œil  les 
moindres  mouvemens  de  bras  et  de  tête  dont  le  moine  accompagnait 
son  oraison.  Si  ce  dernier  m'encourageait  à  prendre  patience,  par 
de  niaises  consolations  et  de  banales  promesses  de  guérison  pro- 
chaine, Bacco  se  dressait  sur  ses  jambes  de  derrière,  et,  posant  ses 
petites  pattes  de  devant  sur  mon  lit  avec  beaucoup  de  discrétion  et 
de  propreté,  me  léchait  la  main  d'un  air  afTectueux.  Je  m'accoutumai 
tellement  à  eux,  qu'ils  me  devinrent  nécessaires  autant  l'un  que 
l'autre.  Au  fond,  je  crois  que  j'avais  une  secrète  préférence  pour 
Bacco,  car  il  avait  beaucoup  plus  d'intelligence  que  son  maître;  son 
sommeil  était  plus  léger,  et  surtout  il  ne  parlait  pas. 

Mes  souffrances  devinrent  si  intolérables,  que  toutes  mes  forces 
furent  abattues.  Au  bout  d'une  année  de  ce  cruel  supplice,  j'étfJs 
tellement  vaincu,  que  je  ne  désirais  plus  la  mort.  Je  craignais  d'avoir 
à  souffrir  encore  plus  pour  quitter  la  vie,  et  je  me  faisais,  d'une  vie 
sans  souffrance,  l'idéal  du  bonheur.  Mon  ennui  était  si  grand,  que  je 


Digitized  by 


Google 


8PIRIDI0N.  41 

ne  poQvais  plus  me  passer  un  instant  de  mon  gardien.  Je  le  forçais  à 
manger  en  ma  présence,  et  le  spectacle  de  son  robuste  appétit  était 
on  amusement  pour  moi.  Tout  ce  qui  m'avait  choqué  en  lui  me 
plaisait,  même  son  pesant  sommeil,  ses  interminables  prières,  et  ses 
contes  de  bonne  femme.  J*en  étais  venu  au  point  de  prendre  plaisir  à 
être  tourmenté  par  lui ,  et  chaque  soir  je  refusais  ma  potion ,  afin 
de  me  divertir,  pendant  un  quart  d'heure,  de  ses  importunités  infati- 
gables et  de  ses  insinuations  naïves ,  qu'il  croyait  ingénieuses  pour 
m'amener  à  ses  fins.  C'étaient  lames  seules  distractions,  et  j'y  trour 
vais  une  sorte  de  gaieté  intérieure  que  le  bonhonune  semblait  devi- 
rter,  quoique  mes  traits  flétris  et  contractés  ne  pussent  pas  l'expri- 
mer, même  par  un  sourire. 

Lorsque  je  commençais  à  guérir,  une  maladie  épidémique  se  dé- 
clara dans  le  couvent.  Le  mal  était  subit,  terrible,  inévitable.  On 
était  comme  foudroyé.  Mon  pauvre  Christophore  en  fut  atteint  un 
des  premiers.  J'oubliai  ma  faiblesse  et  le  danger,  je  quittai  ma  cel- 
lule, et  passai  trois  jours  et  trois  nuits  au  pied  de  son  lit.  Le  quatrième 
jour,  il  expira  dans  mes  bras.  Cette  perte  me  fut  si  douloureuse,  que 
je  faillis  ne  pas  y  survivre.  Alors  une  crise  étrange  s'opéra  en  moi. 
Je  fus  promptement  et  complètement  guéri  ;  mon  être  moral  se  ré- 
veilla comnoe  à  la  suite  d'un  long  sommeil,  et,  pour  la  première 
fois  depuis  bien  des  années,  je  compris,  par  le  cœur,  les  douleurs 
de  l'humanité.  Christophore  était  le  seul  honune  que  j'eusse  aimé 
depuis  la  mort  de  Fulgence.  Une  si  prompte  et  si  amère  séparation 
me  remit  en  mémoire  mon  premier  ami,  ma  jeunesse,  ma  piété, 
ma  sensibilité,  tous  mes  bonheurs  à  jamais  perdus.  Je  rentrai  dans 
ma  solitude  avec  désespoir.  Bacco  m'y  suivit;  j'étais  le  dernier  ma- 
lade que  son  maître  eût  soigné;  il  s'était  habitué  à  vivre  dans  ma 
cellule,  et  il  semblait  vouloir  reporter  son  affection  sur  moi;  mais  il 
ne  put  y  réussir,  le  chagrin  le  consuma.  Il  ne  dormait  plus ,  il  flairait 
sans  cesse  le  fauteuil  où  Christophore  avait  coutume  de  dormir,  et 
que  je  plaçais  toutes  les  nuits  auprès  de  mon  chevet ,  pour  me  repré- 
senter quelque  chose  de  lé  présence  de  mon  pauvre  ami.  Bacco  n'étaii 
point  ingrat  à  mes  caresses ,  mais  rien  ne  pouvait  calmer  son  inquié- 
tude. Au  moindre  bruit,  il  se  dressait  et  regardait  la  porte  avec  un 
mélange  d'espoir  et  de  découragement.  Alors  j'éprouvais  le  besoin 
de  lui  parler  comme  à  un  être  sympathique  :  a  II  lie  viendra  plusj,  lui 
ilisais-je,  c'est  moi  seul  que  tu  dois  aimer  maintenant.  »  n  me  com- 
prenait, j'en  suis  certain,  car  il  venait  à  moi  et  me  léchait  la  main 
d'un  air  triste  et  résigné»  Puis  il  se  couchait  et  tâchait  de  s'endormir  ; 
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mais  &étàit  m  assoupissement  doukrareun,  e&treeoopé  de  faible» 
plamteB  ^  me  déehtraient  rame.  Quand  U  eul  perdu  tout  espoir  de 
retrouver  celui  qu'il  attendait  toujours,  H  résolut  de  se  laisser  mourir, 
n  refosa  de  nnRger,  et  je  le  vis  expirer  sur  le  fauteuil  de  soo  maitn», 
eu  me  regardant  d'un  air  de  reproche,  comme  si  j'étais  la  cause  de 
ses  fatigues  et  de  sa  mort.  Quand  je  vis  ses  yeux  éteints  et  se»  roeuH 
bres  glaeés,  je  ne  pua  retenir  des  torrens  de  larmes;  je  le  pleurai 
encore  plus  anièreitient  que  je  n'avais  pleuré  Ghristophore.  U  nae 
seariria  que  je  perdais  eehii-ei  une  seconde  fois. 

Cet  érétirâient,  si  puéril  en  apparence,  acheva  de  me  précipiter 
du  haut  de  mon  orgueil  dans  un  abtme  de  douleur.  A  quoi  m'avait 
servi  cet  orgueil?  à  quoi  m'avait  servi  mon  intelligence?  La  maladie 
avait  frappé  l'une  d'impuissance;  l'huimlité  d'un  homme  charitable, 
raffectioB  fidèle  d'un  pauvre  animal ,  m'avaient  plus  secouru  que 
l'autre.  Maintenant  que  la  mort  m'enlevait  les  seuls  objets  de  ma 
sympathie,  ta  raison,  dont  j'avais  fait  mon  dieu,  m'enseignait,  pour 
toute  consolation ,  qu'il  ne  restait  plus  rien  d'eux ,  et  qu'ils  devaient 
être  fwxr  moi  comme  s*Hs  n'eussent  jamais  été.  Je  ne  pouvais  me 
faire  à  cette  idée  de  destruction  absolue ,  et  pourtant  ma  science  me 
défendait  d'en  douter.  J'essayai  de  reprendre  mes  études,  espérant 
chasser  l'ennui  cpii  me  dévorait  :  cela  ne  servit  qu'à  absorber  quelques 
heures  de  nia  journée.  Dès  que  je  rentrais  dans  ma  cellule,  dès  que 
je  m'étendais  sur  mon  lit  pour  dormir,  l'horreur  de  l'isolement  se 
faisait  sentir  chaque  jour  davantage;  je  devenais  faible  comme  un 
enhnt,  et  je  baignais  mon  chevet  de  mes  larmes;  je  regrettais  ces 
souffrances  physi^^aes  qui  m'avaient  semblé  insupportables  et  qui 
maintenant  m'eussent  été  douces,  si  elles  eussent  pu  ramener  près 
dé  moi  Chrislophore  et  Bacco. 

lesentis^ alors  profondément  que  la  plus  humble  amitié  est  un  plus 
précieui  trésor  que  toutes  les  conquêtes  du  génie  ;  que  la  plus  naïve 
émotion  du  coBur  est  plus  douce  et  plus  nécessaire  que  toutes  les 
satisfactions  de  la  vanité.  Je  compris,  par  le  témoignage  de  mes  en- 
trailles, que  l'homme  est  fait  pour  aimer,  et  que  la  solitude,  sans  ta 
foi  et  l'amour  divin,  est  un  tombeau,  moins  le  repos  de  la  mort!  Je 
ne  pouvais  espérer  de  retrouver  la  foi;  c'était  un  beau  rêve  éva- 
noui, qui  me  laissait  plein  de  regrets;  ce  que  j'appelais  ma  raison  et 
mes  hntiières  Tavaient  bannie  sans  retour  de  mon  ame.  Ma  vie  ne. 
powaH  plus  être  qu'ime  veille  aridie ,  une  réaMté  desséchante.  Mille 
pensées  de  désespoir  s'agitèrent  dans  mon  cerveau.  Je  songeai  à 
quitter  le  doltié,  à  nlt  lancer  dms  le  toerMUoe  du  monde,  i 
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m'abandonneraux  passions,  aux  vices  même  r  pour  t&chér  d'échapper 
i  moi-même  par  Tivresse  ou  l*abrutissemeiU.  Ces  désirs  s'eiTacàrent 
promptement;  j'avais  étoufré  mes  passions  de  trop  bonne  heucet 
pour  qu'il  me  fût  possible  de  les  (aire  revivre.  L'athéisme  même 
D^avaît  fait  qu'affermir,  par  Tétude  et  la  réflexion ,  mes  habitudes 
d'austérité.  D^aîlleurs,  à  travers  toutes  mes  transformations,  j'avais 
conservé  un  sentiment  du  beau ,  un  désir  de  l'idéal  que  ne  répudient 
point  à  leur  gré  les  intelligences  tant  soit  peu  élevées.  Je  ne  me  ber- 
çais plus  du  rêve  de  la  perfection  divine;  'mais,  à  voir  seulement  l'uni- 
yers  matériel,  à  ne  contempler  que  la  splendeur  des  étoiles  et  la 
régularité  des  lois  qui  régissent  la  matière,  j'avais  pris  tant  d'amour 
pour  Tordre,  la  durée  et  la  beauté  extérieure  des  choses,  que  je 
n'eusse  jamais  pu  vaincre  mon  horreur  pour  tout  ce  qui  eût  troublé 
ces  idées  de  grandeur  et  d'harmonie. 

J'essayai  de  me  créer  de  nouvellessympathies;  je  n'en  pus  trouver 
dans  le  cloitre.  Je  rencontrais  partout  la  malice  et  la  fausseté;  et, 
qaand  j^avais  affaire  aux  simples  d'esprit,  j'apercevais  la  I&cheté  sous 
la  douceur.  Je  tAchai  de  nouer  quelques  relations  avec  le  monde. 
Du  temps  de  l'abbé  Spiridîon,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  distin- 
gués dans  le  pays  et  de  voyageurs  instruits  sur  les  chemins  venaient 
visiter  le  couvent,  malgré  sa  position  sauvage  et  la  difGculté  des 
routes  qui  y  conduisent.  Mais,  depuis  qu'il  était  devenu  un  repaire 
de  paresse,  d'ignorance  et  d'ivrognerie,  le  hasard  seul  nous  amenait, 
comme  aujourd'hui,  à  de  rares  intervalles,  quelques  passans indif- 
férens  ou  quelques  curieux  désœuvrés.  Je  ne  trouvai  personne  à  qui 
ouvrir  mon  cœur,  et  je  restai  seul  livré  à  un  sombre  abattement. 

Pendant  des  semaines  et  des  mois,  je  vécus  ainsi  sans  plaisir  et 
presque  sans  peine,  tant  mon  arae  était  brisée  et  accablée  sous  le 
poids  de  l'ennui.  L'étude  avait  perdu  tout  attrait  pour  moi  ;  elle  me 
devint  peu  à  peu  odieuse  :  elle  ne  servait  qu'à  me  remettre  sous  les 
yeux  ce  sinistre  problème  de  la  destinée  de  l'homme.  Abandonné 
sur  la  terre  à  tous  les  éléroens  de  souffrance  et  de  destruction,  sans 
avenir,  sans  promesse  et  sans  récompense ,  je  me  demandais  alors  à 
quoi  bon  vivre,  mais  aussi  à  quoi  bon  mourir;  néant  pour  néant,  je 
laissais  le  temps  couler  et  mon  front  se  dégarnir,  sans  opposer  de 
résistance  à  ce  dépérissement  de  l'ame  et  du  corps,  qui  meconduisai 
lentement  à  un  repos  plus  triste  encore. 

L'automne  arriva,  et  la  mélancolie  du  ciel  adoucit  un  peu  l'amer- 
tume de  mes  idées.  J'aimais  à  marcher  sur  les  feuilles  sèches  et  à 
voir  passer  ces  grandes  troupes  d'oiseaux  voyageurs  qui  volent  dans 
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un  ordre  symétrique,  et  dont  le  cri  sauvage  se  perd  dans  les  nuées. 
J'enviais  le  sort  de  ces  créatures  qui  obéissent  h  des  instincts  toujours 
satisfaits  Y  et  que  la  réflexion  ne  tourmente  pas.  Dans  un  sens,  je  les 
trouvais  bien  plus  complets  que  l'homme,  car  ils  ne  désirent  que  ce 
qu'ils  peuventfposséder;  et,  si  le  soin  de  leur  conservation  est  un  tra- 
vail continuel,  du  moins  ils  ne  connaissent  pas  l'ennui,  qui  est  la 
pire  des  fatigues.  J'aimais  aussi  à  voir  s'épanouir  les  dernières  fleurs 
de  l'année.  Tout  me  semblait  préférable  au  sort  de  l'homme,  même 
celui  des  plantes;  et,  portant  ma  sympathie  sur  ces  existences  éphé- 
mères, je  n'avais  d'autre  plaisir  que  de  cultiver  un  petit  coin  du 
jardin  et  de  l'entourer  de  palissades,  pour  empêcher  les  pieds  pro- 
fanes de  fouler  mes  gazons  et  les  mains  sacrilèges  de  cueillir  mes 
fleurs.  Lorsqu'on  en  approchait,  je  repoussais  les  curieux  avec  tant 
d'humeur,  qu'on  me  crut  fou ,  et  que  le  prieur  se  réjouit  de  me  voir 
tombé  dans  un  tel  abrutissement. 

Les  soirées  étaient  fraîches,  mais  douces;  il  m'arrivait  souvent, 
après  avoir  cherché ,  dans  la  fatigue  de  mon  travail  manuel ,  l'espoir 
d*un  peu  de  repos  pour  la  nuit,  de  me  coucher  sur  un  banc  de  gazon 
que  j'avais  élevé  moi-même,  et  de  rester  plongé  dans  une  vague 
rêverie  long-temps  après  le  coucher  du  soleil.  Je  laissais  flotter  mes 
esprits,  comme  les  feuilles  que  le  vent  enlevait  aux  arbres;  je  m'étu- 
diais à  végéter;  j'eusse  voulu  désapprendre  l'exercice  de  la  pen- 
sée. J'arrivais  ainsi  à  une  sorte  d'assoupissement  qui  n'était  ni  la 
veille  ni  le  sommeil,  ni  là  souffrance  ni  le  bien-être,  et  ce  pAle 
plaisir  était  encore  le  plus  vif  qui  me  restât.  Peu  à  peu  cette  lan- 
gueur devint  plus  douce ,  et  le  travail  de  ma  volonté  pour  y  arri- 
ver devint  plus  facile.  Ma  béatitude  alors  consistait  surtout  à  perdre 
la  mémoire  du  passé  et  l'appréhension  de  l'avenir.  J'étais  tout  au 
présent.  Je  comprenais  la  vie  de  la  nature,  j'observais  tous  ses  petits 
phénomènes,  je  pénétrais  dans  ses  moindres  secrets.  J'écoutais  ses 
capricieuses  harmonies,  et  le  sentiment  de  toutes  ces  choses  inap- 
préciables aux  esprits  agités  réussissait  à  me  distraire  de  moi-même. 
Je  soulageais  à  mon  insu ,  par  cette  douce  admiration ,  mon  cœur 
rempli  d'un  amour  sans  but  et  d'un  enthousiasme  sans  aliment.  Je 
contemplais  la  grâce  d'une  branche  mollement  bercée  par  le  vent; 
j'étais  attendri  par  le  chant  faible  et  mélancolique  d'un  insecte.  Les 
parfums  de  mes  fleurs  me  portaient  à  la  reconnaissance  ;  leur  beautés 
préservée  de  toute  altération  par  mes  soins ,  m'inspirait  un  naïf  or- 
gueil. Pour  la  première  fois,  depuis  bien  des  années,  je  redevenais 
sensible  à  la  poésie  du  cloître,  sanctuaire  place  sur  les  lieux  élevés, 
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poor  que  rhomme  y  vive  au-dessus  des  bruits  du  monde,  recjOj&iHi 
daDS  la  Gontemplation  du  ciel.  Tu  connais  cet  angle  que  fonne  la 
terrasse  du  jardin  du  côté  de  la  mer,  au  bout  du  berceau  de  yigse 
que  supportent  des  piliers  quadrangulaires  en  marbre  blanc.  Là 
s'élèvent  quatre  palmiers;  c'est  moi  qui  les  ai  plantés,  et  c'est  là  que 
j'a?ais  disposé  mon  parterre,  aujourd'hui  effacé  et  confondu  dans 
le  potager,  qui  a  pris  la  place  du  beau  jardin  créé  par  Hébronius.  Ce 
lieu  était  encore,  à  l'époque  dont  je  te  parle,  un  des  plus  pittoresques 
de  la  terre,  au  dire  des  rares  voyageurs  qui  le  visitaient.  Les  riches 
fontaines  de  marbre,  qui  ne  sont  plus  consacrées  aujourd'hui  qu'à  de 
vils  usages ,  y  murmuraient  alors  ponr  les  seules  délices  des  oreilles 
musicales.  L'eau  pure  de  la  source  tombait  dans  des  conques  de 
marbre  rouge  qui  la  déversaient  l'une  dans  l'autre,  et  ftiyait  mysté- 
rieusement  sous  l'ombrage  des  cyprès  et  des  figuiers.  Les  rameaux 
des  citronniers  et  des  caroubiers  se  pressaient  et  s'enlaçaient  étroite- 
ment autour  de  ma  retraite,  et  l'isolaient  selon  mon  goût.  Hais,  du 
eAté  du  glacis  perpendiculaire  qui  domine  le  rivage,  j'avais  ménagé 
uie  ouverture  dans  mes  berceaui;  et  je  pouvais  admirer  à  loisir,  à 
travers  un  cadre  de  fleurs  et  de  verdure,  le  spectacle  sublime  de  la 
mer  brisant  sur  les  rochers  et  se  teignant  à  l'horizon  des  feux  du 
couchant  ou  de  ceux  de  l'aurore.  Là,  perdu  dans  des  rêveries  sans 
fin ,  il  me  semblait  saisir  des  harmonies  inappréciables  aux  sens  gros- 
siers  des  autres  honunes,  quelque  chant  plaintif,  exhalé  sur  la  rite 
maure ,  et  porté  sur  les  mers  par  les  vents  du  sud,  ou  le  cantique 
de  quelque  derviche ,  saint  ignoré ,  perdu  dans  les  âpres  solitudes  de 
l'Atlas,  et  plus  heureux  dans  sa  misère  cénobitique  avec  la  foi,  que 
moi  au  sein  de  mon  opulence  monacale  avec  le  doute. 

Peu  à  peu ,  j'en  vins  à  découvrir  un  sens  profond  dans  les  moindres 
faits  de  la  nature.  En  m'abandonnant  au  charme  de  mes  impressions 
avec  la  naïveté  qu'amène  le  découragement,  je  reculai  insensible- 
ment les  bornes  étroites  du  certain  jvisqvCk  celles  du  possible^  et 
bientôt  le  possible,  vu  avec  une  certaine  émotion  du  cœur,  ouvrit 
autour  de  moi  des  horizons  plus  vastes  que  ma  raison  n'eût  osé  les 
pressentir.  Il  me  sembla  trouver  des  motifs  de  mystérieuse  pré- 
voyance dans  tout  ce  qui  m^avait  paru  livré  à  la  fatalité  aveugle.  Je 
recouvrai  le  sens  du  bonheur  que  j'avais  si  déplorablement  perdu. 
Je  cherchai  les  jouissances  relatives  de  tous  les  êtres,  conune  j'avais 
cherché  leurs  souffrances,  et  je  m'étonnai  de  les  trouver  si  équita- 
Memedt  réparties.  Chaque  être  prit  une  forme  et  une  voix  nouvelles 
pour  me  révéler  des  facultés  inconnues  à  la  froide  et  superficielle 
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4)lMerv«tîM  fue  j'avatospiisefour  la  aoîemaé  iBeê  iii]t9td«e«  îafiois^ 
déremlèPMit  aulour  de  moK  contredîMnt  toirtes  leë  MoioDces  d'oa 
jAf oir  tncoin^  et  d*iiB  Jugenmii  fréoipité^  En  un  mot,  la  vie  fàt 
à  mes  yeus  m  oaraetère  sacré  et  un  but  îmiBeiise,  que  jeA^a^ais  eo" 
tsevii  Ai  dans  te»  «elîgioiia ,  nî  daaa  les  seiences ,  et  4|ue  ipon  oœur 
enaeigiia  sur  Bouveaiuc  frais  àiBon  întaHieeMe  égprée. 

Uttsoir^  j'écoutais  ave» racuaîlleHieièt  lebraitde  lai^er  calme  bri- 
sant sur  le  sable;  je  cherchais  le  Sdns4e  oes  trois  laiaes^f  plus  fortes 
^eles  aiibreSv<pii>re?ieonant  toujours  eusemble,  à  des  intervailes 
tégidiers.,  ceaifiie  un  rtq^tbne  marqué  daas  Tharmonie  éterodle; 
j^euteodis  un  pècheur^uiohaBtaitauK  étoiles,  éteudusur  le  dos  dans 
sa  barque»  Sans  doute,  j'avais  entendu  bien  souvent  le  chant  des  p6- 
4lieurs4e  laoMei et  celui-4à  peut-être  aussi  souvent  que  les  autres. 
MaS'Oreilies  avaient  toujours  été  fermées  à  la  mosique^  comme  mon 
«emoiii  à  la  poésie.  Je  n'avais  vu  dans  las  chants  du  peuple  que  l'es- 
preSllDii  des  passions  giossièf  es»  et  j'en  avais  détourné  mon  attention 
aveô mépris.  Ce wtr4à,  comme  les  autres  soirs,  je  fus  d*abord  blessé 
d'Odtendre  cfetle  voii ,  qui  couvrait  eoUe  4les  flots,  et  qui  troublait 
mon  audition.  Mais^au  bouide  quelques  instans,  je  remarquai  que  le 
'tiiant  du  pécheur  suivait  instinctivement  le  rhytbne  de  la  mer;  et  je 
pensai  ^ue  c'était  là  peut^tre  un  de  œs  grands  et  vrais  artistes  que 
la  nature  elle-même  prend  som  d'instruire^  et  qui,  pour  la  plupart, 
meurent  ignorés  comme  ils  ont  vécu.  Cette  pensée  répondant  aux 
habitudes  de  suppositions  dans  lesquelles  je  me  complaisais  désor- 
mais, j'écoutai  sans  impatience  le  chant  à  demi  sauvage  de  cet 
homme^^  demi  sauvage  aussi,  qui  célébrait  d'une  voix  lente  et  mé- 
lancolique les  mystères  de  la  nuU  et  la  douceur  de  la  brise.  Ses  vers 
avaient, peu  de  rime  et^u  de  mesure,  ses  paroles  encore  moins  de 
sens  et^e  poésie  ;  mais  le  charme  de  aa  voix ,  Thabileté  naïve  de  son 
iliylhnse,  et  l'étonnante  beauté  de  sa  mélodie,  triste,  large  et  mono- 
tone comme  celle  des  vagues,  me  frappèrent  si  vivement,  que  toute 
iooup  la  musique  me  fut  révélée.  La  musique  me  sembla  devoir  être 
la  valable  langue  poétique  de  l'homme,  indépendante  de  toute  pa- 
role et^e^oute  poésie  écrite^  soumise  à  une  logique  particulière,  et 
pouvant  exprimer  des  idées  de  l'ordre  le  plus  élevé,  des  idées  tr^ 
yastes  même  pour  être 'bien  rendues  dans  toute  autre  langue.  Je  ré- 
solus d'étudier  la  musique,  afin  de  poursuivre  cet  aperçu;  et  je  l'éta- 
diâi  efn  effet  avec  ^uekpie  succès,  comme  on  a  pu  te  le  dire.  Mais 
«ne  chose  me  gêna  toujours  :  c'est  d'avoir  trop  fait  usage  de  la  logi*- 
que  appliquée  à  no  autre  ordre  de  facultés.  Je  ne  pus  jamais  com- 
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pOMr,  el  tétait  là  poucUot  ce  qae- j-çnase  ambitiotitté  par-dessus 
tout  m  musique*  Qoand  je  vis  que  je  ne  pouvais  rendre  ma  pensée 
daas  cette  langue  trof)  sublime  sans  doute  pour  mon  organisation^ 
je  ED^adennai  à  la  poésie^  et  jie  fis  desyers^  Cela  ne  me  réussit  pas 
beancenp^  nrieux  ;  mm  l'anrais  un  besoin  de  poésie  qui  cherchait  une 
issue  afani de  songes  àf posséder  un  tlfanent^  et  ma  poésieétait  GoMble» 
parce  que  la  poésie  veut  étee- alimentée  d*un  sentiment  profond  dont 
je  n'avais  que  le  vague  pressentiment. 

MécoDleiit  de  me»  vers,,î8  fis  de  la  prose  àlaqiielle  je  tAchai.  de 
coaserver  usa  forme  lyiique^  Le  seul  siqet  sur  lequel  je  pusse 
m'eseroer  «vee  tm.  pe»  4e  faoUité»  c'était  ma  tristesse  et  les  maïu. 
qDefayais^sonfbrtft  eii  cberohant  la  vérité.  Je  t'en  réciterai  un  échan- 
fiUofli: 

9  O  me  grande»  I  6  ny»  forcel  vous  avez  passé  comjne  une  nuée 
d'otage,  et  vous  êtes  tombées  sur  la  terre  pour  ravager  comme  la 
ftuére.  Vous  wt^  frappé  demect  et  de  stérilité  tous  les  fruits  et 
toutes  les  Sews  de  meachampw  Vous  en  avez  fait  une  arène  désoléOt^ 
et  je  me  saJ6  assise  tout  seul  au  milieu  de  mes  ruines.  0  ma  grandeur  I 
fr  OA  totee  I  étiez-<yous  de  bons  ou  de  mauvais  anges? 

•  O  ma  fierté!  A  ma  science l  vous  vous  êtes  levées  comme  les 
tonrbîHoBa  brûlaas  «m  le  simoun  réfmd  sur  le  désert.  Comme  le 
graivier,  eoimme  la  poussière,  vous  airei  enseveli  les  palmiers  «  vous 
«ver  troublé  oo  tari  les  fontaines.  Et  j'ai  cherché  l'oude  où  l'on  se 
déaritère^  etîe  ne  l'ai  plu»  trouvée ,  car  l'insensé  qui  veut  frayer  sa 
route,  vêts  les  ^imes  orgueilleuses  de  l'Horeb ,  oublie  Thumble  ren- 
tier qui  mène  à  la  source  ombragée.  0  ma  science I  6  ma  fierté! 
étiei-vous  les  envo|é»  du  Seigneur,  étiezrvous  des  esprits  de  té^ 
nèbres? 

•  O  ma  vertu!  6  mon  abstinence  !  vous  vous  êtes  dressées  comme 
dea  tenrs ,  vous  vous  êtes  étendues  comme  des  remparts  de  marbre  « 
comme  des  muraUles  d'airaio.  Vous  m'avez  abrité  sous  des  voûtes 
^aeéea,  vous  m'avez  enseveli  dans  des  caves  funèbres  remplies  d'an- 
goiases  et  de  terreur  ;  et  j'ai  dormi  sur  uneicoucbe  dure  et  froide  «  où 
J!  ai  rêvé  souvent  (p'il  ;  avait  «n  eîel  propice  et  des  mondes  féconds. 
£t  quand  j'ai  cterché'  la  lumière  du  soleU,  je  ne  l'ai  plus  trouvée  « 
car  j'avais  peniu  la  vue  dans  les  ténèbres,  et  mes  pieds  débiles  ne 
pouvaient  plus  me  porter  sur  le  bord  de  l'abtme.  0  ma  vertu  !  6  mou 
abstinence  I  éiiec^vous  les  suppôts  de  l'orgueiU  ou  les  conseils  de  la 
sagesse? 

•  0  marfMçîwl  ê  mon  espérance  1  vous  m'avez  porté  comme  une 
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barque  incertaine  et  fragUe  sur  des  mers  sans  rivages,  au  miliea  des 
brumes  décevantes,  vagues  illusions,  informes  images  d'une  patrie 
inconnue.  Et  quand ,  lassé  de  lutter  contre  le  vent  et  de  gémir 
courbé  sous  la  tempête ,  je  vous  ai  demandé  où  vous  me  conduisiez, 
vous  avez  allumé  des  phares  sur  des  écueils,  pour  me  montrer  ce 
qu'il  fallait  fuir,  et  non  ce  qu'il  fallait  atteindre.  0  ma  religion I  6 
mon  espérance  I  étiez-vous  le  rêve  de  la  folie,  ou  la  voix  mystérieuse 
du  Dieu  vivant?  ». 

Au  milieu  de  ces  occupations  innocentes,  mon  ame  avait  repris  du 
calme  et  mon  corps  de  la  vigueur  ;  je  fus  tiré  de  mon  repos  par  l'ir- 
ruption d'un  fléau  imprévu.  A  la  contagion  qu'avaient  éprouvée  le  mo- 
nastère et  les  environs ,  succéda  la  peste,  qui  désola  le  pays  tout 
entier.  J'avais  eu  l'occasion  de  faire  quelques  observations  sur  la 
possibilité  de  se  préserver  des  maladies  épidémiques  par  un  système 
hygiénique  fort  simple.  Je  fis  part  de  mes  idées  à  quelques  personnes , 
et,  comme  elles  eurent  à  se  louer  d'y  avoir  ajouté  foi,  on  me  fit  la 
réputation  d'avoir  des  remèdes  merveilleux  contre  la  peste.  Tout  en 
niant  la  science  qu'on  m'attribuait,  je  me  prêtai  de  grand  cœur  à 
communiquer  mes  humbles  découvertes.  Alors  on  vint  me  chercher 
de  tous  côtés,  et  bientôt  mon  temps  et  mes  forces  purent  à  peine 
suffire  au  nombre  de  consultations  qu'on  venait  me  demander;  il 
fallut  même  que  le  prieur  m'accordât  la  permission  extraordinaire 
de  sortir  du  monastère  et  d'aller  visiter  les  malades.  Mais,  à  mesure 
que  la  peste  étendait  ses  ravages ,  les  sentimens  de  piété  et  d'huma- 
nité ,  qui  d'abord  avaient  porté  les  moines  à  se  montrer  accessibles  et 
compatissans,  s'effacèrent  de  leurs  âmes.  Une  peur  égoïste  et  Iflche 
glaça  tout  esprit  de  charité.  Défense  me  fut  faite  de  communiquer 
avec  les  pestiférés ,  et  les  portes  du  monastère  furent  fermées  à  ceux 
qui  venaient  implorer  des  secours.  Je  ne  pus  m'empêcher  d'en  té- 
moigner mon  indignation  au  prieur.  Dans  un  autre  temps ,  il  m'eût 
envoyé  au  cachot  ;  mais  les  esprits  étaient  tellement  abattus  par  la 
crainte  de  la  mort ,  qu'il  m'écouta  avec  calme.  Alors  il  me  proposa 
un  terme  moyen  :  c'était  d'aller  m'établir  à  deux  lieues  d'ici ,  dans 
l'ermitage  de  Saint-Hyacinthe,  et  d'y  demeurer  avec  l'ermite  jusqu'à 
ce  que  la  fin  de  la  contagion  et  l'absence  de  tout  danger  pour  nos 
frères  me  permissent  de  rentrer  dans  le  couvent.  Il  s'agissait  de  savoir 
si  l'ermite  consentirait  à  me  laisser  vaquer  aux  devoirs  de  ma  nouvelle 
charge  de  médecin,  et  h  partager  avec  moi  sa  natte  et  son  pain  noir. 
Je  fus  autorisé  à  l'aller  voir  pour  sonder  ses  intentions,  et  je  m'y 
rendis  à  l'instant  même.  Je  n'avais  pas  grand  espoir  de  le  trouver 
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fii?orable  :  cet  homme,  qm  venait  une  fois  par  mois  demander  TatH 
ndoe  à  la  porte  du  couvent,  m'avait  toujours  inspiré  de  l'éloigné- 
ment.  Quoique  la  piété  des  âmes  simples  ne  le  laissât  pas  manquer 
dn  nécessaire ,  il  était  obligé  par  ses  vœux  à  mendier  de  porte  en 
porte  à  des  intervalles  périodiques ,  plutôt  pour  faire  acte  d'abjection 
qae  pour  assurer  son  existence.  J'avais  un  grand  mépris  pour  cette 
pratique  ;  et  cet  ermite ,  avec  son  grand  crftne  conique ,  ses  yeux  pftles 
et  enfoncés  qui  ne  semblaient  pas  capables  de  supporter  la  lumière  du 
soleil ,  son  dos  voûté ,  son  silence  farouche ,  sa  barbe  blanche ,  jaunie 
à  toutes  les  intempéries  de  l'air,  et  sa  grande  main  décharnée ,  qu'il 
tirait  de  dessous  son  manteau  plutôt  avec  un  geste  de  commande- 
ment qu'avec  l'apparence  de  l'humilité ,  était  devenu  pour  moi  un 
type  de  fonatisme  et  d'orgueil  hypocrite. 

Quand  j'eus  gravi  la  montagne ,  je  fus  ravi  de  l'aspect  de  la  mer. 
Yae  ainsi  en  plongeant  de  haut  sur  ses  abtmes ,  elle  semblait  une 
immense  plaine  d'azur  fortement  inclinée  vers  les  rocs  énormes  qui 
h  surplombaient ,  et  ses  flots  réguliers ,  dont  le  mouvement  n'était  plus 
sensible ,  présentaient  l'apparence  de  sillons  égaux  tracés  par  la 
charme.  Cette  masse  bleue,  qui  se  dressait  comme  une  colline  et 
qui  semblait  compacte  et  solide  comme  le  saphyr,  me  saisit  d'un  tel 
vertige  d'enthousiasme,  que  je  me  retins  aux  oliviers  de  la  montagne 
pour  ne  pas  me  précipiter  dans  l'espace.  Il  me  semblait  qu'en  face 
de  ce  magniflque  élément  le  corps  devait  prendre  les  forces  de  l'es- 
prit et  parcourir  l'inunensité  dans  un  vol  sublime.  Je  pensai  alors  à 
Jésus  marchant  sur  les  flots,  et  je  me  représentai  cet  homme  divin, 
grand  comme  les  montagnes,  resplendissant  comme  le  soleil.  Allé- 
gorie de  la  métaphysique,  ou  rêve  d'une  confiance  exaltée^  m'écriai- 
je,  ta  es  plus  grand  et  plus  poétique  que  toutes  nos  certitudes  me- 
surées au  compas  et  tous  nos  raisonnemens  alignés  au  cordeau  I... 

Conune  je  disais  ces  paroles ,  une  sorte  de  plainte  psalmodiée ,  fai- 
ble et  lugubre  prière  qui  semblait  sortir  des  entrailles  de  la  monta- 
gne, me  força  de  me  retourner.  Je  cherchai  quelque  temps  des  yeux 
et  de  l'oreille  d'où  pouvaient  partir  ces  sons  étranges;  et,  enfin, 
étant  monté  sur  une  roche  voisine,  je  vis  sous  mes  pieds,  à  quelque 
distance,  dans  un  écartement  du  rocher,  l'ermite  nu  jusqu'à  la 
ceinture,  occupé  à  creuser  une  fosse  dans  le  sablé.  A  ses  pieds  était 
étendu  un  cadavre  roulé  dans  une  natte  et  dont  les  pieds  bleuâtres, 
maculés  par  les  traces  de  la  peste,  sortaient  de  ce  linceul  rusti- 
que. Une  odeur  fétide  s'exhalait  de  la  fosse  entr'ouverte,  à  peine 
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refermée  to  veiHe  SDr  d'autres  cadarres  ensevelis  à  la  hAte.  Âapi^ 
du  nouveau  mort  H  y  avait  une  petite  croix  de  bois  d'olivier  grossie 
reraent  taillée,  ornement  unique  du  mausolée  eomminv,  une  jatte  de 
^s  avec  un  rameau  d'bysope  pour  l'aUtttion  lustrale,  et  un  petit 
bâcher  de  genièvre  fumant  pour  épurer  fair.  Un  soleU  (Kvoraiit 
tombait  d'aplomb  sur  la  tète  chauve  et  sur  les  maigres  épairies  du 
solitaire.  I^a  sueur  collait  à  sa  poitrine  les  loagues  mèches  de  aa 
barbe  couleur  d'ambre.  Saisi  de  respect  et  de  pitié,  je  n'élan^  ven 
lui.  n  ne  témoigna  aucune  surprise;  et,  jetant  sa  bêche,  il  me  fit  s^ 
gne  de  prendre  les  pieds  du  cadavre,  en  n^ème  temps  qu'il  le  pre^- 
naitpar  les  épaules.  Quand  nous  f eûmes  enseveli,  il  replanta  te 
Gr<Mi ,  fit  l'immersion  d'eau  bénite;  et ,  me  priant  de  ranimer  le  b4- 
cher,  il  s'agenouilla ,  murmura  une  courte  prière  et  s'éloigna  sans 
s!occuper  de  moi  davantage.  Quand  nous  eûmes  gagné  son  ermi- 
tage, il  s'aperçut  seulement  que  je  aiarchais  près  de  lui;  et,  me  re- 
gardant  alors  avec  quelque  étonneraent,  il  me  demanda  si  j'avais 
besoin  de  me  reposer.  Je  lui  expliquai  en  peu  de  mots  te  but  de  ma 
visite.  Il  ne  me  répondit  que  par  un  serrement  de  main  ;  puis,. ouvrant 
1*  porte  de  l'ermitage^  il  me  montra,  dans  une  salle  creusée  au  sein  dm 
roc,  quatre  ou  cinq  malheureux  pestiférés  agonisant  sur  des  nattes. 
-*-Ce  soBt^  me  dit*iU  des  pécheurs  de  la  côte  et  des  contrebas^ 
dîers,  que  leurs  parons,  saisis  de  terreur,  ont  jetés  hors  des  huttes^ 
Je  ne  puis  rien  faire  pour  eux  que  de  combattre  le  désespoir  de  leur 
agonie  par  des  paroles  de  foi  et  de  charité;  et  pms  je  les  ensevelis 
quand  ils  ont  ceasè  de  souffrir.  N'entrez  pas,  mon  frère,  ajottta»- 
t-il  en  voyant  que  je  m'avançais  sur  le  seuil,  ces  gens-là  sont  sans 
ressources,  et  ce  Heu  est  infecté;  conservez  vos  jours  pour  œux 
que  vous  pouvez  sauver  eicore.  — Et  vous ,  mon  père,,  kû  dis-je, 
ne  craignez-vous  donc  rien  pour  vous-même? — Rien,  répondit-il 
en  souriant,  j'ai  un  préservatif  certain.  —  Et  qudl  est-il?  — C'est, 
dit-il  d'un  air  inspiré,  la  tilcfae  que  j'ai  à  remplir  qui  me  rend  invij^ 
nérable.  Quand  je  ne  serai  plus  nécessaire,  je  redeviendrai  u» 
bonmie  comme  les  autres,  et,  qusmd  je  tomberai  Je  dirai  :  Seigneur» 
ta  volonté  soit  faite;  puisque  tu  me  rappelles,  c'est  ^ue  tu  n'as  phia 
rien  à  me  commander.  Comme  il  disait  cela  »  ses  yeux  éteints  se  r#* 
nimèrent,  et  semblèrent  renvoyer  les  rayons  du  soleil  qu'ils  avaieni 
absorbés.  Leur  éclat  fut  tel,  que  j'en  détournai  les  miens  et  les  re- 
portai involontairement  sur  la  mer  qui  étincelait  sous  nos  pieds.  — A 
quoi  songez-vous?  me  dit-il. — Je  songe,  répondis-je,  que  Jésus  • 
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varobé  mk  les  «wx.  —  QmH  d'étooni^t?  reprit  le  digDetlumiiiie 
^i  nenie  cemprenaitpas;  la  seule  chose  étonfiaole,  c'est  qoe^lnt 
fienre  ait  douté,  lui  (fui  voyait  le  Sauveur  face  à  face. 

Je  Fèvius  teut  de  suite  au  monastère,  pour  rendre  coa^te  à  Tabbé 
de  mon  message*  J'aurais  dû  m'^pargoer  cette  peine ,  et  me  souve- 
«ir  f|ue  les  moines  se  soucient  fort  peu  de  la  r^le ,  surtout  quand  la 
fsur  les  gouverne.  Je  trouvai  toutes  les  portes  closes;  et,  quand  je 
frésentai  ma  tète  au  guichet,  on  me  le  referma  au  visage,  en  «me 
oiant  que ,  quel  que  fût  le  résultat  de  ma  démarche  ,•  je  ne  pouvais 
flus  rentrer  au  couvent.  J'allai  donc  coucher  à  l'ermitage. 

J'Iy  passai  trois  mois  dans  la  société  de  l'ermite.  C'était  vraiment 
on  tionmie  des  anciens  jours^  un  saint  digne  des  plus  beaux  teoips 
du  christianisme.  Hors  de  l'exercice  des  bonnes  œuvres,  c'était  peirt- 
ttre  un  esprit  vulgaire;  mais  sa  piété  était  si  grande,  qu'elle  lui 
4loonait  le  génie  au  besoin.  C'était  surtout  dans  ses  exhortations 
aux  mourans  que  je  le  trouvais  admirable.  U  était  alors  vraiment 
inspiré;  l'éloquence  débordait  en  lui  comme  un  torrent  des  mon- 
tagnes. Des  larmes  de  componction  inondaient  son  visage  silloBBé 
par  la  fatigue.  U  connaissait  vraiment  le  chemin  des  cœurs.  Il 
Combattait  les  angoisses  et  les  terreurs  de  la  mort,  comme  George 
le  guerrier  céleste  terrassait  les  dragons.  U  avait  une  intelligence 
merveilleuse  des  diverses  passions  qui  avaient  pu  remplir  Texistenee 
de  ces  moribonds,  et  il  avait  un  langage  et  des  promesses  appropriés 
i  chacun  d'eux.  Je  remarquais  avécsatisfaction  qu'il  était  possédé  du 
désir  sincère  de  leur  donner  un  instant  de  soulagement  moral ,  à  leur 
pénible  départ  de  ce  monde,  et  non  trop  préoccupé  des  vaines  forma- 
lités du  dogme.  £n  cela,  il  s'élevait  auniessus  de  lui-même;  car  sa 
foi  avait  dans  l'application  personnelle  toutes  les  minuties  du  catholi- 
cisme le  plus  étroit  et  le  plus  rigide  :  mais  la  bonté  est  un  don  de 
Dieu,  au-dessus  des  pouvoirs  et  des  menaces  de  l'église.  Une  larme 
de  ses  mourans  lui  paraissait  plus  importante  que  1^  cérémonies  de 
l'eitrème-onctioQ ,  et  un  jour  je  l'entendis  prononcer  une  grande  pa- 
role pour  un  catholique.  U  avait  présenté  le  crucifix  aux  lèvres  d'un 
agonisant  ;  celui-ci  détourna  la  tète,  et,  prenant  l'autre  main  de  l'er- 
mite, il  la  baisa  en  rendant  l'esprit.  — £h  bien'  dit  l'ermite  en  lui 
fermant  les  yeux ,  il  te  sera  pardonné;  car  tu  as  senti  la  reconnais- 
sance, et,  si  tu  as  compris  le  dévouement  d'un  homme  en  ce  naonde, 
ta  sentiras  la  bonté  de  Dieu  dans  l'autre. 

Avec  les  chaleurs  de  l'été  cessa  la  contagion.  Je  passai  Picore  quel- 
ipie  temps  avec  l'ermite  avant  ,que  Ton  os&t  me  rappeler  au  cou- 
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Tent.  Le  repos  nous  était  bien  nécessaire  à Tun  et  à  l'autre  ;  et  je  dois 
dire  que  ces  derniers  jours  de  l'année,  pleins  de  calme,  de  fraicheur 
et  de  suavité,  dans  un  des  sites  les  plus  magnifiques  qu'il  soit  possi- 
ble d'imaginer,  loin  de  toute  contrainte,  et  dans  la  société  d'un 
honune  vraiment  respectable,  furent  au  nombre  des  rares  beaux 
jours  de  ma  vie.  Cette  existence  rude  et  frugale  me  plaisait,  et  puis 
je  me  sentais  un  autre  homme  qu'en  arrivant  à  l'ermitage;  un  tra- 
vail utile,  un  dévouement  sincère,  m'avaient  retrempé.  Mon  cœur 
s'épanouissait  comme  une  fleur  aux  brises  du  printemps.  Je  compre- 
nais l'amour  fraternel  sur  un  vaste  plan ,  le  dévouement  pour  tons 
les  hommes,  la' charité,  l'abnégation ,  la  vie  de  l'ame  en  un  mot.  Je 
remarquais  bien  quelque  puérilité  dans  les  idées  de  mon  compagnon 
rendu  au  calme  de  sa  vie  habituelle.  Lorsque  l'enthousiasme  ne  le 
soutenait  plus,  il  redevenait  capucin  jusqu'à  un  certain  point;  mais 
je  n'essayais  pas  de  combattre  ses  scrupules,  et  j'étais  pénétré  de  res- 
pect pour  la  foi  épurée  au  creuset  d'une  telle  vertu. 

Lorsque  l'ordre  me  vint  de  retourner  au  monastère,  j'étais  un 
peu  malade  ;  la  peur  de  me  voir  rapporter  un  germe  de  contagion 
fit  attendre  très  patiemment  mon  retour.  Je  reçus  immédiatement 
une  licence  pour  rester  dehors  le  temps  nécessaire  à  mon  rétablis- 
sement, temps  qu'on  ne  limitait  pas  et  dont  je  résolus  de  faire  le 
meilleur  emploi  possible. 

Jusque-là  une  des  principales  idées  qui  m'avaient  empêché  de 
rompre  mon  vœu  sous  le  rapport  de  la  claustration ,  c'était  la  crainte 
du  scandale  :  non  que  j'eusse  aucun  souci  personnel  de  l'opinion 
d'un  monde  avec  lequel  je  ne  désirais  établir  aucun  rapport,  ni  que 
je  conservasse  aucun  respect  pour  ces  moines  que  je  ne  pouvais 
estimer;  mais  une  rigidité  naturelle,  un  instinct  profond  de  la  di- 
gnité du  serment,  et,  plus  que  tout  cela  peut-être,  un  respect  in- 
vincible pour  la  mémoire  d*Hébronius,  m'avaient  retenu.  Mainte- 
nant que  le  couvent  me  rejetait ,  pour  ainsi  dire,  de  son  enceinte,  il 
me  semblait  que  je  pouvais  l'abandonner  pour  quelque  temps  sans 
faire  un  éclat  de  mauvais  exemple  et  sans  violer  mes  résolutions. 
J'examinai  la  vie  que  j'avais  menée  dans  le  cloître  et  celle  que  j'y 
pouvais  mener  encore.  Je  me  demandai  si  elle  pouvait  produire  ce 
qu'elle  n'avait  pas  encore  produit,  quelque  chose  de  grand  ou  d'utile. 
Cette  vie  de  bénédictin  que  Spiridion  avait  pratiquée  et  rêvée  sans 
doute  pour  ses  successeurs  était  devenue  impossible;  car,  bien  que 
des  raisons  de  convenance  temporaire,  dont  le  détail  t'intéresserait 
peu,  et  que  j'ai  omis  à  dessein  de  te  raconter,  eussent  obligé  Hébro- 


Digitized  by 


Google 


SPUupioif,  6S 

nias  à  enrAler  sa  communauté  sous  les  insignes  de  saint  Françob, 
les  statuts  particuliers  qu'en  sa  qualité  d'abbé  il  avait  eu  le  droit 
d'établir  avaient  fait  de  nous,  dans  le  principe,  de  véritables  béné- 
dictins. Réputés  mendians,  seulement  pour  la  forme,  et  soumis  i 
des  règlemens  sages  et  modérés,  voués  à  l'étude,  et  surtout  dégagés 
de  Tesprit  remuant  et  fanatique  des  franciscains  ordinaires ,  les  pre- 
miers compagnons  de  la  savante  retraite  de  Spiridion  durent  lui 
faire  rêver  les  beaux  jours  du  cloître  et  les  grands  travaux  accomplis 
60US  ces  voûtes  antiques,  sanctuaire  de  l'érudition  et  de  la  persévé- 
rance. Mais  Spiridion ,  contemporain  des  derniers  hommes  remiff- 
qaables  que  le  cloître  ait  produits,  mourut  pourtant  dégoûté  de  son 
ceuvre,  à  ce  qu'on  assure,  et  désillusionné  sur  l'avenir  de  la  vie  nich- 
nastique.  Quant  à  moi,  qui  puis  sans  orgueil,  puisqu'il  s'agit  de  pé- 
nibles travaux  entrepris  et  non  de  glorieuses  œuvres  accomplies,  dire 
que  j'ai  été  le  dernier  des  bénédictins  en  ce  siècle,  je  voyais  biçn 
que  même  mon  rôle  de  paisible  érudit  n'était  plus  tenable.  Pour  des 
études  calmes,  il  faut  un  esprit  cahne;  et  comment  le  mien  eût74i 
pu  rètre  au  sein  de  la  tourmente  qui  grondait  sur  l'humanité?  Je 
voyais  les  sociétés  prêtes  à  se  dissoudre  ;  les  trônes  trembler  comme 
des  roseaux  que  la  vague  va  couvrir;  les  peuples  se  réveiller  d'un 
long  sonuneil  et  menacer  tout  ce  qui  les  avait  enchaînés;  le  bon  et 
le  mauvais  confondus  dans  la  même  lassitude  du  joug,  dans  la  même 
haine  du  passé.  Je  voyais  le  rideau  du  temple  se  fendre  du  haut  en 
bas  comme  à  l'heure  de  la  résurrection  du  crucifié  dont  ces  peuples 
étaient  l'image,  et  les  turpitudes  du  sanctuaire  allaient  être  mises 
à  nu  devant  Tœil  de  la  vengeance.  Comment  mon  ame  eût-elle  pu 
être  indifférente  aux  approches  de  ce  vaste  déchirement  qui  allait 
s'opérer?  Comment  mon  oreille  eût-elle  pu  être  sourde  au  rugisse- 
ment de  la  grande  mer  qui  montait,  impatiente  de  briser  ses  digues 
et  de  submerger  les  empires?  A  la  veille  des  catastrophes  dont  nous 
sentirons  bientôt  l'effet ,  les  derniers  moines  peuvent  bien  achever 
k  la  hâte  de  vider  leurs  cuves,  et,  gorgés  de  vin  et  de  nourriture, 
s'étendre  sur  leur  couche  souillée,  pour  y  attendre,  sans  souci,  la 
mort  au  milieu  des  fumées  de  l'ivresse.  Mais  je  ne  suis  pas  de  ceux- 
là;  je  m'inquiète  de  savoir  comment  et  pourquoi  j'ai  vécu,  pourquoi 
et  comment  je  dois  mourir. 

Ayant  mûrement  examiné  quel  usage  je  pourrais  faire  de  la  li- 
berté que  je  m'arrogeais,  je  ne  vis  hors  des  travaux  de  l'esprit  rien 
qui  me  convint  en  ce  monde.  Aux  premiers  temps  de  mon  détache- 
ment du  catholicisme,  j'avais  été  travaillé  sans  doute  par  de  vastes 
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wMSéiis;  f 6firis1lin<des  projets  ijgigatrtesqaes;  j'^avais  médité  ta  té- 
forme  de  l'ëgtîse  surtifi  plan  plos  vaéte  que  cehri  de  Lnther;  j'avais 
fèfé  le  dévcHoppement  du  protestantisme.  (Test  que ,  comme  Luther, 
fétah  chrétien  ;  «ft,  eonçudans  lesern  défère,  je  ne  pouvais  ima- 
fmer  une  reltgton,  si  émancipée  qu^eRe^  fH ,  qui  ne  fftt  d'abord  en- 
ftndrée  par  l*ëgfise.  Mais ,  ira  cessant  «de  croire  an  Cfari^,  en  deve- 
fiant  pMIosopbe  ooronie  mon  siède,  jene  voyaisplhis  le  moyen  d'être 
«n  fiovateur;  on  avait  toat^osé.  En  fait  de  liberté  de  principes,  j^ovais 
été  ansd  loin  que  lesftulres,«t  je  voyais  bien  que,  pour  élever  un  avis 
nouveau  au  milieu -de  tous  ces  destetieteurâ,  il  eût  fallu  avoir  à  leur 
firoposer  un  plan  de  réédification  «qnelcoiique.  J'eusse  pu  faire  quel- 
^ifue  chose  pour  les  sciences,  et  je  l'eusse  dû  peut-être;  mais,  outre 
i|ue  je  n'avais  «ul  souci  de  me  faire  un  nom  dans  cette  branche  des 
connaîssanoes  humaines,  je  ne  me  sentais  vraiment  de  déshrs  et  d'é- 
nergie que  pour  ies  questions  phitosopMques.  Je  n'avais  étudié  les 
aciences  que  pour  me  ^ider  dans  le  tabyrintlie  de  la  métaphysique, 
«t  pour  arriver  è  la  connaissance  de  l'Être  suprême.  Ce  but  manqué, 
je  n'aimai  phis  ces  études  qurne  m'avaient  passionné  qu'indirecte- 
ment; et  la  perte  de  totfte  croyance  me  paraissait  une  chose  si  triste 
A  éprouver,  qu'il  m'eût  paru  également  pénible  de  l'annoncer  aux 
hommes.  Qnf eût  été,  d^itleurs,  une  voix  de  plus  dans  ce  grand  con- 
cert de  malédictions  qui  s'élevait  contre  l'église  expirante?  U  y  au- 
rait eu  de  la  Iftcheté  à  lancer  la  pierre  contre  ce  moribond ,  déjà  aux 
fnises  avec  la  révolution  française  qui  commençait  à  éclater,  et  qui, 
fi'en  doute  pas,  Angel,  aura  dans  nos  contrées  un  retentissement 
plus  fort  et  phis  prochain  qu'on  ne  se  platt  ici  à  le  croire.  Voilà  pour- 
<quoi  je  t'ai  conseillé  souvent  de  ne  pas  déserter  le  poste  oà  peut-être 
il'4ionorables  périls  viendront  bientôt  nous  chercher.  Quant  à  moi , 
si  je  ne  sais  phis  moine  par  l'esprit,  je  le  suis  et  le  serai  toujours  par 
la  robe.  C'est  une  condition  sociale,  je  ne  dirai  pas  comme  une  autre, 
mais  c'en  est  une;  et  plus  elle  est  déconsidérée,  plus  il  importe  de 
s'y  oompoiter  en  homme.  Si  nous  sommes  appelés  à  vivre  dans  le 
monde,  sois  sûr  que  plus  d'un  regard  d'ironie  et  de  mépris  viendra 
scruter  la  contenance  de  ces  tristes  oiseaux  de  nuit  dont  la  race  ha- 
bite depuis  quinze  cents  ans  les  ténèbres  et  la  poussière  des  vieux 
murs.  Ceux  qui  se  présenteront  alors  au  grand  jour  avec  fopprobre 
de  la  tonsure  doivent  lever  la  tête  plus  haut  que  les  autres;  car  la 
tonsure  est  ineffaçable,  et  les  cheveux  repoussent  en  vain«ur  le  crâne  : 
rien  ne  cache  ce  stigmate  jadis  vénéré,  aujourd'hui  abhorré  des 
fei4)les.  Ssms  doute,  Angel ,  nous  porterons  ia  peine  des  crimes  que 
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nmm  n'a^oiis  pas  commis ,,  efc  des  vices  qoe  noos  D*avoo&  pas  connus. 
Qoe  ceuiL  qui  anront  mérité  les  suppDces  prensent  donc  la  fuite; 
qse  ceux  qui  auront  mérité  des  souffleta  se  cachent  donc  le  visage. 
Mais  notts,nous  pouvons  tendre  1»  joue  aux  insultes  et  les  mains  à 
ia  corde,  et  porter  en  esprit  et  en  vérité  la  croix  du  Christ,  ce  pbi^ 
kMophe  snblime  que  tu  m'entends  rarement  nommer,  parce  que  sou 
nom  iUustre,  prononcé  sens  cesse  autour  de  moi  par  tant  de  iM>uohes 
impures,  ne  peut  sortir  de  mes  lèvres  qu'à  propos  des  choses  les 
plus  sérieuses  de  la  vie  et  des  sentimens  les  plus  profonds  de  Famé. 

Que  po«vai»Je  donc  faire  de  ma  liberté?  rien  qui  me  satisfit  Si  j/e 
n'eiKie  écouté  qu'une  vaine  avidité  de  bmit,  de  changement  et  de 
spectades,  je  serais  certainement  parti  pour  long-temps^  pour  toi^ 
jours  peut^tre.  J'eusse  exploré  des  contrées  lointaines,  traversé  les 
vastes  mers,  et  visité  les  nations  sauvages  du  globe.  Je  vainquis  plus 
d'une  me  tentation  de  ce  genre.  Tantôt  j'avais  envie  de  me  joindre 
k  quelque  savant  missionnaire,  et  d'aller  chercher,  loin  du  bruit  des 
nations  nouvelles,  le  calme  du  passé  chez  des  peuples  conservateurs 
religieux  des  lois  et  des  croyances  de  l'antiquité.  La  Chine,  l'Inde 
sortout,  m'offraient  un  vaste  champ  de  recherches  et  d'observations. 
Mais  j'éprouvai  presque  aussitôt  une  répugnance  insurmontable  pour 
ce  repos  de  la  tombe  aucpiel  je  ne  risquais  certainement  pas  d^éch«q;H 
per,  et  que  j'allais,  tout  vivant,  me  mettre  sous  les  yeux.  Je  ne 
voulus  point  voir  des  peuples  morts  intellectuellement,  attachés 
comme  des  animaux  stupides  au  joug  façonné  par  l'intelUgence  de 
leurs  aïeux,  et  marchant  tout  d'une  pièce  comme  des  momies  dans 
leor  suaire  couvert  dliiéroglyphes.  Quelque  riolent,  quelqneter  rible^ 
quelque  sanglant  que  pût  être  le  dénoùment  du  drame  qui  se  pré-* 
parait  autour  de  moi,  c'était  Khistoire,  c'était  le  mouvement  éternel 
des  choses,  c'était  l'action  fatale  ou  providentielle  du  destin,  c'était 
la  vie,  en  un  mot^  qui  bouillonnait  sous  mes  pieds  comme  la  lave. 
J'aimai  mieux  être  emporté  par  elle  comme  un  brin  d'herbe,  que 
faller  chercher  les  vestiges  d'une  végétation  pétrifiée  sur  des  cendres 
à  jamais  refroidies. 

En  même  temps  que  mes  idées  prirent  ce  cours,  une  autre  tenta^ 
tion  vint  m'assaillir  ;  ce  fut  d'aller  précisément  me  jeter  au  milieu  du 
mouvement  des  choses  «  et  de  quitter  cette  terre  où  le  réveil  ne  se 
faisait  pas  senth*  encore,  pour  voir  l'orage  éclater.  Oubliant  alors  que 
j'étais  moine  et  que  j'avais  résolu  de  rester  moine ,  je  me  sentais 
homme,  et  un  homme  plein  d'énergie  et  de  passions;  je  songeais 
alors  à  ce  fue  peut  être  la  vie  d'action,  et,  lassé  de  la  réflexion  ^  je  me 
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sentais  emporté,  comme  un  jeune  écolier  (  je  devrais  plutôt  dire 
comme  un  jeune  animal],  par  le  besoin  de  remuer  et  de  dépenser 
mes  forces.  Ma  vanité  me  berçait  alors  de  menteuses  promesses.  Elle 
me  disait  que  là  un  rôle  utile  m'attendait  peut-être,  que  les  idées 
philosophiques  avaient  accompli  leur  tâche,  que  le  moment  d'appli- 
quer ces  idées  était  venu,  qu'il  s'agissait  désormais  d'avoir  de  grands 
sentimens,  que  les  caractères  allaient  être  mis  à  l'épreuve,  et  que  les 
grands  cœurs  seraient  aussi  nécessaires  qu'ils  seraient  rares.  Je  me 
trompais.  Les  grandes  époques  engendrent  les  grands  hommes,  et  ré- 
ciproquement; les  grandes  actions  naissent  les  unes  des  autres.  La 
révolution  française,  tant  calomniée  à  tes  oreilles  par  tous  ces  imbé- 
ciles qu'elle  épouvante  et  tous  ces  caffards  qu'elle  menace ,  enfante 
tous  les  jours ,  sans  que  tu  t'en  doutes ,  Angel ,  des  phalanges  de 
héros,  dont  les  noms  n'arrivent  ici  qu'accompagnés  de  malédictions, 
mais  dont  tu  chercheras  un  jour  avidement  la  trace  dans  l'histoire 
contemporaine. 

Quant  à  moi ,  je  quitterai  ce  monde  sans  savoir  clairement  le  mot 
de  la  grande  énigme  révolutionnaire,  devant  laquelle  viennent  se 
briser  tant  d'orgueils  étroits  ou  d'intelligences  téméraires.  Je  ne  suis 
pas  né  pour  savoir;  j'aurai  passé  dans  cette  vie  comme  sur  une  pente 
rapide,  conduisant  à  des  abîmes  où  je  serai  lancé  sans  avoir  le  temps 
de  regarder  autour  de  moi ,  et  sans  avoir  servi  à  autre  chose  qu'à 
marquer  par  mes  souffrances  une  heure  d'attente  au  cadran  de  l'é- 
ternité. Pourtant ,  comme  je  vois  les  hommes  du  présent  se  faire  de 
plus  grands  maux  encore  en  vue  de  l'avenir  que  nous  ne  nous  en 
sommes  fait  en  vue  du  passé,  je  me  dis  que  tout  ce  mal  doit  amener 
de  grands  biens;  car  aujourd'hui  je  crois  qu'il  y  a  une  action  provi- 
dentielle, et  que  l'humanité  obéit  instinctivement  et  sympathique- 
ment  aux  grands  et  profonds  desseins  de  la  pensée  divine. 

J'étais  aux  prises  avec  ce  nouvel  élan  d'ambition ,  dernier  éclair 
d'une  jeunesse  de  cœur  mal  étouffée ,  et  prolongée  par  cela  même 
au-delà  des  temps  marqués  pour  la  candeur  et  l'inexpérience.  La  ré- 
volution américaine  m'avait  tenté  vivement,  celle  de  France  me  ten- 
tait plus  encore.  Un  navire  faisant  voile  potir  la  France  fut  jeté  sur 
nos  côtes  par  des  vents  contraires.  Quelques  passagers  vinrent  visiter 
l'ermitage  et  s'y  reposer,  tandis  que  le  navire  se  préparait  à  reprendre 
sa  route.  C'étaient  des  personnes  distinguées;  du  moins  elles  me  pa- 
rurent telles,  à  ipoi  qui  éprouvais  un  si  grand  besoin  d'entendre 
parler  avec  liberté  des  événemens  politiques  et  du  mouvement  phi- 
losophique qui  les  produisait.  Ces  hommes  étaient  pleins  de  foi  dans 
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Tavenir,  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes.  Ils  ne  s*entendaient  pas 
beaucoup  entre  eux  sur  les  moyens  ;  mais  il  était  aisé  de  voir  que  tous 
les  moyens  leur  sembleraient  bons  dans  le  danger.  Cette  manière 
d'envisager  les  questions  les  plus  délicates  de  Téquité  sociale  me  plai- 
sait et  m*efrrayait  en  même  temps;  tout  ce  qui  était  courage  et  dé- 
vouement éveillait  des  échos  endormis  dans  mon  sein  ;  pourtant  les 
idées  de  violence  et  de  destruction  aveugle  troublaient  mes  sentimens 
de  justice  et  mes  habitudes  de  patience. 

Parmi  ces  gens-là  il  y  avait  un  jeune  Corse  dont  les  traits  austères 
et  le  regard  profond  ne  sont  jamais  sortis  de  ma  mémoire.  Son  atti* 
tode  négligée,  jointe  à  une  grande  réserve,  ses  paroles  énergiques  et 
concises,  ses  yeux  clairs  et  pénétrans,  son  profil  romain,  une  cer- 
taine gaucherie  gracieuse  qui  semblait  une  méfiance  de  lui-même 
prête  à  se  changer  en  audace  emportée  au  moindre  défi,  tout  me 
Crappa  dans  ce  jeune  homme;  et,  quoiqu'il  afTectât  de  mépriser  toutes 
les  choses  présentes  et  de  n'estimer  qu'un  certain  idéal  d'austérité 
qMirtiate,  je  crus  deviner  qu'il  brûlait  de  s'élancer  dans  la  vie,  je  crus 
pressentir  qu'il  y  ferait  des  choses  éclatantes.  J'ignore  si  je  me  suis 
trompé.  Peut-être  n*a-t-il  pu  percer  encore,  peut-être  son  nom  est-il 
nn  de  ceux  qui  remplissent  aujourd'hui  le  monde ,  ou  peutr-être  en- 
core est-il  tombé  sqr  un  champ  de  bataille,  tranché  conune  uq  jeune 
épi  avant  le  temps  de  la  moisson.  S'il  vit  et  s'il  prospère,  fasse  le  ciel 
que  sa  puissante  énergie  ait  servi  le'  développement  de  ses  principes 
rigides, let  non  celui  des  passions  ambitieuses!  Il  fit  peu  d'attention 
au  vieux  ermite ,  et,  quoique  j'en  fusse  bien  moins  digne ,  il  la  con- 
centra toute  sur  moi,  durant  le  peu  d'heures  que  nous  pass&mes  à 
marcher  de  long  en  large  sur  la  terrasse  de  rochers  qui  entoure  l'er- 
mitage. Sa  démarche  était  saccadée,  toujours  rapide,  à  chaque  instant 
brisée  brusquement,  comme  le  mouvement  de  la  mer  qu'il  s'arrêtait 
pour  écouter  avec  admiration,  car  il  avait  le  sentiment  de  la  poésie 
mêlé  à  un  degré  extraordinaire  à  celui  de  la  réalité.  Sa  pensée  sem- 
blait embrasser  le  ciel  et  la  terre;  mais  elle  était  sur  la  terre  plus 
qu'au  ciel ,  et  les  choses  divines  ne  lui  semblaient  que  des  institutions 
protectrices  des  grandes  destinées  humaines.  Son  dieu  était  la  vo- 
lonté, la  puissance  son  idéal,  la  force  son  élément  de  vie.  Je  me  rap* 
pelle  assez  distinctement  l'élan  d'enthousiasme  qui  le  saisit  lorsque 
j'essayai  de  connaître  ses  idées  religieuses. — Oh  I  s'écria-t-il  vivemen  t, 
je  ne  connais  que  Jéhovah ,  parce  que  c'est  le  Dieu  de  la  force.  — 
Oh!  oui,  la  force!  c'est  là  le  devoir,  c'est  là  la  révélation  du  Sinaî, 
c^est  Ut  le  secret  des  prophètes!  —  L'appétition  de  la  force ,  c'est  te 
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besoin  de  développement  que  la  nécessité  infnge  à  tons  les  êtres. 
Chaque  chose  veut  être  parce  qu'elle  doit  être.  Ce  qui  n'a  pas  la  force 
de  vouloir  est  destiné  à  périr,  depuis  lîiomnie  sans  cœur  jusqu'au 
brin  d'herbe  privé  des  sucs  nourriciers.  0  mon  père!  toi  qui  étudfes 
les  secrets  de  la  nature,  incline-toi  devant  la  forcel  Vois,  dans  tout 
quelle  ftpreté  d'envahissement,  quelle  opiniâtreté  de  résistance! 
comme  lélichen  cherché  à  dévorer  la  pierre!  comme  le  lierre  étreint 
les  arbres,  et,  impuissant  à  percer  leur  écorce,  se  roule  à Tentour 
comme  un  aspic  en  fureur!  Vois  le  loup  gratter  la  terre  et  l'ours 
creuser  la  neige  avant  de  s'y  coucher.  Hélas!  comment  les  hommes 
ne  se  feraient-îls  pas  la  guerre,  nation  contre  nation ,  individu  contre 
Individu ,  comment  la  société  ne  serait-elle  pas  un  conflK  perpétuel 
de  volontés  et  de  besoins  contraires ,  lorsque  tout  est  travail  dans  la 
nature,  lorsque  les  flots  de  la  mer  se  soulèvent  les  uns  contre  les  au- 
tres, lorsque  l'aigle  déchire  le  Hèvre,  et  Thirondelle  le  vermisseau, 
lorsque  la  gelée  fend  les  blocs  de  marbre  et  que  la  neige  résiste  au 
soleH?  Lève  la  tête;  vois  ces  masses  granitiques  qui  se  dressent  sur 
nous  comme  des  géans,  et  qui,  depuis  des  siècles,  soutiennent  les 
assauts  des  vents  déchaînés!  Que  veulent  ces  dieux  de  pierre  qui 
lassent  rhaleîne  d'Éole?  pourquoi  la  résistance  d'Atlas  sous  le  far- 
deau de  la  matière?  pourquoi  les  terribles  travaux  du  cyclope  aux 
entrailles  du  géant  et  les  laves  qui  jaillissent  de  sa  bouche?  Cest  que 
chaque  chose  veut  avoir  sa  place  et  remplir  f  espace  autant  que  sa 
puissance  d'extension  le  comporte  ;  c'est  que ,  pour  détacher  une 
parcelle  de  ces  granits,  il  faut  l'action  d'une  force  extérieure  for- 
midable; c'est  que  chaque  être  et  chaque  chose  porte  en  soi  les 
élémens  de  la  production  et  de  la  destruction  ;  c'est  que  la  créa- 
tion entière  offre  le  spectacle  d'un  grand  combat,  où  l'ordre  et 
la  durée  ne  reposent  que  sur  la  lutte  incessante  et  universelle.  Tra- 
vaillons donc ,  créatures  mortelles ,  travaillons  à  notre  propre  exis- 
tence! 0  homme!  travaille  à  refaire  ta  société,  si  elle  est  mau- 
vaise ;  en  cela  tu  imiteras  le  castor  industrieux  qui  bâtit  sa  maison. 
Travaille  à  la  maintenir,  si  elle  est  bonne;  en  cela  tu  seras  semblable 
au  récif  qui  se  défend  contre  les  flots  rongeurs.  Si  tu  t'abandonnes, 
si  tu  laisses  à  la  chimère  du  hasard  le  soin  de  ton  avenir,  si  tu  subis 
l'oppression ,  si  tu  négliges  Fœuvre  de  ta  délivrance ,  tu  mourras  dans 
le  désert  comme  la  race  incrédule  d'Israël.  Si  tu  t'endors  dans  la  lA- 
cheté,  si  tu  souffres  les  maux  que  Thslbitude  t'a  rendus  familiers  « 
afin  d'éviter  ceux  que  tu  crois  éloignés,  si  tu  endures  la  Soif  par  n^é- 
flance  de  l'eau  du  rocher  et  de  la  verge  du  prophète ,  tu  mérites  que 
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le  ckl  t'abandoone  et  qjue  la  mer  roule  suc  toi  se»  flots  îadtfEëmos; 
OBi,oai«  le  plus  grand  crime  que  l'homme  puisse  eommettcet.  la* 
plus  gpauda  impiété  doût  il  puisse,  souiller  ^  vie  „  e'est  la.  pacesse  ei( 
riadiŒéreace..  Ceux,  qui  ont  appliqué  ia>  sainte  parole  de  ciïsigiratfoiii 
a  cette  souDiissioa  coiw^de  et  nancbaiaiitew  ceus  qfû  oiitfaitminé*« 
rite  aui.  iionmties.  de  subir  ripsqleuee  et  le  di^otisme  d*airtM& 
hommes^  ceui-là  .«dJus-je  ^  out  péché  ^cq  sent  4e.  fiâujiLpr(^plièt^.»e^^^ 
ils  ont  ég^é  la  race  humaine  dans  des.  voies  de  malédictioAl. 

Cestaioai  qu'il  parlait  iandi»  q^ie.la  brise  de  mer  sauCflaitdanMea) 
longs  cheveux  noirSk  Je  a'essaie  pas  ici  deie  cendre  la  for^  et  ift.coife^ 
dsîQii^de.sa parole ^îe  ne  sauraisy  atteiodce;  lespULvenixde^as  iêém 
m'est  seul  resté,.eta&figure  a.  été  tong-temois  devant  meajeuxi  aprdA^ 
soadépart.  Je  l'accomfagnai  sur  la  barqfie  qui  le  cegcuidui^ibboidl 
du Daiîre*  B  meserra  lamain.a>:ec  force  eu  me  quittant ^  et  se&deQpiij^ 
res  paroles  furent  :. — ^Eh  bien!  vous  ne  voulei  pas  uoua  suivce?' 
— Moo^xeur  tressaillit  ea  cet  iostant^comnesîii  e4t:veMltts*écbavipeRR 
de  ma  poitrine;  je.sejatis  pour,  ce  jemie  homme:  un;  élan  de  syps^ah* 
thje  exlcaordinaire^  comme,  si  soa  énergie  avait  en  moi  «n  reflet 
igaoré.  Mais,  en  même  temps,. cotte  faea  inconnue  de.soa être qié 
échappait  à  ma  pénétration  me  glaça  de  crainte,  et  je  laissai  ceteviiBit 
sa^^main  Uaucbe  et  froide  comme  La.  manbre^  Long-temps  je  le  snivif 
des  jeus,  dn  haut  des  cochers ,  d'oà  jfi  l'apercevaia  debout  smt  la  • 
tiOac ,  une  longue  vue  à  la.  maîo,  observant  lescécifs  de  la  eôte;:  d^ 
il  œ  songeait  plas.à  moi^  Quand  la  voile  eut  disparu,  à  rborieoo ,  ja 
legrettai  de  ne  pas  lui  avoic  demandé  son  nom.  Je  ur'y  aval»  paa 

KHlgjé. 

Qnand  je  me  retrouvai  seul  sur  le  rix^age ,  il  me  sembla  que  la  deiH 
Diàie  Ineur  de  \4e  venait  de  s'éteindre  en  moi^et  quels  rentrais  dant* 
h  nuit  éternelle.  Mon  .cmur  se  serraétroitemeQt;  et^  quoique  le  se* 
leil  (Al  aident  sur  ma  tète ,  je  me  trouvai  tout  à  coup*  oomms:  envir» 
ronné  de  ténèbres.  AJons  les  paroles  de  mon  rêve  me  cevinrantàki 
mémoire ,  et  je  les  prononçai  tout  haut  dans  une  soEte  de  désespoir  : 
Quê  ce  qui  appartiêni  à  la  tombe  soU  rendu  à  la  tombe! 

Je  passai  le  reste  de  cette  journée  dans  une  grande  agitation.  XanI 
que  ces  vojageurs^ m'avaient  encouragé  à  les  suivre.,  je  m'étaiasentt 
plus  fort  que  leurs  suggestions;  maintenant  qu*it  n'était  plus  tem^a 
de  me  raviser,,  je  n'étaia  pas  s4r  que  mon  cefos  ne  E&t  pas  bienpltttdt. 
unirait  de  l&ch^  qu'un  acte  de  sagesse;  J/éiats abattu,, incertain; 
je  jelaia^  des  regards  sombres  autour  de  moi  ;  ma  robe  noire  me  semr 
blait  nne  chap^e  de  plonab;  j'étais  accablé  de  moirmême.Ae  me  trati 
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Daijnsqn^à  mon  lit  de  joncs,  et  je  m'endormis  en  formant  le  souhait 
de  ne  pins  me  réveiller. 

Je  revis  en  rêve  Tabbé  Spiridion,  pour  la  première  fois  depuis  douze 
ans.  n  me  sembla  qu'il  entrait  dans  la  cellule ,  qu'il  passait  auprès 
de  l'ermite  sans  l'éveiller,  et  qu'il  venait  s'asseoir  familièrement  près 
de  moi.  Je  ne  le  voyais  pas  distinctement,  et  pourtant  je  le  recon- 
Daissais;  j'étais  assuré  qu'il  était  là ,  qu'il  me  parlait,  et  je  lui  retrou- 
vais le  même  son  de  voix  qu'il  avait  eu  dans  mes  rêves  précédens, 
malgré  le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  le  dernier.  Il  me  parla  lon- 
guement,  vivement ,  et  je  m'éveillai  fort  ému  ;  mais  il  me  fut  impos- 
sible de  me  rappeler  un  mot  de  ce  qu'il  m'avait  dit.  Pourtant  j'étais 
sous  l'impression  de  ses  remontrances,  et  tout  le  jour  je  me  trouvai 
languissant  et  rêveur  comme  un  enfant  repris  d'une  faute  dont  il  ne 
connaît  pas  la  gravité.  Je  me  promenai  poursuivi  de  l'idée  de  SpiridioQ« 
et  ne  songeant  d'ailleurs  plus  à  la  chasser;  elle  ne  me  causait  plus 
d'effroi ,  quoiqu'elle  se  liftt  toujours  dans  ma  pensée  à  une  menace 
d'aliénation  mentale;  il  m'importait  assez  peu  désormais  de  perdre 
la  i^ison,  pourvu  que  ma  folie  fût  douce;  et,  comme  je  me  sentais 
porté  à  la  mélancolie ,  je  préférais  de  beaucoup  cet  état  à  la  lucidité 
du  désespoir. 

ta  nuit  suivante ,  je  reçus  la  même  visite ,  je  fis  le  même  songe,  et 
le  surlendemain  aussi.  Je  commençai  à  ne  plus  me  demander  si  c'était 
là  une  de  ces  idées  fixes  qui  s'emparent  des  cerveaux  troublés,  ou 
s'il  y  avait  véritablement  un  commerce  possible  entre  l'ame  des  vivans 
et  celle  des  morts.  J'avais,  sinon  l'esprit,  du  moins  le  cœur  assez 
tranquille;  car,  depuis  un  certain  temps,  je  m'appliquais  sérieuse- 
ment à  la  pratique  du  bien.  J'avais  quitté  le  désir  de  me  rendre  plus 
éclairé  et  plus  habile,  pourcelui  de  me  rendre  plus  pur  etplusjuste.  Je 
me  laissais  donc  aller  au  destin.  Mon  dernier  sacrifice,  quoiqu'il  m'eût 
bien  coûté ,  était  consommé:  j'avais  fait  pour  le  mieux.  J'ignorais  si 
cette  ombre  assidue  à  me  visiter  était  mécontente  de  mon  regret; 
mais  je  n'avais  plus  peur  d'elle ,  je  me  sentais  assez  fort  pour  ne  pas 
me  soucier  des  morts ,  moi  qui  avais  pu  rompre ,  à  tout  jamais,  avec 
les  vivans. 

Le  quatrième  jour,  l'ordre  formel  me  vint  du  haut  clergé  de  re- 
tourner à  mon  couvent.  L'évêque  de  la  province  avait  déjà  entendu 
parler  de  ma  conférence  avec  des  voyageurs  dont  le  rapide  passage 
avait  échappé  au  contrôle  de  sa  police.  On  craignait  que  je  n'eusse 
quelques  rapports  secrets  avec  des  moteurs  d'insurrection,  ou  des 
étrangers  imbus  de  mauvais  principes;  on  m'enjoignait  de  rentrer 
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rarrhenre  an  monastère.  Je  cédai  à  cette  injonction  avec  la  plus 
omiplète  indifférence.  Le  regret  du  bon  ermite  me  toucha  cepen- 
dant, quoique  son  respect  pour  les  ordres  supérieurs  l*eût  empêché 
d'élever  aucune  objection  contre  mon  départ*  ni  de  laisser  voir 
aacun  mécontentement  Au  moment  de  me  voir  disparaître  parmi  les 
ariires,  il  me  rappela,  se  jeta  dans  mes  bras ,  et  s'en  arracha  tout  ep  , 
ploirs  pour  se  précipiter  dans  son  oratoire.  Alors  je.  courus  après  lui 
i  mon  tour,  et,  pour  la  première  fois  depuis  bien  des  années,  m'age- 
Dooillant  devant  un  homme  et  devant  un  prêtre ,  je  lui  demandai  sa 
bénédiction.  Ce  fut  un  éternel  adieu;  il  mourut Thiver  suivant,  dans 
Ml  quatre-vingtrdixiéme  année  :  c'était  un  homme  trop  obscur  pour 
que  l'on  songeât  à  Rome  à  le  canoniser.  Pourtant  jamais  chrétien 
ne  mérita  mieux  le  patriciat  céleste.  Les  paysans  de  la  contrée  se  partar 
gèrentsa  robe  de  bure,  et  en  portent  encore  de  petits  morceaux,  corn* 
me  des  reliques.  Les  bandits  des  montagnes,  pour  lesquels  sa  porte 
n'avait  jamais  été  fermée ,  payèrent  un  magnifique  service  funèbre  à 
réglise  de  sa  paroisse  pour  faire  honneur  à  sa  mémoire. 

Je  le  quittai  vers  midi ,  et,  prenant  le  plus  long  chemin  pour  r^ 
tourner  au  couvent,  je  suivis  les  grèves  de  la  mer,  jusqu'à  la  plaine, 
faisant  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  l'école  buissonnière  avec  des 
épaules  courbées  par  l'Age  et  un  cœur  usé  par  la  tristesse. 

La  journée  était  chaude,  car  déjà  le  printemps  s'épanouissait  au 
flanc  des  rochers.  Le  chemin  que  je  suivais  n'était  pas  tracé;  la  mer 
lenle  l'avait  creusé  à  la  base  des  montagnes.  Mille  aspérités  du  roc 
lemblaient  encore  disputer  la  rive  à  l'action  envahissante  des  flots. 
Au  bout  de  deux  heures  de  marche  sur  ces  grèves  ardentes ,  jem'as- 
sb  épuisé  de  fatigue  sur  un  bloc  de  granit  noir  au  milieu  de  l'écume 
blanche  des  vagues.  C'était  un  endroit  sauvage,  et  la  mer  le  remplis- 
sait d'harmonies  lugubres.  Une  vieille  tour  ruinée,  asile  des  pétrels 
et  des  goélands,  semblait  prête  à  crouler  sur  nui  tête.  Rongées  par 
Fair  salin,  ses  pierres  avaient  pris  le  grain  et  la  couleur  des  rochers 
voisins,  et  l'œil  ne  pouvait  plus  distinguer,  en  beaucoup  d'endroits, 
oà  finissait  le  travail  dé  la  nature  et  où  commençait  celui  de  l'homme. 
Je  me  comparai  à  cette  ruine  abandonnée  que  les  orages  emportaient 
pierre  à  pierre,  et  je  me  demandai  si  l'homme  était  forcé  d'attendre 
ainsi  sa  destruction  du  temps  et  du  hasard;  si ,  après  avoir  accompli 
sa  tAche ,  ou  consonmié  son  sacrifice ,  il  n'avait  pas  droit  de  hftter  le 
rqKM  de  la  tombe  :  et  des  pensées  de  suicide  s'agitèrent  dans  mon 
cerveau.  Alors  je  me  levai ,  et  me  mis  à  marcher  sur  le  bord  durocher, 
si  rapidement  et  si  près  de  l'abtme,  que  j'ignore  comment  je  n*y 
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toMhti'pas*  Mais  en  cet  instant  j'entendis  derrière  moi  comme  lé 
hrnil  #ttn  vêlement  qui  firetssait  la  mousse  et  les  broussailles,  le  me 
retonmai  sans  voir  personne,  et  repris  ma  course.  Mils  par  trois foii 
des  pas  se  firent  entendre  derrière  les  miens,  et ,  à  ta  troisième  fois, 
une  mam  froide  comme  la  glace  se  posa  sur  ma  tète  brûlante.  Je  re* 
connus  alors  TEsprit,  et,  saisi  de  crainte,  je  m'arrêtai  en  disant: 
-^ManHéste  ta  volonté,  et  je  suis  à  toi.  Mais  que  ce  soit  la  volontfr 
paternelle  d'un  ami,  et  non  la  fhntaisie  d'un  spectre  capricieux  ;  car 
je  puis  échappera  tout  et  à  toi-même  par  la  mort. — Jte  ne  reçus  poi&t 
de  réponse ,  et  je  cessai  de  sentir  la  main  qui  m'avait  arrêté;  mais,  en' 
cherchant  des  yens ,  je  vis  devant  moi ,  à  quelque  distance,  l'ahbé 
Spiridion  dans  son  ancien  costume ,  tel  qu'il  m^était  apparu  au  lit  dm 
mort  de  Fulgence.  Il  marchait  rapidement  sur  la  mer,  en  suivant  I» 
longue  traînée  de  feu  que  le  soleil  y  projette.  Quand  il  eirt  iMaint 
rhorifeon,  il  se  retourna,  et  me  parut  étihcelant  comme  im  astre; 
d'Une- nniti  il'  me  montra  le  ciel,  de  Fautre  le  chemin  du  monas^ 
tère.  Puis,  tout  à  conp ,  H  disparut,  et  je  repris  ma  route,  transporté 
de  joie ,  rempli  d'enthousiasme.  Que  m'importait  d'être  fou?  j'avafe 
eu  une  vision  sublime. 

Geobgv  Sand. 
f  La  fin  à  un  prochain  numéro./ 
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LETTRES 

SUR  L'EGYPTE. 


(3(Dsas2a^(ai3« 


L'Egypte  semble  appelée  à  être  Fentrepôt  du  commerce  entre  l'Afrique , 
FAsie  et  l'Europe:  elle  est  baignée  d'un  coté  par  la  Méditerranée,  de  fautre 
|iar  un  prolongement  de  TOcéan  ;  elle  est  sillonnée  intérieurement  par  des 
cours  d'eau  naturels  ou  artificiels,  qui  permettent  des  communications  faciles. 
t)n  dirait  que  sa  mission  providentielle  est  de  recevoir  et  de  répartir  les  pro^ 
tluits  des  trois  contînens,  d  être  le  théâtre  des  échanges  de  la  richesse  4u 
Midi  et  de  celle  du  Nord ,  de  relier  ainsi  la  société  occidentale  à  laquelle  se 
rattache  TAmérique,  avec  la  société  orientale,  indienne  et  chinoise,  qui  a 
pour  appendice  la  Nouvelle-Hollande  et  l'archipel  océanique. 

Tous  les  conquérans  célèbres ,  tous  les  hommes  qui  ont  embrassé  d'un 
coup  d'œil  d'aigle  les  intérêts  du  monde ,  ontpressenti  ces  hautes  destinées  de 
fËgypte,  et  se  sont  rendus  maîtres,  au  nom  de  la  victoire,  de  cette  terre 
dont  la  possession  semblait  leur  attribuer  la  domination  commerciale  du  globe. 
Us  y  trouvaient  le  double  avantage  d'un  territoire  fertile  et  d'un  centre  poli- 
tique vers  lequel  ils  faisaient  converger  tout  le  mouvement  de  la  Méditer* 
Tanée,  pour  l'unir  à  la  civilisation  indienne  et  au  progrès  géographique 
dont  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  était  alors  l'unique  issue.  Le  représentant 
de  la  puissance  hellénique,  Alexandre,  fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent  le 
plus  activement  à  cette  œuvre,  en  fondant  la  ville  qui  porte  son  nom,  et 
qui,  durant  plusieurs  siècles,  servit  d'entrepôt  aux  marchandises  et  aux 
idées  de  l'Orient  et  de  FOccident.  Les  Romains  continuèrent  le  système 
d'Alexandre,  d'abord  en  construisant  une  forteresse  sur  le  Mokatan,  pour 
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protéger  le  trajet  du  Nil  à  Suez ,  par  le  désert  ;  ensuite ,  en  restaurant,  sous 
Trajan,  le  canal  de  jonction  du  Nil  et  de  la  mer  Rouge.  Dans  le  moyen-âge , 
le  grand  Kaire ,  fondé  par  les  successeurs  du  prophète ,  devint  bientôt  le 
rendez-vous  général  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  produits  des  trois 
contînens ,  et  fut  appelé  par  les  Arabes  la  Mère  du  Monde ,  nom  que  les 
Égyptiens  d'aujourd'hui  sont  encore  fiers  de  lui  donner.  Onze  cents  akdt, 
constructions  élégantes  et  vastes,  sortes  d*hôtels-bazars  servant  à  loger  à  la 
fois  les  négocians  et  leurs  marchandises ,  attestent  encore ,  malgré  leur  état 
de  délabrement  et  d'abandon,  la  grandeur  commerciale  de  TÉgypte  musul- 
mane. Mais,  vers  la  fin  du  xv*'  siècle,  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, qui  déplaça  le  mouvement  du  commerce,  fut  le  prélude  de  la  chute 
rapide  de  l'islamisme,  et  sembla  paralyser  le  développement  des  destinées 
égyptiennes. 

Au  début  de  sa  carrière,  Bonaparte  fut  également  préoccupé  de  l'importance 
de  l'Egypte.  Après  s'être  emparé  de  Toulon  et  avoir  conquis  l'Italie,  double 
possession  qui  semblait  devoir  protéger  ses  opérations  dans  la  Méditerranée, 
il  voulut,  par  la  conquête  de  l'Egypte,  investir  la  France  de  la  suprématie  com- 
merciale. Il  avait  compris  que  l'Inde  de  tarderait  pas  à  devenir  l'objet  d'une 
l^ute  jalousie  politique  entre  la  Russie  et  l'Angleterre.  Or,  l'Egypte  était,  à  ses 
yeux,  la  clé  géographique  du  monde  indien;  la  possession  de  ce  pays  le 
mettait  donc  en  position  de  donner  la  loi  aux  deux  puissances  rivales ,  et 
rentrait  ainsi  dans  les  plus  larges  plans  de  son  ambition.  On  voit  que  la  ques- 
tion égyptienne  avait  acquis  alors  des  proportions  encore  plus  colossales 
qu'au  temps  des  kalifes,  de  César,  d'Alexandre  ou  de  Cambyse. 

En  £Biisant  de  l'Egypte  une  province  de  la  république  française,  Bonaparte 
aspirait  à  y  rétablir  l'ancienne  ligne  commerciale  de  l'Inde,  à  épargner 
ainsi  au  commerce  les  frais  et  les  périls  d'une  navigation  plus  longue  et  plus 
coûteuse;  il  était  donc  dans  la  véritable  voie  économique.  Si  ses  projets  res* 
tèrent  sans  résultat,  il  &ut  chercher  la  cause  de  cet  insuccès,  moins  dans  le 
but  qu'il  voulait  atteindre,  que  dans  les  obstacles  que  lui  suscitèrent  les  puis- 
sances intéressées  à  Caire  échouer  ses  plans.  Vi 

Mohammed-Ali  a  essayé,  un  moment,  de  réveiller  la  question,  par  son 
projet  de  chemin  de  fer  du  Kaire  à  Suez;  mais,  outre  que  ce  travail  n'est 
point  la  solution  matérielle  du  problème ,  le  pacha  a  senti  bien  vite  qu'fl 
n'avait  pas  assez  d'influence  sur  les  afiaires  d'Occident  pour  espérer  at- 
teindre à  quelque  combinaison  durable.  Certes,  par  sa  situation  géographique, 
par  son  cosmopolitisme,  l'Egypte  est  très  apte  à  remplir  une  haute  missioa 
GOinmerciale;  elle  est  redevable  de  ces  dispositions  à  ses  destinées  historiques 
qui  ont  appelé  chez  elle  tous  les  conquérans  et  toutes  les  civilisations  de  la 
terre,  et  surtout  à  son  éducation  musulmane;  mais  elle  manque  des  lumières 
de  la  science ,  des  ressources  de  l'industrie,  et  d'une  conception  d'ensemble. 

Quand  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  l'état  actuel  du  commerce  en  Egypte,  le 
bit  le  plus  saillant  et  qui  frappe  le  plus  l'attention  de  l'observateur,  c'est 
que  toutes  les  opérations  tendent  à  passer  entre  les  nudns  des  Européens» 
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qui  devimineDt  pea  à  peu  les  directeurs  de  tout  le  mouvement  commercial'. 
Les  Européens  ne  paient  aucune  patente,  aucune  cote  personnelle;  ils  nVmt 
point  à  craindre  que  le  gouvernement  porte  atteinte  à  leur  propriété;  en 
«n  mot,  ils  sont 'plus  liiures,  plus  &vorisés«  que  les  nationaux  eux-mémes; 
Aussi,  beaucoup  de  Juift,  de  Cophtes^  et  même  de  Turcs,  cherchent  à  se 
B^tre  sous  la  protection  d*un  pavillon  européen,  afin  de  se  trouver  dans 
Ik  mêmes  conditions  que  les  négocians  qu^on  appelle  francs.  Quelques-uns 
ae  se  contentent  pas  d'être  placés  dans  la  catégorie  des  protégés,  et  veulent 
même  acquérir  une  nationalité  européenne.  Ces  nationalités  diverses  compo«^ 
Beot  un  grand  corps  qui  n*a  ni  nom  ni  bannière ,  le  corps  du  commerce ,  à  la 
tête  duquel  se  trouvent  les  consuls,  représentans  et  défenseurs  des  intâêts 
iadividuels  et  collectifs,  des  franchises  et  des  libertés  commerciales.  On  peut 
ifire  que  la  réunion  des  consuls  gouverne  conjointement  avec  le  pacha.  Celui-ci 
est  le  pouvoir  royal  et  exécutif,  ceux-là  le  pouvoir  représentatif,  quelquefois 
même  Popposition.  C'est  ainsi  que  se  forme  en  Egypte  un  monde  commer-^ 
dal  qui  n'est  ni  anglais,  ni  français,  ni  russe,  ni  autrichien,  ni  grec,  ni 
italien,  ni  américain,  ni  égyptien,  mais  qui. est  un  composé  de  tous  ces  él4» 
mens  divers.  Dans 4a  ville  d'Alexandrie,  aux  jours  dcsolennités,  douze  ou 
quinze  pavillons  nationaux  flottent  à  la  même  brise,  brillent  au  même  soleil^ 
et,  autour  de  ces  pavillons,  se  groupent  quatre  ou  cinq  mille  individus  de 
tous  les  pays  de  laterrc^,  et  même  des  indigènes,  Ja  plupart  adonnés  au  coro^ 
merce,  quelques-uns  à  la  petite  industrie.  On  ne  saurait  voir  un  symbole  plus 
frappant  de  la  sociabilité  du  commerce.  C'est  cet  élément  cosmopolite  quil 
s'agît  de  développer  en  Egypte,  sans  chercher  h  y  implanter  une  nationalité 
particulière,  comme  ont  essayé  de  le  foire  Bonaparte  et  les  autres  conq^é^ans. 
Cette  association  libre  de  toutes  les  nationalités  sur  la  terre  d'Egypte  parak 
devoir  amener  la  réalisation  de  la  pensée  commerciale,  qui ,  depuis  les  temps 
bistoriques^  a  préoccupé  tant  d'illustres  génies,  et  favoriser  le  rétablissement 
de  la  grande  ligne  du  commerce  indien. 

Il  fout  reconnaître  pourtant  que,  malgré  la  présence  des  Européens  en 
Egypte,  les  Égyptiens  ne  sauraient  être  entièrement  exclus  du  maniement 
des  afifoires  commerciales;  il  convient  au  contraire  de  les  y  appeler  de  plua 
«n  plus)  et  de  les  initier  aux  méthodes  d'Occident,  en  leur  laissant  ce  qu'il 
y  a  d'utile  et  d'original  dans  leurs  principes.  Pour  la  distribution  des  produits. 
à  Ilntérieur,  et  pour  le  commerce  de  l'Afrique,  les  Arabes  sont  en  position 
d'opérer  bien  mieux  que  les  Européens.  En  efifet,  dans  le  système  musulman, 
le  commerçant  voyage  presque  toujours  avec  sa  marchandise;  c'est  l'exemple 
que  le  prophète  lui-même  a  donné  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie.  Or, 
quand  il  s'agit  de  traverser  d'immenses  déserts  où  l'on  ne  trouve  ni  faêtelle* 
ries,  ni  municipalités,  comment  employer  notre  système  de  lettres  de  voi^ 
tore?  Mais  les  Arabes  sont  généralement  fidèles,  et  l'on  peut  tirer  un  grand 
pard  de  cette  qualité.  Privé  de  postes  et  de  roulage,  le  commerce  musulma» 
n'a  pas  la  régularité  et  la  promptitude  du  nôtre;  en  général,  les  opérations 
D'y  sont  pas  multipliées  et  périodiquement  renouvelées;  chaque  maison  n'a 
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ordimrein«nt<|G|ii^uBe.«ffaîfe;«Iï«S'^DMnev^iia  n'entretiennent  faft*d6  earHê- 
ponéanee,  et  aer^oivent  leHrStavistque  ;pav<ks  vQyingMvs^  Giett'pouriyHoi 
iU  setpasfi^  aisémeot  de  comptabilité  et^deeet  attirail  ëe^btiiiaaucmî^i 
acoon^pagnemeiit  oUigéde^outÇ'eDtc^prise^eeinineiciaieieniSttrQ^.  ^if  par 
emovp  de  la  'i^gularité ,  «les  Buropé^as^iont  ^tombéi  iguelifuefiNfr 4aiis  la>mî- 
niitie,on  peut  diBBr^e  les  Asabes^ont^ donné  ëaAs^^xexaèa  eontnîrei^fleiit 
4e  cemii^oe  çbez^  eux  e^t  écrit  dans  k$.  plis  du  oeF¥eal^et(Hs  font aftéfliie4e 
tête  t<His  leurs  oalouls  arittiinét^ues.  Le  comiiiarçaptiafabe*a  «neiallttsean- 
tièren^ent  libre;  il  suit  sa  mardiafidise ^ans  L'e$pace;v.pUifreaeore,^e^dtB6 
le  ten)pa;  mais^  aussi  il  ne  peut  embrasser  un  vaste  ensemUe^^péraUenswl 
eeil^  mîewc  exécuter  «que*  concevoir.  \  il  est^tôtN^ieteur  que  négociant. 

lierpocba  a  essayé  d'introduire^^^hez  les  «oaunerçans»  égyptiens  la40ttre^de 
ebaqge  ,etla  faillite  qui  enestleeoroUairelégal.  Ua  inslallé^au  flaire  .un4ri- 
bunaleoiiipdsé'de  négoeians  européens  et  égyptiens, ^nt  «la  eoiopéeenoe 
s*étend>à  téus^ks^-litiges  entrenattodiBux  et  étnuagers.  Placé ecir.la«liinita«lle6 
4eux' mondes  et* des-  deux  droits  < eonmereiaux , *  ee  tribunal' eppUq^ie  tomr^ 
tour  run  etfl^autre , 4oeUnaiit»oepeBd«nt wera^ledroit  eur^^péen  v  nais,  madhfé 
4a  latitude  4e  sespoufoims  et  Véeleetîame/qai  lui^rt  4|4)OussolevtB  oom- 
•bfaaisondeees  deax>  élémeifs de jutispnideRee^eemmerclale n'est  pas  to^j<lUIS 
eans*  diliâeultés.  Les  Égyptiens ,  qur  oe  eennaissaient >  ni'  la^  lettre  de  ^  chapge 
al  ia  foillite ,  épreuvent  qeelque  peine  à  ^se  \  plier  «^  cMte  Déguéarité  et  à  oette 
^éoitîei» «absolue Y  qui  leur  semblent' un' lit  de:Procuéte^*unJnstiiimeatAde 
ipeniée«lion<et  de^niort,  phnôtiqû'unveeeour^dans  kurserabarraerfinMieîeie. 
^Il'eQ.ipésulte<méme  deigrtveeineenvénlens,  et  c*est  -sur  eetteUiiaîtedes 
deux  mondes  que  Ton  apQilçeit  *eeiiiblen<Aa>  lettre  <l&ebange,  et  ea[générol 
/nos  inatitutkNis  eemaieictales,  ont  enoore  besoin  ^d'importantes  ^modifica- 
tions^ Gemment  appliqueriez prioctpe  de  la  laiilîte  ehez'uU'  peuple  eu  le  sen- 
timent de  l-bonneur  n'existe  pas,  et  dont  la  langue,  si  riebe  d'ailleurs^ 
si  étendue,  D*a  pas  même  de  mot  pqur  exprimer  ce  sentiment?  Y  a-t^il  4*ail- 
leurs  ^n  ooimmerçant  ou  marebend  en  Orient  i  qui  tienne  un  ilTr^i'jeur- 
4ial  P'-A^ijourd'hul  les  négocians  européens  se  plaignent  t  que  y  dans  leurs  rep- 
ports  Qvec  lesO'rientaux,  ils  éprouvent  souvent  des  iûllîte»  dans  lesquelles  il 
»n'y  a  pas  le  plus  petit  dividende,  tandis  qu'autrefois  ce  AéauéCait  entîèranent 
Inconnu  dans  le  commerce.du  «Levant.  Il  est  vrai  que  les  créaneiers  étaient 
eiposés  à  attendre,  mais  ils  étaient  toujours  payés  ijitégralement.  G'est^  peut- 
être  en  Orient,  c'est  en  facede  rislamisme  quii  n'admet  pas  le  prêt  à  intérél, 
^ue.la  lettre  de  change,  la  faillite  et  la  société  commerciale  reoevrent>le6 
amélioratioiK  dont  le  besoin  ee  fait  si  vivement  sentir  enfiuoope. 

'Le  oommerce  forme,  en  Egypte,  trois grands^ dépots  :  1°  le  dépêt  des  oiar- 
ehandises  venant  d:£uEope;.2''le  dépôt  des  denrées  orientales;  3°  le  dép6t 
desproductionsmêmedu  p9ysi  Ily  aordiaairementdeuxi  degrés;  dans  le^îlé- 
jpêt  :  le4épêt  du  négociant  et  4u  marchand ,  le  dépêt  du  magasin  et  le  dépit 
de  la  boutique,  le  dépêt  en  grosetle  dépôt  en  détail. 

^LOfpremier  degré  du  dépôt  des  marebandises  venant  d'Europe  se  trouve 
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I  des-négocians  earopéens,  et  de  quelques  négocian$  leyai^^s  qiy 
icfaètent  de  ceux-ci  poiic  vendre  auk  marchandé  dés  baz'ar5,^^ou.aaid|ellal)fi 
fui  Toot.trafiqiier  dans  le  Sennaàr.  Le  seeond  d(E|^!dii.d4p4^fr.<^*eiH-Àrs^lC€^tl9 
dépôt. 4)e  détail,  est  plus  spécialement  dévolu. au^  n^iarçhsuids  musaUiifauiv 
otipbla^  ou  jui&j  qui  ont,  d^  boutique^  d^ns  leÀ  bazaisî)  L^  prattitreble 
tf(mait degré  du.dépôt.des  marchandises.d'Orient  «ont  en  la  possessi0iiud«ft 
i<(^«î>mT  et  marchands  du. pays ^  à  Texception  du  café  dTémen  ,,cônnQ:80QS 
fVMMm»  de  café  moka ,  dont  le  gouvernement  aie  monopole.  Enfin ,  le*  dépôt 
tepMdBits  égyptiens  appartient  au  gouvernement  pour  les  grands  produits 
exportés,  et  le  dépôt  des  peti^  pi;oidtiits> servant  à  la,cpo$Qn)Q)at|QoJowpa- 
Bèlre  est,  comme  p^artout,  ailleurs,  entre  les  maûnjs, du  ,pQiiplp,  des^ ))^(^ 
ipaf toutefois  les  apf^royidonnemens  de  com^tU)Jes.f,dQqJ  Iç.gpuyerpftpwirt 
d!8|M>se  depuis  un  temps  immémorial;  h 

1^  Ztkwvalutt^  étamvf<^'*blABe,- venanlr^Aligléterre; 

2f!:I4Qfnb,  aiquîfiiiû^veiiaiil  d^ABgl«t8i«»ev4<B9p9giier 

3"*  lki«i«^;caiiea'à  joueKvvMBiittlei^^ 

4<*i  Génj«A,  yeoiM^  4«iymW9^.4(Mi^ 

5*  Aoier,  cQute4U]^„çlpH9,.)ip^>  y^ii^^AUmm^fiên 

^  Rasoirs,  laiton ,,ferai  venant. d^|IUju»aiç«.;de.;$uè4e.et4'4#slp^<)lr. 

7*  Vitres,  minium,  venant  de  Venisç; 

»*  Tissus  de  coton ,  venant  .d'Angleterre ,  de  .France  et  de  Suisse  ; , 

d'^Tissus  de  soie,  venant  de  Toscane,  d^Aliemagne  ettlé  France; 

Ur^lM»  de  eoastructfon»,  vellatt^de  TVieste*  et  de  Turquie  ; 

l^'Goebeoîllev  campéohes  povn^,ghréfl«,-irenanfdes^  dépôt»  de 'Mtir- 

19  SMtfihei^  venant idebSicîl»;' 

ly.EiffapfStrSMfre  raffiai&,.pat«m«  jn^UMM^palilift^înpattlâ^ 
IpoliU^^.veq^wtde^  Fm)çe^etid'AH^9i9glK^^r 
14T  Vins  et  Mq^eursn  venautc.de^FrAnoa,  de  Jriest^etJleprArrchipfi^i,, 
16*  Huile,  fruits  £rais  et  secs ,  .venant  d«i  IVtaLte;»  4e  Gjcèp^jetde.Xorg^ 
1^  Charbon  de  terre ,  venant  de  France  et  fd'Angleterre. . 

Vgici^.  |)iujritoijprtMi|ii«K^Blitlt8v  lencr  «imnieiilsées^àiNMleidépôttpeÉ» 
coton.    .       .    .    .    .    ....      i^2pa,P9PfL> 


Boitmets. 
DMps.  . 


.soie. 
Bois*  de .  construction. 
F«r  en  barres  et  fil  dé  fef* 


l,81t);a0O' 
34638yé06^ 
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...  9^431,000 
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Quincaillerie  et  coutellerie .  2,653,900 
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Report.    .    .  43,793,000 

Vins  et  liqueurs 712,000 

iyrogues  et  épices 1,486,000 

"Charbon  de  terre  et  de  bois.     .    .*  . 1,344,000 

Sucre 666,000 

Yerrerîes  et  glaces. 648,000 

Armes 358,000 

Cochenille 1,112,000 

Huile 769,000 

60,783,000 

Dans  son  état  normal,  ce  dépôt  8*élève  à  la  valeur  de  7  à  8  millions  de  francs. 
Comme  tous  les  dépôts  commerciaux  actuels,  il  a  ses  variations;  car,  en 
Egypte  pas  plus  qu'ailleurs,  le  grand  problème  de  la  balance  progressive  de 
la  production  et  dé  la  consommation  n'a  été  résolu.  Ces  variations  portent, 
soit  sur  la  quantité ,  soit  sur  le  manque  de  certains  objets;  et,  bien  que  les 
négocians  européens  ne  forment  qu'un  seul  noyau  à  Alexandrie ,  bien  qu'ils  se 
tiennent  constanunent  à  Tafiût  de  toutes  les  chances  de  bénéfice,  la  concur- 
rence mal  entendue,  les  distances,  l'irrégularité  des  traversées  et  de  la  ma- 
nu&cture  européenne,  empêchent  asse2  souvent  le  dépôt  d'être  complet,  ou 
y  produisent  un  engorgement  anormal.  C'est  ce  qui  fiut  que  le  marché  égyp- 
tieaest  très  inconstant,  que  les  bénéfices  y  sont  quelquefois  très  grands,  et 
d'autres  fois  nuls;  c'est  ce  qui  amène  fréquemment  des  faillites  chez  les  pe- 
tits négocians  européens  et  levantins.  Une  administration  unitaire,  qui  ré- 
gulariserait le  dépôt,  est-elle  possible?  Les  Français  avaient  cherché  à  l'éta- 
blir, lorsqu'ils  étaient  matti^  de  l'Egypte;  ils  avaient  nommé  deux  négocians 
pour  administrer  le  commerce.  Mohammed-Ali  désurerait  bien  monopoliser 
tous  les  articles  du  dépôt;  il  l'a  déjà  fait  pour  les  vins,  en  établissant  une 
apalte;  de  même  qu'il  est  le  seul  propriétaire  de  l'Egypte ,  il  voudrait  en  être 
le  seul  négociant  :  mais  il  est  retenu  par  la  crainte  d'efrrayer  les  conunerçans 
européens,  imbus  des  idées  de  liberté  industrielle  et  de  concurrence;  il  sent 
que  l'Egypte  ne  peut  se  passer  d'eux,  surtout  pour  le  commerce  d'importa- 
tion. D'ailleurs,  le  monopole  du  gouvernement  égyptien ,  tel  qu'il  le  pratique 
du  moins  pour  les  vins,  aurait  un  caractère  purement  fiscal,  et  né  serait 
point  une  amélioration  commerciale.  L'établissement  des  paquebots  à  vapeur 
a  rendu  plus  &cile  la  régularisation  du  dépôt.  Aujourd'hui,  les  demandes 
peuvent  être  dirigées  sur  le  marché  européen  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
Le  négociant  peut  même  se  borner  au  rôle  de  commissionnaire  des  nuu> 
ehands,  colporteurs  ou  consommateurs  du  pays,  qui  paient  la  marchan- 
dise au  moment  où  elle  leur  est  consignée.  Ce  système  simplifie  les  opéra- 
tions; il  est  déjà  pratiqué  par  plusieurs  maisons  qui  en  reconnaissent  chaque 
Jour  la  convenance. 

Les  articles  de  ce  dépôt  ne  se  consomment  pas  tous  en  Egypte;  ils  y  su- 
bissent un  travail  de  division,  et  sont  réexportés  en  Syrie,  dans  raedjaz  et 
9ur  les  côtes  de  la  mer  Rouge.  Cette  réexportation  est  d'environ  un  tiers  des 
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qaantitiés  importées.  Il  y  a  plutieun  foira,  entre  autres  eelle  de  Tantah,  où 
Too  Tient  de  toas  les  pays  pour  acheter  les  articles  de  ce  dép4t.  Les  djellabs 
les  transportât  aussi  dans  le  Sennaar  et  le  Darf our ,  où  ils  les  échangent  contre 
des  esclaves,  de  la  poudre  d'or,  des  plumes  d'autruche ,  des  kourbachs.  Les 
e&Toîs  en  Syrie  et  dans  l'Hedjaz  sont  fiûts  ordinairement  par  des  négocians 
oophtes  ou  arabes. 

Le  dépôt  des  denrées  orientales  était  très  considérable,  soit  pour  la  quan- 
tité, soit  pour  la  variété  des  articles,  alors  que  tout  le  commerce  de  Vlnde 
passait  par  TÉgypte.  Il  est  aujourd'hui  bien  réduit,  surtout  pour  la  quan- 
tité.  Il  se  compose  de  : 

V  Myrrhe,  encens,  benjoin,  baume  de  la  Mekke,  gomme  d|jedda,  co- 
pale,  adragante,  turrique,  iambo,  venant  de  l'Arabie; 

T  Assà-^œu^da,  cardamome,  curcuma,  coques^  cassia-lignea,  venant  de 
FTemen; 

I»  Galanga,  zédoaire,  turbith,  gingembre,  cannelle,  noix  muscades,  noix 
moiiques,  venait  de  rinde; 

4""  Écailles  de  tortue ,  nacre ,  venant  de  la  mer  Rouge  ; 

5"*  Musc,  venant  de  l'Inde  et  de  l'Abyssinie; 

6^  Sehals ,  tapis ,  étoffes  soie  et  or,  venant  de  llnde  et  de  lUedjaz  ; 

7**  Plumes  d'autruche ,  poudre  d'or,  tamarin ,  coloquintes ,  cire,  kourbachs, 
natron  de  montagne,  grandes  outres,  racine  de  chichen,  venant  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique. 

Toutes  les  marchandises  venant  de  l'Inde  entrent  aujourd'hui  dans  ce  dé- 
pôt pour  des  quantités  fort  minimes.  Quant  aux  produits  de  l'Arabie  et  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  leur  chi£fre  est  à  peu  près  ce  qu'il  était  autrefois.  Quel* 
(pies  articles  de  ce  dépôt  s'exportent  pour  Constantinople,  la  Grèce  et  la  côte 
4*Afrique,  conjointement  avec  les  produits  égyptiens.  Constantfaiople  en- 
foie,  en  échange,  des  tissus  brodés,  des  babouchs,  des  objets  de  luxe  pour 
les  fommes  ;  la  Grèce,  ses  huiles  et  ses  fruits;  la  côte  d'Afrique,  ses  tarbouchs 
et  ses  couvertures  de  laine. 

Il  est  difficile  de  connaître,  dans  tous  ses  détails,  la  valeur  précise  du 
mouvement  annuel  de  ce  dépôt.  On  peut  l'estimer  d'une  manière  générale 
par  le  revenu  des  douanes  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Haute-Egypte. 

Douane  de  Suez 2,500,000  piastres. 

—  Kosséir.  .     .    .  1,500,000      — 

—  Déraoui.  .    .    .  150,000      — 

—  Siouth.    .     .     .  35,000      — 


4,185,000  piastres. 


Les  droits  perçus  dans  ces  différentes  localités  ne  sont  pas  fixes;  mais,  en 
estimant  à  10  pour  100  le  revenu  total  de  la  douane,  on  aura  une  approxi- 
mation assez  exacte.  La  valeur  des  marchandises  serait  donc  de  41,850,000 
piastres,  ou  11,000,000  de  francs  environ.  On  peut  prendre  les  deux  tiers  de 
cette  somme  pour  les  importations,  la  balance  s'établissant  ordinairement 
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aVec'déÀ  tahnsf.  Le  mouvement'  aimoel  du  dép^t iprait  doue  de  t M«660f0i0: 
dé' francs;  sa  Valeur  constante  n'est  gaère^tted»]/à  2;000,0û0;  il  eatd'aii^ . 
leurs  extrêmement  irrégulier  et  variable  :  c'est  no  champ  où  quelques  décour^ . 
vert^  fructueuses  remplacent  les  réoohes  régiiliiTe&  Locsque  le^commeFoe  ) 
de  rihde  avec  TEurope  suivra  dé  nouveau  sa  ligne  naturelle  de  Suez ,  le  dépéfe- 
des  denrées  orientales  en  Egypte  reprendra  une  partie  de  Timpèrtance  qu!iLa 
eue  dans  l'antiquité  et  dans  le  moyen^ge. 

Si  ron  considère  combien  il  estdispèndievxet  irratioDiiel  que  toiif  lés  pro* 
duits  de  T  Asie 'aillent  remonter  dans  les  popts  du  nord  de  TEurope,  en  £uh 
sant  le  circuit  du  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  descendre  ensuite  et  sei 
répartir. juique: sur  le  littoral  méditerrai^n«on  ne  pourra  s'empêcher  de 
reconnaître  que,  depuis  trois  siècles,Je'Conin;kercea  suivie  cofnme  on  dlt^, 
le  chemin  de  l'école,  et  que  le  temps  de.  reprepdie  sa  voie  la  plus  courte 
et  ]a  plus  économique  est  enGn  venu;  car  TOrient,  qui  repoussait  la  c*v|^' 
Usation  européenne  parce  qu'elle  s'était  montrée  hostile  et  copqnérante 
pendant  les  croisades,  l'appelle  aujourd'hui  parce  qu'elle  est  industrielle  et^ 
paciGque.  Cette  tendance,  qui  existe  déjà  dans  les  esprits,  passera  bièntttt 
dans  la  pratique  ;  lC(9.g{;apds  travaux  pour  le  rétablissement  de  la  lignie  de  Suez 
s^irOQft  .âùjts  par  le$  a^iitiom;  européennes  associées.  L'Angleterre  en  recon- 
ni^tra  la  néocsslté»  et  y  apportera  sa  coop^a|ioa  puissante;  et  cette  g^nde,. 
restauration  commerciale,  en  achevant  la  résurrection  de  l'Egypte  ^convr-. 
mepcé^.psir  Itfohanimied-Ali,. pourra  devenir  la  solution  matérielle  de  la 
qiiestiou  d'Ori/ei^t ,  et  h  gage  de  la  pai^  du  monde. 

L^  diépôt  des  denrées  égyptiennes  se  compose  des  prodoits  de  là  Basse  « 
de  la  MoyçQne  et  de  la  Haute-Egypte,  et  de  quelques  articles  de  ITemeny 
4u JSennaar  et  du  Kordofan.  Ce  sont  : 

1*  Les  cotons  en  laide,  céréales,  riz,  safrannm,  indigo,  opium,  taiiao^ 
soies,  légumes  secs,  graines  de  lin,  lin,  dattes,  snnre,  etc.,  produits  a||r^'> 
cotes  de  l'^gy^; 

l*i  Lestissusdelitt;»  de  coton  «  cuira  et;  p^auxi  sel  aitre,  ammoniaque,  n^^r 
tes,  etc.,  poMliûltaoïann&Gtui^s  401  l'Egypte; 

3**  La  gomme,  les  dents  d'éléphant,  du  Sennaar  et  du  Kordo&n; 

4®  Le  café  dTemen. 

Le  chiffre  annuel  des  différons  produits  qui  entrent  dans  ce  dépôt  est  va- 
riable, surtout jiour  les  produits  agricoles.  Les  céréales  et  légumes  secs,  blés, 
fèves,  lentilles «orgo.v,auÙAi.s;élèvent  ordinairement  à  3  millions  d'ardebs; 
le  riz  de  Damiette  donne  80  mille  ardebs,  et  celui  de  Rosette  60  mille;  le 
sucre,  32  mille  quintaux;  le  coton,  360  miHe  quintaux;  le  safimoum,  3,600 
quintaux;  l'hidigo^,  175,000  mille  okes;  la  soie,  65,06a okes;  l'opium,  15,600» 
okes;  le  tabac,  100,000  quintaux;  le  liki,  50,000  quintaux;  la  graine  de  lin  ^ 
60,000  ardebs.  Les  principaux  produits  manufacturés  sont  25^000  pièeest 
d^dienne,  12,060  mouchoirs  imprimés,  2,000,000 pièces  de  16116  de '«^^^ 
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•4Mi;S,000;IMOpièoeft^^  toile  de  lin,  IM^  plèoes41éto^  dé^^MitfVi^MÎe 
aeNnr;  >i,800)pièée8  de  drap  inroisBMr  poar  les  troupes  ,100^000  cutis  de  vaehe, 
^dfèwe ,  brebis;  Id0,e00  ^ptaux  de  nilre.  Eéfin ,  les  trois  preduiU  esotifocys 
'^«e  Dous  avons «omi^éalis  ce  dép^t,  parce  qu'iladépeBidentdu  motieipiMe 
'4g^tien,  sont  ries  dents  tféiéphant,  dbntieebtf&e  annuel  ne  dépasse  pi^ 
^WBàZSù  qtilntaax;  te  gomme,  dont  il  arrive,  année isemmnne,  5  à  6,000 
ipinlâiu  ;  et  le  café  d*Yemen ,  s'élevant  environ  à  70,000  qttînlaux.Un  Um 
àa  dépdt  «ift  destiaé  àfta  consommation  lociée,  les  deux  anttes  ^tiers  sa«t 
>«iiponé&  Voici  lechjffire^eeetleexportatioti  dans  tannée 'tô8Q  ; 

Cotons 24,289,000  francs. 

Riz.  .......  3,749,000  — 

Gommes.  ....  3,112,000     — - 

Tissus  de  lin.     .    .    .  1,641,000  — 

Céréales. /l  ,616,000  — 

Indigo 1,591,000  -^ 

Soude 1,298,000  -r- 

Dattes.     .    •    .    .    .  1,259,000  — 

Légumes  secs.    .    .    .  900,000  — 

Opium 884,000  — 

Henneh 652,000  ~ 

T^attes 562,000  — 

Peaux 874,000  — 

Café 126,000  — 

42,062,000  francs. 

Ge  dépdt  a  «cela  de  particulier  qu'ilest  tout  entier  entre  JeSf  «nains  du  gou- 
fsraement,  qui,  étant  iinique  propriétaire  de  la  terre  et  deslabriques,  est 
.^ar^eela  même  unique  propriétaire  et  vendeur  de  leurs  produitsLltsemble,^ 
tpiemîer  aperçu,  que  le  igouvernement  égyptien  soit  commerçant,  icar  il  reçoit 
les  produits  des  mains  des  fellahs,  laoyennaot  une  somme  d*argent;  mais  <yi 
ne  peut,  en  effet,  quallGer  cet  acte  de  vente,  puisqull  n'y  a  pas  débat  et 
,;pvé£érenoe,  que  le  fellah  est  obligé  de  livrer  les  produits,  que  le  prix  en  est 
:âxé  par  loi  gouvernement ,  et  que  ce  prix  est  payé  en  grande  partie  av^c  Tim- 
jpét  foncier  dû  par  le  fellah.  Le  surplus  n'est  donc  vraiment  que  le  prix  4a 
tmvail  de  la  terre,  le  salaire  du  cultivateur  ;  d'où  Ton  voit  qu'à  Tinverse  de 
lïurope,  c'est  ici  le  propriétaire  qui  paie  le  fermier  et  lui  fait  sa  part.  Le  gou- 
vernement agit  donc  entièrement  en  propriétaire,  quant  à  la  perception  d^s 
podoîts  ;  il  ne  vend  pas  ce  qu'il  a  acheté,  mais  ce  qu'il  a  récolté  ;  U  ne  fait  poipt 
acte  de  commerce  dans  le  sens  de  la  loi  française. 

Les  produits  égyptiens  subissent  une  première  division  par  la  vente  açx 
négocians  européens,  juife  et  levantins.  Ceux-ci  les  subdivisent  encore  et  les 
dirigent  sur  les  divers  points  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Afi^ie,  Il  n'est 
donc  pas  rare  de  trouver,,  en  Egypte  même,  des  produits  égyptiens  en  se- 
oendes  mains;  il  y  a  même  quelquefois  avantage  a  les  acheter  alors ,  surtout 
quand  ils  ont  éprouvé  une  baisse  depuis  la  vente  générale.  Autrefoisle  gouver- 
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nement  vendait  partielleinent  et  isolément,  et  la  faveur  ne  manquait  pas  d'avoir 
quelque  influence  dans  ees  opérations.  Il  arrivait  aussi  que  le  gouvernement 
délivrait  des  firmans  pour  des  quantités  supérieures  à  la  récolte,  et  qu*il  était 
obligé  de  les  solder  avec  la  récolte  à  venir.  Mais,  depuis  que  le  nombre 
des  négocians  européens  s'est  multiplié  en  Egypte ,  Môhammed-Ali  a  adopté 
le  système  des  ventes  publiques ,  soit  à  prix  flxe ,  soit  aux  enchères.  Ce  der- 
nier mode,  employé  d'abord  pour  les  cotons,  a  été  appliqué  aux  indigos,  aux 
gommes  et  aux  riz,  et  s'étend  de  jour  en  jour  à  tous  les  articles  du  dépôt 
Il  permet  à  tous  les  négocians  d'acheter,  quelque  modiques  que  soient  leurs 
capitaux.  Il  offre  aussi  l'avantage  de  la  publicité,  qui  écarte  tout  soupçon  de 
fiaiveur,  et  qui  habitue  le  commerçant  à  opérer  au  grand  jour  et  à  se  dé- 
pouiller de  tous  ces  préjugés  de  mystères  et  d'arcanes  que  l'on  regardait  au- 
trefois comme  la  condition  suprême  du  succès  et  de  la  fortune.  Le  négociant 
doit  aujourd'hui  se  familiariser  avec  les. découvertes  de  l'économie  politique; 
il  doit  songer  à  la  fortune  publique  sans  cesser  de  songer  à  sa  fortune  parti- 
culière. C'est  à  la  science  qu'il  appartient  désormais  d*éc]airer  l'industrie  et  de 
la  guider  dans  une  route  plus  large  et  plus  productive.  La  publicité  donnée 
par  la  presse  à  tous  les  faits  industriels ,  la  vulgarisation  des  saines  notions  de 
statistique  et  d'économie  politique,  la  généralisation  des  opérations  com- 
merciales par  les  ventes  publiques  et  les  enchères,  l'installation  des  bourses, 
chambres,  conseils  de  commerce,  et  l'extension  de  leurs  pouvoirs;  les  res- 
sources du  système  administratif  actuellement  existant,  appliquées  aux  tra- 
vaux industriels  :  tels  sont  les  principaux  moyens  par  lesquels  la  science  con- 
duira l'industrie  vers  cet  avenir  qu'elle  cherche  à  travers  des  luttes  pénibles. 

Le  dépd  des  produits  égyptiens  est  naturellement  transitoire,  les  den- 
rées sont  vendues  au  fur  et  à  mesure  qu*elles  sont  récoltées;  on  ne  garde 
dans  les  schounas  que  les  céréales,  pour  les  besoins  du  pays  et  de  l'armée.  La 
valeur  du  dépôt  ne  peut  donc  jamais  être  bien  considérable  ;  elle  ne  s'élève 
pas ,  terme  moyen ,  au-delà  de  8  à  9  millions  de  francs.  Pourtant  il  arrive  quel- 
quefois que  certains  produits  séjournent  dans  les  magasins  du  gouvernement; 
on  y  a  vu  jusqu'à  2,500  caisses  d'indigo,  que  personne  ne  voulait  acheter  à 
cause  de  leur  impureté;  récemment  une  grande  quantité  de  cotons  s'y  est 
accumulée  d'une  manière  anormale  par  l'effet  de  circonstances  extérieures. 

Les  plantations  de  cotonniers  sur  divers  points  du  globe,  et  le  chiffre  ton- 
jours  croissant  de  la  récolte  en  Amérique,  devaient  rompre  l'équilibre 
entre  la  production  et  la  consommation.  L*encombrement  sur  le  marché  gé- 
néral ,  et  l'abaissement  des  prix ,  plus  funeste  encore  aux  filateurs  qu'aux  plan- 
teurs, produisirent  une  crise  dans  l'industrie  cotonnière.  Cette  crise  fit  sentir 
son  contre-coup  en  Egypte.  Dans  les  années  1836  et  1837,  plus  de  la  moitié  des 
maisons  européennes  d'Alexandrie  se  trouvèrent  en  état  de  fiiillite.  Chose  sin- 
gulière, ces  désastres  doivent  être  attribués  en  partie  au  système  des  en- 
chères. En  effet,  depuis  l'établissement  de  ce  système,  les  maisons  secon- 
dahres,  se  contentant  de  bénéfices  plus  modiques,  ne  craignaient  pas  de  pous- 
ser les  lots;  par  l'effet  de  la  concurrence,*  elles  avaient  fait  monter  les  cotons 
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à  des  prix  excessiâ,  qui  donnaient  à  peine  le  pair  avec  les  prix  d'Eorope.  Plus 
difficiles  sur  le  taux  du  gain ,  les  premières  maisons  n'achetaient  plus  et  pré- 
feraient esco^mpter  les  traites  des  maisons  secondaires.  Cette  opération  pré- 
sentait un  bénéflce  plus  élevé  et  plus  certain  :  les  premières  maisons  s'étaient 
ainsi  réduites  au  rôle  de  banquiers.  Trois  établissemens  de  banque,  fondés 
à  Alexandrie,  s'alimentaient  de  ces  opérations,  de  quelques  escomptes  sur 
place  et  de  quelques, changes  de  monnaies.  Mais,  lorsque  la  crise  européenne 
arriva ,  les  faillites  des  maisons  secondaires  d'Alexandrie  compromirent  les 
grandes  malsons  qui  leur  avaient  engagé  leurs  capitaux.  Ainsi  le  système 
des  enchères,  très  avantageux  pour  le  gouvernement  et  très  équitable  en  lui- 
même,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  devait  être  funeste  au  com- 
merce :  c'était  la  conséquence  inévitable  de  la  concurrence,  plus  âpre  encore 
sous  le  soleil  d'Egypte,  et  entre  des  hommes  qui  se  sont  expatriés  pour  faire 
fortune,  qu'elle  ne  peut  l'être  dans  nos  villes  d'Europe.  Les  grandes  maisons 
avaient  pressenti  ce  résultat;  elles  se  plaignaient  du  système  des  enchères, 
gui  ne  semblait  introduit  qu'en  faveur  du  petit  commerce.  Elles  avaient  cru 
échapper  à  la  crise  en  s'abstenant  d'acheter;  mais,  séduites  par  l'appât  d'un 
change  avantageux,  elles  ont  appris  à  leurs  dépens  l'intime  solidarité  qui 
unit  tous  les  élémens  du  monde  commercial.  Il  est  vrai  que,  sans  le  contre- 
coup de  la  crise  d'Occident,  il  y  aurait  eu  moins  de  faillites,  et,  par  consé- 
quent, les  grandes  maisons  eussent  été  moins  compromises;  mais,  mêmecR 
supposant  que  les  cotons  n'eussent  pas  éprouvé  une  forte  baisse  sur  le  marché 
européea,  les  maisons  secondaires,  achetant  en  Egypte  à  des  prix  qui  ne  leur 
laissaient  aucun  bénéfice,  auraient  fini  par  succomber.  Les  grandes  maisons 
pensaient  qu'elles  disparaîtraient  ainsi  peu  à  peu,  sans  causer  de  trop  grands 
désastres.  Au  milieu  de  ces  ruines  successives ,  elles  espéraient  pouvoir  sauver 
leurs  capitaux  engagés  par  l'escompte,  et  tirer,  comme  on  dit,  leur  épingle 
du  jeu.  Après  la  chute  de  toutes  les  maisons  secondaires,  les  grandes  mai- 
sons comptaient  pouvoir  faire  la  loi  au  gouvernement  dans  les  enchères;  mais 
la  crise  européenne  est  venue  déranger  tous  ces  calculs. 

Malgré  la  cessation  de  la  petite  concurrence,  les  marchandises  du  dépôt 
égyptien  n'ont  pu  trouver  d'enchérisseurs  chez  les  grands  négocians;  toutes  les 
fichounas  ont  été  encombrées  de  cotons,  d'indigos  et  d'autres  produits.  Le 
gouvernement  essayait  quelques  enchères,  mais  personne  ne  se  présentait 
pour  enchérir^  il  faisait  quelques  ventes  tractatives,  mais  à  des  prix  extrê- 
mement bas.  Malgré  Fencombrement  de  ses  magasins ,  malgré  l'espérance 
d'une  abondante  récolte  et  les  besoins  d'argent,  le  gouvernement  n'osait  plus 
annoncer  des  enchères  de  cotons,  et  disait  qu'il  fallait  attendre.  Frappé  de 
ces  circonstances  critiques,  nous  proposâmes  au  ministre  du  commerce  de 
traasporter  les  enchères  en  Europe,  par  le  moyen  de  firmans.  Le  ministre  ac- 
cueillit avec  bienveillance  notre  proposition,  en  comprit  toute  la  portée,  et 
BOUS  demanda  un  rapport  détaillé. 

Dans  ce  travail ,  nous  démontrions  que  les  bénéfices  provenant,  V  du  plus 
bas  prix  du  capital  employé  à  l'opératiofa  du  transport  des  cotpns,  et  de  la 
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idOîfidirtt'cfai^Jé  téffi{>^d^96fei4eiiipto  9°  delà  dimiBVtkHida  nolis,  parld» 
facilité  qti*aurai«iit'i«s  n^vifés  de  cbarger  intmédleteiiient;  3*  de  la  suppres^ 
sioD  dà  profit  quef  doit  âtire  le  néjgociaiit  en  Egypte ,  soît  comme  coinmissiofi<^ 
naire,  soit  comtiie  spécokiteur;  que  tons  ces  bénéfices,  dégrevant  la  mar*^ 
diandfse  »  passcfràient,  par  Teffi^  de  la  concuirence,  en  partie  aifx  mains  diF 
gonvertiement' égyptfètt,  en  partie  aux  mainâ  dd  fabricant,  qui  pourrait 
achetev  directement  du  propriétaire-producteur,  et  par  conséquent  obtentrle» 
cdtoil'à'meilfeur  marché.  I^uè  faisions  remarquer  en  même  temps  que  ce- 
systêlMe  otfritait  un  grand  atantage  au  spéculateur  et  au  négociant,  qui  opé^ 
réraient  arec  phis  de  sécurité,  puisque,  s'ils  le  jugeaient  convenable,  ilà* 
poùrtatent  rerendre  le  lendemain  ce  qu^ils  auraient  acheté  la  veille.  lia* 
schouna  d^Àléxandrîe  serait  comme  un  dock,  dont  les  biHets  circuleraient 
dans  tout  le  monde  commercial,  a  Par  ce  système,  disions-nous,  les  eot&o» 
d*Égypte  acquerront  un  grand  avantage  sur  les  cotons  des  États-Unis.  L'Ame*" 
rique  ne  peut  pas  adopter  Une  pareille  combinaison ,  parce  que  la  propriété 
du  sol  et  des  produits  y  est  morcelée,  et  que  par  conséquent  les  planteurt 
américains  se  feraient  concurrence  entre  eux.  » 

Quant  au'mode  d'exécution  du  projet,  nous  pensâmes  qu'il  était  indispen- 
sable d'Ànéttre  un  double  firmàn  pour  la  même  marchandise,  le  fhrman  dr 
litraisoti  et  le  firman  de  circulation.  Nous  remîmes  au  ministre  le  modèto 
âe  ces  deux  titres ,  et  nous  en  indiquâmes  l'usage.  Après  leur  vente  aux  en» 
chères  publiques  et  leur  consignation  à  l'acheteur,  celui-ci ,  ou  son  cession^ 
naire,  pourrait  remettre  le  firman  de  livraison  à  un  capitaine  de  navire^  ht! 
négociant  ou  fabricant,  séparant  les  deux  titres,  indiquerait  au  dos  du 
fii*mdn  de  livraison,  par  sa  déclaration  signée,  le  capitaine  auquel  il  Ta 
Cédé ,  la  ddte  et  le  lieu  de  la  cession ,  et  le  port  où  doit  rentrer  le  navire.  Ce  ca» 
pltaibe  ne  pourrait  le  céder  à  Un  autre ,  et  devrait  lui-même  se  présenter  au 
directeur  dé  la  schouna  d'AlexandHe.  Le  gouvernement  égyptien ,  sur  l»-r€S 
mise  du  firman  de  livraison ,  consignerait  la  marchandise  désignée,  et  remet- 
trait en  même  temps  au  capitaine  la  souche  du  firman  de  circulation,  afin 
que  le  capitaine  pût  s'assurer  de  sa  sincérité,  lorsqu'il  lui  serait  présenté  par 
le  porteur  au  h'eu  de  débarquement.  Et  d'ailteurs,  lors  de  la  séparation  des 
deux"  tit^,  le  capitaine  aurait  signé  la  déclaration  contenue  dans  le  firman 
de  circulation,  ce  qui  constituerait  son  obligation  envers  le  porteur  de  ce 
firman.  Quant  au  firman  de  circulation,  il  devait  être  transmissible  par  là 
voie  de  l'endossement ,  et  passer  de  mains  en  mains  jusqu'à  ce  que  le  porteur, 
instruit  de  l'arrivée  du  capitaine  auquel  avait  été  remis  le  firman  de  Irvraisod 
correspondant,  se  présentât  pour  retirer  la  marchandise.  Les  spéculateurs 
devaient  opérer  principalement  sur  les  firmans  de  ciroulation. 

Nous  proposâmes  d'établir  les  enchères  sur  la  place  de  Marseille,  d'y  em- 
ployer le  ministère  d^un  courtier  de  commerce,  et  de  faire  verser  les  paiemens 
par  les  acheteurs  à  la  banque  de  cette  ville ,  qui  ouvrirait  un  compte-courant 
aveo  le  gouvernement  égyptien,  et  qui,  selon  les  ordres  qu'elle  recevrait  du 
ministre  du  commerce  ou  du  dél^é  de  ce  gouvernement,  ferait  des  envois, 
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^jHiîeiÉeiis ,  pôttr  !le  ^^pte^du  fpainbà ,  ainr  «égoeiàii»  d*filiro|»e. 

«  Lés  ^eir(Mii8tati«d8,4isioii8<iimus  ea<t6ttiâw 
'^Mbles  :  ]e'bas>  piix  de»  ëAdHères  à  Àlexandne^  le-  «éjmir  >rolM>igé  ^oe 
rg6nt  tyMigésr  défâire'Ies  nAfîre9<qui  i4isilfient  ^afger  lÎBa  eotMMift;  IffMsse  de 
"flitté^t  de  i'argefit  ^i^  la  phieede'Màirseille;  }a  proéhëhie  fttëtâllitibfi  dés 
'tÉteaux  à  vapeur^  iirançais ,'  quî ,'  en  douze  jours ,  pourront  ép|>orter  au  gou- 
«ternémetit  ^ptien  les  Ibnds  pro?enànt  des  enehères;  éiifli»  te  déefr  qtte 
nous  a  témoigné  le  hiîniistre  d'èis&yer  féffet  de  la  eohourrenee'entire  les  en- 
•eiières  de  Marseille  et  eeUes  d'Alexandrie,  et  déjuger' ainsi  de4É  supérioHié 
'des  iHie^<ra  des  autres;  tout  doit  engager  à  tenter  iiirnédlatefflént  Mi  essaL'» 

Uopfnion  que  nous  atons  émise  sur  les  lieèx ,  nous  p^flfaHedoore  pius  vraie 
àdistanee.  Ce|>rofet  est  dafns  la  Hgne  du  progrès  égyptteïy;  H^eét  la<;onsé- 
qdence  éeofiomlque  de  Tunité  agricole,  et  se  réaKsera  t^t'<ni  tard  si'' cette 
"Unité  elle-^éme  n*est  pas  briâée.  On  a  dit  qu'il  rendait  ^mitMe  l'a  présence  df  s 
eominerçans  européens  en  Egypte,  et  qtill  tendbit^ahisi  à  relâelier  les  liens 
qui  unissent  l'Occident  à  POrlent.  D'abord ,  11  est 'certain  que  les^^mmisf- 
çans  européens  n'apportent  point  de  capitaux  en  Égyi^té ,  et  que  les  fortunes 
qu'ils  possèdent  ont  été  amassées  dans  le  pays.  Leur  richesse  consiste  en  na- 
rres et  en  prodinCs  égyptiens* exploités-:  'leur  retfiiitê  n'epfràtil^jrait  donc 
point  FÉgypte.  Ensuite,  ceux  qui  impdrtéàt  et  répartissent  les  pmdults  eu- 
ropéens, et  qui  ont  en  Egypte  quelques  cèfpita05(,  iresteraiént.En  Supposant 
que  quelques  grandes  maisons  quittent  Alexandrie  ^  il  y  mirait 'toujours  un 
assez  grand  nombre  d'Européens  (les  petits  Marchands,  les  industriels,  les 
employés  du  gouvernement),'  pour  que  le  iie^  noué  par  Mohammed- AU 
centre  la  cirrlisation  occidentaté  et  la 'èlvilisation  égyptienne  nefiûtni  ilétnîit, 
ni  même  relâché.  •.->-. 

Dans  le  principe,  Mohammed-Ali  a  accordé  de  grands  avantages  aux  né- 
goctans  pour  les  attirer  et  lés  engager  à  ^e  fixer  en  Egypte.  C'est  surtout 
i  cette  époque  que  les  grandes  fortunes  commerciales  ont  été  ftiites,  soit 
par  le^  fournitures  atix  aihsenaux  dé  terré  ou  dt  mer,  soit  par  la  cession  di- 
recte des  produits  égyptiens.  Que  Mohammed- Ali  accorde  aujourd'hui  les 
mêmes  ftiveur^  à  Tindustrie,  et  Ton  verra' une  fàvAé  d'artisans  accourir 
en  Egypte  et  s'y-é6iMîr  pôhr  exploiter  dés  industries -toeiies,  et  exercer 
un  grand  nombre  de  métiers  dans  fesqueîs  tes  Égyptiens  sont' moins  habiles 
que  les  Européens.  Ainsi ,  pour  un  négociant  que  Mohdfnmed-Ali  perdra, 
il  gagnera  dix  industriels.  Les  négocians  capitalisent  en  Egypte,  en  em- 
ployant le  travan*  des  -^rolétaii^s  arabes  ;  puis ,  ils  envoietit  leurs  capitaux 
en  Europe ,  et  ne  laissent  rien  en  échange  dans  le  pays.  Le  gain  quils  ont 
ûit  n'est  que  la  récompense  d'une  opération  intellectuelle ,  récompense  qui 
est  presque  toujours  en  disproportion  avec  le  travail ,  et  qui  atteint  même 
quelquefois  à  une  exagération  peu  morale,  puisqu'elle  est  due  plutôt  à  des 
circonstances  fortuites  qu'au  talent  et  au  génie.  Les  industriels  au  contraire^ 
en  supposant  qu'ils  voulussent  quitter  l'Egypte  après  avoir  &it  leur  fortune , 
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:  y  laisseraient  en  contre-valeur  les  produits  de  leur  industrie.  Ces  produits 
matériels  et  susceptibles  d'être  consommés  seraient  bien  plus  utiles  que  des 
spéculations  commerciales,  qui  ne  sont  bien' souvent  qu'un  jeu  ou  une  ex- 
ploitation de  banque.  D'ailleurs,  la  tendance  actuelle  de  Mqhammed-Ali 
n'est-eUe  pas  de  diminuer  sans  cesse  les  profits  du  commerce  ?  Les  enchères, 

;  les  adjudications  de  fournitures,  n'ont-elles  pas  eu  pour  efifet  de  réduire  les 

.  grandes  maisons  à  la  banque  et  à  l'escompte  ?  D'un  autre  côté  y  Mohammed- 
Ali,  tout  en  désirant  conserver  la  haute  main  sur  la  grande  industrie,  n'a-t*il 

.  pas  associé  ou  offert  d'assoder  plusieurs  Européens  aux  bénéfices  des  fàbrU 
ques?  Il  fournit  le  capital  et  les  bras,  et  donne  au  talent  la  moitié  des  pro- 
fits. Cette  combinaison  paratt  avantageuse*,  pourtant  plusieurs  Européens  l'ont 
refusée,  parce  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  entièrement  libres. 

Il  est  donc  dans  l'intérêt  de  l'Egypte  que  l'industrie  européenne  rem- 
place de  plus  en  plus  le  commerce  des  produits  indigènes,  qui  peut  être  fait 
plus  économiquement  par  l'administration.  Cette  prépondérance  industrielle 
ne  fera  qu'augmenter  le  nombre  des  Européens.  Aussi  sommes-nous  plus 
que  jamais  convaincu  que  le  projet  des  enchères  de  firmans,  considéré 
même  sous  un  point  de  vue  politique  plus  général ,  est  loin  de  contrarier  les 
tendances  progressives  de  l'Egypte. 

Ce  projet  fonde  le  crédit  du  gouvernement  égyptien  en  Europe,  et  ce 
crédit  lui  serait  facilement  acquis  par  l'observation  rigoureuse  de  ces  deux 
conditions  :  l""  n'émettre  de  firmans  que  sur  des  marchandises  existantes; 
2^  fournir  des  qualités  conformes  aux  énonciations  des  firmans.  L'intérêt  du 
gouvernement  égyptien,  bien  entendu ,  devrait  naturellement  lui  faire  remplir 
ces  deux  conditions,  et  lui  imposer  la  plus  scrupuleuse  bonne  foi;  car  ce 
n'est  point  ici  une  opération  isolée ,  mais  une  série  de  ventes  annuellement 
renouvelées,'et  dans  lesquelles  par  conséquent  on  ne  saurait  espérer  de  trom- 
per long-temps  les  acheteurs. 

La  réalisation  de  ce  projet  activerait  le  mouvement  maritime,  par  la  cer- 
titude qu'auraient  les  navires  d'un  chargement  immédiat;  et ,  si  le  gouverne- 
ment employait  les  bénéfices  de  cette  réalisation  à  améliorer  l'agriculture 
et  à  encourager  l'industrie  (ce  qui  est  bien  plus  rationnel  que  de  laisser  ca- 
pitaliser ces  bénéfices  par  les  commerçans  européens),  il  en  résulterait  une 
augmentation  de  production  qui  rejaillirait  à  son  tour  sur  le  mouvement  ma- 
ritime et  commercial  :  le  port  d'Alex^tndrie  pourrait  alors  rivaliser  avec  celui 
de  Constantinople. 

Voici  l'état  comparatif  de  la  navigation  de  ces  deux  ports  pendant  l'année 
1836: 
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^  MohamAied^Ali,  rAutric^  oecqpe  ^  ptemïef  railg  fMirini  les  dations  eu- 
itopéenires.iUAngleteiâre^èt  là  Sffirch^giié  oui  plu$  de»  relations  avtec  Tempire 
de MabmoUd  qu'avec  celui  de  Mohammed<»Alî.  A  l%ivérse,ila  France  et  la 
Toscane  fohit  plus  d'afifaires  avec  l'empire  de  IIol9am«ied<^li  Qu'avec  ce- 
kii  de  Mahmoud. ^La^  Russie  a^uue  prépondérance  marquée  àîconstanti- 
iopIe,^t  elle  atteint  presque  le  chiffre  des  relfctioÉs  de  TAngléterre  avec 
éctle  capitale.  Dansiecoumien»  avikrCoBStmittpopre ,  lâ'FllEttcelÉi'est  qu'au 
ieptièiiie  r^ngr  Se»  iiàpoilationftet^^ipirtalions  4  pour  l'année  l4B6 ,  ont  été 
ieulentet  de  : 

IMPORTATIONS. 

fticreraffiÉé ^300v^!k)0frv 

Café.    . /359;900 

I  Draps.  .     157,^500  fr.l] 


tissuS'de 


laine.  I  Bonnets.  .    .    .  37,000     |[  1^5,700  fr. 

iCWtes.     ,         .1,200     1)     \»4254î»00 


soie.    .    .    .    .    , 65,000 

coton 1,500 

.  autres.     .  •.        ;        ...    ...      2,200 

(^ncâilleries.        <  55,000 

Féaux  "tannées.  .........  <  50,000 

Meubles. t  33,000 


1 952,300  fr. 

î^npdltTATiftNS.  * 

Ipîe.  .    .    - .  2,016,000  fr. 

tMàâères   (d'or iS7r?m  (  ^-^fte^A 

et  espèces  I  tf^SÉit <467,80O  |  »'ï3»,800 

Cuivre^n  èaiâs •  723,500 

Laine  en  suint  et  pelade 391,600 

Cira^aune.  69,500 

tîoix  de  galles 68,300 

Coton. ;  87,000 

4fl44J00fr. 

ïandis.que  les  importatioas  et  exportations  du  iommerce  tençais  avec 
ItÉgypte  se  sont^lévée»  à  : 

'tndunmêNs. 

Il  •'Oraps  .    '"•2^277*,000  fr.* 
laine., {  Bonnets.  .     22,000         3l,3»,OOD fr. 
^t 'loutres.     .    ite)o60      ) 
coton ,    .    .  3f^000 

soie '324,000 

Jucre. ,  564)000 

Tins  et  liqueurs;    ...;......, 4208,^00 

Plomb:    .............  '147H)00 

Cochenille.  ....................  ^310,000 

Droguèties.      .......,..; )313,000 

Îuincatllerie  et  coutellerie.                       1308,000 

rmes.    ...;..,...... 210,000 

Cuivre.- .   i '184,000 

Charbon  de  terre 746,000 

5,786,000  fr. 


4,746;(k)0  fr. 
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QHKm  en  IShià 9;761,00éfr. 

ilulîgOk     ...  4Êfi^fimt 

Gwwft  .      ...  V  .  4h%,(m^ 

Nacre  (le  perles,     .....  74,000 


w 


lAdiflérence^ntreiteaimporUlîon»  elles  exportations  est  un  peu  plu 
f9rt»p<rat  GdnslaatiiiopV^qHe  pour  l^Égypte.  GétfetliSérenee  esCsoldéOiAvec 
et* mmérairo'  ovt  avee  du  papier  sur  rAngletorre,  qui  importe  phis  qu^elte 
i^èiporte. 

Lè^sommere»  Itit^ènr 'de  l'Egypte  s'opèr»  par  le  Nil'  et  lès  canaux^  Les 
birleBux  qui  remontenf  le  '  fleuve  sont  chargés,  de  mankandîses  d'fHiFopeu; 
MU  quf  le  ditoee&dtols  transportent^  dés  prodnîtt  d^Ég3^e*  On  oon^te 
SvSOd'tarques  ou?  Ranges  de  différentes  grandeorss  servant  à*  la  navigation 
dtt  Ml  V  350  à  Ettimlelte  ^  Rosette ,  disant  le  cabotage  de*  la  cdte  d^Égyple  et 
de  Syrie;  200  kayasses  on  grosses  barques  rondes  dans  le  port*  de  Suesr,  et 
260  dans  oelufde  Rosséîr,  naviguant  sur  le  tfttoral'dè  la  mer  Rouge. 

la  uavîgalièn ,  dite  de  caravane,  du  port  d^Alexandrie ,  oViet^à-diFe  set' vt- 
latlons^ maritimes  avec  FAlbenîe,  rarchipel  grec,  la  Barbarie^  l'archipel' U»c 
et  TAsIe  mineure,  a  occupé,  en  1890^  2,098-  navîves  Jaugeant '210^176 
tonneaux^ 

Le  commerce ^4ml  d'Ato^WQdde  (1)  a^pirés^até,  pouirlam^o^e  année,  les 
résultats  suivans  : 


DESTINATIONS. 


TuroAue^  . 
Ân^Ietejrre. 
Phince.    . 


Ërbarie. 
Grèce. 
Belgiquejet 
Autres  cootjEéos. 
Suède,.     .    .    . 


IB£P0BTAT1QNS.      £;^POBTAJIQNS. 

12,1^0,000 

5,404,000 

lO,00(K0OO' 

M2P^Q09 

1,5H,000 

824^000 

soijOoa! 


ia),9^9>,000 
12,66^,000 
16,158,000 

a,766,ooa 

4,434,000 

1,869,000 

386,000 

146^000 

117,000 


GOlMIMttB 

2»,»»0dW) 
24,84 1,0Q0 
20,^62,000 
16s^é,000 

5,948,000 

21,188^000 

0^,000 

29M00 

117,000 


5,5J»4,Q00  1?1,8??,0«0 


M     <   >  HMI* 


(1)  DepujB  quelque  t^ps,.le  paçba  a  suspendu  les  enchères d* Alexandrie,  principalemeol 
pour  les  cotons.  Il  traite  directement  urec  quelques  grandes  maisons.  H  a  même- expédié 
pour  «m  oonpl*  «avOSe  bille^i  TMpsla.  D0  Mt,  celte  iiMpeDsien.élail>iiécei8ilée  ipan  1^1»- 
iMa  d^obérl«Wf«9l)llrllil9i|i|||HqM«itni^  «ipaid^W- 

iK«4|v«fi;ex4i4i|>«.o(««W9e«flPej3|i,Tiaofu%ç  eiimpo  surioui  Ic^iéde  V;çiirfim.m9' 

nopole.  Puisque  Hubammed-Ali  prétend  que.  c'est  en  sa  qualité  de  propriéuiro  de  l'Ê^yple 
qu*U  en  rend  les  produits,  pourquoi  n*enverrait»il  pas  des  warrants  de  cotons  aux  enclièrcs 
dVÉïmpe,  là<^  la^oônoMMiice  «il  moln§  Mmetlev  parce  •qu'élit»  y  a^uno  sorte  d'organisation  ? 
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|Oa  voit,  d'après  ce  tableau,  que  T Autriche  est  la  puissance  européenne 
^qui  entretient  les  relations  commerciales  les  plus  étendues  avec  llËgypte , 
puisqu'elles  s'élèvent  presque  au  quart  du  commerce  total.  La  Turquie  figure 
^ttssi  pour  un  chiffire  assez  important,  et  elle  serait  au  premier  rang,  si  on 
y  comprenait  le  chiffire  de  la  Syrie.  L'Angleterre  et  la  France  ne  viennent 
qu'en  troisième  et  quatrième  ligne.  La  France  exporte  le  double  de  ce  qu'elle 
«Importe;  à  l'inverse,  l'Angleterre  importe  trois  fois  plus  qu'elle  n'exporte. 
Proportionnellement  à  la  population ,  c^est  la  Toscane  qui  fait  le  plus  grand 
«eommeroe  avec  FÉgypte ,  et  qui  devrait  être  placée  en  tête  du  tableau.  Si  l'on 
prenait  l'intérêt  commercial  pour  mesure  de  Tinfluence  politique ,  il  iaïudrait 
•conclure  que  l'Autriche  est  la  puissance  qui  doit  exercer  b  plus  grande  pré- 
pondérance en  Egypte.  Mais,  malgré  leur  infériorité  commerciale,  on  n'ignore 
fas  que  c'est  la  France  et  TAngleterre  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  les  des- 
^ttées  générales  de  l'Egypte  :  la  France,  par  les  souvenirs  glorieux  qu'eUe  y  a 
baissés;  l'Angleterre,  par  son  active  vigilance  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à 
M  question  du  passage  dans  l'Inde. 

Si  nous  nous  plaçons  maintenant  à  un  .point  de  vue  d'ensemble,  nous  arri- 
•^ns  à  ce  résultat  général,  savoir  :  que  les  deux  faces  du  commerce  égyptien, 
considéré  dans  un  double  rapport  avec  la  Méditerranée  et  avec  l'Océan,  sont 
•aiûourd'hui  statistiquement  représentées  par  les  chiffres  suivans  :  • 

1°  Commerce  général  de  la  Méditerranée,   121,875,000  fr. 
120  Commerce  du  midi  et  de  la  mer  Rouge,   11,000,000 

Le  rapprochement  de  ces  deux  chiffires  montre  assez  que  l'une  des  faces 
.^u  commerce  de  l'Egypte  est  presque  entièrement  annihilée.  Au  lieu  d'être  le 
lien  cettimercial  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  l'Egypte  se  borne  h  échanger  ses 
produitrcontre  ceux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  L'Egypte  ne  se  rattache 
plus  au  mouvement  commercial  de  l'Inde  ;  elle  gravite  presque -exclusivement 
'dans  la  sphère  de  l'Occident.  Aussi  elle  ne  vit  qu'à  moitié;  car  la  circulation 
fie  s'opère  chez  elle  que  d'un  cêté.  L'Egypte  ne  parviendra  à  sa  (Plénitude 
dévie,  à  son  état  normal  de  santé  et  de  richesse ,^  que  lorsqu'elle  deviendra 
la  route  du  grand  commerce  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  soit  que  les  échanges 
s'opèrent  dans  son  sein,  soit  que  les  produits  n'y  fossent  qiie  passer.  On 
'  ne  saurait  évaluer  à  moins  de  huit  à  neuf  cents  millions  de  francs  le  com- 
merce annuel  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  s^vec  les  pays  situés  au-delà  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Il  est  évident  que  le  passage  permanent  d'une  si 
^ande  quantité  de  marchandises,  de  quelque  manière  qu'on  le  conçoive, 
laisserait  en  Egypte  des  traces  fécondes.  Ce  rétablissement  de  la  ligne  com- 
merciale de  rinde  est  dans  les  vœux  et  les  besoins  de  toutes  les  nations 
^>ccidentales  ;  on  peut  dire  qu'il  n'est  retardé  que  par  un  reste  de  méfiance  peu 
fondée,  et  parce  que  les  principales  puissances  européennes  ne  cherchent  pas  à 
a*entendre  sur  cette  importante  question.  L'Egypte  souffire  de  ce  défaut  d'ac- 
eord,  et  elle  serait  bien  loin  d'élever  des  difficultés  locales.  Quand  il  s'est  agi 
4l'établir  une  ligne  pour  les  lettres  et  les  passagers,  au  moyen  des  paquebots 
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d6  la  Méditerranée  et  delà  mer  Rouge ,  le  gouvememeat  égyptien  n*a  fait  au- 
cune opposition.  Il  n*en  a  fait  aucune  quand  M.  Waghom  a  voulu  organiser 
on  service  régulier  de  voitures  entre  le  Kaire  et  Suez.  Ainsi  les  difficultés  ne 
Tiendront  pas  de  FÉgypte,  pourvu  toutefois  qu'on  ne  prétende  point  lui  impo- 
ser une  sorte  de  suzeraineté  européenne,  et  l'absorber  ainsi  complètement. 

Nous  résumerons  cette  lettre  en  trois  points  principaux  :  l**  le  commerce 
d'importation  et  de  distribution  des  produits  d'Occident;  29  les  rels^ons 
avec  l'Europe  et  le  bassin  de  la  Méditerranée ,  pour  Pexportation  des  denrées 
égyptiennes;  3**  les  relations  générales  avec  l'Orient,  et  la  question  dp  transit 
des  marchandises  de  l'Inde.  Dans  ces  trois  ordres  de  faits,  on  peut  formuler 
ainsi  les  améliorations  désirables  : 

1**  Il  convient  de  maintenir  le  commerce  des  produits  de  rOcddent  en 
Egypte  aux  mains  des  négocians  européens,  car  c'est  le  principe  de  la  liberté 
qui  s'est  implanté  en  Orient ,  et  qui  tend  à  faire  contrepoids  à  ce  qu'il  peut  y 
avoûr  de  despotique  et  de  confus  dans  le  monopole  industriel  des  souverains 
orientaux.  Ces  divers  élémens  de  liberté  commerciale  et  de  concurrence  gra- 
vitent d'ailleurs  vers  la  même  harmonie  qu'en  Europe ,  et  deviennent  beau- 
coup moins  dangereux  depuis  le  rapprochement  de  l'Europe  et  de  l'Egypte, 
opété  par  les  bateaux  à  vapeur. 

2**  Puisque  le  monopole  agricole  et  manufacturier  existe  en  vertu  du  droit  de 
propriété ,  le  gouvernement  doit  en  proflter  pour  transporter  lui-même,  par 
une  simple  opération  graphique ,  tous  ses  produits  sur  le  marché  européen , 
où  il  les  vendra  beaucoup  plus  avantageusement  qu'en  Egypte.  Il  peut  ainsi  se 
mettre  en  rapport  direct  avec  le  consommateur.  Ce  qui  importe,  c'est  que, 
dans  cette , transaction  à  distance,  le  vendeur  remplisse  fidèlement  sa  pn>- 
messe,  et  ne  trompe  jamais  son  acheteur  inconnu,  ni  sur  la  quantité,  ni  siir 
la  qualité.  Le  vendeur,  a  ici  le  plus  grand  intérêt  à  agir  avec  bonne  foi  et  à 
inspirer  à  l'acheteur  une  confiance  constamnient  justifiée. 

8^  La  première  impulsion  pour  le  rétablissement  de  l'ancienne  route  du 
commerce  de  l'Inde  doit  partir  de  l'Europe,  et  doit  être  le  fruit  des  combi- 
naisons d'une  politique  sociale ,  d'une  diplomatie  loyale  et  sincère.  Ce  bien- 
&it  rattachera  encore  plus  étroitement  l'Egypte  à  l'Europe  et  l'Europe  à 
l'Egypte.  De  même  que ,  dans  le  sein  d'une  nation ,  les  routes  sont  la  voie  pu- 
blique de  tous  les  citoyens  ;  de  même ,  dails  le  sein  de  l'humanité ,  la  grande 
route  de  l'Inde  sera  la  voie  commune  de  toutes  les  nations.  On  ne  saurait  trop 
hâter  le  moment. où  la  diplomatie  européenne  s'occupera  de  cette  haute 
question ,  et  y  cherchera  la  solution  des  difficultés  que  l'Orient  voit  renaître 
sans  cesse.  L'épée  est  inhabile  à  couper  ce  nœud  gordien  où  sont  liés  tous 
les  intérêts  de  l'Europe  ;  mais  l'harmonie  du  commerce  doit  en  triompher. 

Auo.  COUN. 


TOMB  XTII. 


Digitized  by 


Google 


■«y^wef  H'  ■  I J  J  U      UllMT^HK 


TMM  MjJLmÊr  aJF  M4T0»J¥S 


V¥E.  L.  BVhWEti. 


Nous  n'avoor  rien  dit  d-Aiieey  seconde  partie  et  complénieiit 
é^ Ernest  lÊaUravers;  carnous  attrions  été  forcé  de  répéter  à  propos 
i^ Alice  tx^nt  ce  que  nous  avions  dit  d'Ernest  Maltravers.  Résolu  à 
dèndc^urer  dans  le  vrai,  peu  soucieux  dé  varier  les  formules  de  notre 
pensée  pour  le  seul  plaisir  d'éviter  la  noonotoiiie,  nous  auriops  céc^ 
à  la  nécessité  de  reproduire  littéralement  toutes  les  idées  que  ^ous 
avians précédemment  exposées, .et  c'eût ^té  ppw  la puèUç etipv^Air 
nous,  une  tâche  parfaitement,  iButilOé  Mus.  le  iMHiveaiiidraffiei  de 
M*  Bolwer  mérite  df  être:  racanté,  car  il  ne  ressemble,  ni  par  la  sujet, 
ui  par  tes  déveteppemen»,  à  laiEhickeêse  dé  la>  VaUièrei  7%^  Lady 
of  Lyonsy  que  j'appellerai  la  Dame  dé  LyoHy  ne  trcHivant  dMs 
notre  langue  aucone  expressibo  plus  précise  et  plfe»  Adèle,  e^t 
précédée  ffune  préftw^e  où  Mi  Dolwer  explique  ses  prétentions 
littéraires  et  se  plaint  de  ses  ennemis  politiques,  n  faut  avouer  que 
les  poètes  d*aujourd*htii  abusent  singulièrement  du  droit  d'écrire 
des  préfaces.  S'ils  se  contentaient  de  raconter,  dans  une  causerie 
familière^  comme  l'auteur  d'Ivanhoéy  comme  l'auteur  de  Cinna, 
ce  qu'ils  ont  voulu  faire,  ce  qu'ils  espèrent  avoir  fait,  d'indiquer 
modestement  les  fautes  qu'ils  ont  commises,  les  mérites  qu'ils  s'at- 
tribuent, nous  serions  certes  mal  venu  à  nous  plaindre.  Hais  nous 


Digitized  by 


Google 


professons  uo  ^respect  aseez^UàdcKpoar'les  MnvageS)  qui  tie  s^efpli-r 
foeotpas  d'euxHaièines'et  ne^se <lai8sefil>.pénétreMiii^{rtiée^d*(Bn 
euMaeotaîre;  et  iKMi8«€^4Î6ons!  qu*-avec  répiigimm^e  le»dllMiMi«iis 
ià]eSrpoèles!4i8saieot  de;  prwvêF  wfMblioTqu'il  fie.lesMOMqMM 
ms^à  la  €ritJ4ue.4ui  Ies^di68appMUveiqUîellei  s^  npdttetotipibte 
d'iiyiistice.  Malbeureufiement  la«pcéfa€a>de  la  'Bame<4e  ^yonifiniK 
quBDc^iippUigîe  très  maladroitei  Ilr  paraît  que  lafffease  BiighéaeTn'a 
|MS  ténoigné  rpour  la  ^Duchesse  d»  la  VuUière^  ftiMi  aidariralian  )  sriSi- 
saale,  et liu'elle a  mômeip^ussé labaidiiiMe iiiaqufà se d^MnëérPsi 
H.JBulwer, Gaîsait bieDd'abvDdôfiQer^le  PonianHpoor<4e<dfaiiie;iite)B 
s^abosersur  lesdélaruts  dei?6(/ikiim,ret  m 

plaiseot  comme  Hoasàrproclaner  rintérèt^ni» rooafm«nderce»deiix 
lécits^eUaprès  av^r^î^gé  Hbremeiit  Ritnak^i  ké  Ikrmers  > jours  de 
Ponpet, ^séparés  de  Ptlham  et  d'E^itffiimeiiàfnmi^  jiii»wM9ite>gOMd 
intervaHe  fil»  se,  permettant  dfappeter  impuiKleiteatei  fieiivelles4en- 
tatires  de,M.  Bidim*.'  Pour  répondre  è  feesioaMeoFs:  enaiettx  v*i  t'os 
jfisa&^mf^feSyïàiAmT.deia  Dueh^ 
la  Dame  de  Ly(m.(MfMx(mtB8i^'\Q\fSbïmdtam9ii^ 
mer  la  bouche  à  8es4étraGte«rs,;fpwriipp0sersUeaee^à«Qes^daétes: 
ii^Drieiix,  il  se  hâte  de  cofistruire!un^oiifrage4estîiié,.oaailBé!/a  l^- 
chme  de  La  VoUière^  à  la  c^éoératioii  d»  draiHo  anglais»  11  esterai 
que  Tautear  met  cette  espérance ^ur  le  compte  defMk  Macsaadjf  ;*iinûs 
DOQS  ne  pouvons  prendre  au  sérieux  cette  ^ffinuatkm^  Sidd.  Jfeuhrer 
ne  partageait  pas  Tespérancetde.Mé.  Macready ,  «*ilv«e^eemirai4(pas. 
appelé  à  régénérer  ta  saèoe  angUâse,  à  ressusciter  Sbabespearev  il 
aarait  résisté  à  toutes  les  prières,  à  toutes  les  iostaoees^eti^  prenante 
pour  Traie*  l'opinion- de  la>presse  anglaise^  îl'ne'Se«fâbpat0ApMétttiie 
seconde  foisârindifTérencedu  parterre.  Personne^ne  ^'j^idna^Cfoiitatiie' 
U.  Bulwer  se  soit  résigné  àécrire  la^Damcde  ijpnjpafipure  Igéoè- 
rosité.  Quelle  que  soit  son.admiration;^spaamitié4pMriM.>Macfeady, 
il  n'aurait  pas  compromis  sa  réputation  de  romancier  dansiune^se- 
conde  tentative  dramatique,  s'il  ne.prétendaità  rhéril9gis  de  Shakes- 
peare. C'est  pourquoi  nous  trouvons  qu'il  a  jnauvaîsej'grace  à  dire 
qa'il  n'attache  aucune  importance  k  la.Damedelytm.^^^^^i^ 
pièce  réussisse  ou  échoue,  qu'elle  soit'applaqdieopsffflée,  la^éréntté 
le  Fauteur  n'en«erai>as  troublée;  car  il  est  bien/ décidé  à  n^- plus 
riea  écrire  pour  la  scène.  U  a  touché  le^but^qull  se  proposait;  il  a 
prouvé  è  ses  détracteurs  son  aptitude  dramatique;)$at&fihe  est  acoom- 
plie.  Toutefois  il  ne  dissimule,  pas  la  cause,  réell^  desaf  résolutiQP. 
Malgré  l'évidence  de  la  démonstration  entamée  par  la  Duchesse  de 

6. 


Digitized  by 


Google 


9k  RBVUB  BBS  DBUX  MONDES. 

La  Vattièré  et  complétée  par  la  Dame  de  Lyon  y  il  se  résignerait  à 
tnaliipHèr  des  preuves  désormais  inutiles,  s'il  n'avait  aperçu,  dans  les 
critiques  dirigées  contre  ses  ouvrages  dramatiques ,  un  levain  d'ini- 
mitié politique.  Ceux  qui  n'admirent  pas  les  pièces  de  M.  Bulwer  sont 
tout  simplement  mécontens  de  ses  discours  au  parlement.  Jusqu'à 
présent,  les  débats  de  la  chambre  des  communes  n'avaient  jeté  aucun 
jour  sur  l'importance  politique  dé  M.  Bulwer;  personne  en  France 
ni  de  l'autre  côté  du  détroit  ne  songeait  à  lui  ^onner  une  part  dans 
les  destinées  de  la  Grande-Bretagne,  et  voici  que  dans  une  préface 
il  nous  révèle  toute  la  grandeur  de  son  rdle  public.  Nous  ne  voyions 
en  lui  qu'un  faiseur  de  contes,  et  nous  ignorions  l'action  qu'il  eierce 
sur  le  gouvememeat  de  son  pays;  il  a  fallu  que  la  Dame  de  Lyon 
fût  rangée  parmi  les  ouvrages  médiocres  pour  que  M.  Bulwer  nous 
donnât  le  secret  de  son  importance  politique.  Littérairement ,  l'argu- 
ment n'a  pas  grande  valeur,  mais  il  a  du  moins  le  mérite  de  la  nou- 
veauté, et  nous  le  recommandons  aux  poètes  mécontens  et  méconnus 
comme  une  consolation  toute  trouvée  pour  les  blessures  faites  ^  leur 
ameiBT-propre.  Désormais  un  auteur  sifOé ,  ou  dont  la  pièce  aura  été 
jouée  devant  les  banquettes,  se  réfugiera  dans  son  importance  poli- 
tique. Il  n'aura  pas  même  besoin,  pour  invoquer  l'argument  inventé 
par  M.  Bulwer,  de  siéger  sur  les  bancs  de  la  chambre;  il  lui  suffira 
d'être  électeur,  ou  d'avoir  écrit  une  douzaine  de  pages  sur  les  discus- 
sions parlementaires.  Nous  espérons  que  cette  recette  ne  passera  pas 
inaperçue  et  trouvera  de  nombreuses  applications. 

Quant  à  nous,  qui  n'avons  jamais  compté  M.  Bulwer  parmi  les  ora- 
teiu*s  de  la  chambre  des  communes,  nous  pouvons  juger  la  Dame  de 
Lyon  en  toute  liberté.  Pour  être  juste  envers  lui,  nous  n'avons  be- 
soin de  réprimer  aucune  rancune.  Le  sujet  de  cette  pièce  est  em- 
prunté à  un  recueil  de  contes  que  nous  ne  connaissons  pas  ;  il  nous 
est  donc  impossible  de  juger  si  M.  Bulwer  a  enrichi  ou  appauvri  la 
donnée  qu'il  avait  choisie.  L'action  se  noue  et  se  dénoue  entre  trois 
personnages  :  Pauline  Deschapelles,  Beauséant  et  Claude  Melnotte. 
Les  antres  acteurs^  tels  que  le  père  et  la  mère  de  Pauline,  Glavis, 
ami  de  Beauséant,  et  la  mère  de  Claude  Melnotte ,  jouent  un  râle 
tellement  secondaire,  qu'il  suffit  de  les  nommer.  La  pièce  embrasse 
un  espace  de  deux  ans  et  demi ,  de  1795  à  1798.  Le  second  titre  : 
Amour  et  Orgueil  y  résume  d'une  façon  vulgaire,  mais  assez  nette- 
ment, les  ressorts  que  M.  Bulwer  a  mis  en  jeu.  On  a  voulu  trouver 
une  ressemblance  frappaute  entre]  la  Dame  de  Lyon  et  Ruy  Blas; 
cotte  ressemblance  ptirpmont  fortnito,  nous  n'en  doutons  pas, 
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ne  résiste  pas  à  rexaroen.  Il  s'agit,  dans  la  pièce  anglaise,  d'un 
paysan  qui  épouse  la  fille  d'un  riche  marchand  en  se  faisant  passer 
pour  grand  seigneur,  et  ce  paysan  se  prête  à  cette  supercherie, 
comme  Ruy  Bias ,  pour  servir  une  vengeance  qui  n'est  pas  la  sienne. 
Hais  là  s'arrête  la  ressemblance,  et  M.  Hugo,  pour  construire  son 
ouvrage,  n'avait  pas  besoin  de  connaître  la  Dame  de  Lyon.  D'ail- 
leurs, la  biographie  réelle  d'Angelica  Kauffmann  vide  le  procès  d'une 
façon  décisive.  L'invention  de  ce  ressort,  auquel  on  paraît  atta- 
cher une  si  grande  importance»  n'appartient  ni  à  M.  Hugo,  ni  à 
M.  Bulwer,  ni  à  M.  Léon  de  Wailly.  Il  s'est  rencontré,  en  Angleterre, 
au  xviir  siècle,  un  aventurier  qui  s'est  donné  pour  le  comte  de 
Hom ,  et  qui,  à  l'aide  de  ce  mensonge,  a  réellement  épousé  Ange- 
lica  Kauffmann.  Ce  ressort  diversement  employé  par  trois  écrivains 
est  tombé  depuis  long-temps  dans  le  domaine  public.  Mais,  lors  même 
que  M.  Hugo  eût  emprunté  cette  donnée  à  M.  Bulwer,  il  resterait 
toujours  entre  la  Dame  de  Lyon  et  Ruy  Blas  une  profonde  diffé- 
rence. L'ouvrage  anglais  est  un  drame  bourgeois  qui  ne  prétend  nous 
offrir  ni  l'aurore,  ni  le  déclin  d'une  monarchie.  Le  caractère  et  la 
condition  des  personnages  suffiraient  pour  absoudre  M.  Hugo  de  tout 
soupçon  de  plagiat,  et  les  développemens  de  l'action  ne  permettent 
d'établir  aucune  comparaison  entre  les  deux  ouvrages. 

Pauline  Deschapelles  est  fille  d'un  riche  marchand  de  Lyon.  Pour 
retrouver  dans  Pauline  Marie-Anne  de  Neubourg,  il  faut  plus  que 
de  la  complaisance.  La  reine  d'Espagne  arrive  à  l'amour  par  l'a- 
bandon ;  c'est  l'ennui  qui  la  pousse  dans  les  bras  de  Ruy  Blas.  Si 
Charles  II,  au  lieu  de  chasser  les  loups,  s'occupait  de  sa  femme, 
Ruy  Blas  n'entrerait  pas  dans  le  lit  de  la  reine.  Pauline  Deschapelles 
est  tout  simplement  belle,  fière  de  sa  beauté,  coquette,  gfttée  par 
sa  mère;  elle  reçoit  les  hommages  de  tous  les  jeunes  gens  de  Lyon 
comme  un  tribut  qui  lui  est  dû,  et  ne  songe  pas  à  les  remercier  de 
leur  admiration.  Elle  croit  que  sa  beauté  lui  permet  de  prétendre 
aux  premiers  partis,  et,  conune  elle  est  riche,  fille  unique,  elle  désire 
devenir  comtesse,  marquise  ou  duchesse.  Assuréjnentuntel  person- 
nage n'a  rien  de  commun  avec  Marie-Anne  de  Neubourg.  Nous  l'avons 
vu  cent  fois  figurer  à  l'Opéra-Comique;  c'est  un  type  de  coquetterie 
vulgaire  qui  appartient  depuis  long-temps  aux  théfttres  de  toutes  les 
nations.  Pauline  éconduit  tous  les  prétendans  qui  se  présentent,  et 
ne  veut  donner  sa  main  qu'à  un  homme  titré.  Malheureusement, 
dans  les  dernières  années  du  xviii*  siècle,  ce  désir  était,  en  France, 
difficile  à  satisfaire.  La  noblesse  étant  abolie  par  une  loi ,  Pauline  est 
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confdamhée  au  (iéUbiat ,  à  moins  K^if  elle  ne  passe  la  frèptière  {xmt 
'diofàfr  nn  Tnari  dans^  une  fainUle  d*émigrés  ;  et ,  comme  une  pareflte 
ftëtitiXivemrrtAt  pom-  cotldéqnetlce-la  eotidscation  des;  biens  de  ^on 
îJêre,  elle  se  contente  d'humilier  par  ses;  refus  tons  les  hommes;  ((d(i 
t^ssaitfnt  Ide  la'flëchir  sans  tenh*  compte  du  sert  des  candidats  qui  èb 
sonttléjà  mis  sur  les  rangs.' S'il  y  tf  entre  ce  personnage  et'Marie  de 
*î"feùbourg  ia  moindre  analogie,  nous* avouons  sincèrement  qu'eHe 
'échappe  à  notre  pénétration. 

'Beanséant ,  ddus  lequel  on  a  \'OuUi  retrouver  don  Salluste,  se  sert , 
•il  est  vrai,  de  Claude  Melnotte. pour  humilier  Pauline  Deschapelles, 
comme  le  chef  des  alcades  de  cour  se  sert  de  Ruy  Blas  pour  humilier 
larefnc  d'Espagne.  Mais  il  procède  à  sa  vengeance  bien  plus  simplement 
que'  rhomme  d*étet  disgracié.  II  sait  qu*un  jeune  paysan  est  amoureux 
de  Pauline,  et  il  lui  propose  d'épouser  celle  qu'il  aime.  H  conclut  aveb 
fui  un  marché  en  bonne  forme  et  s'engage  à  lui  fournir  tout  l'argent 
nécessaire  pour  mener  uil  train  de  prince.  Il  ne  perd  pas  son  temps, 
Tomme  dOnSalluste,  à  dicter  deux  billets  dont  l'un  est  une  énigme 
et  l'autre  une  injure  pour  son  secrétaire.  11  dit  à  Claude  Melnotte  : 
Vous  aimez  ï^auline ,  vous  êtes^  pauvre  et  roturier  ;  elle  est  riche  et  ne 
veut  donner  sa  main  qu'à  un  homme  titré.  Je  vous  offre  le  moyen  de 
l'épouser.  Elle  ne  votis  connaît  pas ,  soyez  prince ,  et  sa  main  est  k 
vous.  Jurez  de  vous  pi'ôter  à  ma  vengeance  et  de  ihentir  jusqu'à  la 
conclusion  du  mariage.  Voici  de  l'or,  et  mettons-nous  à  l'œuvre. 
Certeâf  un  pareiliangage  ne  ressemble  en  rien  aui  paroles  adressées 
par  don  Salluâte  à  Ruy;  Blas. 

Quant  à  Claude  Melnotte ,  principal  personnage  de  la  pièce,  Il  est, 
je* l'avoue,  dessiné  d'une  façon  très  vulgaire;  mais  il  est  à  peu  près 
impossible  qu'un  tel  personnage  ne  téussisse  pas  au  théâtre  ;  car  il 
résume  tous  les  sentimens  avec  lesquels  la  foule  est  femiliarisée  de- 
puis long-temps.  Il  aime  ardemmentTaull ne  Deschapelles;  et  pour 
lui  plaire,  pour  l'attendrir,  il  se  voue  à  l'étufde,  il  se  transforme.' Fils 
du  jardinier  de  M.  Deschapelles,  resté  seul  avec  sa  mère,  il  se  livre 
à  tous  les  exercices  dé  corps  et  d'esprit  qui  doivent  faire  de  lui  un 
homme  accompli.  Depuis  l'escrime  et  la  danse  jusqu'à  la  musique, 
jusqu'à  la  peinture;  depuis  Thistoire  jusqu'aux  mathématiques , 
jusqu'aux  sciences  naturelles,  il  veut  tout  connaître ,  afin  de  devenir 
digne  de  l'amour  et  de  la  main  de  Pauline.  Grâce  à  la  volonté  ferme 
qui  le  soutient,  grâce  à  l'espérance  qu'il  a  conçue,  il  devient  en  peu 
d'années  capable  de  remplir  les  fonctions  les  plus  élevées  et  les  plus 
diverses.  Je  me  défie  généralement  des  hommes  doués  d'une  apti- 
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I  eoqfcitpédtiiQe;  j>e  ne  crois>»g»èm  aitx  géirteft>  eapflbles  detse^ 
ftacerieotve  put  et  Newton,  entre  Mozart  et  Raphaël;  mai&la  foai4> 
eft  iwernent^  du^  méiae  B\i^,  et  ajoute  v^loiitiers  foî  anx^  miraote 
ûfètiê  par  raiDMr.  Il  me  paraît  done  naturel'  qu'elle  ajjiptaadtaie 
aov  efibris'  de  Gtaïude  Melhotte  etqu!eHe  veie  dans^sa^passioti  poup 
Pauline  on  talteman  tout  puissant»  Il  semble  que  tous  cesnsssopla 
soientdepuis  long^temps  hors  de  âervîee,  et  pourtant  il  est  bien  rare 
qÊe  ce»  ressorts  manquent  leur  effet;  car  la  foule  réunie  dans  un» 
salie  de  spectacle  accepte  facilement  ce  qu'elle  dédaignerait  dansut» 
Kfre.  Les  posées  les  plus  vulgaires,  pourvu  qu'elles  aient  un  fond» 
de  vérité,  ne  manquent  jamais  de  Témouvoir.  Si  ces  pensées  sont; 
eonûées  à  un  acteur  éminent,  elles  prennent  dans  sa  bouche  toutle 
charme  de  la  nouveauté.  Or,  M.  Maeready  a  prouvé  aux  jugesflea 
plus  sévères  qu'il  est  en  mesure  dé  faire  valoir  les  idées  les  plus  \m*^ 
nales,  de  rajeunir  les  paroles  les  plus  décrépites.  It  y  a  dix  ans,  \t 
trouvait  moyen  d'animer  les  pflles  tragédies  de  Sheridan  Knewh»; 
jf^apprendrais  sans  étonnement  que  le  rôle  de  Claude  Mehaielté  esl 
devenu  entre  ses  mains  une  création  vraiment  poétique. 

M^n'y  a  rien  à  dire  de  M*  ni  de  M^»  Deschapelles.  Niaiserie  et  cré- 
dulité, tels  sont  leS'deux  mots  qui  résument  ces  deux  caractères.  Lo 
colOnelDamas  est  un  brave  militaire  qui,  depuis  vingt  ans,  a  figuré 
dans  quelques  centâines'dè  vaudevilles^  C'est  une  vieille  connaissance 
que  nous  n'avons  pas  le  courage  de  critiquer.  La' mère  de  Claude 
MeiROlle  a  pour  son  fils  une  admiration  sans  bornée;  elle  le  prendl 
pour  un  prodige,  et  conçoit  à  peine  le  dédain  de  Pauline. 

Afnaî',  tous  leS'personnages  de  ta  Dame  de  i^yon^  se  séparent  pnH 
fondement des^penonnages^ de J^tfif  R4éts.  lï n'y  apas un  des aoteum 
dkdrame  français  qui  aoît  possible,  et  tous' les  acteurs  de  lapièeet 
aaglaîse  sont  d'une  triviaUtéqui  échappe  à  la  dfscussien;  La  consthie'^ 
tion^néralede  la  pièce  répondra  la  conception  des  acteurs.  L'ana* 
lyse  individuelle  des  caractères  mis  en  jeu  par  Mi  Bulwer  a  dâ»foii^ 
presseatir  l'action  dramatique;  aussi  nous  suffira^t-ilde  la  résume» 

Au  premier  acte,  nous  assistons  à  la  toilette  de  Pauline  Deseba"^ 
pelles.  Tandis  qu'une  femme  de  chambre  est  occupée  à  la^coiflfePi  à 
placer  dés  fleurs  dans  se»  cheveux,  M.  Béauséant ,  ci-devant  macquis^ 
vient  la  demander  en  mariage.  Le  père,  la  mèreet  la  fille  refusent 
à  rtmanimlté  l'alliance  de  Béauséant.  C'est  un  riche  parti ,  toute' la 
viKedé  Lyon  connatt  sa  fortnne;  mais  il  n'a  pluade  blason ,  etPau^ 
Kne,  £dèle  aux  leçon»  de  sa  mère,a^rés^  de  n'épouser  ^lu^un 
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homme  revêtu  d'un  titre  éclatant.  Elle  veut  être  marquise  ou  du- 
chesse, et,  tant  qu'elle  n'aura  pas  trouvé  l'occasion  de  satisfaire  ce 
vœu  impérieux,  rien  ne  pourra  la  décider  à  l'abandon  de  sa  liberté. 
Après  de  nombreuses  et  ferventes  prières ,  Beauséant  se  retire^  con- 
fus et  humilié.  Â  peine  a-t-il  quitté  le  seuil  de  la  maison  où  son  or- 
gueil a  été  si  rudement  éprouvé,  qu'il  rencontre  un  de  ses  amis 
nommé  Glavis.  Il  lui  confie  soo.cl^agriQ,  et  Glavis  lui  apprend  qu'il  a 
comme  loi  demandé  la  main  de  Pauline  et  obtenu  la  même  réponse. 
Dès  ce  moment,  Beauséant  et  Glavis  forment  le  projet  de  se.  venger. 
On  entend  des  cris.de  joie;  les  deux  amis  interrogent  le  maître  de 
l'auberge  devant  laquelle  ils  se  trouvent,  etapprennent  qu'on  célèbre  te 
triomphe  de  Claude  Melnotte ,  procla^né  prince  de  la  fête,  comme 
le  tireur  le  plus  adroit  ;  car  nous  avons  omis  de  dire  que  Beauséant  et 
Glavis  se  sont  rencontrés  aux  environs  de  Lyon.  Le  prince  de  la  fête 
sera  prince  de  Corne ,  et  Pauline  s'appellera ,  pendant  un  jour»  prin- 
cessede  Côme.  Beauséant  décide  Claude  Melnotte  à  le  venger  par  un 
mensonge  qui  doit  mettre  entre  les  bras  du  jardinier  poète  la  fille  de 
son  ancien  maître. 

Au  second  acte»  nous  assistons  au  mariage  de  Pauline  et  de  Claude. 
Beauséant  et  Glavis  tremblent  à  chaque  instant  que  leur  vengeance 
n'échoue,  car  ils  ont  dans  le  colonel  Damas  un  surveillant  très  in- 
commode. Le  colonel  Damas  veut  parler  italien  au  prince  de  Cdme, 
et  Claude  Melnotte  ne  sait  que  répondre,  car  il  n'entend  pas  la  Istfigue 
de  ses  états.  Cependant,  après  quelques  secondes  d'hésitation,  il 
répond  effrontément  que  l'italien  prononcé  par  le  colonel  Damas  n'a 
jamais  été  la  langue  des  hommes  bien  élevés,  des  hommes  de  qua- 
lité, et  M*"*  Deschapelles  demande  grâce  à  son  altesse  pour  la  gros- 
sièreté du  colonel  Damas.  Claude  Melnotte,  pour  se  dédommager  du 
rdle  misérable  qu'il  a  consenti  à  jouer,  se  perniet  plusieurs  espiègle^ 
ries  très  vulgaires,  mais  qui  seraient  sans  doute  applaudies  au  boule- 
vard comme  des  tours  du  goût  le  plus  fin.  Il  offre  à  M'"''  Deschapelles 
la  tabatière  d'or  que  lui  a  prêtée  Beauséant ,  à  Pauline  un  jonc  de 
diamans  que  Glavis  lui  a  confié  comme  complément  de  son  costume 
de  prince,  et  les  deux  amis  se  consolent  en  songeant  que  la  ven- 
geance est  le  plaisir  des  dieux ,  et  que^  pour  goûter  ce  plaisir,  on  ne 
doit  pas  lésiner.  Pour  échapper  à  la  surveillance  du  colonel  Damas , 
Beauséant  fabrique  une  lettre  datée  de  Paris,  par  laquelle  un  membre 
du  gouvernement  français  le  prévient  que  son  ami  le  prince  de  Cême 
a  été  dénoncé ,  et  qu'il  ne  peut  demeurer  plus  long-temps  à  Lyon 
sans  risquer  d'être  emprisonné.  M*"*  Descbapelles ,  plutôt  que  de 
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renonœr  à  nommer  sa  fille  princesse,  presse  la  signature  du  contrat  « 
et  consent,  sur  les  instances  de  Beauséant,  à  la  célébration  immér 
dîate  du  mariage.  Leurs  altesses  monteront  ea  voiture  dès  qu'elles 
auront  reçu  la  bénédiction  nuptiale.  C'est  Beauséant  qui  se  charge 
de  préparer  leur  fuite.  Resté  seul  avec  Pauline,  Claude  Meinotte  lui- 
parle  de  son  amour  en  termes  très  fleuri^,  et  lui  demande  si  elle  le 
suivra  sans  regret ,  si  c'est  lui  ou  son  titre  qu'elle  aime.  Pauline 
avoue  qu'elle  a  d'abOrd  aimé  le  prince,  mais  qu'à  ses  yeux  le  prince 
et  l'bonmiè  sont  aujourd'hui  confondus.  Ri^  ou  pauvre,  dans  un 
palais  ou  dans  une  chaumière,  elle  ne  cessera  jamais  de  le  chérir. 
Rassuré  par  ces  paroles,  Claude  Meinotte  se  pardonne  le  mensonge 
auquel  H  s'est  résigné  pour  obtenir  la  main  de  Pauline,  et  le  mariage 
est  conclu.  Cependant,  avant  la  signature  du  contrat,  le  colonel  Damas 
trouve  moyen  de  rencontrer  le  prince  de  CAme  et  de  le  provoquer. 
Brave  et  habile ,  Claude  Meinotte  désarme  son  adversaire  »  et  dès  ce 
moment  ils  deviennent  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Au  troisième  acte,  nous  retrouvons  Pauline  et  son  mari  à  l'auberge 
oà  s'est  tramé  le  complot  de  Beauséant  et  de  Glavis.  Pour  échapper 
aux  railleries  de 'ses  laquais  que  Beauséant  a  détrompés,  Claude 
emmène  Pauline  chez  sa  mère.  Effrayée  par  quelques  paroles  échan- 
gées entre  la  mère  et  le  fils,  Pauline  interroge  son  mari,  et  lui  ar- 
rache l'aveu  du  mensonge  auquel  il  s'est  prêté.  Mais  Claude  est 
désormais  dégagé  du  serment  qu'il  a  fait  à  Beauséant.  Il  a  promis 
d'épouser  Pauline;  sa  promesse  une  fois  accomplie,  il  redevient  maître 
de  lui-même ,  et  il  rend  à  PanUne  sa  liberté ,  qu'elle  croyait  avoir 
perdue  sans  retour.  Il  écrit  à  M.  Deschapelles  le  récit  complet  de 
l'intrigue  qui  lui  a  livré  sa  fille ,  et  il  confie  Pauline  aux  soins  de  sa 
mère.  Quant  à  lui^  il  ne  rentrera  dans  la  chaumière  où  il  a  conduit 
la  femme  qu'il  aime  que  pour  la  rendre  à  sop  pèref.  Â  peine  Claude 
est-il  sorti  que  Beauséant  parait  et  réussit  à  éloigner  la  mère  de 
Claude,  en  lui  disant  que  son  fils  l'attend  dans  le  viUage.  Alors  cooh 
mence  entre  Beauséant  et  Pauline  nue  lutte  grossière,  qui  serait  dé- 
placée dans  un  livre,  et  qui  doit,  au  théAtre,  exciter  l'impatience  et 
le  dégoût.  Beauséant  dit  effrontément  à  Pauline  :  Je  vous  ai  perdue, 
vous  êtes  la  fenune  d'un  paysan,  mais  je  vous  aime;  et  si  je  ne  peux 
plus  vous  donner  mon  nom,  je  peux  encore  vous  soustraire  au  mari 
que  je  vous  ai  4onné.  Et,  comme  Pauline  ne  répond  à  cette  pfopo- 
sltion  que  par  le  mépris,  il  essaie  d'obtenir  par  la  force  ce  qu'il  n'a 
pu  obtenir  de  l'orgueil  humilié.  Claude  Meinotte  arrive  à  temps  pour 
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Mitw  TiioimeQr  de  la 'femme  <iu*ii^inie.  IBeauséiat  s'éiotgneten 
•Cirant  dese  veitger;  PouKiie  eonmence  à  mlRer  80ti  mari. 

Au  quatTièmc  acte, «GlaïKle  remet  Piuilme  «otte  les ' maÎDS  ée  '■  wM 
'pèfre,  etipnrt  arec  te  céloiiél  Dttnias,  dans  l'espéranee  de  >s'ini»tmr 
t'cUrle  chainp  de  bèlAiHe,! ot démériter  la  inafn  dé  1^ 
^ejpartîr,  il  l'witoriseà'fqfreanniiler  leur  mariage.  Ici  M.  BtilwerB 
rpltfeèune  scène  iqui'n'a  rien  de  neuf  ni  d'élevé,  mais  qui  doit  émén^ 
'Yoir.'PauKne's'efforee  de  retenir  par  ses  iarmesThomme  qui  Ta  1m- 
imiliée;  et^l^rsqu^enfin^lele  voit  réséhi  àparUr,  elle  lui  promet  de 
VUtendue  et  de  ne  pas  briser  lelieti  qui  les  unit 

An  cinquième  atite^  Claude  Mélnôtte  reparait  sous  le  nom  du  ootooMl 
fMorier.  Le  eolorièl  DBntas,devenUr  général  v  en  «montant  à  son  ta- 
.tnaradc  de  bivouac  que iPautineva  épouser Beauséant, essaie  de  le 
eonaoier  et  de  lui  persuader  qu-il  trouvera  facilement  cent  femmes 
«aus^i  «belles , ^  aussi  dignas  d'amour  que  Pauline.  Cependant  ta  partie 
n'est  pas  encore  perdue;  le  oonlivt  n'est  pas  signé;  le  divorce  n^eat 
fpastmâme: prononcé.  Legénéralet  le' colonel  se  rendent  cherM.  Des- 
tchapelies  et  apprennent  bientôt  que  Pauline^  en  promettant  sa  mainà 
'SeaoséaBtvn'a  pas  oublié  Claude  Melnotte.  M.  Deschapelles  est  ruiné, 
et  o^estpour  le  aauverv  pour  relever  son  crédit ,  que  Pauline  conaenlé 
épouser  BeaHséaAt.  En  recevant  la* main  de  Pauline,  Beîauséantdoit 
id^mierà'M.Descbapelles^une  somme  considérable.  Cette  somme,  le 
(^rekmelMoriler  la  fournira,  car  il  s'est  enrichi  au  service  de  ta  répu- 
bKqne  française. /Pauline  recaonalt  dans  le  colonel  Morier  son  mari 
TqWelle  a' fidèlement  attendu  pendant  deux  ans,  et  qu'eHe se  trahi»- 
sait  que  pour  sauver  son  père.  Claude  et  Pauline  sont  unis,  M.  Das- 
«ehajpallesretrottve son  crédit,  et Beauséant est  livré  à  ses remards. 

A'Coup'SÛr,  il  serait  impossible  de  discuter  sérieusement  (e  mérite 
'lie  cette  pièce.  Il  suffit  de  la  raconter,  et  chacun ,  en  parcourant  oe 
'taptde -sommaire,  pourra  se  former  une  opinion  précise  sur  l'œuvae 
•de  M.  iBulwer.  La  Dame  de  Lyon  est  aussi  pauvre  de  conception  que 
ta  Duehesse  de  La  Vallière^^i^ù  l'auteur  a  voulu,  par  cette  seconde 
.^tentative,  démtatrer  l'étendue  de  ses  facultés  dramatiques,  nous 
«royons  qu'il  n'a  pas  réussi  ckins  son  firojet.  'Il  fera  donc  bien  de  s'en 
vlanirtt ,  et  de  ne  pas  entamer  une  troisième  démonstration.  Le  style 
'dO'to  Dame  de  Lyon  n'est  ni  pire,  ni  meilleur,  que  le  style  Ae4a 
.Duchesse  de  La  ValUère;  seulement  nous  devons  dire  que  le  mélaiige 
des  vers  et  de  la  prose,'tenté  par  M.  Bulwer  dans  sa  seconée  pièce , 
^est  d'un  effet  malheureux,  et  nous  croyons  que  l'exemplede  Sim- 
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kespeare  ne  saurait  justifier  ce  mélange.  Poète,  acteur  et  direc-- 
tear,  a-t-il  mêlé  volontairement  les  vers  et  la  prose  dans  la  même 
pièce?  U  est  permis  d*en  douter.  Quant  à  Texemple  des  tragiques 
grecs,  il  est  encore  moins  concluant;  car,  si  les  personnages  et  le 
chœur  ne  parlent  pas  dans  un  rb) thdie  uniforme ,  du  moins  ils  par- 
lent toujours  en  vers ,  et  la  déclamation  notée  des  acteurs  d*Âthènes 
donnait,  sans  doute,  à  cette  variété  dé  rbythmes  un  charme  dont 
le  dîntognepinié  ne  pfu^aafdonnor  Vtiém  $  dliPfrMrlplwefiv^ 
imi|erSbhkes^€sdre,  iltiu^^qf^'il  reiibnce^ail  oiéitng^  deif  vèrst^t  dé 
Ut  prose  ;  et  qii*n  s'efforce  de  reproduire  la  grandeur  et  la  beauté 
idéale  de  son  modèle.  Qu'il  relise  Othello  et  qu'il  juge  la  Dame  de 
Lyon,  il  sera  plus  sévère  que  nous  pour  son  œuvre. 

GCSTATB  PLANCUB. 
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n  est  temps  de  sortir  enfin  de  toute  cette  poésie  des  chemins  de 
fer  qu'on  avait  su ,  il  est  vrai ,  nous  rendre  si  attrayante  et  dont  on  a 
enivré  le  public  pendant  plusieurs  années ,  sans  y  mêler  assez  de  vues 
positives  d'administration  et  sans  rien  produire.  On  nous  a  assez  ra- 
conté les  merveilles  accomplies  chez  plusieurs  nations  étrangères,  au 
profit  de  la  circulation  rapide  des  personnes  et  des  choses  ;  on  nous- 
a  assez  présagé,  pour  la  France,  des  prodiges  plus  grands  encore, 
si  elle  voulait  se  mettre  à  l'œuvre.  Mais  on  s'est  moins  inquiété  de 
nous  apprendre  comment  elle  devrait  se  mettre  à  Toeuvre ,  et  quelles 
seraient  les  conditions  particulières  de  son  activité  dans  cette  voie 
d'industrie  si  nouvelle.  Quand  on  a  essayé  de  nous  en  dire  quelque 
chose,  on  s'est  trompé  :  aussi  la  France  cherche-t-elle  encore,  A 
l'heure  qu'il  est ,  pour  les  chemins  de  fer  qu'elle  veut  et  doit  se  don- 
ner,  et  dont  on  l'a  chargée  aventureusement  l'an  dernier,  quel  sera 
le  mode  d'exécution,  non  pas  le  meilleur,  peut-être,  mais  le  plus 
conforme  à  son  peu  d'eipérience  de  la  grande  spéculation ,  à  la  di- 
Tision  extrême  de  ses  fortunes  privées ,  et  à  cette  habitude  enfin  de 
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compter  toujours  beaucoup  sur  son  gouvernement,  tout  en  médisant 
de  lui  sans  mesure  ni  pitiés 

A  la  dernière  session,  le  ministère  et  la  chambre  élective  se  trou- 
vèrent en  présence ,  sur  ce  terrain  mal  exploré  des  chemins  de  fer, 
avec  1^  résolution  de  soutenir  l'un  contre  Tautre  une  idée  également 
absolue.  Le  ministère  les  voulait  tous ,  ou  du  moins  toutes  les  grandes 
lignes,  pour  le  corps  privilégié  des  ponts  et  chaussées;  la  chambre 
les  voulait  réserver  exclusivement  aux  compagnies,  pour  aider  an 
développement  de  l'esprit  d'association,  qui  ne  venait  que  de  naître 
et  allait,  disaitH)n,  faire  des  miracles  s'il  trouvait  un  aliment  digne 
de  lui. 

C'était  bien  un  peu  par  préjugé  de  corps,  et  pour  obéir  aux  in- 
fluences naturelles  de  leur  position  respective,  que  les  deux  pouvoirs 
appelés  à  prendre  une  décision  prépondérante  sur  cette  question, 
s'attachèrent  tout  d'abord  à  soutenir  deux  thèses  si  contradictoires,  le 
ministère  se  croyant  obligé ,  comme  tout  ministère  le  croira  toujours 
volontiers ,  à  protéger  les  droits  acquis  de  tout  ce  qui  appartient  A 
l'administration,  la  chambre  des  députés  se  persuadant  qu'elle  man- 
querait à  sa  mission  si  elle  n'enlevait  à  l'état  tout  ce  que  l'industrie 
privée  réclamait. 

On  voit  que  nous  n'attribuons  nullement  le  premier  vote  de  la 
diambre  sur  les  chemins  de  fer,  dans  |a  dernière  session,  à  cet  es- 
prit d'hostilité  systématique  dont  on  a  accusé  dès-lors  la  coalition 
naissante,  qui  avait  bien  d'autres  questions  à  choisir  et  eh  avait 
choisi  d'autres,  en  effet,  pour  éprouver  ses  forces.  Certes,  parmi  la 
majorité  qui  se  déclara  contre  les  idées  du  ministère  dans  cette  dis- 
cussion spéciale,  il  y  eut  beaucoup  de  gens  qui  furent  heureux  de 
trouver,  en  passant,  cette  occasion  de  lui  nuire;  mais,  ava^t  touCi 
ils  cédaient  à  une  conviction  véritable  qui  leur  disait  de  ne  point 
grever  la  fortune  publique  d'une  dépense  inconnue,  sans  avoir  expé- 
nimenté  d'abord  la  force  des  associations  particulières  en  France. 

D'ailleurs,  pour  tout  dire,  les  deux  partis,  dans  ce  grand  débat 
sur  les  moyens  d'exécution  des  chemins  de  fer,  n'étaient  pas  en- 
traînés seulement  par  l'instinct  aveugle  de  leur  position  et  le  devoir 
mesquin  de  défendre  leur  clientelle.  Ils  pouvaient  invoquer,  chacun 
pour  sa  part  et  à  l'appui  de  son  opinion,  d'éclatans  exemples  em- 
pruntés à  l'étranger.  Les  partisans  des  compagnies  avaient  à  se  pré- 
valoir de  ce  qui  a  été  produit,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  par 
l'industrie  particulière,  et  ils  n'y  ont  pas  manqué.  Les  protecteurs 
du  privilège  des  ponts  et  chaussées  s'autorisaient  de  ce  qui  a  été 
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fiM<wee  suceèd  et  pfomptltudi^  par  l'état  lui-même  dans  on  pays 
voisin,  la  Belgique,  qui  a  bien  plus  d'anhiités  de  tout  genre  avec  h 
Wartce.  Mëte,  ddnsies  dëijht  canrps ,  à  force  d'observer  et  de  citer  les 
evpétrieflfee»  élmfi^^esv  on^n  était  Temi  à  négliger  un  peu  trop  Tôb- 
m^tièn^d^netrepropre  pays.  Si  Von  s'élaitdonné  ce  soin,  on  aurait 
dbwti?pe<vt<^èlre4l^iâétedWsy9tème  mixte,  oùla  puissance  dagoih* 
Temement'  eMes  ressotirccs  de  la*  spécntatîon  se  seraient  trouvées 
oomlMfiéeSv  autfeinewt»  et  mieux  qu'elles  nel'ènt  été  jusqtfici ,  pour 
maroh^^de  ooÉieert'vers'UD  bdt'Commun.  Il  est  vrai  qu'on  a  imaginé, 
f)»y<a  un  anv  une  sorte  de  système  nwxte,  qui  consistait' à  partager 
entre  Tétat  et  les  compagnies,  par  égales  moitiés,  tous  les  chemitis 
diftii%psu6ceptiM6lS(d^éftre<;la9sés  dans  la  catégorie  dés  grande!»  lignes. 
lililtMwteuseliiien^,  comme  nous Fàvons déjà  dit  ailleurs  (i),  ce n*étatt 
(MA^Ià' lètuefinèfurmQ^yeir  defèSrecom^ourir  en 
Miquè^*  et'  les  flhetrses  associations  privées  dont  on  espéttiit  alors 
^^[Mk)iie  sepofltniieffteace.'  C'était  créer  entre  les  deur  forces,  qu'on 
p#élëfidttituttt{tlerè  eèté  Pùne^e  l'autre ,  non  pas  une  émulation  sar 
Mtnirtfv  maris  une  rivulité  disoordante  qui  aurait  lâfissé  chacune 
d'ëUëffayee  seî^*délf*uts?pfop^es,  sans  aucun  contre-^poids.  En  effet, 
d'après  les  bases  indiquées  pour  ce  concours  anarchique  dès  deux 
inddesNI^éeiifidit;  chaqueflfene,  exclusivement  livrée  à  uu seul  sys- 
tèiim;ei^a«rrilit''Suppeft6touMesiflcenvéhiensfeconnus,parf6 
lMles4iÉ^imposBTbfHté»^^omn(ieon4ë  voit  déjà  aujourd'hui ,  et^n^auraK 
ÎMr>nttNeiment<dés'Cdnipeiisiititas^orfèrtes  parl'autre  système.  Autttnt 
Valtft?  proetamer  àkrfôi^cesdëux  aflShnations  contradibtoires':  que 
1iii^Franee<  est'  dâfmP  lé»  mêmes '  conditions  que  les  Ëtats-UiliS'  et 
I^AAgMtente',  où^l'ihdlisttie  privée  est  seule  chargée  de  rexéeutiùn; 
ei^e  laffiblgi^ue  s  oàle  gouvernement  a  été-jugé  le  plilshabile,  lè 
pUiA^sAr  entrepreneur,  et'mème  le setal possible.  En'vérité ,  on  ne  fié- 
saitpasune'chosepliis  étrange,  en-coupant  notre  pays  en  deux parts^ 
poure^KVperune'à'Itt  théotie de  l'Industrialisme^  avec  plein  pouveir 
d^  farferégnerexelusivement  ses'  principes  dans  toute  leur  pureté  • 
BtTàutre'Bvr  corps  des  ponts  et  chaussées,  investi  d*tin  dmit  éga^t 
non  moins  pur  ttetaùtalliëge,  non  naoins  absolu,  sur  cette  espèee 
dè^tfmaiiie'régaUen. 

QiieH^esl donc  la  valeur  réelle  etpratttiueides'exemplës:ain9i're4- 
ewllli^  A  rétranger,  et*  jusqu'à  quel 'jpointi  la  situation  de  notre  pays 


(1)  Vioir  la  kevm  dé  Pant  du  4  norembre  dernier,  arlicrc  sur  la  Situatkfti  deê  Compq^ 
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pent^dle  être  asumilée-à  oelfe  de  rAmériiqœ  vde  l'Ani^eienre  «ot^ie 
la  Belgique  V  pour  qu'On^vi^me  sKrigotrewernentuens  taiileF  ueli» 
besogne  deicbenMffs^efièrsiirJe  doiible^patran  adopté |i«rioes»lffois 
peuples  travaiUeirf8,  et  eèla  sans  hitix>ddire  aucune 'modificattenii 
dans  le  ^tàme  ^u'otiMemprunte  à  l'étrangerpour  Vapplûiiierà  la 
France? 

•  n  y  aurait  d'abord  à  répondre  que,  ai  l-iin  de  ces^peaples  avait  masses 
de  ressemblance  avecnouaponr  mériter  d'être  copié  seriiteraest  dans 
les  procédés  qu'il  a  suivis,  par  cela  même ,  rassiniilaUon>  caoïplète 
iseniit  impossible  entre  la  i^raitce  et>  ces  trois  modèles  ;  si  •dissembla-  * 
Ues  entre  eux.  G'e^t  pourtant  ce  résultat ,  qui  impliquait  «ne  cos- 
tradictioa  frappante,  qu'on  semble  avoir  voulu  réaUaer par  Firnît»- 
tioo  des  deux  méthodes  contraires  a(fa>ptées,  ren'  Belgpqiie  d'iroe  pavt , 
aux  États-Unis  et  en  Angleterre  de  Tantre,  pour  les  varies  «t  maye«a 
des  chemins  de  fer.  Mais  si  Von  veut  examiner  ide  plus  près ,  etilUm 
après  l'autre,  ces  trois  peuples  par  lesquelsma«s>aivons été' précédés 
dans  la  carrière  des  travaux  raevveilleux  qui  assurent  la  circHilation 
rapide,  on  est  frappé  des  différences  essentielles  qui  existent  entre 
Dous  et  chacun  d'eux,  sous  ces  diversirapports  dent  il  faottemr'im 
oompte  sérieiix  :  la  richesse  relative,  l'étendue  des  tenitoires,  la 
oodcenilration  des  populations,  rhabitode  des  déplaeemens ,  etles 
nécessités  enfin  de  commerce ,  de  ccrfonisation  ou  de  pelitique  à* bik 
tisfaire  an  moyen  d'une  locomotion  rapide. 

Pour  commencer  par  l'Angleterre  ;  esMl  étonnant  qu'elle  trouve, 
daus  l'association  des  capitaux  .particuliers,  les  ressomrces  exigées 
pour  un  grand  réseau  de  chemins,  tandis  queicette^force,  si  efflcate 
chez  die ,  reste  impuissante  aitleurs,  etipa^ionlièrement  dans  notre 
pays  ?  L'Angleterre  proprement  dite,  y  compris  le  p^ysde  Galles4  c^est* 
JMiire  les  seulespartiesées  lies  Britanniques  qu'on  ait  à  prendre  immo* 
terme  de  comparaison ,  quand  il  s'agit  de  cheioîos  de  fer,  préspnleAt 
une  superQcie  de  neuf  mille  neuf  cent  vingt^unelieœscarrées.  On 
en  compte  trente-^quatre  miUe  cinq  cent  douze  pour  la  France.  Par 
tt,  on  peut  juger  déjà  combien  iba  jété  plus  facile  pour  nos  voisins 
que  pour  nous  de  setraeer'  un  ensemble  de'  rai^^aj^  et  deireié-»- 
cuter.  De  Londresè  Liverpool,  aujoufd'faui,  svriDnestiitede  mt/^ 
loa^entièreroeilt  achevée  «ilya  un^paroonis  a  peuprès^équividenta 
celui  qui  doit résdller  de  notre  traeédes  Platea/ux,  avecaesprisctpaïui 
embranehemens  projetés.  Mais  de  Londres  à 'Liverpool,  c'est  une 
ioDction  comt)lète^eiilre  les  deux  mers  qui  baignent  à  l'est  et  à  Teuest 
tephi»  imissaiitfi  ilede  l'univers.  Le  moimbre  chemin  qui  s'eniboan^ 
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chera  désoniiais  à  la  grande  artère ,  celui  de  Brighton ,  celui  de  Don^ 
vres*  je  ne  sais  quel  autre  encore,  participera,  sans  prolongement 
trop  onéreux,  à  cet  avantage  d'une  communication  établie  avec  la 
mer  du  Nord  et  la  Manche  d'une  part,  la  mer  d'Irlande,  le  canal 
SaintrGeorge,  de  l'autre.  Pour  se  faire  une  idée  juste  de  la  situation 
privilégiée  de  l'Angleterre  et  des  encouragemens  qu'elle  offre  natu- 
rellement aux  entrepreneurs  des  voies  nouvelles ,  il  faut  voir,  dans 
ces  mers  dont  elle  est  partout  environnée,  son  principal  moyen 
de  communication,  sa  grande  route  marchande,  dont  les  rail^ways 
à  l'intérieur  pe  sont  que  les  embranchemens.  Quelle  excitation  dès- 
lors  pour  les  capitaux  isolés  qui  n'ont  plus  qu'à  compléter  l'œuvre 
si  largement  commencée  par  la  nature!  Chez  nous,  au  contraire, 
l'art  a  tout  à  faire ,  et  sa  tAche  est  immense  ;  le.tracé  des  Plateaux  y 
dont  nous  venons  d'indiquer  le  rapport  d'étendue  avec  la  com- 
munication de  Londres  à  Liverpool,  n'est  encore  que  la  première 
section ,  et  la  plus  courte,  d'un  raii-way  de  jonction  entre  nos  deux 
mers;  il:T8sterait  à  le  continuer  de  Paris  à  Marseille;  et  à  travers  com- 
bte&  de  difficultés  et  de  dépenses,  inabordables  à  une  compagnie 
jtei^Mpée  à  son  seul  crédit  ! 

Ajoutez  que  l'Angleterre  est,  proportionnellement  à  son  étendue, 
beaucoup  plus  peuplée  que  la  France ,  et  que  les  Anglais  ont,  dans 
toutes  les  classes,  le  goût  inné  de  chapgerde  place,  un  besoin  réel  de 
parcourir  en  tous  sens  l'intérieur  de  leur  petit  territoire  pour  leurs 
affaires  si  actives;  d'où  il  résulte  que  la  proportion  supérieure  de  leur 
population  est  doublée,  ou  triplée,  à  l'avantage  des  voies  rapides, 
auxquelles  se  trouve-ainsi  assurée  .une  prime  considérable ,  qui  man- 
que à  nos  spéculateurs.  Connait-on ,  sur  notre  sol ,  un  tracé  qui ,  dans 
les  prévisions  les  phis  favorables,  puisse  donner  l'espérance  d'un  re- 
venu net  de  9  pour  100,  comme  le  chemin  de  Londres  à  Birmin- 
gham, s'il  devait  coûter,  conrnie  celui-ci,  2,500,000,  ou  môme 
3,000,000  fr.  par  lieue? 

Les  beaux  produits  déjà  obtenus  sur  ce  grand  travail  si  dispendieux 
et  si  hardi  dans  ses  innovations ,  sont  bien  faits  pour  attirer  les  capi- 
taux anglais  dans  des  entreprises  semblables ,  en  même  temps  que  nos 
capitalistes  doivent  craindre  de  s'exposer  à  des  sacrifices  presque  aussi 
démesurés,  sans  espoir  d'une  égale  compensation.  Mais  ce  n'est  pas 
tout;  les  capitaux,  chez  nos  voisins,  sont  plus  abondans;  ils  ont, 
pour  se  renouveler,  mille  sources  au  dedans  et  au  dehors ,  dont  nous 
avons  à  peine  l'idée;  c'est  ce  qui  fait  leur  hardiesse;  c'est  ce  qui  les 
'porte  journellement  à  des  expériences  hasardeuses,  dont.s*alarmerait 
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ilNm  droit  notre  Umidlté,  que  jastifient  malhenreasement  Ift  médio^ 
crité  de  no^  fortunés  et  lé  pea  de  développement  de  nos  relations 
d'affairesl  ;  , 

^Oii  yoM;  par  ce  (pii  précède,  qne  nous  passons  sons  silence  les 
subsides  accordés  quelquefois  par  le  parlement  aux  compagnies  dé 
dremifas  de  fer  qui  les  réclament  pour  achever  leurs  travaux.  C'est 
qu'il  ne  s^agit  pas  là  de  secours  comme  on  Tentendrait  en  France 
dans  les  èas  les  plus  ordinaires  ;  car  le  parlement  alloue  des  subsides , 
Ik)nr  lesquels  on  doit  lui  payer  un  ihtérèt  prévu  par  une  législation 
spétàale;  et  si  la  spéculation  ne  se  dirigeait  {)as  d'elle-même  vers 
des  essais,  déjà  heureux,  ce  n'est  pas  un  concours  ainsi  marchandé 
et  payé  qm  pourrait  lui  donner  Téveil  et  lui  inspirer  courage.  Un 
prêt  de  Tétat,  c'est  une  charge  de  plus,  une  preuve  que  les  devis 
Bont  dépassés,  un  préjugé  défavorable  en  un  mot.  Il  est  donc  permis 
de  dire  toujours,  sans  tenir  compte  de  ces  subsides  éventuels,  que 
ks  capitaux ,  en  An^^eterre ,  sont  attirés  dans  l'industrie  des  chemins 
de  fer  par  une  force  qui  leur  est  propre  et  qui  se  passerait  volontiers 
de  la  tutelle  imparfaite  et  intéressée  dont  on  les  voit  s'accommoder 
parfois. 

Aux  États-Unis,  l'argent,  voué  à  la  spéculation ,  n'appartient  pas, 
certes,  à  des  capitalistes  plus  ombrageux  que  ceux  de  la  Grande^ 
Bretagne;  mais  l'argent  disponible,  en  général,  et  à  quelque  usage 
qu'on  le  destine,  y  est  plus  rare;  La  richesse  mobilière,  celle  qui, 
dans  notre  vieille  Europe ,  circule  incessamment  des  fonds  publics 
aux  emplois  industriels,  et  des  innovations  de  Findustrie  aux  fonds 
publies,  est  peu  développée  encore  chez  cette  nation  si  jeune,  ou  dm 
moins,  elle  n'y  a  jamais  eu  qu'une  grandeur  factice,  à  l'aide  d'un 
crédit  exagéré ,  dont  les  trompeuses  promesses  se  sont  récemment 
évanouies  au  premier  accident,  comme  tant  d'autres  hallucinations 
poétiques  de  je  ne  sais  quelle  économie  sociale.  Il  n'y  aurait  pas ,  aux 
États-Unis ,  de  suffisantes  ressources  dans  l'association  des  capitaux 
libres  pour  l'établissement  des  chemins  de  fer,  si  cet  établissement 
devait  absorber  les  sommes  qui  sont  consacrées  à  une  pareille  appli- 
cation par  la  Grande-Bretagne.  La  population  anglo-américaine ,. 
d'ailleurs ,  est  beaucoup  moins  dense  que  celle  des  fies  ^tanniques, 
et  le  territoire  qu'elle  doit  couvrir  de  routes  en  fer,  si  l'on  y  com* 
prend  les  parties  incultes  et  inhabitées  qu'elle  prétend  bien  explorer 
et  réunir  à  son  domaine ,  est  d'une  étendue  qui  réduit  encore  davan- 
tage le  chiffre  de  cette  population  si  faible.  Puisque ,  malgré  tant  de 
différences  fondamentales,  l'exécution  des  voies  rapides  de  conmiur 
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maltimm*  $*y  est  imiivée  poMîMevOCNMie  eti<  AilgMirae^.Btfiwaftt 
rioterreolîon  det  la  foioe  «goiMrMmMiit aie  rrfeMii|àtf>tuliauHiiilM|Wfc 
çà  et  là  d*une  manière  indirecte  et  très  incomplètenoent,  Ji^esiibOtt 
de  ëonte  que  It  spéculatido  a  du  f  iM0Mtror,<daB8lescfaxiMiat8tiees 
46oaies  et  lesrnéoeasiléainoiitc^'iiae  ilftlkm^féHitmifbenceatis  ttw 
certaine  nature  d'eneounageffiena  « .  ioeomnis  dès*  étate  etnlisé»  et 
«otre  Europe.  i        ) 

Kn  ^et,  lesdivers  étale  de  l'Union:,  dtttémnéa  ooRWie  iirlé'soitt 
i  dténormes  distances  les  qm  des  aolfeav  p'âoratentpn^conmiiwié 
4fMT  entre  eux  et  échanger  muludlemeilt  temapnodâitS',  iemaif^i- 
stHnsv  iMdrs:  lumières^  8ans>  recourir  aux  dœraine  de  fer,  parluill 
wk  ]&ag^  fleuves  et  lèiirs  lacs  cessent  de  pertnettre  une*  naVigutiM 
faidle;  €*est  en  rain  que  cette 'tenre  viei^  offrirait  aux  calons  4Éllt 
de  produetions  varient  avec  une*  ft6eaadité  extraonlkialre;  ^  te  M^ 
perflu  des  richesses  obtenues  {mr  le  tratailiagricole  n'avatt  pas  une 
issue  pour  s'écouter  vers  une  ootBanmaMonvcenaine.  Sans  les  >dé^ 
bouchée  «  qulon  est  obligé  d'aHer  cberober  au  loinift  tnrrem  une  ré^ 
gion  si  vaste,  le  cidtiArateur' ainéricaiii  aurait,  pendant  loiig-lem|ië 
.  encore,  hésité  à  s'enfoncer  dans  les  profondes  solitudes  de  Foueit 
Il  se  seiiait  maintenu  dàas  le  vDisioage  des  états  ^  la  population 
s^est  agglomérée  andranemeiit;  enfin,  il  eM  manqué^  sa  misslm), 
qiB'  est  de  reoonHaUtie^  de  marquer  du  signe  de  la  dviiisatlon^  po» 
ravenir,  riramensrdonaine  que  Dieu  loi  a  assigné,  ou  bien  il  n^eAt 
aectnii[rii' qu'au  bout  de  plusieurs  sièeles  cette  osufre  dont  iioiC 
prèsi  aujourd'hui  de  voir  la  fln.  Omrtit  des  i^out^s  était  la  piiBmldl% 
condititMi  à  rempKr;  aucune  espèce  déroute  n'existtiitdans  le  pays;  le 
colon  va  dû  y  établir  tout  d'abord  celle»  qui  appartiennent  à  un  mode 
perfectionné.  Et  cependant ,  il  les  a  faites  économiquement ,  avec  des 
rotTlr  grossiers ,  defortespentes>,  des  courbes  à  petits  rayons,  toiites 
les  fo»  xfue  les  difficultés  du  sol  et  un  calc4ll  dlntérét;  bien  entende 
lui  ont  conseillé  de  se  soumettre  à  ces  imperfections.  Même  dsm 
notre  Europe  où  l'art  est  souvenoim,  on  n-y  regarde  pas  de  trop 
près  quand  il  s'agit  d'un  mil^oay  pour  le  serneed^une  usine,  d'une 
forge,  ou  d^une  exploitatioa  de  houille.  Les^Ëtata^-Unistiesant  dans 
leur  ensend>le  qu'uOe  exploitation  plus  variée  sans  doute^  mois  en^ 
oore  assez  simple  :  c'est  à  ce  pointde  vue  qu'ils* ont  traité  leurs  voies 
en  fer,  qui  n'ont  de  remanquafole  que  la  longueur  nécessaire  de  l^it 
parcours.  Ainsi,  on  n'a  paade  peine  i  s'expliquer  que  les  épargnes 
indiridueiies  les  ptas  modestes  s'associent  pour  TinsteiHationde  otiai^ 
I  de  fer  qui  se  présentent  sous  cette  forme  économique  et  avec 
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mtcanMfe  d'uMMé^eneiilMte,  MAme^imiid  'ils  m  ^efvrdtettt  pas 

prand  dte^fntoe-^fiie  le»  awciÉblfi^s^deB  élilt8f|iitsoiil4es  riferaios  ou 
te»iihoiiliMiiii»#iia6>i»iBWiwl}eitloiide  ee  geôref-flfient  un^meflf'grafe 
prar  se  Ttire  les  atiiHtaires  d'une  entreprise  qn*on  ne-smrait  nieen*- 
Ihodro  -afec  «ne^^eiftoHmi'erdtfiaitre,  ni  juger  diaprés  les  mêmes 
yriiicipes.  Le  plus  grand  intéiM,  c'est  de  mettre  en  valeur  des  pr<H 
iMIa  ^  «^  auFaiefrt'aueune  sftts  ne  pouvaient  drculer  :  le  raiU 
«wy  ^6t  f>ft6eosaaiffr;'y uflHsaWon  de  4out' un- territoire  et  de  ^ut  un 
f^vpio  pSz''  I  vigiTeiiHUre  f  'les^ flMN!iwMie«ures*  ev  ie  commerce  ^  ^■voihi  xe 
prioeipfd.  fjes^etionnakes  enx-wfènies  songent m^his  au  revenudiw 
mt  qiM'peul  Atre'prodiiit  parleur  chemin  de  fer  qu'à  la  irrospéfité 
^aBBwe^q  vn 'flavcffoppera* 

fiaimiieseifi  de^re  i]u*«ucim  de  ces  slimulans ,  dont  la  vertu  est 
de  pousser  à  la  confection  des  chemins  de  fer  sans  hésHatioii  et  avant 
laot-Mlori;  n^eiiste  aumémedegré  enFrance^On  n'aueed'jaraais 
M  si  l*OQ  fefitrepreiiaM;d'éMméfer«tous  les'traite  distinctifedu  génie 
ÎMtestiiel  etde4atituatio«  «atieniale,  ^détenmnent,  eberles*An- 
gbis  et  les  Anglo-Américains,  la  formation  de  nombreuses  com^ 
»  pour  rouverture^ de»  voies  nouvelles.  BtMl  serait  trop'dair 
^fm»  tout  le  monde,  oÉme  pour  ceux  «qui  jugent  toujours 
Wf  paifseapûMe»de'Mre^e  <pie  d'antres  ont  fait  avant  toi, -que 
aooB  «*avon»ni  les  mèmos'^  raîsonsv  m  lestmAmes  ^besoins,  «I  4es 
mêmes  espérances,  pour  donner  l'essor  parmi  nous  à  l'esprH  d'as- 
sMiaCioo.  UnfnoMe  eM  A  trouver  qui  remplace  tons  ceux  qu\)n 
urtttagir w puia wnniH 'On  AmgleloiTe'et ^e»  Amérique;  car jusqu'iét 
iiMi^ii'«agit  sw^noaispëoâlaileurs.  H  oonvient  è  la  France  d'avoir  son 
bmIo  partleuKer  d^enoouragemeint ,  si  elle  veut.que  tes  compagnies 
tOflMttent  à  Fmuvre;  ceHes-oi  ne 'Sont  nullement  excitées  parce  qui 
se  passe  à  l'étianger,  elles<4xmiparenl  et'découvreot  mille  disparates 
1  où  leattiéorioiOiis«'inMginent  voir  des  sinfilitudes  assez  rassuran- 
tes. Aussi  voyez ,  ^sans  tant  raisonner*  sûr  ce  point ,  dans  quélie  tor- 
pcHT  eHos  iMigiiisaeHt ,  c^t  oomme  enes^  oeciuigncnx'  tes  'encmpies  titt 
lalK>r»qtti4eorsoift*priq)Osés!  elles  attendent ,  et  si,  pour  les  stimuler, 
oo  o^imagiQe'rien  de  plus  neuf  que  des  prédications  sur  IHieureuse 
aott«4té  des  Anglais  et  des  citoyens  de  VUmion ,  ^les  sont  prêtes  à  se 
dbsottdve-eans  avoir  rien  fèM. 

Avant  de  dire  quel  est  Taiguillon  qui  peut  seul  ranimer  leur  cou- 
cage^  ^  un  le^diawie  .é'aiUears  basses  iiiea  sans  que  nous  l'oyons 
Donuné ,  cette  perspective  de  ia  dissolution  des  compagnies ,  aban- 
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doDnées  à  elle94nèmes,  nous  commande  d'apprécier  d'abord  la  va- 
leur d'mi  exemple  tout  différent  que  vient  de  donner  la  Belgique,  en 
exécutant  les  chemins  de  fer  avec  les  fonds  de  l'état.  D  y  a  à  voir  ^ 
la  France  doit  se  régler  sur  la  Belgique  plut6t  que  sur  l'Apgleterre  et 
les  États-Unis. 

.  Avant  toute  chose,  nous  avouerons  sincèrement  que  nouspeiH 
cfaons  vers  le  système  qui  voudrait  confier  à  l'état  les  travaux  de  la 
nouvelle  viabilité.  Il  y  a  pour  cela  plusieurs  motifs  considérables,  que 
nous  ne  serions  pas  embarrassé  de  défendre  théoriquement.  Mais  il 
nous  faut  convenir  que  le  succès  de  la  Belgique  est  le  seul  jusqu'à 
présent,  dans  la  pratique,  dont  on  puisse  faire  un  argument  en  fiiH 
veur  de  cette  thèse.  En  bonne  conscience,  ce  n'est  pas  notre  triste 
opération  des  canaux  qu'il  faudrait  mettre  en  avant,  n'en  déplaise  à 
•certaines  {apologies  récemment  échappées  à  des  écrivains  trop  amou- 
TOUX  du  paradoxe. 

La  Belgique,  donc,  dans  ce  système,  est  notre  unique  modèle 
vivant,  agissant  et  palpable.  Par  malheur,  il  agit  encore,  et  les  ré- 
sultats définitifs  de  son  action  unitaire,  sous  l'impulsion  de  son  gou- 
vernement, ne  peuvent  être  qu'imparfaitement  jugés.  Toutefois  ce 
qu'on  en  connaît  déjà  est  de  nature  à  satisfaire  l'observateur;  aussi 
ne  nous  reste-t-il  qu'à  insister  sur  quelques-unes  des  différences  (pii 
s'interposent  entre  la  Belgique  et  la  France,  et  réduisent  la  seconde 
à  n'imiter  la  première,  si  même  elle  s'y  décide,  qu'avec  choix  et 
discrétion. 

Inutile  de  rappeler  ici  l'incomparable  concentration  de  la  popu- 
lation dans  ce  petit  royaume  belge ,  qui  compte  quatre  millions  d'ha* 
bitans,  c'est-à-dire  le  huitième  environ  de  la  population  fl*ançaise, 
sur  un  sol  qui  n'est  que  le  seizième  du  nôtre  :  c'est  là  un  de  ces  avan- 
tages qui  restent  long-temps  le  privilège  du  peuple  qui  les  possède; 
les  imiter,  se  les  approprier,  c'est  l'ouvrage  des  siècles. 

Mais  la  Belgique  a  apporté  en  aide  à  son  gouvernement,  pov 
l'exécution  des  voies  nouvelles,  d'autres  facilités  et  d'autres  moyens 
de  succès.  Ainsi,  comme  elle  ne  comprend,  indépendamment  des  par- 
celles qu'elle  tient  à  conserver  dans  le  Limbourget  le  Luxembourg,  que 
la  valeur  de  neuf  départemensde  l'ancien  empire  français  (1],  son  peu 
d'étendue  a  permis  de  remettre  la  confection  de  son  réseau  de  chanîna 
de  fer  et  la  responsabilité  de  tous  les  soins  multipliés  qui  s'y  rattachent» 

(1)  Les  départemens  de  la  Lys,  de  rEseaat ,  de  Jefflmtpef ,  de  li  Djie , det  Deuz-Ilètliei, 
de  Sambre-eUMeuse ,  de  TOurte ,  de  la  Meute-Inférieure ,  des  ForéU. 
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entre  les  mains  d'un  administrateur  suprême  qui  en  a  fait  son  affaire 
propre  et  l'a  conduite  avec  la  rapidité  d'une  concession  remise  à  une 
société  commerciale.  Cet  administrateur,  chose  digne  de  remarque  1 
n'a  guère  eu  d'autre  occupation  sérieuse  qui  ait  pris  son  temps,  ou 
btigué  sa  pensée.  M.  Nothomb,  ministre  dans  un  petit  état,  a  pu 
consacrer  presque  entièrement  ses  facultés,  qui  ne  sont  pas  ordi- 
oaires,  à  l'accomplissement  d'une  œu?re  spéciale;  aussi  est-elle  fort 
avancée.  Veut-on  prendre  le  même  parti  en  France?  Y  est-on  pré- 
paré? C'est  douteux.  Et  cependant  l'isolement  du  travail  des  che- 
mins de  fer,  en  France  «  serait  plus  indispensable  que  partout  ail- 
leurs, si  l'administration  publique  en  demeurait  chargée. 

D'abord ,  le  réseau  dont  il  s'agit  pour  la  France  est  autrement  vaste 
et  compliqué  que  celui  qui  suffit  aux  Belges.  Le  corps  des  ponts  et 
chaussées,  tel  qu'il  est  constitué  en  ce  moment,  a  phis  de  travaux 
en  perspective  qu'il  n'en  pourra  faire,  sans  sortir  des  améliorations 
qu'on  médite  avec  raison  pour  les  canaux,  la  navigation  fluviale,  les 
ports,  les  routes  ordinaires,  enfin  pour  tout  ce  qui  est  dans  le  cercle 
habituel  de  ses  études  et  de  sa  pratique.  H  faudrait  augmenter  le 
nombre  des  ingénieurs ,  et  déjà  on  y  a  pensé  ;  mais  on  ne  connatt  pas 
l'avis  de  la  chambre.  Cet  accroissement  projeté  dans  le  personnel, 
devrait,  selon  nous,  amener  une  division  nouvelle  dans  le  corps  des 
ponts-etrchaussées,  la  création  d'une  spécialité  d'ingénieurs  exdih- 
sivement  préposés  aux  chemins  de  1er.  Un  démembrement  corrélatif 
serait  encore  plus  nécessaire  dans  le  conseil-général  (1)  ;  le  conseil 
vient  de  prouver  que  sa  composition  actuelle  ne  lui  permet  pas  de 
résoudre ,  avec  l'approbation  générale ,  des  questions  si  neuves  pour 
h  plupart  de  ses  membres,  peu  disposés  d'ailleurs  k  prendre  de  nou*^ 
vdies  habitudes  d'esprit.  L'insuffisance  de  cette  institution  dans  les 
circonstances  présentes  a  été  révélée  par  deux  fautes  dont  elle-ne  se 
relèvera  pas  aisément;  on  ne  lui  pardonnera  ni  la  rigueur  inutile  des 
eonditions  imposées  aux  compagnies  pour  les  pentes,  les  courbes, 
les  ouvrages  d'art,  ni  les  inconcevables  erreurs  de  ces  devis  qui  ont 
dépassé  la  limite  ordinaire  de  l'inexactitude. 

Qu'on  réforme  tout  cela  et  encore  d'autres  causes  d'abus,  pour  art 
river  à  la  simplicité  des  rouages  administratifs  de  nos  vmsins,  l'on 
n'aura  rien  fait  néanmoins,  si  l'on  n'investit  de  la  direction  supé- 
rieure des  chemins  de  fer  un  ministre  qui  soit  sûr,  comme  H.  Nothomb 


(1)  Ifom  ne  ponyioni,  au  moment  où  était  écrit  cet  article,  avoir  connaissance  de  Tor- 
émnanoe  du  0  décembre,  qui  n*a  paru  an  Moniteur  qae  le  S7,  et  qui  introduit  dans  le  con* 
M  iéfléral  dei  ponU-et^bauiiées  vat  aecUon  spéciale  pour  lei  chemyit  dd  Ac, . 
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Y^m.  Belgique,  4»'«p^  \m  kùfmml^iUmf»  d'«vmoe?.h«iii«WN^Hft. 
tâche,  wMmde  radieiier  toittrà-iAit.  ttM^ffdUie  purfi,  ri»fkjiç9^  i)(iUi^^ 
àbwtwf'-tMmk  4bs  9fmt^^yQ\mmik9>,  mime  qwo^  c'est  imi 
I1O01PM  d'autaot  de  ttiçmiii  et  de  Immère»  que  Tbownible  d^^^; 
de  |a.S(IaDGbe,  actindlement  tiUitoire  4e  ce»  fooctjoqa,  efit;ip9ulB^aA(D 
à^wmiaiiler  bien  des  ob^tadas  quioaweut  chaque  jM»  aw^  l^^^RM^^ 
n  £aut«  aiHdetMi^  de  luiet;(mir  le  mêt^t,  upe  autorité  plus  wfi^ 
saote,  telle  qtt*it  ne  ^*m  foime  ai^aard'bui  qu'à  la  tribune.  V^  le^ 
puiaaaiiees  de  cet  ondmaont  «9111111^  i  toutes  le^  variations  (xHite-^ 
ques  et  ne  répondraient  pea  d'un.eyenirde  six  w>ia^,Troiiyez  wo^ 
grande  influeuee  parleneiitafre  qui  veuille  se  séquestrer,  d(?  tpus  i^s 
partis, se  sevrer  ttasdiseussionsf  brillantes  et  iaîre  beaiw^oupdabien» 
medestemeut  enfennée  pendant  loogMes  animes  dan&la  bauJLe  s^rveijt- 
lasee  des  cbeflûns. de  fer.  JLea  passions  Ji'y  JUtisseraient  peut-être  pw$r 
saute  et  teanquiUe,  parce  qu'elles  sont  eocbantées  ieUmJt  ce  qui  leur 
laisse  libre  le  ehamp  de  la  poUtique,  SeuJeaœnt ,  counaissez-vo^s  juu 
homme  cousidéi^ahfe  qut  veuille  de  la  trsqquillité  à  ce  pci]^*  et  qpi.  iMb 
préfère  à  une  gloim  utile,  lentement  acquise,  la  petite  guerre  d'in^ 
trigues  de  la  salle  des  copfëceoces.?  Cela  nous  fait  souvenir  du  vcw  de 
quelques  boones  ânes  qui  souhaitaîefit  à  M.  GuizoL  cte  faire  rétablir 
pour  lui,  àpartdu ministère,  lagvaoikmaitrisex^  rUniversit^, etd(^, 
s'y  retirer,  comme  uu  autre  Fontaoes.q^asi^inaiiiovJblcsana^.pbiS' 
aemèler  jamais  buol  afiGûresi générales  du  pays. 

En  attendant  des. jours  nieiUeurs,oniera  bieu  forcéiiiçusle  eroyonatr 
de  revenir  aux  compagnies;  mais,  d'après  ce  qui  a|été  dit  précédepiH 
meiitt  le- système  sôivaftt  lequel  on  emploiera  l^urs  forces,  ne  peufc 
Atre  aussirsimple  quleu  Amérique  et  en  Angleterre,  h^w  isotemwfc 
ue.leur  a  procuré  qu'uoe  liberté  funeste;  libres . eomme  le  vouMt 
la  doctrine  trop  absobie  du  laé^z-faire/  éOtA  opt  eu  un  graM^ 
malheur^dès  leur  uaissanee,  c'est  qu'elles  n'ont  pufaii^  un  sewb 
mouvemeut,  par  la  raison  que  la  vie  leur  maiiquait*  Ce)a  est  vrai,  du> 
moins I  des  grandes  compagnies  telles  que  celles  dOrléaos  et  im 
HAvre;  nous  n'osons  en  .nomaier  d'autres  de  cette  catégorie  éiev(^,, 
qui  fout  plusdebruittse^doonent  l'air  d'ejuster  et.pQUffaieut.se» fli- 
(dier  de  nos  indiscrétions. 

L'idée  de  fatfe  concourir  l'état  au  développement  des  graiidesee«ir. 
pagniespar  une  aUiasise  intime  avec  elles,  s'accrédite  de  jour  «ii 
jour,  et  l'on  condamne  la  malheureuse  combinaison  qui  aurait  con- 
sisté à  partager  entre  elles  et  lui  fraternellement  toutes  les  grandes 
lignes.  Les  faits  démontrent  déjà  que  la  part  des  compagnies  serait 
demeurée  stérile,  et  U  y  a  lieu  de  craindre  que  celle  dé  l'étal  «efàb 


Digitized  by 


Google 


LES  CHEMUftOB^MSK,  VÈtA't,  LÎRS  COMPAGNIBS.  MB 

èoveiiM  nmietise,  dans  rbrgtinisélfoii  |iféieiilè  é&»  IMHMx  f^ics 
■m  Prance,  qu'il  est  si  diflofie  de  changer. 

Celle  aliianee  du  Crédit  pnbfic  et  d»  crédit  privé  >seraM  fcMiâéè  mar 
ia  base  de  la  garadtie  d'intérêt,  long-^leMps  repousséé,  touffiée  em 
dérision,  puis  mise  en  enbil ,  et  en  faveur  de  laquelle  nous  avons  des 
premiers,  dans  un  autre  recueil ,  demandé  un  exMuen  plua  attenUr. 
Ifne  preuve  que  ce  système  miite ,  le  seul  qni  nous  ait  semblé  cou^ 
venir  à  la  position  eiceptioenelle  des  eapitaui  français,  deahabftudeS 
ftun^ises ,  commence  à  faire  son  chemin  dans  les  esprits,  c^est  que 
le  J&umal  des  Débats  l'a  pris  enfin  sous  sa  protection,  dont  noua  n>> 
connaissons  toute  f  bnpertance.  Dans  un  attlde  pablié  lé  MdécemtMre 
dernier,  a|^rès  avoir  affirmé  que  le  ministère  pourrait  mettre  les  deux 
^ndes  sociétés  éxpectantes ,  celles  du  HAvre  et  d'Orténns,  en  de^ 
meure  de  commencer  leurs  travaux  (ce  qui  n'est  pas  encore  vrai , 
puisqu'elles  ont  jusqu'au  6  et  7  juillet  188^|K)ur9e  cÛfctder  sana  con- 
trainte) ;  après  avoir  défié  les  chefs  de  ces  entreprises  d'accuser  le 
gouvernement,  en  se  signalant  eux-mêmes  au  pukHCj  ces  hêmmes 
fravesy  comme  des  étourdis  à  la  naïveté  desquels  on  a  tendu  des  em^ 
Hehes  (et en  effet  on  leur  a  donné  des  devis  menteurs),  le/oiima/  des 
Déhmts  se  résigne  à  indiquer  la  garantie  d^hilérôt  comme  le  remède 
ioweraf  n  à  la  maladie  de  langueur  dont  sont  atteintes  les  ooaapagnies. 

Cela  est  d'autant  plus  méritoire  que,  le  7  novembre  précédent, 
trois  jours  après  le  cri  de  détresse  que  nous  avions  frit  entendre  pour 
eBes,  mais  non  pas  en  leur  nom ,  le  Journal  des  Bébûts  parlait  tout  à 
son  aito  de  Pétât  de  leurs  affaires  qu^il  jugeait  encore  très  rassurant  : 
«*  a  Pour  nous,  disait-il ,  qtii  sommes  profondément  convaincus  des 
avantages  matériels  que  l'esprit  d'assodatîon  doit  valoir  au  pays ,  et 
qui  sommes  même  disposés  à  lui  attribuer  mie  influence  politique 
nlutaire,  nous  ne  sommes  ni  aussi  alarmés  du  mal,  ni  aussi  impatiens 
du  remède....  Nous  ne  craignons  pas  d'être  pris  pour  des  adversaires 
des  compagnies  en  disant  que  le  mal  nous  parait  être  autre  que  celui 
qui  a  été  fréquemment  signalé,  qu'il  est  beaucoup  moiiA  gmve  qu'où 
ne  l'a  prétendu,  et  que  nous  ne  concevrions  pas,  dans  Vétat présent  des 
ekoees^  l'intervention  immédiate  du  gouvernement  et  des  chambres. 
Une  crise  a  eu  lieu  dans  Feoceinte  de  la  Bourse;  cette  crise  a  un  in- 
stant paru  compromettre  l'avenir  de  toutes  les  compagnies,  nous  ne 
leconteston^pas;  mais  cet  avenir  a-t^il  été  sérieuaeniefit  en  question 

un  seul  instant?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impossilde  d'admettre La 

construction  d*un  seul  chemin  de  fer  important  à  la  prospérité  du 
paj»  n'en  sera  point  suspendue;  eur  le  capital  entier  des  oempagnies 
serafoumiy  la  valeur  totàk  des  acUms  sera  veraéeJn 
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,  Heureusement,  cette  copGance  prophétique  n'était  point  partagée 
par  tout  le  monde,  et  des  esprits  prévoyans,  des  députés  que  ta  cbam» 
bre  écoute  avec  une  juste  faveur  dans  toutes  les  questions  financières, 
s'occupaient  en  silence ,  nous  le  savons^  de  r^schercber  les  moyens 
législatifs  qui  pourront  le  mieux  concilier  la  garantie  d'intérêt  avec 
l'économie  convenable  des  deniers  publics,  et  aussi  avec  les  avan- 
tages qu'on  doit  assurer,  ce  nous  6enU)le,  aUx  vrais  et  définitifs  ac* 
lionnaires,  mais  le  moins  possible  aux  promoteurs  des  spéculations 
de  Bourse.  N'est-il  pas  superfiu  d'ajouter  que  M.  PuchAtel  e$t  un  de 
«eux  qui  se  sont  le  plus  sérieusement  occupés  de  ce  problème,  lequel 
ne  sera  pas  insoluble,  nous  l'espérons?  Quand  il  en  sera  temps,  nous 
dirons  à  quel  système  d'application  est  arrivé  cet  esprit  méditatif,  et 
-d'ailleurs  éprouvé  par  les  affaires.  Sur  le  principe  même,  sur  sa  né- 
.clessité,  son  urgence,  il  est  d'accord  avec  nous,  et  il  compte  bien  ne 
pas  entraîner  le  trésor  public  à  de  folles  prodigalités. 

Ce  suffrage  et  d'autres  enoore  nous  laissent  croire  que  le  principe 
de  la  garantie  d'intérêt  prévaudra.  Nous  voyons  que,  la  préocQupation 
actuelle  est  surtout  d'aviser  A  le  formuler  avec  prudence.. Cela  nous 
fortifie  un  peu  contre  la  menace  d'un  journal,  grand  démolisseur, 
quoique  partisan  du  pouvoir,  qui  déclare  la  guerre  au  principe  même 
en  quelques  mots  et  qui  se  décidera  peut-être  un  jour  à  démontra 
.  qu'une  telle  théorie  ne  supporte  pas  la  discussion. 

Jusque-là,  nous  la  regardons ,  cette  théorie,  comme  en  progrès ,  et 
si  bien  que  nous  allons  exposer,  sans  plus  de  retard,  quelques  objeo- 
.tions  ou  seulement  nos  scrupules  touchant  le  mode  le  plus  naturel 
d'application  qui  devra  s'offrir  nécessairement  à  l'esprit.  Un  premier 
aperçu  nous  frappe,  ainsi  que  tous  ceux  qui  réfléchissent  sur  cette 
matière  :  c'est  qu'une  action  de  chemin  de  fer,  une  fois  garant- 
tie  par  l'état,  à  raison  de  k  pour  100,  dont  1  réservé  à  l'amor?- 
tissement,  je  suppose,  sera  bien  vite  assimilée  par  les  preneurs  à 
une  rente  ordinaire  consolidée,  avec  le  seul  désavantage  d'un  in^ 
térêt  plus  faible,  mais  aussi  avec  la  chance  d'un  accroissement  ulté- 
rieur de  bénéfices.  De  cette  manière  d'envisager  la  nouvelle  espèce 
de  fonds,  au  parti  pris  de  l'adjuger  aux  compagnies  concurrentes  sur 
soumissions  cachetées  et  publiquement ,  comme  le  5,  ou  le  b,  ou  le 
a  pour  100  dans  un  cas  d'emprunt,  il  n'y  a  qu'un  pas  facile  à  fran- 
chir. Les  financiers  se  complaisent  dans  l'uniformitérdes  procédés  à 
leur  usage.  Ainsi ,  A  ee  point  de  vue,  on  donnerait  une  entreprise  de 
chemin  de  fer,  conmie  on  donne  de  la  rente,  avec  cette  différenoe 
que  la  concession  aurait  lieu  au  profit  de  la  compagnie  qui  se  con- 
tenterait d'une  garantie  affectée  à  une  plus  faible  quotité  du  capital 
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d*exécntioii  :  ce  serait  une  adjudication  au  minimum,  tandis  que  la 
rente  s'adjuge  au  maximum^  du  capital  offert  en  échangé. 

Il  est  probable  que  le  montant  des  devis,  dressés  par  la  direction 
des  poots-et-chausséés,  servirait  de  point  de  départ  pour  là  mise  à 
prix.  Cela  posé,  îmagine-t-on  qu^ùne  compagnie  se  rendrait  le  pu])lie 
favorable  et  lui  ferait  accepter  facilement  toutes' ses  actions,  si  elle 
se  présentait  à  )ui ,  après  avoir  emporté  la  concession  par  un  rabais  '' 
considérable  sur  le  chiffre  o0iciel ,  connu  dé  tous,  déclaré  indispen- 
lable  pour  les  frais  de  Féntreprisé,  et  qu'on  Supposerait  toujours  in- 
férieur aux  dépenses  rléelles,  comme  tant  de  devis  Font  prouve?  Dans 
les  jours  d'engouement  dé  la  spéculation,  et  même  il  y  a  un  an« 
torsqué  les  fondateurs  des  d|eux  plus  importantes  lignes,  Orléans  et 
les  Plaieaû:^^  n'avaî0nt  pas  encore  donné  la  mesure  de  leur  impuis- 
sance, une  adjudication  au  rabais,  qui  serait  descendue  même  jicsqu'à 
réduire  par  le  fait  la  garantie  de  l'étiàt  de  i  pour  100  à  2,  aurait  attire 
les  actionnaires  en  foiile.  Hais  ces  jours  de  folie  ne  reviendront  plùs^ 
et  la  cupidité  des  chefs  de  l'agiotage  ne  conserve  plus,  à  ce  sujet  « 
aucune  illusibn ,  même  pour  le  plus  lointain  avenir.  Rapportonis-nous- 
en  à  leur  sagacité.  Quand  ils  désespèrent;  ils  se  trompent  rarement. 

Maintenant,  supposons  que  lé  rabais  fàt  imperceptible  et  que  le 
privilège  d'un  tracé  fût  adjugé  presque  au  taux  de  la  mise  à  prix. 
Cela  prouverait  l'une  ou  l'autre  4^  ces  deux  choses  :  ou  Fabseilce 
d*une  sérieuse  concurrence,  ou,  ce  qui  vaudrait  moins  encore,  la 
Connivence  des  soumissionnaires  affectant  une  faussé  rivalitéi  Dans 
ces  deux  cas,  il  serait  préférable  que  te  gouvernement,  avec  plus  de 
franchise  et  de  hardiesse,  prit  sur  lui  de  faire  une  concession  directe; 
d'après  les  prévisions  de  ses  ingénieurs  :  au  moins  de  cette  ma- 
nière, il  y  a  mille  considérations  de  solidité  financière,  d'habileté 
executive,  de  valeur  morale,  qui  seraient  discutées  dans  la  persontie 
du  conce^ionnaire,  à  l'avantage  du  public.  Quand  on  préconise 
l'adjudication,  cette  aveugle  loterie,  cet  expédient  commode  pour 
décharger  le  pouvoir  de  toute  responsabilité,  on  oublie  trop  ce  qu'elle 
peut  prodiguer  d'occasions  de  profits  inaperçus  dans  les  marchés  i 
conclure ,  dans  les  fournitures  de  fer,  à  des  hommes  dont  on  n'aurait 
pas  d'avance  apprécié  la  position  et  le  caractère. 

Nous  allons  plus  loin.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  hypothèses , 
soit  l'adjudication  à  un  rabais  insignifiant,  soit  la  concession  di- 
recte à  quelques  spéculateurs  en  renom ,  ne  nous  paratt  Être  ce  qui 
convient  le  mieux ,  dès-lors  que  l'état  garantit  llntérèt  d'une  somme 
convenue,  équivalente  ou  à  peu  près  au  taux  des  devis.  Cet  encou- 
ragement éventuel,  hypothéqué  sur  le  trésor  national  «  ne  doit  pas 
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6tire  hi  dotation  de  Vagiolagat  iQaM  l'inderanîté  des  actioniiainM, 
s'ils  étaientdéçiis  dans  leurs  espérances  que  Tétat  est  censé  partagar 
et  qu'il  stinàile  par  le^u)  ibit  de  son  intervention.  Or,  si  l'entreprise 
sourit  aux  actionnaires  et  s'ils  ont  à  soUiciter,  des  chefs  de  la  con^ 
cession,  les  titres  dent  ceux-ci  disposent  souverainement,  il  y  aura 
kausSe  avant  livraison;  le  trésor,  pour  constituer  une  prime  à  un  petit 
nombre  d'homme^habiles,  se  sera  exposé  à  la  chance  d'un  découvert; 
voilà  le  premier  fait  et  la  conséquence  la  plus  claire  de  sa  garantie* 

Ceci  noustBÔne  à  manifester  encore  une  fois  notre  préférence  pour 
«n  système  de  coaeession  directe  qu'on  aurait  fait  précéder  d'une 
souscription  ttnivef^llement  ouverte  à  quiconque  voudrait  y  prendre 
part.  Ainsi  la  priôie  de&^etions,  si  elles  en  obtenaient  une  dès  l'ori- 
gine, par  l'attrait  de  la  solidarité  de  l'état,  n'irait  pas  enrichir  une 
douzaine  de  détenteurs  primitifs  des  titres  aux  dépens  de  tous  leurs 
associés,  elle  parviendrait  entière  jusqu'aux  derniers  membres  de  ta 
ConànsuBanté.  Par  là  elle  ne  causerait  pas  le  désordre  qu'enfantent 
lés  primes  sous  le  régime  qui  domine  à  présent  ;  et  si  Ton  veut  i 
toute  force  lui  attribuer  dn  effet ,  ce  serait  plutôt  de  faire  surgir 
d'autres  associations  semblables.  Rien  de  mieux ,  si  ce  résultat  était 
obtenu.  Croyez  bien,  du  reste,  qu'une  telle  faculté  reproductive  de 
l'esprit  d'association  tiendrait  à  la  garantie  même  de  l'état  bien  plus 
qu'aux  primes  qui  en  pourraient  naître  occasionnellement;  car  elles 
nlraient  point  très  haut  avant  l'inventaire  des  produits  réels;  il  yaun 
art  de  cultiver  les  primes  en  serre  chaude  qui  n'estpas  à  la  portée  de 
la  multitude  et  dont  les  oligarchies  de  banquiers  gardent  le  secret. 

On  ne  nous  réirélera  rien  en  nous  opposant  les  difficultés  et  les 
mécomi^tos  possiUes  d'une  souscription  de  ce  genre.  La  première 
dlffictilté,  le  nteud  gerdien,  c'e^t  la  répartition  du  fonds  social,  de 
telle  sorte  que  les  souscriptions  individuelles  soient  consultées,  mais 
lion  pas  obéies  servilement;  car  elles  peuvent  cacher  des^ pièges  de 
Fagidtage  adroit  à  se  coaliser  avec  des  prète-^noms,  dans  le  but 
d'arracher  aux  répartiteurs  les  masses  d'aetions  nécessaires  à  Tor- 
ganiaati^^n  d'un  jeu  deBeerse.  Noos  avons  proposé  dans  notre  article 
du  4  novembre  une  sauve-^arde  dont  on  peut  faire  l'essai  contre 
cette  conspiration  assez  vraisemblable  des  accapareurs  de  titres  en 
vue  d'une  hilus0&  fecUce.  Personne  ne  nou»a  encore  démontré  qu-un 
syndi^t  de  répai^itton,  dont  les  deux  clmmbre8,.FadministratiOD^ 
le  cOfiseH  d'état,  fourniraient  le  personnel ,  serait  ifopuissant  et  inlMH 
bile  à  remplir  cette  (Ache  délicate  saos  reproches  mérités,  en  dé- 
jouailt  toutes  les  tiMUiœovres  insidieuses.  Ghaetm  de  ces  corps  de^ 
trait,  w  besoin,  a'ârmer,  lui  seul,  deee^Mrage. 
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ttite^^ltrfi'é  tofejectîonr  qiféiténtélWfiflVe  s6ïf^(f,  é^ésit  ((ue  les  pé^- 
Iffe  «ôu^rîptëtf^  îSbiës,  ^f  dft  \éùt  tutcbrâé  fc  pnS^gé.  jôsliïu'fci  ré^- 
«îîh^é  aux  barttîiriérs ,  &étrt  9feîhfÈ^titi9  rhtefïWé(ftàffé\  égîront  éommè 
lès  BËiiqnfci^,  ei  vîéndrbtit  ftïtr  énf  blùc  sui'  Té  pÉftftxél  ék  là  Jkmrik 
fetM*  iHrtîbtis ,  à  prfné  séti^rttës^,  pW«lr  pc?li  qtf lï  y  tiît  uti  légefr  Aén*- 
Itb^â  rtaMsef.  td  condpartifsoft  scf^aSe  exacte,  àfles^tSfrèS  îrirfastriefe 
i  tépMh  éfâtort  dte  la  nafare  de  cetrx  qtiî  cîfctrient  anfourif  hnif. 
Aife  la  gtifaiMfe  dte Tétat  est  nne  radicale  înitovatîort;  H  s'agit,  gracè 
i  effe,  d'amie  classe  particnlfèi^e  d*actions,  que  tes  sf^éctilatea^  de 
f ordre  fe  plus  humble  conserveront,  la  i)ICipart,  n'en  doùtei;  pas, 
«otnme  ib  cottsefvent  leurs  rentes. 

On  objecte  encore,  en  prenant  à  la  tettfe  lé  parallèle  enti*é  les  ac- 
fions  garanties  et  les  certificats  de  la  dette  publique,  que,  dans  lé 
fevÊ  d'occasions  où  le  gouvernenfieifit  a  essayé  de  faire  Un  emprunt 
par  une  souscrq)tîon  directe  au  pair,  l'eçtfe  dé  toutes  ïnains  et  pout 
tes  plus  fatbTes  sommes,  il  n'a  jattiais  réussi.  Les  combinaisons  basées 
*ir  cette  idée  populaire,  qui,  àti  teste,  n'était  pas  de  son  choix, 
se  so'nl  arrêtées  tout  Court,  après  un  certain  élan,  dont  la  portée 
était  d'avance  prévue.  On  cite  Pexemplè  de  femprunt  nationaf, 
Ant  rînîïiatîve  fut  prise  par  f honôrabfe  Irf.  ftodriigués ,  dans  les 
premières  crises  dé  la  révolution  dte  juillet ,  et  qui  n'a  pas  fourni 
une  brillante  carrière.  Ici  encore  î!  û'f  a  pôlrtt  pBtité.  L'emprunt 
national  laissait  ses  souscripteurs  avec  tous  les  risques  de  baisse, 
et  avec  peu  dé  Chances  de  hausse,  étant  pris  au  pair  dans  un  temps 
4é  dïscrédït.  Pour  les  actions  garanties,  ce  serait  absolument  l'in- 
verse :  d'abord,  contre  la  baisse,  une  assurance  agissant  avec  la  force 
suffisante  de  i  pour  100  ;  ensuite,  pour  les  bénéfices  ultérieurs ,  toutes 
Tes  espérances  que  chacun  serait  libre  dé  proportionner  à  la  richesse 
dé  son  imagination.  H  est  à  croire  qu'il  ne  sortirait  pas  de  ces  espé- 
rances confuses  une  forte  hausse  anticipée ,  et  c'^est  tant  mieux  ;  mais 
la  liste  d'actionnaires  se  remplirait,  et  é'est  totitî  ce  qu'on  désire.  Nous 
n'insisterons  paS  davantage. 

*  Quel  que  soit  le  mode  auquel  on  s'attache ,  une  fols  dans  la  voie  de 
la  garantie  d^intérèt,  on  distinguerait  forcénient  troi^  divisions  de 
chemins  de  fer  :  !•  ceux  à  concéder  ultérieurement;  â*»céUx  qui  l'ont 
été,  niais  qui  n'ont  rien  fait  encore  et  se  maintiennent  dans  une  atti- 
fiide  d'observation  ;  3*  enfin  deux  qui  sont  en  cotirs  d'exécution  plus 
bu  moins  facile  ou  qui  ont  été  achevés  dans  les  dernières  années. 

Pour  la  première  division,  le  système  étant  trouvé.  Il  n'y  aurait 
Ik^int d'embarras;  car  il  s'appliquerait  à  elle  sans  réservé. 
^  Avec  les  compagnies  de  la  secondé  catégorie ,  if  y  aurait  lieu  de 
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négocier  sur  les  conditioDS  particidiëres  qui  devraient  précéder  Toc- 
troi  de  la  garantie  d'intérêt.  En  effet,  il  ne  faut  pas  que  la  faveur  su- 
bite de  cette  mesure  capitale,  ajoutée  gratuitement  au  contrat  pri- 
mitiff  aille  écheoir  exclusivement  aux  principaux  fondateurs,  et 
tourner  à  leur  seul  profit.  Et  c*est  ce  qui  arriverait  si,  avant  tout,  on 
ne  réglait  leurs  relations  futures  et  leurs  devoirs  vis-à-vis  des  pre» 
neurs  d'actions  de  seconde  main ,  infailliblement  destinés  à  accourir 
sous  la  protection  financière  ainsi  promise  de  haut.  Or,  nous  décla* 
roos  qu'à  l'heure  qu'il  est,  les  fondateurs  et  concessionnaires  du  Havre 
et  de^  Phteaux,  par  exemple,  sont  détenteurs  de  la  majeure  partie 
des  actions,  soit  qu'ils  ne  les  aient  pas  placées,  soit  qu'ils  en  aient 
retiré  à  bas  prix  un  grand  nombre  de  la  circulation ,  pour  être  pré- 
parés à  cette  alternative  inévitable,  ou  d'un  secours  public,  ou  d'une 
liquidation  prochaine.  Le  ministère,  et  les  chambres  surtout,  ne 
peuvent  vouloir  qu'une  mesure,  prise  dans  l'intérêt  général,  comme 
la  dernière  ressource  du  système  d'exécution  des  chemins  de  fer 
par  l'industrie  privée,  s'égare  en  chemin  et  procure  une  liste  civile  à 
un  essaim  de  puissans  capitalistes,  qui  seraient  ainsi  à  l'improviste 
récompensés  largement  de  leur  inconcevable  erreur. 

Quand  on  en  viendra  aux  chemins  de  la  troisième  classe,  on  ren- 
contrera la  question  la  plus  scabreuse  et  aussi  la  plus  urgente  qu'il  y 
ait  à  traiter,  et  il  sera  impossible  de  l'éluder.  II  est  vrai  que  la  plupart 
des  chemins  achevés,  ou  près  de  l'être,  comptent  plus  ou  moins  sur 
une  prospérité  continue,  et  dédaigneront  tout  secours.  Mais  il  en  est 
un  parmi  eux,  et  tout  le  monde  a  déjà  nonuné  le  chemin  de  fer  de 
Versailles,  rive  gauche,  qui  n'affectera  pas  le  même  dédain. 

Veut-on  en  faire  une  ruine?  Cette  question  a  été  posée,  nuds  un 
seul  instant  et  par  des  adversaires  impitoyables.  Il  n'est  pas  croyable 
qu'aucun  ministre  des  travaux  publics  eût  permis  à  la  discussion,  en 
sa  présence,  de  se  traîner  sur  ce  terrain.  Avoir  autorisé  deux  che- 
mins de  fer  de  Paris  à  Versailles,  faute  grave  sans  contredit I  Mais 
en  détruire  un ,  déjà  si  avancé,  quelle  barbarie  !  cela  est  impossible. 

Il  faut  que  le  chemin  de  la  rive  gauche  s'achève.  Mais  comment? 
On  sait  qu'il  a  recours,  en  ce  moment,  à  un  emprunt  de  5  millions 
et  que,  si  cet  emprunt  est  réalisé  dans  un  délai  fixé,  MM^  Fould  et 
compagnie  ont  promis  de  prendre  au  pair  les  2.  millions  en  actions 
restant  à  émettre.  Le  point  important,  c'est  donc  de  faciliter  la  né- 
gociation de  l'emprunt.  Que  peut  faire,  dans  ce  but,  le  gouverne- 
ment? Si  une  législation  générale  sur  la  garantie  d'intérêt  l'investis- 
sait d'un  pouvoir  nouveau ,  il  est  clair  qu'on  ne  s'aviserait  pas ,  en  lui 
demandant  sa  caution ,  de  la  calculer  sur  toute  cette  somme  énorme , 


Digitized  by 


Google 


LES  CHEMINS  BB  FER,  L*ÉTAT,  LES  COMPAGNIES.     109 

dépensée  oa  à  dépenser,  15  millions!  Les  ingénieurs  de  la  rive  gau- 
che ont  à  se  reprocher  pins  d'une  faute  que  Tétat  ne  doit  pas  expier. 
Hais  sur  les  8  millions  absorbés  présentement,  ou  tout  au  moins  sur 
les  5  millions,  équivalens  à Temprant  projeté,  et  à  coup  sûr  bien 
inférieurs  à  ce  qu'aurait  été  un  devis  exact ,  ne  serait-il  pas  légitime 
d'espérer  une  promesse  d'intérêt  à  k  pour  100? 

Cela  aiderait  beaucoup  à  la  conclusion  de  l'emprant ,  par  là  presque 
assuré  de  son  service  d'intérêts ,  même  avant  aucun  prélèvement 
sur  les  produits  à  venir  du  chemin. 

Toutefois  il  reste  un  doute  à  dissiper.  Sept  millions  de  plus  mène- 
ront-ils à  fin  le  tracé  de  la  rive  gauche?  Oui ,  positivement,  si  les  in- 
génieurs le  veulent ,  même  en  continuant  leur  travail  dans  les  sévères 
conditions  qui  les  ont  dominés  jusqu'à  ce  jour.  Mais  que  l'adminis- 
tration des  ponts^t-chaussées  daigne ,  en  un  seul  point,  se  relâcher 
de  son  rigorisme  plus  qu'inutile ,  et  l'achèvement  du  chemin  avec 
cette  sonune  deviendra  encore  plus  infaillible,  et  les  plus  méticuleux 
capitalistes  prendront,  sans  hésiter,  leur  part  d'un  emprunt  qui  les 
substitue  par  privilège  à  tous  les  droits  des  actionnaires.  Ce  qu'on 
demande  aux  ponts-et-chaussées,  c'est  qu'ils  permettent  au  tracé  de 
la  rive  gauche  de  se  terminer,  à  son  entrée  dans  Versailles,  par  Un 
double  plan  incliné.  Sans  cela ,  il  aura  à  trouver  sa  pente  continue  de 
quatre  millimètres,  dans  un  déblai  qui,  pénétrant  au-dessous  de  la 
nappe  d'eau  des  puits,  nécessitera  des  constructions  de  maçonnerie», 
c'est-à-dire  un  surcroit  de  dépense  impossible  à  évaluer  avec  certitude. 
On  porte ,  sans  exagération ,  à  plus  de  1,500,000  fr.  les  frais  de  cette 
arrivée  dans  Versailles.  Avec  la  rampe  et  la  contrepente  dont  nous 
pariions,  et  une  machine  fixe  au  point  de  partage ,  on  économiserait* 
un  million  sur  l'établissement  de  cette  seule  parcelle  du  chemin. 

La  direction  des  ponts-et-chaussées  doit  quelque  indulgence  à  ce^ 
tracé.  Elle  a  eu  envers  lui  un  premier  tort,  c'est  de  l'avoir  laissé 
naître;  elle  en  a  eu  un  second,  c'est  de  lui  avoir  promis  une  dot 
qu'elle  lui  refuse  maintenant.  Nous  comprenons  qu'on  eût  mieux  fait 
de  ne  pas  la  lui  promettre,  mais  on  ne  peut  nier  qu'on  lui  ait  dit ,  il 
y  a  deux  ans  :  a  Tu  seras  la  tète  du  chemin  de  Tours  par  Chartres.  » 

Qu'on  l'aide  du  moins  à  être  un  chemin  de  Versailles,  et  que  le 
premier  soin  de  l'administration  soit  de  déblayer  la  question  des  che- 
mins de  fer  de  ce  malheureux  exenqple,  fait  pour  décourager  les 
compagnies ,  à  la  veille  du  jour  où  l'on  va ,  selon  toute  vraisemblance, 
les  mettre  encore  à  l'essai  sous  le  patronage  d'un  nouveau  système, 
Ne  commençons  pas  par  des  ruines. 

Victor  Cbarlier. 
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Je  ne  sais  pourquoi  l'apparition  des  morts  est  regardée  en  général  comme 
une  chose  si  horrible  et  si  effrayante;  les  esprits  les  plus  fermes  sont,,  à 
cet  égard,  aussi  faibles  que  les  enfans.  Nous  frémissons  à  Hdée  dé  voir  re- 
paraître un  seul  moment  les  étires  que  nous  avons  lé  plus  aimés,  ceux  dont 
la  mémoire  nous  est  la  plus  chère.  Au  lieu  de  cette  belle  cautume  des  anciens 
«  de  séparer  par  Faction  d' tin  feupur  cet  ensemble  par&it  formé  par  la*  na^' 
tare  avec  tant  dé  lenteur  et^dé  sagesse^»  nous  ensevelissons  à  la  hâte,  en  éé- 
tournant  îes}*eux,  le  corpsdto  nos  mdlleurs  amis,  et  une  pelletée  de  tem 
a*est  pas  plutôt  tombée  sur  œs  corpi^vqu»  toutle  mondv  écrite  d*ea  parler; 
Il  semble  que  ce  soit  manquer  au&ooaveaaaoes^  que  de  rappeler  à  un  fitey  à 
un  frère,  une  mère,  une  sœur  morte;,  au  lieu  de  ces  urnes  qui  rea£Brmaient 
jadis  la  cendre  des  &milles,  etquî  restaient  près  du  foyer,  nous  avons  ima-» 
giné  ces  affreux  déserts  qu'on  appelle  4les  cimetières,  et  nous  avons  remplacé 
les  évocations  antiques  par  la  peur  des  révenans. 

Depuis  que  M*'**  Garcia  commence  à  se  faire  connaître ,  tous  ceux  qui  Tont 
vue  ont  remarqué  sa  ressemblance  avec  la  MalibraD,  et,  le  croirait-on?  if 
parait  certain  que  plusieurs  des  andén»  amis  de  Ifi'  gtBndb  cantatrice  ont  été 
presque  épouvantés  de  cette  pessemblanee.  On  ciCe,  làklessus,  de  nombreux 
exemples,  parmi  lesquels  j'en  «boisiioû  un.  Il  y  a  à  peu  près^  un  an,  un^ 
demoiselle  angliôse  prenait ,  à  Londres,  dasleiçons  de  Lablacbe ,  qui  habitttif 
la  même  maison  qpe  M°**  Garoia;  lajeunepersoniiefse  disposait  à  ohaataa 
un  air  de  Norma,  etson.naaitre«>to«t  enia  cooseilUnty  lui*  parlait  de  la  omt* 
nière  dont  la  Malibran  comprenait  cet  airv  au  nuMaent  où  FécoUère  va  ae 
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BMttfeittpMuio^.uiie.Toîx  te  fait  «mcadre  dans  la  cba«ibre  voMdq  (o^ëiait 
M"'  Garcia  qui  jebaittait  |>rérâéfiie»t,  dit-oa,  la  caTatiae  de  N4»rm8}\  FAo^ 
glaiaecioitrecooiiaHrek'Voix de.ia.liUlibmn eliotmto  elle8*arl*éle,  frap- 
|ié&de«irprise;  «lle:a*iinagttie  i}u*ud  faotâme  vient  hil  donner  leçon;  kiter» 
leors'^fl^paie  d'tMe,  elle  •s'évanouit 

ilime  atnble  qu'enjpareîloas. J'aurais  été  ouvrir  la  porte  au  fantôme.  La 
premièreifiMs  que  )^i  entendu  MH«.<ftiariBÎa9  j'ai  cru  aussi  un  peu<voir  un  le» 
fanant,  nMisyavouetque  aoTOfenaatde  dtx-«ept  ans  ai*a  inspiré  toutes  autre 
cliQ6ei|«e  renvaeidetiB&liMiverinal.  Il  est.  certain  qu'aux  preoùers  aeeens^ 
peur.nuîmnqiiea  aimé  la-aœur  alnée^  tiest  ImpossiMe  de  ne  pas  être  ému. 
to  rwwaBibtonefe^.qui  consista»  du  reate^plulât  dans  la  voix  que  dans  las 
toila^esttellaflMiitifeappanlequ'elleparottrait  surnaturelle,  sll  n*éiait  pas 
tout  stfpplfti}fe4teia.<«eMHnjae.Be8samUent.  C'est  le  ni^^ 
■orê ,  bardi ,  ce  coup  tie  gosier  espagnol  qui  a  quelque:  chose  de  si  rude,  et  de 
si  doux  à  la  fois  y  et  qui;  produit  sur  nous  une  impression  à  peu  près  analogue 
à  11  saveur  d'un  fruit  sauvage.  Mais ,  si  le  timbre  seul  était  pareil ,  ce  serait  un 
hasard  de  peu  d'importance >  bon,  en  effet,  tout  au  plus,  à  donner  des  at- 
taques de  nerfs  ;  heureusement  pour  nous ,  si  Pauline  Garcia  a  la  voix  de  sa 
•sur,  elle  eaa  Tame  en  même;  temp%,  et ,  sans  la  moindre  imitation ,  c'est  le 
■ènegénie;  je  ne  crois,  en  le  disant,  ni  exagérei;,  ni  me  tromper. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  rendre  compte  en  détail,  du  concert  quia  été 
donné  au  théâtre  de  la  Renaissance  ;  je  ne  vous  dirai  pas  si  M"**  Garcia  va  de 
Mien  mi  et  de  fa  en  ré,  si  sa  voix,  est  un  mezzo  soprano  ou  \m>  contralto  ^paœ 
la  très  bonne  raison  que  je  ne  me  connais  pas.  à  ces  sortes  de  choses ,  et  que 
jft  me  tronoperais  probablement.  Je  ne  stiis  pas  musicien,  et  je  puis  dire ,  à 
ptu  près,  comme  M.  de  Maistre  :  J'en  atteste  le  ciel ,  et  tous  ceux  qui  m'ont 
entendu  jouer  du  piano.  'La  jeune  artiste  a  chanté  trois  airs  :  voici  le  juge- 
ment qu'ooportaiisnepeisonne  d'esprit,  dans  une  lettre  écrite  le  lendemain, 
qui  vaut  mieuxique.ee  que  je  pourrais  dire  :  «Elle  a  chanté,  d'abord  un  air  de 
Cèsta  fait  pour  la  Matibran ,  quiest  une  sorte  de<  vocalise  très*  Êivorablcv  au 
développement  de  toutes  les'  belles  cordes  ;  grands  applaudissemens ,  mais  pas 
d'émotion;  ensuite  l'air  de  M.  de  Bérlot,  maïs  l'orchestre  a  mal  acaMn<» 
pagné  V  elle  tient  sa  nnisique  à  la  main  iSvee  une^ace  particulière ,  et«  eOe  est 
décidément  jolie  àia^scèae.  Elle  était  tout  en  blanc ,  une  ohaine  noire  aveè 
mi  petit  diamant  sur  le  haut  du  front;  elle  avait  l'air  plein  de  distinction; 
^le  salue  aussi  en^se  pliant  un  peu ,  et  ce  salut  plein  de  modestie  frappe  par 
sa  dignité;  sans  séparation  avec  le  trémolo  qtti.avait  enlevé  le  parUrre ,  eUeà 
chanté  la  cadence  du  diable;  mauvaise  musique,  tour  de  force  à  deux  qui 
irons  laisse  étonné ,  et^voilà  tout.  Vous  voyez  qu'elle  n'a  pu  développer  ni  son 
talent  dramatique,!  ni  son  vrai  chant;  on  l'avait  un  peu  sacrifiée.  » 

M'**  Garcia  sait  tkàq  langues;  elle  peut  jouer  sur  un  théâtre  aUemaDd, 
anglais,  français,  espagnol  ou  italien,  et  elle  serait  aussi  à  9on  aise  hNem- 
York  ou  à  Yîennequ'à  la^eala  ou  à  fOdéon.  Elle  s'accompagne  ello4néme 
ofteela  plus  gwmido^fceiHté;  lorsqu^eUe  ebante,  elle  ne  sea^e  éprouver  au* 
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enn  embarras,  ni  roettire  aucune  appUcatioii; que  ^  soit  uQe^cay'^tiQe^^iiaB 
boléro ,  UQ  air  de  Mozart  ou  une  romance  d'^éd^e  dç  Beanplf^^^  eye^,  livre . 
à  l'inspiration  avec  cette  simplicité  pleine  d'aisance  qui  donn^  à  tout  un  ai|r 
de  grandeur.  Bien  qu'elle  ait  fait  de  longues  études,  et  que  cette  facilitié  cache 
une  science  profonde,  il  semble  qu'elle  soit  comme  les  gens  de  qualité  qui 
savent  tout  sans  avoir  jamais  rien  appris.  On  ne  sent  pas,  en  Téédutant,  ce 
plaisir  pénible  que  nous  causent  toujours  dés  effbrtfi  calculés,  quand  iniémé 
le  résultat  serait  la  perfection  ;  elle  n'est  pas  de  ces  artistes  traVàffletirs  qa^on 
admire  en  fronçant  le  sourcil  et  dont  le  latent  donne  des  tnà»^  de^  téter  Elle 
chante  comme  elle  respire;  quoiqu'on  sache  qu?elle  n'a  quedii^eptànst^^soii 
talent  est  si  naturel ,  qu'on  ne  pense  même  pas  à  s'en  élMuier.  âa'pfagfSHioOf 
mie,  pleine  d'expression,  change  avec  une  rapidité  prodîgimis^^.  ayee  ^ne  B» 
berté  extrême, non-seulement  selon  ie  morceau»  mais scdoi^la ph^ra^  qu'alla 
exécute.  Elle  possède ,  en  un  mot ,  le  grand  secret  des  artistes  *,  avjii^t  d*expiil» 
mer,  elle  sent.  Ce  n'est  pas  sa  voix  qu'elle  écoute,  c*est  son  cœur,  et  si  Boj- 
leau  a  eu  raison  de  dire  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'exprime  clairement,    , 

«n  peut  dire  avec  assurance  :  Ce  que  r#n  sent  bien  s'exprime  mieux  encore. 

Je  n'ai  jamais  compris  par  quelle  raison  on  est,  pour  ainsi  ^reveonventi 
'  de  ne  parler  franchement  avec  éloge  que  des  ;morts,  à  moins  qm  ce  ne  soh 
pour  réserver  les  injures  aux  vîvans.  L'esprit  humain  est  si  misérable,  que  It 
louange  la  plus  sincère  passe  presque  toujours  pour  un  compliment»  dès 
qu'elle  s'adresse  à  une  personne  qui  n'est  pas  aux  antipodes  ou  en  terre. 
«  rose  dire  ce  que  j'ose  faire,  »  disait  Montaigne.  On  devrait  oser  dire  oe 
qu'on  ose  penser.  Je  pense  donc  que  M'**  Garcia,  qui  doit,  je  croîs,  débuter 
dans  deux  ans,  a  devant  elle  un  avenir  aussi  glorieux  que  celui  de  sa  sœur. 
Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  qu'elle  ne  débute  pas  ce  soir,  afin  de  nous  délivrer 
d'un  genre  fiaux,  affecté,  ridicule,  qui  est  à  la  mode  aujourd'hui. 

Je  suis  loin,  en  parlant  ainsi ,  de  vouloir  nier  que  nous  ayons  d'excelleni 
artistes;  ils  sont  même  si  bien  connus,  qu'il  est  inutile  de  les  citer:  Il  ne 
m'entre  d'ailleurs  dans  l'esprit  d'attaquer  personne,  c'est  un  métier  que  je 
n*aime  pas.  Je  veux  parler,  non  d'un  acteur,  ni  d'un  théâtre,  mais  d'un  genroi 
lequel  est  une  exagération  perpétuelle.  Cette  maladie  règne  partout,  envahit 
tout  ;  on  s'en  fait  gloire.  C'est  l'affectation  du  naturel ,  parodie  plus  fatigante, 
plus  désagréable  à  voir  que  toutes  les  froideurs  de  la  tradition  ancienne, 
tradition  est  très  ennuyeuse,  je  le  sais;  elle  a  un  défaut  insupportable,  c'< 
de  £aire  des  mannequins  qui  semblent  tenir  tous  à  un  même  fil ,  et  qui  ne 
remuent  que  lorsqu'on  tire  ce  fil  ;  Facteur  devient  une  marionnette.  Mais 
l'exagération  du  naturel  est  encore  pire.  Si,  du  moins,  puisque  maintenant 
je  joug  de  la  tradition  est  brisé,  le  comédien,  livré  à  lui-même,  suivait  réel- 
lement son  inspiration,  bonne  ou  mauvaise,  il  n'y  aurait  que  demi-mal.  On 
verrait  sur  la  scène  des  personnages  vrais,  les  uns  ridicules,  les  autres 
sérieux,  les  uns  froids,  les  autres  passionnés.  Il  n'y  a  pas  deux  hommes  qui 
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imttDt  de jnéme;  chacun  cxpriitieraitdoiieà  suliçoni  Au  lieo'de  cela»  qfè^ar- 
rife-Ml?  La  Malibrao,  il  faut  en  convenir^  a  contribué  à  amener  le^  genre  <àN 
la  mode;  elle  s'abandonnait  à  tons  les  raoovement,  à  tons^  le» gestes,  à  tlMtt 
les  moyens  possibles  de  rendre  sa  pensée;  elle  roârebafit  bnisqnement ,  die 
omirait,  elleriait,  elle  pleorait ,  se  frappait  le  front ,  se  décoiffoit,  tout  cela 
sans  soi^jer  an  parterre  ;  mais  du  moins  elle  était  vraie  dans  son  désordl%; 
Ces  pleors ,  ces  rires,  ces  cbevenx  déroulés,  étaient  à  elle,  et  ce  n'était  pas 
pour  imiter  telle  ou  telle  actrice  qu'elle  se  jetait  par  terre  dans  OihtUo.  Quetlef 
iaipreasion  voniez-TOUs  produire  sur  moi ,  quand  vous  vous  arracheriez  réel- 
lement les  cheveux  et  quand  vous  en  feriez  cent  fois  plus  que  la  Malibran, 
û  je  m'aperçois  que  vous  ne  sentez  rien?  Quel  intérêt  voulez-vous  que  je 
prenne  à  vos  cris  de  désespoir,  à  vos  contorsions?  Je  n'en  comprends  même 
pas  le  motif,  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  vous  démenez  ainsi.  Lorsque  les 
chaotears  allemands  sont  venus  à  Paris,  il  y  avait  une  oertaim  actrice  qtt! 
s'appelait,  je  croîs.  M"**  Fischer;  c'était  une  jolie  personne ,  grande,  blonde, 
avec  une  voix  très  fraîche;  elle  se  posait  sur  le  bord  de  la  rampe,  près  du 
tionda  souffleur;  elle  joignait  les  mains  comme  quelqu'un  qui  fieiit  sa  prière, 
et  là ,  elle  chantait  de  son  mieux.  Jamais  «Ne  ne  bougeait  autrement ,  son  air 
durât-il  une  demi«heure;  si  on  lui  criait  bis^  elle  revenait  à  la  même  place, 
rapprochait  ses  mains  et  recommençait.  Gen'était  certainement  pas  une  Ma^ 
13>ran,  <^était  M"*  Fisdier,  chantant  à  sa  manière  et  ne  cherchant  à  imiter 
penonne  ;  die  n'en  faisait  pas  beaucoup ,  il  est  vrai ,  mais  pourquoi  en  auitilt- 
efie  fait  plus  si  elle  n'en  sentait  pas  davantage?  Voilà  une  question  qu'on 
pourrait  aujourd'hui  adresser  à  bien  des  gens  :  pourquoi  en  faites-vous  tant  ? 
Vous  vous  croyez  sublime,  et  vous  seriez  peut-être  passable  si  vous  en  faisiez 
moitié  moins. 

L'exagération  des  acteurs  vient  de  la  manie,  ou  plutôt  de  la  rage  de  flaire 
de  l'efEst,  qui  semble  aujourd'hui  s'être  emparée  de  tout  le  monde.  Je  veux 
bien  supposa  que  cette  manie  a  existé  dans  tous  les  temps,  mais  je  ne  puis 
croire  qu'elle  ait  jamais  été  poussée  si  léîn;  On  dirait  que  nous  avons  la  shn« 
plidtéen  horreur.  Auteurs,  acteurs,  musideiis,  tous  ont  le  même  but,  Tef- 
ftt,  et  rien  de  plus;  tout  est  bon  pour  y  parvemr,  et  dès  qu'on  l'attdnf ,  tout 
est  dit;  Torcbestre  tâche  de  foire  le  plus  de  bruH  possible  pour  qu'on  l'en- 
tpoàe;  le  chanteur,  qui  veut  couvrir  le  fracas  de  l'orchestre,  crie  à  tue- tête; 
le  pdntre  et  le  machiniste  entassent  dans  les  décorations  des  charpentes 
énormes,  afin  qu'on  regarde  leur  nom  sar  l'affiche;  l'auteur  ajoute  à  l'or- 
diestre  quarante  trompettes,  afin  que  son  opéra  fasse  plus  de  tapage  que  le 
précédent,  et  ainsi  de  suite,  les  uns  renchérissant  sur  les  autres.  Le  public 
ébahi ,  asaourdi,  ouvre  les  yeux  et  les  oreilles  dans  une  stupeur  muette;  le 
directeur  ne  pense  qu'à  la  recette  et  fait  mousser  la  pièce  dans  les  journaux; 
et,  au  milieu  de  tout  cela,  il  n'y  a  pas  une  honnête  créature  qui  se  demande 
si  autrefois  il  n*existait  pas  quelque  chose  qu'on  appelait  la  musique. 

Ce  qu'il  y  a  d'inoui  dans  ce  temps-d,  c'est  qu'on  nous  donne  Don  Juan  et 
que  nous  y  allons.  M*»  Persiani  nous  chante  :  Vedrai  cnrino ,  l'ait  \t  ipVa^ 
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simple  et  le  plus  naif  da  monde,  et  nous  le  troaToos  charmant.  En  sortant 
de  là,  nous  allons  Toir  Topera  à  la  mode;  nous  voilà  dans  une  tombe,  dans 
l'enfer,  qae  sais-je  ?  Voilà  des  bourreaux ,  des  chevaux ,  des  armures ,  des  or- 
gies, des  coups  de  pistolet,  des  cloches,  pas  une  phrase  musicale;  un  bruit 
à  se  sauver,  ou  à  devenir  fou;  et  nous  trouvons  encore  cela  charmant,  juste 
autant  que  Vedrai  carino.  Pauvre  petit  air,  que  Mozart  semble  avoir  écrit 
pour  une  buvette  amoureuse,  que  deviendrait-il ,  grand  Dieu  !  si  on  le  mettait 
dans  un  opéra  à  cloches  et  à  trompettes  ? 

Ce  que  je  disais  tout  à  Fheure  de  ma  science  musicale,  me  donne  sans 
doute  peu  d'autorité  en  cette  matière;  je  n'ai  pas  les  armes  nécessaires  pour  ' 
attaquer  Un  genre  que  je  crois  mauvais ,  et  tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  qu'il 
est  mauvais.  De  plus  habiles  que  moi  sauraient  expliquer  pourquoi ,  et  de  plus 
habiles  le  pensent;  mais  on  ne  le  dit  pas  assez.  Je  me  souviens  d'avoir  lu 
quelque  part  une  excellente  question  d'Alphonse  Karr .  «  Mais,  monteur, 
demande  un  spectateur  à  son  voisin  en  écoutant  un  opéra,  croyez-vous  que 
ce  soit  réellement  de  la  musique?  »  Je  ne  sais  trop  ce  que  répond  le  voisin; 
mais  je  répondrais  en  pareil  cas  :  «  Non ,  monsieur,  ce  n'est  pas  précisément 
de  la  musique,  et  cependant  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  tout-à-fait  que  ce 
n'en  soit  pas.  »  C'est  un  terme-moyen  entre  de  la  musique  et  pas  de  musique; 
ce  sont  des  airs  qui  ne  sont  ni  des  airs  ni  des  récitatife ,  des  phrases  qui  ont 
une  velléité  d'être  des  phrases,  mais  qui,  au  fond ,  n>n  sont  pas.  Quant  à 
des  chants,  à  de  la  mélodie,  ce  n'est  plus  de  cela  qu'il  s'agit;  on  ne  chante 
plus,  on  parle  ou  on  crie;  c'est  peutrétre  une  sorte  de  déclamation  notée,  un 
comptomis  entre  le  mélodrame ,  la  tragédie ,  l'opéra ,  le  ballet  et  le  diorama. 
C'est  un  assemblage  de  choses  qui  remuent  les  sens;  la  musique  s'y  trouve 
peut-être,  mais  je  ne  saurais  dire  quel  est  le  rôle  qu'elle  y  joue.  Du  reste, 
demandez  à  tel  chanteur  italien  que  nous  connaissons  tous  s'il  admire  cet 
opéra,  il  vous  répondra  que  oui,  qu'il  y  a  dedans  des  choses  superbes,  de 
grands  effets,  de  belles  combinaisons  d'harmonie,  beaucoup  de  science  et 
de  mivail  ;  mais  demandez-lui  s'il  voudrait  y  chanter  un  rôle,  il  vous  répondra 
qu'il  aimerait  mieux  être  aux  galères. 

Il  est  temps  qu'on  nous  débarrasse  de  la  maladie  des  effets.  Il  faut,  lors- 
que M"'  Garcia  débutera ,  qu'elle  ait  le  courage  de  dire  à  l'orchestre  :  Mes- 
^eurs ,  pas  si  haut;  aux  acteurs:  Vous  criez  trop  fort;  et  à  l'auteur  :  Votre 
opéra  est  un  charivari.  Il  faut  du  courage  et  de  l'énergie  pour  oser  parler 
aussi  clairement;  mais,  quand  on  s'appelle  Garcia,  qu'on  est  sœur  de  Ninette 
et  fille  de  Don  Juan ,  on  peut  tenir  un  pareil  langage,  ou  plutôt  on  n'a  pas 
besoin  d'y  penser;  la  vérité  est  une  force  invincible,  qui  a  son  cours  comme 
les  fleuves ,  et  le  génie  est  le  levier  dont  elle  se  sert.  On  parle  déjà  d'un 
opéra  nouveau  qu'on  ferait  pour  M"*  Garcia ,  on  dit  aussi  qu'elle  va  en  An- 
gleterre ;  ce  seraient  deux  torts  ;  il  ne  faut  pas  aller  en  Angleterre,  parce  que 
c'est  à  Paris  qu'est  le  vrai  public,  et  il  ne  faut  pas  débuter  dans  un  opéra 
nouveau,  parce  que  c'est  dans  les  maîtres  qu'est  la  vraie  musique.  De  ce  que 
toutes  les  cantittrices  du  monde  ont  joué  un  rôle,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
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qu'une  débutante  recule  devant  ce  r<le;  bien  au  contraire,  c'est  par  ce  naotif 
même  qull  faut  qu'elle  le  joue  à  son  tour.  La  Malibran ,  la  Pasta ,  M"«  Fodor, 
qui  vous  voudrez  encore,  ont  chanté  tel  opéra;  chantez-le  donc  aussi,  et  que, 
par  vous  comme  par  elle,  cet  opéra  devienne  nouveau  pour  nous...  Mais  je 
m'aperçois  que,  sans  y  penser,  je  donne  à  M"*"  Garcia  des  conseils  dont  elle 
n'a  pas  besoin.  J'aurais  dû  borner  cet  article  à  un  seul  mot:  la  Malibran  est 
revenue  au  monde ,  il  n'y  a  pas  d'inquiétude  à  avoir,  et  on  n'a  qu'à  la  laisser 
Élire. 

Le  jour  même  où  j'ai  entendu  M**«  Garcia ,  en  passant  le  matin  sur  le  Pont- 
Royal  j'ai  rencontré  M^^*  Rachel.  Elle  était  dans  un  cabriolet  de  place  avec 
sa  mère,  et,  chemin  fusant,  elle  lisait;  probablement  elle  étudiait  un  rôle. 
Je  la  regardais  venir  de  loin,  son  livre  à  la  main,  avec  sa  physionomie  grave 
et  douce^  plongée  dans  une  préoccupation  profonde;  elle  jetaitun  coupd'œil 
sur  son  livre,  puis  elle  semblait  réfléchir.  Je  ne  pouvais  m'empécher  de  com- 
parer en  moi-même  ces  deux  jeunes  filles,  qui  sont  du  même  âge,  destinées 
toutes  deux  à  feire  une  révolution  et  une  époque  dans  l'histoire  des  arts; 
Fane  sachant  cinq  langues,  s'accompagnant  elle-même  avec  l'aisance  et  l'a- 
plomb d'un  maître,  pleine  de  feu  et  de  vivacité,  causant  comme  une  artiste  et 
comme  une  princesse,  dessinant  comme  Grand  ville,  chantant  comme  sa 
sceur;  l'autre,  ne  sachant  rien  que  lire  et  comprendre,  simple,  recueillie,  si- 
lencieuse, née  dans  la  pauvreté,  n'ayant  pour  tout  bien,  pour  toute  occupation 
et  pour  toute  gloire,  que  ce  petit  livre  qui  s'en  allait  vacillant  dans  sa  main. 
Elles  sont  pourtant  sœurs,  me  disais-je,  ces  deux  enfans  qui  ne  se  connaissent 
pas,  qui  ne  se  rencontreront  peut-être  jamais.  Il  y  a  entre  elles  une  parenté 
sacrée,  le  même  point  de  départ  et  deux  routes  si  diverses,  le  même  but 
et  deux  résultats  si  différens  !  Celle-là  n'a  qu*à  ouvrir  les  lèvres  pour  que  tout 
le  monde  l'aime  et  l'admire;  on  pourrait  dire  qu'elle  est  née  fleur,  et  que  la 
musique  est  son  parfum;  et  celle-ci ,  quel  travail ,  quel  effort  ne  faut-il  pas  à 
eette  petite  tête  pour  comprendre  la  délicatesse  d'un  courtisan  de  Louis  XIV, 
la  noblesse  et  la  modestie  de  Monîme,  l'ame  farouche  de  Roxane,  la  grâce 
des  muses,  la  poésie  des  passions!  quelle  difficulté  dans  sa  tâche,  et  quel 
prodige  qu'elle  y  réussisse!  Oui,  le  génie  est  un  don  du  ciel,  c'est  lui  qui 
déborde  dans  Pauline  Garcia  comme  un  vin  généreux  dans  une  coupe  trop 
pleine;  c'est  lui  qui  brille  au  fond  des  yeux  distraits  de  Rachel  comme  une 
étincelle  sous  la  cendre.  Oui ,  il  y  a  dans  ce  moment-ci  un  coup  de  vent  dans 
le  monde  des  arts;  la  tradition  ancienne  était  une  admirable  convention, 
mais  c'était  une  convention;  le  débordement  romantique  a  été  un  déluge  ef- 
firayant ,  nuiis  une  importante  conquête.  Le  joug  est  brisé ,  la  fièvre  est  passée; 
il  est  temps  que  la  vérité  règne,  pure,  sans  nuages,  dégagée  de  l'exagération 
de  la  licence,  comme  des  entraves  de  la  convention.  Le  retour  à  la  vérité  est 
la  mission.de  ces  deux  jeunes  filles.  Qu'elles  l'accomplissent!  qu'elles  suivent 
leur  chemin!  Il  ne  m'appartient  malheureusement  pas  de  les  suivre,  mais  je 
puis  du  moins  les  regarder  partir,  et  boire  à  leur  santé  le  coup  de  l'étrier. 
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Tout  en  rêvant  ainsi  ^  je  suis  allé  au  eoaat^  et,  eomme  il  fout  toujours 
qnW  rimeur  rime  ses  pensées,  j'ai  Mt  ,>  tant  bien  que  mai ,  ces  strophes  : 

Ainsi  donc,  quoi  qu*on  dise,  elle  ne  tarît  pas 

La  source  immortelle  et  féconde 
Que  le  coursier  divin  fit  jaillir  sous  ses  pas. 
Elle  existe  toujours ,  cette  sève  du  monde , 
Elle  coule,  et  les  dieux  sont  encore  ici-bas  !  ] 

A  quoi  nous  servent  donc  taat  de  luttes  frivolet, 
Tant  d'efforts  toujours  vains  et  toajoint  Miâlssans? 
Un  chaos  si  pompeux  d'inutiles  paroles. 

Et  tant  de  marteaux  impuissans. 

Frappant  les  anciennes  idoles? 

Discourons  sur  les  arts,  fieiisons  les  connaisseurs; 

Nous  aurons  beau  changer  d'erreurs 

Gomme  un  libertin  de  maîtresse; 
Les  lilas  au  printemps  seront  toujours  en  fleurs, 
Et  les  arts  immortels  rajeuniront  sans  cesse. 

Discutons  nos  travers ,  nos  rêves  et  nos  goâts , 
Comparons  à  loisir  le  moderne  et  l'antique , 

Et  ferraillons  sous  ces  drapeaux  jalouxi 
Quand  nous  serons  au  bout  de  notre  rhétorique , 
Deux  enfens  nés  d'hier  en  sauront  plus  que  npus. 

0  jeunes  cœurs  remplis  d'antique  poésie, 
Soyez  les  bienvenus ,  enfans  aimés  des  dteux  ! 
Vous  avez  le  même  âge  et  le  même  génie. 

La  douce  clarté  soit  bénie 

Que  vous  ramenez  dans  nos  yeux  ! 

Allez,  que  le  bonheur  vous  suive! 
Ce  n'est  pas  du  hasard  un  caprice  incoiisttot 

Qui  vous  fit  nettre  au  même  instant. 
Votre  mère  ici«>bas,  d'est  la  Muse  attentive 
Qui  sur  le  feu  sacré  veille  éternellement. 

Obéissez  sans  crainte  au  dieu  qui  vous  inspire. 

Ignorez,  s'il  se  peut,  que  nous  parlons  de  vous. 

Ces  plaintes ,  ces  accords  «  ces  pleurs,  ce  frais  sourire, 

Tous  vos  trésors,  donnez-les  nous  : 

Chantez,  enfans,  laissez-nous  dire. 

Alfred  db  Musset. 
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51  déemMre  1SSI. 

Après  une  discussion  du  plus  haut  intérêt,  l'adresse  vient  d*étre  votée  par 
la  chambre  des  pairs,  et,  hier,  M.  le  président  du  conseil  et  M.  le  ministre 
de  rintérieur  se  sont  rendus  auprès  de  la  commission  chargée,  par  la 
chambre  des  députés,  de  rédiger  son  projet  d'adresse^  On  sait  que  cette  corn- 
misâon  renferme  six  des  adversaires  les  plus  hautement  déclarés  du  cabinet 
actuel.  Nous  ne  disons  pas  que  les  explications  et  les  réponses  du  ministère 
sont  condamnées  d'avance  par  les  membres  de  la  commission  que  nous  ve- 
nons de  désigner;  mais  on  peut,  sans  trop  s'avancer,  affirmer  qu'elles  se- 
ront mal  accueillies.  M.  Guizot,  M.  Duvergîer  de  Hauranne,  qui  font  partie 
de  la  commission ,  n'entendent  pas,  sans  doute ,  y  tenir  un  langage  difiérent 
de  leurs  derniers  écrits;  et  si  la  pensée  de  M.  Thiers  diffère  beaucoup  de 
celle  du  Constitutionnel ,  nous  en  serions  agréablement  surpris.  Nous  ne 
parions  que  des  opinions  livrées  déjà  à  la  publicité  ;  quant  aux  autres,  quelle 
que  soit  Fanimosité  avec  laquelle  elles  s'expriment,  nous  devons  attendre 
leur  manifestation  dans  la  chambre  pour  les  constater. 

C'est  donc  devant  la  chambre  que  le  ministère  devra  porter  ses  meilleures 
explications.  Il  a  déjà  su  montrer,  à  la  chambre  des  pairs ,  devant  des  enne- 
mis moins  nombreux  il  est  vrai ,  mais  éloquens  et  habiles,  que  la  discussion 
publique  ne  lui  est  pas  fatale.  Il  trouvera ,  dans  la  chambre  des  députés ,  des 
oreilles  attentives  et  des  esprits  désintéressés ,  prêts  à  suivre  leur  conviction. 

On  parle  diversement  de  l'attitude  prise  par  les  différens  commissaires  de 
l'opposition  dans  la  discussion  du  projet  de  l'adresse  ;  mais  on  paraît  tomber 
d'accord  sur  ce  point  que  les  deux  membres  de  la  commission  qui  pourraient 
le  plus  prétendre  à  remplacer  les  ministres  actuels,  ont  affecté  une  modération 
qui  ne  se  retrouve  ni  dans  l'esprit^ni  dans  le  langage  de  leurs  amis  les  plus 
proches.  Quant  au  projet  d'adresse,  on  s'efforce,  dit-on,  de  répandre  une 
grande  réserve  dans  ses  termes.  En  se  laissant  porter  dans  la  commission  de 
l'adresse,  les  anciens  ministres  et  ceux  qui  prétendent  Tétre»  se  sont  placés 
dans  une  situation  qui  embarrasserait  peut-être  des  gens  de  moins  d'esprit 
Après  les  épitbètes  qu*ils  ont  attachées  au  ministère  et.  à  ses  actes  >  il  serait 
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siogutier  de  les  voir  reculer  devaat  leurs  propres  accusaiioDs.  Us  sont  bien 
à  l'aise  pour  blâmer  !  Ce  qu^ils  écrivaient  hier  dans  leurs  feuilles  quotidieiuies> 
el  périodiques,  ils  peuvent  aujourd'hui  récrire  dans  l'adresse  !  S'ils  hési- 
taient maintenant,  que  dirait  la  chambre,  que  diraient  leurs  partisans,  qui 
ont  failde<c«s  sainte»  et  vvgoiireusesiattaqueB  leur  pnoTessionde  foi  peHiîque? 
Que  dirions- nous  nous-mêmes,  spectateurs  plus  calmes,  si,  par  exemple ,  la 
conduite  du  gouvernement  à  l'égard  de  la  Belgique,  et  sa  manière  d'en* 
tendre  le  traité  des  24  articles,  n'étaient  pas  blâmés  vertement  dans  le  projet' 
d'adresse ,  et  si  l'évacuation  d'Joieoiie,  flet.iafite. qu'on  a  traité ,  dans  la  coa- 
lition ,  dlneptie  et  de  lâcheté ,  n'était  pas  rudement  fustigé  par  ceux  qui  ont* 
articulé,  dicté,  écrit  ces  paroles?  En  conclurons-nous  qu'on  les  retire  ou 
qu'on  les  couvre  avec  prudence  au  moment  où,  si  elles  étaient  vraies,  elles> 
seraient  le  plus  efficaces?  Ou  bien,  examinant  les  nuances  d'opinions  qui 
figurent  dans  la  commission ,  y  verrons-nous  le  triomphe  de  celles  qui  se 
rapprochent  des  vues  du  gouvernement  en  ce  qoà  est  des  affaires  •eoctérieuffes, 
etFabeisseaient  des  autres?  En  d'autees  termes,  sera-ce  pour  nous  lapvenfê 
que  M.  Thiers^et  son  parti  n*ont  pas  la  majorité  dans  la  commission,  et  ne 
Fauront  pas,ien  eonséqueeoe,  dans  la  composition  du  «lëtnet  de  coeiftioÉ 
qtt\m  a  rêvent  qu'on  rêve  eneore?  Il  y  a^  long^temps  que  nous  disoBi 
que  les  deetrimiires  entreraient  seuls  aux'afraires,?si  le  eaëinet  aetael*?»* 
sait  à  être  renversé,  ferions-nous  destinés  à  voir  jouir  d'un  triomphe  i^htt 
grand  encore  ceux  que  les  denrières  élections  avaient  simaHraités,  et  qui 
ne  se  sont  relevés  qu'à  Mde  de  l'alliance  dn  centre  gauche?  Ge  serait  la  plus 
grande  des  victoires,  en  effet,  que  leur  entrée  aux  affaires  avec  quelques 
membres  du  tiers^parti,  et  'peut'être  avec  M.  Thiers,  après  les  avoir  forcée 
d^eflàeer. la  devise  de  leor  bannière,  et  les  avoir  réduits  au  rdie  tont-à-fitit 
secondaire  qui!  est  toujours  donné  à- quelqu'un  de  joner^dansun  œinisière 
deeoalHion. 

On  dira  :  Ge  n'est  pas  dans  l'adresse,  c'est  dans  la  chambre  que  les  partis 
les  plus  séparés  du  gouvernement  veulent  feire  prévaloir  et  adopter  leurs 
opinion». — L'adresse  «t  le  résumé  des  opinions  de  la  Cambre.  Ghaquepanh 
graphe  renferme  les  vues  qui  ontnéuni  la  majorité  dans  ladiseussion.  Ghaqne 
mot  de  l'adresse  est ,  en  qudqoe  sorte ,  le  reflet  des  discours  qui  ont  été'pro»> 
nonces  dans  cette  discussion,  et  un  parti  qui  remettrait  ses  raisons  les  plus 
fortes  après  la  discussion  de  l'adresse  ressemblerait  à  un  général  qui  per- 
drait à  dessein  une  bataille  décisive,  dans  l'espoir  de  vaincre  plnstard  dans 
une  reneentie.  L'objection  serait  donc  mauvaise  ^  et  la  réserve  horS  de  pro^ 
pos.  Le  chohc  des  commissaires  de  l'adresse  donne  tente  latitude  à  l'accusa^ 
tion,  et  jusqu'à  ce  moment,  l'accusation  a  été  trop  emportée,  trop  iiYJurieuse, 
pouraTOtr>pu  se  modérer  eu  si  peu  de  jours.  Si  Tadresse^t  timide,  la  noh 
jorité  de  la  commissfon  sera  jugée.  Elle  aura  condamné  son  propre  lan- 
gage ^feitelle-m'ême  justice  de  son  exagération.  Cesera  là^le  véritable  premier 
paragraphe dv projet  d'adresse,  et  il  renfermera  une  désapprobation  de  cenx- 
Hi  même  qu!  l'auront  rédigé.  Nous  ne  parions  toutefois  que  sur  des  conjee- 
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iMÎ6BCY  aaufragaïaM-e»^  •»  Faiaona  yaëiwaa  nid^ttiwla.  Ei^riiwÉB  Éotitia 

tOQt^aalièpa.4^4Mi  ftiw*tMytyraa<itamnMiyé>lg»  aMMamitti^ 

raovawaff  iw  eaMiietv  »  Laa  «MM,  a«<oMNNfira«  •«-  Prtla»»la^aiii<iéK 

Igaflrayaa paa^ k^ahaartanw.  Har^Metfas  4afti  Haéreaw ^la^^ai  vauraiN»  dK 

daaarla»  ki0MWyaa'q»a<i««a«fw  é^îMaaB  il  €aMm^^ 

aiHiroyaM  npi  ifvaa^  na'^aaiat^  rian^  i 
M^Mitfdlaa,  giia^^faM^èliaiiis  aa«i|iir«ii^fait(è  Anftdnaai 
ia^qo'oi^a'a<9aa4U4aft^Eipagiia;  U^iMrt^drâbanlvgHpMv  1^ 
«Sait  la  ilébat  da4a  aaaipi^iiada^li^aaallUaii.  KMaaiM'ia«titliii|a4aai 


Il  o*eat  pat  besoi»4*i^tar  qoe  c-eac  laparlirdDalriaaiM  qw*  pariak  aiMM 
i!aboid  parea  que  aatta  mavalM  ecft  la  pkia^  haUla;  pwi-  alla  aaièMvafit,  a« 
CM  da  ré«a8ite,'à  aa^  partir  ^  iiii^iiU*i)aurf(i»aarma«a[riiiiilài«;  0»*Ba 
■anquaraitTpaa^edMPe  :  «  VojpaaaaainM  ta^tla  <ianëai8>ai»raMié»aa  partiel» 
èwtriaairaa^.  ila  odHjiU  adopfa  laararapWaas  am  «aaiia^alnirtéiial'iet  à  taia 
kMDB  coalisés  de  rowotitioa.  Qualle-foaeel  ^wls  liaaiMaai  niai  aauitNpii'  ai 
ndoaiiiaar launMJliéa-el^ lem» adfeMaiaea^à aa peiM I  »£•  la pawreia, Ma» 
Bialgré  au ,.  noua  n^  doolona  paat,  Waadiait^MMpawid^olriMiraBi  Nmi 
iwaiia qu'an aurnk baaoaaap da  peine Me^kvp Mra eeaafHar,  aittr^i  aedM 
nandeot^a^  seoteoir  an  minlalèie'dvh  eenttpe-ffaiiafae^  aoeia,  Mèleroatsiae 
ilsraaiUaax  laU  d«  goaaarneroant'PsppéaênlalIfvl»  «c^^  penHit 

par  étonffi»  lenis  seaapolaa  et  Takiere  leur  déaintéasasemant  ! 

Le  tiara-partia44l  obélàaeakigéaiantaa  aaggertioas^  Le  pnoteida^ràdlpeaM 
wiara-trîl  moet  «ua  taat  ^  que  vMaaaa  aètte  ftaetian  da  la  eaaiilieng 
M.  Tbîers  sa  laîssava-MMîeP  par  la  silenae  de  PadreasarUoaatew^MHane 
fui  &ai  généreosement  exposé  aa  pensée  sor  rfispagaa,  ai»-eaimenaiMaani 
Îb  la  darnièie  ses8io»,>qaaad4iBeTéticeBae8emblaiC  deveîa  Ini  onaiir  lea 
partes  du  ministère,  aoeaptevait-U  cette  année  «noebanae  semblaMe,.àlft 
eondition  de  talreà  la  tribune  la  pensée  qu'il* a  déjà  exprimée  aHlewtrauv  Ifli 
Belgique.  De  deux  choses  Tune.  Nous  aTons  le  gooacmenient  représentattf 
dana  sa  réalités,  et  tel  que  le  demandai» coalition-,  ou-nons^ne  Tavana^pas. 
S*i[  exlstOvM.  Thiers  et  ses  amis  de  la  gauche  ne  {^auvent  vouleir  enlaer  a» 
affiûaes  en  dissimulant  à  la  chaoïbre-leur  opinian  snr  une  question  aussi  îni» 
partante  que  celle  de  la  Belgique ,  et  en  fuyant^  entquelque  sorle>,  le  vœu  de 
h  majorité.  Si^au  eantraire,  le  gouvernement  repréaantatifest^fiiussé,  aonma 
Os  le  prétendent,  si  le  roi  règne  et  gouverne,  ce  que  nous  niens^  M.  Thiers 
laïa-t-il  plus  heureux  à  Uégard  de  la  Belgique  qu*il  ne i'a  étéàl'égardde  TEs- 
pagne?  Sera-Ml  assez  puissant,  une  fois  ministre ,  pour  ûiie-  prévaloir  ee 
Beltre  en  pratique  ses  opinions?  Pourra^t^l  anéantir,. da^ sa- volenlédouii^ 
Bistre,  les  34  articles,  surtout  s1l  n*a  pas  à  opposer  le.  vote  d'une  majorité 
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de  la  ehambre  à  la  volonté  que  la  coalition  représente  comme  dominante 

dans  le  conseil?  Et  alors  à  quoi  bon  prendre  le  ministère,  8*il  tous  platt? 

D'ailleurs,  ce  calcul  n'aurait  peut-être  pas  l'effet  qu'on  paraît  s'en  promet- 
tre. Qui  saât  si  la  chambre  n'est  pas  aussi  opposée  au  traité  des  24  articles, 
aussi  animée  contre  la  politique  extérieure  du  gouvernement,  que  Test 
M.  Ibiers,  que  le  sont  ses  amis?  La  chambre  ne  veut  pas  la  guerre.  Mais 
M,  Thiers  ne  la  veut  pas  non  plus,  sans  doute.  Éloigné  des  affaires  depuis 
deux  ans  et  plus,  il  n'a  pas  le  secret  des  négociations.  Son  opinion  se  base, 
sans  doute ,  sur  ce  qu'en  Espagne ,  en  Belgique  et  ailleurs,  les  puissances  re* 
euleront  devant  la  France.  Il  y  a  deux  opinions  diverses.  M.  Mole  a  déclaré, 
au  nom  du  gouvernement,  dans  la  discussion  de  la  chambre  des  pairs,  que 
le  traité  des  24  articles  a  toute  la  force  d'un  traité  ratifié,  car  c'est  l'acte  qid 
a  constitué  l'indépendance  de  la  Belgique  aux  yeux  des  puissances,  et  c'est  le 
seul.  La  Belgique  n'est  pas  une  de  ces  nations  qui  peuvent  se  soulever,  chan- 
ger de  souverain ,  changer  leur  organisation  politique ,  sans  s'inquiéter  de  ce 
qu'en  dira  l'Europe.  La  Belgique  n'est  pas  la  France,  elle  n'a  pas  trente  mil- 
lions d'habitans ,  cent  lieues  de  côtes ,  et  une  renommée  militaire  de  huit  cents 
ans  qui  s'accroît  chaque  dècle ,  à  porter  en  réponse  aux  sommations  de  ceux 
qui  lui  demandent  qui  elle  est.  La  Belgique  n'est  pas  même  dans  les  condi- 
tions de  ces  petits  états  qui  assurent  leur  indépendance,  et  se  gouvernent  à 
leur  gré ,  en  se  mettant  à  l'abri  des  invasions  derrière  les  rochers  et  les  mon- 
tagnes ,  d'où  la  Suisse  a  long-temps  bravé  la  puissance  de  l'Autriche ,  et  d^oik 
la  Grèce  a  jeté  son  premier  cri  de  liberté  contre  les  Turcs.  La  situation  de  la 
Belgique  rappelle  plutôt  celle  de  la  Pologne  que  M.  Thiers  regardait ,  en  1830, 
comme  impropre  à  favoriser  une  nationalité  indépendante,  à  cause  de  l'uni- 
formité de  son  territoire ,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  une  armée  peut  tou- 
jours envahir  les  plaines  qui  le  composent  La  Belgique  l'a  sagement  sent! 
quand  elle  a  sollicité  à  Londres  les  34  articles  qu'elle  vaudrait  écarter  au- 
jourd'hui ;  quand  ses  plénipotentiaires  demandaient  aux  cinq  puissances  que 
ces  24  articles  fussent  convertis  en  traité  garanti  par  elles,  indépendamment 
de  la  ratification  du  roi  de  Hollande ,  «  afin  que  la  Belgique  et  son  souverain 
prissent  immédiatement  leur  place  dans  le  cercle  commun  des  états  recon- 
nus. »  (  14  novembre  1831.  ) 

Depuis,  le  traité  accordé)  à  la  Belgique  a  constamment  été  reconnu  par 
elle  comme  son  droit  public.  En  possession  des  deux  demi-provinces  pla- 
cées par  ce  traité  hors  des  limites  de  la  Belgique,  le  gouvernement  b^lge 
semble  vouloir  les  regarder  comme  un  dédommagement  des  frais  d'arme- 
tnens  que  lui  ont  causés  l'attitude  hostile  et  le  refus  de  ratification  dans  lequel 
a  persisté  pendant  huit  ans  le  roi  de  Hollande.  La  conférence,  appelée  à  dé- 
cider sur  ce  point,  a  révisé*  la  partie  financière  du  traité,  en  vertu  de  la  la- 
titude que  lui  laissait  le  protocole  48,  et  en  cela  elle  a  cédé  aux  demandes 
du  gouvernement  francs.  De  notables  modifications  ont  été  établies  à  Londres 
en  fiiveur  de  la  Belgique;  mais  la  question  du  territoire  est  restée  intacte,  et  il 
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pMll  que  le  pléoipotentkire  frtnçais  n*a  pu  eiMore  obtenir  la  modification  de 
ces  bases  du.  traité ,  reeonnoes  d'aillears  par  la  Belgique  comme  par  la  France, 
▲nz  yeux  da  goofemement ,  il  s'agit  donc  d'nn  traité ,  et  changer  les  choses^ 
c'est,  selon  lui,  rompre  un  engagement  pris  par  la  France.  Un  Journal,  h 
Cowriêr  Fnmçttif,  assure  que  M.  Guizot  a  pris  la  parole  dans  la  commission 
de  l'adresse,  pour  Mre  observer  que,  conetitutionnellement  parlant,  la 
chambre  n'a  pas  à  s'oeenper  du  passage  du  discours  de  la  couronne  qui  fait 
allusion  à  cette  affiûre,  attendu  que  la  chambre  ne  doit  connaître  que  des 
traités  conclus  et  non  de  ceux  qui  sont  encore  en  projet.  Le  Courrier  Fra»- 
fais  ajoute  que  se  taire  serait  approuver  le  gouvernement,  et  il  engage  ses 
tous  de  la  commission  à  se  tenir  en  garde  contre  ce  qu'il  nomme  «  la  tendance 
Dttnrelle  de  M.  Guizot  vers  le  sophisme ,  et  son  goât  dominant  pour  le  pou- 
voir. »  Noos  sommes  de  l'avis  du  Courrier  Français ,  mais  non  par  les  mêmes 
motifi.  SU  est  constitutionnel  que  la  chambre  ait  h  s'occuper  des  traités  con- 
dus,  l'adresse  doit  se  prononcer  sur  le  traité  des  24  articles,  que  le  Coiir- 
rier  nomme  le  dernier  crime  politique  de  M.  de  Talleyrand,  et  qui  est  un 
Irûté  conclu  depuis  long-temps,  M.  Guizot  le  sait  bien.  Ainsi,  pour  l'opposi» 
tion ,  il  est  question ,  en  venant  an  pouvoir,  non  pas  d'empêcher  la  conclusion 
d'un  truté,  mais  de  déchirer  uniraité  signé  par  la  France,  et  fait  à  la  grande 
approbation  des  anciens  minisires  qui  figurent  dans  la  coalition. 

M.  Tbiers  et  ses  amis  de  la  gauche,  ou  du  moins  les  journaux  qui  préten* 
lent  parler  en  leur  nom ,  et  notamment  le  Consiiiutionndp  disent  que  ce  n'est 
plus  là  un  traité;  que  huit  ans  de  refiis  de  la  part  du  roi  de  Hollande  l'ont 
sufiSsamment  annulé,  et  que,  dans  tous  les  cas,  puisqu'un  traité  de  18  ar- 
ticles, antérieur  à  celui-ci ,  avait  été  annulé  par  suite  de  l'agression  du  roi  de 
Hollande,  on  peut  bien  ûôre  pour  les  34  articles  ce  qui  a  été  &it  pour  les  18 
iitides.  Enfin ,  Os  ajoutent  que  le  traité  ayant  été  modifié  en  ce  qui  concerne 
la  dette,  Q  est  possible  de  le  modifier  en  ce  qui  concerne  le  territoire. 

Sur  ce  dernier  point,  M.  Mole  a  déjà  répondu  à  M.  Villemain ,  qui  ÊEiisait  la 
même  (rf)jeetton  dans  hi  chambre  des  pairs,  en  lui  citant  le  protocole  48  qui 
ouvrait  la  voie  à  ces  modifications.  Et  pour  ce  qui  est  des  18  article^  annulés 
après  régression  du  roi  de  Hollande,  ces  articles  n'avaient  pas  été  demandés 
par  le  plénipotentiaire  belge  avec  la  garantie  des  puissances  contre  le  roi  de 
Hdlande,  et  il  serait  étrange  d'arguer  contre  la  France  de  ce  qu'elle  a  fatt 
pour  la  Belgique.  L'opposition  fera  bien  de  s'en  tenir  à  déclarer,  comme  elle 
le  ûdt,  que  le  traité  des  34  articles  n'existe  pas,  et  qu*en  conséquence.  Il  ne 
doit  pas  être  exécuté.  Si  l'opposition  ajoute  que  le  gouvernement  n'a  pas  sou- 
tenu la  Belgique  dans  la  question  de  territoire ,  l'opposition  aura  tort ,  et  tort 
doublement  ;  si  die  prétend  que  le  gouvernement  a  eu  peur  d'alter  trop  loin , 
die  aura  nûson.  Le  gouvernement  a  eu  peur  de  violer  sa  garantie  et  sa  parole. 
Hous  ne  voyons  pas  qdll  y  ait  à  rougir  de  cela. 

M.  Thiers  et  son  parti  sont  encore  ici  d'un  avis  dififérent.  A  en  juger  par 
leurs  organes,  ils  ^timent  que  la  France  n'aurait  eu  rien  à  risquer  en  prenant 
une  attitude  plus  énergique ,  en  déclarant  qu'elle  s'opposera  de  vive  fohse  à 
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«itla  coaoéqiroiio»  teyale^  P6pimaii^o|>p#»é<!i  Le  miiléMsrmmiyjiH  "ft  jy0 
dedéeli6WQe,f>avlaa%friM  é'«xémilimi»QMit  ««T^  eedéfi^raompli^ 

a«epeiit4i&M.  TUen-elses  amîs^aîeififBtiwtti'fftserpMt  adwi»qii'8la8êtniÉ» 
pBtt.  La  ithambfevi^^pta*^*^^  ^  «'«st'ëaiirlé^seeM  dwnégMMkMrsv'A 
a«v8^ se  8»roiW'ya8«sî1»g»M¥emetee»t  peut ^  BammemÉréinuBv  exbibetsèi 
déj^éôfaes.  Op,  IfrehaMbue^qiii'a  «Mettdii  taai^er  déclanftifoiia-  etde  beaiit 
4isewns4e  la  part  de  ropfwaUieev  penl  te  tMMtPer  entfalMée'à  evoîM  qui 
rkonaeiu:  e^  la  séeurîté  de  la  FraMce  sevaient  efr  dao^,  si  or  ne  donae  (M 
iDie  préfeolure  de  pl«»4  Ja  Bel^que^  H^y  «f  dww  peill<^tre  qnelqiie  eiMMe  à 
lecneiNir  en  s'expriinant  franobemeotv  eav,  sMe  «unietère  éiait  coatmiIcii 
d'avûir  négligé  le  soin  des  intérêts  et  de  k'digDilé  de  lar  France,  dac6tédt 
la  Belgique,  c>st  de  ce  ooupr  qii?îl  aeraitliieB  renversé.  lyaîHeurs ,  tent  pMIt 
à  part  vM.  Thier»,  nous  nous  plaisons  à  le<dire ,  est  homme  à  se  dirigea  selcAi 
la  vieille  maxime  française  yquî^  consiste  à  feire  ce  qu'on  dioil,  qneiqariien 
puiete  advenir.  11  a  déjà  agi  <le  la^  sorte  ^  el,  qnieai^?  L'bonoKabte  tnaMaê 
^i  acaufié  une  Ibis  sa  déÛHtey  pourrait  bien  le  fiiiretrionipftery 
.  Il  nous  semblo,  à  noua^  que  si  les  prineiptaperltoC  Ici  trè^liaut ,.ie8  nâè^ 
rets  du  tiers^pofti  lai  feeoHMnandent  aussi  eeiCe  marché^ stncèf^e.  Si  le^  tierv^ 
parti  ee  taii  y  si  Tadresse  n'exprime  pas  ses  vu^velte>  exprimera  parce  si- 
leooe  même  celles  des  doctrinaires,  qui-  sont  toutes  différentes,  car  on  les  à 
entendus  dire^  en  Qaainte  occasion  ,qttev  slls  ont  un  reproche  à  adresser  du 
ministère,  c^est  d'avoir  trop  tardéà  fiiire  exécuter  les  24  articles;  M.  Thiers 
et* le^entre  gauche^  serone  donc  perdu»f  absoifbés  phr  H'  partr  ductrf naire.  El 
iqyoa»unp€U  IC'  ebertm*  qu'auront  Mt  kis'  doetrinaires  !  Le  tiers- paM,  re-^ 
toanUeursaninoeas  lettrdkHiie,>il  y  a  deuTans,<par la  bouiibe de'M. TbMs! 
Lrf  ^nMMf  ^ona^lpf  0ftaaea/Ilya'U»atts  l^doetrinailies  sont  venus,  dépo^ 
aanten'  apparenee  les  ^irf^sea,  c'esf*à-dîiiB  léUrtf  principrâ^t  leurs  projeta  de 
gouvernements  Jasqu'ati'ilioment  de  la  présente  ftesiôny  leurs  organes  ont 
gwdé  unsiienee^  presque^  epprabatif  sur'  la>  réforme  électorale*  et  sur  tout  ce 
^  était  en^questîon  dans- le  parti  de  la  gauebe:  lie^ne  voulaient;  que  le  eov» 
tact  avec  leui«^^lliés>  il  leur  suffisait»  de  les  eompi^omelCre  en'enlevant  lens 
éloges  et  les  témoignages  apparen»  de  leur  retour  d'estime.  Dès  la  sessionri 
les  doctrinaires  se  sont  hâtés  d'arborer  le  titre  de  conservateurs,  de  fiiire^ 
quant  àeiaydes réserves  sur  la  réformeéleeteniley  sur  les  lotsidé  septembre^ 
sinr  les  questions  exténeurea;  et  aujound'bui ,  dansla  eomoMsiontle  radvease^ 
ils  proposent  à  leurs  aHiés  de  cacher  leui«  prtueîpest»  de  tes  dissimuler  dana 
l'intérêt  général  de  la  coalition.  En  sorte  qu'ils  ofeit  presque  réussi  à  change» 
4e  rôles,  et  à  être,  en  réalité,  dans  l'alliance  acceptéeavec  hauteur  par  le 
tiers-parti ,  ceux  qui  auront  pria  les  hommes  sans  leë. choses!  Est*-ce  là  dé 
l'habileté? 

Les  doctrinaires  réussiront^ils  dans  la  commission  de  l'adresse  ^  lise  peut. 
Déjà  Us  ont  refusé  à  M.  Dutergier  de  Hauranne  la  jouissance  d'aùtenv. 
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lage  de  la  réponse  de  la  chaaiiNre  au  disceurs  de  la  oouroiiBe.  A^ètuvm 
M  eMn^jd^i9Mi«ni€»^et4i*a^éi0«i^QHv^r;t^  pqee 

àûûce^Mtttr  ms  |N»iici|i^  et  à;v^eir)^f&Âfe^  4Q^nûiAr4«W^  r^ 
atteadaiit,  M.  4eiBvQgMeiH(»iiuUà  ^ujlifioebde.UcbfifBliire,  pour  y  jouer 
eeuire  M.Molé  la}paffUed<i.fiâflefiQQitle  dea.effake^étrdqg<r€S»v4t>i  p'a^^ 
été  pevdue  p«r  M,  MoliviMNi^  pe^^,croy^Qi»  P9&.  U  eatvr^  qtm  ce  n^estfvu^ 
i^is  cJUi  JaurMLl:Qéaéral ,  orgmne  de«  4oclrfiiaji;es^^  a'e&t  éorié  le  leode-. 
«aia  f^m  le  4îs«Hirs  davQaWe.,pftirj|st  fw  mpouineot  qui  £era  épc^ue^Ji 
poi  \eCwm$i¥iAMmii(él  j^oadait^ouKd'biii ,  ^vec  one-fiocte  4!in§uîétM4c^ 
fue  l^^mîoiaière  A^ra^a^aq^éÀU^hainbii^^ 

^  mtoiiiaMff  4i4e.e^ux  guUl  a.  trouvés^ A  la  ebambse  d^paîre.  JS'ons /¥er^ 
lODsbîeo. 

Noua^QmineB  Iuièîtu46à4^iai|g^e  (k»la  piMT^ 
4a  jour^  où  ]V(.  de.Brogiie.^POi^^Qita  son  di^seoMra,  et  le  matin  du  jour  pk 
IL  Molé  devai|.K^Qdret^^4e  Coa«iiMUto«iie(tt'axu»oiiçailril  pasqueleoniniar 
lère^  déjà  b^ttu  sur  deiu qiAestions^^eiaiit  eonof lèt^at  battu  ce^^'*^ 
sur  la  troiaièmePiEtfeiiMurqueZ'qtte  oes  qiie$tioiia  où  le  Jiûiiîetère  avait  ét^ 
kitltt^^'élaitd^abçNrd laquestiou de  Belgique,  ai  pc^queioenti Hiaiaal feu 
folitiqseoieiit  d4fuid<ie,|>a^.M.  de  MontaleoibertvfV  ^«  ViUamaîa  qui  fla^ 
^t  leafbrt&deJMUo^^,deI4e£lfaiplshoeck.aux  boiMibes  de  la  Meiii^«.et.f«î 
ignorait  rexisteoçe  du  |>ro(ocole  <4^vmr  lequel  il  était  convenu  que  Ja  mb? 
fareoee  s^occufifiçaitde  laréviaUiinde.l^.partie.financière  du  traité  des.a4.nrc 
tideaJ  Cétait. la  question  du^refus  de  sépulture  de  M.  de  Montlosier  et 
fubsidiairement  du  eétabliâseaaent  daSijéaui^8,  soutenue  contre  le  flûnis», 
tère  par  IL.CouainyàquiM.  Bartbe  s-étak  contenté  de  jDépondre,  suivie  pse» 
mi^r.point,  que  l'affaire  étaitdéférée  au  conseil  d'état,  où  eUe  a  été  jii^fén 
contre  Tévéque,  et,  sur  le  second,  que  le  mini^ère  actuel.a  trouvé âain^r 
Acbeul  ouvert  et  qu'il  Fa  fermé.  Quant  au  discours  de  M*  de  Broglie,  nota 
l'admirons  autant  que  peut  le  flaire  l'oppositionv nous  reconnaissons  toutli; 
talent ,  toute  la  modération  qui  distinguent  ce  morceau ,  et ,  Dieu  merci  lnop§ 
ne  reAison&pas  le  talent  <,  oommeon  le  fait  du  cété  de  nos  advenait ea,  à  toHS 
eeux  qui  ne^Eofesient^paa  nos  opinions;  mais  nous  en  «appelons  à  tousiei 
hommes  impaitiatta  ,qu'^t<4l  resté  du  discours,  de  M.  le  doc.de.Broglieapiià6 
la  réponse-si  claire,  ai  droite  et^sl  sensée  que  lui  a  fiaûte  M.  Mdé?  Il  y  .a  «ne 
manière  très  simple  d'assniier  le  suceès  de  ses  prophéties.  Elle  consiatotà 
les  accompKreoi-^méme,  etc'est  ce  que  £ut  l'opposition.  Elle  avait  affinné 
fae  le- miidstàr encrait  battu  le  lendemain  du  discourade  M.  le  doc  de  Bnn 
^;  le  lendemain,  eUe^  déclaré,  favec  toute  sorto d'assurance,  que^emî* 
nistèreavait  été  battu.  M.  Mole  doit  se  le  tenir  pour  dit,  il  aura  beau. cen* 
Tcraer  les  acgumens  de  ses^  adversaires  y  leur  opposer  la  politique  des.minîa- 
tères  qu'ils  ont  loués,  les  faite  publics  ,>leurs  propres  actes,  leurs  discours;  il 
montrera  vainement  le senfrlcplusdroit,  uneaimple  et  ferme< logique qoî ne 
lût  grâce  de  rien  àeea  adversaires,  et^wi  triomphe  avec  une  noble  moëé^ 
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ration  ;  il  ne  sera  jamais ,  à  leurs  yeux ,  qu'un  vaincu.  Ceci  est  une  des  clauses 
de  la  coalition. 

Reviendrons-nous  sur  ces  discours  que  toute  la  France  a  déjà  lus,  et 
quelle  à  peut-être  jugés  autrement  qu'on  né  le  fôît  dans  les  journaux  des 
doctrinaires  et  de  la  gauche.  K'avîons-nous  pas  répondu  dès  long-^emps 
à  M.  de  Montalembert  sur  la  Belgique?  M.  MoIé  a  terminé  la  discussion ,  e^ 
replacé  ta  question  déjà  résolue  pour  tous  les  hommes  qui  ont  étudié  sérieu- 
sement et  de  haut  les  affaires.  Un  traité,  solficité  dans  les  termes  les  plus 
pressans  par  la  Belgique,  qui  né  demandait  aux  cinq  puissances  que  de  Ta 
constituer  nation  en  Europe ,  un  traité  que  les  plénipotentiaires  belges  à 
Londres  obtenaient  malgré  le  roi  de  Hollande  et  contre  lui,  qu'ils  ratifiaient 
en  déclarant  qu'ils  le  concluaient  avec  les  puissances  représentées  à  la  con- 
férence, qui  s'en  portaient  garantes  nonol^stant  l'opposition  du  roi  Guillaume, 
un  tel  traité  serait  déchiré  aujourd'hui  par  la  seule  volonté  de  la  Belgique! 
On  ne  demande  pas  à  la  France  de  plaider  pour  là  Belgique,  de  négocier 
pour  de  meilleures  conditions  de  territoire,  car  elle  le  fait  depuis  tin  an  avec 
une  chaleur  et  une  persévérance  qui  mériteraient,  plus  de  gratitude;  onltii 
demande  de  biffer  sa  propre  signature  qui  figure  sur  le  traité  des  24  articles, 
près  de  celles  de  l'Angleterre ,  de  l'Autriche ,  de  la  Kussie  et  de  la  Prusse.  On 
Veut  que  la  France  fasse  la  guerre  à  l'Europe  pour  donner  de  vive  force  à  la 
Belgique  deux  demi-provinces  que  ne  lui  accorde  pas  ce  traité  !  Nous  n'avons 
pas  fait  la  guerre  en  1830  pour  déchirer  les  traités  de  1815,  signés  sous  les 
baïonnettes  de  l'Europe  coalisée,  et  nous  la  ferions  en  1838  pour  anéantir  le 
traité  des  24  articles  que  nous  avons  signé  et  garanti  bénévolement,  à  la  de- 
mande même  de  ceux  qui  le  repoussent!  S'il  s'agissait  de  reprendre  Cour- 
tray ,  Tournay ,  Mons ,  Charleroî ,  Philîppeville ,  à  la  bonne  heure  !  Mais  met- 
tre le  feu  à  l'Europe  pour  conserver  à  la  Belgique  une  petite  portion  de  la 
province  de  Limbourg  et  quelques  enclaves  du  duché  de  Luxembourg ,  c'est 
trop  présumer  du  désintéressement  et  de  l'esprit  chevaleresque  de  la  France, 
comme  c'est,  en  même  temps,  mal  apprécier  sa  loyauté  et  sa  fidélité  à  ses 
engagemens. 

Sur  l'affaire  d'Ancône,  M.  Mole  a  prouvé  que  la  politique  actuelle  du 
gouvernement,  loin  d'être  la  déviation  de  la  politique  suivie  depuis  six  ans, 
n'en  était  que  la  conséquence.  Il  a  cité  les  dépêches  du  général  Sébastian! , 
alors  ministre  des  affaires  étrangères,  à  notre  ambassadeur  à  Rome,  les  or- 
dres du  maréchal  Soult,  alors  ministre  de  la  guerre,  au  général  Cubières. 
Ces  dépêches  commandaient  formellement  l'évacuation  d'Ancône,  dans  le 
seul  cas  où  les  troupes  autrichiennes  sortiraient  des  Marches;  et  elles  en  sont 
sorties.  L'opposition  répond  aujourd'hui ,  dans  ses  journaux,  que  ce  ne  sont 
là  que  des  lar*ibeaux  de  dépêches,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  politique  mentale, 
intentionnelle  des  cabinets  du  13  mars  et  du  11  octobre,  mais  de  sa  politique 
agissante  et  que  celle-là  n'a  pas  opéré  l'évacuation  d'Ancône.  La  politique 
mentale  est  une  invention  tout-àfait  ingénieuse ,  en  vérité.  L'opposition  nous 
dîra-t-elleà  présent  que,  si  les  Autrichiens  avaient  évacué  les  états  de 
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rëglise  du  temps  des  cabinets  du  13  mars  et  il  octobre;  ce  qu'eHé  appelle 
h  politique  mentale  ne  se  serait  pas  changée  en  politique  agissante  et  effeo- 
tÎTe?  Tious  sommes  curieux  de  le  savoir.  Le  maréchal  Soult  et  le  géné- 
ral Sébastian! ,  qui  avaient  signé  ces  ordres  d'évacuer  sans  retard  Ancâne  en 
pigreil  cas  «  sont  intéressés  à  savoir  quel  degré  d'honneur,  de  loyauté  et  de 
bonne  foi,  leur  accorde  la  coalition. 

H.  le  doc  de  Br«|glie  voulait  encore  qu'on  n'évecuâl  pas  Ancânf  avant  que 
1m  Russes  et  les  Autrichieosji'eussent  évamié  Graeovie  et  Francfort.  £h  quoi! 
lé  cabinet  du  Vatican  est-il  pour  quelque  choee  dans  les  malheurs  de  la  Po- 
logne; les  troupes  pontificales  ont«lles.donc  contribué  à  la  violation  du  ter- 
ritoire de  birépubliqnecracousa?  G!estatt«alnt-$iégequi  a  tant  souffert  dans 
tes  intéréu  comme  centre  de  l'église  catholique  romaine;,  c'est  au.s^t-père, 
qui  a  tant  pâti  dans  son  cqeur  de  chvétlen  du  système  suivi  par  la  Russie  à 
f  égard  de  la  Pologne,  que  M.  le  due  de  Broglie  voudrait  que  nous  nous  en 
prissions  de  l'anéantissement  de  U  nationalité  polonane?  Pious  ferions  payer 
10  gouvernement  pontifical  l'ocoupatkNi  de  Varsovie  et  de  Fraiicfttrt,.  à  un 
gouvernement  de  qui  la  monarchie  de  juillet  n'a  qu'à  se  |ouer«  qui  s'est  efforcé 
ie  modérer  l'hostilité  de  quelques  membrea  du  dergé  français  contre  les 
institutiens  de  1880,ret  qui,  récemment  encore,  aeonsacré  de  to^  son  au- 
tenté  sacerdotale  roccopation  de  l'Algérie  par  nod  soldats,  en  domnant  un 
évéque  à  nos  possessions  d'Afrique PSqnt^ce  bien  Bi  les  principes  du  droit  et 
ie  la  justice,  et  M.  Mole,  qui  s'est  éioquemmeot  opposé  à  ces  vues,  n'a-t-il 
pas  défendu  les  r^^  de  la  politique  la  plus  ^ne  et  la  plus  hautCf  en  même 
temps  que  le  texte  des  traités? 

Un  passagedudiscoiira  dO;M.  le  dqc^  de  Broglie  a  fixé  particulièrement 
notre  attention.  Le  noble  pair  a  dit  que  la  prise  d'Ancône  n^a  pas  été  un  frit 
isolé,  que  ce  iaHie  rattachée  un  plan  de  conduite  tout  entier,  à  un  ensemble 
politique  qui  dure  depuis  six  années,  et,  sans  doute^  auquel  ont  contribué 
soecessivement  les  ministères  du  18  mars,  du  11  octobre  et  peut-être  du  22 
février.  Or  la  coalition  a  dit  et  répète  chaque  Jour  que  la  politique  du  13  mars 
est  le  système  particulier,  personnel  du  roi ,  que  cette  pensée  a  dominé  in^ 
périeoaement  tous  les  cabinets ,  que  la  présidence  réelle  et  toutes  les  réalités 
que  poursuit  la  coalition,  ne  pourront  être  atteintes  que  lorsque  cette  poli- 
tique Umte  personnelle  et  tycannique  aura  cédé  devant  la  politique  des  mi- 
nistres. Et  voilà  que  vous  attaquez  le  nûmstère  pour  avoir  dévié  de  ce  plan 
et  de  ce  système!  Bon  ou  mauvais,  c'est  donc  son  propre  avis  qu'il  a  suivi. 
Que  deviennent  abrs  toutes  vos  précédentes  attaques?  C'est  justement  pour 
rompre  ce  long  système  uniforme,  pour  faite  cesser  cette  soumission  dont 
vous  avouez  vous  être  rendu  vous-mêmes  coupablei,  que  vous  avez  cimenté 
one  coalition.  N'est-ce  pas  là  ce  que  M.  Duvergier  de  Hauranne  a  écrit  sous 
tontes  les  formes,  ce  que  M.  Guizot  a  écrit ,  ce  que  M.  de  Rémusat  a  écrit;  ce 
que  disent  tout  haut ,  dans  les  bureaux  ,  tous  les  membres  de  la  coalition  ?  Et 
anjourdliui  le  plus  grave  des  orateurs  de  Toppositiçu  vient  nous  dire  que  le 
■ihûstère  a  eu  ime  mauvaise  inspiration ,  qu'il  fait  des  foutes,  et  des  foutes 


Digitized  by 


Google 


126  KEtn  DES*  MUT  ftO>!fMS. 

eai^lCâl^s,  de  son  propre  chef,  qull  s'écarte  du  système  dv  13  mars  et  éà 
h  octobi'e ,  eii  un  mot ,  qu'A  obéit  à  sa  coiiTictSon  et  à  sa  Totenté. 

T^Ous  sommes  charmés  de  vous  l'entèmlre  dire.  L'affaire  suisse,  que  ▼ott 
bfâhiez  aussf,  a  été  conduite  eh  l'absence  du  roi.  CTèst  aloxs  que  rtma  avec 
eu,  même  matériellement,  la  présidence  réelle!  Nt)tts  saTÎons  que  ces  né- 
gociations, bien  importantes  puisqu*il  s'agissait  de  la  paht  ou  dé  Ib  guerre, 
avaient  été  menées  par  le  ministre  des  affaires  étrangères,  sans  que  le  roî, 
Soigné  alors,  en  eût  pris  connaissance  avant  les  résultats.  Nous  savions  que 
la  responsabilité  que  M.  Mole  réclame  lui  appartient  légitimement,  et  que  s^ 
y  a  blâme  dans  Tadresse  qui  doit  être,  selon  Tes  promesses  de  la  coalition, 
un  acte  d'accusation  et  un  programme  politique  à  la  fois,  le  blâme  lui  re> 
viendra  de  tout  droit.  Rien  de  mieux,  le  ministère  sera  bMmé,  accusé  s^ 
le  faut;  mais  on  ne  dira  plus,  au  moins,  qu\ine  pensée  immuable  dirige  les 
affaires,  et  que  les  ministres  ne  sont  rien.  Autrement  nous  dirions  ce  que 
1M:.  Mole  disait  à  M.  Cousin  :  »  ivos  adversaires  se  soucient  peu  de  se  metttt 
d'accord  avec  eux-méhies  !^  Mais  vous  verrez  que  ropposidbtt  soutiendra  les 
deux  thèmes  à  la  fols. 

L'esprit  de  dénégation  est  poussé  avec  une  telle  outrance  dans  la  coafilioR, 
qu'on  en  est  venu  presque  à  nier  qu'il  y  ait  eu  chez  M.  le  général  Jacque- 
minot  une  réunion  de  députés  favorables  au  gr^uvernement.  Après  avoir 
chicané  sur  le  chiffre,  on  chicane  sur  l'esprit  de  la  réunion.  Ifabord,  on 
s'attaque,  comme  d'ordinaire,  à  là  moralité  de  ses  membres.  Il  y  a  Hr, 
dit-on ,  des  députés  qui  parlent  d'une  façon  et  qui  votent  de  l'autse.  Il  y  a 
les  timorés,  les  timides,  qui  passeront  à  l'opposition  dès  la  première  vie- 
toire  qtilelle  remportera.  Et  pour  Te  petit  nombre  de  ceux  dont  la  position 
est  trop  en  vue  pour  qu'on  puisse  attaquer  leur  moralité  et  leur  caractère, 
on  dit  qu'ils  ont  constitué  cette  réunion ,  non  pour  défendre  le  ministère, 
mais  pour  le  modifier.  Mais  une  réunion  qui  voudrait  modi#er  mi  cabinet, 
ne  serait  pas  encore  son  ennemie.  Nous  l'avons  vu  du  temps  de  la  réumeii 
f^lehiron,  que  M.  Thiers  et  ses  amis  du  tiers-parti  ne  regardaient  pas 
comme  une  assemblée  de  gens  hostiles.  Personne  ne  conteste  le  droit  de  ia 
majorité,  du  coté  du  gouvernement,  du  mokis.  Elle  a  nommé  une  oommif- 
sion  dont  la  majorité  est  hostile  au  mim'stère.  SI  cette  commission  a  le  oon- 
rage  et  la  loyauté  d'exposer,  dans  sen  projet  d'adresse,  les  griefs  qu'èHe  a  A 
Ikautement  articulés  dans  les  feuilles  de  la  coalition  et  dans  les  bureaux,  si  la 
chambre  se  rend  au  vora  de  la  commission ,  le  pouvoir  appartiendra  à  la  côa- 
litfen,  c'est-à^llre  à  deux  ou  trois  minorités  sourdement  ennemies.  L'une 
de  ces  minorités,  celle  des  doctrinaires ,  s')?st  déjà  réunie.  Ils  étaient  trente! 
Et  cependant,  nous  le  répétons,  si  chacun  garde  ses  opinions  et  les  expose 
avec  conscience ,  les  doctrinaires  seuls  sont  en  position  d'entrer  au  pouvoir. 

Si,  au  contraire,  la  chambre  désapprouve  le  projet  d'adresse,  le  mioîsièfe 
testera.  Cest  ce  que  sait  encore  tout  le  monde.  L'bppositien  dil  à  présmt 
que  les  députés  qui  s'apprêtent  à  1^  sevtenir,  veulent  le  modîGer.  Eh  bies! 
ei  ces  députés  forment  one  minorité  dans  la  chambre,  il  faudra  bieo  letr 
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lestant.  Eo  tout  ca&,  il  doit  être  prêt  à  subir  les  lois  du  régime  rp|Hr|te«H||li£i 
Quand  on  est  décidé  à  se  retirer  enflMese  pour  obéir  au  droit  de  la  chambre 
et  aux  conditions  de  notre  gouvernement ,  on  peut  bien  être  résigné  à  se  re- 
tirer en  d6tBU..iim-«s«iB0tjy  idanaJes  j9iiciiain.5.i^  jibiM  J«s  rtaMiwii8ation& 
de^liJaijr,  >^î  ^^^^  les^nciliabule^.de  salon ,  ^ue  s^expriment  les  majorité; 
À  ce  n'est pa^  là,  og^s  en  sommes  biep  sûrs^  ^ue  le  ministère  ira  prend^i^ 
%KS  décisions^ 

,  X>V>ppo:^tio^  avertit  au$si  très  cbarîtablement  la  réunion  q^ui  a  lieu  chez 
^Jacqueminot  de  prendre  garde  de  faire  ce  qu'on  fit  du  temps  de  M.  de  Mactî- 
|Qac^  en  1328.  Quand ,  à  un  cabyiet  de  cour,  dit  le  Cûnstiiuimiuel ,  succéda 
^  cabij(^et  parlementaire ,  on  fomenta  daos  la  chambre  une  oppositioD  de  cour« 
Ypudrait-on  l'organiser  d'avance  ?  —  I$ous  ^répondrons  que  l'opposition  de  cou^ 
qui  amena  le  ministère  de  M.  de  Poliguac  savait  ce  qu'elle  faisait.  Elle  nç 
cachait  pas  ses  di^sseins.  Ses  feuilles  menaçaient  tout  haut  la  Charte;  ell^ 
énonçaient  les  coups  d'état  qui  eurçnt  lieu  plus  tard.  Vopposition  que  fe- 
raient M.  Jacqueminot  et  ses  deux  cehta  arpis,  aux  doctrinaires  par  exempWx 
mêlés  de  quelques  membres  du  tiers-psif.tî ,  cet^e  oppositipp  serait-elle  4o 
même  nature  que  celle  du  parti  de  là  pour,  contre  Jç  ministère  de  M.  de  jVfar- 
^gnac?  Travaillerait-elle  en  fayeur  du  pouvoir  absolu,  de  Taristocratie ,  et 
evntre  le  |^ouvernement  représentatif  et  la  démocratie ,  défendus  par  les  doc- 
trinaires! Cela  sonpjB  étrangement.  Il  y  avai^y  un  temps^  peu  léloîgné,  oi^ 
M.  Thiers  et  ses  amis  avaient  une  meilleure  opinion  du  patriotisme  et  de^ 
principes  constitutionnels  de  MM.  Jacqu«minot,  Fulcbiron,  Baiide,  Barbet, 
Debelleyme,  CunioH&ridaiAe ,  IMessert,  Çaîiti-Maie-GicaFëMi,  Las^C^és^ 
et  des  honorables  députés  qui  $e  sont  formés  en  réunion  avec  eux  !  , 

La  discussion  de  l'adresse  éclairera  tout  P^^^*  P^ous.verrpQS  si  M.^uver* 
gier  et  ses  amis,  à  qui  nou$  ipriàçeqt^l'p^^ ,  s'ils  le  veulent ,  la  liste  exacte  de 
toutes  les  places^de  tOMtÇ^.l^s  l^^eurs  qu'ils  m%  9£^4^  à  ileurs  électeurs 
et  à  leurs  amis  de  la  prespf^,  y  S^^mV  j^éaai^ip  le  i^epuâ^eëeQ^rnuption; 
BOUS  verrons  si  la  chiunfafe^eraideFausile  ftaisoilKkîon'SurkiBelgîqiiie  et  sur 
Ânc6ne.  Quant  à  l'adresse  moéérée  qu'ornions  annoiieedepuMa  nomination 
de  M.  Etienne  comme  rédacteur  du  projet,  nous  ne  saurions  le  ereire.  Un 
projet  modéré ,  sorti  d'une  opposition  violente ,  qui  ne  procède  que  l'injure 
à  la  bouche  !  Quoi  !  vous  aurez  bouleversé  le  pays ,  alarmé  tous  les  esprits , 
troublé  la  sécurité  qui  le  reodiit  iUDspère^  p»ur.  ne  rien  4if e  de  formel! 
Vous  aurez  tout  attaqué ,  pour  laisser  tout  on  place!  YousjNirez  orié  depuis 
oeuf  mois,  par-dessus  les  montagnes,  q«e  vos  effortsenûinteront  tout  un  chan< 
gement  social ,  et  vous  accoucheriez  d'un  maigre  et  insignifiant  changement 
^mioî&tèDre  1  P^oa,  il  o^  sera  gai»  dit  que  vous  vous  es^uiyer^  au  inoaieol 
4éciMf,,  gsue  iJE0(is.aKez4||pe|é.avefi  tant  A^i^^tieuce.  Sji  vous,  ét/9s, pour  lïpn 
tenrention ,  pour  la  rupture  du  traité  des  24  articles,  pour  la  réforme  élec- 
torale, pour  Fabolition  des  lois  de  septembre,  vwh  le^ëkez.  Autrement, «1 
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m  REVUS.  DBS  VEUX  MOKMS. 

TOtre  projet  i^adlresM  est  pâle,  tnmde,  sans  couleur,  nous  dirons,  nous, 
qate  vous  avez  peur  les  uns  des  autres  ;  et  c'est  ce  que  nous  disom  déjà  depalt 
long-temps. 

PAUVBI8  FLBUBS,  POÉSIBS  PÀH  M"^  DBSBOIDIS-TALMORS  (1). 

Il  y  a  quelques  années,  dans  ce  recueil,  à  propos  du  volume  intitulé  U$ 
Pbttrs,  on  a  essayé  de  caractériser  le  genre  de  sensibilité  et  de  talent  par- 
ticulier à  M"**  Yalmore.  Elle  n*est  pas  de  ces  âmes  pour  qui  la  poésie  n'a 
qu'un  âge,  et  qui ,  en  avançant  dans  cette  lande  de  plus  en  plus  dépouillée 
qu'on  appelle  la  vie,  s*enferment,  se  dérobent  désormais,  se  taisent.  Elle 
est  née  une  lyre  harmonieuse,  mais  une  lyre  brisée  :  qu'est-ce  donc  qui  la 
pourrait  briser  davantage?  Pour  elle  chaque  souffrance  est  un  chant  :  c*est 
dire  que ,  depuis  ces  cinq  années ,  dans  les  vicissitudes  de  sa  vie  errante,  elle 
n'a  pas  cessé  de  chanter.  Chaque  plainte  qui  lui  venait,  chaque  sourire  pas- 
sager, chaque  tendresse  de  mère,  chaque  essai  de  mélodie  heureuse  et  bien- 
tôt interrompue ,  chaque  amer  regard  vers  tin  passé  que  les  flammes  mal 
éteintes  éclairent  encore,  tout  cela  jeté  successivement,  à  la  hâte,  dans  un 
péle-méle  troublé,  tout  cela  cueilli,  amassé,  noué  à  peine,  compose  ce 
qu*elle  nomme  Pauvres  Fleurs  :  c*est  là  la  corbeille  de  glaneuse,  bien  riche, 
ï>ien  froissée,  bien  remuée,  plus  que  pleine  de  couleurs  et  de  parfums,  que 
l'humble  poète,  comme  par  lassitude,  vient  encore  moins  d'offirir  que  de 
laisser  tomber  à  nos  pieds.  Relevons-en  vite  tant  de  fleurs  charmantes  ou 
gravement  sombres. 

Il  y  a  des  souvenirs  d'enfance,  la  Maison  de  ma  Mire  : 

Et  je  ne  savais  rien  à  dix  ans  qu'être  heureuse  ; 
Rien ,  que  jeter  au  ciel  ma  voix  d'oiseau ,  mes  fleurs  ; 
Rien,  durant  ma  croissance  aiguë  et  douloureuse, 
Que  plonger  dans  ses  bras  mon  sommeil  ou  mes  pleurs  : 
Je  n'avais  rien  appris,  rien  lu  que  ma  prière , 
Quand  mon  sein  se  gonfla  de  chants  mystérieux; 
J'écoutais  Notre-Dame  et  j'épelais  les  cieux. 
Et  la  vague  harmonie  inondait  ma  paupière; 
Les  mots  seuls  y  manquaient;  mais  je  croyais  qu'un  jour, 
On  m'entendrait  aimer  pour  me  répondre  :  amour! 

Et  ma  mère  disait  :  «  C'est  une  maladie; 
Un  mélange  de  jeux,  de  pleurs,  de  mélodie; 
Cest  le  cœur  de  mon  cœur!  Oui,  ma  fille ,  plus  tard 
Vous^ trouverez  l'amour  et  la  vie....  autre  part.  » 

Dans  une  autre  pièce  qui  a  pour  titre  :  Avant  toi  !  le  tendre  poêle  nous  re« 
met  sur  la  mort  de  sa  mère,  sur  ce  legs  de  sensibilité  douloureuse  qui  loi 

(I)  Gbei  numont,  PaUif-Royal ,  S8. 
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fient  d'elle ,  et  qui ,  d'abord  otscori  pois  trop  tôt  révélé ,  n'a  cessé  de  posaé* 
der son  cœur: 

Comme  le  rossignol  qui  meurt  de  mélodie , 
SoufOe  sur  son  enfieint  sa  tendre  maladie , 
Morte  d'aimer,  ma  mère,  à  son  regard  d'adieu, 
Me  raeonta  son  ame  et  me  souflla  son  Dieu  : 
^    Triste  de  me  quitter,  cette  mère  charmante , 
Me  léguant  à  regret  la  flamme  qui  tourmente, 
Jeune ,  à  son  jeuqe  enfant  tendit  long-temps  sa  main , 
Gomme  pour  le  sauver  par  le  même  chemin. 
Et  je  restai  long-temps ,  long-temps  sans  la  comprendre. 
Et  long-temps  à  pleurer  son  secret  sans  rapprendre; 
A  pleurer  de  sa  mort  le  mystère  inconnu , 
Le  portant  tout  scellé  dans  mon  cœur  ingénu... 

El  ce  cœur ,  d'avance  voué  en  proie  à  l'amour.,  fmfoê  «w  dUinliMorM  n'éMtf* 
kil  ttM>oî«,  voilà  comme  elle  nous  le  peint  en  son  heure  d'innoeenlt  et 
nuette  angoisse  : 

On  eât  dit  à  sentir  ses  fiiibles  battemens , 

Une  montre  cachée  où  s'arrêtait  le  temps  ; 

On  eût  dit  qu'à  plaisir  i)«e  retint  de  vivre  ; 

Gomme  un  en&nt  dormeur  qui  n'ouvre  pas  son  Uvre ,  ' 

Je  ne  voulais  rien  lire  à  mon  sort  ;  j'attendais. 

Et  tous  les  jours  levés  sur  moi ,  je  les  perdais. 

Par  ma  ceinture  noire  à  la  terre  arrêtée , 

Ma  mère  était  partie  et  tout  m'avait  quittée  : 

Le  monde  était  trop  grand,  trop  défait,  trop  désert; 

Une  voix  seule  éteinte  en  changeait  le  concert! 

£n  lisant  de  tels  vers,  on  pardonne  les  dé£atuts  qui  les  achètent.  En  effet,  le 
tourment  de  l'ame  a  passé  souvent  dans  l'accent  de  la  muse.  La  couleur  mi- 
roite.  Un  rayon  de  soleil ,  tombant  dans  une  larme,  empêche  parfois  de  voir 
et  fiiit  tout  scintiller.  Plus  d'un  sens  reste  inarticulé  dans  l'habitude  du 
langlot  (1). 

Tout  un  roman  de  cœur  traverse  ce  volume,  une  pa^ion  çà  et  là  voilée , 
mais  bientôt  plus  forte  et  ne  se  contenant  pas.  Dans  sa  pièce  à  M"^  Tastu , 
noble  sœur  qu'elle  envie ,  notre  élégiaque  éplorée  a  pu  dire  : 

Vous  dont  la  lampe  est  haute  et  calme  sous  l'autan; 
Que  ne  tourmentent  pas  deux  ailes  affaiblies 

(1)  Qoclquet  obtcnritéf  poorUnt  lonC  duai  nniqueraent  à  dai  Inadf ertaacie  tjpogntphi* 
^aei,  qui  deriennenC  tl  communes  dtni  les  pablietUoiii  le  plus  en  Togae,  et  dont  les  édi« 
iMUf  fént  Ut>p  bon  marché ,  an  détriment  dei  lecteon  et  de  Taotenr.  Alnai ,  page  SSI ,  dani 
Il  plèee  InUtulée  ter  l»ai«  CMm» ,  au  lieu  de  ;  loOtes-leiir  ee  frosor,  U  «ndrait  :  UA^Ht" 
lev  ce  hoiord;  et  page  SSI,  éutâVAmeeM  jMine,  an  lieu  de  :  Je  ne pmx  m'éttndre ^  û 
tmànii:  Je  ne  peux  m'éteindre. 
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Si  votre  livre,  au  temps  porte  une  confidence, 
Vous  n*en  redoutez  pas  ramère  pénitence  ; 
Votre  vers  pur  n'a^pas  comme  an  tocsin  tremblant; 
Votre  muse  est  sans  tache  et  votre  voile  est  blanc! 
Et  vous  avez  au  faible  une  douceur  charmante! 

Tout  à  coup,  dans  un  de»oa»étoiis  qui ^ne  «ont  qifà  elle  entre  les  femmes- 
poètes  de  nos  jeHr8,'elleHiféerîe:  » 

J*ai  dit  ,cf(  rf^  i9/m»  foome  «e  4ît,  qu'A  Dieu. 

Sapho  devait  avoir  dé  ces  cfis-tà  :  ou  plutôt  on  sent  qije  cette  ettfant  de 
Douai,  cette  fille  de  la  Flâiidre  y  a  puisé  on  naissant  dès  étincelles  delà 
flamme  espagnole,  en  même  temps  qu'elle  ne  cesse  de  croire  à  la  madone 
«eHHneiie  4peiigievêe  fiertugmse* 

Je'-v^iidMM  qitoo  jour^n^irât  de  œ  vehime,  qu-on  dégageât  eene  sirfle 
A^Hégies-romances  dont  la  forme  est  si  assortie  à  la  manière  de  M***  Ydlmorev 
et  dans  lesquelles  son  sentin;ieo^  ^aujbeau  «e  pcodoît  quetqMefcjs  jusqu^au 
bout  avec  un  parfait  bonhewr,  ^os  ios  toumens  pilMS  «ntiiuiifles  à  ^alexan- 
drin :  Croyance,  la  Femme umée,  Âteu  d^ne  Femme,  Ne  fuis  fiê^encore, 
la  doîAle  Image^  Fleur  d* Enfance.  Je  oilertfi,  comme  éehafrtiHon ,  edle-ci  : 

RÊVfi  DUNE  f  EMME. 

Veux-tu  recom«ieneer  la  vie  P 
Femi«t!A(liii)le  front  Ta  pâtir. 
Veux-tu  TeniMiiie,  eocor  auivie 
D'anges  enfans  pour  Tembellir? 
Vettt*ta  les  bataers  de  ta  mère , 
'Ëebaufbotles  Jows  au  beveeau  ? 
•^  ft<Qwû,  mottdoux  Éden^bémère  : 
<Qh  !  oui ,  MMt  Dieu  !  c'était  si  beau  !  » 

Sous  la  paternelle  puissance , 
¥eax*4u  reprendre  on  calme  essor? 
'  Bt  duw  des  parlîMBs.  dUnnooeoee , 
Laisser,  épanouir  ton  eort? 
Veux-tu  remonter  le  bel  âge. 
L'aile  au  vent  comme  un  jeune  oiseau  ? 
—  «  Pourvu  qu'il  dure  davantage. 
Oh!  oui ,  mon  Dieu!  c'était  s! "beau!  » 

Veux^tu,  rapprendre  i!|9iioraiM)e  « 
DaoMio  Jivjieii  |>eiAeiMitr;oiMeit . 
VenxHtu  itasplua^vier^e  eapéaMiee , 
iaubliettta4Hi8si  de  l^biver  : 
'Tefréwebemms  el  tes  eolombes 
Les  veux-tu  jeunes  comme  toi  ? 
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—  «  Si  mes  chemins  rCmas^pk^éè  tbinUNTi,  " 
Oh!  oui,  mon  Dieu!  rendes^lesmoi!  » 

Aeprends  donc  de  ta  destinée  V    ' 

L'encens,  la  musique,  les flewrsl  >    i 

Et  reviens,  d'année  en  année  |. 

Au  temps  qui  change  tout  en  pleurs  : 

Va  retrouver  Tamour,  le  même! 

Lampe  orageuse ,  alhime-loi  ! 

^- «  Retourner  au  monde  où  ]*étt  aime... 

0  mon  Sauveur!  éteigne^^^moi !  » 

Voilà  bien  la  forme  charmante,  mél^uige  de  la  cbinson  et  ^e  i*élégie ,  pé* 
^^e  de  Béranger  et  de  Boïeldieu,  la  poétîqoe  romance^  le  ori  à  la  fois  har« 
^^onieux  et  impétueux  : 

Lampe  orageuse ,  allume^oî  ! 

"^oilà  le  cadre  à  la  fois  composé  et  vrai,  oii^  depuis. qji^'elle  a  laissé  sa  pre- 
«Kière  manière  d'élégie  libre,. pour  se  soasier  de  plufi  d-art,  M"''' Valmore 
Xmous  semble  réussir  le  mieux. 

On  pourrait  multiplier  avec  bonheur  les  citatîoiia  dans  cette  nuance;  mais 
^H  est  des  tons  plus  graves  à  indiquer.  Témoin  des  trooMes  eivils  de  Lyon 
^^n  1834,  M""**  Valmore  a  pris  part  à  tons  ces  malheurs  avec  le  dévouement 
<S*un  poète  et  d'une  femme  : 

Je  me  laisse  entraîner  où  Ton  entend  des  chaînes  ; 
Je  juge  avec  mes  pleurs ,  j'absous  avec  mes  peines; 
J'élève  mon  cœur  veuf  au  Dieu  des  malheureux  ; 
C'est  mon  seul  droit  au  ciel ,  et  j'y  frappe  pour  eux  ! 

^^lle  frappa  à  d'autres  portes  encera  :  et  son  huiffble  vo9x,  enbaMie  dès  qu'il 
^«fallut,  rencontra  des  cœurs  dignes  deTéntend^e  quand^eltè  partà  d'amnistie, 
^^'on  lise  la  pièce  qui  porte  ce  titre,  et  celle  encore  qu'elle  a  adressée,  après 
4^  guerre  civile ,  à  Adolphe  fs'ourrii  à  Lyon ,  à  ce  généreux  talent  dont  la  voix, 
;  dn  oorar  aussi ,  répond  si  bien  à  là  sienne  :  cela  '^ève-  ttrût^^bît  «om 
sus  des  inspirations  personnelîés  de  l'élégl  e. 

BP^  Valmore  (  ce  recueil  l'attesterait ,  quand  l'âmîtlë  tfallfeuw  ne  ie«at^ 
pas)  a  elle^niéme  connu  une  sorte  d'exil,  trop  peti  volontaire,  hélÉr! 
(  le  ciel  dlCBilie.  Sa  petite  pièce,  intitulée  JUilan,  nouslamontt^^lus  muf- 
encore  aux  maux  de  la  grande  faimHIe  humaine  qu'aux  Beaulés  éb 
ViS)louis9ante  nature.  Mais  rien  ne  nous  a  plus  touché,  comme  grandeur', 
^Hvatîon  et  bénédiction  an  sein  de  l'amertume,  que  l'hymne'que  ▼olei'  : 

AU  SOLEIL. 

ITALIE. 

Ami  de  la  pâle  indigence  ! 
Soiaiiièe  éternel  au  malheur  ! 
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D*tine  intarifi$âblè  indulgence  I 
Aimante  et  visible  chaleur  : 
Ta  flamme,  d'orage  trempée, 
I^e  s*éteint  jamais  sans  espoûr; 
Toi  l. tu  ne  m'as  jamais  trompée 
Lorsque  tu  m'as  dit ,  au  revoir  ! 

Tu  nourris  le  jeune  platane , 
Sous  ma  fenêtre  sans  rideau , 
Et  de  sa  tête  diaphane 
A  mes  pleurs  tu  fais  un  bandeau  : 
Par  toute  la  grande  Italie , 
Oiijt  passe  le  front  baissé. 
De  toi  seul ,  lorsque  tout  m'oublie , 
liotre  abandon  est  embrassé  ! 

Donne-nous  le  baiser  sublime 
Dardé  du  ciel  dans  tes  rayons , 
Phare  entre  l'abtme  et  l'abîme 
Qui  &it  qu'aveugles  nous  voyons  ! 
A  travers  les  monts  et  les  nues 
Où  l'exil  se  tratne  à  genoux , 
Dans  nos  épreuves  inconnues. 
Ame  de  feu  ^  plane  sur  nous  ! 

Oh  !  lève-toi  pur  sur  la  France 
Où  m'attendent  de  cbers  absens  ; 
A  mon  fils ,  ma  jeune  espérance , 
Rappelle  mes  yeux  caressans  ! 
De  son  âge  éclaire  les  charmes  ; 
Et  s'il  me  pleure  devant  toi, 
Astre  aimé  !  reoueille  ses  larmes , 
Pour  les  faire  tomber  sur  moi  ! 

Je  voudrais  insister  sur  cette  belle  pièce,  et  près  de  l'auteur  lui-même, 
parce  qu'à  la  profondeur  du  sentiment  elle  unit  la  largeur  et  la  pureté  de 
Texpression.  Ici  aucun  tourment.  Il  n'y  a  d'image  un  peu  hasardée  que  celle 
de  ce  jeune  platane  qui ,  de  sa  tête  diaphane,  fait  un  bandeau  à  des  pleurs:  et 
encore  on  passe  cela  et  on  le  comprend  à  la  faveur  de  la  fenêtre  sans  rideau 
qaï  vous  a  saisi.  Les  autres  métaphores,  si  hardies  qu'eUes  soient,  y  sont 
vraies,  sensibles  à  la  pensée ,  subsistantes  à  la  réflexion.  Oh  !  que  le  poète , 
dût-il  beaucoup  souffrir,  fesse  souvent  ainsi  !  quand  l'Italie  et  son  soleil  n'au- 
raient valuà  la  chère  famille  errante  que  cette  fleur  sombre  au  parfum  profcsd, 
tant  de  douleur  ne  serait  pas  perdue  ! 

S.-B. 


y.  DE  Mars. 
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Dans  une  des  baies  de  Hvalœ,  à  droite  en  venant  de  la  pleine  mer,  on 
aperçoit  cinq  à  six  maisons  bâties  au  bord  des  rochers ,  surmontées  d*un  clo- 
cher en  bois  et  défendues  par  deux  pacifiques  canons  où  les  oiseaux  viennent 
nicher.  Cest  Hammerfest,  la  dernière  ville  du  nord.  Elle  est  plus  grande  qu'on 
ne  le  croirait  au  premier  abord.  Plus  de  la  moitié  de  ses  habitations  sont  ca- 
chées dans  un  ravin,  et  lorsque,  par  une  matinée  d'été,  on  gravit  la  montagne 
rocailleuse  qui  la  domine ,  un  point  de  vue  imposant  se  déroule  aux  regards. 
Au  pied  de  la  montagne  est  la  ville  avec  ses  jolies  maisons  de  marchands ,  ses 
magasins  rouges  et  ses  cabanes  de  pécheurs ,  s'étendant  comme  une  ceinture 
au  bord  de  Teau  ;  avec  son  port,  creusé  dans  une  enceinte  de  collmes,  couvert  de 
barques  et  debâtimens  de  commerce.  Puis,  de  l'autre  côté  de  la  baie  Fugle- 
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nœs  (1),  langue  étroite  de  terre  où  s*élèvent  aussi  quelques  habitations,  on 
découvre  la  mer  où  flotte  la  grande  voile  carrée  du  bateau  norvégien,  et,  dans 
le  lointain,  les  montagnes  de  Sorœ  aux  cimes  échancrées  et  couvertes  de  glaces 
étemelles. 

Dès  le  milieu  du  moyen-âge ,  le  nom  de  Hammerfest  apparaît  dans  les  an- 
nales du  commerce  de  Finmark.  Ce  n'était  alors  qu'un  groupe  de  cabanes; 
mais  le  port  sûr  et  eonnode' était  déjà  ooanu' des  marchands  de  Bergen, 
et  des  pécheurs  russes  qui  tantôt  se  contentaient  de  jeter  leurs  fllets  à  la  mer, 
et  tantôt  exerçaient  sur  les  côtes  le  métier  de  pirates.  Le  commerce  de  Fin- 
mark  ,  monopolisé  pendant  un  siècle ,  réduisit  la  population  de  cette  contrée 
à  une  espèce  de  servage  et  la  plongea  dans  une  profonde  misère.  En  1789,  le 
gouvernement  danois  comprit  enfln  les  funestes  résultats  du  pacte  qu'il  avait 
coiichi  ffie(Mine«)ciété»avide»et'6i'»elleriLe  eommarorredevifit  libre^tet  Ham- 
meifM  feçm  en  w4m»  ternis  «esijpciviéges^idenrîtte  marelunde.  ^ans  la 
pensée  des  rédacteurs  de  l'ordonnance  de  1789 ,  cette  ville  devait  prendre  un 
rapide  accroissement.  On  la  croyait  destinée  à  devenir  le  point  central  du 
commerce  dans  le  nord , .  l!entcepôudu  FJmnark  et  d'Archangel;  mais  ces 
espérances  ne  se  rée)isèrent''pae;MAnim0lrfe6t  relia  ^long-temps  un  lieu  de 
passage  et  rien  de  plus.  M.  Léopold  de  Buch  qui  la  vit,  en  1801 ,  en  fait 
un  tableau  fort  triste:  «Toute  la  ville,  dit-il,  y  compris  la  demeure  du 
prêtre,  se  compose  de  neuf  habitations,  quatre  marchands,  une  maison  de 
douane ,  une  école  et  un  cordonnier.  Sa  population  ne  s'élève  pas  à  plus  de 
quarante-quatre  personnes.  On  n'y  trouve  aucune  subsistance ,  pas  même  du 
bois  pour  se  chauffer  (2). 

Dans  l'espace  de  trente  ans,  cette  liumble  cité  est  sortie  de  l'état  d'anéan^ 
tîssement  auquel  M.  de  Buch  semblait  la  condamner.  Si  le  savant  voyageur 
y  revenait  aujourd'hui,  il  y  trouverait  environ  quatre-vingts  maisons  et  quatre 
cents  habitans,  plusieurs  larges  magasins,  deux  auberges  portant  le  titre 
d'hôtel ,  des  ouvriers ,  des  fabriques ,  voire  même  un  jeu  de  billard. 

C'est  par  l'industrie  des  marchands  que  ce  progrès  s'est  opéré,  et  les  mar- 
chands composent  toute  l'aristocratie  de  la  contrée.  Ceux  qui  ont  le  bonheur 
d'être  nommés  agens  consulaires  de  quelque  pays  étranger,  jouissent  d'un 
immense  privilège.  On  leur  donne  le. titre  de  consul,  et  leur  femme ,  au  lieu 
de  s'appeler  tout  simplement  madame,  s'appelle  frue.  Dans  les  circonstances 
habituelles  de  la  vie,  la  décoration  du  consulest  une  broderie.  Dans  les  graves 
occasions  il  passe  avant  tous  les  autres  marchands.  Le  prêtre  est  trop  mo- 
deste pour  ne  pas  laisser  la  place  libre  à  ces  sommités  nobiliaires.  Le  chef 
de  la  douane  pourrait  seul  leur  disputer  la  prééminence  avec  son  pantalon 
à  bandes  d'or  et  sa  casquette  constamment  ornée  d'un  ambitieux  galon. 

L'été,  cette  petite  ville  de  Hammerfest  of&e  un  tableau  riant  et  animé  : 


(1  )  PromonlelrB  4lef  oimux. 
•  (B^  htUe  nack  Hormegw ,  von  Ltppold  von  Buch ,  Ile  ih. 
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elli'VMt  arrifer  pvès  d«  d«ttr  oeoCs  bâtinens^  Mil  noiTégftiiis ,  soîl  élTMigwi  « 
âam  J'eflfNwe  d«  qmlfttes^noîs'd).  Les  imS)  il«stnara»^  m  font  que  tnivefMr 
lalwi&p«ir  se  dMgersur  Arehaageèou  TrMiwœ;  d^avlreft^  vonldlle  en  Ile 
coMpléterleur^afgiîeei»;  mai»  un  grand  (nombre  Varrélent  II»  ap(MNMiit 
de-kiûurim,  âttusManvre'i  des  étoffées  el  prewnonl  en-é<hhng»-d<i  poiëeett^el' 
dd  riNiiie  de  poîsseot,  des  peaux  die- renneB^  dè^bèwes,  ée  louerea^  de  i<»> 
naide,  et  de  l^éd»edo».  Hamiaerfcist  eet  la  eapilale  oenmereîaKi  de  tout  le 
WM-^EiMnavk.  ITOe  attire  à  elle  la  plofiart  des  produits  dé*  la  centréo^  è'est- 
à-dm  la  cfatase,  lapécive^  et  répa^  en  détaR,  dene  les  diverses  stations 
mareiuuide^d*  diJBtriel ,  les-denrées  étrangères  qu'elle' a  reeues; 

LeS'RtiBses  arrivenC'enfrand'bonilHre  danS'Oette'vilfe.  Depui»rordonnanoe 
deiîTW^  Hs- ont'oen^uis 'tant  leeoHHnereede'FInnMirk,  affis^foié'jusqo^alors 
auxnégociaas  di^  Bergen.  A  peine  voit-on  par  année  de«K6«ilrois^b^id»siié^ 
dob,  danois  ou  aWeniands^  tnaîS'Ctiaqwo  jour  de^bo»  irent  amènophisienrslQ*' 
dterussos^  Cosont^^eonrls  navivesè  tMNsmAn,  la  pHipartsi  Tieux  et  si  nsée^ 
qaSenrne  ieaeroirakpas  eapable»de  résietepà-uaofagev  Les-ptaspolits  ne^soail 
pas  mdme^ doués;  do  Tarant  à' l'arriéra  ks  planches  sont  couiaierairee  dit; 
ehanvciew  Oiira0ontoqiiei*iempereur  do  Russie^  voyantun  jour  un  >de  cesiiavi^ 
res!entnr:daAs  lo.poftd«'6aîiit4Pët««botnrg,enlittt  si  frappé»,  ijo'ill'exenpla 
à  ravoaîr  do  tout  dfoît'  de  douane.  Avec  ees  Créles^  bAtlmeoo  qid  efiCraiO-- 
raîtnroannlelot  do  Portsmoutb,  les^RiiBses  donblonMé  cap  Nord  èti>énètionl 
dans  toutes  les  baies  de  roeéan  glaotai.  T£iodîsq«e>  les  uns  exploitent  ainsi 
le  eonanaerce  de  Fîwaavk)  d'autres  s'en  vont'Statîonner  près  des  bancs  de 
pédML  PhMiHÉiies^etiphosaotiirque  ie»Movfégieno,  ils  renporfeint  soivvonl^ 
on  iMleaM  chargé  de<  poisson^Kan  lieu  où  leurs  eonourrens  nei*etkent  qjtCmt 
iilseà  flMÎtîé  Tîètt  il  lonr  est  détodu  de  péeherè  un  nûMode  lao^s  maii 
ilsitepanaant  ehmne  jonr^les-iitoites^  leur  sont  imposées.  Iteiatiguiotpa» 
leur  penévéBanoo  rattenlkNi>do  cenK'qnî  dokont  les  snrvoUtir.  A  1*^,  à 
Tovast;  aiMM>id^  îIb  conent  deU«lM<paits4a«^do  Finmaife  Uà  ytovisnnont 
8ansK)asML  Ii^^éiaitiaiCsMMsae^  Vardcxhos^  lesfiarot  à  reb^ 
niî»v.UaoenuontTléjà  pniaibi€niont<nstallés»oui  losol  uervégîeni. 

Acdtédtt)nsif«e>nissoopparallla.pnwre'barqno  dn  Finnoiss  quiivieat' 

appoEUratt  niarcfannàleepoissoarqttll  a;péwbAimaotipéché  pendantphisienr^ 

moisjeàEégloa  une  psvlie'doAsas' viaiUes  dattes,  âutila  pèBter§Mrno«Q  lioià'^) 

enl—sc  tesL- nwfpasins.,  oo  iqMKçoit>to«Ées  sottes;  de  oostanea^  on  entend 

paxtar  toate&ies  tegnea^donoad.  fit  la  HHuobaadbeatilàf  aàeeteietafibiré^  la* 

caa9Mlt»4opo8»^dai  loutre» SOT  iartétei  la  pinme  sur  roreillev  coûtant  do 

soEiCQfliplMr  isoirentrepte,  tantél  attivé  partwobdlodoâriaa'dDnl'îl^taÉf 

maawer  le  poids,  tanlAl  paruno  addMon^  et  faisant  un*co«v»4a^phîlologio 

rosse ^.snédoisa^JaponaM^  aUsmanide,  en  même  tempe  <|n'an'eonrsd*es« 

compter Cfestvsaiaaiao»  de  labonri  Cost^ceatrois'OU'quatre'aois  do< 

9. 
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binaisons  et  d'écritures  que  dépendent  ses  succès  de  toute  une  année.  Alors 
il  expédie  des  bâtimens  de  pèche  au  Spitzberg  et  des  charges  de  poisson  en 
Espagne  et  en  Portugal.  Toute  la  journée  s*écoule  ainsi  dans  un  perpétuel 
enchaînement  d'afiOadres ,  et ,  le  soir,  viennent  les  causeries  autour  du  bol  de 
punch.  Alors  tous  ces  honnêtes  marchands  s*abandonnent  avec  joie  à  leur  firan- 
chîse  de  cœur,  à  leurs  habitudes  hospitalières,  et,  s'il  y  a  un  étranger  parmi 
eux,  ils  sont  pour  lui  d'une  bonté  et  d'une  prévenance  sans  égales.  A  défaut 
des  grandes  questions  politiques  et  des  nouvelles  de  bourse,  qui  n'ont  ici  qu'un 
lointain  et  £adble  retentissement,  on  s'occupe  beaucoup  des  nouvelles  du  dis- 
trict ,  et  chaque  anecdote ,  tombant  au  milieu  de  cette  société  paisible ,  produit 
une  commotion  qui  passe  en  quelques  heures  du  salon  du  consul  à  la  cabane 
du  pécheur.  L'état  de  la  température  joue  surtout  un  grand  rôle  dans  les 
conversations,  et  le  baromètre  est  l'oracle  de  toute  la  maison.  Les  dames, 
qui  en  sont  encore  à  l'enfance  de  l'art,  s'abordent  en  se  disant  :  Nous  avons 
aujourd'hui  vent  d'est;  —et  les  hommes,  qui  sont  beaucoup  plus  avancés ,  di- 
sent :  Nous  aurons  demain  vent  du  nord.  —  Puis  l'été  est  une  merveilleuse 
époque  qui  apporte  chaque  jour  quelque  événement  inattendu.  C'est  un 
navire  étranger  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  deux  années  et  qui  tout  à  coup 
reparaît  dans  le  port;  c'est  un  pécheur  qpi  a  pris,  au  bout  de  sa  ligne,  un 
poisson  d'une  forme  singulière;  c'est  un  voyageur  qui  entre  avec  armes  et 
bagage  dans  l'hôtel  de  M.  Bangh  ;  et  jusqu'à  ce  qu'on  sache  au  juste  qui  il 
est,  à  quels  heureux  commentaires  ne  sera-t-il  pas  livré? 

Que  si ,  à  travers  les  brouillards  flottans  et  les  nuages  épais  qui  voilent  or- 
dinairement le  ciel  de  Hammerfest ,  on  voit  tout  à  coup  surgir  un  beau  soleO, 
si  les  montagnes  des  îles  apparaissent  au  loin  avec  leurs  flancs  bleuâtres  et 
leur  cime  étincelante,  si  la  mer  que  nul  vent  n'agite  se  déroule  comme  un 
lac  d'argent  entre  la  ville  et  les  rochers,  oh!  c'est  un  beau  et  poétique 
spectacle;  et  l'étranger  qui,  pour  le  voir,  est  monté  au  sommet  du  Tyvefield , 
n'oubliera  pas  l'aspect  grandiose  de  cet  horizon  où  la  terre  et  les  eaux  sem- 
blent se  disputer  l'espace ,  et  cette  mer  orageuse  qu'une  heure  de  calme  apla< 
nit,  qu'une  clarté  vermeille  colore,  et  cette  nature  sévère  qui  soudain 
se  déride  et  sourit  à  ceux  qui  la  contemplent.  Un  soir,  au  mois  d'août,  j'ai 
vu,  du  haut  de  ces  pics  élancés  comme  une  flèche  de  cathédrale ,  le  soleil ,  un 
•instant  voilé  par  un  léger  nuage,  se  lever  à  minuit  dans  tout  son  éclat.  Alors 
la  mer  était  éblouissante  de  lumière  ;  les  montagnes  avaient  une  teinte  d'azur 
comme  les  horizons  lointains  des  contrées  méridionales,  et  les  lacs  posés  aux 
flancs  des  collines ,  endormis  dans  leur  bassin  de  granit,  ressemblaient  à  des 
coupes  de  cristal.  Lorsque  ces  beaux  jours  apparaissent ,  il  se  fieiit  dans  toute 
la  ville  un  grand  mouvement.  Chacun  veut  jouir  de  ce  tableau  si  rare ,  hélas  ! 
et  si  rapide.  Les  afifoires  sont  suspendues;  les  femmes  sortent  pour  voir  si  les 
plantes  qu'elles  cultivent  avec  tant  de  soin  n'ont  pas  poussé  quelques  fleurs, 
et  les  hommes,  assis  sur  un  banc,  se  dilatent  au  soleil.  Mais  ces  jours  d'é- 
panouissement n'apparaissent  que  de  loin  en  loin  ;  un  brouiUard  épais  voile 


Digitized  by 


Google 


EXPÉDITION  AU  SPITZBER6.  137 

Tazur  da  ciel;  le  froid  recommence  au  beau  milieu  de  rété;'pms  bientôt  les 
bâtîmens  étrangers  disparaissent  l'un  après  Tautre,  les  entrepôts  se  ferment, 
les  affaires  cessent,  tout  retombe  dans  un  profond  silence.  Voici  Thiver.  Et 
quel  hiver!  des  nuits  sans  lin,  un  ciel  noir,  un  sol  glacé.  A  midi,  au  mois 
de  décembre,  il  faut  se  placer  bien  près  de  la  fenêtre  pour  pouvoir  lire  quel- 
ques pages.  Du  matin  au  soir  la  lampe  est  allumée  dans  toutes  les  maisons,  et 
plus  d'étrangers,  plus  de  mouvement,  plus  de  nouvelles.  La  poste, qui  arrive 
trois  fois  par  mois,  n'arrive  plus  qu'à  des  époques  indéterminées.  Celle  qui 
passe  à  travers  les  montagnes  de  Suède  est  souvent  arrêtée  par  la  nuit  et  les 
mauvais  chemins;  celle  qui  vient  de  Drontheîm  par  mer  rencontre  encore 
plus  d'obstacles.  La  ville,  naguère  si  occupée  et  si  vivante,  est  maintenant 
comme  un  monde  à  part,  isolé  de  l'univers  entier.  Les  pauvres  gens  qui  l'ha- 
bitent cherchent  alors  tous  les  moyens  possibles  de  se  distraire.  Ils  ont  formé 
une  association  pour  se  procurer  des  livres  danois  et  allemands.  Ils  se  rassem- 
blent le  soir  tantôt  chez  l'un ,  tantôt  chez  l'autre ,  si  les  tourbillons  de  neige 
ne  les  empêchent  pas  de  sortir.  Ils  boivent  du  punch ,  ils  fument,  ils  jouent 
aux  cartes.  Les  plus  lettrés  d'entre  eux  doivent  se  résigner  à  ces  distractions 
monotones;  car  lire  ou  écrire  long-temps  à  la  lueur  d'une  lampe  est  chose  im- 
possible. Un  de  leurs  grands  plaisirs,  lorsque  parfois  le  ciel  s'éclaircit,  est 
de  prendre  les  longs  patins  en  bois  norvégiens  et  de  s'en  aller  courir  à  tra- 
vers les  rocs  et  les  montagnes  dont  les  flots  de  neige  efSsicent  toutes  les  aspé- 
rités. 

Vers  la  Un  du  mois  de  janvier,  ils  commencent  à  chercher  à  l'horizon  les 
premières  lueurs  du  soleil  qui  les  a  fuis  pendant  si  long-temps.  D'abord  on 
oe  distingue  dans  la  brume  sombre  qu'une  teinte  rougeâtre;  mais  c'est  le 
signe  que  chacun  connaît  et  dont  chacun  se  réjouit.  C'est  le  signe  précurseur 
de  ce  soleil  qui  va  raviver  la  terre  et  les  hommes.  Le  premier  qui  l'a  vu  sur- 
gir l'annonce  à  haute  voix,  et  tout  le  monde  accourt  sur  la  colline;  et,  ce 
jour-là,  c'est  fête  dans  toutes  les  familles.  Peu  à  peu  la  teinte  rouge  grandit. 
C'était  une  ligné  informe,  c'est  maintenant  un  large  disque  qui  traverse  les 
nuages,  et  qui,  de  semaine  en  semaine,  s'arrête  plus  long-temps  à  l'horizon  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  reste  sans  relâche  des  mois  entiers. 

Ltle  ïé  la  Baleine  (Hvalœ),  où  Hammerfest  est  bâtie,  est  une  terre  ro- 
cailleuse qui  ne  produit  ni  arbtes  ni  fruits.  Je  l'ai  traversée  deux  fois,  et,  sur 
ses  huit  ou  dix  lieues  d'étendue,  je  n'ai  trouvé  que  des  crêtes  de  montagnes 
dépouillées  de  végétation,  çà  et  là  quelques  maigres  bouleaux,  de  la  mousse 
de  renne  dans  les  vallées,  et  des  masses  de  neige,  d'où  les  torrens  s'échappent 
en  mugissant.  Dans  la  baie  de  Hammerfest,  toutes  les  peines  que  le  marchand 
s'est  données  pour  avoir  un  jardin  sous  sa  fenêtre ,  n'ont  abouti  qu'à  faire 
germer  un  peu  de  cerfeuil,  une  tige  de  salade.  Au  mois  d'octobre,  toute  vé- 
gétation cesse ,  tout  se  fane  ;  les  fleurs  même ,  que  l'on  garde  avec  les  plus 
grandes  précautions  dans  les  appartemens,  meurent  faute  d'air  et  de  lumière. 

Dans  l'intérieur  de  ltle ,  il  n'existe  aucune  habitation;  mais  sur  la  côte ,  au 
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bord  des  golfes ,  le  {i^eur  est  venu  bâtir  sa  cabane  là  où  il  a  pu  trouver  un 
peu  d'herbe  et  de  gazon.  J'avais  grande  envie  de  voir  ces  habitations  sî  pauvres 
et  si  isolées;  et  lorsqu'un  jour  M.  Aall,  le  digne  prêtre  de  Hammerfest,  me 
proposa  de  me  conduire  au-delà  de  l'île  dans  une  de  ses  trois  paroisses ,  j'ac- 
ceptai son  offire  avec  joie. 

Nous  partîmes  à  pied  un  samedi  matin  avec  un  jeune  Lapon  qui  devait 
nous  servir  de  guide  et  porter  nos  provisions.  Après  avoir  gravi  une  pre- 
mière crête  de  montagnes^  nous  descendîmes  à  Ryppefiord ,  jolie  petite  baie 
où  un  pécheur  a  bâti  cinq  à  six  cabanes  en  bois  à  mesure  que  la  pêche  l'en- 
richissait. Cest  un  homme  intelligent  qui  a  lui-même  donné  des  leçons  à  son 
fils  et  l'a  mis  en  état  d'être  maître  d'école  de  la  paroisse.  Il  nous  conduisit 
dans  une  île  appelée  Kirkegaardce  (l'île  du  Cimetière).  C'était  là  qu'on  ea- 
terrait  autrefois  les  malfaiteurs  et  les  suicidés.  La  justice  ecclésiastique  de 
cette  contrée  était  plus  sévère  que  la  nôtre  :  elle  rejetait  ces  malheureux  hors 
de  la  communauté  chrétienne;  elle  les  isolait  au  milieu  d'une  île  déserte. 
Quelquefois  aussi  on  enterrait  là  ceux  qui  étaient  morts  victimes  d'une  tem- 
pête ou  d'un  accident.  Peu  importe,  disent  les  philosophes v dans, quel  lieu 
repose  notre  corps  quand  l'ame  ne  l'habite  plus; et  cependant ,  j'en  suissûr, 
bien  des  étrangers,  à  quii'on  parlait  de  cette  redoutable  île  du  Cimetière, 
ont  dâ frémir  à  l'idée  qu'en  faisant  naufrage  sur  la  côte,  ils  pouvaient  subir 
cet  ostracisme  de  la  mort, et  être,  enterrés,  là,  loin  de  leur  pays,  au  sein  de 
l'Océan  glacial ,  seuls  avec  de^  hommes  marqués  pendant  leur  vie  d'une  tache 
honteuse.  Le  peuple  dît  qu'autrefois,  à  certaines  époques  de  l'année,  on 
voyait  ces  naaiheureux  se  lever  au  milieu  de  la  nuit,  lis  erraient  sur  les  ro- 
chers au  bord  de  la  grève,  et  Ton  distinguait  dans  l'ombre  les  blancs  replis 
de  leur  linceul.  Les  uns  imploraient  une  barque  pour  pouvoir  s'en  aller  visi- 
ter leur  demeure  ;  d'autres  mêlaient  le  cri  de  leurs  remords  au  gémissement 
des  vagues,  au  souffle  de  la  tempête.  L'un  d'eux,  un  jeune  homme  <son 
histoire  fut  longrtemps  populaire  dans  le  Nord)  avait  tué  un  officier 
danois  qui  tentait  de  séduire  sa  fiancée.  On  le  voyait  apparaître  à  certains 
jours,  probablement  le  jour  de  soa  crime;  et  tout  seul  à  l'écart,  assis  sur 
une  pointe  de  terre ,  il  demandait  que  le  p^^être  vînt  bénir  la  tombe  où  il  ne 
pouvait  dormir,  et  que  sa  bieiv-aimée  vînt  y  jeter  quelques  fleurs. 

L'honnête  Norvégien  qui  nous  racontait  ces  traditions,  eu  savait  encore 
plusieurs  autres.  Il  nous  dit  aussi  que,  pendant  l'hiver  de  1800,  à  la  pêcherie 
de  Lofodden,  une  nuit,  il  vit  apparaître  un  homme  armé  de  la  tête  aux  pieds, 
portant  Tétendard  anglais  d'une  main  et  de  l'autre  brandissant  une  épée  du 
côté  du  Danemark.  Il  p;rédk  alors  qi^'ih  y  aurait  bientôt  une  grande  bataille 
entre  les  Danois  et  les  Anglais.  Personne  ne  voulut  le  croire;  et,  l'année  sui- 
vante, l'ami^^al  Nelson  brûlait  laUotte  danoise  dans  le  port  de  Copenhague. 

De  retour  sur  Ja  côte  de  Hvalœ,  nous  continuâmes  notre  route  à  travées 
les  rudes  aspérités  des  rocs,  les  ravins  humides  et  fangeux,  les  broussailles^ 
tortueuses,  la  neige  etles  torrens»  Le  bateau  qui  devait  nous  conduire  à 
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fl?ai8UDd  lunisattendait  à  Sœhoim.  A  <|uelqae ëistance  de  là,  nwras  ai>er<^me8 
•ne  tente  de  Lapons.  Ils  avaient  abandonné  dans  une' Me  voisine  tours  rennes 
aux  soins  d'un  gardien,  ei  ils  étaient  venus  s'installer  ta  ponr  pécher.  Leur  tente 
se  composait  de  cinq' à  six  bandes  <)e  vadmel  vieiites*  et  nefreies,  posées str 
quatre  piq«elsetioii«ate»par  le  bant  pour  laisser  sortirla' fumée.  Une  vieille 
femme  était  accroupie  auprès  d*un  foyer ,  écrasant  du  :  sel  snr  une  planche. 
Les  hoinmes étaient  dehors  avec  leurs  robes  enpeau  de  rennes,  immobiles  et 
apathiqees.  Du  poisseo  séchait  sur  des.  perches  à  qHel(|aes  pas  d'eux ,  et  des 
eatraiHesdepoîisonjonehatentlesoliËn  facedeieur  deuMuro ,  de  Taiàtre  côté 
de  FeaUfOn  voyait  s'élever  une  pytamide en  pierre.  C'était ime  de  ces  pierres 
saintes,  une  de  ces  Passe-^Vare  où  les  Lapons  allaient  autrefois  offMr  des  sacri- 
fiées. Mais  auteur  de  ee  lieu  vénéré,  dont  les  idolâtres  ne  s'approehaient  que 
latétenue  et  lefront  incliné,  il  n^existe  pins nteomesde  béliers, ni  pieds  de 
rennes,  ni<rren  de  ce  qu'ils  avaient  coutume  4*iiiHnoler  au  cKeu  de  la  chasse 
et  au  dieu  du  tonnerre,  à  Samkka,\ai  déesse  «temfaiiiemens,  et  à  Ja&6e- 
Àkka^  la  mère  de  la  mort.  Les  missiomiahres  du<xyiii''îsiède'les  ont  con- 
vertis,et  les  Passe-Yafre  n'existent  plus  que  eoimnedes  monumei»  d'une  an- 
cieone  superstition  qui  a  perdu  son  empire. 

Le  soir,  après  quatorze  heures  d'une  marche  pénittle^  d'une  navigation 
contrariée  par  le  vent,  nous  arrivâmes  à  Hvaisund,  dans  la  maison  du  mar- 
chand. Tous  ces  marchands  des  petites  Iles  du  il^oitl  sont  tenus  d'héberger 
les  voyageurs,  mais  ils  ont  en  même  temps  le  droit  de  Jse'&lre  payer,  et  ja- 
nais  ils  ne  veulent  rien  recevoir.  Ils  ouvrent  à  Térranger  qui  vient  les  voir 
leurs  armoires  et  leurs  eeUtevs.  La  maltresse  de  maison  emploie  pour  lui  ses 
meiiieures  recettes  de  cuisine,  la  jeune  fille  tire  du^buffet  la  pUis  belle  nappe, 
et  le  père  de  familleapporte  sur  4a  table  avec  un'nèïf  crrguéil  la  viefUe  bou- 
teille de  vin  de  Porto  qu'ilréserve  pour  les  grandes  occasions.  Chacun 
ainsi  s'empresse  autour  de  l'étranger,  et ,  quand  il  s'en  va,  on  lui  tend  la  main 
et  on  le  remercie  d'être  venu. 

Hvaisund  ^ea  une  de  ces  stations  de  commerce  où  abordent  chaque  année 
quelques  lodie  russes  et  quelques  bateaux,  ourles  hableans  des  montagnes 
et  des  cotes  viennent  apporter  leurs  peaux  de  rennes,  leur  poissen^,  et  faire 
leurs approvIsionnemeDS  de  l'année.  En  1763^  on  y  bâtit  une  chapelle.  C'est 
depuis  ce  tenupsfe  ohé&Ueu  d'une  paroisse  toute  peuplée  de  Lapons.  Le  prétM 
deHammerfest  y  vient  trois  fois  par  an  célébrer  l'ofKce« divin.  Il  envoie  un 
exprès  nu  marchand  pour  lui  annoncer^le  jour  de  son  arrivée;  le  marchand 
l'annonce  à  un  Lapon  qui  le  répète  à  un  outre,  et  ht  nouvelle' court  ainsi  à 
quinze  lieues  à  la  ronée ,  de  fiord  en  fiord ,  de  montagne  en  montagne ,  et  le 
dimanche  toute  la  communauté  acoourt. 

Elle  était  déjà  réunie  sous  nos  fenêtres,  le. matin,  quand  nous  nous  éveB- 
lâmes.  Ceux-ci  étaient  venus  à  pied ,  oeux4à  en  l»teau  ,>  et  leur  >  pliysionomie, 
leur  costume,  leur  attitude,  tout  dans  ces  groupe  étiauges m'offrait  un  sin- 
gulier et  curieux  tableau.Le  caractère  distinetif  4e  ees  nssembiéesdeLapoo9« 
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c'est  rindolence.  Les  uns  se  tiennent  debout  au  soleil  ;  d'autres  restent  assis  sur 
le  gazon.  Ils  restent  là  des  heures  entières  muets  et  immobiles.  Les  plus  heureux 
sont  ceux  qui  ont  une  vieille  pipe  et  un  peu  de  tabac.  En  hiver,  ils  portent  de 
lourdes  peaux  de  rennes  sur  le  corps;  en  ^té,  des  blouses  de  vadmel  (kofte) 
gris  ou  bleu ,  surmontées  d'un  collet  orné  de  broderies  en  fil  rôuge,  serrées  au 
milieu  du  corps  par  une  ceinture  de  cuir  et  ornées  d'un  galon  de  drap  rouge  et 
quelquefois  d'une  lisière  à  la  partie  inférieure.  Leurs  longs  cheveux  flottent 
sur  leurs  épaules,  et  un  bonnet  en  drap  de  diverses  couleurs,  taillé  comme 
une  calotte,  leur  couvre  la  tête.  Ils  n'ont  ni  linge,  ni  bas;  un  pantalon  étroit 
descend  jusqu'à  leurs  souliers,  et  quelques-uns  portent  de  grandes  bottes  en 
cuir.  Sur  la  poitrine,  ils  ont  une  poche  en  toile  suspendue  au  cou  par  un  épais 
cordon,  et  cachée  sous  leur  blouse.  Cest  là  qu'ils  mettent  leur  bourse,  leur 
tabac,  leur  cuillère  en  corne  de  renne,  des  aiguilles  à  coudre ,  du  fil^  un  bri- 
quet et  de  l'amadou.  Le  costume  des  femmes  ressemble  à  celui  des  hommes. 
Cest  la  même  blouse  sans  collet,  la  même  ceinture,  et  les  mêmes  souliers  en 
cuir,  terminés  en  pointe  et  garnis  de  foin  en  dedans.  Mais  leur  pantalon  ne 
descend  guère  que  jusqu'aux  genoux  ;  le  reste  de  la  jambe  est  caché  par  les 
cordons  de  souliers  qu'elles  tournent  et  retournent  de  manière  à  en  faire  une 
espèce  de  bas.  Leur  bonnet  est  en  étoffe  de  couleur,  surmonté,  comme  celui 
des  femmes  d'Islande  et  de  Normandie,  d'une  pointe  pareille  à  un  cimier  de 
casque.  Elles  portent  à  leur  ceinture  leur  bourse,  leur  tabac  et  tout  ce  dont 
elles  ont  besoin  pour  coudre.  Quelques-unes  ont  eu  la  singulière  idée  d'ad- 
joindre à  leur  antique  costume  lapon  un  fichu  d'indienne.  C'est  une  chose 
horrible  à  voir  que  cette  étoffe  de  Mulhouse  tombant  sur  une  peau  de  renne 
ou  sur  une  blouse  de  vadmel.  Elles  ont  une  prédilection  particulière  pour  tout 
ce  qui  ressemble  à  un  bijou.  Elles  portent  à  leurs  doigts  de  lourdes  bagues 
d'argent  ou  de  cuivre  grossièrement  travaillées,  et  sûr  leur  ceinture  des  bou- 
tons d'argent.  La  plupart  sont  laides.  Leur  type  de  figure  est  celui  qui  a  été 
souvent  décrit  par  les  historiens  :  la  face  plate,  les  joues  creuses,  les  pommettes 
saillantes.  Mais  elles  ne  sont  ni  si  laides,  ni  si  petites,  ni  si  sales  qu'on  l'a  dit, 
et,  parmi  celles  que  j'ai  vues  à  Hvaisund ,  il  y  en  avait  plusieurs  remarquables 
par  la  finesse  de  leurs  traits  et  la  douce  expression  de  leur  visage. 

Quand  le  prêtre  parut  sur  le  seuil  de  Thabitation,  les  Lapons,  hommes  et 
femmes,  s'approchèrent  de  lui  et  vinrent  le  saluer  selon  leur  coutume  natio- 
nale ,  en  lui  passant  la  main  autour  de  la  taille  comme  pour  l'embrasser.  lis 
ont  pour  leur  prêtre  un  véritable  attachement  et  un  profond  respect.  Quand 
ils  lui  parlent,  ils  l'appellent  toujours  cher  père,  excellent  père.  Quand  il 
entre  dans  leur  demeure,  ils  se  lèvent  aussitôt,  le  prennent  par  la  main  et 
le  conduisent  au  fond  de  leur  cabane  à  la  place  d'honneur.  En  général ,  les 
pauvres  Lapons  ont  été  durement  calomniés.  Les  voyageurs  qui  n'ont  fait  que 
vohr  de  loin  les  sombres  demeures  où  ils  vivent ,  leur  ont  prêté  bien  des  vices 
dont  ils  sont ,  pour  la  plupart  du  moins,  très  innocens.  Il  suffit  de  rester  quel- 
que temps  parmi  eux,  de  causer  avec  eux,  de  les  suivre  dans  les  diverses 
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situations  de  la  vie,  pour  être  touché  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de  simple 
et  d'iionnéte  dans  leur  nature.  J'ai  souvent  interrogé  à  ce  sujet  les  hommes 
qui  ont  le  plus  de  rapports  avec  eux,  les  prêtres,  les  marchands,  les  pécheurs, 
et  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  m'ait  fiait  l'éloge  de  leur  douceur  de  caractère  et 
de  leur  hospitalité.  On  les  accuse  seulement  quelquefois  de  s^abandonner 
avec  trop  peu  de  retenue  au  plaisir  de  boires  et  de  montrer  trop  de  méflance 
dans  leurs  relations.  Le  premier  défaut  vient  de  la  pauvreté  de  leur  vie,  et, 
quant  au  second,  la  nature  qui  les  trompe  chaque  jour,  l'élément  rigoureux 
qui  les  poursuit  sans  cesse,  ne  leur  enseignent-ils  pas  la  méfiance,  et  la 
supériorité  pratique  des  hommes  avec  lesquels  ils  ont  un  compte  à  régler 
ne  leur  en  fait-elle  pas  une  loi? 

L'heure  de  l'office  sonna,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'église.  En  un  in- 
stant la  nef  fut  pleine  de  Lapons.  Le  prêtre  prêchait  dans  leur  langue,  et, 
quoique  son  sermon,  comme  il  avait  lui-même  Thumilité  de  l'avouer,  ne  fût 
ni  correctement  écrit,  ni  correctement  prononcé,  tous  l'éeoutaient  avec  at- 
tention. Au  sermon  succéda  le  chant  des  psaumes,  et  la  plupart  des  La- 
pons avaient  leur  livre  à  la  main  et  joignaient  leur  voix  à  celles  du  chœur. 
Cependant  les  désirs  vulgaires  se  mêlaient  encore  à  cette  pieuse  cérémonie. 
Au  beau  milieu  du  chant,  je  vis  une  vieille  femme  traverser  la  foule  et  s'ap- 
procher d'un  homme  assis  près  de  la  chaire.  Elle  lui  dit  quelques  mots  à 
roreille;  alors  il  tira  gravement  de  sa  poche  une  pipe,  la  lui  donna,  et  la 
vieille  femme  sortit  avec  un  visage  radieux. 

Dans  l'après-midi ,  il  y  avait  une  joyeuse  assemblée  chez  le  marchand.  Plu- 
sieurs dames  étaient  venues  de  Hammerfest  visiter  Hvalsund,  et  l'on  buvait 
du  punch  et  l'on  chantait.  Pendant  ce  temps ,  les  Lapons  s'en  allaient  au 
magasin ,  achetant  pour  quelques  sckellings  d'eau-de-vie  et  de  tabac  ;  ou  im- 
plorant un  crédit  que  le  prudent  caissier  ne  leur  accordait  pas  sans  de  longs 
préambules  et  de  nombreuses  restrictions.  L'un  d'eux,  attiré  par  notre  gaieté 
bruyante,  entra  dans  la  maison  du  marchand  et  entr'ouvrit  doucement  la 
porte  du  salon.  Nous  lui  fîmes  signe  de  s'approcher.  Il  vint  s'asseoir  par 
terre  à  nos  pieds  et  écouta.  Dans  ce  moment  on  entonnait  une  mélodie  tendre 
et  plaintive.  Le  Lapon  baissa  la  tête  et  essuya  une  larme  qui  coulait  sur  ses 
joues,  a  Oh  !  me  dit-il  »  quand  il  s'aperçut  que  je  le  regardais ,  nous  ne  chan- 
tons pas  ici,  nous,  mais  nous  chanterons  au  ciel.  »  Je  lui  donnai  quelques 
sckellings,  et  je  lui  demandai  s'il  avait  beaucoup  de  rennes  et  beaucoup  de 
moutons,  s'il  était  riche.  «Dieu  est  riche,  répondit-il,  mais  l'homme  est 
pauvre.  »  Et,  pendant  une  demi-heure,  il  entremêla  ainsi  à  sa  conversation 
des  paroles  bibliques.  C'était  un  Lapon  des  frontières  de  la  Russie,  qui  vient 
à  Hvalsund  chaque  été  avec  son  troupeau  et  s'en  retourne  l'automne  dans  les 
montagnes.  —  Où  demeures-tu?  lui  dis-je  quand  il  nous  quitta.  —  Le  Lapon , 
me  répondit-il,  n'a  point  de  patrie  et  point  de  demeure.  Il  porte  sa  tente  d'un 
lieu  à  l'autre;  mais ,  si  tu  veux  venir  l'hiver  prochain  à  Kitell ,  tu  demanderas 
Ole  OIssen ,  et  je  te  recevrai.  Le  lendemain ,  au  moment  où  j'allais  partir,  il 
vint  à  moi,  et  médit  en  me  préaentant  une  vieille  pièce  de  monnaie  norvé- 
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gienne  :  «  Tu  es  un  boniétranger,  toi,  tu  ne  méprises  pas  le  pefu^e  Lapon. 
Garde  cela  pour  souvenir  de  moi  et  viens  me  voir  à  Kitell.  Je  te  dirai  com- 
ment nous  vivons.  »  Puis  il  me  tendit  la  main  et  s'éloigna. 

Le  prêtre  exerce  sur  toute  cette  communauté  une  sorte  de  juridiction  pa- 
ternelle. Cest  lui  qui  règle  les  mariages ,  qui  apaise  les  querelles,  qui  donne 
des  conseils  au  père  de  famille  et  des  encouragemens  à  Fenfant.  Si  deux  époux 
ne  peuvent  s'accorder,  ils  s'adressent  au  prêtre.  Si  deux  voisins  ont  à  traiter 
quelque  épineuse  question  d'intérêt,  ils  prennent  pour  arbitre  le  prêtre;  et  si 
le  Lapon  et  le  marchand  sont  mécontens  Tun  de  Fautre,  c'est  encore  le 
prêtre  qui  s^interpose  entre  eux.  Le  soir,  il  y  avait  un  procès  à  juger.  Il  s'agis- 
sait de  deux  jeunes  fiancés  qui  demandaient  à  rompre  leur  contrat.  Le  jeune 
homaie,séduit  par  les  sept  cents  rennes  de  sa  future,  aurait  encore  volontiers 
consenti  à  ensevelir  dans  le  silence  ses  griefs;  mais  la  jeune  fille  avait  inva- 
riablement pris  sa  résolution.  Les  deux  partis ,  accompagnés  de  leurs  témoins, 
comparurent  devant  le  prêtre ,  et,  quand  la  fiancée  eut  déclaré  qu'elle  voulait 
redevenir  libre,  le  jeune  homme  redemanda  les  présens  qu'il  lui  avait  faits. 
Elle  prit  une  clé  cachée  sous  sa  robe,  ouvrit  une  vieille  caisse  en  bois,  et  en 
tira  une  bague  d'argent,  une  ceinture  de  cuir,  ornée  de  quelques  plaques 
d'argent ,  et  trois  mouchoirs  d'indienne.  Le  jeune  homme  rassembla  ces 
objets,  les  retourna  de  tout  côté  pour  voir  s'ils  étaient  en  bon  état;  puis, 
quand  cet  exanden  fût  fini ,  il  raconta  au  prêtre  que  ses  fiançailles  lui  avaient 
coûté  beaucoup  d'argent,  que  sa  fiancée  avait  bu  dix-huit  pots  d'eau-de-vie, 
et  il  demandait  10  dalers  (50  fr.)  pour  s'indemnisa  de  ses  dépenses,  de  ses 
voyages  et  de  ses  cha^ns.  A  cette  déclaration  inattendue,  la  jeune  La- 
ponne jeta  sur  lui  un  regard  d'une  magnifique  fierté ,  puis  elle  en  appela 
aux  témoins,  et  il  se  trouva  qu'au  lieu  de  dix-huit  pots  d'eau-de-vie,  l'inno- 
cente fille  n'en  avait  bu  que  trois.  Le  prêtre  lui  dit  de  donner  5  francs  à  son 
rigoureux  fiancé.  Il  les  reçut  avec  autant  de  joie  que  s'il  n'avait  pas  osé  les 
espérer.  Puis,  tous  deux ,  à  la  demande  de  leur  juge,  se  tendirent  la  main  en 
signe  d'oubli  du  passé  et  se  séparèrent. 

Le  lendemain,  tous  les  Lapons  étaient  retournés  dans  leurs  demeures.  Pour 
nous ,  nous  avions  un  nouveau  voyage  à  faire.  Le  pêcheur  finnois  qui,  pendant 
sept  mois  de  Tannée,  sert  de  maître  d'école  à  la  communauté,  était  venu  de 
Rœvsboten,  situé  à  douze  lieues  de  Hvalsund, chercher  le  prêtre  pour  admi- 
nistrer les  sacremens  à  sa  vieille  mère  malade.  I^ous  partîmes  à  midi  dans 
une  petite  barque  montée  par  trois  hommes  ;  le  maître  d'école  nous  servait  lui- 
même  de  pilote.  Nous  longeâmes  la  côte  occidentale  de  Hvalœ,  et  je  vis  re- 
paraître autour  de  moi  les  sites  sombres  de  ces  mers  du  nord ,  les  grands 
rocs  aigus ,  isolés  et  debout  au  milieu  des  vagues ,  comme  des  pyramides  au 
milieu  du  désert ,  les  montagnes  de-  ndge  ceignant  l'horizon,  de  temps  à 
autre  un  coin  de  terre  aride  où  le  pétrel  s'arrête  dans  son  vol ,  comme  pour 
voir  de  quel  côté  soufflera  la  tempête ,  et  de  toutes  parts  une  solitude  pro- 
fonde, un  silence  de  mort 

Le  soir,  des  nuages  épais  s'amoncdèrent  autour  de  nous  »  l'azur  du  del 


Digitized  by 


Google 


EXPÉmriON  AU  ^FITZBERG.  143 

disparut ,  et  nous  n'entrertnaes  plus  que  tes  vagues  noires  et  les  masses  con- 
fuses des  montagnes  qui  présentaient  dans  l*ombre  toutes  sortes  de  formes 
étranges.  Il  était  deux  heures  du  matin  lorsque  nous  arrirâmes  à  Roevsbo- 
teh  :  le  ciel  était  encore  chargé  de  nuages;  mais  une  clarté  rougeâtre  se  mon- 
trait à  rhorizon.  A  la  lueur  de  cette  pâle  aurore ,  nous  aperçûmes ,  sur  une 
pointe  de  terre,  une  tente  de  Lapons  nomades  ;  près  de  nous,  un  torrent ,  et  au 
bord  du  torrent  la  cabane  de  gazon  habitée  par  la  vieille  femme.  —  Irons- 
nous  maintenant  visiter  ta  mère  ?  demanda  le  prêtre  à  Per  Nilsson ,  le  maître 
d'école.  —  Oui ,  je  le  désirerais ,  répoddit-il  ;  je  sais  qu'elle  veut  te  voir  dès 
que  tu  arriveras.  Attends-moi  à  la  porte ,  je  vais  lui  dire  que  tu  es  venu. 

Pious  restâmes  à  la  porte,  tandis  que  les  rameurs  tiraient  la  barque  sur  la 
grève.  Il  disait  froid ,  humide ,  et  nos  manteaux  mouillés  par  le  brom'llard 
ne  pouvaient  nous  réchauffer;  Per  Nilsson  revint  un  instant  après  appeler  le 
prêtre.  Nous  le  suivîmes  en  nous  courbant  jusqu'à  terre  pour  franchir  le 
seuil  de  son  habitation.  C'était  une  pauvre  cabane  laponne ,  occupée  par 
deux  familles.  D'un  côté,  étaient  les  peaux  de  rennes  servant  de  lit  ;  de  l'autre, 
un  métier  à  tisser,  quelques  sceaux  en  bois  posés  sur  des  planches ,  une  mar- 
mite suspendue  au-dessus  du  foyer,  rien  de  plus.  Deux  femmes,  qui  avaient 
revêtu  à  là  hâte  leur  tunique  de  vadmel ,  étaient  assises  sur  leur  Kt ,  et ,  dans 
un  coin  obscur,  la  malade  poussait  des  cris  de  doirieur.  Une  lèpre  incurable 
lui  avait  dévoré  une  partie  du  palais,  et  sa  voix  inintelligible  pour  tout 
autre  que  pour  son  flis,  ressemblait  à  un  râlement  de  mort.  Le  prêtre  se 
posa  devant  son  lit  ,  et  Per  Nilsson  lui  servit  d'interprète.  La  malheu- 
reuse ,  sentant  qu'elle  n'avait  plus  guère  de  jours  à  vivre ,  voulait  recevoir 
aussitôt  la  dernière  communion.  Le  prêtre  prit  ses  vêtemens,  son  calice ,  et 
commença  les  prières  des  agonisans.  Comme  il  craignait  de  se  tromper  en 
parlant  une  langue  qui  ne  lui  était  pas  fomilière,  il  priait  en  norvégien,  et  le 
fils  de  la  malade ,  la  tête  kidiiiée ,  ^les  -mrfns  jokites ,  traduisait  à  sa  mère 
mourante  les  saintes  paroles.  C'est  une  scène  que  je  n'oublierai  jamais  : 
cette  cabane  de  pêcheur  au  milieu  du  désert;  cette  malade,  consolée  par  la 
foi  dans  ses  douleurs  ;  ce  prêtre  avec  ses  vêtemens  sacerdotaux ,  debout  dans 
l'ombre;  un  fils  traduisant  à  sa  mère  les  exhortations  de  l'agonie;  deux 
femmes  silencieuses  et  comme  attérées  par  la  douloureuse  majesté  de  ce  ta- 
bleau; auprès  d'elles,  un  jeune  enfant  endormi  dans  son  ignorance;  nulle 
étoile  au  ciel;  nulle  autre  clarté  dans  cette  retiraite obscure  qu'un  rayon  pâle 
de  la  lune  descendant  par  le  toit;  le  vent  sifflant  sur  les  vagues  de  la  mer,  et 
le  torrent  aux  flots  orageux  grondant  à  côté  de  nous;  c'est  tout  ce  que  j'ai  vu 
dans  ma  vie  de  plus  terrible  et  de  plus  imposant. 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée,  la  malade  remercia  Dieu  et  s'endormit. 
Per  Nilsson  nous  mena  dans  une  espèce  de  hangar  où  il  renfermait  ses  pro- 
visions. Il  étendit  quelques  peaux  de  rennes  sur  le  plancher;  nous  nous  cou- 
châmes là-dessus,  et  nous  dormîmes  d'un  profond  sommeil.  Quelques  heures 
plus  tard,  quand  Per  Nilsson  ouvrit  la  porte,  le  prêtre  lui  demanda  com- 
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ment  se  trouvait  sa  mère.  —-Elle  va  bien,  di^il;  tes  prières  Font  fortiGée  et 
réjouie  ;  elle  est  assise  dans  son  lit  et  voudrait  te  voir.  —  Nous  rentrâmes  dans 
la  cabane,  et  tandis  que  le  digne  pasteur  portait  encore  une  consolation  dans 
le  cœur  de  la  malade,  les  deux  autres  femmes  préparaient  notre  déjeuner- 
La  première  lEaisait  bouillir  du  poisson  dans  la  marmite  qui  avait  servi  la 
veille  à  cuire  des  plantes  marines;  la  seconde  pétrissait  sur  une  plancbe 
des  galettes  de  &rine  d'orge  qu'elle  rôtissait  ensuite  au  moyen  d'une  pierre 
plate  posée  sur  le  feu.  Un  enfant  nous  apporta  la  marmite  en  plein  air  et 
mit  une  douzaine  de  galettes  sur  le  gazon.  Nous  n'avions  ni  assiettes,  ni 
fourcbettes,  nous  péchâmes  avec  la  pointe  d'un  canif  les  queues  de  poisson 
qui  flottaient  dans  l'eau,  et  puis  nous  allâmes  boire  au  torrent,  et  la  nou- 
veauté de  ce  déjeuner  nous  fit  oublier  ce  qu'il  avait  de  peu  confortable.  Pen- 
dant ce  temps,  nos  rameurs  mangeaient  une  espèce  de  gruau  composé 
d'huile  et  de  foie  de  poisson.  Quand  ils  eurent  achevé  ce  triste  repas ,  dont 
l'aspect  seul  me  causait  un  profond  dégoût,  nous  demandâmes  à  partir.  Mais 
le  bon  Per  Nilsson,  qui  devait  encore  être  notre  pilote,  était  retenu  tantôt 
par  sa  mère,  tantôt  par  sa  femme;  puis  il  allait  se  promener  sur  la  grève, 
tenant  un  enfant  de  chaque  main,  et,  lorsque  nous  regardions  du  côté  du 
bateau,  il  regardait  sournoisement  d'un  autre  côté.  Enfin  il  s'arracha  à  son 
foyer  et  à  ses  affections;  il  dit  adieu  à  l'un,  à  l'autre,  et  rama  bravement 
pendant  huit  heures  pour  nous  reconduire  sur  le  sol  de  Hvalœ. 


V. 
liE  CAP-JVORD. 


De  Hammerfest  au  Cap-Nord  il  n'y  a  guère  qu'une  trentaine  de  lieues,  et 
de  tous  les  habitans  de  la  ville,  le  prêtre  est  le  seul  qui  ait  été  voir  cette 
dernière  limite  de  l'Europe.  Le  voyage  n'est  cependant  ni  aussi  pénible,  ni 
aussi  dangereux,  que  certains  touristes  l'ont  dépeint.  Nous  l'avons  fait  en 
trois  jours;  d'autres  l'ont  fait  en  moins  de  temps  encore.  Mais  il  est  vrai  de 
dire  qu'autour  de  ces  rochers  qui  forment  la  pointe  du  cap  la  mer  est  rare- 
ment calme.  Même  quand  le  vent  se  tait,  les  longues  vagues  de  l'Océan  gla- 
cial roulent  avec  fracas,  comme  si  elles  étaient  encore  soulevées  par  l'orage 
de  la  veille,  et  la  côte  est  hérissée  de  brisans,  où  les  flots  impétueux  se  pré- 
cipitent avec  un  rugissement  pareil  au  bruit  du  tonnerre.  Là,  si  Ton  est  sur- 
pris par  l'ouragan,  nul  asile  ne  s'offre  à  la  barque  fragile,  nulle  terre  ne  la 
protège,  et,  si  le  vent  contraire  persiste,  l'excursion  de  trente  lieues  peut 
durer  trente  jours. 
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Pour  moi ,  dès  mon  arrivée  en  Finmark ,  j'avais  regardé  ce  voyage  au  Cap 
comme  le  terme  oMigé  d'an  séjour  dans  le  Nord.  Tandis  que  je  faisais  mes 
préparati&y  un  de  mes  compatriotes  arriva  à  Hammerfest ,  et  nous  résolûmes 
de  partir  ensemble.  Le  bateau  était  amarré  dans  le  port,  les  matelots  avaient 
déjà  revêtu  leurs  tuniques  de  cuir  et  leurs  longues  bottes  ;  mais  le  vent  du 
nord  soufflait  avec  violen<;e.  Il  était  impossible  de  mettre  à  la  voile  ou  de 
ramer.  Nous  restâmes  ainsi  toute  une  semaine,  regardant  à  l'horizon  et  con- 
sultant les  nuages.  Enfin  il  s'éleva  une  légère  brise  d'ouest,  et  nous  nous 
embarquâmes. 

Toute  cette  mer  est  parsemée  d'îles  arides,  habitées  seulement  par  quel- 
ques familles  de  pécheurs,  visitées  par  les  Lapons,  qui  y  conduisent  leurs 
rennes  au  mois  de  mai,  et  s'en  retournent  au  mois  de  septembre.  Le  nom  de 
ces  îles  indique  leur  nature.  C'est  l'île  de  la  baleine,  de  l'ours ,  du  renne ,  du 
goéland  :  Hvaîa^  Biamce,  Rennœ»  Maasce.  De  longues  bandes  de  neige  les 
sillonnent  toute  Tannée,  et  des  brouillards  épais  voilent  souvent  leurs 
sommités. 

Au-delà  de  Maasœ ,  les  Iles  cessent  du  côté  du  nord  ;  on  entre  dans  la  pleine 
mer,  et  bientôt  on  aperçojt  les  trois  pointes  dé  Stappen ,  qui  s'élèvent  comme 
trots  obélisques  au  milieu  de  l'Océan.  Celle  du  milieu,  plus  haute  et  plus 
large  que  les  deux  autres ,  avait  frappé  les  regards  des  Lapons  ;  ils  la  saluaient 
de  loin  conune  une  montagne  sainte ,  et  venaient  sur  sa  cime  ofGrir  des  sa- 
crifices. Autrefois  il  y  avait  là  quelques  habitations  ;  il  y  avait  aussi  une  église 
à  Maasœ.  Quand  Louis-Philippe  fit  le  voyage  du  Cap-Nord,  il  s'arrêta  une  nuit 
chez  le  sacristain  de  Maasœ,  une  autre  chez  un  pêcheur  de  Stappen.  Son 
voyage  dans  le  Nord  a  déjà  passé  à  Fétat  de  tradition  populaire.  Les  pêcheurs 
se  le  sont  dit  l'un  à  l'autre ,  les  pères  l'ont  répété  à  leurs  en&ns ,  et  les  nalfii 
chroniqueurs  de  cette  odyssée  royale  n'ont  pu  s'en  tenir  à  la  simple  réalité; 
ib  l'ont  agrandie  et  brodée  selon  leur  ùntaisie.  On  raconte  donc  qu'une 
fois  il  arriva  ici  des  contrées  du  sud,  de  ces  contrées  merveilleuses  où  les 
arbres  portent  des  pommes  d'or,  un  grand  prince,  qui  cachait,  comme  dans 
les  contes  de  fées ,  son  haut  rang  et  sa  fortune  sous  le  simple  habit  de  laine 
norvégien.  D'abord  on  le  prit  pour  un  étudiant  curieux  qui  cherchait  à  s'in- 
struire en  parcourant  le  pays,  ou  pour  un  marchand  qui  voulait  connaître 
l'état  de  la  pêche  de  Lofodden ,  d'autant  qu'il  était  doux ,  honnête ,  et  nulle- 
ment difficile  à  servir.  Mais  bientôt  on  reconnut  que  c'était  un  personnage 
de  distinction,  car  il  avait  ave6  lui  un  compagnon  de  voyage  (M.  le  comte 
de  Mohtjoye)  qui  ne  lui  parlait  jamais  qu'en  se  découvrant  la  tête ,  qui  cou- 
chait sur  le  plancher  tandis  que  le  prince  couchait  dans  un  lit.  Une  fois, 
la  femme  d'un  paysan  chez  lequel  les  deux  voyageurs  avaient  passé  la  nuit, 
entra  dans  leur  chambre  au  moment  où  ils  s'habillaient,  et  elle  vit  que,  sous 
son  grossier  vêtement  de  radmel,  le  prince  avait  un  habit  de  fin  drap,  tout 
copvert  de  croix  et  d'étoiles  en  diamans. 

On  dit  aussi  qu'une  vieille  Norvégienne,  à  qui  il  avait  fidt l'aumône,  lui 


Digitized  by 


Google 


Ii6  RBVCfi  DES  DEUX  MXMIMKi. 

dit  en  lui  prenantla  main  pour  le  remercier  :  «  Les|;eiis4le  ce  {>ay8  le  re  • 
gardent  comme  un  de  ces  voyageurs  que  nous  voyons  4i|ue^uefois{)e88er; 
mais  moi,  je  sais  bien  ique  tu  «s  plus  grand  que  le  Fogde  et  VAmtimand{i), 
et  même  que  Tévéque  de  Drontbeim.  Je  sais  que  tu  «s  un  frlnee,  «t, 
▼ois-tu  ?  la  vieil  le  Brite  ne  ment^ias,  tu  seras  roi  un  jour.  i^ 

A  répoque  où  Louis-PhUîppe  voyageait  dans cescontfées  si  peu  oomuias, 
il  n'avait  point  d^habit  de  drap  fin  sous  sa  blouse  de  oodmei ,  point  de^ixMx 
de  diamans  sur  la  poitrine.  Le  désir  de  voir,  d'observer,  de  s'instruire,  lui 
avait  fait  entreprendre  avec  de  faibles  ressources  cette  longue  et  dî£fioile  ex- 
cursion. Il  venait  de  son  collège  de  Reiobenau^  n'emportant  pour  toute  for- 
tune qu'une  modique  lettre  de  change  sur  (]opeahague;  et,  quand  la  boane 
Brite  lui  prédit  qu'il  deviendrait  roi ,  le  prince  dut  lui  répondre  par  un  sin- 
gulier sourire  d'incrédulité.  C'était  en  1795;  on  ne  songeait  guère  alors  à 
iedre  des  rois  en  France. 

L'église  de  Maasœ  a  été  transportée  à  Havsund;  le  sacristain  estmort,  le 
pécheur  a  émigré,  et  les  deux  îles  sont  désertes.  Sur  toute  la  côte  de  Finmark , 
on  pourrait  citer  plusieurs  de  ces  émigrations  produites  seulement  par  le  dé- 
faut de  bois.  Quand  le  Norvégien  va  s'établir  au  bord  de  la  mer,  il  cherche  une 
baie  qui  ne  soit  pas  trop  éloignée  des  bouleaux;  mais,  si  les  Lapons  arrivent 
là  en  été,  ils  ravagent  sa  cbétive  forêt,  ils  coupent  l'arbre  par  le  milieu,  et 
cet  arbre  ne  repousse  plus.  Au  bout  de  quelques  années ,  le  pauvre  pécheur, 
surpris  par  la  disette  de  combustible ,  est  forcé  de  fuir  le  sol  où  il  avait  bâti 
sa  demeure.  Il  dit  adieu  à  ses  pénates,  et  s'en  va  chercher  ailleurs  un  lieu 
moins  dévasté.  Parfois  aussi  to^tfe  sa  iamllle  s'éteint  sur  le  roc^lésert  qu'elle 
occupait;  sa  frêle  cabane  tombe  en  ruine ,  et  personne  ne  songe  à  en  recueillir 
les  débris  ou  h  l'habiter. 

En  face  de  Stappen.nous  voyons  s'élever  une  longue  cote  rocailleuse ,  cou- 
pée par  une  baie  profonde,  et  projetant  de  toutes  parts  des  lignes  irrégulières, 
des  cimes  aiguës  :  c'est  l'île  qui  porte  à  son  extrémité  le  Cap-Nord.  On  l'a 
nommée  l'Ile  Maigre;  on  aurait  pu  dire  l'Ile  Désolée;  c'eût  été  plus  juste 
encore. 

A  Giestvœr,  dans  ce  golfe  ouvert  au  milieu  des  écueils ,  11  y  a  pourtant  en- 
core une  habitation  et  un  marchand,  le  dernier  marchand  du  Nord.  Nos 
matelots  ne  l'avaient  appris  que  par  tradition,  et  nous  errâmes  sur  les  va- 
gues, tantôt  à  l'est,  tantôt  à  l'ouest ,  cherchant  le  haut  d'un  toit ,  «t  ne  ren- 
contrant partout  que  des  pointes  de  roc.  Enfin,  nous  aperçûmes  les  mâts 
d'un  bâtiment  russe  /qui  avait  jeté  l'^acre  an  £ond  de  la  baie;  ils  guidèrent 
notre  marche.  A  côté  du  bâtiment  était  une  cabane  en  bois  servant  de  ma- 
gasin ,  et  rien  de  plus.  Mais  plus  loin,  derrière  un  amas  de  rochers  couverts 
de  plantes  marines  et  de  mousse ,  on  voyait  un  nuage  de  fumée  qui  fuyait  le 
long  de  la  montagne.  C'était  la  demeure  du  marchand,  une  pauvre  de- 
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meure,  on  toute  une  Êimflfe  st  resserre  péniblement  pour  laisser  un  peu  de 
place  au  voyageur;  à  côté,  une  maison  plus  chétîve  encore,  où  Ton  troure 
quelques  flacons  d'eau-de-vie,  quelques  sacs  de  farine,  du  fll  et  du  cuir: 
c'est  la  boutique.  Près  de  là,  deur  cabanes  en  terre,  habitées  par  des  pé- 
cheurs ,  ettout  autour,  les  rocs  mis,  les  aspérités  sauvages,  raridlté ,  le  silence 
du  désert  et  FOcéan  glacial.  L'été ,  il  arrive  ici  une  douzaine  de  petits  navires 
russes  qui  viennent  chercher  du  poisson,  car  il  y  a  sur  la  côte  des  pêcheries 
abondantes.  Lies  premiers  apparaissent  au  mois  de  juin ,  et  les  plus  tardift 
s'en  vont  au  mors  de  septembre.  A  parthr  de  cette  époque,  les  habitans  de 
Mageroe  ne  voient  plus  aucun  étranger  et  n'entendent  plus  aucune  nouvelle. 
Le  reste  du  mondeest  dos  pour  eux.  La  vague  gémitsur  leur  rivage,  l'orage 
gronde  sur  leur  tête ,  eMà  nuit  les  enveloppe. 

Cependant, quand  nous  fûmes  près  de  l'habitation,  la  mère  de  famille  vint 
à  nous  avec  un  front  riant,  et  deux  jeunes  filles  à  l'œil  bleu,  aux  cheveux 
blonds,  nous  tendirent  cordialement  h  main  en  nous  diltônt  :  <t  Soyez  les 
bien-venus!  »  Pour  ces  malheureux  jetés  ainsi  à  l'extrémité  du  globe,  isolés 
du  reste  des  hommes,  l'étranger  inconnu  qu'un  bateau  amène  sur  leur  plage 
lointaine  n'est  pas  un  étranger.  C'est  un  hôte  aimé  qui  leur  apporte  un  rayon 
de  vie  dans  leur  froide  solitude;  et,  quand  la  digne  femme  du  marchand  venait 
nous  demander  ce  que  nous  désirions,  il  y  avait  dans  son  regard  une  sorte 
de  sollicitude  pleine  de  douceur,  et  quand  Marthe  et  Marie,  ses  deux  filles, 
passaient  devant  nous ,  leurs  yeux  bleus  et  leurs  lèvres  innocentes  nous  sou- 
riaient comme  si  elles  eussent  vu  en  nous  des  frères. 

Bientôt  la  chambre  que  nous  devions  occuper  fut  prête,  la  table  nettoyée 
et  couverte  d'une  nappe  blanche.  Nous  avions  apporté  avec  nous  des  provisions 
de  voyage ,  mais  la  bonne  M*"*  Kielsberg  était  là  qu!  épiait  nos  désirs  et  cou- 
rait avec  empressement,  tantôt  à  son  armoire,  tantôt  à  la  cuisine ^  chercher 
ce  dont  nous  avions  besoin.  Jamais  l'hospitalité  norvégienne  ne  m'a  plus  tou- 
ché. La  pauvre  femme  ne  pouvait  placer  devant  nous  ni  linge  damassé ,  ni 
couverts  d'argent  ;  mais  elle  nous  apportait  sa  dernière  assiette  et  sa  dernière 
goutte  de  crème.  Après  avoir  récapitulé  dans  sa  tête  toutes  ses  richesses,  elle 
prit  une  clé  qui  pendait  à  sa  ceinture,  ouvrit  un  buffet  et  en  tira  un  flacon  de 
liqueur  qu'elle  gardait  pour  les  grands  jours  de  fête.  Hélas  !  c'était  la  bouteille 
d'huile  de  la  veuve ,  et  j'aurais  voulu  avoir  la  puissance  du  prophète  pour  la 
remplir  sans  cesse. 

Tandis  qu'elle  restait  là,  occupée  à  nous  servir,  je  l'interrogeais  sur  le  passé, 
et  elle  me  racontait  sa  vie ,  comment  elle  avait  vécu  jeune  fille  au  milieu  de 
ses  parens  à  Drontheim,  et  comment  elle  avait  quitté  cette  ville  qui  lui  sem- 
blait une  grande  ville  pour  venir  habiter  cette  solitude.  «  Il  y  a  de  cela  vingt 
ans,  disait-elle;  mon  mari,  trouvant  trop  de  concurrence  ailleurs,  avait  sol- 
licité le  privilège  de  Giestvœr.  Il  me  demanda  s'il  ne  m'en  coûterait  pas  trop 
de  me  séparer  du  monde  où  j'étais  habituée  à  vivre.  Mais  moi ,  je  lui  répondis 
que  je  le  suivrais  avec  joie  partout  où  il  irait.  Nous  étions  jeunes  alors,  et 
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nous  faisions  de  beaux  projets;  nous  espérions  pouvoir,  au  bout  de  quelques 
années,  vendre  notre  établissement  et  retourner  à  Drontheîm  avec  nos  en- 
fans.  Nous  arrivÂmes  dans  cette  ile  où  il  n'y  avait  rien  qu'une  cabane  de  pé- 
cheur. Nous  bâtîmes  cette  maison  que  vous  voyez,  le  magasin,  Tétable,  et 
d'abord  tout  parut  répondre  à  nos  vœux.  Je  passai  des  années  de  joie  dans 
cette  pauvre  demeure.  Mais  bientôt  une  longue  suite  de  malheurs  vint  dé- 
triûre  toutes  nos  espérances,  et  maintenant  je  ne  demande  plus  à  m'en  re- 
tourner dans  le  monde  où  j'ai  vécu ,  dans  la  ville  où  je  suis  née.  Maintenant 
mes  parens  sont  morts,  sans  que  j'aie  pu  les  embrasser  une  dernière  fois; 
mon  mari  est  malade,  et  mon  fils  s'est  noyé  l'automne  dernier  à  la  pèche.  » 
En  prononçant  ces  mots,  sa  voix  trembla;  ses  deux  filles,  qu!  la  virent  prête 
à  pleurer,  se  suspendirent  à  son  cou ,  et  ses  larmes  s'arrêtèrent  sous  leurs 
baisers. 

Pendant  qu'elle  s'abandonnait  ainsi  à  ses  souvenirs,  minuit  sonnait  à  la 
pendule  enfumée  de  notre  chambre ,  et ,  à  cette  heure  où  l'ombre  enveloppait 
les  contrées  méridionales,  notre  ciel  du  nord  s'éclaircit.  Le  soleil  qui  n'avait 
pas  paru  de  tout  le  jour  projeta  une  lueur  pâle  à  l'horizon.  La  brume  qui 
inondait  la  vallée  se  leva  de  terre  et  s'entr'ouvrit ;  les  nuages,  chassés  par  le 
vent, se  déchirèrent  sur  le  flanc  des  montagnes  et  s'enfuirent.  A  travers  leurs 
crevasses,  on  voyait  poindre  des  teintes  bleuâtres,  des  cimes  dentelées.  La 
mer  et  les  rochers  se  découvraient  peu  à  peu  à  nos  regards  dans  toute  leur 
étendue.  C'était  comme  une  décoration  de  théâtre  au  lever  du  rideau.  La  bnse 
venait  du  sud  ;  elle  devait  nous  conduire  en  peu  de  temps  au  Cap-Nord.  Nous 
appelâmes  nos  matelots  qui  s'apprêtaient  déjà  à  dormir;  mais,  en  leur  don- 
nant une  ration  d'eau-de-vie ,  nous  leur  fîmes  oublier  le  sommeil.  Us  hissèrent 
gaiement  la  voile  et  nous  partîmes. 

.  De  Giestvœr  au  Cap-Nord,  on  compte  environ  cinq  lieues.  Au  sortir  de  la 
baie,  on  ne  voit  plus  à  gauche  que  la  pleine  mer  et  à  droite  la  côte  de  l'île. 
C'est  une  haute  muraille  formée  de  couches  perpendiculaires,  rongées,  broyées 
par  les  vagues  et  par  les  orages,  et  sillonnées  de  distance  en  distance  par  les 
torrens  de  neige.  A  sa  sommité,  on  n'entrevoit  ni  plantes,  ni  arbustes,  et  sa 
base  est  hérissée  de  brisans  où  les  vagues  même,  par  un  temps  calme ,  bon- 
dissent, écument  et  se  brisent  avec  colère.  Du  côté  du  sud,  un  rayon  de  lu- 
mière s'étendait  comme  un  bandeau  de  pourpre  à  l'horizon.  Mais  ici  tout  était 
noir,  la  mer,  les  rocs  et  les  cavités  creusées  par  les  flots  dans  le  flanc  des 
montagnes.  Nulle  autre  voile  que  la  nôtre  ne  flottait  dans  l'espace.  Nul  vestige 
humain  ne  se  montrait  à  nos  yeux.  On  ne  voyait  que  la  mouette  perchée  sur 
la  pointe  de  l'écueil  et  le  pélican  noir  qui  levait  son  grand  cou  au-dessus  de 
Teau  comme  pour  regarder  quels  étaient  les  téméraires  qui  venaient  le  trou- 
bler dans  son  sommeil. 

Après  avoir  longé  pendant  plus  d'une  heure  ce  boulevart  de  rochers,  notre 
pilote  nous  montra  une  sommité  plus  large,  plus  élevée  que  les  autres,  et  qui 
s'avançait  plus  au  loin  dans  la  mer.  C'était  le  Cap-Nord.  Il  ressemble  à  une 
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grande  toar  carrée ,  flanquée  de  quatre  épais  bastions.  Cest  la  tour  au  pied 
d€  laquelle  les  vagues  s'épuisent  en  vains  efforts  ;  c'est  la  citadelle  de  TOcéan. 
I>ucôté  de  Touest  et  du  nord,  il  était  impossible  d*y  aborder.  Nous  ne  voyions 
partout  qu'une  chaîne  d'écueils  et  un  rempart  escarpé  s'élevant  à  pic  du  sein 
de  la  mer.  Notre  guide  nous  fit  doubler  sa  pointe,  et  nous  entrâmes  dans 
une  petite  baie  creusée  au  milieu  de  la  montagne.  Là  nous  fûmes  surpris 
par  un  singulier  point  de  vue.  Devant  nous  était  une  enceinte  de  rocs  par- 
tagés par  larges]  bandes  comme  Tardoise,  ou  broyés  comme  la  lave;  au 
milieu  Teau  de  la  baie  verte  et  limpide,  abritée  contre  les  vents, unie  comme 
une  glace;  et  sur  la  rive  de  ce  port  paisible ,  au  pied  des  cimes  nues  et  escar- 
pées, un  lit  de  fleurs  et  de  gazon,  et  un  ruisseau  d'argent  fuyant  entre  les 
blocs  de  pierre.  Sur  ses  bords  fleurissait  le  vergissmeinnicht  aux  yeux  bleus, 
la  renoncule  à  la  tête  d'or,  le  géranium  sauvage  avec  sa  robe  violette  et  ses 
feuilles  veloutées,  le  petit  œillet  des  bois,  et,  un  peu  plus  loin,  de  hautes  tiges 
d'angélique  cachaient,  sous  leurs  larges  rameaux,  des  touffes  d'herbe.  Je  ne 
saurais  dire  l'effet  que  produisit  sur  moi  cette  végétation  inattendue.  C'était 
comme  un  dernier  rayon  de  vie  sur  cette  terre  inanimée ,  comme  un  dernier 
sourire  de  la  nature  dans  l'aridité  du  désert. 

Tandis  que  nos  matelots  couraient  aux  plantes  d'angélique,  dont  ils  faisaient 
d'amples  provisions ,  je  me  penchais  sur  le  sol  humide  pour  entendre  le  mur- 
mure du  ruisseau  tombant  par  petites  cascades  d'une  pierre  à  l'autre ,  Gltrant 
à  travers  les  pointes  d'herbe  et  courant  sur  la  grève.  Je  regardais  ces  jolies 
fleurs  bleues,  mollement  épanouies,  et  ma  pensée  s'en  allait  bien  loin  d1ci 
chercher  dans  nos  vallées  des  fleurs  semblables.  Puis,  en  restant  là,  il  me 
venait  de  singulières  réflexions.  Je  me  disais  que  cette  eau  fraîche  et  pure 
qui  courait  follement  dans  les  vagues  amères  de  l'Océan  ressemblait  à  ces 
intelligences  chastes  et  candides  qui  vont  se  perdrç  dans  le  tourbillon  du 
inonde,  et  ces  fleurs  solitaires,  écloses  au  bord  de  la  mer  Glaciale,  étaient  pour 
moi  comme  ces  douces  pensées  d'affection  qu'une  ame  Adèle  conserve  au 
sein  d'une  société  refroidie  par  l'égoïsme.  J'avoue  que  ces  réflexions  et  plu- 
sieurs autres  encore,  dont  je  fais  grâce  au  lecteur,  étaient  peu  à  l'avantage 
du  monde.  Mais  où  serait-il  permis  d'enfanter  de  sombres  rêveries ,  si  ce 
n'est  au  Cap-Nord? 

Je  fus  tiré  de  mes  monologues  misanthropiques  par  la  voix  de  mou  compa- 
gnon de  voyage,  qui  me  montrait  la  cime  de  la  montagne  et  s'élançait  sur 
les  pointes  de  rochers.  Cette  montagne  n'a  pas  plus  de  mille  pieds  de  hau- 
teur ;  mais  elle  est  droite,  raide  et  diflicile  à  gravir.  Ici  on  rencontre  un  amas 
de  pierres  broyées  qui  se  détachent  du  sol  et  roulent  en  bas  quand  on  y  pose 
le  pied  ;  là  des  bandes  de  mousse  humide  où  l'on  glisse  sans  rencontrer  aucun 
point  d'appui,  ou  de  larges  masses  de  rochers  auxquelles  il  faut  se  cramponner 
avec  les  mains  pour  pouvoir  les  franchir. 

Après  avoir  quitté  les  tiges  d'angélique  et  les  touffes  de  fleurs ,  on  n'aper- 
çoit que  de  frêles  bouleaux  courbés  jusqu'à  terre,  et  étendant  autour  d'eux, 
dans  une  sorte  de  convulsion ,  leurs  rameaux  débiles  comme  pour  chercher 
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mi  peu  de  sève  et  de  chaleur.  Plus  haut,  ces  plantes  même  disparaissent  On 
ne  trouve  plus  qu'un  sol  nu  ou  chargé  de  neige. 

Le  sommet  de  la  montagne  est  plat  comme  une  terrasse ,  couvert  d^une 
terre  jaunâtre  parsemée  çà  et  là  de  mousse  de  renne  et  de  morceaux  de  quartz 
d'une  blancheur  éclatante.  Nous  courûmes  avec  une  joie  d*enfant  sur  ce  vaste 
plateau ,  car  nous  venions  d'atteindre  le  but  de  nos  vœux  et  de  nos  efforts. 
Tantôt  nous  nous  penchions  sur  la  crête  du  roc  pour  mesurer  de  Tœil  là  pro- 
fondeur de  Tabîme,  et  entendre  la  vague  fougueuse  gémir  sur  lesécueils. 
Tantôt  nous  cherchions  dans  le  lointain  une  habitation  humaine,  et  de  toutes 
parts  nous  ne  voyions  que  la  terre  dépeuplée.  Puis  tout  à  coup  saisis  par  Ten- 
chantement  de  cette  grave  nature,  nous  restions  là,  debout,  immobiles  et 
pensife,  contemplant  le  spectacle  étalé  sous  nos  yeux.  Â  notre  droite  s'éle- 
vait la  terre  ferme ,  le  Nordkyn ,  la  dernière  pointe  de  l'Europe;  à  gauche, 
une  longue  ligne  de  montagnes  échancrées  et  couvertes  de  vapeurs,  et  devant 
nous,  la  mer  Glaciale,  la  mer  sans  bornes  et  sans  fin  :  houndless,  endeless  (1) , 
l'immensité.  A  Test,  le  soleil  déployait  encore  son  disque  riant,  et  jetait  un 
sillon  doré  sur  les  vagues;  mais,  au  nord  et  au  sud ,  les  nuages,  repoussés  un 
instant  par  le  soufile  du  matin,  se  rapprochaient  l'un  de  l'autre  et  pesaient 
comme  une  masse  de  plomb  sur  l'Océan.  C'était  la  nuit  d'Israël  avec  la  co- 
lonne de  feu^  le  chaos  avec  le  rayon  de  lumière  céleste,  et  l'idée  de  la  soli- 
tude lointaine  où  nous  nous  trouvions ,  l'aspect  de  cette  île  jetée  au  bout  du 
monde ,  le  cri  sauvage  de  la  mouette  se  mêlant  aux  soupirs  de  la  brise ,  au 
mugissement  des  ondes ,  tous  les  points  de  vue  de  cette  étrange  contrée  et 
toutes  ces  voix  plaintives  du  désert,  nous  causaient  une  sorte  de  stupeur  dont 
nous  ne  pouvions  nous  rendre  maîtres.  Ceux  qui  ont  vu  les  forêts  vierges  de 
FAmérique  ont  peut-être  éprouvé  la  même  émotion.  Ailleurs»  la  nature 
peut  ravir  l'amedans  la  contemplation  de  ses  magnifiques  beautés;  ici  elle  la 
saisit  et  la  subjugue.  En  face  d'un  tel  tableau ,  on  se  sent  petit,  on  courbe  la 
tête  dans  sa  faiblesse,  et  si  alors  quelques  mots  s'échappent  des  lèvres,  ce  ne 
peut  être  qu'un  cri  d'humilité  et  une  prière. 

Descendre  du  haut  du  Cap-Nord  était  phis  difficile  encore  que  d'y  monter. 
Nous  ne  pouvions  nous  tenir  debout  sur  les  pentes  de  mousse  glissantes  et 
les  tables  de  roc  perpendiculaires.  11  fallait  nous  asseoir  sur  le  sol  et  nous 
traîner  à  l'aide  de  nos  mains.  Si  nous  faisions  un  faux  pas,  nous  courions 
risque  de  nous  précipiter  dans  la  vallée ,  et  si  nous  heurtions  trop  fortement 
un  bloc  de  pierre  détaché  du  sol ,  il  roulait  avec  fracas  le  long  de  l'étroit 
sentier  et  pouvait  atteindre ,  dans  sa  chute ,  ceux  qui  nous  précédaient.  Mais , 
après  deux  heures  de  marche ,  toute  la  caravane  remonta  saine  et  sauve  à 
bord  du  bateau.  Par  un  bonheur  insigne,  au  moment  où  nous  tirions  notre 
ancre  de  fer  amarrée  aux  pierres  de  la  grève ,  le  vent  tournait  à  l'est.  On  eût 
dit  que  nous  l'avions  acheté ,  comme  les  voyageurs  d'autrefois ,  de  quelque 
sorcier  lapon ,  tant  ce  changement  de  direction  venait  à  propos. 

0)  Byrott,  ChUd'Barold, 
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£o  arrivant  à  GdtstFœr,  nous  trouràmes  toute  la  famitiedu  imnrohMid 
réunie  pour  nous  atte&dre.  Marthe  et  IVIariBayaient  revêtu  leur  robe  nesfe , 
leur  tablier  ûe  couleur,  et  ie  iioonet à  cubaBai>ieii»  ^'elles  ne  portent  ^u*aax 
joors  de  fête.  Dans  notre  modeste  «hainbre,  leyr  mèee  aiiait jilaeé  awr  ia 
table  la  jatte  de  lait  que  aes>vaebes  venaient  de  luii4onDer,  et  V^a  avaîtffé* 
^ré  avec  beaucoup  de  soln^eux  lits  de  ^aiDea>  pour  nous  reposer  de  nos  6- 
ligues.  Mais  nous  connaissions  4éjà  trq)  les  eontf  ées  -du  ^rd^pour  «epas 
]irafiter  du  vent  capricieux  qui  promettait  alors  «d^enAer  notre  v«ile,  et  nous 
(Urnes  adîeu  à  regret  à  cette  maison  hospitalière  oùneus  avions  étére^s  nrec 
tint  de  cordialité.  —  Adieii  pour  toi^oura,  jnuNnuea  M™'  KÂel^ig  en  •nous 
serrant  la  main.  —  Oh!  non, pas. pour  toujours,  s^éeriècent  «es  onfons.  La 
bonne  mère  secoua  la  tête  et  ne  répondit  nen.  Les  jennes  iUes  s^vaneèrent 
Jir  la  pelouse^  pour  nous  saluer  encore.  En  observant  eeiSe  attitude  silen- 
cieuse  de  la  mève  et  celle  de  aes  en£BAs,  il  .ne  eeœblait  voir  rexpérienee 
triste  qui  se^souvient  idu  passé  et  Tespéranœ .  m^entusease  qni  regarde  vers 
Tavenir. 

Le  soir,  nous  nous  arrêtâmes  à  Havsiind.  C'est  on  détroit  riant,  bordé  par 
deux  colliQesceuvertes.de  verdure.  Sur.  Tune  dQ  ces  ooUine»  s'élève ia  maison 
du  prêtre  de  Hammerfest,.  ^ui  vient  kl  deux  fois  par  aa  pansée  qneiqœs  se- 
maines; sur  lautre,  TégUse  nouvellenoont  bâtie^et  la  demeure  du  marchand 
avec  se»  magasins.  La  terre  ne  porte  nî  plantes  potagères  ^  ni  arbres;  les  nvits 
d*hiver  y  sont  aussi  longues,  aussi  obscures  qu'au  Cap-Nord;  mais  les  obser- 
vations de  température,  faites  sous  la  direction  de  M.  Parrot,  professeur  à 
Dorpat,  présentent  ici  un  résultat  curieux.  Au  mois  d'août ,  le  thermomètre 
ne  s'élève  pas  à  plus  de  dix  degrés.  Au  mois  de  janvier,  par  les  plus  grands 
froids ,  il  ne  descend  pas  à  plus  de  douze.  L'hiver  dernier,  on  en  compta  une 
fois  treize,  mais  c'était  un  événement  extraordinaire.  La  côte  est  fort  peu 
habitée,  et  Tintérieur  des  montagnes  est  complètement  désert.  Toute  la  pa- 
roisse, qui  s'étend  à  plus  de  vingt  lieues  de  distance,  ne  renferme  que  trois 
cent  soixante  Lapons  et  cent  vingt  jNorvégiens.  Mais,  au  mois  de  mai,  un 
grand  nombre  de  bateaux  de  Norland,  Helgeland  et  Finmark,  se  rassem- 
blent dans  les  environs  pour  pécher,  et  une  douzaine  de  bâtimens  russes  vien- 
nent ici ,  chaque  année ,  prendre  une  cargaison  de  poisson. 

Le  marchand  de  Havsund  est  un  homme  riche  et  habile.  Dans  l'espace  de 
quelques  années,  il  a  construit  des  magasins,  il  a  fondé  une  fabrique  d'huile 
de  poisson.  Sa  maison,  dont  il  a  été  lui-même  l'architecte ,  est  bâtie  avec  élé- 
gance et  ornée  avec  goût.  Tout  cela  lui  donne  une  satisfaction  de  proprié- 
taire dont  il  aime  à  jouir  devant  ses  hôtes.  Il  nous  promena  du  comptoir  au 
salon ,  et  à  chaque  pas  il  nous  regardait  comme  pour  saisir  sur  nos  lèvres  une 
exclamation  et  dans  nos  yeux  un  sentiment  de  surprise.  Mais  ceci  n'était 
encore  que  le  prélude  de  son  triomphe.  Le  soir,  tandis  que  nous  étions 
à  table ,  il  s'approche  mystérieusement  de  la  pendule  dorée ,  dont  il  venait 
d'enlever  le  globe;  il  tire  un  ressort,  et  ne  voilà- t-il  pas  que  la  magiquejpen- 
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dule  se  met  à  jouer  un  air  de  Fra  Diavoto  !  Noo,  je  n'oublierai  jamais  le  r^;ard 
tout  à  la  fois  triomphant  et  inquiet,  le  regard  scrutateur  qu'il  jeta  sur  nous 
au  moment  où  Ton  entendit  résonner  les  premières  notes  de  musique.  Si , 
alors,  nous  avions  voulu  commettre  un  meurtre  moral ,  nons  n'aurions  eu  qu'à 
montrer  aux  yeux  de  notre  hôte  un  visage  indififérent.  Mais  nous  ne  fûmes 
pas  si  cruels,  nous  applaudîmes  à  la  féerie  de  sa  pendule,  et,  par  reconnais- 
sance, il  vida  un  grand  verre  de  vin  à  la  prospérité  de  notre  pays.  Ce  toast, 
dont  nous  le  remerciâmes  avec  sincérité ,  n'était  que  le  commencement  d'une 
horrible  trahison.  Le  malheureux  partit  de  là  pour  entamer  une  dissertation 
politique,  dans  laquelle  il  passa  en  revue  toute  l'Europe.  En  vain  je  me  dé- 
battis contre  le  piège  perflde  qu'il  venait  de  me  tendre  ;  en  vain  j'essayai  de 
le  ramener  à  sa  nature  d'habitant  de  Havsund;  tous  mes  efforts  furent  in- 
utiles. Quand  je  lui  parlais  des  Lapons,  ses  voisins,  il  suivait  l'armée  de  don 
Carlos  en  Espagne;  quand  je  lui  demandais  quel  avait  été  le  produit  de  la 
pèche  dans  les  années  dernières ,  il  énumérait  le  budget  de  l'Angleterre.  Je 
vis  que  la  lutte  était  impossible.  Je  courbai  la  tète  comme  un  martyr,  et  j'é- 
coutai patiemment  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  mettre  fin  à  ses  digressions. 
Mais,  le  lendemain,  il  m'attendait  déjà  de  pied  ferme,  et  je  n'échappai  que 
par  la  fuite  au  développement  d'une  nouvelle  théorie.  Bon  Dieu!  me  disais-je 
en  reprenant  la  route  de  Hammerfest,  où  fiiudra-t-il  donc  aller  pour  éviter 
la  politique ,  si  elle  doit  nous  poursiûvre  jusqu'au  71*  degré  de  latitude? 

Hammerfest,  40  «oAu 

X.  Mahmisb. 
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Qaelque  vaste  qae  soit  le  champ  des  sciences  qui  relèvent  unir 
quement  de  la  pensée,  il  est  facile  de  s'assurer,  après  un  examen  at* 
tentiT,  que  les  anciens  l'avaient  déjà  foulé  dans  bien  des  sens  et  que 
les  modernes  n'en  ont  guère  reculé  les  limites.  En  métaphysique  et 
en  morale ,  par  exemple,  ne  semble-t-il  pas  que  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  pertinent  à  dire  ait  été  dit  en  des  siècles  plus  philosophiques  que 
les  nôtres ,  et  n'est-il  pas  évident  que,  si  l'on  voulait  interroger  avec 
qaelque  soin  les  origines  de  nos  spéculations  actuelles ,  des  plus  té- 
méraires comme  des  plus  timides,  on  retrouverait,  en  remontant  les 
âges,  les  preuves  de  leur  filiation  et  les  traces  de  leur  généalogie? 
Peu  de  noms  récens ,  peu  d'idées  nouvelles  sortiraient  intacts  de 
cette  recberdie  d'une  paternité  antérieure ,  et  l'on  pourrait  inscrire 
tout  d'abord,  sur  cette  table  ontologique,  les  Orientaux  avant  Pytha- 
gore  et  Pytbagore  aYant  Spinosa,  ^Pyrrhon  avant  Bayle ,  Parménide 
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avant  Emmanuel  Kant,  Épicure  avant  Helvétîus,  Platon  avant  saint 
Augustin ,  Zenon  avant  saint  Bernard ,  et  Lucien  avant  Voltoire. 
Ainsi,  chaque  penseur  aurait  son  ascendant  direct,  et,  quant  aux 
écoles,  si  méritantes  que  soient  celles  d'Ecosse  et  d'Allemagne,  fl 
serait  injuste  d'oublier  qu'elles  sont  venues  vingt  siècles  plus  tard  que 
les  trois  grande»écétes  grecfu^s,  PAcrféiaie,  te  Lycée  et  le  Por- 
tique. D'où  l'on  peut  conclure  quela  philosophie  moderne,  fille  vi- 
vante de  la  tradition,  a  presque  tout  emprunté  à  l'antiquité,  tout, 
excepté  la  croix  et  la  ciguë. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi  pour  les  sciences  qui  procèdent  de  la  réflexion 
pure,  il  en  est  autrement  de  celles  qui  s'appuient  sur  l'observation  exté- 
rieure. Ces  dernières ,  nos  ateux  n'avaient  pas  anssion  peur  nous  les 
livrer  toutes  faites ,  car  c'est  le  temps  qui  les  fonde  et  qui  les  agrandit. 
On  peut,  dans  le  monde  des  idées,  nier  la  perfectibilité;  dans  le 
monde  des  faits,  il  est  impossible  de  la  méconnaître.  Ici  le  progrès 
est  évident, continu, quotidien;  il  se  touche  au  doigt,  il  se  suppute, il 
se  mesure,  il  devient  une  vérité  mathématique.  C'est  le  cas  où  se  trou- 
vent les  sciences  physiques  et  naturelles;  c'est  celui  de  la  géographie 
surtout.  La  géographie  est  une  science  née  d'hier  ;  elle  s'est  construite 
de  nos  jours  et  sous  «os  yeux  :  sa  tradition  sérieuse  remonte  à  peine 
à  trois  cents  ans.  L'antiquité  n'en  connaissait  guère  que  les  aspects 
fabuleux  et  naïfs,  et,  si  nous  ne  craignions  pas  d'encourir  le  reproche 
fait  aux  enfans  de  Noé,  nous  pourrions  rire,  sur  ce  point,  de  la  nu- 
dité paternelle.  Rien  n'est  plus  bouffon  que  cette  cosmographie  où  le 
ciel  repose  sur  des  colonnes  dont  Atlas  est  le  gardien  ;  rien  n'est  plus 
curieux  que  ces  périples  de  navigateurs  qui  emploient  deux  ans  à  tra- 
verser la  mer  Egée  an  milieu  d'enefaantemens  sa*s  nombre.  Ce  sont 
là  des  rêves  de  poètes,  ce  n'est  point  une  géographie. 

Certes ,  pour  en  créer  une,  ce  n'était  ni  la  force ,  ni  Vét«idue  qui 
manquaient  au  génie  antique ,  c'était  la  base  même  de  la  science,  la 
•récolte  des  faits.  Cette  récolte  devait  être  l'œuvre  des  siècles,  et  ici 
l'intuition  ne  pouvait  pas  suppléer  la  découverte.  Long-temps  avant 
que  le  globe  eût  obéi  à  la  main  patiente  qui  le  dompte,  la  pensée 
qui  a  des  ailes  avait  pu  visiter  les  sphères  idéales;  mais  l'observa- 
tion qui  va  lentement,  soit  qu'elle  chemine  le  bâton  du  voyageur  à 
la  main ,  soit  qu'elle  ouvre  la  voHe  du  navigateur  à  des  vents  oa- 
pricieux ,  avait  besoin ,  pour  étendre  sa  sphère  d'action ,  qu'on  lui 
rendit  les  mers  plus  sûres  et  les  continens  plus  praticables.  La  civili- 
sation lui  devait  des  routes,  la  science  des  instrumens  nautiques; 
c'est  là  ce  qui  a  retardé  son  avènement.  Il  a  Mu  que  peu  à  peu  l'as- 
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titrfabe  nempUcèt  le  gnomon,  eet  agent  imparfait  des  nMures 
astnwMimiques,  etqtw  la  boussole  offrit,  sur  Timmensité  liquide,  des 
points  de  repère  plus  sArs^qoe  les^chaoceox  relèvemens  d'une  constel- 
lation polaire.  Ce  progrès  s*est  continué^sous  «os  yeux  par  le  chemin 
de  fer  dans  la  viabilité  terrestre ,  et  par  la  vapeur  dans  la  navigation 
maritime  :  le  chronomètre,  ce  dernier  mot  dn calcul  horaire,  com« 
plète  le  lot  de  notre  temps.  Qui  sait  ce  que  les  aérostats  réservent  à 
Favenir  ? 

Si  les  instransens  concouraient  ainsi ,  par  une  amélioration  gra-- 
doelle ,  à  rétabUsseoient  de  la  géographie ,  les  évènemens  historiques 
oe  la  servaient  pas  moins.  Tout  lui  était  bon:  les  conflits  de  races', 
les  chocs  de  peuples,  les  invasions  de  barbares,  la  conquête,  la  pro- 
pagande. Elle  profitait  tout  autant  des  désastres  de  la  guerre  que 
des  loisirs  de  la  paix,  et  butinait  dans  les  palais  comme  sur  les  dé- 
combres.Yoir,  pour  elle  ^  c'était  savoir  ;  le  mouvement  était  son  res- 
sent, la  locomotion  son  génie.  Peu  lui  importaient  les  symboles,  les 
cooieurs,  les  bannières;  elle  s'associait  à  toutes  les  causes  sans  les 
juger,  elle  se  mêlait  à  tontes  les  luttes  sans  en  partager  les  passions. 
Prompte  à  se  transformer,  elle  fut,  ainsi  et  successivement,  com- 
merçante avec  les  Phéniciens,  poétique  avec  les  Grecs,  guerrière 
arec  les  Romains,  inculte  avec  les  Barbares,  religieuse  avec  les  croi 
ses.  Un  jour,  à  la  suite  des  fils  de  Tlslam ,  elle  sortait  des  déserts  ara- 
biques, longeait  le  littoral  de  l'Afrique  septentrionale,  et  venait 
idanter  sa  tente  aux  pieds^  des  Pyrénées  ;  un  autre  jour,  sur  la  foi 
d'un  pressentiment,  elle  s'embarquait  avec  Colomb  et  aventurait  son 
premier  enjeu  dans  une  loterie  qui  devait  lui  rapporter  deux  mon- 
des. Tantôt  elle  s  inspirait  du  génie  catholique  de  l'Espagne  qui  cher- 
chait, au-delà  des  mers.,  des  âmes  à  conquérir;  tantôt  elle  s'identi- 
flait  au  génie  commercial  de  l'Angleterre,  qui  voyait,  sur  tout  le 
globe,  des  colonies  à  fonder.  Point  d'exclusion,  point  de  fierté  chez 
eDe  :  que  Ton  fût  un  grand  guerrier  conmae  César,  ou  un  pauvre 
moine  coname  Rubruquis,  un  historien  éloquent  connue  Polybe ,  ou 
on  conteur  naïf  comme  Marco-Polo ,  un  infidèle  comme  Aboul-Feda, 
ou  un  saint  missionnaire  comme  le  pèreYerbiest,  la  géographie, 
curieuse  seulement  de  faits,  se  préoccupait  peu  des  personnes;  elle 
smrait  d'un  œil  aussi  bienveillant  l'étape  pénible  du  pèlerin  isolé 
que  la  mardie  triomphante  des  escadres  qui  la  promenaient  autour  du 
monde  comme  une  reine.  C'était  pardessus  tout  une  science  collec- 
tif e  ,  qui  frappait  à  toutes  les  portes  et  recevait  de  toutes  les  mains, 
afin  d'élever  ce  monument  auquel  chacun  devait  apporter  sa  pierre  » 
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sans  que  personne  fût  autorisé  à  lui  donner  son  nom.  Cette  phase 
d'élaboration  patiente  a  été  longue;  elle  se  poursuit  de  nos  jours, 
elle  ne  s'achèvera  qu'après  nous.  Mais  le  gros  de  la  moisson  est  évi- 
demment recueilli,  et,  pour  en  reconnaître  la  richesse,  il  importe  peu 
qu'une  centaine  de  gerbes  reposent  encore,  éparses  et  oubliées, 
dans  les  mille  sillons  de  la  plaine. 

COUP  d'oeil  historique. 

Pour  simplifier  l'histoire  de  la  géographie,  il  faut  scinder  les  temps 
en  deux  parts  fort  inégales,  mettre  d'un  côté  cinquante-cinq  siècles, 
de  l'autre  trois.  Avant  et  après  Colomb ,  telles  sont  les  divisions  na- 
turelles de  la  science.  Dans  la  première  époque,  la  géographie  est  à 
l'état  d'enfance;  elle  semble  honteusement  confinée  dans  un  coin  de 
la  terre ,  elle  bégaie,  elle  se  berce  de  contes;  dans  la  seconde,  elle 
grandit,  comme  par  un  prodige  soudain,  et  s'empare  du  globe 
d'une  main  virile.  Ainsi  font,  au  dire  des  naturalistes,  certains  aloës 
qui ,  long-temps  étiolés  et  rabougris ,  retrouvent ,  à  un  instant  donné, 
tout  l'arriéré  de  leur  puissance  végétative  et  croissent  de  plusieurs 
pieds  en  vingt-quatre  heures. 

Que  de  temps  il  a  fallu  pour  fonder  une  géographie  mathématique 
qui  méritât  ce  nom?  Nos  aïeux  ont  vécu  trente-six  siècles  sans  se 
douter  de  la  sphéricité  de  la  terre ,  ce  principe  que  comprennent  au- 
jourd'hui les  enfans.  On  lit  bien  dans  les  vedas  hindous  que  l'univers 
a  la  forme  d'un  cFuf  ;  mais,  quand  les  mêmes  livres  parlent  de  notre 
globe,  ils  le  dépeignent  comme  une  montagne  qui  a  perdu  son  équi- 
libre, et  qu'un  dieu,  transformé  en  tortue,  soutient  sur  sa  carapace. 
Les  Égyptiens,  trop  vantés  pour  leurs  connaissances  astronomiques, 
n'en  savaient  guère  plus  que  l'Inde  sur  les  phénomènes  terrestres. 
Les  Grecs  même,  qui  semblent  avoir  concentré  chez  eux  les  rayons 
de  ces  civilisations  éparses,  les  Grecs  ne  se  montrèrent  d'abord  ni 
observateurs  plus  intelligens,  ni  géomètres  plus  précis.  Homère  fait 
de  la  terre  un  disque  qu'entoure  le  fleuve  Océan;  Thaïes  en  fait  une 
ellipse,  Hérodote  une  plaine,  Anaximandre  un  cylindre,  Leucippc 
un  tambour,  Héraclide  un  bateau.  Chacun  énonce  ainsi  son  hypo- 
thèse, jusqu'à  ce  qu'Eudoxe  de  Cnide,  selon  les  uns,  Philolaiis  de 
Crotone,  suivant  les  autres,  se  soit  déclaré  pour  la  forme  sphérique. 
Dès-lors  ce  système  prévaut;  Aristote lui  donne  l'autorité  d'un  fait, 
Possidonius  et  Eratosthène  s'en  appuient  dans  leurs  mesures  terres- 
tres; Hipparque ,  Pline  et  Strabon  en  font  sortir  des  déductions  fé- 
condes; enfin  Ptolémée,père  de  la  géographie  mathématique  chez 
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les  aociens,  couronne  cette  série  de  travaux  par  une  théorie  céleste, 
paradoxe  immense  qui  a  eu  la  vertu  de  durer  quatorze  siècles. 

Dans  la  géographie  descriptive ,  les  tfltonneroens  ne  sont  pas  moin- 
dres. Chez  les  premiers  Grecs,  c'est  le  bouclier  d'Achille  qui  la  ré- 
sume. La  fable  se  mêle  à  la  réalité  :  on  connaît  déjà  les  noms  d*Asie 
et  d'Europe,  on  distingue  ces  deux  régions,  on  les  caractérise ,  on 
les  décrit  ;  mais  bientôt  arrive  la  fiction ,  et  alors  paraissent  les  Cim- 
mériens,  peuplades  plongées  dans  d'éternelles  ténèbres ,  les  Hyper- 
boréens  dotés  d'un  printemps  étemel  ;  puis  les  Champs-Elysées,  terre 
des  âmes  heureuses;  enfin  l'Atlantide  et  la  Méropide,  songes  de  poètes 
sur  lesquels  devaient  enchérir  plus  tard  Platon  et  Théopompe.  Ce- 
pendant, même  dans  ces  temps  de  croyances  naïves,  des  observa- 
teurs sérieux  sillonnaient  la  Méditerranée  et  visitaient  régulièrement 
ses  cités  commerçantes.  Les  Phéniciens ,  les  Carthaginois  avaient 
semé  le  littoral  de  colonies  nombreuses  liées  aux  métropoles  par  une 
navigation  active.  Avant  tous  les  autres,  ces  peuples  franchirent  les 
colonnes  d'Hercule,  formidable  limite  du  mondé  primitif,  et  pous- 
sèrent leurs  découvertes ,  avec  Hamilcon ,  jusqu'aux  attérages  de  la 
Grande-Bretagne  ;  avec  Hannon ,  le  long  des  côtes  occidentales  de 
rAfrique ,  jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Bojador.  Les  Égyptiens ,  de  leur 
oAté,  semblent  avoir  poursuivi  sur  le  littoral  opposé  des  explorations 
analogues ,  dont  M.  Etienne  Quatremère  a  exagéré ,  après  Hérodote, 
l'étendue  et  l'importance.  Enfin,  le  roi  des  Perses,  Darius,  fit  aussi 
exécuter,  dans  l'Océan  indien,  par  Scylax  de  Cariandre,  un  périple 
qui  dut  comprendre  le  golfe  Persique  et  une  portion  de  la  mer  Rouge. 
Hais  les  récits  de  ces  expéditions  diverses  sont  si  fabuleux  et  si  con- 
fus, ils  se  sont  si  évidemment  travestis  sous  la  plume  des  rapsodes, 
toujours  enclins  au  merveilleux ,  qu'on  ne  saurait  les  accueillir  avec 
trop  de  réserve  et  trop  de  défiance. 

Dans  les  Ages  suivans,  le  monde  s'ébranle,  les  peuples  s'entre-cho- 
quent,  et  il  en  jaillit  des  étincelles  qui  éclairent  quelques  existences 
obscures.  Cambyse  ouvre  cette  période  agitée  :  il  lance  la  Perse  sur 
rËgypte  et  sème  les  sables  libyens  des  cadavres  de  ses  soldats.  Dès- 
lois  un  mouvement  alternatif  s'établit  entre  l'Asie  et  l'Europe ,  dans 
lequel  le  râle  d'agresseur  passe  incessamment  de  l'une  à  l'autre  : 
Xercès  vient  frapper  aux  portes  de  la  Grèce  avec  un  million  d'hommes; 
Alexandre  pousse  ses  conquêtes  jusqu'aux  limites  du  monde  connu. 
L'Inde  n'est  plus  un  mystère;  Diagnetus  et  Béton  la  décrivent  ;  Néar- 
que  en  explore  le  littoral;  Pythéas  opère  sur  un  autre  point  et  dé- 
couvre cette  ultima  Thule  des  anciens,  objet  de  tant  de  controverses. 
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La  géographie  se  développe  ainsi  snr  one  vaste  U^eqiti  court  du 
sud-est  au  nord-ouest,  des  bouches  du  Gange  aui iles  de  la  mer  du 
Nord.  A  leur  tour,  les  Romains  arrivent  et  oombleiit  d'immenses  la- 
cunes. Le  peuple-^roi  se  œèt  en  marche  dans  toutes  tes  riirecthuss ,  et 
va^ réveiller  de  leur  tong sommeil  ces  tribus  barbares  qui,  )4us  tard, 
devaient  hii  rendre  sa  visite.  La  Grande-Bretagne,  les  Gaules,  la 
GernMtfric,  laâcythie,ta  Sarmàtie,  rHyberme,  les  pays  ^laTons, 
tout  le  nord  de  rAfrique ,  1* Asie  jusqu'au-delà  du  Gange,  id  Baltique, 
r Atlantique,  rOcéan  indien,  et  les  mers  intérieures,  tout  ce  terri- 
toire où  il  a  envoyé  ses  légions,  tous  ces  parages  oà  il  a  promené 
ses  trirèmes ,  apparUenneat  déscrmtis  au  domaine  de  Fabservatian 
exacte.  Strabon^tPKne  eu  consmenceat  la  description  :  Marin  de 
Tyr  et  Ptoléméeradièvent.  C'est  le  monde  des  anciens:  demiUe  ans 
on  n'y  toudiera  ptus.  La  science  est  frappée  d>ngo«irdissement  ;  on 
la  dirait  morte. 

Cet  intervalle  est  occupé ,  piutAt  qu'il  n'est  rempli,  par  quelques 
momes  ckrétiens ,  tels  que  Cosmas,  Bernard ,  AdluHan,  par  des  fai- 
seurs d'itinéraires  calqués  sur  celui  d'Anlonin  ;  enfin ,  par  une  des- 
cription générale  du  globe,  ouvrage  d'un  Goth  dont  le  nom  est 
demeuré  inconnu ,  et  que  l'on  appelle  le  Gcoffraphe  de  Ravenne. 
Peu  à  peu  pourtant ,  ces  derniers  reflets  des  traditions  grecque  et 
romaine  pi&lissent,  se  dispersent,  et  dans  l'intervalle  apparaît  le 
météore  vif  et  court  de  la  civilisation  arabe.  Bagdad ,  Cordoue  et 
Ca'irwan  devteniœnt  des  foyers  d'études  géogra]diiqnesd'où  sortent 
les  mattres  de  l'époqiie,  Aboul-Feda,  EI-^Maqriry,  ^l-^Bakoui  et 
Léon  l'Africain.  Les  Arabes  connurent  les  Iles  Fortunées,  nos  fies 
Canaries,  que  les  picates  normands  devaient  conquérir  deux  siècles 
l»lus  tard.  Ils  poussèrent  leurs  excursions  dans  le  Sahara  et  jusqu'au 
Cap  Blanc  d'une  part;  de  l'autre ,  jusqu'au  royaume  de  Métinde  et  à 
l'Ile  de  Madagascar,  où  ils  fondèrent  des  colomes.  L'Inde, ^es  pro- 
vinces du  Caucase,  le  Thibet,  la  Chine,  que  visitèrent,  vers  712,  des 
ambassadeurs  du  kalife  WaMd ,  les  Iles  Malaises,  où  le  mahométisme 
est  encore  la  religion  régnante ,  sont  dès^lors  des  pays  familters  aux 
Arabes  et  fréquentés  par  leurs  vaisseaux.  Leurs  navigateurs  abordent 
èGuzurate,  au  pays  de  Canoge ,  le  Bengale  actuel ,  a  Calicut ,  aux 
Maldives,  sur  la  côte  de  Malabar;  Ils  paraissent  même  à  Kan-Fou, 
dans  laquelle  nos  savans  ont  cru  reconnattre  l'imposante  ville  de 
Canton.  Pendant  que  l'activité  arabe  débonde  ainsi  sur  les  terres  tem- 
pérées dugiobe,  le  Nord  semble  travaillé ,  de  son  côté ,  par  les  pre- 
miers symptAmes  d'une  fièvre  de  découvertes.  Les  fils  d'Odin  avea- 
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toieniâiK'  des  mers  orageuses  leurs  bari|ues  hardies  et  fragiles;  le&. 
Scaodioaves  découvrent  Tlslande^  les.  Mes  Feroë^et  plus  tard  le 
GroëolaDdv  JLes  piraies  uormaads  iafesteiit  toutes  lescdtes  que  baigne 
FAlIaoticme;  ils  visiteui  les  Açores,^  Madère  et  Ténériffe.  Des  sagaa^ 
coosacreut  ces  expéditions  téméraires;  SuorroB,.Adamde  Brénie^ 
les  recueillent,  et  le  roi  AlTred  ne  dédaigne  pas  de  traduire  de  sa 
main  les  deux  voyoges  du  Norvégien  Otfaer.etdu.Daooi&WulfstaA 
dans  les  pa}*s  Scandinaves.  La  navigation,  quelque  peu  suapecte  de& 
frères  Zeni^e  rattache  à  cet  ordre  de  travaux  et  de  recherches; . 

Ainsi  {placée eiitre  la  civilisation  d*Odift  et  celle  de  Uahemet,  que 
fait  TEurope  chrétienne,  cette  héritière  directe  de  la» tradition  aat^ 
que?  Elle  souMneille  touj<»urs.  Pourtant,  vers  le  xiiir  siède^une: 
pensée  de  propagande  semble  la  réveiller.  De  pauvres  frères  mineurs., 
comme  Carpin  et  Rubruquis ,  Anscaire  et  Aseeliu,  sont  lancés  dasa 
diverses  directions  pour  giagner  des  âmes  à  Dieu.  L'im  parcourt  le  ^ 
ngcd  de  l'Europe;  les  autres,  infatigables  missioonaires,  s'engagent, 
dans  le  cœur  même  de  TAsie,  que  vient  de  bouleverser  lagrande 
dynastie  mongole.  Du  Dnieper  au  fleuve  Xaune,  on  ne  recoonait  phia 
qu'un  maître  :  c'est  le  khan.  Il  a^oumis  un  continent  entier  au  j[oug; 
de  runitéJaf»lusdespoti4ue.  Soit  curiosité,  seit  calcul,  lesyoyageura 
se  portent,  tûus  alors  sur  ce  point.  Benj^wiie  de  Tudèlaa  ouvert  la 
marche;  Lucimel^  JOticoldt  l'ontsuivl;  Marce-Pelo,  qu'on  a  .nommé 
àboB  droit  le  Humboldt  du  œoyenrAge,  y  parait  à  son  tour,  pour 
faire  place  à  Pegoletti ,  à  Mandevilla,  à  Clavijo,  à  Haï  thon ,  àBarJÏaro,, 
à  Schilderberg.  Qe  tous  ces  observateurs,  Harco-^Polo  est,  le  seul  qui. 
ait  vu  sainement  et  raconté  j^cieusement.  Son  itinéraire  est  ij»^ 
mease;  il  embrasse  presque  toute  L'Asie:  la  vallée  de. Kacbmir  (  Ch^^ 
jtmtir),  la  petite  Boukharie,  la  Mongolie  entière,  la  Chine  (Caiàay')^ 
dont  il  décrit  lescapitalesPékin  (  Qambelit]  et  Nankin  (  Qmnsay]\  le; 
Bengale,  ou  pays  «kiftV»,  nom  q;ue. divers.  Asiatiques  loi  damnent: 
aujourd'hui  encoce;  l'arcIiipeLMakïs,  dont  licite  Sumatca  [Sasiiava)\. 
le  groupe  des  Andamans  et  de  Nicobar  (iVecaa^ver^);  Geylan,  IA) 
{ffesi^'He  du  Dekkan ,  ks  r^aumes  die.  Mabbar  et  de  Gu2urale  dans 
l'Inde^  les  villes  d'Adea^  d'0]:mttaet.deBaisoradaiis.Ia  Pecse;  pMz 
Madagascar  [MagasUur),  ott.il place  le. rofikt^cetioiseaa  fabuleux;  k' 
pays  des  Zingi^.et  des.  Aîbyssins.(  Aùaêçia) ;  enfin  la  Sibérie,  timir^ 
trofbt  de  ce qvi'U  noBune  Uppof^  des,  ténèbsesy.  et  la  Russie  (  Hu^zUt  )  ^ 
vaste  empire  tributaire  de»  Uongois»  Quel  p/èlerinage,  surtout  daoa 
ces  temps  de  confusion  et  de  barbarie!  MaUieureusemeot  Maroom 
PoiOt  et  moins  que  lui  lès  antres  voyageurs  cités«,,ae  savent  pai 
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assez  se  défendre  de  ce  penchant  au  merveilleux,  caractère  des  ftges 
d'ignorance.  On  voit  reparaître,  dans  leurs  récits,  quelques  fables 
qu*on  dirait  empruntées  aux  époques  mythologiques.  Ce  n'est  plus, 
comme  dans  Hésiode  et  dans  Hérodote ,  des  fourmis  gardiennes  de 
sables  aurifères,  ou  des  bœufs  garamantes  qui  paissent  à  reculons; 
mais  c'est,  chez  Marco-Polo,  des  montagnes  de  rubis-balai  et  de 
lapis-lazuli  ;  chez  Carpin,  une  grande  muraille  d'or  massif;  chez 
Oderic  de  Portenau,  des  oiseaux  à  deux  tètes;  enfin ,  chez  Mande- 
ville,  chevalier  anglais  et  conteur  imperturbable,  un  fruit  prodigieux 
récolté  à  Chadissa,  fruit  qui  s'ouvre  de  lui-même  quand  il  est  mûr, 
et  présente  un  agneau  sans  sa  laine,  excellent  à  manger.  Au  xV  siècle 
de  notre  ère,  la  géographie  en  est  encore  à  son  point  de  départ ,  aux 
féeries. 

Mais  ici  la  science  s'illumine  de  rayons  soudains;  comme  la  loi 
du  Sinaï,  elle  se  révèle  au  milieu  des  éclairs  et  de  la  foudre.  Ses 
deux  Moïse  sont  Colomb  et  Yasco  de  Gama.  Depuis  long-4emps 
sans  doute  le  pressentiment  d'un  autre  vaste  continent  avait  dû 
s'emparer  d'esprits  supérieurs,  et  la  trace  de  ces  soupçons,  plus  poé- 
tiques que  positifs,  plus  vagues  que  formels,  se  retrouve  dans  Sénè- 
que ,  dans  Possidonius,  dans  Strabon ,  dans  Pomponius  Mêla  et  dans 
Chrysippe.  Il  y  a  plus  :  la  découverte  positive  de  l'Amérique  aurait 
pu  passer,  même  au  x'  siècle,  pour  un  fait  acquis  ;  car,  dès  ce  temps, 
des  Islandais  avaient  colonisé  le  Groenland,  et  l'un  d'eux,  Leif 
Ericson,  avait  pu  reconnaître,  vers  le  sud-ouest,  une  côte  que  Ton 
estime  être  celle  du  Canada.  D'autre  part,  et  si  l'on  en  croit  des  au- 
torités qui  se  plaisent  aux  hypothèses  scientifiques,  l'Afrique,  long- 
temps avant  l'exploration  portugaise ,  aurait  été  doublée  deux  fois , 
et  relevée  dans  tout  son  périmètre ,  la  première  fois  par  les  Égyp- 
tiens de  Néchos ,  la  seconde  par  les  Arabes.  Mais  que  veut-on  in- 
duire de  ces  insinuations  dont  la  valeur  et  la  portée  laissent  tant  de 
prise  à  la  controverse?  Que  Colomb  et  Vasco  de  Gama  sont  deux  pla- 
giaires? On  ne  l'oserait  pas. 

Ce  qui  inspira  ces  hardis  pilotes  du  xv*"  siècle ,  ce  fut  moins  le 
bruit  vague  d'un  succès  antérieur  que  leur  confiance  dans  une  navi- 
gation chaque  jour  plus  savante  et  plus  perfectionnée.  L'art  des  con- 
structions navales  commençait  alors  à  sortir  de  sa  longue  enfance , 
et  les  vaisseaux,  mieux  membres,  osaient  perdre  de  vue  les  côtes, 
pour  aller,  dans  la  haute  mer,  affronter  la  violence  des  vents  et  le 
courroux  des  vagues.  Les  instrumens  nautiques  se  ressentaient  de  ce 
mouvement;  Martin  Behain,  gouverneur  de  Fayal,  venait  de  vul- 
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ganser  l'emploi  de  l'astrolabe  pour  la  mesure  des  hauteurs  solaires; 
la  boussole  était  acquise  à  la  navigation.  Ainsi ,  par  le  calcul  combiné 
du  méridien  et  du  parallèle,  le  pilote  pouvait,  loin  de  tout  rivage, 
déterminer  la  position  précise  de  son  navire,  et,  à  Taide  de  son  com- 
pas, le  maintenir  dans  la  route  la  plus  directe  et  la  plus  sûre.  L'au- 
dace soudaine  qui  se  manifesta  chez  les  praticiens  n'était  donc  pas  un 
phénomène  sans  cause  ;  les  travaux  des  théoriciens  avaient  ouvert 
cette  voie  aux  esprits  aventureux.  Depuis  un  siècle  environ ,  l'Italie 
et  l'Aliemagne  possédaient  des  écoles  d'astronomie  et  de  physique , 
pépinières  de  maîtres  célèbres  et  d'ouvriers  intelligens.  Nous  avons 
cité  Martin  Behain;  il  faut  y  ajouter  le  Florentin  Toscanelli ,  qui  eut 
quelques  relations  avec  Colomb,  et  Dominique  Maria  de  Bologne, 
qui  fut,  à  ce  que  l'on  croit,  l'un  des  professeurs  de  l'illustre  Copernic. 
D'où  il  résulte  que,  s'il  y  eut  un  peu  de  témérité  dans  l'élan  de  la 
navigation  à  cette  époque ,  il  y  eut  encore  plus  de  calcul.  Ce  fut  un 
hasard  peut-être  qui  livra  à  Colomb  l'Amérique ,  sur  laquelle,  assure- 
t-on,  il  ne  comptait  pas;  mais  ce  qui  n'était  pas  douteux  pour  l'il- 
lustre marin,  quand  il  quitta  les  côtes  de  l'Espagne,  c'est  qu'avec  du 
temps  et  des  vivres  il  devait ,  en  courant  toujours  vers  l'ouest ,  et  au- 
cune terre  intermédiaire  ne  se  présentant,  aboutir  immanquablement 
aux  Indes.  C'était  la  conséquence  forcée  de  la  sphéricité  terrestre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  an  moment  où  Colomb  s'ébranle,  la  géographie 
en  est  encore  à  peu  près  au  point  où  l'a  laissée  Ptolémée.  L'Europe, 
l'Asie,  le  nord  de  l'Afrique,  et  les  tles  qui  en  forment  comme  les 
satellites,  sont  connus  tant  bien  que  mal  ;  mais  au-delà  des  Açores  et 
des  Canaries,  et  dans  cet  espace  de  deux  cents  méridiens  qui  court 
de  l'île  de  Fer  au  Japon ,  les  cartes  n'offrent  que  du  vide  :  le  péri- 
n^tre  de  l'Afrique  demeure  flottant  et  indéterminé.  Il  ne  manque  à 
la  science  que  deux  mondes  complets ,  le  monde  américain  et  le 
monde  maritime;  les  trois  quarts  d'un  autre  monde,  l'Afrique,  et  un 
nombre  illimité  d'accessoires.  Eh  bien!  le  génie  des  découvertes 
s'empare  alors  du  globe  avec  tant  de  puissance  et  d'autorité,  qu'en 
moins  de  trois  siècles  ce  travail  gigantesque  s'accomplit  presque 
en  entier.  C'est  la  seconde  phase  de  la  géographie,  celle  qui  fait  la 
gloire  de  l'ère  moderne. 

L'élan  est  donné;  le  problème  terrestre  est  poursuivi  dans  ses  deux 
inconnues:  Colomb  cingle  vers  l'ouest,  et  y  trouve  un  continent;yasco 
de  Gama  gouverne  au  sud ,  et  arrive  dans  l'Inde  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  L'enthousiasme  s'en  mêlant ,  les  continuateurs  abondent. 
Ce  sont,  en  Amérique,  Balboa,  Femand  Cortèz,  Pizarre,  Amène 
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Vespuee^  SéiMâilea  Cri)ot,  W^lter  Raieigb;  en  Asie,  Albuqnerqtie, 
Bame^  FerdittaRd  Perès^  Barlhétemiy  IHés.  Yin^ians  nese  sonlpas 
écooiés^  qwff  MAgeHan  doaMe  le  c»p  Horn  et  exécute  te  premier  tour 
da  iBoade.  Meadana  et  Quiros  le  survenli  Queiques  groupes^oeéameiis 
soBlidécowerU.  Jiisqii*îe»  TEepa^Qo  et  le  Portugal  ont  seuls  mar^ 
qmk  leur  pteee  dans  ^ette  grande  in¥asion  maritime.  A  leur  tour, 
la^HèUande  etl'Angteterre  entrent  dans  la  lice.  Le»  deux  puissances^ 
calbtUques  voulaient,  avant  tout,  convertir  le  globe;  les  deux  puis^ 
saaoeatathérienneaobercitent- plutôt  à  le'colontser.  Le  génie  reli- 
gienx'  lutte  quelque  temps  avec  le  génie  commercial  ;  maïs  enân  ce 
dermtr  l'emporte.  Le  seeptre  de  la  mer  demenre  aux  argonautes 
marchand!^.  La  Fr«Bce<iema«de  sa  part  de  ces  Iles,  de  ce  littoral 
que  Toa  se  découpe;  eHe  n'obtient  que  dès-ébarbures.  Cependant, 
si <les^ ouvriers dNAgent,  Toeuvrone change  pas.  La  civilisation  sH^ 
lonne  tes-océana^  s'impose  aux  peuples  barbares  ou  sauvages,  les 
séduit' par  ses  rafânemeiia  ou  le»  dompte  par  ses  ressoureesi  Elle 
tient  logiobo^ansses'  mains,  et  semble  vouloir,  le  pétrir  jusqu'à  ce 
que  toutes»  aefraspérités  s'efTaeent. 

Vraiment;  qumd  on  assiste  à  ce  spectacle  merveMfêux ,  on  se  sent 
ébloui  et  pris  de  vertiga  Autrefois  (tétait  la  barbarie  qui  débordait, 
à  uu  mooMttt. donné,  sur  ia  cîrilîsation  ;  aujourd'hui  c'est  la  civîlr- 
satioB  qui  va  au  lom  déborder  snr  la  barbarie.  Le  mouvement  a 
lieu  en  sens  iwrene^  nnis  le  résuKat  é^neure  toujours^  le  même  : 
vaincue  daoa  so»  foyer,  ou  conquérante  horst-do'son  foyer,  la  civiH^ 
satioa  s'aisîmHe  tM)Our»  les  élémens  q«ri  s'-exposent  à  son  con^ 
tact:;  ce  qui  lui  résît^  périti  Elle  élève,. elle  redresse;  die  ne  des- 
cend «pas ,  elle  ne  déchoit  pasi  Ainsi*  le  veut  Ià  Mérarcfaie  des 
ètnes.  Les  organisations  le»  plus  fioUes  sont  ootlOs  qui  donnent  le 
ton,  et  raulorité  est  en  raison  de  la  supériorité.  L'ascendant  dé  TEo- 
rope  suc  le  monde  tient  à  celle  cause.  L'Europe  n'a  de  force  et  dé 
vertu  qoe^iMur  le  prineipe  civilisateur qu'eHé  repiésente;  c'est  li  son 
levier-Voyez  ou  en  est  le  gM3«  depuis  qu'il  a  été  attaqué  ainsi  et  tmr 
tous  le»  bouta  IFi&at^ncileruajowd'InûunBeulconânentoèl'&tu'^^ 
no  revive ftts,  et  dansaes  idée»,  et  dans  ses  usages^  et  dans^^  popu^ 
lation?  Est~il  quelque  part  une  inQuence  qui  ait  osé  tenir  devantlar* 
siennet  L'Asie  eat^ioUe  encore  l'Asie;  rAmérique  est-eHO  eneore 
rAmériqae;  lX)Géanie  est^lle  eaeove  l'Océanie ,  ef'n^^  a-t^lpas 
beauoasip  d'Europe  «n  miQèu  do  tout  iceio^  Récapitulons:  en  Oeéimi^ 
FEOrope  est  partouÉ;  elle  a  fondé  Sydney  et  les  colonies  pénales  <Iè 
TAniInMe;  elle  est.è  Hobart-Town,  elle  est  (tttw  lès  ttes  Halai^, 
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aux  Philippines ,  aux  Moluques ,  à  Java  ;  elle  est  par  ses  mission- 
naires dans  les  archipels  océaniens,  à  Hawaî,  è  Taïti,  à  Tonga,  à  la 
NonveUe-Zélande.  En  Asie,  elle  est  souveraine  au  sud  et  au  nord ,  en 
Sibérie  et  au  Bengale;  elle  y  comprime ,  elle  y  tient  en  respect  l'es- 
prit indigène;  la  Syrie,  TAsie  mineure ,  s'agitent  sous  son  inspira- 
tion; la  Perse  s'en  défend  mal;  la  Chine  seule  lui  oppose  sa  grande 
muraille.  En  Afrique,  l'Europe  a  pris  lés  clés  de  toutes  les  positions  : 
Alger  au  nord;  le  Sénégal,  Sierra-rLéone,  Bathurst,  les  forts  de  la 
côte  des  Esclaves,  les  échelles  de  Loangaet  de  Benguela  à  l'ouest; 
Je  cap  Je  Bonne*£spérance -au  midi ,  et  les  établisscmens  por- 
togais  à  Test;  l'Egypte,  qui  complète  cette  ceinture,  obéit-elle 
à  une  influence  africaine?  fteste  T Amérique;  mais  y  a-t-il  main- 
tenant une  Amérique?  Lorsque  Colomb  en  fit  la  conquête,  cette 
naste  région  nourrissait  vingt  millions  d'hammes  cuivrés ,  ou 
d'Indiens,  pour  parler  la  langue  des  découvreurs;  combien  en 
reste-t-il  aujourd'hui?  Huit  cent  mille  à  peine;  les  autres  n'ont 
pu  s'associer  à  la  civilisation ,  et  la  civilisation  les  a  dévorés, 
L'Amérique  s'est-elle  dépeuplée  pour  cela?  Non  ;  l'Europe  y  apourvu; 
elle  a  démembré  le  monde  de  Colomb,  a  donné  le  nord  à  T Angle- 
terre, à  la  France  et  à  la  Russie;  le  centre  et  l'ouest  à  l'Espagne; 
l'est  au  Portugal;  les  Mes  éparpillées  sur  ses  flancs ,  à  diverses  puis* 
sauces;  et  une  nouvelle  Amérique  est  née  avec  trente  millions  de 
blancs,  issus  de  la  conquête.  Voilà  ce  qu'a  fait  l'Europe  entrais 
siècles ,  et  sans  s'appauvrir  elle-même ,  ou  plutôt  ce  qu'a  fait  la  civi- 
lisation, dont  elle  n'est  que  l'instrument.  La  fable  des  dents  de  Cad- 
mus  ne  p&lit-elle  pas  auprès  de  cette  réalité  .contemporaine? 

Aa  milieu  de  ce  déplacement  d'hommes  et  de  ce  bouleversement 
d'eiistences ,  on  devine  quelle  dut  être  la  tâche  de  la  géogriipbie. 
Non^eulement  on  découvrait  pour  elle  des  pays  inconnus,  a>ais  en- 
core ces  pays  se  modiGaient  àvue  d'œil;  il  fallait  constater,  puis  con< 
trôler.  Chaque  jour  de  nouvelles' reconnaissances  agrandissaient  s«n 
domaine.  Après  Dampier,  Anson ,  Wallis  et  BougainvUle ,  Cook  avait 
paru  dans  l'Océan  Pacifique  et  y  avait  accompli  trois  circumnaviga- 
tions qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  hardiesse  et  de  patience,  de 
science  et  de  sagacité.  Son  exem[de  entraîna  bientôt  toutes  les  puis* 
sances  maritimes  vers  ces  plages  nouvelles  :  la  Francey  envoya  Lapé- 
rouse  et  d'Entrecasteaux  ;  l'Espagne,  Malespina  et  Maorelle;  l'Angle- 
terre, BUgh  et  Vaneouver.  De  nos  jours  même ,  tetélan  ne  s'est  point 
r^nti  :  Krusenstern,  Kotzebue ,  Beechey,  d'UrvHle ,  Duperrey  y  La- 
place, 'Frey£inet,PauldiBg  et  Morrell  ont  continué,  <sous  des  |Mlvî1- 


Digitized  by 


Google 


164  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Ions  divers ,  ces  longes  explorations  autour  du  globe  et  poursuivi  le 
relèvement  des  archipels  océaniens.  Si  la  carte  du  monde  maritime 
n*est  pas  complète  encore,  quant  aux  détails,  les  lignes  principales 
sont  flxées ,  l'ensemble  est  arrêté.  D'autres  capitaines,  non  moins 
entreprenans,  cherchaient  en  même  temps  la  solution  d'un  problème 
plus  ardu  encore,  celui  d'une  communication  entre  les  deux  océans 
au  travers  des  mers  polaires  :  Davis,  Hudson ,  Baffin ,  Behring ,  et  plus 
tard  Parry  et  Ross,  se  dévouaient  dans  ce  but  à  des  dangers  hors  de 
proportion  avec  les  résultats. 

A  côté  de  ces  grandes  reconnaissances  collectives  et  pour  la  plu- 
part officielles,  des  voyageurs  isolés  récoltaient  pour  la  géographie 
sur  toute  la  surface  du  globe.  La  Chine  n'avait  plus  de  secrets  pour 
les  missionnaires  devenus  tout  puissans  à  la  cour  de  Pékin  ;  les  pères 
Gaubil ,  Yerbiest,  Adam  Shall,  préparaient  les  voies  aux  ambassades 
de  Macartney  etd'Amherst.  L'Inde,  vice-royauté  anglaise,  se  révé- 
lait tout  entière,  dans  son  antiquité,  aux  savans Colebrooke  et  Wil- 
liam Jones;  dans  son  état  moderne,  à  l'évèque  Héber,  à  Jacquemont 
et  à  tous  les  observateurs  intelligens  des  Asiatic  Researches;  Kœmp- 
fer  voyait  le  Japon  ;  Stamford  Raffles,  et  Marsden  les  lies  Malaises; 
Chardin,  Malcolm  et  Morier,  la  Perse;  Klaproth,  l'Asie  russe  et 
tartare;  Hiram  Cox  et  Crawford,  la  Birmanie;  Burkhardt,  la  Syrie; 
Sadler,  l'Arabie;  voilà  pour  l'Asie.  L'Amérique  n'était  pas  moins  fa- 
vorisée, car  en  tète  de  ses  explorateurs  figurait  M.  de  Humboldt,  le 
voyageur  par  excellence,  le  voyageur  encyclopédique.  M.  de  Hum- 
boldt s'appropriait,  par  l'autorité  d'une  science  presque  universelle, 
toute  la  partie  équatoriale  du  nouveau-monde;  Bullock,Ward,  Pent- 
land,  côtoyaient  ou  complétaient  l'illustre  touriste;  Spix  et  Martius, 
le  prince  Neuwied  et  Saint-Hilaire  parcouraient  le  Brésil;  Pœpig,  le 
Chili  et  le  Pérou  ;  Weddel ,  la  Patagonie  ;  Mackensie ,  l'Amérique 
insulaire;  Pike,  Long,  Lewis  et  Clarke,  les  steppes  qui  s'étendent 
du  Mississipi  aux  Montagnes-Rocheuses  ;  Mac-Gregor ,  le  Canada  ; 
Hearne,  Franklin  et  Back,  la  région  boréale  au-dessus  des  lacs. 
L'Afrique  ne  s'était  point  dérobée  à  ce  vaste  réseau  de  recherches: 
sans  parler  de  l'Egypte ,  foulée  par  tant  de  curieux  depuis  Hérodote 
jusqu'à  l'empereur  Adrien ,  depuis  le  père  Sicard  jusqu'à  Volney,  ce 
précurseur  de  l'expédition  française,  l'Abyssinie  et  l'Ethiopie  voyaient 
Bruce,  Sait ,  Poncet  et  Combes  s'engager  dans  leurs  plateaux  inhos- 
pitaliers; la  région  hottentote  se  révélait  à  Levaillant  et  à  Barrow,  le 
Congo  à  Grand-Pré,  à  Tuckey  et  à  Cardoso,  le  Sahara  à  Caillé, 
tandis  que  Mungo-Park,  Bowdich,  Denham,  Clapperton ,  Laing  et 
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les  frères  Lander  cherchaient,  au  milieu  de  mille  morts,  à  dérober 
aux  royaumes  de  l'Afrique  centrale  les  mystères  de  leur  existence 
et  de  leur  organisation.  Nous  citons  là  trente  noms,  comme  ils  nous 
viennent  et  au  hasard  ;  il  faudrait  en  citer  mille. 

Ainsi,  la  situation  a  changé;  la  géographie  descriptive  vient  de  dé- 
cupler son  domaine.  De  pauvre  et  de  stérile  qu'elle  était  avant  ce  bel 
essor  du  xv^  siècle,  la  voilà  dçvenue  opulente  et  féconde,  opulente 
à  ce  point  qu'elle  eu  est  à  l'embarras  des  richesses.  Il  s'agit  mainte- 
nant d'ordonner  la  science ,  de  lui  créer  des  allures  méthodiques ,  d'en 
trier,  d'en  contrôler  les  élémens.  La  théorie  de  Ptolémée  a  été  rui- 
née par  les  découvertes  de  Copernic  et  de  Galilée  ;  Mercator  et  Va- 
rénius  opèrent  sur  cette  base  et  renouvellent  la  géographie  mathé- 
matique. Keppler  et  Newton  y  concourent  en  trouvant  la  loi  des 
mondes.  Conring  pressent  la  statistique,  Delisle  etHaase  cherchent 
à  recueillir  les  observations  éparpillées ,  pendant  que  Buache  se  jette 
dans  le  champ  des  hypothèses.  Mais  les  vrais  fondateurs  de  la  science 
générale,  d'Anville  et  Busching,  ne  paraissent  qu'au  milieu  du 
XVII*  siècle.  D'Anville ,  esprit  subtil  et  patient ,  ouvre  la  voie  à  un  coUa- 
tionnement  érudit  entre  la  topographie  antique  et  la  topographie 
moderne,  travail  plus  ingénieux  qu'utile  et  dans  lequel  ont  trop 
abondé,  selon  nous,  Heeren,  Yoss,  Mannert,  Gosselin  et  plusieurs 
autres.  Busching  est  plutôt  l'homme  des  faits  actuels;  il  rassemble  et 
résume  les  découvertes  accomplies.  Le  tracé  des  cartes ,  jusqu'alors 
arbitraire  et  informe,  acquiert  peu  à  peu  cette  précision  et  cette  netteté 
qu'on  y  admire  aujourd'hui.  Après  Mercator  qui  le  premier  changea 
le  système  de  projection ,  paraissent  successivement  Sanson ,  Blacuw 
et  Cassini ,  dépassés  à  leur  tour  par  Rennel ,  Dalrymple ,  Arrowsmith , 
Hogsburgh ,  Lapie  et  Brué. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  conquêtes  abondantes  et  imprévues, 
la  géographie  générale  voyait  à  chaque  instant  s'agrandir  ou  se  mo- 
difier ses  perspectives.  Chaque  jour,  quelques  données  vieillissaient, 
se  rectifiaient,  se  complétaient.  L'observation  prenait  un  caractère 
plus  précis,  plus  rigoureux,  plus  scientifique.  Ce  fut  alors  que  les 
livres  succédèrent  aux  livres;  les  auteurs  aux  auteurs.  Tous  les  quinze 
ans  il  fallait  reconstruire  la  science ,  et  comme  précis  élémentaire  et 
conune  haut  enseignement.  L'œuvre  la  plus  méritante,  en  ce  genre» 
n'était  pas  celle  du  meilleur  esprit,  mais  celle  du  dernier  auteur 
qui  avait  pris  la  plume.  C'était  plutôt  une  question  de  date  qu'une 
question  de  talent.  Ainsi,  après  Mentelle  et  Pinkerton,  parut  Malte- 
Tons  XVII.  11 
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Brun  dont  nous  aurons  à  parler;  après  Malte-Brun,  le  savant  Ritter  (1) 
et  M.  Adrien  Balbi  qui  fait  Tobjet  de  cet  article.  Venu  le  dernier, 
M.  Balbi  a  sur  les  autres  les  avantages  qui  résultent  de  son  millé- 
sime. Il  a  pu  les  copier  dans  ce  qulls  avaient  de  plus  authentique, 
et  emprunter  ensuite,  soit  aux  Annales  et  aux  Revues  de  Weymar, 
de  Paris ,  de  Londres  et  de  Calcutta ,  soit  à  des  voyages  récens ,  tout 
un  ordre  d'observations  et  de  faits  qui  échappaient  forcément  à  ses 
devanciers.  C'est  là  le  mérite  le  plus  réel  de  son  livre  :  quoique  déjà 
vieilli ,  il  est  le  plus  jeune.  Un  temps  viendra  sans  doute  où  cette  mo- 
bilité, virtuellement  inhérente  à  la  géographie,  ne  sera  plus  exagé- 
rée par  des  causes  accidentelles.  Quand  le  globe  sera  connu  et  bien 
connu,  la  science  continu^ra  sans  doute  à  se  métamorphoser  avec 
les  faits  statistiques  et  politiques;  mais  elle  ne  sera  plus  remise  en 
cause,  à  chaque  heure^  dans  toute  son  économie,  dans  ses  divisions, 
dans  sa  terminologie,  dans  ses  grands  reliefs,  dans  sa  constitution 
orographique  ou  hydrologique.  Jusque-là,. pourtant,  nos  géographes 
devront  se  résigner,  comme  l'a  fait  M.  Balbi ,  à  un  rôle  de  compila- 
tion provisoire.  Didactiques  ou  alphabétiques,  ils  sont  menacés  du 
même  oubli,  et  V Abrégé  de  géographie  ne  résistera  pas  plus  à  cette 
injure  du  temps  que  les  dictionnaires  .de  Vosgien ,  de  Macarthy,  de 
Kilian  et  de  Masselin. 

On  sait  beaucoup  du  globe;  mais  que  de  mystérieuses  existences 
il  recèle  encore?  Que  d'hypothèses  demeurent  sans  preuves,  d'énigmes 
sans  mots,  de  problèmes  sans  solutions I  Sait-on  bien  comment 
r Amérique  se  découpe  sur  TOcéan  polaire,  et  si  le  passage  cherché 
depuis  Frobisher  jusqu'à  Ross,  est  une  chimère  ou  une  réalité?  N*y 
a-t-il  pas  à  préciser  le  pôle  magnétique  et  à  atteindre  le  pôle  réel? 
L'Asie,  ce  vieux  berceau  du  monde,  n'a-t-elle  plus  rien  à  nous  ré- 
véler; ses  populations sont^lles  toutes  connues;  ses  plateaux ,  pépi- 
nières d*hommes;  ses  chaînes,  les  plus  hautes  du  gl6be,  sont-ils  des 
objets  acquis  à  la  science ,  certains ,  fixés  à  toujours?  Et  l'Amérique, 
peuplée  aujourd'hui  de  races  intelligentes ,  ne  laisse-t-elle  pas  phi- 
sieurs  de  ses  zones  sous  le  voile?  Le  littoral  nord  de  l'Océan  pacifi- 
que ,  depuis  la  Californie  jusqu'aux  Iles  Aleutiennes ,  le  versant  occi- 
dental des  Montagnes-Rocheuses,  les  vastes  prairies  où  campent  les 
dernières  tribus  sauvages,  depuis  Tlndiana  jusqu'à  l'Orégon ,  depuis 
le  Texas  jusqu'à  la  région  des  lacs  canadiens  ;  les  steppes  inondées 

^4  >  t,rikimd9  hn  Verkaeltnis*  9ur  Haiur  «td  tmr  Ge$ehlehtê  des  Menêéhêm.  La  ttaductten 
de  cet  exceUent  ouvrages  été  conmencée  par  Bill.  Buret  ei  Desor.  Il  est  i  désirer,  dans  rio- 
térét  de  la  science ,  que  Téditeur  Paulin  soit  encouragé  i  la  terminer. 
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de  rOrénoque  et  de  TAmazose,  les  pampas  argentins,  la  péninsule 
patagonienne;  toat  cela  n*est-il  pas  à  revoir,  à  reconnaître,  même 
après  Long,  Oarke ,  Franklin,  Mackensie ,  Spix  et  Weddel?  L'Océa- 
nie  n'a-t-elle plus  d'îlots  corailigènes  à  révéler  aux  navigateurs,  et 
les  lignes  de  la  Nouvelle-Louisiade  ne  restent-elles  pas  indéterminées 
8ur  toutes  les  cartes  du  monde  maritime?  Les  terres  boréales  ont  été 
explorées,  on  a  constaté  les  gbemens  du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ;  mais  que  sait-on  des  régions  australes,  même  après  Weddel 
et  d'Urvilleî  N'y  a-t-il  là  qu^une  inunense  concrétion  de  glaces,  ou 
faut-il  voir  dans  le  Nouveau-Shetland  et  dans  les  Iles  Orkney  les 
sentinelles  avancées  de  terres  plus  considérables?  A  part  quelques 
points  battus  et  colonisés  du  littoral  australien ,  ne  vit-on  pas  dans 
Tiguorance  la  plus  absolue  sur  ce  vaste  continent  qui  n'a  pas  moins 
de  deux  mille  lieues  de  périmètre?  Quant  à  l'Afrique ,  elle  est  encore 
comme  au  temps  des  anciens,  un  abîme,  un  labyrinthe  où  s'égarent 
les  voyageurs  quand  le  minotaure  ne  les  dévore  pas.  Les  sources  du 
NU  n'ont  rien  perdu  de  leur  inviolabilité  antique;  elles  sont  aussi 
fabuleuses  que  du  temps  d'Hérodote;  Tombouctou  reste  à  retrou* 
ver  après  M.  Caillié ,  et  le  Congo  a  besoin  d'une  autorité  moins  apo- 
cryphe que  celle  de  H.  Douville.  Centre,  littoral,  zone  équatorîale 
ou  zone  tempérée ,  depuis  le  revers  de  l'Atlas  jusqu'aux  plateaux  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  depuis  les  côtes  de  la  Guinée  jusqu'à  celles 
du  Zanguebar,  sous  tous  ses  méridiens  et  sous  tous  ses  parallèles^ 
l'Afrique  demeure  encore  un. problème  que  notre  époque  ne  peut  ré- 
soudre et  dont  le  temps  seul  peut  dégager  toutes  les  inconnues. 

Cestce  lot  réservé,  cette  tâche  de  l'avenir  qui  condamnent  la 
science  actuelle  à  des  synthèses  provisoires.  Ce  que  nous  en  disons 
n'est  pas  pour  déprécier  de  tels  travaux;  ils  sont  utiles,  ils  sont 
feuables,  ils  servent  au  progrès  des  sociétés  humaines.  D'ailleurs, 
toutes  les  connaissances^  fîîles  de  l'observation,  en  sont  au  même 
point;  elles  marchent  par  étapes ,  et  Dieu  seul  peut  dire  où  sera  le 
bout  du  chemin. 

EXAMEN  DE  L*ABRÉGÊ  DE  GÉOGRAPBIE  (1]V 

Tant  que  la  géographie  sera  crconserite  dans  le  cercle  d'une  comr 
pilalioD  plus  ou  moûis  heureuse,  et  que  des  esprits  supérieurs  n'au- 
nmt  pas  essayé  de  la  conduire  au  ciel  des  idées  par  la  mystérieuse 

(I)  Ce  InTiil  a  été  fait  sur  rédltion  de  I88S,  cdTe  que  V.  BUfit  a  corrigée  et  ftfirtemée. 
RoDS  u'rtQmfÊÊ  A  nowocoii|ierd*oM  MMoivpoaiérleofe,  lUte pirrédiltar  «t.  loin  def 
fem  de  rauteur.  Cesl  M.  Balbi  lui-même  que  nous  aTons  roulu  Juger. 
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échelle  des  faits ,  renseignement  de  cette  science  n'exigera  que  peu 
de  qualités  et  des  qualités  modestes.  Une  patience  suffisante  pour 
feuilleter  tous  les  documens,  assez  de  critique  pour  les  juger,  assez  de 
méthode  pour  les  ordonner  avec  harmonie,  telles  seront  les  trois 
vertus  essentielles  du  géographe  qui  doit  savoir,  comparer  et  classer. 
Le  voyageur  a  un  plus  beau  rôle  ;  il  crée  pendant  que  le  géographe 
résume  ;  il  se  réfléchit  dans  ce  qu'il  voit  et  donne  son  empreinte  à 
ce  qu'il  observe.  L'un  opère  sur  la  nature  vivante ,  l'autre  sur  la  na- 
ture morte. 

M.  Baibi  n'assigne  pas  à  la  compilation  géographique  un  rang  aussi 
modeste.  Il  a  pour  elle,  comme  science  et  comme  art,  les  plus 
grandes  prétentions,  et  quand  il  ne  les  affiche  pas,  il  les  sous-entend. 
S'il  parle  des  veilles  qu'elle  entraine,  des  connaissances  qu'elle  exige, 
c'est  dans  un  style  dithyrambique;  s'il  énumère  les  facultés  qu'elle 
suppose  ,  la  somme  de  ces  facultés  équivaut  à  un  Leibnitz  ou  à  un 
Newton.  Rien  n'est  beau  comme  la  géographie  ;  la  géographie  seule 
est  aimable;  hors  de  la  géographie  point  de  salut.  Dans  un  Avis 
de  Véditeur^  que  des  analogies  de  style  rattachent  intimement  à 
l'ouvrage ,  il  est  demandé  au  géographe  digne  de  ce  nom  six  qualités 
cardinales  :  une  érudition  immense ,  une  lucidité  mathématique,  une 
exactitude  irréprochable ,  l'horreur  de  toute  phrase  et  de  tout  orne- 
ment, un  esprit  actif  et  des  relations  nombreuses.  A  ces  vertus 
idéales  on  aurait  pu  joindre  la  portée  scientifique  et  la  valeur  litté- 
raire ;  on  avait  ainsi  le  grand  homme  complet. 

Avant  de  vérifier  jusqu'à  quel  point  M.  Balbi  est  le  héros  de  ce  pro- 
gramme, il  importe  de  signaler  une  ellipse,  ou  un  oubli  dans  son  énu- 
mération.  Une  des  qualités  fondamentales,  selon  nous,  du  géo- 
graphe comme  de  tout  écrivain  qui  s'adresse  au  public,  c'est  une 
grande  retenue,  une  chaste  réserve  en  parlant  de  soi.  Un  livre  n'est  pas 
un  prospectus;  un  enseignement  n'est  pas  un  rappel  de  titres.  Et  si 
l'on  veut  faire  prendre  cette  pente  à  ce  que  l'on  écrit,  il  faut  au  moins 
y  apporter  de  la  dignité  et  de  la  mesure.  Qu'on  se  couronne  de  sa 
main ,  soit;  qu'on  foule  aux  pieds  ses  devanciers  et  ses  rivaux,  soit 
encore;  mais  que  cette  prétention ,  exorbitante  au  fond,  s'abrite  au 
moins  sous  des  ménagemens  de  formes.  Autrement  le  trait  va  contre 
son  but  et  blesse  celui  qui  le  lance.  L'auteur  qui  abuse  de  sa  person- 
nalité à  chaque  page ,  à  chaque  ligne ,  fatigue  son  lecteur,  le  révolte  et 
l'indispose.  C'est  une  mauvaise  école  que  celle  des  airs  suffisans  et 
des  fatuités  transcendantes.  L'épreuve  en  est  faite  :  quand  un  écri- 
vain s'évalue  trop  haut,  le  public  ne  couvre  jamais  l'enchère. 
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Si ,  au  nombre  des  vertus  du  géographe ,  M.  Balbi  a  omis  de  citer 
la  réserve  et  la  modestie ,  c'est  qu'il  a  dû  les  considérer  comme  nui- 
sibles ou  inutiles  :  aussi  n'en  use-t-il  pour  sa  part  qu'avec  la  plus 
grande  sobriété.  Personne  n'est  plus  rempli  que  lui  de  l'impor- 
tance, de  la  grandeur ,  de  la  perfection  de  son  œuvre.  La  veille  de  sa 
venue ,  il  n'y  avait  que  chaos  dans  la  géographie;  mais  il  a  voulu  que 
la  lumière  se  fit  et  la  lumière  s'est  faite.  Il  faut  voir  quels  airs  de 
^uveraine  compassion  il  affecte  vis-à-vis  des  petits  esprits  qui,  avant 
lai,  ont  osé  toucher  à  cette  science  !  Comme  il  les  traite  de  haut,  c<?5 
prétendus  géographes,  ces  géographes  routiniers^  ces  certains  géo- 
graphes  et  cartographes,  ce  commun  des  géographes^  complètement 
étrangers  aux  progrès  de  la  civilisation  (1)  /  Il  ne  leur  pardonne  rien, 
en  maître  sévère ,  pas  même  d'avoir  ignoré  ce  qui  ne  s'est  découvert 
qu'après  eux.  Et  si  sur  sa  route  il  en  rencontre  quelqu'un  chargé 
d'un  bagage  dont  il  suspecte  l'origine,  voyez-le  s'attendrir,  s'indi- 
gner, réclamer  son  bien  et  son  trésor  :  on  le  dépouille  de  son  édi- 
fice géographique;  on  lui  dérobe  une  portion  de  sa  Bible  de  Géo- 
graphie, on  lui  ravit  le  fruit  de  ses  longues  veilles,  on  \e  frustre  de 
Vhonneur  qui  lui  est  dû!  Il  en  appelle  au  public ,  il  invoque  l'Europe 
savante ,  il  en  réfère  à  la  postérité  ;  il  crierait  à  la  garde  s'il  l'osait. 
Même  bruit,  même  tactique  contre  les  critiques  qui  ont  eu  la  har- 
diesse de  ne  pas  admettre  tous  ses  chiffres.  C'est  merveille  comme  il 
les  réfute,  comme  il  les  retourne,  comme  il  se  prouve  qu'ils  ont 
tort,  comme  il  se  démontre  qu'il  est  l'infaillibilité  même!  Notez  que 
cette  polémique  de  susceptibilité  et  de  plainte  se  trouve  dans  un 
Abrégé  de  Géographie. 

M.  Balbi  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'une  certaine  perspicacité  dans 
ses  colères.  Autant  il  est  intraitable  envers  les  auteurs  dont  il  veut 
détrôner  les  livres ,  autant  il  est  miséricordieux  et  bon  envers  les  voya- 
geurs dont  il  a  utilisé  les  documens,  et  les  savans  qui  lui  ont  prêté  leur 
concours.  Un  encens  perpétuel  fume  dans  ses  pages  en  l'honneur  de  ses 
innombrables  collaborateurs  :  il  épuise  le  vocabulaire  pour  trouver  des 
épithètes  à  la  hauteur  de  leurs  mérites  ;  ils  sont  tous  des  hommes  in- 
comparables, prodigieux,  divins,  ils  ont  tous  des  titres  éclatans  à 
l'admiration  des  hommes.  Ce  rôle  de  thuriféraire  ne  semble  pas  fati- 
guer l'auteur;  il  le  soutient  durant  quatorze  cents  pages.  Ne  lui  de- 
mandez pas  déjuger  les  matériaux  issus  d'une  confraternité  amicale; 
tout  est  beau  en  eux ,  tout  est  vrai ,  tout  est  pur  comme  l'or.  M.  Dou- 

(1)  Ce  qui  est  en  italique  est  littéralemerit  cité. 
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ville  est  un  aussi  grand  homme  que  M.  de  Humboldt;  M,  le  docteur 
Gonstancio ,  un  esprit  aussi  profond  que  M.  Klaprotb;  M.  César  Mor 
reau  vaut  au  moins  un  Cuvier,  et  M.  Jarry  de  Mancy  balance  M.  Arago. 
Tous  les  hommes  qui  ont  apporté,  ne  fût-ce  qu'une  gerbe,  qu*ua 
épi  à  la  moisson  du  géographe ,  sont  égaux  devant  ses  yeux  ;  l'obole 
du  pauvre  lui  est  aussi  douce  que  le  doublon  du  riche ,  et  sa  joie  de 
recevoir  est  telle ,  qu'il  ne  regarde  pas  même  à  ce  qu'on  lui  donne  : 
il  prend  l'argent  rogné,  l'argent  au  plus  bas  titre,  le  billon  et  jus- 
qu'à la  fausse  monnaie.  Résolu  à  vaincre  par  le  nombre ,  il  accouple 
sans  discernement,  sans  mesure,  les  noms  les  plus  célèbres  aux 
noms  les  plus  obsqurs,  et  exécute  en  leur  honneur,  à  la  porte  de 
son  livre,  les  mêmes  fanfares  préliminaires.  Ainsi  distribué,  l'éloge 
dégénère  en  injure  pour  les  uns ,  en  ironie  pour  les  autres ,  et  on 
pourrait  en  conclure  que  le  géographe ,  placé  entre  des  documens 
d'origine  et  de  valeur  diverses,  n'a  eu  ni  assez  d'intelligence  pour  les 
contrôler,  ni  assez  de  force  pour  les  dominer. 

En  effet ,  en  présence  de  ses  collaborateurs ,  M.  Balbi  n'est  plus 
l'homme  qui  criait  tantôt  à  l'aide  et  demandait  vengeance  à  l'opinioD 
contre  des  spoliateurs  acharnés.  Ce  qu'il  a  n'est  point  à  lui  :  il  le  doit 
à  ses  amis  ;  il  n'est  pas  une  seule  ligne  de  son  ouvrage  dont  il  ne 
faille  leur  rapporter  rhQnneur«  Son  édifice  géographique  a  eu  mille 
architectes,  dont  il  n'est,  lui,  que  l'humble  manœuvre.  Il  ne  parle; 
plus ,  alors ,  ni  de  la  gloire  dont  on  veut  le  frustrer,  ni  du  fruit  de  ses 
veilles  qu'on  prétend  lui  ravir;  il  s'efface  entièrement,  il  s'annule, 
il  s'amoindrit,  il  disparait..  A  le  croire ,  chaque  partie  spéciale  de  son 
livre  a  uu  inspirateur  spécial;  des  autodtés  imposantes  y  ont  mis  la 
main;  les  épreuves  ont  été  revues,  corrigées,  annotées  par  les  mal- 
très.  Son  archéologie  appartient  à  nos  meilleurs  archéologues ,  sop 
histoire  naturelle  à  nos  meilleurs  naturalistes,  son  orographie  à  nos 
meilleurs  orographes,  son  ethnographie  à  nos  meilleurs  ethnographes, 
Sqn  Afrique ,  sou  Asie ,  son  Océanie,  son  Amérique ,  doivent  être  res- 
tituées  aux  savons  qui  ont  quelque  droit  de  les  décrire;  et  quant  au^F 
détails,  M.  Balbi ,  scrupuleux  à  l'excès,  a  confié ,  assure-t-il ,  ses  pla- 
c^  fortes  à  des  niilitaires ,  ses  académies  à  des  académiciens ,  s^ 
renseignemens  religieux  à  des  ecclésiastiques.  Tout  ceci  est  bien  ; 
mais  que  va-t-il  rester  à  l'auteur  après  cette  abdication  intégrale? 
Aura-t-il  encore  le  droit  de  lancer  ses  foudres  contre  la  spoliation  et 
de  vouer  ses  plagiaires  aux  Euménides?  On  lui  emprunte  ce  qu*il  d 
emprunté;  c'est  la  peine  du  talion ,  voilà  tout. 

Il  est  vrai  que  ces  accès  de  modestie,  imaginés,  comme  l'on  dit» 
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pour  les  besoins  de  la  caase,  n*ont  rien  de  durable  ni  de  sérieux.  Ce 
Sont  des  éclairs  qui  itaYetseni  Y  Abrégé,  une  inconséquence  née  du 
plus  ingénieux  calcul.  Feuilletez  quelques  pages;  la  nature  va  re- 
prendre le  dessus,  et  de  toutes  ces  lumières  dont  il  a  exagéré  Téclat, 
M.  Baibi  se  fera  une  auréole  pour  lui-même.  On  peut  appeler  cela 
(ta  désintéressement  placé  à  gros  intérêt.  Voici  d'ailleurs  un  correctif 
à  ces  aHures  passagères  d'humilité  et  de  renonciation.  Il  est  assez 
admis,  dans  le  monde  des  sciences  et  des  lettres,  qu'un  auteur  ne 
doit  se  citer  lui-même  qu'avec  une  grande  sobriété,  «t  en  cherchant 
A  adoucir  par  quelques  formules  convenues  ce  qu'une  telle  préten- 
tion renferme  en  soi  de  tranchant  et  d'excessif.  Celte  loi  des  esprits 
modestes  n'a  pas  été  faite  pour  M.  Balbi  :  il  passe  à  côté  d'elle  sans 
la  voir;  il  l'ignore  ou  il  la  viole  de  propos  délibéré.  A-t-il  besoin  de 
s'appuyer,  pour  faire  la  preuve  d'un  chiffre  ou  d*un  fait,  sur  une  au- 
torité irrécusable?  C'est  la  sienne  qu'il  invoque  avant  toutes  les  autres. 
Lui  faut-il  corroborer  une  assertion  contestée?  c'est  à  son  avis  anté- 
rieur qu'il  s'en  réfère.  Il  se  mire  dans  ses  travaux  anciens,  il  se 
redit  ses  calculs ,  il  s'écoute  parler,  il  s'énumère  avec  bonheur  ses 
propres  ouvrages,  V Atlas  ethnographique ,  le  Compendio  di  geogrqfia, 
la  Balance  politique  du  globe,  thc  World  compared  to  fhe  British 
empUre;  il  est  heureux ,  il  s'épanouit,  il  se  dilate;  on  voit  qu'il  s'aime. 
De  cette  disposition  d'esprit  et  de  ce  besoin  de  se  plaire  naîtra  pour 
ftos  neveux  nue  autorité  géographique  à  deux  degrés  de  sanction  : 
Balbî  apud  Balbi. 

On  a  vu  combien  V Abrégé  de  géographie  est  enclin  à  sacrifier  au 
succès  :  i!  ne  ménage  tien  de  ce  qui  peut  désarmer  cette  idole,  il  n'y 
épargne  m" sa  fierté,  ni  sa  dignité.  Il  sait  où  sont  ses  juges  et  quels 
pourront  être  ses  patrons.  Il  va  vers  eux,  les  prévient,  les  entoure 
de  tant  de  flatteries ,  fait  si  bien  leur  part  à  tous  et  à  chacun,  que  la 
résistance  sera  impossible.  L'univers  entier  doit  devenir  complice  du 
triomphe.  Les  savans  ont  leur  lot  ;  chacun  d'eux  a  son  piédestal  ;  leurs 
titres  revivent  dans  chaque  page.  Le  livre  est  leur  enfant;  ils  ne  l'é- 
toufferont  pas  de  leurs  mains.  Les  journaux ,  les  revues  ont  leur  con- 
tingent aussi  :  on  les  cite  tous  comme  des  réservoirs  inépuisables,  où 
Fauteur  a  trempé  maintes  fois  ses  lèvres  altérées  de  science  ;  on  les 
nomme  par  leurs Tioms,  on  les  fascine  par  des  airs  polyglottes,  on 
exalte  h  publicité  anglaise ,  on  couronne  la  publicité  américaine ,  on 
déifie  la  publicité  allemande ,  on  se  met  aux  pieds  de  la  publicité 
française,  le  tout  accompagné  d'un  étalage  de  noms  propres  qui  doi- 
vent imposer  le  respect  et  l'attention  au  gros  des  profanes.  Ainsi  la 
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presse  périodique,  comme  les  savans,  aura  les  mains  liées  :  on  ne 
peut  pas  répondre  à  des  complimens  par  une  critique  brutale.  Reste 
maintenant  le  succès  extérieur,  celui  qui  résulte  d*un  patronage  opu- 
lent et  européen.  Ici  le  génie  de  V Abrégé  s'est  surpassé  lui-même;  il 
a  rencontré  une  de  ces  inspirations  qui  font  époque.  Comment  inté- 
resser les  grands  seigneurs  de  tout  le  globe  au  succès  d'un  livre  géo- 
graphique? Là  était  le  problème  :  il  a  été  victorieusement  résolu.  Ces 
seigneurs,  ces  princes  possèdent  des  cabinets  de  médailles,  des  mu- 
sées ,  des  collections  d'oiseaux  ;  les  plus  modestes  ont  des  herbiers , 
des  objets  de  conchyliologie,  des  bibliothèques,  des  galeries,  des 
serres,  des  cartons  de  dessins,  des  volières,  ou  quelques  armoires 
remplies  de  pétrifications.  «  Il  n'y  a  qu'à  citer  tout  cela ,  s'est  dit 
V Abrégé.  Mille  noms  puissans,  mille  patrons,  mille  prospectus.  »  Et 
il  l'a  fait.  Des  animaux  empaillés  ne  sont  peut-être  pas  de  la  géogra- 
phie, et  c'est  dégrader  la  science  que  de  la  faire  descendre  à  des  dé- 
tails d'almanach  ;  mais  le  succès  est  une  divinité  impérieuse  et  exi-^ 
géante  :  on  ne  l'apaise  pas  sans  victimes. 

S'il  est  des  choses  dont  l'auteur  de  Y  Abrégé  se  montre  prêt  à  faire 
très  bon  marché ,  il  en  est  d'autres  à  propos  desquelles  il  ne  plai- 
sante jamais  :  de  ce  nombre  est  l'autorité  de  la  statistique.  Qu'on 
ne  parle  pas ,  devant  M.  Baibi ,  légèrement  et  irrévérencieusement 
de  la  statistique  ;  on  allumerait  toutes  ses  colères.  II  sacrifiera  le 
style,  s'il  le  faut;  immolera  la  pensée,  s'il  en  est  besoin;  mais,  sur 
la  statistique,  il  ne  cédera  pas.  L'ennemi  de  la  statistique  est  son  en- 
nemi; il  est  prêt  à  rompre  une  lance  avec  les  détracteurs  d'une 
étude  qu'il  nomme  a  la  bienfaitrice  de  l'humanité.  »  En  voulez-vous 
la  preuve?  M.  Balbi  l'administre  sur-le-champ.  Si  Moreau  et  Suchet 
avaient  connu  à  fond  la  statistique,  ils  n'auraient  pas  frappé ,  l'un  à 
Saltzbourg,  en  1800,  l'autre  à  Girone,  en  1809,  des  contributions  de 
guerre  hors  de  proportion  avec  les  ressources  locales.  L'argument 
est  triomphant,  il  ne  souffre  pas  de  réplique.  Cependant,  quelque 
désir  que  nous  ayons  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  statisti- 
que, dont  nous  aimons  à  proclamer  d'ailleurs  l'utilité  secondaire ,  il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  faire  observer  à  son  champion  que 
c'est  là  une  science  conjecturale,  arbitraire ,  ductile ,  aussi  propre  à 
servir  les  passions  qu'à  éclairer  les  intérêts.  Grâce  à  la  complaisance 
des  chiffres  et  aux  capitulations  de  la  conscience  humaine ,  la  statis- 
tique n'a  guère  été  jusqu'ici  qu'une  arène  ouverte  aux  systèmes,  à 
la  mauvaise  foi,  à  l'erreur  ou  à  la  paresse;  une  arme  à  deux  tran- 
cbans,  qui  blesse  aujourd'hui  celui  qui  s'en  est  armé  victorieuse- 
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ment  hier.  Plus  d'une  fois  on  l'a  vue  partir  du  même  point  pour 
aboutir  à  des  inductions  diamétralement  contraires,  légitimer  toutes 
les  causes ,  et  servir  de  prétexte  à  toutes  les  oppressions.  Aucune 
étude  ne  repose  sur  des  données  plus  fugitives  et  plus  élastiques  ; 
aucune  ne  conduite  des  résultats  plus  suspects.  £t  si  nous  voulions 
prouver  jusqu'à  quel  point  elle  domine  parfois  ceux  qui  prétendent 
l'avoir  asservie,  nous  n'aurions  qu'à  opposer  les  mécomptes  de 
M.  Balbi  le  statisticien  au  plaidoyer  de  M.  Balbi  le  panégyriste  de  la 
statistique.  A  l'article  Russie,  par  exemple,  l'auteur  de  V Abrégé  se 
prend  à  discuter  quel  est  le  chiffre  réel  des  forces  militaires  de  cet 
état.  Il  énumère  les  évaluations  antérieures ,  les  discute,  les  com- 
bat, les  ruine;  puis,  arrivant  à  son  propre  calcul,  il  déclare  d'une 
manière  pertinente  et  solennelle  que  la  Russie  a  670,000  combattans, 
pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins.  C'est  la  loi  et  les  prophètes  ;  il  n'y 
a  plus  à  compter.  Malheureusement,  vers  1831,  on  eut  besoin  de  sa- 
voir en  France  quelle  était  la  situation  militaire  d'un  pays  qui  ne  dé- 
guisait pas  ses  intentions  hostiles.  La  diplomatie  fit  jouer  ses  ressorts 
secrets,  et  Ton  sut,  par  le  rapport  officiel  de  notre  ambassadeur,  que 
la  Russie  n'avait  sur  pied  que  4.39,720  hommes:  différence  en  moins 
sur  le  chiffre  de  M.  Balbi ,  230,280;  une  misère. 

Les  forces  navales  comparées  de  la  France  et  de  l'Union  améri- 
caine donnent  lieu  aux  mêmes  fluctuations.  M.  Balbi  accorde  à  la 
France  :  110  vaisseaux  ou  frégates,  — 213  bâtimens  inférieurs. 

Total.  .  .    323 

Il  donne  aux  États-Unis  : 

%  vaisseaux ,  — 11  frégates,  —  32  b&timens  inférieurs. 

Total.  .  .      68 

Probablement  ces  chiffres  n'auraient  pas  reçu  de  démenti,  si ,  au 
moment  de  notre  démêlé  avec  l'Amérique,  on  n'eût  pas  cherché  à 
éclairer  l'opinion  sur  l'état  réel  des  forces  respectives  des  deux  pays. 
C'est  ce  que  fit  l'organe  estimé  d'un  de  nos  ports  marchands,  en 
citant ,  à  l'appui  de  son  énumétation ,  tous  les  noms  des  navires  de 
guerre.  Il  en  résulte  que  nous  avions  à  cette  époque  : 

53  vaisseaux  à  flot ,  —  26  vaisseaux  en  construction ,  —  35  frégates 
à  flot,  —  28  frégates  en  construction,  — 30  corvettes  à  flot,  — 
2  corvettes  en  construction ,  —  50  bricks  à  flot ,  —  20  bfttimens  de 
force  inférieure, 

Total,  .  .    2U 
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£q  même  temps,  V Annuaire  officiel  des  États-Unis  enregistrait 
l'état  suivant  des  forces  navales  de  la  république  : 

12  vaisseaux,  — - 27  firégates,  — 15  sloops,  —  7  schooners. 

Total.  .  ,      51 

Que  Ton  compare  ces  chiffres  à  ceux  de  M.  Balbi,  et  Ton  se  de- 
mandera ce  que  doit  être  pour  les  écoliers  une  science  qui  fait  ainsi 
trébucher  les  maîtres. 

L'auteur  de  Y  Abrégé  laisse  entrevoir  d'ailleurs,  d'une  manière  assez 
transparente ,  sa  manière  d'opérer  comme  praticien ,  pour  que  l'on 
soit  parfaitem^t  édifié  sur  l'infaillibilité  de  sa  théorie.  Se  trouve- 
t-il  placé  entre  deux  chiffres,  l'un  très  élevé,  l'autre  très  bas,  il  prend 
un  nom))re  intermédiaire,  à  l'aventure,  conune  il  lui  vient ,  et  sans 
justiSer  autrement  sa  préférence. 

Est-il  question  d'Hama  en  Syrie  : 

a  Sans  adopter,  dit-il,  l'estimation  d'Ali-Bey,  qui  lui  donne 
100,000  habitans,  ni  l'estimation  de  Burkhardt,  qui  les  réduit  à 
30,000 ,  nous  croyons  qu'on  pourrait  lui  accorder  de  4.5,000  à  50,000 
âmes.  D 

Plus  loin,  c'est  le  tour  d'Akhaltsikhé  : 

«  M.  Dupré,  cité  par  M.  Gambo,  lui  accorde  40,000  âmes.  Nous 
croyons  que  sa  population  n'arrive  pas  même  à  la  moitié  de  ce 
nombre.  » 

Enfin ,  l'auteur  se  trouv&-t-il  embarrassé  à  propos  du  dénombre- 
ment de  Sou-Tcheou  en  Chine,  il  se  consulte  gravement,  et  écrit  : 

a  On  ne  sait  rien  sur  le  nombre  de  ses  habitans;  nous  penchons  à 
croire  qu'il  pourrait  bien  s'élever  à  500,000  ou  600,000  âmes.  » 

Voilà  où  en  est  la  certitude  de  cette  science ,  bienfaitrice  de  l'hu- 
manité. Entre  deux  chiffres  douteux  créer  un  troisième  chiffre,  et 
quand  on  ne  sait  rien  y  pencher  à  croire,  incliner  à  croire,  tout  gtt  là. 
Que,  si  l'on  persiste  à  ne  point  voir,  dans  ce  jeu  récréatif,  le  dernier 
mot  de  l'esprit  humain,  M.  Balbi  armera  à  l'instant  ses  tonnerres 
contre  l'incrédule;  il  invoquera  ses  vingt-cinq  ans  d'expérience;  il 
dira,  dans  une  langue  à  lui ,  conunent  il  a  parcouru  toute  la  hiérar- 
chie synoptique,  et  comment,  du  grade  de  statisticien  spécialiste,  il 
est  arrivé  à  celui  de  statisticien  résumiste.  Impossible  de  résister  à 
des  titres  aussi  foudroyans  et  à  un  langage  aussi  péremptoire.  Il 


Digitized  by 


Google 


YOTAGEURS  ET  GEOGRAPHES  MODERNES. 

n'y  a  plus  qu'à  se  soumettre  et  à  demander  pardon  à  la  statistique 
des  mots  légers  qu'on  aurait  pu  se  permettre  à  son  égard. 

On  a  vu  plus  haut  comment  pouvaient  être  classées  les  qualités 
nécessaires  à  un  auteur  qui  se  dévoue  à  une  compilation  géographi- 
que. Connaître  tous  les  documens,  les  juger,  les  ordonner,  tels  sont 
les  trois  aspects  sous  lesquels  il  faut  envisager  une  tAche  qui  demande 
des  facultés  combinées  d'érudition ,  de  critique  et  de  méthode.  Nous 
ne  parlons  pas  de  la  patience ,  qui  est  une  vertu  négative ,  si  on  la 
prend  isolément ,  et  de  l'activité ,  qui  est  un  don  f&cheux ,  si  on 
l'emploie  à  des  pauvretés  manifestes.  Il  reste  maintenant  à  s'assurer 
jusqu'à  quel  point  M.  Balbi  a  satisfait  à  ces  conditions  diverses.  En 
première  ligne  vient  l'érudition.  Wf.  Balbi  a-t-11  su  tout  ce  que  de- 
mandait son  travail ,  et  l'a-t-il  bien  su?  N'a-t-il  f  ien  tronqué ,  rien 
confondu 9  rien  omis?  Est-il  vraiment  ï'ésprit  encyclopédique  dont 
parle  Y  Avis  de  Véditeur,  et  qui  mérite  de  faire /ôê  comme  révélateur 
d'une  Bible  de  géographie7Loin  de  nous  la  pensée  de  cofttester  qu'une 
portion  de  ces  titres  n'appartienne  légitimement  à  M.  Balbi ,  et  de  nier 
la  richesse  des  sources  auxquelles  il  a  dû  puiser.  Mais,  en  même 
temps  que  nous  lui  rendons  cette  justice ,  il  nous  est  impossible  de  re- 
connaître en  lui  une  érudition  profonde  et  absolue.  L'érudition ,  dans 
sa  partie  intelligente,  suppose  une  critique  et  un  sens  que  M.  Balbi  ne 
montre  pas  toujours;  dans  sa  partie  mécanique,  une  exactitude  qu'il 
^e  permet  souvent  de  violer.  En  regardant  de  près  quelques  pas- 
sages traduits ,  nous  avons  cru  entrevoir  que  M.  Balbi  ne  possède 
pas  parfaitement  l'anglais  (1] ,  et  hésite  tant  soit  peu  sur  l'allemand. 
Quant  à  l'arabe,  il  est  évident  qu'il  n'en  sait  pas  un  mot,  car  il 
tronque  l'orthographe  des  villes  égyptiennes  et  syriennes,  et  con- 
vertît Islam  en  obéissance  à  Dieu.  SÊaghbreby  pour  lui,  équivaut  à 
Provinces  barharesques  y  et  n'a  plus  cette  valeur  relative  qui  en  fait 
une  région  située  à  l'ouest  de  l'Arabie.  Il  n'est  qu'une  langue,  sans 
en  excepter  la  nôtre,  dont  on  ne  puisse  contester  à  l'auteur  de  Y  Abrégé 
la  connaissance  parfaite ,  c'est  l'italien.  Ajoutons  que ,  de  toutes , 
c'étmt  la  moins  utile. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  ici,  dans  ses  imperfections  inévitables, 
un  travail  qu'on  jugerait  moins  sévèrement,  s'il  afTectait  des  airs  plus 
modestes.  Quelques  redressemens  suffiront;  on  supposera  facilement 
les  autres.  Ainsi,  l'auteur  de  V  Abrégé  y  trompé  par  des  analogies  ap- 

{\)  HoUtinDént  dans  un  pâange  tor  lef  raines  de  Goptn,  oA,  trtduiscnt  un  auteur  an- 
iUis ,  traducteur  lui-même  de  TEapagaol  Francisco  de  Faentes  »  il  rend  par  étoffe  jaune  un 
Aot  anglais  qui  reut  dire  frcAte* 
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parentes,  se  plait  à  confondre  les  IlliâtSy  nom  générique  des  tribus 
nomades  de  la  Perse,  avec  les  Eleuihsy  qui  habitent,  à  six  cents  lieues 
de  là ,  le  grand  désert  à  l'ouest  de  la  Chine  ;  il  supplée  de  son  chef 
aux  lacunes  des  voyages  au  pôle  et  fait  une  tle  du  Groenland  ;  il  ou- 
blie de  combiner  ses  données  orthographiques ,  de  manière  à  ne  pas 
tomber  dans  des  contradictions  flagrantes ,  et  écrit  tantôt  Sapoty  tan- 
tôt Chapour^  deux  noms  identiques.  Dans  la  partie  statistique  de  la 
France ,  si  riche  en  documens  officiels,  les  erreurs  fourmillent.  Les 
divisions  militaires  sont  inexactement  énoncées;  la  population  de 
grandes  villes  comme  Lyon  et  Marseille,  est  évaluée  d'une  manière 
fautive.  Pendant  que  V Abrégé  consacre  une  page  entière  à  des  îlots 
sans  habitans,il  néglige  Tarare  et  Saint-Quentin,  cités  industrieuses, 
qui  n'ont  pas  même  une  mention.  Un  travail  sur  les  canaux,  dont 
M.  Balbi  parait  être  sérieusement  épris,  offre  à  son  tour  les  carac- 
tères d'une  préférence  malheureuse.  L'auteur  déclare,  la  main  sur 
le  cœur  et  avec  assurance,  que  c'est  le  tableau  de  la  matière  le 
plus  complet  qui  ait  été  dressé ,  et  voici  ce  qui  y  manque  :  1*"  le 
canal  des  Ardennes,  qui  unit  la  Meuse  à  l'Aisne  dans  un  déve- 
loppement de  39,214.  mètres  ;  2""  le  canal  d'Arles  à  Bouc,  avec  4-5,883 
mètres  de  parcours  ;  3°  le  canal  du  Blavet  dans  le  Morbihan ,  sur 
59,818  mètres;  k°  le  canal  de  Niort  à  la  Rochelle,  sur  78,000  mètres  ; 
o"  le  canal  des  Étangs  et  celui  de  Beaucaire,  sans  compter  des  ca- 
naux de  moindre  importance ,  comme  ceux  de  la  Sensée ,  d'Aire  à 
la  Bassée,  etc.,  etc.  Il  est  vrai  que ,  pour  rétablir  l'équilibre,  à  côté 
de  ces  canaux  existans  et  omis,  V4àrégé  en  cite  d'autres  qui  sont  ima- 
ginaires; le  canal  de  Bretagne ,  par  exemple.  Il  y  a  trois  canaux  en 
Bretagne,  mais  de  canal  de  Bretagne,  proprement  dit,  avant  M.  Balbi, 
on  n'en  connaissait  pas,  et  après  M.  Balbi,  il  faudra  le  chercher 
encore. 

Si  l'on  voulait  tout  éplucher  ainsi ,  V Abrégé  serait  bientôt  réduit  à 
rien.  Chaque  population  de  ville  pourrait  être  discutée  dans  ses  ter- 
mes et  rétablie  sur  un  autre  pied  ;  il  y  aurait  à  revenir  sur  tout  :  sur 
la  statistique,  sur  les  détails  historiques,  sur  l'authenticité  et  la  sin- 
cérité des  sources,  sur  la  valeur  comparée  des  documens.  Bornons- 
nous  à  demander  à  M.  Balbi  où  il  a  vu  que  Mélinde ,  capitale  du 
royaume  de  ce  nom,  est  située  à  l'embouchure  d^un  grand  fleuve 
nommé  Quilimancy?  Dans  Malte-Brun,  sans  doute,  qu'il  a  copié  plus 
d'une  fois,  tout  en  le  rangeant  peut-être  parmi  les  géographes  rou- 
tiniers. Mais  d'abord  Malte-Brun  n'a  présenté  ce  fait  que  comme  une 
hypothèse  résultant  de  reconnaissances  fort  anciennes,  et  ensuite  il 
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poavait  ignorer,  plus  excusable  en  cela  que  M.  fiaibi ,  les  recon- 
naissances de  voyageurs  contemporains,  d'où  il  résulte  qu'aucun 
fleuve  ne  coule  ni  à  Mélinde  ni  à  Patta.  Le  cours  d'eau  le  plus  voi- 
sin (Zeby,  dans  l'intérieur;  Djeba,  sur  la  côte],  se  jette  dans  la  mer 
à250  milles  de  Mélinde.  Voici  maintenant  une  confusion  plus  étrange. 
Nous  lisons  à  la  page  874.  de  V Abrégé  :  «  On  voit  à  Alexandrie  les  deux 
obélisques,  dits  Aiguilles  de  Cléop&tre,  dont  l'un  est  debout,  et  Vautre 
a  été  donné  au  roi  de  France  par  le  vice-roi  Mohammed-Ali.  »  Ainsi, 
le  bloc  de  granit  qui  figure  aujourd'hui  sur  la  place  de  la  Concorde  » 
ne  serait  pas ,  comme  on  s'obstine  à  le  croire ,  l'un  des  obélisques  de 
Louqsor,  mais  bien  l'une  des  aiguilles  de  Cléopâtre.  Sur  l'autorité  de 
M.  Balbi,  il  n'y  a  plus  qu'à  attaquer  M.  Lebas  en  contrefaçon  ou  en 
substitution  de  monument.  Ce  qui  suit  est  une  contradiction  non 
moins  curieuse.  Page  519,  on  lit,  à  propos  des  essais  de  civilisation 
réalisés  par  Mahmoud  :  «  Une  circonstance  qui  doit  rendre  les  pro- 
grès plus  lents,  c'est  que  le  sultan  n'a  pas  encore  songé  à  établir  un 
journal  à  Constantinople.  »  Voilà  le  recfo;  maintenant,  prenez  le 
verso,  page  857.  A  l'occasion  des  réformes  de  Mohammed-Ali,  il  est 
dit  expressément  :  «  A  l'instar  de  l'Egypte,  le  sultan  a  aussi  fondé 
un  journal  qui  produira  d'heureux  effets.  »  Il  est  impossible  de  se 
contredire  plus  complètement  sous  la  même  couverture. 

Laissons  ces  petites  chicanes  :  Homère  lui-même  a  pu  sommeiller 
quelquefois  ;  à  plus  forte  raison  M.  Balbi.  L'érudition  d'ensemble 
sauvera  d'ailleurs  ce  que  laisse  à  désirer  l'érudition  de  détails.  Il  y  a 
dans  Y  Abrégé  assez  de  pages  empruntées  à  Malte-Brun  en  principes 
généraux ,  à  Bruguière ,  à  de  Buch ,  à  Pentland  en  orographie ,  à 
H.  Klaproth  en  philologie,  à  MM.  de  Humboldt,  Bitter  et  Cuvier^ 
en  sciences  accessoires ,  pour  que  l'on  se  garde  de  mettre  en  question 
l'érudition  générale  du  livre.  Les  sources  d'où  il  découle  sont  nom- 
breuses ;  les  autorités  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  souvent  décisives. 
A  peine,  dans  le  nombre,  peut-on  regretter  çà  et  là  quelques  omis- 
sions importantes ,  et  entre  autres  Kirkpatrick  pour  le  Népal ,  Bussell 
pour  l'empire  ottoman ,  Beatson  pour  Sainte-Hélène ,  Daniell  frères , 
Hartfort,  William  Jones,  Ouseley,  Wilford ,  Solvyns ,  Kinneir  pour 
l'Inde ,  Morier,  Burnest  Murray  et  Malcom  pour  le  Turkestan  et  pour 
la  Perse.  Quand  il  aurait  donné  à  ces  voyageurs  authentiques  la  place 
qu'occupent  chez  lui  des  voyageurs  plus  que  suspects  conmie  M.  Dou- 
ville ,  ¥  Abrégé  n'aurait  pu  que  gagner  aux  yeux  des  juges  qui  con- 
naissent la  valeur  des  noms  géographiques.  Mais  ce  sont  là  des  péchés 
véniels  qu'il  faut  gracier  pour  passer  outre. 
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Après  l'érudition  de  M.  Baibi ,  jugeons  sa  critique.  A-t-il ,  parmi 
des  documens  contradictoires  et  nombreux ,  sainement  distingué , 
sainement  choisi?  A-t-il  montré  en  ceci  le  discernement,  la  sagacité 
nécessaires  ?  Le  triage  des  matières  a-t-il  été  fait  avec  tout  le  goût  dési- 
rable et  dans  la  ligne  qui  convenait?  L'auteur  a-t-il  dominé  ses  autori- 
tés ou  leur  a-t-il  obéi?  Les  a-t-il  passées  à  un  crible  intelligent  pour 
rejeter  celles  qui  lui  paraissaient  trop  légères?  En  géographie  tout 
mérite  s'efTace  devant  celm'-là.  Sans  ce  contrôle  judicieux ,  la  science 
est  une  monnaie  de  bas  aloi,  dont  un  œil  exercé  découvre  facilement 
l'alliage.  Le  voyageur  est  un  être  si  divers ,  si  mobile ,  si  impressionna- 
ble ;  il  trompe  le  lecteur  avec  un  aplomb  si  parfait ,  il  se  trompe  lui- 
même  avec  une  bonne  foi  si  naïve  !  Avant  de  se  fler  à  lui ,  même  pour 
des  riens ,  il  faut  l'étudier,  deviner  ce  qu^il  est  comme  tempérament, 
comme  capacité ,  comme  nationalité ,  comme  humeur  ;  savoir  d'où 
il  vient  et  où  il  va ,  prendre  ses  impressions  à  leur  source  et  s'assu- 
rer qu'aucune  cause  personnelle  n'en  a  altéré  le  caractère.  Tel  voya- 
geur n'abuse  son  public  que  parce  qu'il  s'abuse  lui-même  ;  tel  autre, 
plus  vain  et  plus  fanfaron,  se  fait  un  piédestal  de  ce  qu'il  décrit;  il  en 
est  qui  sont  enclins  à  tout  exagérer,  d'autres  à  tout  amoindrir;  ceux- 
ci  ont  le  sens  mathématique ,  et  mesurent;  ceux-là  ont  l'instinct 
poétique ,  et  colorent.  En  général ,  dans  chacun  d'eux,  si  médiocre 
qu'il  soit ,  il  y  a  une  corde  vraie,  et  c'est  celle-là  qu'il  faut  faire  ré- 
sonner; elle  donne  le  ton  de  l'individu.  On  le  devine  quand  il  se  tait, 
on  le  rectifie  quand  il  dénature.  D'ailleurs,  ce  que  l'examen  partiel 
peut  laisser  encore  dans  l'ombre ,  la  comparaison  le  met  bientôt  au 
jour,  et  ainsi,  de  document  en  document,  de  voyageur  en  voyageur, 
un  esprit  droit  et  pénétrant  arrive  à  la  presque  certitude  des  choses, 
tantôt  par  l'induction  seule ,  tantôt  parla  mise  en  regard  des  obser- 
vations corrélatives. 

Il  nous  serait  doux  de  reconnaître  dans  M.  Balbi  cette  qualité 
fondamentale  du  géographe;  mais  est>-il  possible  d'oublier  avec  quel 
entraînement  et  quelle  crédulité  il  a  abondé  dans  les  récits  fantasti- 
ques dont  M.  Douville  berçait  naguère  le  monde  savant  ;  avec  quel  em- 
pressement il  s'est  approprié  ce  voyage  imaginaire  pour  en  faire  ressor- 
tir une  topographie  nouvelle  et  tout  un  système  orographique  qu'il 
nomme  le  système  nigritien?  Certes,  après  les  révélations  concluan- 
tes que  M.  Lacordaire  a  insérées  dans  cette  Revue,  il  n'était  plus  per- 
mis à  personne  de  se  faire  illusion  sur  les  travaux  de  M.  Douville,  et 
cependant  V Abrégé  (édition  de  1833  )  en  parle  encore  comme  d'une 
exploration  importante.  Est-ce  ignorance  des  faits?  Est-ce  entête- 
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ment?  C'est  peut-être  système;  car  M.  Balbi  accrédite  volontiers  les 
autorités  que  personne  ne  soutient,  et  il  semble  surtout  caresser  du 
regard  les  champignons  scientifiques  éeios  à  ses  pieds  et  sous  sou 
mbte.  La  liste  des  grands  honunes  inconnus  dont  M.  Balbi  a  fait  la 
découverte ,  et  dont  il  adopte  les  matériaux  avec  peu  de  discerne^ 
ment ,  serait  longue  à  dresser  et  encombrerait  inutilement  ces  pages« 
D  suffit  d'en  tirer  cette  conclusion  que  le  sens  critique  a  souvent 
manqué  au  géographe,  et  qu'il  n'a  pas  su  défendre  son  jugement 
contre  toutes  les  surprises. 

C'est  à  la  suite  de  ces  noms  sans  autorité  et  sans  valeur  que  l'au- 
teur de  Y  Abrégé  s'est  lancé  dans  une  terminologie  absurde,  prenant 
à  celui-ci  des  souches  y  à  un  autre  des  systèmes,  à  un  troisième  des 
foyers j  le  tout  sans  raison,  sans  règle  et  au  hasard.  Par  ce  motif, 
son  Océanie  est  à  refaire  en  entier;  elle  repose  sur  des  observations 
iointeUigentes  et  des  subdivisions  inadmissibles.  Prenant  au  sérieux 
les  moindres  enfantillages  d'un  voyageur  secondaire,  M.  Balbi  a  dé* 
baptisé  tout  un  monde  pour  avoir  la  gloire  de  s'en  faire  le  parrain^ 
Ha  créé  un  archipel  Mounin-Volcanique;  il  a  converti  la  Nouvelle-* 
Zélande  en  Tesmanie,  la.  terre  de  Van-Diémen  en  Diéménie,  la 
NouveUe-Guioée  en  Papouasie  ;  il  a  fait  de  quelques  petits  tlots 
perdus  sur  l'Océan  Pacifique  des  Sporades,  de  Vanikoro  l'archipel 
Lapérouse,  et  des  Nouvelles-Hébrides  le  groupe  Quiros.  Mais  ceci 
n'est  rien  encore  auprès  du  nom  incroyable  que,  de  concert  avec  son 
ami  le  docteur  Constancio,  M.  Balbi  a  élaboré  pour  l'Amérique  du 
nord  :  Pleïadelphia  !  Qu'en  dites-vous  ?  Comme  cela  chante,  résonne, 
emplit  la  bouche  :  Plbïadelphu.  C'estrà-dire,  ajoute  M.  Balbi,  uu . 
mot  renfermant,  avec  une  précision  parfaite,  les  idées  suivantes  : 
Union  fratemeUej  boréO'-hespériqtie ,  d^éiats  navigateurs.  Vous  verrea; 
que  les  Américains  du  nord  seront  assez  barbares  pour  repousser  cette 
découverte,  et  qu'ils  s'<rf)tineront  à  ne  pas  répondre  au  nom  de 
Pleïadelphiens.  Le  sort  des  idées  de  génie  est  d'être  méconnues  da 
leur  temps. 

Puisque  nous  voici  sur  le  terrain  des  puérilités,  voyons  si  M.  Balbi 
n'a  pas  abusé  de  cette  ressource.  Dans  bien  des  endroits  de  son  livre, 
il  se  rend  cet  hommage  qu'il  n'a  pas  imité  ces  géographes  vulgaires 
qui  ne  voient  que  la  France  dans  l'Europe  et  l'Europe  dans  le 
monde.  En  effet,  loin  de  sacrifier  aux  dieux  de  la  foule,  il  les  a  trai- 
tés de  la  manière  la  plus  cavalière ,  les  a  insultés,  écourtés,  mu- 
tilés ,  se  permettant  à  peine  de  dire  quelle  est  la  population  d'une 
ville  européenne,  et  s'interdisant,  comme  chose  oiseuse ,  de  nommer 
les  honunes  célèbres  qu'elle  a  vus  naître.  C'est  bien  ;  mais  après  avoir 
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ébranché  ainsi  des  objets  d'une  utilité  consacrée,  pourquoi  les  rem- 
placer par  des  matières  ridiculement  parasites?  Au  lieu  d*une  men- 
tion pour  les  illustrations  locales,  savez-vous  ce  que  nous  donne 
M.  Balbi?  On  ne  le  croirait  jamais.  La  Charte  de  1830;  oui ,  la  charte 
avec  ses  annexes.  L'Angleterre  va  réclamer,  sans  doute;  on  lui  doit 
la  mention  du  pacte  d'Alfred-lc-Grand  ;  les  États-Unis  exigeront  à 
leur  tour  l'insertion  du  bill  des  droits ,  et  il  est  possible  que  la  Porte 
élève  la  même  prétention  en  faveur  du  Koran ,  qui  est  sa  loi  poli- 
tique. Ce  n'est  pas  tout;  après  avoir  introduit  violenunent  la  Charte 
dans  sa  géographie ,  M.  Balbi  imagine  de  couvrir  du  même  prétexte 
un  vaste  enseignement  technologique.  Il  explique  donc,  et  fort  au 
long ,  à  ses  lecteurs ,  ce  que  sont  les  terres  et  domaines  de  la  cou- 
ronne, la  liste  civile,  les  apanages,  les  droits  régaliens,  les  péages, 
les  monopoles,  les  contributions,  les  amendes,  les  confiscations,  les 
sportules.  Il  explique  ce  qu'on  entend  par  crédit  public,  fonds,  papier- 
monnaie,  amortissement  ;  il  va  jusqu'à  donner  des  axidmes  écono- 
miques. «  Le  commerce,  dit-il,  est  actif  lorsque  l'état  vend  à  l'é- 
tranger beaucoup  plus  de  marchandises  qu'il  n'en  achète;  il  est  passif 
si  l'état  achète  plus  qu'il  ne  vend.  »  Pour  émettre  de  semblables  et 
aussi  neuves  définitions,  ce  n'était  guère  la  peine  de  se  déranger  de 
son  chemin.  Mais,  une  fois  lancé,  M.  Balbi  ne  s'arrête  plus;  il  verse 
la  lumière  par  torrens,  réchauffe ,  éclaire  et  féconde  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  sa  voie;  il  continue  à  expliquer  ce  qu'est  l'armée  de  terre 
et  de  mer,  ce  que  sontles  manufactures;  ce  que  représentent  les 
mots  caravane,  foire,  bourse,  ville,  échelle,  colonie,  marine,  capitale, 
bourg,  village.  Encore  un  élan  et  il  allait  dire  ce  que  sont  une  place, 
'une  rue,  un  carrefour,  un  clocher,  une  boutique,  un  porche,  une 
cave.  La  lexicographie  est  un  enseignement  qui  mène  loin ,  et  sous 
le  manteau  d'une  géographie,  on  courait  la  chance  d'avoir  un  voca- 
bulaire. Heureusement,  M.  Balbi  s'est  contenu;  il  n'a  pas  voulu  rui- 
ner Boiste  et  Lavaux.  Comme  revanche,  il  s'est  donné  le  plaisir,  à 
quelques  pages  de  là ,  de  mentionner  une  classification  fort  curieuse 
du  genre  humain  dont  il  fait,  avec  l'un  de  ses  savans  inconnus,  des 
anthropophages,  des  frugivores,  des  omnivores,  des  carnivores,  des 
acridophages  (mangeurs  de  sauterelles],  des  géophages  (mangeurs 
de  terre).  Voyez-vous  d'ici  ces  peuples  qui  ne  mangent  absolument 
que  de  la  terre  ou  des  sauterelles.  Diviser  l'humanité  d'après  l'ali- 
mentation,  c'était  là  une  idée  hardie.  Il  fallait,  sans  doute,  du  cou- 
rage pour  la  concevoir  ;  mais  il  en  fallait  bien  plus  encore  pour  la 
reproduire. 
Passons  du  plaisant  au  sévère.  Il  est  assez  d'usage,  quand  on  écrit 
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UD  livre  élémentaire  dans  un  idiome,  que  Ton  fasse,  quoique  étran- 
ger, une  belle  part  à  la  nationalité  qu*il  représente.  C'est  un  devoir 
auquel  Malte-Brun  n  a  pas  manqué  et  que  M.  Balbi  n'aurait  pas  dû 
méconnaître.  A  quelle  préoccupation ,  à  quelle  arrière-pensée  a-t-il 
cédé  en  écrivant  son  livre,  nous  n'en  savons  rien  ;  mais  toujours  est-il 
qu'il  s'y  réfléchit  principalement  et  comme  Italien  et  comme  sujet 
de  l'empereur  d'Autriche.  Ne  lui  demandez  pas  de  citer  en  passant 
les  noms  français  qui  se  rattachent  à  quelque  localité  lointaine,  Ju- 
mel  à  propos  de  rÉgjT)te,  Poivre  à  propos  de  l'île  Maurice  :  il  n'a  pas 
à  donner  de  telles  satisfactions  à  l'orgueil  national.  Bien  mieux,  s'il 
est  question,  en  énumérant  les  ressources  de  la  viabilité  italienne, 
de  la  magnifique  route  du  Simplon ,  il  omettra  de  dire  qu'elle  est 
due  à  l'intervention  de  la  France  et  au  génie  de  Napoléon.  S'il  s'agît 
de  dioisir  une  mesure  géométrique  qui  règne  dans  tout  le  livre,  c'est 
le  mille  italien  qui  sera  préféré  et  non  pas  le  mètre  et  ses  multiples. 
Entre  l'Italie  et  la  France,  s'il  y  a  un  pays  à  sacrifier  sous  le  rapport 
de  l'étendue  et  des  développemens,  la  France  aura  le  dessous.  Puis, 
comme  par  expiation ,  l'Italie ,  un  instant  favorisée ,  sera  à  son  tour 
immolée  à  l'Autriche.  Le  respectueux  sujet  n'osera  pas  insinuer  qu'il 
existe  dans  le  nord  de  la  Péninsule  italique  un  royaume  tombardo- 
vénitien ,  et  il  fera  de  Milan  une  ville  autrichienne;  un  géographe  de 
Vienne  n'aurait  pas  mieux  dit.  C'est  courageusement  s'effacer  et 
s'exécuter  de  bien  bonne  grâce;  on  assure  que  M.  Balbi  y  a  gagné  le 
titre  de  conseiller  aulique. 

n  nous  reste  à  parler  de  l'ordonnance  de  Y  Abrégé;  sous  ce  rapport , 
c'est  un  travail  qui  ne  peut  se  défendre.  Jamais  on  n'a  rien  imaginé 
déplus  confus,  de  plus  mal  joint,  de  plus  emmêlé.  Chaque  partie  du 
monde  y  cherche  ses  membres  épars  :  la  tête  est  auprès  des  pieds,  le 
reste  du  corps  se  disloque  et  s'éparpille.  Tantôt  c'est  la  division  poli- 
tique qui  prévaut,  tantôt  c'est  l'ordre  des  zones;  un  moment  on  va  de 
proche  en  proche,  l'instant  d'après  on  exécute  une  enjambée  de  deux 
mille  lieues.  C'est,  à  la  lettre,  intolérable.  Le  but  de  cette  combinai- 
son semble  avoir  été  de  masser  les  aperçus  généraux  afin  d'éviter 
les  redites;  mais  ce  qui  en  résulte  en  réalité,  c'est  de  n'offrir  aucune 
satisfaction  à  ceux  des  lecteurs ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  qui 
demandent  à  une  géographie  des  éclaircissemens  partiels.  On  n'atta- 
que pas  de  tels  livres  par  l'ensemble,  mais  par  le  détail  ;  on  ne  les  lit  pas 
sans  désemparer,  mais  on  les  consulte  à  bâtons  rompus.  Chez  M.  Balbi, 
quand  on  veut  s'éclairer  au  sujet  d'une  ville  quelconque ,  même  de 
^ï^ocre  importance ,  il  faut  remonter  successivement  du  point 
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cherché  au  pays  dont  il  fait  partie,  et  du  pays  au  monde.  Si  l'on  ne 
se  résigne  pas  à  cette  laborieuse  investigation,  on  ne  connaîtra  qu'im- 
parfaitement l'état  physique  ,  social  et  politique  du  lieu  interrogé. 
Et  encore  après  cette  peine  prise,  se  trouvera-t-on  plutAt  édiCé  sur 
la  physionomie  générale  d'un  continent  que  sur  l'aspect  particulier 
d'une  province  et  d'un  canton.  La  géographie  de  M.  Balbi  entraine 
ainsi  Tesprit  vers  de  perpétuelles  synthèses  :  pour  la  lire  avec  fruit, 
il  faut  déjà  être  fort  bon  géographe. 

C'est  surtout  dans  le  classement  des  divisions  territoriales  que  le 
vice  de  la  méthode  se  fait  le  plus  vivement  sentir.  On  dirait  que  l'au- 
teur obéit  à  un  parti  pris,  tant  il  multiplie  les  complications  gratui- 
tement et  systématiquement.  U  tend  des  embûches  au  lecteur,  il 
lui  crée  des  embarras,  il  le  promène  à  travers  des  régions  découpées 
en  labyrinthe.  S'il  existait  un  baccalauréat  spécial  pour  la  géogra-> 
phie ,  la  faculté  de  pouvoir  se  servir  couranunent  de  V Abrégé  pourrait 
être  un  titre  d'admission  ;  car  elle  supposerait  des  études  antérieures 
et  profondes.  Au  lieu  de  décrire  un  pays  par  grandes  zones  et  de 
proche  en  proche,  soit  en  allant  du  nord  au  midi,  soit  en  adoptant 
toute  autre  marche  rationnelle,  M.  Balbi  a  imaginé  une  division  de  na- 
tionalités politiques  qui  l'entraîne  en  des  chevauchemens  continuels. 
Cherche-t-on ,  en  Europe,  Malte,  Héligoland,  ou  Gibraltar?  C'est 
entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  au  milieu  des  Orcades  ou  des  Hébrides, 
qu'il  faut  les  découvrir.  En  Amérique,  pays  de  colonies  européennes, 
ce  système  de  sautillement  va  jusqu'à  donner  des  vertiges.  Dans  l'ar- 
ticle des  possessions  anglaises,  on  passe  (j|u  Canada  à  la  Jamaïque, 
d'Halifax  à  Demerary;  dans  celui  des  possessions  françaises,  on  se 
promène  de  Cayenne  à  Saint-Pierre-Miquelon,  le  tout  sur  la  même 
page  et  à  quelques  lignes  d'intervalle.  Les  distances  n'effraient  pas 
M.  Balbi;  il  a  une  manière  de  les  abréger  qui  n'est  qu'à  lui.  Tant  pis 
pour  qui  ne  peut  le  suivre ,  il  le  laisse  en  chemin  ;  demandez  donc 
aux  aigles  de  voler  moins  vite.  Cependant,  tout  neuf  et  tout  hardi 
que  soit  ce  système,  le  géographe  n'y  est  pas  tellement  enchaîné  qu'il 
ne  le  viole  au  besoin.  Ainsi ,  pour  l'Océanie  en  masse  et  pour  l'Afrique 
partiellement ,  M.  Balbi  abandonne  sa  division  par  nationalités  poli- 
tiques ,  pour  introduire  un  classement  non  moins  arbitraire  de  ré- 
gions géographiques. 

Un  mot  maintenant  sur  la  forme.  Sans  doute ,  il  serait  déraisonna- 
ble de  vouloir  qu'un  étranger  fût  initié  aux  mystérieuses  délicatesses 
de  notre  langue  ;  mais  ce  que  l'on  peut  exiger  de  lui ,  c'est  qu'il  abdi- 
que toute  prétention  au  style  et  à  la  couleur.  Que  si,  au  lieu  de  se 
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contenter  d'une  expression  claire  et  précise,  il  vise  aux  grands  effets 
de  style ,  on  est  fondé  à  se  demander  jusqu*à  quel  point  cette  rhé- 
torique d'emprunt  s'accorde  avec  les  lois  de  la  grammaire.  M.  Balbi 
se  trouve  dans  ces  conditions  et  sa  cuirasse  a  plus  d*un  défaut.  Per- 
sonne n'est  plus  vulnérable  :  son  livre  est  un  péle-mèle  d'outrages 
à  la  langue  et  de  tournures  ambitieuses ,  de  mots  vides  et  de 
grands  airs ,  de  morgue  tranchante  et  de  flagrantes  incorrections, 
n  est  surtout  inappréciable  quand  il  fait  de  la  couleur.  Veut-il 
qnafîQer  la  reine  malgache,  Ranavala-Manjoka,  complice  de  l'as- 
sassinat de  son  époux  Radama?  Il  ne  se  fait  pas  faute  de  l'appeler 
Cljtemnestre  ;  il  est  vrai  qu'il  n'ose  pas  compléter  la  comparai- 
son en  faisant  un  Égisthe  du  nègre  Andymiase,  et  des  Àtrides  des 
deux  petits  princes  Micolo-Sala  et  Tai-Toutou.  Parle-t-il  des  cî\1lî- 
sateors  de  l'Océanie,  Tameamea  et  Fioau?  il  les  donne  comme  la 
monnaie  de  Napoléon;  il  appelle  Culhacan  uneThèbes  américaine,  et 
quelques  méchants  fortins  sur  la  côte  des  Esclaves,  les  villes  anséa- 
tlques  de  la  Nigritie.  Dans  l'Inde,  s'il  s'agit  des  sangsues  du  Dekkan , 
fl  écrit  :  a  Dans  les  campemens  des  armées,  elles  peuvent  verser y\ns 
de  sang  que  les  faibles  troupes  des  Hindous,  d  Du  reste,  toute  son  his- 
toire naturelle  est  écrite  d*un  style  inimaginable.  On  y  voit  une  guenon 
habillée  de  toutes  couleurs  comme  les  suisses  de  nos  cathédrales,-  on  y 
admire  un  animal  avec  une  peau  hérissée  de  poils  courts  et  raidcs 
comme  les  soies  d'une  brosse  usée,  toute  pavée  cTécussons,  et  de  laquelle 
a  disparu  le  large  plissement  monacal  qui  habille  le  rhinocéros.  Ici  un 
cocotier  est  un  végétal  colonnaire;  plus  loin ,  un  faisceau  de  palmes 
en  parasol.  Mais,  entre  mille  passages  de  ce  goût  et  de  ce  ton,  en 
voici  deux  qu'il  serait  vraiment  fâcheux  de  ne  pas  mettre  en  lumière. 
Le  premier  dit  :  a  En  Océanie,  les  mammifères  ont  quelques  re- 
présentans  :  le  chien,  ce  compagnon  docile  de  l'homme,  qui  s'atta- 
che à  ses  pas  comme  l'ombre  le  fait  au  corps  dont  il  est  l'image , 
existe  comme  commensal  des  deux  races  jaunes  qui  se  sont  partagé 
ce  système  d'iles;  mais  le  cochon  n'existe  que  sur  les  tles  où  vit  la  race 

océanienne  pure etc.  »  Quelles  perles  de  style  sont  jetées  là, 

devant  les  deux  animaux  qui  font  l'ornement  de  cette  période  !  Le 
second  passage  est  d'un  autre  genre  :«  L'Asie  nourrit  les  flus  grands 
reptiles  du  monde.  C'est  sur  ces  côtes  que  pullulent  les  tortues  fran- 
ckes  et  les  carets.  »  Des  carets  et  des  tortues  en  fait  de  grands  reptiles  ! 
Ârrètons-nous.  Aussi  bien  la  force  nous  manque  pour  épuiser  cette 
guerre  de  détails,  qui  prend  toujours  des  formes  Apres  et  procédu- 
rières. Vis-à-vis  d'une  présomption  moins  absolue  et  d'une  suffi- 
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sance  moins  grande,  jamais  nous  ne  Taurions  commencée.  Cest 
que ,  dans  cette  tâche  de  démolition ,  on  s*aperçoit  combien  de  soins 
ont  coûté  les  œuvres  les  plus  imparfaites,  et  que  le  plus  impitoyable 
marteau  s'arrête  parfois,  saisi  d*un  respect  involontaire  pour  le  tra- 
vail humain.  Peut-être  même  n*y  a-t-il  pas  lieu  de  prononcer  dèsi 
présent  contre  Y  Abrégé  une  sentence  définitive.  Si  M.  Balbi  voulait 
prendre  les  choses  sur  un  diapason  moins  haut ,  effacer  une  intro-       i 
duction  qui  n'enseigne  rien  et  n'est  guère  qu'un  hymne  en  l'hon-       ^ 
neur  de  toutes  les  vanités ,  améliorer  ses  principes  généraux ,  changer 
l'ordonnance  entière  de  son  livre  et  en  revoir  attentivement  les  détails, 
Use  peut  que  la  critique  consentît  à  regarder  comme  sérieux  un  suc- 
cès de  débit,  issu  d'une  exploitation  intelligente.  Quelque  accessible 
que  puisse  être  M.  Balbi  aux  illusions  de  l'amour-propre ,  il  est 
impossible  qu'il  s'abuse  sur  le  concert  d'éloges  qui  a  salué  la  venue 
de  son  enfant.  On  sait  ce  que  valent  ces  fanfares  d'avènement  joyeux; 
on  sait  aussi  ce  qu'elles  coûtent.  L'auteur  le  sait  mieux  que  per-^ 
sonne  ;  il  a  connu  tous  les  secrets  de  cette  manipulation  laudative,  et 
sans  doute  il  donnerait  beaucoup  de  ces  hommages  prévus  pour  l^ 
suffrage  sincère  d'un  Klaproth,  d'un  Walkenaër,  d'un  Letronne^ 
M.  Balbi  a  été  applaudi  sans  doute,  mais  comme  on  est  applaudi  a^^ 
théâtre  :  c'est  le  lustre  qui  a  donné.  Toutes  les  fois  qu'on  Ta  jug^^ 
réellement,  les  conclusions  ont  été  sévères.  Le  capitaine  Boteler  Y^^ 

appelé,  dans  la  Revue  d'Edimbourg^  a  le  plus  présomptueux  des  géo^ ' 

graphes,  »  et  naguère  l'économiste  Mac'  Culloch  qualifiait  son  ar — ^ 
ticle  sur  Londres  de  «  tissu  d'exagérations.  »  Ainsi,  en  mêmetempi^^ 
qu'il  se  fait  reconnaître  par  la  foule ,  M.  Balbi  se  voit  repoussé  pac::::^^^ 
les  hommes  spéciaux.  C'est  à  lui  à  s'interroger  maintenant;  après^^ 
avoir  beaucoup  fait  pour  le  succès,  voudra-t-il  faire  quelque  chose^^ 
pour  la  science? 

Louis  Reybaud. 
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Le  lendemain  de  la  mort  de  James  Watt,  M.  Boulton,  qui  avait  été  son 
associé  dans  un  grand  nombre  d'entreprises  industrielles,  convoqua  une 
assemblée  des  notables  habitans  de  Greenock  et  de  Glasgow,  et  proposa 
d*élever  une  statue  à  Thomme  qui ,  en  créant  une  nouvelle  force ,  avait  changé 
la  face  du  monde.  La  statue  fut  votée  par  acclamation.  De  la  part  de  Gree- 
nock et  de  Glasgow ,  c'était  un  acte  de  reconnaissance  fort  naturel ,  car  James 
Watt,  par  ses  belles  applications  de  la  vapeur  à  la  navigation  et  à  Tindustrie, 
avait  fondé  du  même  coup  la  fortune  de  Glasgow  et  Greenock.  Il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années,  Glasgow  n'était  encore  qu'une  ville  de  province  du  troi- 
sième ordre,  et  cependant,  dès  la  fin  du  vi*'  siècle,  cette  ville  avait  été  le  siège 
d'un  évéché,  ayant  saint  Mungo  pour  premier  titulaire,  et  en  1611  Jacques  VI 
Tavait  érigée  en  bourg  royal  ;  Glasgow  comptait  alors  sept  mille  six  cent  qua- 
rante-quatre habitans  seulement.  Dans  le  dernier  siècle,  l'esprit  inventif  et 
entreprenant  de  ses  habitans  était  déjà  renommé,  et  sa  population  commençait 
à  s'accrottre.  L'horreur  de  la  routine  distingue  surtout  les  Écossais;  appliquée 
par  les  habitans  d'Edimbourg  aux  habitudes  religieuses  et  intellectuelles, 
cette  horreur  de  la  routine  a  donné  naissance  à  ces  nombreuses  sectes  et  à  ces 
divers  systèmes  de  philosophie  qui  se  produisent  annuellement  dans  cette  ca- 
pitale. Les  habitans  de  Glasgow  ont  tiré  un  meilleur  parti  de  cette  tendance 
en  l'appliquant  à  Pindustrie;  ils  adoptent  sans  hésiter,  sans  même  beaucoup 
chercher  à  s'en  bien  rendre  compte,  toute  invention  utile;  ils  accueillirent 
donc  avec  empressement  les  nouveaux  procédés  de  James  Watt,  et  le  succès 
de  ces  innovations  dépassa  leurs  espérances.  De  tous  côtés  s'élevèrent  de  nou- 
velles fabriques  dans  lesquelles  afflua  une  population  d'ouvriers  tirant  leur 
subsistance  de  cette  vapeur  qui  leur  avait  été  dépeinte  d'abord  comme  une 
ennemie,  comme  la  famine  elle-même.  Dans  l'espace  de  cinquante  années, 
Glasgow  vit,  par  une  progression  inouie,  sa  population  s'élever  de  quarante 
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mille  à  deux  cent  vingt  mille  babitans  (1);  aujourd'hui  c'est,  après  Londres  « 
la  plus  importante  Tille  du  Royaume-Uni. 

La  population  de  Glasgow  et  de  sa  banlieue  industrielle,  dans  laquelle 
nous  devons  comprendre  Paisley ,  ville  de  soixante  mille  babitans,  Renfrew, 
Dumbarton,  Lanark,  Port-Glasgow  et  Greenock,  s'élève  à  près  de  quatre 
cent  cinquante  mille  âmes.  Aussi  remarque-t-on  dans  les  environs  de  Glasgow 
et  dans  la  ville  elle-même  bien  plus  de  mouvement  qu'à  Edimbourg.  C'est  sur 
une  moindre  écbelle  la  vie  dft  LondrlSi  fl  y  a^  du  teste-^  analogie  entre  la  po- 
sition des  deux  villes,  placées  toutes  deux  sur  une  rivière  navigable,  le  long 
des  rives  de  laquelle ,  au  centre  même  de  la  ville ,  est  amarré  un  triple  rang 
de  navires  de  tous  les  tonnages  et  de  toutes  les  nations.  Les  quartiers  com- 
merçans  de  Glasgow,  comme  les  quartiers  de  la  Cité  à  Londres,  sont  placés 
à  Test,  et  les  quartiers  neufs  au  sud  et  à  l'ouest.  La  Clyde,  il  est  vrai,  n'a 
pas  la  vaste  étendue  de  la  Tamise  ;  mais  elle  est  bordée  de  magnifiques  quais 
que  Londres  doit  envier  à  Glasgow.  Ces  quais  sont  plantés  de  plusieurs  lignes 
d'arbres,  et,  de  distance  en  distance,  s'élèvent  des  hangars  d'une  élégante 
construction;  ces  hangars  servent  d'entrepôts  aux  marchandises  qu'on  débar- 
que. 11  règne  sur  ce  quai  une  activité  extraordinaire;  matelots,  commerçans 
passagers,  manoeuvres,  vont,  viennent,  s'arrêtent,  s'interrogent,  concluent 
des  marchés;  des  denrées  de  toute  espèce  sont  embarquées  ou  débarquées; 
les  bois  des  îles,  les  caisses  de  thé  arrivant  de  la  Chine,  les  ballots  de  fou- 
lards de  rindC)  et  les  monstrueuses  balles  de  coton  de  l'Amérique  du  Pïord , 
que  débarquent  des  navires  nouvellement  arrivés,  se  croisent  avec  les  fers, 
les  draps,  les  toiles  et  les  étoffes  du  pays  qu'on  porte  à  bord  des  navires  en 
chargement.  Tout  ce  mouvement  a  lieu  sans  désordre  et  surtout  sans  tumulte. 
Cette  population  est  grave,  peut-être  parce  qu'elle  est  occupée;  à  peine,  de 
distance  en  distance,  entend-on  le  chant  de  quelque  matelot  d'humeur  joviale 
et  les  cris  que  poussent  en  mesure  les  hommes  occupés  au  chargement  des 
navires. 

Mais  remontons  à  l'origine  de  tout  ce  mouvement,  à  la  source  de  ces  ri- 
chesses, visitons  les  quartiers  manufacturiers  de  la  ville,  entrons  dans  l'une 
de  ces  immenses  manufactures  de  cotons  imprimés  qui,  chaque  année,  fa- 
briquent assez  d'étofifes  peintes  pour  habiller  les  trois  quarts  de  TÉcosse. 
Qu'on  se  figure  quelque  vaste  citadelle  du  moyen-âge,  quelqu'une  de  ces 
lourdes  et  spacieuses  bâtisses  aux  grands  mmrs  tout  nus,  percés  d'étroites 
meurtrières ,  flanqués  aux  angles  de  tours  en  briques  rousses,  dont  quelques- 
unes  ont  trente  pieds  de  diamètre  à  leur  base,  et  cent  cinquante  pieds  de 
haut,  deux  fois  la  hauteur  de  l'obélisque  de  la  place  de  la  Concorde.  Ces 
hautes  tours  sont  tout  simplement  les  cheminées  des  fourneaux»  et  il  y  a 

(1}  1611 7,6U  babittiu. 
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quelques  centaines  de  ces  cheminées  dans  Glasgow  et  sa  banlieue.  La  gar- 
nison de  ces  citadelles  se  compose  de  cent  cinquante  malheureux  toujours 
en  mouvement^  et  cependant  très  taciturnes;  ce  sont  les  ouvriers  de  la  Ca- 
bjTÎque.  Chacun  a  son  emploi  :  ceux-ci  d'abord,  les  chauffeurs,  vivent  dans  des 
souterrains  creusés  sous  le  bâtiment ,  qu^on  prendrait  pour  des  soupiraux  de 
Fenfer;  ils  passent  leur  vie  à  alimenter  d'énormes  fourneaux.  Dans  de  vastes 
chaudières  établies  sur  ces  fourneaux ,  bout  Teau  dont  la  vapeur  met  en  mou- 
vement les  balanciers  des  machines;  les  mécaniciens,  compagnons  des  chauf- 
feurs,  s'agitent  au  milieu  de  ces  machines  dont  ils  semblent  eux-mêmes  au- 
tant de  ressorts  vivans;  la  moindre  distraction  leur  est  défendue,  elle  serait 
punie  de  mort.  Ces  fourneaux  et  ces  machûies ,  c'est  le  cœur  de  la  fabrique. 
Cest  de  là  que  part  la  vie  qui  se  répand  dans  chacune  des  parties  de  l'établis- 
sement. En  effet,  la  vapeur  fait  mouvoir  un  arbre  tournant  qui  s'élève  per- 
pendiculairement jusqu'au  dixième  étage;  à  chacun  des  dix  étages,  des  rouages 
s'engrènent  dans  les  dents  dont  l'arbre  est  armé,  et  font  mouvoir  autant  de 
machines  appropriées  chacune  à  un  certain  genre  de  travail.  L'une ,  celle  du 
dixième  étage ,  saisit  le  coton  dans  la  balle ,  le  nétoie,  et  Tétend  en  couches 
minces  comme  la  ouate  que  Ton  place  entre  deux  étoffes  ;  ces  minces  et  larges 
feuilles  de  coton  tombent  en  cascades  éblouissantes  sur  les  mille  dents  de  la 
machine  à  carder,  placée  au  neuvième  étage.  Cette  machine  peigne  le  coton 
et  le  divise  en  bandelettes  que  la  machine  du  huitième  étage  saisit  et  roule  en 
cordages;  ces  cordages  sont  divisés  en  fils  d'égales  grosseurs;  ces  fils  sont 
placés  sur  dinnombrables  fuseaux ,  et  un  mouvement  circulaire  d*une  rapidité 
inouie  est  imprimé  à  chacun  de  ces  fuseaux  par  les  machines  des  étages  sui- 
vans.  Trois  des  étages  inférieurs  de  la  fabrique  sont  occupés  chacun  par 
soixante  métiers  à  tisser ,  tous  mus  par  le  même  mécanisme.  Chacun  de  ces 
métiers  accomplit  comme  un  ouvrier  adroit  et  intelligent  le  travail  du  tissage , 
lançant  la  navette,  croisant  les  fils  de  la  chaîne,  serrant  les  fils  de  la  trame,  et 
plaçant  sur  un  cylindre  l'étoffe  à  mesure  qu'elle  est  fabriquée.  Un  ouvrier, 
le  plus  souvent  un  enfant,  surveille  dix  de  ces  métiers,  qui  peuvent,  chacun, 
fiaJiriquer  par  jour  trente  aunes  d'étoffes,  ce  qui  ferait  par  an,  en  déduisant 
soixante-cinq  jours  de  chômage,  90,000  aunes  par  métier.  Que  l'un  de  ces 
métiers  se  dérange,  que  la  navette  se  brouille  ou  soit  épuisée,  que  le  fil  se 
rompe  ou  que  la  pièce  soit  achevée,  l'ouvrier  touche  un  ressort,  et  tout 
mouvement  cesse  aussitôt  jusqu'à  ce  qu'on  ait  réparé  l'erreur  ou  remédié  au 
dommage. 

Parcourons  les  immenses  salles  du  bâtiment  voisin;  la  pièce  d'étoffe  qui 
vient  d'être  fabriquée  y  est  soumise  à  un  apprêt  ;  plus  loin ,  elle  tombe  sous 
les  vis  et  les  presses  de  la  machine  à  imprimer,  qui,  du  même  coup,  soit  à 
l'aide  d'absorbans  appliqués  sur  une  teinte  uniforme,  soit  à  l'aide  de  corps 
eolorans  appliqués  sur  l'étoffe  blanche,  peut  teindre  sans  bavures  jusqu'à 
(juinze  à  vingt  pièces  placées  l'une  sur  l'autre.  Enfin ,  dans  l'un  des  bâtimens 
les  plus  voisins  de  la  porte  de  la  fabrique,  les  pièces  imprimées  et  séchées, 
pliées  par  un  autre  appareil,  sont  réduites  au  plus  petit  volume  possible  par 
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une  ingénieuse  application  de  la  machine  pneumatique.  Cest  là  que  le  com- 
merce vient  les  prendre  pour  les  conduire  m  bout  du  monde ,  où  elles  servent 
à  babiller  le  déporté  de  Botany-Bay,  Finsulaire  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou 
les  nouveaux  convertis  d'Otaïti  ou  des  îles  Sandwich.  La  vie  que  la  vapeur 
donne  à  la  manufacture  tout  entière  ne  peut  se  décrire.  C'est  elle  qui  est  le 
principe  de  toute  action ,  qui  met  en  mouvement  les  machines ,  qui  trans- 
porte les  ballots  et  les  pièces ,  qui  soulève  les  leviers ,  qui  serre  ou  desserre 
les  vis ,  le  tout  sans  confusion  et  avec  un  ordre  et  une  adresse  qui  ferait  hon- 
neur à  l'ouvrier  le  plus  intelligent.  C'est  que  la  vapeur,  après  tout,  n'est  que 
la  force  domptée  et  ordonnée  par  l'homme;  c'est  le  plus  robuste  et  le  plus 
obéissant  des  serviteurs  ;  c'est  un  esclave  qui  n'a  ni  passions ,  ni  caprices ,  ni 
momens  de  paresse ,  et  auquel  on  peut  donner  la  plus  haute  somme  d'intelli- 
gence possible  et  imposer  l'ordre  le  plus  parfait ,  c'est-à-dire  l'intelligence 
qui  repose  sur  la  science ,  l'ordre  qui  résulte  du  calcul. 

Glasgow  a  vingt  manufactures  de  coton  ou  coton-mills,  pareilles  à  celles 
que  nous  venons  de  décrire;  le  nombre  des  fabriques  d'étoffes  légères  est 
aussi  très  considérable.  Dans  quelques-unes  on  travaille  des  mousselines  bro- 
dées par  la  vapeur.  Glasgow  fabrique  aussi  des  draps,  des  mousselines  de 
laine ,  des  tartans  et  de  grosses  toiles ,  qu'on  peut  livrer  sur  nos  marchés  à 
15  et  20  pour  100  au-dessous  du  prix  des  manufactures  françaises. 

Vers  Pan  1668,  un  marchand  de  Glasgow,  Patrick  Gibson ,  eut  l'idée  de 
charger  de  barils  de  harengs  un  vaisseau  qu'il  expédia  en  France,  et  qui  revint 
de  ce  pays  avec  un  chargement  de  sel  et  d'eau-de-vie  ;  ce  fut  là  l'origine  du 
commerce  de  Glasgow.  A  cette  époque,  la  ville  ne  comptait  que  six  à  sept 
mille  habitans.  La  vente  de  son  sel  et  de  son  eau-de-vie  ayant  valu  à  Patrick 
un  grand  profit,  il  put,  l'année  suivante,  envoyer  deux  autres  navires  avec 
celui  qui  avait  déjà  fait  le  voyage.  Alors,  comme  aujourd'hui,  les  habitans 
de  Glasgow  savaient  à  merveille  la  valeur  d'un  shilling  et  employaient  à 
amasser  le  plus  d'argent  possible  ce  génie  actif  et  entreprenant  qui  distingue 
les  Écossais  des  basses  terres  :  les  voisins  de  Gibson  Timitèrent.  Non-seulement 
on  expédia  des  bâtimens  dans  les  ports  de  France  et  d'Espagne,  mais  on  en 
détacha  quelques-uns  vers  l'Amérique,  qui  revinrent  avec  de  riches  charge- 
niens.  De  là  profits  énormes,  de  là  rapide  accroissement  de  l'industrie  de 
la  ville,  qui,  en  moins  d'un  siècle,  vit  le  nombre  de  ses  habitans  quintuplé. 
Glasgow,  jolie  ville  du  second  ordre,  et  le  meilleur  port  du  nord  du  Royaume- 
Uni,  était,  avant  tout,  une  ville  commerçante,  quand  l'invention  de  James 
Watt  en  fit  une  ville  industrielle  du  premier  ordre,  et,  en  moins  de  cinquante 
années ,  porta ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  nombre  des  habitans  de  40,000 
à  230,000.  Certainement,  ce  dernier  résultat  est  prodigieux;  cependant  la 
statue  de  Patrick  Gibson  n'aurait  pas  été  indigne ,  ce  me  semble ,  de  figurer 
auprès  de  celle  de  James  Watt.  Patrick  a  le  mérite,  lui,  d'être  venu  le 
premier. 

Les  historiens  de  Glasgow,  prophètes  du  passé,  comme  tant  d'autres, 
prétendent  du  reste  que  Glasgow,  de  tout  temps ,  avait  été  prédestinée  à  une 
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haute  fortune.  «  Voyez  les  arme^  de  la  ville,  disent-ils:  un  oiseau,  un  arbre, 
un  poisson ,  ne  sont-ce  pas  là.  les  symboles  de  la  triple  puissance  de  ses  ba- 
bitans,  sur  Tair,  la  terre  et  la  mer?  — D'accord;  mais  pourquoi  ce  poisson 
a-t-il  une  bague  dans  la  bouche?  —Cest  encore  là  une  nouvelle  preuve  de  la 
protection  que  le  ciel  accorde  aux  babitans  de  Glasgow,  »  nous  répond  This- 
torien  Macure,  et,  à  Tappui  de  son  assertion,  il  raconte  Tbistoire  suivante. 

«  Une  dame  de  Glasgow,  dont  le  mari  était  jaloux  au-delà  de  toute  expres- 
sion ,  eut  le  malheur  de  perdre  son  anneau  nuptial.  La  disparition  de  ce  gage 
de  fidélité  accrut  les  soupçons  du  mari ,  qui,  dans  un  accès  de  brutale  jalousie, 
menaça  sa  femme  de  la  tuer,  si  elle  ne  retrouvait  pas  Panneau  perdu.  Celle-ci 
ne  savait  trop  à  quel  saint  se  vouer,  quand ,  en  se  promenant  sur  les  bords  de 
la  Clyde ,  sans  doute  pour  chercher  sa  bague ,  elle  rencontra  saint  Mungo  (  rbis- 
toîre,  on  le  voit,  est  fort  vieille).  La  dame  se  jeta  à  ses  genoux  et  lui  dit 
qo*elIe  était  perdue,  si  elle  ne  retrouvait  sa  bague.  Saint  Mungo,  sans  lui  ré- 
pondre ,  se  tourna  du  côté  d*un  pécheur  qui  relevait  sa  ligne.  «  Apporte-moi 
le  poisson  que  tu  viens  de  prendre,  lui  dit-il.  »  Le  pauvre  homme  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  d'apporter  à  son  évéque  un  beau  saumon  qui  se  débattait 
au  bout  de  la  corde.  Saint  Mungo  ouvrit  la  bouche  du  poisson  et  en  tira 
adroitement  Tanneau  perdu,  qu'il  remit  à  la  dame  émerveillée.  »  Macure  ne 
nous  dit  pas  si  le  miracle  de  saint  Mungo  guérit  le  mari  de  sa  jalousie  ridi- 
cule; en  revanche,  il  nous  donne  l'explication  qui  suit  des  armes  de  la  ville 
de  Glasgow. 

The  salmon  which  a  fîsh  is  of  the  sea , 

The  oak  which  springs  from  earth ,  that  loftie  tree, 

The  bird  on  it  which  in  the  air  doth  flee, 

O  Glasgow!  do  présage  ail  things  to  thee. 

So  while  tbe  air,  or  sea ,  or  fertile  earth 

Do  either  give  their  nourishment  or  birth , 

The  bell  that  doth  to  public  worsbip  call 

Says  heaven  will  give  most  lasting  things  of  ail. 

Tbe  ring  the  token  of  the  marriage  is 

Of  things  in  heaven  and  earth  both  thee  to  bless  (1). 

Pennant,  qui  visita  Glasgow  en  1769,  nous  apprend  que  cette  ville  était, 
de  toutes  les  villes  du  second  ordre  qu'il  avait  vues,  l'une  des  mieux  bâties. 
A  cette  époque,  Glasgow  ne  se  composait  encore  que  des  quartiers  de  High- 
Stnei  (3),  des  quartiers  de  la  Ga(/oir-Ga(e  et  de  la  Trongate.  Le  quartier  de 

(!)  Le  nomon  qui  habite  la  mer,  le  chêne  nu^esiueux  qui  8*élance  de  la  terre,  Toisean 
plaeé  far  ses  branches  qui  YoIe  dans  l'air,  te  présagent ,  ô  Glasgow  I  des  prospérités  sans 
sombre.  Ainsi ,  tant  que  Tair,  ou  la  mer,  ou  la  terre  fertile ,  donneront  au  poisson ,  au  chêne 
et  i  roiseau ,  nourriture  ou  naissance,  le  ciel  te  donnera  les  biens  les  plus  durables;  c'est  ce 
Vl'aDiioiiee  la  docbe  qui  appelle  les  fidèles  à  la  prière.  L'anneau  est  le  gage  du  mariage  des 
choies  célestes  et  terrestres  réunies  pour  te  bénir. 

[%  Glasgow  a  son  High-Sueet,  comme  Edimbourg,  et  la  position  des  deux  rues  est  ana- 
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HîghStreet,  qui  descend  de  la  cathédrale  à  la  Trongate,  est  le  plus  ancien 
de  ta  ville;  !1  avait  été  bâti  sur  la  peDte  rapide  d'une  colline  et  présentait ,  de 
cette  fa<^on ,  une  plus  facile  défense  contre  les  incursions  des  montagnards. 
Vers  t450,  lors  de  la  fondation  de  l'université,  le  nombre  des  habitans  de 
Glasgow  ne  dépassait  guère  1,700  à  2,000,  et  les  maisons  de  la  ville  ne  cou- 
vraient que  le  tiers  de  la  colline,  dominée  par  la  cathédrale;  c'était,  h  pen 
de  chose  près,  ce  qui  compose  aujourd'hui  la  partie  supérieure  de  Higb-Street. 
En  1 484 ,  on  éleva  une  église  en  rhonneur  de  la  Vierge,  à  Tendroit  où  «st 
aujourd'hui  Troh'^hurch»  et  la  viUe  flt  cpielffoes  progrès  de  ce  o&té;  pta 
tatd ,  elle  offrit  la  forme  d'une  oroix  dont  High*Street  était  la  branche  supé- 
lîeure,  le  marché  au  sel  la  branche  inférieure ,  et  la  Trengale  et  la  Galloir- 
Gâte  les  branches  latérales.  Dans  le  siècle  dernier,  après  rheureuse  tentative  de 
Patrick  Gibson ,  racereîsseraeiit  de  la  ville  fut  rapide;  la  séourité  produite  par 
la  paix  et  le  désarmement  des  dans  des  montagne»  permit  aux  babîtans  de  des- 
4;endre  dans  la  vallée.  Glasgow  commença  donc  à  s'étendre  le  long  de  la  live 
droite  de  la-  Clyde.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  et  au  coiinsmieeroeat  de  ce- 
kil-ci ,  fwi  étea4iiie  devint  prodigicMe  ;  denx  grandes  villes  neuves ,  Tune  vers 
le  nord ,  l'autre  vers  l'ouest ,  furent  accolées  à  l'ancienne  ville  ;  l'une 
d'elles,  la  ville  de  l'ottest,  fut  une  ville  de  commerce;  les  négocians  n'y 
eurent  guère  qne  leurs  eompt^'rs  et  leurs  fabriques,  et  s'établirent  surtoiut 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  ce  nouveau  quartier.  La  ville  du  nord, 
bâtie  sur  le  penchant  de  pUisieurs  collines  inclinées  vers  le  midi,  fut  le  quar* 
tier  aristocratique.  Cest  là  que  s'établirent  les  gens  qui  avaient  fait  fortmae, 
les  professeurs  et  la  noblesse  des  environs.  Les  grands  commerçans  y  avaient 
leurs  maisons ,  où  ils  venaient  se  reposer  le  soir  des  ennuis  de  la  fabrique  et 
du  comptoir.  Une  partie  de  la  ville  de  l'ouest,  la  plus  voisine  de  la  rivière, 
fut  anssi  habitée  par  les  marins ,  les  employés  de  la  navigation  et  les  gens  du 
port;  cette  partie  de  la  ville  longe  la  Clyde  au-dessous  du  New-Bridge  sur  une 
étendue  de  plus  d'un  mille.  Le  New-Bridge,  qui  conduit  au  New-Glasgwv^ 
sur  la  rive  gauche  de  la  Clyde ,  est  un  pont  construit  en  fer  et  ressemble  en 
grand  au  pont  des  Arts  à  Paris. 

La  ville  vieille  s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  colline  située 
h  Test  de  la  ville  manufacturière.  La  plupart  dés  maisons  situées  dans  les  rues 
étroites ,  qui  se  groupent  au  sommet  de  la  colline ,  sont  bâties  en  encorbelle- 
ment, comme  les  maisons  du  vieux  .quartier  d'Edimbourg  Ces  maisons, 
dont  quelques-unes  sont  d'une  haute  antiquité,  ne  semblent  se  soutenir  que 
par  miracle  sur  leur  base  étroite  et  vermoulue;  la  cathédrale, le  Town-BM  et 
les  bâtimens  de  Tuniversité  les  dominent  fièrenient  de  leurs  masses  solides 
et  imposantes. 

La  cathédrale  (h4gh  chwth)  est,  arec  Sejnt-Magnus  de  Kîrkwefll, 
dans  les  Orcades ,  la  seule  église  d*Écoàse  qui  ait  échappé  à  la  destmo- 

iDgue ,  c*eBt^wlirc  Inolinée  do  icninet  é  la  b«M  d*uTie  longue  eolUne  ^  aveo  oeHe  dlimem» 
qu'à  Glasgow  rinclinairan  est  de  Test  à  Toueit,  et  i  BdikiilHNMrg  de  IXniest  à  l'eM. 
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Uon  et  soit  restée  intacte  lors  de  la  réforme.  Jobn  Acbaius,  évéque  de 
Glasgow,  jeta  les  fondemens  de  cette  église  en  tl23;  mais  il  n'y  mit  pas  la 
dernière  main.  Les  différens  styles  d'architecture  du  monument  conflrment 
nos  doutes  et  prouvent  qu'il  n'a  guère  été  terminé  qu'un  siècle  et  demi  au 
moins  après.avoir  été  commencé.  Les  cryptes,  par  exemple,  sont  de  l'époque 
d'Achaius,  de  l'époque  de  la  transition  du  roman  orné  ou  fleuri  au  gothique 
hrard.  Ces  cryptes  ont  cent  huit  pieds  de  long  sur  soixante-douze  de  large. 
Quarante  fenêtres  ou  soupiraux  donnent  du  jour  à  ces  souterrains  divisés  en, 
trois  galerie.  Soixante-neuf  stalles,  pouvant  contenir  chacune  de  six  à  huit 
personnes,  sont  disposées  le  long  de  ces  galeries;  cette  partie  de  l'église 
s'appelle  barony  kirk,  ou  bien  encore,  le  cimetière  voûté.  C'est  là  que  son  fon- 
dateur, saint  Mungo,  fut  enterré.  Soixante  piliers  de  huit  pieds  de  circonfé- 
rence et  de  seize  pieds  de  hauteur  au  plus ,  aux  chapiteaux  grossièrement  tra* 
failles,  soutiennent  des  voûtes  ogivales,  obtuses  et  fort  basses.  Il  y  a  loin  en- 
cpre  de  là  aux  hardiesses  du  gothique  pur.  Le  choeur  de  l'église  est  évidem- 
nieot  de  l'âge  suivant,  de  1160  à  1260;  c'est  le  gothique  simple  et  peu  orné. 
IVangle  de  l'ogive  des  fenêtres,  surtout  des  fenêtres  des  deux  étages  supér 
ri^urs,  devient  plus  aigu;  les  voûtes  sont  plus  élevées,  et  les  meneaux  des 
ii^nétres  plus  délicats  et  plu^  élancés.  La  partie  antérieure  de  Téglise  nous 
paraît  d'une  époque  encore  moins  reculée.  Cette  partie  de  l'édifice  a  dû  être 
achevée  vers  1260;  ce  n'est  pas  encore  le  gothique  orné,  maÎ3  l'ouvrier  eçt 
devenu  plus  habile.  On  remarque  déjà,  dans  cette  partie  de  l'église,  des  pré- 
tentions à  la  légèreté  et  à.  la  richesse ,  surtout  dans  les  grandes  fenêtres  pla- 
cées au-dessous  du  clocher.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  de  l'édifice  parait 
d'une  extraordinaire  simplicité.  Sa  masse  solide  n'est  pas  soutenue  en  dehors 
Pltr  des  forêts  d'arcs-boutans,  arc-boutés  eux-mêmes,  comme  dans  les  lé- 
gers édifices  de  l'âge  suivant,  où  tout  a  été  sacrifié  à  l'efifet  hardi  de  l'intérieur . 
Ce  ne  sont  point  là  non  plus  les  délicatesses  de  la  chapelle  d'Holy-Rood  e^ 
de  Melrose-Abbey  ou  de  (a  chapelle  de  Roslin,  ces  chefs-d'œuvre  du  go- 
tique fleuri.  Le  clocher  de  l'église  est  tout-à-feit  postérieur  au  reste  du  mo- 
munen^,  il  date  de  1430;  mais,  comme  l'artiste  s'est  efforcé  de  mettre  son  ar- 
chitecture en  harmonie  avec  celle  du  reste  de  l'édifice,  on  n'y  voit  pas  ces 
riches  ornemens,  au  dessin  tourmenté  et  flamboyant  (  iracery  )  qui  distin-r 
gnent  les  monumens  de  cette  époque.  Ces  ornemens  ne  se  font  remarquer  que 
d^  les  galeries  et  les  clochetons  placés  au  haut  de  la  tour  et  à  la  base  de  1^ 
pyramide  qui  termine  le  clocher.  La  hauteur  du  clocher,  la  tour  et  la  pyra- 
mide comprises,  est  de  225  pied^. 

Walter  Scott,  dans  son  roman  de  Rob-Roy,  nous  a  laissé  une  admirable 
description  de  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Glasgow,  de  ses  cryptes  mysté'* 
rieuses ,  de  ses  innombrables  tombes,  dont  les  inscriptions  n'ont  pu  sauver 
4e  l'oubli  les  restes  des  |missatts  dans  Israël  L'extérieur  imposant  de  l'édir 
ftee,  le  cimetière  qui  l'environne,  les  collines  chargées  d'antiques  et  noirs 
Mpins  qui  l'ombragent,  et  jusqu'au  ruisseau  voisin  dont  le  murmure  mono- 
tone ajoute  quelque  chose  de  lugubre  et  de  solennel  à  l'effet  du  paysage  > 
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excitent  vivement  son  admiration;  mais,  dans  les  pages  pompeuses  qu'il  con- 
sacre à  la  description  de  ce  vénérable  monument,  Walter  Scott  est  poète 
avant  tout.  Notre  tâche  à  nous  est  d'être  historien,  et  nous  devons,  quoi 
qu'il  en  coûte,  ajouter  de  tristes  réalités  à  cette  séduisante  poésie  :  disons 
donc  que  les  sapins  séculaires  ont  été  abattus,  que  le  ruisseau  a  cessé  son 
murmure  et  n'est  plus  qu'un  cloaque  infect,  que  les  pierres  tumulaires  sont 
si  pressées,  qu'aux  environs  de  l'église  on  ne  marche  que  sur  des  armoiries, 
des  épitapbeset  des  inscriptions  de  toute  espèce,  et  qu'en  fait  de  végétation, 
à  peine  sur  la  colline  reste-t-il  quelques  cyprès  rabougris  et  quelques  pla- 
ques d'un  gazon  rare  et  jauni.  Ajoutons  aussi  que ,  par  une  sorte  de  conve- 
nance ou  d'inconvenance  singulière,  l'hôpital  a  été  bâti  si  près  du  cime- 
tière, que  de  leur  lit  les  malades  voient,  en  quelque  sorte,  creuser  la  fosse 
qui  les  attend ,  et  que  les  exhalaisons  putrides  qui  s'élèvent  du  fond  de  la 
ravine  humide ,  et  les  émanations  du  cimetière  ne  peuvent  que  hâter  leur  fin. 
En  revanche ,  la  vue  que  l'on  a  du  haut  de  l'éminence  sur  laquelle  l'église  est 
bâtie  est  des  plus  magnifiques ,  et  distrait  le  voyageur  du  sombre  spectacle 
qui  l'environne.  A  l'est  s'étend  toute  la  vallée  de  la  Clyde ,  et  dans  la  même 
direction  apparaissent  les  tours  massives  du  château  de  Boihwell:  vers  l'ouest, 
on  aperçoit  les  châteaux  de  Mearns  et  de  Cruicksione,  et  plus  loin,  vers  la 
droite,  et  au-delà  du  ruban  d'argent  formé  par  la  Clyde,  se  dresse  le  roc  noir 
de  Dumbarton ,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  le  rocher  du  Mont-Saint- 
Michel  ,  vu  de  la  terrasse  d'Avranches.  Enfin ,  à  nos  pieds  et  sur  les  coteaux 
voisins,  s'étendent  la  ville  vieille  et  la  ville  nouvelle,  et  à  l'horizon,  dans 
toutes  les  directions,  se  groupent  de  longues  chaînes  de  collines  que  do- 
minent les  monts  Campsies  et  les  hauts  sommets  des  montagnes  du  duché 
d'Argyle. 

Comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure ,  la  cathédrale  de  Glasgow  et  celle 
de  Kirkwali,  dans  les  Orcades,  sont  les  deux  seuls  monumens  de  l'architec- 
ture du  XI'  et  du  XII'  siècle  qui  soient  restés  intacts  en  Ecosse.  Il  fallut  une 
émeute  de  la  bourgeoisie  pour  préserver  l'église  de  Glasgow  de  la  destruc- 
tion. Pennant  nous  raconte,  en  effet,  qu'en  1708  les  ministres  réformés  ar- 
rachèrent, à  force  de  menaces  et  d'importunités ,  aux  autorités  de  la  ville, 
un  ordre  qui  les  autorisait  à  la  faire  démolir.  Le  fanatisme  des  puritains  allait 
jusqu'à  les  animer  d'une  haine  stupide  contre  des  pierres.  Au  lieu  d'occuper 
ce  vaste  bâtiment  et  de  chercher  à  l'approprier  aux  besoins  du  nouveau  culte, 
ils  voulaient  le  renverser,  le  tuer  comme  un  ennemi.  Munis  de  l'ordre  de  des- 
truction, ils  avaient  rassemblé  quelques  centaines  d'ouvriers;  la  canaille  s'était 
jointe  à  eux;  déjà  la  hache  et  le  marteau  étaient  levés.  Quelques  bourgeois, 
plus  éclairés  que  leurs  concitoyens,  ou  mus  peut-être  par  un  reste  d'opposition 
religieuse ,  se  jetèrent  en  armes  dans  l'église ,  et  menacèrent  de  tuer  sur  place 
le  premier  qui  toucherait  à  ses  murailles.  Les  démolisseurs  furent  intimidés. 
Tandis  qu'ils  hésitaient,  le  prévôt  arriva;  et,  se  mêlant  aux  ouvriers  et  à  la 
populace  :  ~  Vous  avez  raison,  leur  dit -il,  il  faut  démolir  la  cathédrale  pa- 
piste, mais  lorsque  nous  en  aurons  bâti  une  nouvelle  à  notre  usage.  —  Le 
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plaisant  de  la  chose,  c'est  que  les  historiens  de  Glasgow,  n'ayant  pas  voulu 
comprendre  le  vrai  sens  des  paroles  du  prévôt,  l'ont  accusé  de  fanatisme, 
et  lui  ont  reproché  de  sympathiser  avec  les  démolisseurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  cathédrale  fut  préservée ,  et  plus  tard ,  les  bourgeois  de  Glasgow,  au  lieu 
de  bâtir  une  nouvelle  église ,  trouvèrent  plus  économique  de  diviser  l'ancienne 
en  trois  parties ,  qui  furent  consacrées  chacune  à  des  communions  diffé- 
rentes. 

Quand  de  la  cathédrale  on  descend  au  Town-Hall  par  Hîgh-Street ,  on  passe 
de?ant  le  collège,  lourd  et  sombre édiGce  gothique  qui  ne  ressemble  pas  mal 
aune  prison.  Fondée  en  1450  par  l'évéque  Turnbull,  l'université  de  Glasgow 
est  la  plus- vieille  des  universités  écossaises  après  celle  de  Saint- Andrews. 
De  vastes  bâtîmens  contigus  à  de  grands  jardins  appartiennent  au  collège  et 
renferment  les  salles ,  les  amphithéâtres,  les  bibliothèques,  Tobservatoire  et  de 
précieuses  collections.  Les  salles  et  les  amphithéâtres  sont  spacieux  et  conve- 
nablement disposés  pour  l'étude.  La  bibliothèque  contient  environ  soixante 
mille  volumes  et  un  grand  nombre  de  manuscrits  curieux ,  entre  autres  une 
traduction  en  vers  de  la  Bible  parle  révérend  Zacharie  Boyd ,  écrite  sur  vélin 
vers  t400,  et  ornée  de  miniatures  bizarres.  L'observatoire  est  placé  sur  une 
éminence  dans  les  jardins  du  collège.  Le  plus  curieux  des  instrumens  qu'on 
y  trouve  est  un  télescope  à  réflecteur,  construit  par  Herschell ,  de  dix  pieds 
de  longueur  sur  dix  pouQes  de  diamètre.  Les  collections  sont  renfermées  dans 
la  partie  du  collège  qu'on  appelle  ihe  Hunier ian  Muséum.  On  y  voit  un  ef-- 
frayant  assemblage  de  préparations  anatomiques,  et  de  pièces  injectées  à  l'es- 
prit de  vin  et  au  mercure.  Glasgow,  par  son  commerce ,  étant  en  relation 
avec  toutes  les  parties  du  globe ,  les  collections  d'histoire  naturelle  y  sont  des 
plus  complètes  et  des  plus  curieuses.  La  collection  de  coquillages  et  d'insectes 
m'a  surtout  paru  merveilleuse.  Mais,  chose  singulière,  on  n'y  voit  qu'un 
petit  nombre  d'insectes  indigènes.  La  collection  des  roches ,  des  fossiles ,  des 
minéraux  et  des  métaux  du  pays  est  plus  complète;  on  trouve  aussi  au  Mu- 
séum Hunterian  la  plus  précieuse  collection  de  médailles  qui  existe  dans  le 
Royaume-Uni.  A  Glasgow,  où  tout  est  évalué  en  écus,  le  savant  qui  m'avait 
conduit  au  Hunterian  Muséum,  moyennant  un  shilling  payé  à  la  porte, 
m'assurait  que  ces  collections  avaient  une  valeur  de  120,000  livres  ou  trois 
millions  de  France;  au  total,  c'est  un  des  cabinets  les  plus  renommés  de  la 
Grande-Bretagne;  c'estaussi  la  première  merveille  de  Glasgow  {the  principal 
lion). 

Au  bas  de  la  descente  de  High-Street ,  et  tout-à-fait  à  l'extrémité  nord  de 
la  Trongate  est  situé  le  Town-Hall,  élégante  construction  dans  le  style  de  la 
renaissance  ;  ce  bâtiment  que  supporte  un  rang  d'arcades  aux  pilastres  rusti- 
ques ,  et  dont  les  façades  supérieures  sont  ornées  d'un  rang  de  pilastres  ioni- 
ques, est  couronné  d'un  balustre  élégant,  qui  complète  l'harmonie  de  l'édî- 
fice;  ses  murs  sont  ornés  d'armes,  de  trophées,  et  de  portraits  en  pied 
représentant  les  souverains  de  la  Grande-Bretagne,  à  partir  de  Jacques  VI 
d'Ecosse.  On  voit,  à  la  suite  de  ces  portraits,  celui  d'Archibald,  duc  d'Ar- 
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gyle  y  en  robe  de  lord  de  justice  général.  On  voit  aussi  au  Town^HaU  la  statue 
en  marbre  de  Pitt  par  Flaxman.  Cette  statue  n'est  pas  sans  mérite;  la  con- 
ception en  est  simple  et  forte ,  mais  Texécution  nous  a  paru  singulièrement 
fruste;  on  dirait  une  copie  négligée.  Flaxman  est  froid,  mais  il  n'est  pas  ridi; 
cule;  il  outre  plutôt  la  simplicité  de  ses  personnages  qu'il  ne  leur  fait  jouer 
la  comédie,  comme  tels  de  nos  statuaires;  il  ne  croit  pas,  comme  eux,  que 
la  sculpture  ne  peut  vivre  que  du  geste,  et  que  plus  le  geste  est  exagéré,  plus 
la  statue  a  de  mérite;  il  a  plutôt  donné  à  M.  Pitt  Tair  d'un  pbilosopbe  qui 
médite  que  l'air  d'un  politique  qui  parle  et  qui  combine.  Du  reste,  nul  con- 
tre-sens grossier  dans  la  pose;  aucun  de  ces  airs  de  tambour-major  ou  de 
maître  de  danse  donnant  des  leçons  d'attitudes  nobles;  avant  tout,  Flaxman 
est  naturel ,  qualité  rare  chez  un  homme  qui  a  plus  étudié  l'antique  que  la 
nature. 

Sous  les  arcades  de  Town-Hall,et  en  face  d'une  médiocre  statue  équestre  de 
Guillaume  III ,  s'ouvre  la  vaste  salle  du  Tontine  Coffee-Room,  Cette  salle,  de 
quatre-vingts  pieds  de  long  sur  quarante  de  large,  est  voûtée  et  a  l'air  d'une 
église  habitée.  De  distance  en  distance  et  tout  autour  de  la  salle  sont  dis- 
posées de  petites  tables  couvertes  de  liasses  de  journaux ,  de  revues  et  de 
brochures  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  des  deux  Amériques,  de  la  Chine, 
de  Botany-Bay.  TJie  Tontine  Coffee-Hoom  ressemble  donc  plutôt  à  un  salon 
de  lecture  qu'à  un  café  :  c'est  un  établissement  tout-à-fait  libéral  ;  c'est  là  que 
se  rassemblent  les  commerçons  de  la  ville ,  pour  causer  d'affaires  et  de  poli- 
tique ;  un  étranger  y  est  admis  sur  sa  simple  demande ,  par  cela  seul  qu'il 
est  étranger.  Des  brochures  et  des  montagnes  de  journaux  sont  mises  gra- 
tuitement à  sa  disposition.  RoyaUExchange  a  un  établissement  du  même  genre. 
Les  vastes  salles  de  cet  immense  édiiice  sont  abondamment  pourvues  de  tous 
les  journaux;  les  nouvelles  les  plus  fraîches  du  commerce  et  de  la  navigation 
y  sont  afQchées  d'heure  en  heure  ;  tout  étranger  dont  la  mise  est  convenable 
y  est  admis  sans  difficulté.  Là,  et  dans  the  Tontine  Coffee-Room ^  on  ren- 
contre tout  ce  que  le  commerce  de  la  ville  possède  d'hommes,  intelligens  et 
éclairés. 

Le  Town-Hall  est  bâti  à  Téxtrémité  nord-est  de  la  Trongate.  La  Trongate 
est  une  rue  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  pieds  de  large,  sur  près 
de  trois  quarts  de  lieue  de  long.  Elle  s'étend  parallèlement  à  la  Clyde ,  ea- 
tre  cette  rivière  et  la  nouvelle  ville  ;  elle  est  bordée  de  trottoirs  dans  toute 
son  étendue.  C'est  la  rue  la  plus  commerçante  de  la  ville.  Des  boutiques, 
dont  quelques-unes,  celles  qui  avoisinent  le  Town-Hail,  sont  fort  élégantes, 
occupent  le  rez-de-chaussée  de  maisons  plus  élevées  et  mieux  bâties  que 
celle  du  Strand  à  Londres.  La  Trongate  a  d'ailleurs  quelque  analogie  avec  le 
Strand  «  sous  le  rapport  de  la  situation ,  de  l'aspect  et  du  mouvement.  Le  poiot 
de  vue  le  plus  remarquable  que  présente  cette  longue  rue  v est  celui  du  Towor 
Hall,  vu  de  l'angle  de  Buchanan-SUreet,  Des  tours  d'un  dessin  bizarre,  sur- 
montées de  clochetons  en  forme  de  minarets  orientaux,  et  l'architecture  tra- 
vaillée du  Town-Hall,  composent  l'un  des  plus  riches  tableaux  d'intérieur  de 
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irille  que  nous  connaissions.  Le  ton  solide  et  chaud  de  ces  constructions  que 
le  temps  seul  a  marbrées  de  nuances  brunes,  olivâtres  ou  dorées,  et  la  lumière 
rousse  du  soleil  dont  les  rayons  ont  peine  à  traverser  le  nuage  de  vapeurs 
qui  recouvre  cette  partie  de  la  ville ,  donnent  au  coloris  de  ce  tableau  une  in- 
comparable vigueur.  La  foule  qui  s'agite  dans  cette  rue ,  la  plus  fréquentée  de 
Crlasgow,  y  ajoute  le  mouvement  et  la  vie.  Ce  sont  des  passans  aux  costumes 
Taries  :  montagnards  en  tafrtan,  soldats  higblandais,  femmes  de  Glasgow 
velues  d'étoffes  à  carreaux  de  couleurs  diverses,  gens  du  port,  négocians, 
euvriers,  bourgeois,  qui  couvrent  les  trottoirs ,  et  vont  et  viennent  d'un  air 
afifyré.  Cette  foule  forme ,  dans  l'éloignement ,  une  masse  noire  et  compacte 
que  sillonnent ,  dan»  tous  les  sens,  d'élégans  équipages  de  luxe  ou  d'énormes 
chariots  peints,  chargés  de  tonneaux ,  de  balles  de  coton ,  de  toutes  sortes 
èe  denrées  du  commerce ,  et  traînés  par  de  monstrueux  chevaux  aux  harnais 
hiisans,  ornés  de  cuivre  poli.  Ce  mouvemeift  de  la  Trongate  se  communique 
ée  proche  en  proche  jusque  dans  Test  de  la  ville  et  va  mourir  vers  la  route 
dIÈdimbourg  et  le  Green, 

Le  Green  est  la  promenade  de  Glasgow.  C*est  une  immense  pelouse  qu! 
sVtend  du  pied  de  la  collme  où  est  bâtie  la  ville  haute  jusqu'aux  bords  de 
la  Ctyde.  Les  arbres  y  sont  beaucoup  trop  rares ,  et  Hierbe ,  constamment 
foulée  par  les  pieds  des  passans ,  ne  semble  pousser  que  par  miracle  sur  ce 
terrain  aride.  Des  sentiers  sablés  ont  été  tracés  sur  la  verdure  ;  mats  les  hâ^ 
bitans  de  Glasgow  sont  trop  affairés  pour  se  complaire  à  en  suivre  les  sinuo- 
sités :  ils  prennent  le  plus  court  chemin ,  de  sorte  qu'en  beaucoup  d'endroits 
le  gazon  est  pelé  et  le  sol  mis  à  nu.  Le  Green ,  comme  on  voit,  ne  manque  pas 
d'analogie  avec  le  Green-Park  de  Londres.  Seulement  les  arbres  y  sont  en- 
core plus  rares,  de  sorte  que  l'hiver,  lorsque  le  vent  de  mer  soufQe,  on  court 
grand  risque  d'être  emporté  dans  la  Clyde,  et  que,  durant  l'été,  on  n'évite 
d'être  brûlé  par  le  soleil  qu'en  faisant  de  longs  détours.  Le  Green  renferme 
un  espace  de  deux  cents  acres  environ  de  terrain;  comme  le  Champ-de-Mars 
à  Paris,  ce  n'est  guère  qu'une  belle  place  de  manœuvres. 

Au  milieu  du  Green  s'élève  le  monument  de  Nelson.  A  Edimbourg,  ee 
Honument  est  une  colonne  navale  ;  ici  c^est  un  obélisque  quadrangolaire  de 
oent  cinquante  pieds  de  haut,  coastréit  de  gros  blocs  de  pierre  bise.  Sor 
rose  des  fines  delà  base ,  une  inscription  laconique  indique  la  date  et  la  des* 
tiaation  da  monument.  Sur  les  trois  autares  faees,  on  s^est  contenté  d'Inscrire 
les  âfois  mots  soivans  :  Ccpkr«a&ub  j  Aboukib  ^  Tbaf^lgaju 

Peu  de  temps  après  «on  érection,  dans  Tété  de  1810,  cet  obélisque  ftxi 
frappé  par  la  foudre,  quidisjoignitJes  blocs  du  sommet,  de  telle  sorte  qu*mi 
eut  grand'  peine  à  les  femettre  en  place.  LemoBument  de  Nelson  est  bâti  en 
fiice  de  la  prison  de  la  ville,  ihe  New-JaiL  Le  voisinage  de  la  piiMm  n'inti- 
mida nullement  les  voleurs,  qui,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  profitèrent 
d'une  nuit  de  brouillard  pour  enlever  quelques-unes  des  lettres  des  inscrip* 
tiens  latérales.  Ces  tettres  sont  en  bronze  et  d'un  poids  considérable.  Les 
voleurs  enoptoyèrent  mie  partie  de  la  nuit  à  détacher  Tu  de  Copenhague ,  le 
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premier  r  de  Trafalgar  et  Vu  d'Aboukir.  Deux  de  ces  lettres  étaient  déjà 
enlevées ,  quand  une  patrouille  survint  et  mit  les  voleurs  en  fuite.  Jamais  les 
lettres  enlevées  n'ont  pu  être  retrouvées.  Les  patriotes  anglais  accusèrent 
des  matelots  français  de  ce  vol ,  qu'ils  regardaient  comme  une  vengeance  na- 
tionale. L'un  d'eux  m'assurait  que  les  lettres  volées  avaient  été  jetées  dans  la 
Clyde  au  bas  du  Green;  mais  on  a  trouvé,  ajoutait-il,  moins  coûteux  et  plus 
expéditif  d*en  faire  de  nouvelles  que  de  repêcher  les  anciennes. 

Si  de  la  ville  vieille  et  des  quartiers  du  Green  nous  passons  dans  la  ville 
nouvelle,  nous  nous  arrêterons  de  préférence  dans  le  quartier  de  SainU 
George-Square,  Saint-George-Square  est  une  grande  place  située  au  centre 
de  la  ville  neuve.  C'est  le  quartier  à  la  mode;  des  rues  spacieuses,  régulière- 
ment bâties,  bordées  de  trottoirs,  et  qui  ressemblent  aux  principales  rues  da 
moderne  Edimbourg,  aboutissent  à  chacun  des  angles  du  square.  Le  milieu 
de  la  place  est  occupé  par  une  magniGque  pelouse,  entourée  d'une  grille,  où 
sont  dessinées  de  jolies  allées  bordées  de  fleurs ,  qu'ombragent  des  massifs 
d'arbustes  toujours  verts.  Au  centre  d'une  des  parties  de  la  pelouse ,  à  quel- 
ques pieds  de  la  grille,  on  voit  la  statue  en  bronze  d*un  officier  anglais  Une 
colonne  de  granit  lui  sert  de  piédestal.  C'est  la  statue  de  Charles  John  Moore, 
tué  sous  les  murs  de  la  Corogne ,  au  moment  de  l'évacuation  de  cette  ville 
par  l'armée  anglaise.  Sur  le  piédestal  on  lit  l'inscription  suivante  : 

TO  COMMEMORATE 

THE  MILITÀRY  SERVICE  OF  THE   LIEUT.-GENERAL 

CHARLES  JOHN  MOORE,   NATIVE  OF  GLASGOW, 

HIS   FELLOW  CITIZENS 

HAVE    ERECTED 

THE  MONUMENT 

M  D  CGC  XIX. 

Cette  statue  est  encore  de  Flaxman.  C'est  l'un  de  ses  bons  ouvrages;  le 
caractère  national  perce,  avant  tout,  dans  la  figure  du  général  anglais,  et 
toute  incertitude  là-dessus  est  impossible.  11  n'y  a  là  ni  réminiscences  de 
style  grec,  ni  posture  de  batelier  ou  de  matamore,  et  néanmoins  Tétîncelle 
du  courage  et  du  génie  brille  dans  la  calme  et  froide  figure  du  guerrier.  C'est 
bien  là  l'homme  fort  et  résigné  qui ,  l'épaule  fracassée  par  un  boulet  de  ca- 
non ,  disait  à  ses  compagnons  au  moment  où  ceux-ci  l'emportaient  du  champ 
de  bataille  :  «  J'espère  que  mon  pays  sera  content  de  moi ,  et  qu'il  approu- 
vera ma  conduite.  »  Dans  sa  simplicité,  cette  belle  statue  de  John  Moore 
nous  a  rappelé  les  fameuses  strophes  sur  sa  mort,  attribuées  à  tort  à  lord 
Byron.  Nous  essayons  de  les  traduire  : 

L 

Pas  un  tambour  ne  se  fit  entendre,  pas  une  note  funèbre,  comme  nous 
portions  son  cadavre  au  rempart  ;  pas  un  soldat  ne  tira  son  coup  d'adieu  sur 
le  tombeau  où  nous  ensevelîmes  notre  héros. 
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II. 

Nous  rensevelimes  la  nuit,  en  silence,  fouillant  le  gazon  avec  nos  baïon- 
nettes, à  la  lumière  brumeuse  des  rayons  de  la  lune,  luttant  avec  la  lueur 
pâle  de  notre  lanterne. 

III. 

Aucune  bière  inutile  ne  contenait  sa  poitrine ,  nous  ne  le  portions  ni  dans 
on  drap ,  ni  dans  un  linceul  ;  mais  il  était  couché  comme  un  guerrier  au  repos, 
enveloppé  dans  son  manteau  de  guerre. 

IV. 

Rares  et  courtes  forent  les  prières  que  nous  dîmes,  et  nous  ne  pronon- 
çâmes pas  une  parole  de  douleur;  mais  nous  contemplâmes  d'un  œil  ferme 
le  Tîsage  du  mort ,  et  nous  pensâmes  amèrement  au  lendemain. 

V. 

Nous  pensâmes,  en  creusant  son  lit  étroit,  en  préparant  son  oreiller  soli- 
taire, que  Tennemi  et  Tétranger  marcheraient  sur  sa  tête,  et  que  nous  serions 
déjà  loin  sur  la  mer. 

VI. 

Us  parleront  légèrement  de  Thomme  qui  nous  a  quittés,  et  ils  insulteront 
à  ses  cendres  froides;  mais  il  sera  sourd  à  leurs  injures ,  pourvu  qu'ils  le  lais- 
sent dormir  dans  le  tombeau  où  un  Anglais  Ta  placé  (1). 

VII 

Nous  avions  à  peine  achevé  la  moitié  de  notre  tâche  douloureuse,  quand 
l'horloge  sonna  Theure  de  la  retraite,  et  nous  entendîmes  le  son  éloigné  de 
rartillerie  ennemie. 

VIII. 

Lentement  et  tristement  nous  le  déposâmes  en  terre ,  sans  étancher  le  sang 
de  ses  blessures  glorieuses;  nous  ne  gravâmes  aucune  ligne,  nous  n'élevâmes 
ncuoe  pierre,  mais  nous  le  laissâmes  seul  avec  sa  gloire  (2). 

11  faudrait  un  volume  pour  faire  connaître  d'une  façon  détaillée  chacun 
des  édifices,  des  temples  et  des  monumens  de  Glasgow.  Parmi  les  édifices 
séculiers,  on  remarque  le  Jail,  les  théâtres,  l'hôpital  royal  que  surmonte  un 

(t)  Cet  craintes  du  poète  étaient  peu  fondées.  La  tombe  du  général  Moore  fut  respectée, 
tt  le  miréchal  Soult ,  vainqueur  généreux ,  fit  même  dresser  une  pyramide  sur  la  fosse  où 
100  corps  arait  été  déposé. 

(*)  Not  a  drum  was  heard ,  not  a  ftaneral  note. 

As  bis  corse  to  Ibe  rampart  we  burried , 
Tiot  a  soldier  discharged  bis  farewell  sbot 
0*er  tbe  graye  wbere  our  bero  we  buried. 

We  buried  bim  darkly  at  dead  of  night, 
The  sods  wltb  oor  bayoneti  tumlng , 
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dôme  élégant  et  qui  a  quelque  ressemblance  avec  Thôpital  de  Lyon  ;  parmi 
les  édifices  consacrés  au«  culte,  U  £aut  oiter  Saint- Joàn*s  Church,  Saiul- 
GeorgB's  Church^  SainUDav'èd's  Church,  et  la  chapelle  des  catholiques ,  édi- 
fice gothico- moderne,  orné  de  vitraux  peints  assez  médiocrea,  dont  les  bouf- 
geois  de  Glasgow  font  grand  bruit.  TheumoJail,  ou  la  prison  neuve ,  est  bâtie 
sur  la  face  ouest  du<Green.  Comme  le  Jail  d'Edimbourg,  c'est  uoe«spèce  de 
prison  modèle.  L'extérieur  en  e^  gai,  c'est  une  jolie  construction grecqwe; 
l'intérieur  en  est  propre  et  commode.  Chaqme  prisonnier  a ^  portion  comptée 
d'air  et  de  lumière,  et,  hormis  la  liberté,  la  philantropie  des  geôliers  ne  lui 
refuse  rien.  Ajoutons  cependant  qa'à  Glasgow ,  comme  à  Edimbourg,  il  y  a 
une  pwlie  en  iné^ccfnsaeréetBVK  isoler.  Aœnx^àon  lusse  la  ¥ie«i^a  liiilttit 
à  ideux  ovtirois  ibBetiens  aiiMMile&^  fis  pea^eat  ■Haftr,  buin  et  éonni.  Hi 
ne  peuvent  ni  pvlevviiîeiiteiiérr^  à  peine  |MBi«entHlt  voir,  tt  atas  dootatt 
fort  qu'ils  pensent  beaucoup ,  risoletnail jusqu'à  ce  jour  ayant  eu  plutôt  pour 
effet  de  conduire  à  l'abrutissement  qu'aux  bonnes  pensées  ou  à  la  conversion. 
'lYifeut  l'avouer  néanmoins ,  depuis*  une  centaine  d'années  fa  lé^islatiou  db 
pàys'  a  subrder  notables  améliôraeions.  Le- code  éicossanr  se  ressent  encore 
quelque  peu  de  sa  barbarie  primitive  ;  mais  ses  dispositions  les  plus  sauvages 
sont  tombées  en  désuétude  ou  totalement  abrogées.  A  ces  dispositions  on  en 
a  substitué  de' nouvelles  qui'  stnttpeut-étre'singuTfères',  maîs^qui  du  moins  ne 
sont  pas  atroces.  Pour  notre  psrrt,  nous  aimeHons*  mfrax  voir  lés  prisonniers 
isolés  que  soumis  à  la  question*  comme  naguère.  Naguère  est  le  motproprr, 
car  un  siècle  ne  s'est  pas  encore  écoulèdepuis  que  ce  genre  de  supplice  a  été 
rayé  de  la  coutume  de  Glasgow;  le  fait  qui  donna  lieu  à  l'abrogation  de  cet 
usage  barbare  est  assez  intéressant  et  assez  bizarre  pour  ^e  nous  le  rap- 
portions ici  avec  quelques  détails. 

George  Dixon,  fils  d'un  petit  commerçant  de  Glasgow,  devînt  amoureux 
de  la  fille  d'un  gentilhomme  qui  habitait  un  des  £aubourgs  de  cette  ville; 
nàss  Fforaf^ser,  c'était  1)9  nom  de  cette  jeune  fille,  paya  de  retour  la  pas- 
sion de  DIxon,  l\in  des  pttis  beaux  garçons  de  Glasgow.  Ce  jeune  homme, 
dont  la  passion  était  honnête,  démanda  au  vieux  gentilhomme  la  main  de  sa 
fille  ;  Fraser  repoussa  avec  dédain  ces  ouvertures  du  fils  d'un  marchand.  Alors 
Dlxon ,  poussé  à  bout ,  demanda  à  la  jeune  fille  un*  rendez-vous  et  robtittt. 
Les  deux  amans  se  teneontrèrent  la  nuit  dans  le  jardin  de  Thabitation  dlB 
Fraser.  Dfxon  y  pénétrait  par  une  ouverture  qu'il  avait  adroitement  pratiquée 
dans  une  haie  et  qu'il  refermait  soigneusement  quand  le  premier  cri  de  l'a- 
loueftè  matinale  Tarrachait  des  bras  de  son 'amante.  Ces  entrevues  dans  le 
jardin  duraient  depuis  plusieurs  mois,  et  personne  dans  la  moisande  Eiaier 

By  tbe  gtrugsUnr  ■eu»  tmiui^  nMiir  HilPl 
Aud  tbe  lantera  dlUl^tmfiitBg. 

No  Tielete  coffiii^euloMfUUt.linast^ 

Not  In  sheet  or  in  shroud  we  wound  bim  ; 
Bul  be  Uy  llke  a  ? arrtor  Utftlnff  Ma  rest , 

Wllb  bis  marUil  ckafr  tronad  ftim ,  ete. ,  «le.       (  Wolfb.  ) 
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B'«raît  eu  ^wnt  de  llntrigue  et  n'dsfmt  mkm  cûbçb  de  soupçons.  Un  jour 
t ,  Diana ,  ea  se  retirant  avant  Tanbe ,  4sni  entendre  refermer  don- 
la  poBte  d^jMe  maison  placée  en  fice  du  jandki  de  Fraser.  Son  in- 
quiétude fat  glande;  avait-il  été  m?  Le  ieodenuân  il  remt  eneore  aa 
jardin  et  prévînt  miss  Flora.  CdlSf-ei^sur  ses  insUnees,  le  laissa  seuidans  le 
jardin.  Bîxmi  se  Mottît  près  dn  4roa  de  la  haie,  il  voulait  savoir  M  quelque 
voisin  Fespionnak.  Bien  ne  bougea  de  tmitela  nuit  et  les  an«u  furent  ras- 
flvés.  Cependant  Dixon  avait  été  recomm  la  veille  par  des  voisins  qoi ,  Fajiant 
vu  se  glisser  dans  le  jardin  de  Fraser,  et  voulant  savoir  quel  pouvait  être  le 
galant  ou  le  voleur,  l'avaient  guetté  à  sa  sortie.  Comme  miss  Flora  était  fort 
wnée  de  toutes  Isa  personnes  qui  la  oonméssaient,  aes  voisins ,  iKmass  gens 
du  reate^  plaignoosnt  la  jeune  fille,  lejeièrent.sa  faute  sur  kikiieté  de  son 
pereet  aagavdèneotbien  de  fidfe  brat  de  leur  déeouverte.  Uai&iff^  en  était 
là,  loaqu'im  matin  le  vieux  Fiaeer,  enttant  dans  le.  parloôr  de  sa  maison, 
touiva  les  annoireset  les  buffets  fiaraés;  son  argenlerie  avait  été  enlevée 
ainsi  que  des  bijoux  et  autres  objets  préeieux.  Le  vieux  gentilhomme,  à  estte 
vne,  eatsa  dans  «ne  telle  eolèse,  que  le  jour  aaéme  teist  le  quartier  fiitln- 
struit  de  son  midbear.  Quels  étaient  kSiompables?  (to  rignonaît,  et  lesi«- 
cfaerehesauiaienS  «anf  doute  été  vaines,  si  les  wisins  de  Fraser,  cœîgaant 
dlteesonpçoiMiés,  n'ensnnt  dédaréanmagistrat  qu'ils  oonnaissaieatievni 
OÊHfaààe.  Ils  raeontèg^itcomment  ils  avaient  vuBBumieHteer  dansla  naaison  ' 
de  Fraser  et  à  quelle  heuse  il  en  était  sorti.  Le  jeune  immme  ha  arrêté  eur- 
ladiamp.  11  repoussa  avee  honrenr  raceuaaiion  dont  on  le  chargent;  mais 
les  apparepees  éteient  accablantes.  Quand  les  lémoins  de  sa  sortie  du  jardin 
finent  eonÊDontés  avec  lui,  etteuneait  fiât  en  sa  présence  leur  déposition féé- 
teUlée,  il  ganda  le^ilence.  Quand  on  lui  idemanda  ce  qull;idhlît  ââre  à  eMe 
heure  dans  le  jardin,  ilee  tutenoare,  ne  penvast,  eomme  on  pense  bte, 
dosner  à  ses  ilénanaltes  aucame  «eaqpAieatlon  salis&daante.  àh  moment  ou  en 
aBaitle«MBdmBe«B prison ,  il  as  eeoteitta  ide  psotaster  hautement  de  mm  m- 
^et4ejépéterqneie  lémoignageideseaAoensateursiétaît  insufiteant 
r  w  tite  la  pMse  capitale.  SÉmn  avait  saisoa,  «ette  dépositian 
I  éteit  insaOsaaSe;  il  MIaitMcaBa  «sn  aven  pour  qu?ii  pét^e  oon- 
dans  œ  tfimps  là  les  magistrate  aivaient  un  mojFen  infiiillthln 
de  £wne  aevMNr  à  l'aecusé  le  eiime  igoM  avait  loammss,  et  même  celui  dent  11 
était  imument^  oomam  nous  ifaUons  vcftr  ieuià  l'heuna. 

CejBojen«,jcrélaitlaiqueatian;en  rappliquait  dekjMuièBBeni         :1^ae- 
oaaé  était  coonhémar  le  jdot^  et,  à^aide  d'tmienitennoir  fuHniiântrodMiseit 
i  gosîer^^n  lui  finsaitanier  autant  dleav^ue  eon  eoipsen|ioumit 
.  Quanéil  éxsàt  rempli ,  fln.plaçaituneq>lanche  sur  seniestoffiao<«emr 
I  le  iMUfœau  sawteit  toosqiioment  sur  «ette  planche  ide&çon 
ielenameiit  «a  patient  feau  qui!  avait  prise.  SI  l'aeemé  p«^ 
I ses  dénégatiiens,«a> reoouvtft  de  «euvwuà  l^eUMmoir,  et  fe 
i  faisait  4e  nouvelles  gambade»  sur  eon  «corps,  el  ainsi  desuite  jua- 

ueùa  mi4sadaiBemi  un  eemmUe. 

^^  13 
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Dixon  soDtint  bravement  une  première  épreuve;  mais ,  quand  le  bourreau 
monta  pour  la  seconde  fois  sur  son  corps,  ses  forces  étaient  épuisées;  il 
«voua  tout  ce  que  Ton  voulut,  et  demanda  avec  instance  que  la  peine  capi- 
•tale  lui  fût  appliquée  sur-le-champ.  Ce  sont  là  de  ces  prières  que  la  justice 
ii*écoute  jamais  :  comme  le  destin ,  elle  est  inflexible  et  ne  frappe  qu'à  son 
heure.  Or,  cette  fois ,  Theure  n'était  pas  venue.  Dixon,  réservé  pour  Tépoque 
des  exécutions  publiques ,  qui  se  faisaient  alors  tous  les  trois  mois ,  fut  con- 
duit dans  un  cachot  où  on  le  renferma  en  compagnie  de  quelques  miséra- 
bles condamnés  comme  lui  au  dernier  supplice. 

On  se  figure  aisément  le  désespoir  de  miss  Flora ,  quand  elle  eut  con- 
naissance de  la  condamnation  de  son  amant.  N'écoutant  que  sa  passion , 
elle  alla  trouver  le  magistrat  auquel  elle  fit  généreusement  Taveu  complet 
de  son  amour  pour  Dixon ,  lui  racontant  comme  à  un  confesseur  toutes 
les  circonstances  de  leurs  entrevues  nocturnes,  a  II  ne  peut  être  coupable, 
s'écriait-elle  en  sanglottant ,  car  toute  cette  nuit  du  vol ,  il  Ta  passée  à  mes 
<;ôtés  dans  ma  chambre;  j'étais  près  de  l'ouverture  de  la  haie  quand  il  est 
entré  dans  la  maison,  et,  quand  il  m'a  quittée,  je  l'ai  reconduit  jusqu'à  cette 
ouverture  que  j'ai  refermée  moi-même  avec  des  branchages.  » 

Le  magistrat  écouta  froidement  cette  déclaration  de  la  jeune  fille.  «  Vous 
\aimez  Dixon ,  lui  dit  le  juge ,  il  est  naturel  que  vous  vouliez  le  sauver,  mais  la 
justice  ne  peut  admettre  une  déposition  que  dicte  évidemment  la  passion  : 
nul  autre  que  Dixon  n'a  pu  s'introduire  dans  la  maison  de  votre  père  et 
commettre  ce  vol.  Il  est  coupable,  il  l'a  avoué  ;  justice  sera  faite!  »  Miss  Flora 
se  retira  en  proie  au  plus  violent  désespoir,  décidée  à  ne  point  survivre  à  son 
amant.  Le  ciel  voulut  que  vers  ce  temps-là  deux  fameux  voleurs  fussent  ar- 
rêtés et  condamnés  à  mort ,  comme  Dixon ,  pour  divers  vols  commis  avec 
effraction  dans  d'autres  quartiers  de  Glasgow.  Après  leur  condamnation,  ils 
furent  renfermés  dans  le  même  cachot  que  Dixon.  Enchatnës  chacun  dans  un 
«oin  de  la  prison,  ils  ne  pouvaient  ni  s'approcher,  ni  se  toucher,  mais  ils  pou- 
vaient se  parler.  Les  nouveaux  venus  furent  étonnés  de  l'extrême  jeunesse  et 
de  la  bonne  mine  de  leur  compagnon.  Ils  l'interrogèrent ,  et  celui-ci  leur  ra- 
conta naïvement  son  histoire,  que  les  malfaiteurs  écoutèrent  avec  un  singu- 
lier intérêt.—  Comment!  tu  es  là  pour  le  vol  commis  dans  la  maison  du  vieux 
Fraser  ?  lui  dit  l'un  d'eux  quand  il  eut  achevé.  —  Oui,  c'est  là  mon  seul  crime. 

—  Il  serait  plaisant  de  le  laisser  pendre ,  ajouta  l'un  des  deux  voleurs.  —  Il 
serait  plus  plaisant  encore  de  montrer  à  ses  juges  combien  ils  sont  stupides. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  reprit  le  jeune  homme.  —  Que  nous  seuls  avons 
commis  le  crime  pour  lequel  tu  es  condamné ,  et  pour  lequel  tu  dois  être 
pendu.—  En  vérité!  Oh!  par  pitié,  sauvez-moi!  —  Volontiers,  d'autant 
mieux  que  cela  ne  nous  fera  pas  pendre  une  fois  de  plus;  mais  cependant  à 
une  condition.  — Laquelle  ?  —  A  la  condition  que  tu  rachèteras  nos  corps  que 
ïïichol  le  bourreau  a  sans  doute  déjà  vendus  aux  chirurgiens  de  Glasgow.  — 
Je  vous  le  promets .  —  Et  qu'ensuite  tu  feras  dire  deux  messes  catholiques 
pour  chacun  de  nous  ;  car  nous  sommes  Irlandais  et  bons  catholiques.  —  Je 
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TOUS  le  promets  encore.  —  Cest  bien;  muntenant  appelle  le  geAlier:  qu'il 
afertisse  le  magistrat ,  et  nous  allons  tout  lui  dire. 

Les  deux  misérables  racontèrent  en  effet  comment  eux-mêmes  avaient 
«ommis  le  vol  dans  la  maison  de  Fraser,  et  avec  des  détails  si  précis,  ûiisant 
même  connaître  Tendroit  où  une  partie  des  objets  volés  étaient  encore  ca- 
ebés,  qu'il  &llut  bien  les  croire;  on  s'empressa  de  mettre  Dixon  en  liberté; 
OD  luioffiit  toutes  les  consolations  et  toutes  les  réparations  possibles.  Dixon 
ne  demanda  qu'une  chose  :  l'abolition  de  la  question.  L'opinion  publique  se 
prononça  avec  tant  d'énergie  à  l'appui  de  sa  demande ,  que  la  cour  de  justice 
de  Glasgow  s'exécuta  de  bonne  grâce ,  et  renonça  pour  jamais  à  l'emploi  d'un 
moven  dont  l'événement  venait  de  démontrer  l'abus. 

Ce  fut  au  commencement  de  1736  que  la  question  fut  abolie  à  Glasgow, 
n  est  inutile  d'ajouter  que  Dixon  épousa  miss  Flora  Fraser,  le  vieux  Fraser 
ne  pouvant  plus  refuser  son  consentement  après  un  pareil  éclat. 

L'abolition  de  la  question  n'augmenta  pas  le  nombre  des  crimes,  comme 
l'avaient  annoncé  les  partisans  de  cette  cruelle  procédure.  Dans  une  ville 
aossi  grande  que  Glasgow ,  les  voleurs  et  les  filous  sont  nombreux  ;  mais  le 
nombre  en  est  proportionnellement  beaucoup  moins  considérable  qu'à  Lon- 
dres. Comme  à  Londres,  cependant,  leur  audace  égale  leur  adresse;  quelques- 
uns  d'entre  eux  font  même  parade  d'une  certaine  courtoisie.  En  veut-on  la 
preuve  ?  je  la  trouve  en  parcourant  un  journal.  A  la  fin  de  l'hiver  de  1835  « 
une  jeune  femme,  pressée  par  le  besoin,  se  dirigeait  un  soir  vers  le 
mont-de-piété ,  tenant  à  la  main  un  petit  paquet  qu'elle  se  proposait 
d'échanger  contre  un  prêt.  Un  voleur  la  suivait.  Arrivé  dans  une  rue 
déserte ,  il  l'accoste  et  lui  ordonne  de  lui  remettre  ce  qu'elle  tient.  — 
Cest  tout  ce  qui  me  reste  au  monde ,  répond  la  malheureuse  femme  ;  c'est 
ma  montre  que  j'allais  mettre  en  gage  au  mont-de-piété.  —  Pauvre  femme , 
lui  répond  le  voleur  en  examinant  la  montre,  qu'alliez-vous  faire?  votre 
montre  est  un  vrai  bijou,  elle  vaut  au  moins  dix  guinées,  et  ces  fripons  ne 
vous  en  prêteraient  pas  trois  ;  moi,  je  vous  en  donne  cinq.  -^  Et,  sans  attendre 
la  réponse  de  la  femme,  il  met  la  montre  dans  sa  poche ,  lui  compte  cinq 
goinées  et  s'enfuit.  —  Le  journal  que  je  cite  est  de  l'avis  du  voleur,  et  pré- 
tend que  la  pauvre  femme  n'a  pas  fait  là  un  mauvais  marché.  Le  journal  a-t-il 
raison?  je  l'ignore.  Mais  certainement  il  est  impossible  de  feire  une  plus 
sanglante  satire  des  monts-de-piété  écossais. 

On  donne  plusieurs  motifs  à  la  diminution  des  vols ,  à  la  courtoisie  des 
voleurs,  et  surtout  au  petit  nombre  de  vols  à  main  armée  qui  se  commettent 
dans  la  ville  et  ses  environs  :  l'aisance  des  classes  inférieures  de  la  société , 
leur  instruction,  leurs  habitudes  laborieuses.  L'aisance  ne  serait  cependant 
qu'une  cause  de  sécurité  momentanée  ;  l'instruction  et  la  moralité  qui  l'ac- 
oempagnent  sont  un  préservatif  plus  certain  et  d'un  effet  plus  constant. 

Glasgow  n'a,  sans  doute,  pas  les  mêmes  prétentions  qu'Edimbourg  au 
titre  de  ville  littéraire  et  savante;  et  cependant,  tout  occupée  qu'elle  paraisse 
de  commerce  et  d'industrie,  c'est  l'une  des  villes  de  la  Grande-Bretagne  où 
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llBfitmeliWi  egt  la  jphM  UbénAe  et  la  ftas  léfandue.  Il  n'y  a  fas  de  citaéia, 
même  de  la  classe  indigente,  fM  ne  saobe  Um,  écrire,  ddeuler,  et  qaà  n'ait 
quelque  t6îotoure4e  i'iiiaoîre  deeon  pa)»;.etil  o*est  pa8  4'ouvner8,  à  Tex- 
Def>tion  des  aoiyeaux  débarcpiés  des  Ueeeu  desiuontagnee,  qui  nesaehe  lire. 
Gela  tient  au  grand  nombre  d'écoles  g^catuites  ouvertes  dans  chaque  quartier 
de  la  viUe.  Ces  écoles  sont  au  nombre  d'environ  quarante,  ^eot  quelques- 
unes  contiennent  pkis  de  cent  éeoliers.  La  (duiHirtaont  pourvues  de  petilis 
biblîothèques  élémentaires  d'un  fort  bon  cboix.  Ici,  point  d'obscucantîsnM. 
On  a  cru  s'aperoevoir,  «ir  les  bords  de  la  Clyde^  que  plus  rîntellîgenee 
des  gens  du  peuple  et  des  <MivrleBS  étail  développée^  metUeors  île  étaîeid. 
Une  statistique  assez  curieuse  a  établi  que  ebaque  école  qui  s'ouvrak  en- 
levait, en  moins  de  dix  années,  quarante  àeinquante  malheureux  jeunes 
gens  aux  eolonies  4^  déportation,  et  alors,  par  une  philanthropie  bien 
entendue ,  on  e'eat  ap^iqué  à  naultiplîer  le  nombre  des  écoles.  Les  faits  eut 
eontînué  à  se  montrer  d'accord  avec  la  théorie.  Mal^é  des  cuises  commer- 
ciales répétées,  des  iotermittenoes  deetagnation  dans  le  mouvement  des  nn- 
Bu&etures  et  de  Tindustrie,  le  nombre  des  eriminelfi,  loin  d'aagmenaer,e 
dinanné  à  Qla(igow,  dans  une  propoitioB  pku  eonsidén^  que  dans  tout  le 
rttrte  de  l'Ecosse.  CeSte  prepeition  four  l'Éceese,  la  partie  la  plue  édaiiée 
des  îles  britanniques,  est,  du  reste,  fort  remarquable^  D'après  leademieB 
lecensemens,  la  popiflatioa  de  l'Ecosse eat  deS,l60,oeOaflMs  environ;  dans 
ee  nombve ,  il  y  a  4BMW  agricuHeurs,  ^8,4)00  négoeians,  employéseux  ma- 
nufaetwres,  ouvriers,  eèCL,  410,000  indiiiiidus  occupés  de  toute  autre  minijap 
ou  oisife,  etenvtren  &âO«Me  eoÊsMi  aurdessous  de  l'dge  dequinse  ane.  Sur 
ces  3,10e,0W^habitans,  rÉoossetcompit8iit,0n  taM,  un  peu  plus  de  iei,6ao 
écoliers,et  lescaUéges  eeuls  lentamaioift  4^60aétudiaBs*  Or,  dans  les  dooBW 
dernières  SMiées ,  le  «ombre  dea  condanmaÉioBS aiécé  nieindre«ft  ÉeaaaeqBe 
dans  les  années  paéQédeDlea,flaaîndfiS  surtout  que  tdans  las  payswniMns.  Bn 
1886 ,  par  enempk^  le  nnra>>r4*iBdividnsérappés  de  oandamnaitions  et  été^ 
1  sur  888,  tandis  qu'en» ibaglétenre  et <en  ftancer^à  l'insamptien  est  joains 
répandue,  Je-nomtans  a  élé^  1  eut  888  pour  TAuglelene,  de  1  eur  5»0  pour 
Ja  f^nee. 

Outra  ce  grand nembMd'«ixdc6<  et  son  univenilé,  que  nous  avnos  défà 
ftitoennalnns, Glasgow  renferme  pUnienraaulEesétablisaemensscîentifiqnei, 
les  écoles  des  arts  et  de  mécanique,  l'instiinlion  «l'Anéenaon ,  fondée  en  1788, 
uA  1^  rnaeicsy  A  deeélèftsëesidenxaeiesJes  aBJenossapi^nhke  aiirnrts» 

A  Glasgnw  eommeà  f BJnnileiu'g,  ^  ylus  générakment  enaoeeqnlà  Ëdim- 
ixnng,  ee  qu'on  appaHenn housase d'esprit,  ce  n'est  pas  cahn  qoiaait  éerîre 
et  cauaer  agidalilemeufa;  cVest fhnmn»  qui  a^it  et  qui  réussit;  c^est  paiièi 
sus  tout  oeltti  q«i  sut  gagner  beaucoup  d'argent  Après  rbnnmn  d'espot, 
â  7  a  l'homme  de  talent;  c'est  eehn  qui  s'élève  dans  la  carrière  peiitîque, 
qui  est  à  la  tétedte  dub,  qui  a  ées  chances  d'arriver  an  paiieawut.  Depuis 
lebili  dsuéinnne^  beanoDnpdeiadÎGaux  sont  ifwfnaw  dea  9Bna^  i 
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mais  on  conçoit  que,  malgré  le  bill,  avant  d^avoir  du  talent,  il  faut  avoir  de 
Tesprit,  c*est-à-dire  une  certaine  fortune,  le  talent  seul  et  l'entente  des 
affitires  ne  sufBsant  pas  pour  arriver.  Un  journaliste  de  génie ,  sMl  est  pau- 
vre, restera  toujours  journaliste;  on  n*en  fera  jamais  un  président  du  con- 
seO  des  ministres ,  comme  chez  nous  ;  un  grand  propriétaire ,  qui  peut  payer 
beaucoup d^électeurs,  doit  toujours  l'emporter  sur  lui;  il  a  cinquante  chances 
contre  une. 

Au  reste,  dans  <Mf  pB}s-d,  diacua  paraît  persvdé,  awinttout,  qu'il  ne 
âut  (aire,  dans  la  conversation ,  que  juste  la  dépense  d'esprit  nécessaire  pour 
se  mettre  au  niveau  du  voisin,  ou  pour  gagner  tout  au  plus  un  cran  au- 
dessus  de  lui.  A  telle  personne ,  une  once;  à  telle  autre,  une  livre,  me  disait 

le  libraire  G ,  l'un  des  premiers  journalistes  d'Edimbourg,  et  l'on  vous 

croit  homme  supérieur.  Ces  messieurs  mettent  admirablement  en  pratique 
cette  théorie  économique  de  l'esprit  ;  on  aurait  peine  à  croire  à  la  nullité  de 
leurs  principales  feuilles;  quelques  revues  seules  traitent  leurs  abonnés  moins 
cavalièrement.  C'est  que  celles-là  ne  s'adressent  point  à  la  foule,  mais  à  des 
lecteurs  choisis. 

On  a  dit  que  l'Anglais  était  gouverné  par  l'habitude,  l'Écossais  par  la  pas- 
sion et  la  réflexion,  l'Irlandais  par  la  passion  seule;  les  observations  fort 
imparfaites  et  fort  rapides,  sans  doute,  que  nous  avons  pu  faire  sur  la  popu- 
lation de  Glasgow,  nous  feraient  croire  que  ce  jugement  est  juste,  quant 
aux  habitans  de  cette  ville.  Il  sufGt  d'un  seul  coup  d*œil  pour  être  frappé  de 
la  singulière  activité  et  de  Tesprit  d'entreprise  qui  les  animent,  et  en  même 
temps  de  leur  persévérance  et  de  la  supériorité  de  leur  bon  sens.  La  persé- 
féraoee  et  le  bon  sens,x'est  le  résultat  de  la  réflexion:;  Vaudace  et  l'activité, 
c'est  le  fait  de  la  passion.  La  population  de  Glasgow  diffèie  daoc  essantlelle^ 
nent  de  celle  de  Londres  ou  de  celle  de  Dublin  ;  elle  est  moins  rangée  que  la 
première,  car  il  lui  manque  cette  régularité  dans  les  mœurs  dont  l'esprit 
d'ordre  est  Fun  dés  fruits  les  plus  assurés;  elle  est  moips  mobile  et  moins 
gmsière  que  l'autre;  elle  est  occupée,  constante  et  passionnée  en  même 
temps  ;  mais  sa  passion  n'est  pas  de  la  passion  brutale  ;  fintcHligence  au  besoin 
ea  tempérerait  la  fougue  et  lutterait  aussitôt  victorieusement  contre  le  dés* 
ordre.  Nou»do«tons  fort  néanmoins  que  les  philanthropes  de  Técole  de  Ro- 
bert Oweo  ÛMont  jtmals,de8  industriels  et  des  ouvffieradecvtte  grande  ville, 
OM  population  de  moines  mariés,  tomnoe  ccnx  qui  rempii«ent  les  alelien 
de  Nêw-lmnark,  L'essai  n^a  pu  réussir  que^  sur  une  petite  échelle;  réaliser  ce 
succès  en  grand  serait  impossible  :  l'esprit  de  qpielques  hommes  peut  ae  mo- 
dUler  et  changer  même  du  tout  au  tout;  l'esprit  d'un  peuple  eel  phia  tenace 
et  plus  difQcile  à  manier. 

Fbbdbbic.  Mbbcey. 
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—  Père  Alexis,  lui  dis-je,  vous  eûtes  sans  doute  quelque  peine  à 
reprendre  les  habitudes  de  la  vie  monastique? 

—  Sans  doute,  répondit-il,  la  vie  cénobitique  était  plus  conforme 
a  mes  goûts  que  celle  du  cloître  ;  pourtant  j'y  songeai  peu.  Une 
vaine  recherche  du  bonheur  ici-bas  n*était  pas  le  but  de  mes  tra- 
vaux; un  puéril  besoin  de  repos  ou  de  bien-être  n'était  pas  l'objet  de 
mes  désirs;  je  n'avais  eu  qu'un  désir  dans  ma  vie  :  c'était  d'arriver  à 
l'espérance,  sinon  à  la  foi  religieuse.  Pourvu  qu'en  développant  les 
puissances  de  mon  ame,  j'eusse  pu  parvenir  à  en  tirer  le  meiUeur  parti 
possible  pour  la  vérité,  la  sagesse  ou  la  vertu,  je  me  serais  regardé 
comme  heureux ,  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme  de  l'être  en  ce 
monde;  mais,  hélas  !  le  doute  à  cet  égard  vint  encore  m'assaillir,  après 
le  dernier,  l'immense  sacrifice  que  j'avais  consommé.  J'étais,  il  est 
vrai,  plus  près  de  la  vertu  que  je  ne  l'avais  été  en  sortant  de  ma  retraite. 
Fatigué  de  cultiver  le  champ  stérile  de  la  pure  intelligence,  ou,  pour 
mieux  dire,  comprenant  mieux  l'étendue  de  ce  vaste  domaine  de 

vD  Voyez  les  numéros  des  15  octobre,  1«r  et  45  notembre  1858, 1»  JtDTier  1859. 
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rame  qa'ane  fausse  phflosophie  avait  voula  restreindre  aux  froi 
spéculations  de  la  métaphysique,  je  sentais  la  vanité  de  tout  ce 
■l'Avait  séduit,  et  la  nécessité  d'une  sagesse  qui  me  rendît  meilleur 
Avec  l'exercice  du  dévouement,  j'avais  retrouvé  le  sentiment  de  la 
.  charité;  avec  l'amitié ,  j'avais  compris  la  tendresse  du  cœur;  avec  la 
.poésie  et  les  arts,  je  retrouvais  l'instinct  de  la  vie  éternelle;  avec  la 
eéle^  apparition  du  bon  génie  Spiridion ,  je  retrouvai  la  foi  et  l'en- 
thousiasme ;  mais  il  me  restait  quelque  chose  à  faire,  je  le  savais  bien, 
c^était  d'accompMr  un  devoir.  Ce  que  j'avais  fait  pour  soulager  autour 
de  moi  quelques  maux  physiques,  n'était  qu'une  obligation  passa- 
gère dont  je  ne  pouvais  me  faire  un  mérite  et  dont  la  Providence 
m'avait  récompensé  au  centuple  en  me  donnant  deux  amis  sublimes  : 
l'ermite  sur  la  terre,  Hébronius  dans  le  ciel.  Mais,  rentré  dans 
le  ^couvent ,  j'avais  sans  doute  une  mission  quelconque  à  remplir, 
et  la  grande  difficulté  consistait  à  savoir  laquelle.  Il  me  venait  donc 
encore  à  l'esprit  de  me  méfier  de  ce  qu'en  d'autres  temps  j'eusse  ap- 
pelé les  vivons  d'un  cerveau  enclin  au  merveilleux,  et  de  me  de- 
mander à  quoi  un  moine  pouvait  être  bon  au  fond  de  son  monas- 
tère, dans  le  siècle  où  nous  vivons,  après  que  les  travaux  accom- 
plis par  les  grands  érudits  monastiques  des  siècles  passés  ont  porté 
leurs  fruits ,  et  lorsqu'il  n'existe  plus  dans  les  couvons  de  trésors  en- 
fouis à  exhmner  pour  l'éducation  du  genre  humain,  lorsque  surtout 
la  vie  monastique  a  cessé  de  prouver  et  de  mériter  pour  une  religion 
qui  elle-même  ne  prouve  et  ne  mérite  plus  pour  les  générations  con- 
temporaines. Que  faire  donc  pour  le  présent,  quand  on  est  lié  par  le 
passé?  Comment  marcher  et  faire  marcher  les  autres,  quand  on  est 
garrotté  à  un  poteau  ? 

Ceci  est  une  grande  question ,  ceci  est  la  véritable  grande  question 
de  ma  vie.  C'est  à  la  résoudre  que  j'ai  consumé  mes  dernières  an- 
nées, et  il  faut  bien  que  je  te  l'avoue,  mon  pauvre  Ângel,  je  ne  l'ai 
point  résolue.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire ,  c'est  de  me  résigner,  après 
avoir  reconnu  douloureusement  que  je  ne  pouvais  plus  rien. 

O  mon  enfant!  je  n'ai  rien  fait  jusqu'ici  pour  détruire  en  toi  la  foi 
catholique.  Je  ne  suis  point  partisan  des  éducations  trop  rapides. 
Lorsqu'il  s'agit  de  ruiner  des  convictions  acquises,  et  qu'on  n'a 
pa  formuler  l'inconnue  d'une  idée  nouvelle,  il  ne  faut  pas  trop  se 
hâter  de  lancer  une  jeune  tète  dans  les  abîmes  du  doute.  Le  doute 
eat  un  mal  nécessaire.  On  peut  même  dire  qu'il  est  un  grand  bien, 
et  que,  subi  avec  douleur,  ayec  humilité,  avec  l'impatience  et  le  désir 
d'arriver  à  la  foi,  il  est  un  des  plus  grands  mérites  qu'une  ame  sin^ 
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cère  pviflse4iCfrir  à  iMen.  Oui,  certes,  si  rhom«e  4pii  s'^ndeit^aos 
Findiffi&netioe  éeh  vérité-est  vil,  si  cetaii  qui  s'eDorgueittit  dans  ime 
fiéptioii  oyniqiie  est  imeraé  ««  pervo^,  l'homme  qui  jrieure  sur  sên 
ignoraMe  est  reqpectaUe ,  et  celai  q«i  travaille^utlemmefit  à  en  soitir 
est  déjà  gimid,  même  lorsqu'il  n'a  encore  rien  recoeiUî  de  son  Ira- 
Yoii.  Mais  il  fani  «ne  aom  forte  ou  one  rnson  déjà  mûre  pour  tra* 
verser  cette  mer  tnaialtueuse  du  doute,  sans  y  é^re  englouti.  Bien 
desijeones  esprits  s'y  sont  risqués,  et,  privés  de  boussole,  s'y  sont  per- 
dus è  jamais  ou  se  sont  laissé  dévorer  par  les  monstres  de  Tablme, 
par  les  paooiasis  que  n'^nehatnait  phu  «ueun  firein.  A  la  veiHe  de  le 
quitter,  je  te  laisse  aux  mains  de  ta  Providence.  Elle  prépare  ta  dé- 
livrance matérielle  et  morale.  La  lumière  du  «ècle,  cette  grande 
clarté  de  désabosenient  <|ai  se  prc^îette  si  brillante  sur  le  passé ,  mais 
qui  a  si  peai  de  rayons  poiv  l'avenir,  viendra  te  dbercker  an  fond  de 
ces  voûtes  ténébreuses.  Yois^a  sans  pâlir,  et  pourtant  gaide-toi  d'en 
être  trop  enmé.  Les  hommes  ne  rebâtissent  pas  du  jour  au  lende- 
main ce  qu'ils  ont  abatte  dans  une  henre  de  lassitude  ou  d'indigna- 
tion. Sois  sûr  qne  la  demeure  qu'ils  t'offriront  ne  sera  point  faite  à 
ta  taille.  Fais*toi  donc  toinnème  ta  demeure^  afin  d'être  i  l'abri  au 
jour  de  l'orage.  Je  n'ai  pas  d'aotee  enseignement  à  te  donner  que 
<:;elui  de  ma  vie.  J'aurais  voulu  te  le  donner  un  peu  plus  taid  ;  mais 
le  temps  presse^  les  événenaens  s'acoomplissent  rapidement.  Je  vais 
■Bourir,  et,  si  j'ai  acquis,  au  prix  de  trente  mnées  de  souffrances, 
quelques  notlians  pures,  je  vente  les  léguer  :  fais-en  l'usage  que  ta 
conscience  t^enseignera.  le  te  Fai  dit,  et  ne  sois  point  étonné  du 
calme  avec  leqvel  je  te  le  répète,  ma  vie  a  été  un  long  combat  entre 
la  foi  et  le  désespoir;  elle  va  s'achever  dans  la  tristesse  et  dans  la  ré- 
signation ,  quant  à  œ  qui  conoeme  cette  vie  elle-même.  Mais  mon 
ame  est  pleine  d'espérance  en  l'avenir  étemel.  Si  parfois  encore  tu 
me  vois  en  proie  à  de  i^nds  combats,  loin  d'en  être  scandalisé ,  sois- 
en  édifié.  Vois  combien  le  désespoir  est  impossMe  à  la  raison  et  à 
la  conscience  humaine,  pnisqu*ayant  épuisé  tous  les  sophismes  de 
l'orgueil ,  tous  lesargumens  de  l'incrédulité ,  toutes  les  langueurs  du 
découragement,  toutes  les  angoisser  de  la  crainte,  l'espoir  triomphe  v 
en  moi  aux  approches  de  la  mort.  L'espoir,  mon  fils,  c'est  la  foi  de  , 
ce  siècle.  —  Mais  reprenons  notre  récit.  J'ét»s  rentré  au  couvent 
dans  un  état  d'exaltiMon.  A  peine  eus-je  franchi  la  grille,  qu'il  me 
sembla  sentir  tomber  sur  mes  épaules  le  poids  énorme  de  ces  voû- 
tes glacées  sons  lesquelles  je  venais  une  seconde  fois  m'ensevelir. 
Ouand  la  porte  se  iraferma  dorière  moi  avec  un  bruit  formidable. 
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naie  échos  tagvkw,  fAvvHKs  «mhm  en^  iimHt,  tt'«MMdinreBt 
tfao  coDoert  fanèbre.  Âtom  je'féS'épovraBté,  etv  daM^uo  monfemeot 
Mbm  împosdMe  à  ééerire,  je  frtnviwi  wtmm>fmei  jrMftî  ton- 
cber  cette  perte  Msle.  H  eBe  eAC  été  enir^eoferte,  je  peMe  «pie 
cTeftétait  ^t  peur  jemafe  et  que  je  frem/k  1»  ftiHe.  Le  forMer  me 
denmdssi  flura!»  oeftlié^foriciiieiiiiese.  — CM,  lai  répeiriiHc  ^^ 
égaieicpt,  f ai  oi*ïi6-iJe  vtyre. 

rcapérais  «pie  I»  vnede  mon  jeitfBineeeiisolemit,  et,  an  lies 
f aBertoiit  te  soHelirire  acte  de  préatwse  et  de  seonMon  chez  le 
prieur,  je  couras  vers  nieii  paiieire.  Je  ffeiï  trouvai  plus  la  neindre 
trace  :  le  potager  avaHtoiit  envahi;  fliea  berceatti  afaient  ^Hspani,  mea 
bdlea  plantes  avaient  étèarracAées  ;  les  pabnieis  aenh  avaientélé  res- 
pectés, lis  penchaient  lenrs  fronts  altérés  dans  une  attitude  morne, 
eonme  ponr  chercher  snr  le  so)  fratebenent  lemaé  les  gaions  et  les 
fleurs  qa'ib  avaient  contnme  d'abriter.  Je  retournai  à  ma  cellule  ; 
eBe  était  dans  le  même  état  qu'an  jour  de  mon  départ;  mais  elle  ne 
ne  rappelait  que  des  souvenm  i^énftles.  J'allai  chez  le  prieur  ;  mes 
tnâts  étaient  boirieversés.  Au  premier  coup  d'oeil  qu'il  jeta  sur  moi , 
il  s'en  ap^^ut,  et  je  lus  sur  son  visage  la  joie  d'un  triomphe  insul- 
tant. Alors  le  mépris  me  rendit  toute  mon  énergie,  et ,  bien  que  no- 
tre entretien  rouMt  en  apparence  sot  des  choses  générales,  je  lut  fis 
sentir  en  peu  de  mots  que  je  ne  me  méprenais  pas  sur  la  distance 
qui  séparait  un  homme  comme  hn,  vouè^à  la  captivité  par  de  vul- 
gaires intérêts ,  et  un  homme  comme  moi,  rendu  à  Fesclavage  par 
on  acte  héroïque  de  la  volonté.  Pendant  quelques  jours ,  je  fus  en 
butte  à  une  lâche  et  malveillante  curiosité.  On  ne  pouvait  croire  que 
la  peur  seule  de  la  disciplme  ecclésiastique  ne  m'êftt  pas  rconené  au 
couvent,  et  on  se  réjouissait  à  l'idée  de  ma  souffrance.  Je  ne  leur 
donnai  pas  la  satisfoction  de  sorprendre  un  soupir  dans  ma  poitrine 
on  un  murmure  sur  mes  lèvres.  Je  me  montrai  irapasstt^le  ;  mais  il 
m'en  coûta  beaucoup. 

L'éclair  d'enthousiasme  que  m'avait  apporté  ma  vinon  magnifique 
au  bord  de  la  mer,  se  dissipa  promptement ,  car  elle  ne  se  renouvela 
pas,  comme  je  m'en  étais  flatté  ;  et ,  de  nouveau  rendu  à  la  lutte  des 
tristes  réalités,  feus  le  loisir  de  me  considérer  encore  une  fois  comme 
un  être  raisonnable  condamné  à  subir  une  aberration  passagère,  et  à 
s'en  rendre  compte  froidement  le  reste  de  «a  vie.  Dans  un  autre  siè- 
cle, ces  visions  eussent  pu  faire  de  moi  un  saint;  mais  dans  celui-ci, 
réduit  à  les  cacher  comme  une  fiiiblesse  ou  une  maladie,  je  n'y  voyais 
qa^nn  sujet  de  réflexions  humiliantes  sur  la  pauvreté  bizarre  de  l'es* 
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prit  homain.  Cependant ,  à  force  de  songer  à  ces  choses ,  j'arrivai  à 
me  dire  que  la  nature  de  i'ame ,  ou  ce  qu'on  appelait  alors  le  prin- 
cipe vital,  étant  un  profond  mystère ,  les  facultés  de  Tame  étaient 
elles-même  profondément  mystérieuses;  car  de  deux  choses  Tune  : 
ou  mon  esprit  avait  par  momensla  puissance  de  ranimer  fictivement 
ce  que  la  mort  avait  replongé  dans  le  passé ,  ou  ce  que  la  mort  a 
frappé  avait  la  puissance  de  se  ranimer  pour  se  communiquer  à 
moi.  Or,  qui  pourrait  nier  cette  double  puissanc((  dans  le  domaine 
des  idées?  Qui  a  jamais  songé  à  s'en  étonner?  Tous  les  chefs-d*œuvre 
de  la  science  et  de  l'art  qui  nous  émeuvent  jusqu'à  faire  palpiter 
nos  cœurs  et  couler  nos  larmes,  sont-ce  des  monumens  qui  couvrent 
des  morts?  La  trace  d'une  grande  destinée  est-elle  efTacée  par  la 
mort?  N'est-elle  pas  plus  brillante  encore  au  travers  des  siècles  écou- 
lés? Est-elle  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des  générations  à  l'état 
d'un  simple  souvenir?  Non,  elle  est  vivante,  elle  remplit  à  jamais  la 
postérité  de  sa  chaleur  et  de  sa  lumière.  Platon  et  le  Christ  ne  sont- 
ils  pas  toujours  présens  et  debout  au  milieu  de  nous?  Ils  pensent  ils 
sentent  par  des  millions  d'ames;  ils  parlent ,  ils  agissent  par  des  mil- 
lions de  corps.  D'ailleurs ,  qu'est-ce  que  le  souvenir  lui-même  ?  N'est- 
ce  pas  une  résurrection  sublime  des  honunes  et  des  évènemens  qui 
ont  mérité  d'échapper  à  la  mort  de  l'oubli  ?  Et  cette  résurrection  n'est- 
elle  pas  le  fait  de  la  puissance  du  passé  qui  vient  trouver  le  présent , 
et  de  celle  du  présent  qui  s'en  va  chercher  le  passé?  La  philosophie 
matérialiste  a  pu  prononcer  que,  toute  puissance  étant  brisée  à  jamais 
par  la  mort ,  les  morts  n* avaient  pas  d'autre  force  parmi  nous  que 
celle  qu'il  nous  plaisait  de  leur  restituer  par  la  sympathie  ou  Tesprit 
d'imitation.  Mais  des  idées  plus  avancées  doivent  restituer  aux  hom- 
mes illustres  une  immortalité  plus  complète,  et  rendre  solidaires 
Tune  de  l'autre  cette  puissance  des  morts  et  cette  puissance  des  vi- 
vans  qui  forment  un  invincible  lien  à  travers  les  générations.  Les 
philosophes  ont  été  trop  avides  de  néant ,  lorsque,  nous  fermant  l'en- 
trée du  ciel ,  ils  nous  ont  refusé  l'immortalité  sur  la  terre. 

Là,  pourtant,  elle  existe  d'une  manière  si  frappante,  qu'on  est  tenté 
de  croire  que  les  morts  renaissent  dans  les  vivans ,  et ,  pour  mon 
compte,  je  crois  à  un  engendrement  perpétuel  des  âmes,  qui  n'obéit 
pas  aux  lois  de  la  matière,  aux  liens  du  sang,  mais  à  des  lois  mysté- 
rieuses, à  des  liens  invisibles.  Quelquefois  je  me  suis  demandé  si  je 
n'étais  pas  Hébronius  lui-même,  modifié  dans  une  existence  nouvelle 
par  les  différences  d'un  siècle  postérieur  au  sien.  Hais,  comme  cette 
X^ensée  était  trop  orgueilleuse  pour  être  complètement  vraie ,  je  me 
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sais  dit  qu'il  pouvait  être  moi  sans  avoir  cessé  d'être  lui,  de  même 
que,  dans  Tordre  physique ,  un  homme ,  en  reproduisant  la  stature , 
les  traits  et  les  penchans  de  ses  ancêtres,  les  fait  revivre  dans  sa  per- 
sonne ,  tout  en  ayant  une  existence  propre  à  lui-même  qui  modifie 
l'existence  transmise  par  eux.  Et  ceci  me  conduisit  à  croire  qu'il  est 
pour  nous  deux  inunortalités,  toutes  deux  matérielles  et  immaté- 
rielles :  l'une  qui  est  de  ce  monde  et  qui  transmet  nos  idées  et  nos 
senthnens  à  l'humanité  par  nos  œuvres  et  nos  travaux;  l'autre  qui 
s'enregistre  dans  un  monde  meilleur  par  nos  mérites  et  nos  souf- 
firances,  et  qui  conserve  une  puissance  providentielle  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  ce  monde.  C'est  ainsi  que  je  pouvais  admettre  sans 
présomption  que  Spiridion  vivait  en  moi  par  le  sentiment  du  devoir 
et  l'amour  de  la  vérité  qui  avait  rempli  sa  vie,  et  au-dessus  de  moi  par 
une  sorte  de  divinité  qui  était  la  récompense  et  le  dédonunagement 
de  ses  peines  en  cette  vie. 

Abîmé  dans  ces  pensées,  j'oubliai  insensiblement  ce  monde  exté- 
rieur, dont  le  bruit,  un  instant  monté  jusqu'à  moi,  m'avait  tant 
agité.  Les  instincts  tumultueux  qu'une  heure  d'entraînement  avait 
éveillés  en  moi  s'apaisèrent  ;  et  je  me  dis  que  les  uns  étaient  ap- 
pelés à  améliorer  la  forme  sociale  par  d'éclatantes  actions,  tandis  que 
les  autres  étaient  réservés  à  diercher,  dans  le  calme  et  la  méditation, 
la  solution  de  ces  grands  problèmes  dont  l'humanité  était  indirec- 
tement tourmentée  ;  car  les  hommes  cherchaient,  le  glaive  à  la  main, 
à  se  frayer  une  route  sur  laquelle  la  lumière  d'un  jour  nouveau  ne 
s'était  pas  encore  levée.  Hs  combattaient  dans  les  ténèbres,  s'assu- 
rant  d'abord  une  liberté  nécessaire,  en  vertu  d'un  droit  sacré.  Mais 
leur  droit  connu  et  appliqué,  il  leur  resterait  à  connaître  leur  de- 
voir, et  c'est  de  quoi  ils  ne  pouvaient  s'occuper  durant  cette  nuit 
orageuse,  au  sein  de  laquelle  il  leur  arrivait  souvent  de  frapper  leurs 
frères  au  lieu  de  frapper  leurs  ennemis.  Ce  travail  gigantesque  de  la 
révolution  française,  ce  n'était  pas,  ce  ne  pouvait  pas  être  seule- 
ment une  question  de  pain  et  d'abri  pour  les  pauvres;  c'était  beau- 
coup plus  haut,  et  malgré  tout  ce  qui  s'est  accompli ,  malgré  tout  ce 
qui  a  avorté  en  France  à  cet  égard,  c'est  toujours,  dans  mes  prévi- 
sions, beaucoup  plus  haut  que  visait  et  qu'a  porté,  en  effet,  cette 
révolution.  Elle  devait,  non-seulement  donner  au  peuple  un  bien- 
être  légitime,  elle  devait,  elle  doit,  quoiqu'il  arrive ,  n'en  doute . 
pas ,  mon  fils,  achever  de  donner  la  liberté  de  conscience  au  genre 
humain  tout  entier.  Hais  quel  usage  fera-t-il  de  cette  liberté?  Quelles 
notions  aura-t-il  acquises  de  son  devoir,  en  comlmttant  conune  un 
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vaillaiit  soldat  durant  des  siècles,  en  donnent  som  la  tente,  ci  en 
veillant  sans  eesse,  les  armes  à  la  main,  contre  les  ememis  deaim 
dfoit?  Hélas!  chaque  guerrier  qui  tombe  sur  le  diamp  de  Mdfe 
tourne  ses  yeux  irers  le  ciel ,  et  se  demande  pourquoi  il  a  oombatta, 
pourquoi  il  est  un  martyr,  si  tout  est  §ni  pour  lui  à  cette  heure  smin 
de  l'agonie.  Sans  nul  doute ,  il  pressent  une  récempeuse;  car,  si  «a 
unique  devoir,  à  lui ,  a  été  de  conquérir  son  droit  et  cekiî  de  sa  |M8- 
térité ,  il  sent  bien  que  tout  devoir  accompli  mérite  récompense,  d 
il  voit  bien  que  sa  récompense  n*a  pas  été  de  ce  nu>nde,  puis(|rï 
n'a  pas  joui  de  son  droit.  Et  quand  ce  droit  sera  conquis  ent^reneit 
par  les  générations  futures,  quand  tous  les  devoirs  d^  honmies  entre 
eux  seront  étdrfis  par  l'intérêt  mutuel ,  sera-ce  donc  assez  pour  le 
bonheur  de  l'homme?  Cette  ame  qui  me  tourmente,  cette  soif  de 
rinfini  qui  me  dévore,  seront-dies  satisfaites  et  ap«sées,  ptree 
que  mon  corps  sera  à  l'abri  du  besoin,  et  nm  liberté  présenèe 
d'envahissement?  Qoekpie  paiâUe,  quelque  douce  qoe  vous  so^ 
posiez  la  vie  de  ce  monde,  suffira-t-elle  aux  désirs  de  l'homme, et 
la  terre  sera-trelle  assez  vaste  pour  sa  pensée?  Ohl  ce  n'est  pas  à 
nuH  qu'il  fondrait  répondre  :  Oui;  je  sais  trop  ce  que  c'est  que  la  vie 
réduite  à  des  satisfactions  égoïstes;  j'ai  trop  senti  ce  que  c'est  qœ 
l'avenir  privé  du  sens  de  l'éternité I  Moine,  vivant  à  l'aki  de  tout 
danger  et  de  tout  besoin,  j'ai  connu  l'ennui ,  ce  fiel  répandu  surtout 
les  alimens.  Philosophe,  visant  à  l'empire  de  la  froide  raison  sur  tous 
les  sentiméns  de  l'ame,  j'ai  connu  le  désespoir,  cet  abime  entr'ou^ 
vert  devant  toutes  les  issues  de  la  pensée.  Oh!  qu'on  ne  me  dise  pas 
que  l'homme  sera  heureux,  quand  îi  n'aura  p\m  ni  souverains  pour 
l'accabler  de  corvées,  ni  prêtres  pour  te  menacer  de  l'enfer.  Sans 
doute ,  il  ne  lui  faut  ni  tyrans,  ni  fanatiques,  mais  il  lui  faut  une  re- 
ligion ;  car  il  a  une  ame,  et  il  lui  fout  connaître  un  Dieu. 

Voilà  pourquoi,  suivant  avec  attention  le  mouvement  politique 
qui  s'opérait  en  Europe,  et  voyant  combien  mes  rêves  d'un  jour 
avaient  été  chimériques,  combien  il  était  impossible  de  semer  et  de 
recueillir  dans  un  si  court  espace,  combien  les  hommes  d'action 
étaient  emportés  loin  de  leur  but  par  la  nécessité  du  moment,  et 
combien  il  fallait  s'égarer  à  droite  et  à  gaudie  avant  de  foire  un  pas 
sur  cette  voie  non  frayée,  je  me  réconciliai  avec  mon  sort  et  re- 
connus que  je  n'étais  point  un  homme  d'action.  Quoique  je  sentisse 
en  moi  la  passion  du  bieu ,  la  persévérance  et  l'énergie ,  ma  vie  avait 
été  trop  livrée  à  la  réflexion  ;  j'avais  embrassé  la  yie  toute  entière  de 
l'humanité  d'un  regard  trop  vaste  pour  faire ,  la  hache  à  la  main , 
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le  inéiM^ (de pîecioier^aB^iuie forêt d^ iAtmimmme^  Je  plaignais 
et  je  reqwMîliik  ces^jviiiwiUewB^i^^  à  eoMiaeiMSer 

k^tecre «  9eoiblAUea4«ix  lA^ero (»Ûiv«teui:5,  renversaient  les  ibw- 
tiiS«e»t  briMi6fitJ!e9(rofibei8,,et,  taHtMOglana,  pacmi  les  ffonces  ^t 
leafréc^piaesr,  fran^imit  UMlaiblesae  etaft^syâtié  mi  le  lion  re- 
doolabie  et  sur  la  lokim  icvaintive.  H  CaUait  dispiiter  le  sol  à  des 
w9i(m&My(ïmn%i$i,ilialhitUmiw  we^lwie  bumeioe  au  seio  d*un 
neode  Myié  aittiMisUiict#  aiieugto  de  laiipaUère.  Tout  était  peami, 
pareefqaetoot iélaît4iéeassaire.  Pour  tuer  le  vautom:,  le  chasseur  des 
Alpes  «st  obUiôderyeraer  aussi  Taffieau  qu'il  itieat  dans  ses  serres. 
])eaaMiheivs;fi0vét4éohireiit  l'anie  dii  spectateur;  pourtant  le  salut 
géBéoal  ceod  <»s  oialheiws  iiié^taUea.  Les  leicès  et  les  abus^de  la 
notoire  te  {^sveot^tne  îiuj^tés  «i  A  la  eauae  de  la  gueire,  ni  à 
la  TolonÉé  des  QapitaHie&  l.ors(|PL'un'9C»ntre  n^brace  à  nos  yeux  de 
grands  exploita,  tt  est  foixé  de  remplir  lea  coins  de  son  tableau  de 
craians4étailftalbeux4qpi nous éroeuvaiitpénib^  Ici,  les pa- 
laû  elles  tonpies  croulent  au  nnliett  des  Oammes;  là,  les  enfans  et 
les  femmes  sont  broyés  sous  le  pied  des  chevaux  ;  ailleurs ,  un  braye 
ttpire  sur  les  rodiiers  teints  de  son  sang.  Cependant  le  triomphateur 
apparaît  au  cenb^  delaacène,  au  milieu  d'une  phalange  de  héros;  le 
sang  yeoaé  n'âte  rîen  à  leur  ^ire;  on  sent  que  la  main  du  dieu  des 
années  s'eat  le¥ée  devant  eux.  et  l'édat  qui  biille  sur  leurs  fronts 
asmoBoe  fn'ils.onlaecompU  une  misaiDn  saisyte. 

Teta  étaient  mes^sentâmena  pour  ces  hommes  au  milieu  desquels 
je  n'avais  pas  veulu^fmndre  flme.  le  les  admimia,  mais  je  compre- 
nais que  je  ne  pouvais  les»  imiter,  car  ils  étaient  d'une  nature  diffé- 
rente de  la  mienne,  fis  pouvaient  ce  que  je  ne  pouvais  pas,  parce  que 
moi  je  pensai»  cenme  ils  ne  ipouvaient  penser.  Us  avaient  la  convic- 
tion héroïque,  maisiomnoesque,  qu'ils  touchaient  au  but,  et  qu'en- 
core un  peu  de  sang  veisé  les  ferait  arriver  an  régne  de  la  justice  et 
delavertauSrrenrcpiejenepouyais  partager,  parce  que,  retiré  sur 
la  montagne,  je  voyais  ee  qu'ils  ne  pouvaient  distinguer  à  travers  les 
vapeurs  de  la  plaine  et  la  fumée  du  combat;  erreur  sainte  sans  la- 
quelle ils  n'eussent  pu  imprimer  w  monde  le  grand  mouvement 
qu'il  devait  subir  paur  sertir  de  ses  liens  I U  laut ,  pour  que  la  marche 
providentiettedttgeorebimains'accomplisse,  deux  espècesd'hommes 
dans  chaque  igénération  :  les  uns,  toute  espérance ,  toute  confiance 
tifflte  illuaian^qui  }lr«Haîiient  pour  produire  un  œuvre  incomplet; 
et  les  autnea^  iMte  pn&voyanee ,  toute  patience ,  toute  certitude ,  qui 
tmvaillent  poor  que  cet  œuvre  incomplet  soit  accoté,  estimé,  et 
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continué  sans  découragement,  lors  même  qu*il  semble  avorté.  Les 
uns  sont  des  matelots  Jes  autres  sont  des  pilotes;  ceux-ci  voient  les 
écueils  et  les  signalent,  ceux-là  les  évitent  ou  viennent  s'y  briser, 
selon  que  le  vent  de  la  destinée  les  pousse  à  leur  salut  ou  à  leur 
perte;  et,  quoi  qu'il  arrive  des  uns  et  des  autres,  le  navire  marche, 
et  rhumanité  ne  peut  ni  périr,  ni  s'arrêter  dans  sa  course  étemelle. 
J'étais  donc  trop  vieux  pour  vivre  dans  le  présent ,  et  trop  jeune 
pour  vivre  dans  le  passé.  Je  fis  mon  choix,  je  retombai  dans  la  vie 
d'étude  et  de  méditation  philosophique.  Je  recommençai  tous  mes 
travaux,  les  regardant  avec  raison  comme  manques.  Je  relus  avec 
une  patience  austère  tout  ce  que  j'avais  lu  avec  une  avidité  impé- 
tueuse. J'osai  mesurer  de  nouveau  la  terre  et  les  deux ,  la  <Téature 
et  le  créateur ,  sonder  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort,  chercher 
la  foi  dans  mes  doutes,  relever  tout  ce  que  j'avais  abattu,  et  le  recon- 
struire sur  de  nouvelles  bases.  En  un  mot,  je  cherchai  à  revêtir  la 
Divinité  de  son  mystère  sublime,  avec  la  même  persévérance  que  j'a- 
vais mise  à  l'en  dépouiller.  C'est  là  que  je  connus,  hélas  !  combien  il 
est  plus  difficile  de  bfttir  que  d'abattre.  Il  ne  faut  qu'un  jour  pour 
ruiner  l'œuvre  de  plusieurs  siècles,  et  réciproquement.  Dans  le  doute 
et  la  négation,  j'avais  marché  à  pas  de  géant.  Pour  me  refaire  un 
peu  de  foi ,  j'employai  des  années ,  et  quelles  années!  De  combien  de 
fatigues,  d'incertitudes  et  de  chagrins  elles  ont  été  remplies  !  Chaque 
jour  a  été  marqué  par  des  larmes,  chaque  heure  par  des  combats. 
Angel,  Angel,  le  plus  malheureux  des  hommes  est  celui  qui  s'est 
imposé  une  t&che  immense ,  qui  en  a  compris  la  grandeur  et  l'im- 
portance, qui  ne  peut  trouver  hors  de  ce  travail  ni  satisfaction,  ni 
repos,  et  qui  sent  ses  forces  le  trahir  et  sa  puissance  l'abandonner. 
O  infortuné  entre  tous  les  fils  des  hommes ,  celui  qui  rêve  de  pos- 
séder la  lumière  refusée  à  son  intelligence!  0  déplorable  entre  toutes 
les  générations  des  hommes,  celle  qui  s'agite  et  se  déchire  pour 
conquérir  la  science  promise  à  des  siècles  meilleurs  !  Placé  sur  un  sol 
mouvant,  j'aurais  voulu  bâtir  un  sanctuaire  indestructible ,  mais  les 
élémens  me  manquaient  aussi  bien  que  la  base.  Mon  siècle  avait  des 
notions  fausses,  des  connaissances  incomplètes ,  des  jugemens  erro- 
nés sur  le  passé  aussi  bien  que  sur  le  présent.  Je  le  savais,  quoique 
j'eusse  en  main  les  documens  les  plus  parfaits  de  mon  époque  sur 
l'histoire  des  honunes  et  sur  celle  de  la  création;  je  le  savais,  parce 
que  je  sentais  en  moi  une  logique  toute-puissante  à  laquelle  tous  ces 
documens  sur  lesquels  j'eusse  voulu  l'appuyer  venaient  à  chaque 
instant  donner  un  démenti  désespérant.  Oh  I  »j"avais  pu  me  trans- 
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porter ,  sur  les  ailes  de  ma  pensée ,  à  la  source  de  toutes  les  connais- 
sances humaines ,  explorer  la  terre  sur  toute  sa  surface  et  jusqu'au 
fond  de  ses  entrailles ,  interroger  les  monumens  du  passé ,  chercher 
rflge  du  monde  dans  les  cendres  dont  son  sein  est  le  vaste  sépulcre , 
et  dans  les  raines  où  des  générations  innombrables  ont  enseveli  le 
souvenir  de  leur  existence!  Mais  il  fallait  me  contenter  des  observa- 
tions et  des  conjectures  de  savans  et  de  voyageurs  dont  je  sentais 
l'incompétence,  la  présomption  et  la  légèreté.  Il  y  avait  des  momens 
où,  échauffé  par  ma  conviction ,  j'étais  résolu  à  partir  comme  mis- 
sionnaire, afin  d'aller  fouiller  tous  ces  débris  illustres  qu'on  n'avait 
pas  compris,  ou  déterrer  lous  ces  trésors  ignorés  qu'on  n'avait  pas 
soupçonnés.  Hais  j'étais  vieux;  ma  santé,  un  instant  raffermie  à 
l'exercice  et  au  grand  air  des  montagnes,  s'était  de  nouveau  altérée 
dans  l'humidité  du  cloître  et  dans  les  veilles  du  travail.  Et  puis,  que 
de  temps  il  m'eût  fallu  pour  soulever  seulement  un  coin  impercep- 
tible de  ce  voile  qui  me  cachait  l'univers!  D'ailleurs,  je  n'étais  pas 
un  honune  de  détail,  et  ces  recherches  persévérantes  et  minutieuses 
que  j'admirais  dans  les  hommes  purement  studieux,  n'étaient  pas 
mon  fait.  Je  n'étais  homme  d'action  ni  dans  la  politique ,  ni  dans 
la  science  ;  je  me  sentais  appelé  à  des  calculs  plus  larges  et  plus 
élevés  ;  j'eusse  voulu  manier  d'immenses  matériaux ,  bfttir,  avec  le 
fruit  de  tous  les  travau  et  de  toutes  les  études,  un  vaste  portique 
pour  servir  d'entrée  à  la  science  des  siècles  futurs. 

J'étais  un  homme  de  synthèse  plus  qu'un  honmie  d'analyse.  En  tout 
j'étais  avide  de  conclure,  consciencieux  jusqu'au  martyre,  ne  pou- 
vant rien  accepter  qui  ne  satisfit  à  la  fois  mon  cœur  et  ma  raison , 
mon  sentiment  et  mon  intelligence ,  et  condamné  à  un  éternel  sup- 
plice; car  la  soif  de  la  vérité  est  inextinguible,  et  quiconque  ne  peut 
se  payer  des  jugemens  de  l'orgueil,  de  la  passion  ou  de  l'ignorance, 
est  appelé  à  souffrir  sans  relftche.  Oh  !  m'écriais-je  souvent,  que  ne 
8Qis-je  un  chartreux  abrati  par  la  peur  de  l'enfer,  et  dressé  comme 
une  bète  de  somme  à  creuser  un  coin  de  terre  pour  faire  pousser 
quelques  légumes  en  attendant  qu'il  l'engraisse  de  sa  dépouiUe  ! 
Pourquoi  toute  mon  affaire  en  ce  monde  n'est-elle  pas  de  réciter 
dçs  offices  pour  arriver  à  l'heure  du  repos,  et  de  manier  une  bêche 
pour  me  conserver  en  appétit  ou  pour  chasser  la  réflexion  importune, 
et  parvenir  dès  cette  vie  à  un  état  jde  mort  intellectuelle  !  Il  m'arrivait 
quelquefois  de  jeter  les  yeux  sur  ceux  de  nos  moines  qui,  par  excep- 
tion ,  se  sont  conservés  sincèrement  dévots  :  Ambroise ,  par  exemple, 
({ue  nous  avons  vu  mourir  l'an  passé  en  odeur  de  sainteté ,  comme  ils 
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diâwt,  etd^wttefCoi^étMtckisaécbéparlesjeûneSie^ 
ceiui-là ,  i  c^op  «&r,  était  de  boBiit  foi  ;  souvent  il. Bi!a  fait  eovie.  ilae 
nuit,  malampe  s*!éteîgDit,  je  n'aTais  pas  achevé  mom  travail  ;  je  cher- 
chai de  la  lumière  dans  te  dottre,  j*en  aperçus  dans  sa  ceUule;  la 
porte  était  ouvente,  j'y  pénétrai  sans  bruit  pour  ne  pas  le  déranger, 
car  je  te  supposais  en  prières.  Je  te  trouvai  endormi  sur  son  gcabal  ; 
sa  lampe  âtait  posée  sur  une  tablette  txHit  auprès  de  son  visage  et 
donnant  dans  ses  yeux.  U  prenait  cette  précaution  toutes  les  nuits 
depuis  quarante  ans  au  moins ,  pour  ne  pas  s*endoitnir  trop  proGos- 
d^ent  et  ne  pas  manquer  d'une  minute  l'heure  des  offices.  La  lu- 
mière, tombant  d'aplomb  sur  ses  traits  flétris ,  y  cceusait  des  ombres 
profondes,  ravages  d'une  soafErance  volontaire.  Il  n'était  pas  couché, 
mais  appuyé  seulement  sur  son  lit  et  tout  vêtu ,  afin  de  ne  pas  perdre 
un  instant  à  des  soins  inutiles.  Je  regardai  long-temps  cette  Eace 
étroite  et  longue ,  ces  traits  amincis  par  le  jeûne  de  l'esprit  encore 
|dus  que  par  cdui  du  corps^  ces  joues  coUées  aux  os  de  la  face 
comme  une  cenche  de  pwchemîn,  ce  front  mince  et  havt,  jaune  et 
luisant  comme  de  la  dre.  Ce  n'était  vraiment  pas  un  homme  vivant, 
mais  «in  sqpelette  séché  avec  la  peau ,  un  cadavre  qu'on  avatt  oublié 
d'ensevelir,  et  que  les  vers  avaioit  délaissé,  parce  que  sa  chair  ne  leur 
oGTrait  point  de  nouniiare.  Son  sommeMne  ressemblait  pas  au  repos 
de  la  vie ,  mab  à  l'insrasibîlité  de  la  mort  ;  aucune  respiration  ne  sou- 
levait sa  poitrine»  li  me  fit  peur,  car  ce  n'était  ni  un  homme  ni  un  ca- 
davre ;  c'était  la  vie  éans  la  mort ,  quelque  chose  qui  n'a  pas  de  nom 
dans  la  langue  himuâne ,  et  pas  de  sens  dans  Yonire  divin.  C'est  donc 
là  un  saint  personnage?  pensais-je.  Certes ,  les  anachorètes  de  la  Thé- 
baïde  n'ont  ni  jeûné,  ni  prié  davantage,  et  pourtant  je  ne  vois  ici 
qu'un  objet  d'^uvante^  rien  qui  attire  le  respect ,  parce  que  tout  ici 
repousse  la  sympatlne.  Qudle  compassion  Dteu  peut-il  avair  pour 
cette  agonie  et  pour  cette  mort  anticipée  sur  ses  décrets?  Quelle  ad- 
miration puis-je  concevoir ,  moi  homme,  pour  cette  vie  stérite  et  ce 
cœur  glacé  ?  0  vteillard  qui  chaque  soir  aHumes  ta  lampe,  comme  un 
voyageur  pressé  de  partir  avant  l'aivore ,  qw  donc  as^tu  éclairé  du- 
rant la  nuit,  qui  donc  as4u  guidé  durant  te  jour?  A  qui  donc  tcufteng 
et  laborieux  pèterinage  sur  la  terre  a4-il  été  seeourable  ?  Tu  n^'aisL^en 
donné  de  toi  à  la  terre,  ni  la  substance  de  la  reproduction  animale, 
ni  le  fruit  d'une  intelligence  productive,  ni  le  service  grosster  d'un 
bras  ndaiste ,  ni  la  sympathie  d'un  cœur  tendre.  Tu  crois  que  Dieu  a 
créé  la  terre  pour  te  servir  de  cuve  purificatoire,  et  tu  crois  avoir  assez 
fait  pour  dte  en  hii  léguant  tes  os!  Ah!  tu  as  raison  de  craindre  et cle 


Digitized  by 


Google 


«PmiMON.  315 

trembler  à  cette  heure;  tu  faistieii  de  te  tenir  toujours  prêt  à  pa- 
raître devant  le  juge!  Puisses-tu  trourer,  à  ton  heure  dernière,  une 
formule  qui  t'ouvre  la  porte  du  ciel ,  on  un  instant  de  remords  qui 
f absolve  du  pire  de  tous  les  crimes,  eeiui  de  n'avoir  rien  aimé  hors 
de  toi!  Et  ainsi  disant,  je  me  retirai  sans  bruit,  sans  même  vouloir 
alliuner  noa  lampe  à  celle  de  l'égoïste ,  et  depuis  ce  jour  je  préférai 
ma  misère  à  ceUe  des  dévots. 

En  proie  à  toute  la  fatigue  et  à  toute  l'inquiétude  d'une  ame  qui 
cherche  sa  voie,  il  me  fallut  pourtant  bien  des  jours  d'épuisement  et 
(TangiMSse  pour  accepter  l'arrêt  qui  me  condamnait  à  l'inkpmssance. 
Je  ne  pois  me  le  dissimuler  aujourd'hui,  mon  niai  était  l'orgueil. 
Oui,  je  crois  que  de  tout  temps,  et  aujourd'hui  encore,  j'ai  été  et 
je  suis  un  orgueilleux.  Ce  zèle  dévorant  de  la  vérité ,  c'est  un  lousd>le 
seatimeot,  mais  on  peut  aussi  le  porter  trop  loin.  Il  font  faire  usage 
de  toutes  nos  forces  pour  défricher  le  diamp  de  l'avenir;  nnis  il  fau- 
drait aussi ,  quand  nos  forces  ne  suffisent  plus ,  nous  contenter  hum- 
Uemeat  du  peu  que  nous  avons  fait ,  et  n<His  asseoir  avec  la  shnpK- 
dté  du  laboôreur  au  bord  du  sillon  que  nous  avoua  tracé.  C'est  une 
leçon  que  j'ai  souvent  reçue  de  l'ami  céleste  qui  me  visite,  et  je  ne 
rai  jamass  su  mettre  à  profit.  Il  y  a  en  moi  une  amUtion  de  l'infini 
(fà  va  jusqu'au  délire.  Si  j'avais  (ié  jeté  dans  la  vie  du  monde  et  que 
mon  esprit  n'eût  pas  eu  le  loisir  de  viser  plus  haut,  j'aurais  été  avide 
de  gloire  et  de  conquêtes;  j'aurais  eu  so«s  les  yeux  l'^istence  de 
Charlemagne  ou  d'Alexandre,  comme  j'ai  eu  celle  de  Pythagore  et  de 
Socrate;  j'aurais  convoité  l'empire  du  monde;  j'aurais  fait  peut-être 
beaucoup  de  mal.  Grâce  à  Dieu ,  j'ai  fini  de  vivre,  et  tout  mon  crime 
est  de  n'avoir  pu  faire  de  bien.  J'avais  rêvé,  en  rentrant  au  couvent, 
de  refaire  mes  études  avec  fruit,  et  d'écrire  un  grand  ouvrage  sur 
les  plqs  hautes  questions  de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Mais  je 
n'avais  pas  assez  considéré  mon  âge  et  mes  forces.  J'avais  cinquante 
ans  passés,  et  j'avais  souffert,  depuis  vingt-cinq  ans,  un  siècle  par 
année.  Voyant  d'ailleurs  conabien  j'étais  dépourvu  de  matériaux ,  je 
résolus  du  moins  de  jeter  les  bases  et  de  tracer  le  plan  de  mon  œuvre, 
afin, de  léguer  ce  premier  travail,  s'il  était  possiUe,  à  quelque 
honune  capable  de  le  continuer  ou  de  le  fave  continuer;  et  cette 
idée  me  rappela  vivement  ma  jeunesse ,  le  secret  légué  par  Fulgence 
à  moi,  conune  ce  même  secret  l'avait  été  par  Spiridioo  à  Fulgence, 
et  je  me  persuadai  que  le  temps  était  venu  d'exhumer  le  manuscrit. 
Ce  n'était  plus  une  ambition  vulgs^ire ,  ce  n'était  phu  une  froide  cu- 
riosité qui  m'y  portaient,  ce  n'était  pas  non  phis  une  (Missance  su- 
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perstitieuse  ;  c'était  un  désir  sincère  de  m'instruire  et  d'utiliser,  pour 
les  autres  hommes,  un  document  précieux,  sans  doute,  sur  les 
questions  importantes  dont  j'étais  occupé.  Je  regardais  la  publication 
immédiate  ou  future  de  ce  manuscrit  comme  un  devoir;  car,  de 
quelque  façon  que  je  vinsse  à  considérer.  les  rapports  étranges  que 
mon  esprit  avait  eus  avec  l'esprit  d'Hébronius ,  il  me  restait  la  con- 
viction que,  durant  sa  vie,  cet  homme  avait  été  animé  d'un  grand 
esprit. 

Pour  la  troisième  fois,  dans  l'espace  d'environ  vingt-cinq  ans, 
j'entrepris  donc,  au  milieu  de  la  nuit,  l'exhumation  du  manuscrit. 
Hais  ici,  un  fait  bien  simple  vint  s'opposer  à  mon  dessein,  et,  tout 
naturel  que  soit  ce  fait,  il  'me  plongea  dans  un  abtme  de  réflexions. 

Je  m'étais  muni  des  mêmes  outils  qui  m'avaient  servi  la  dernière 
fois.  Cette  dernière  fois,  tu  te  la  rappelles,  malgré  la  longueur  de 
ce  récit;  tu  te  souviens  que  j'avais  alors  trente  ans  révolus,  et  que 
j'eus  un  accès  de  délire  et  une  épouvantable  vision.  Je  me  la  rappe* 
lais  bien  aussi,  cette  hallucination  terrible,  mais  je  n'en  craignais 
pas  le  retour.  Il  est  des  images  que  le  cerveau  ne  peut  plus  se  créer, 
quand  certaines  idées  et  certains  sentimens  qui  les  évoquaient  n'ha- 
bitent plus  notre  ame^  J'étais  désormais  à  jamais  dégagé  des  liens 
du  catholicisme,  liens  si  étroitement  serrés  et  si  courts,  qu'il  faut 
toute  une  vie  pour  en  sortir,  mais,  par  cela  même ,  impossibles  à  re- 
nouer, quand  une  fois  on  les  a  brisés. 

Il  faisait  une  nuit  claire  et  fraîche;  j'étais  en  assez  bonne  santé  : 
j'avais  précisément  choisi  un  tel  concours  de  circonstances,  car  je 
prévoyais  que  le  travail  matériel  serait  assez  pénible.  Mais  quoi! 
Angel ,  je  ne  pus  pas  même  ébranler  la  pierre  du  hic  est.  J'y  passai 
trois  grandes  heures,  l'attaquant  dans  tous  les  sens,  m'assurant  bien 
qu'elle  n'était  rivée  au  pavé  que  par  son  propre  poids ,  reconnaissant 
même  les  marques  que  j'y  avais  faites  autrefois  avec  mon  ciseau, 
lorsque  je  l'avais  enlevée  légèrement  et  sans  fatigue.  Tout  fut  inu- 
tile ;  elle  résista  à  mes  efforts.  Baigné  de  sueur,  épuisé  de  lassitude , 
je  fus  forcé  de  regagner  mon  lit  et  d'y  rester  accablé  et  brisé  pen- 
dant plusieurs  jours. 

Ce  premier  échec  ne  me  rebuta  pas.  Je  me  remis  à  l'ouvrage  la 
semaine  suivante,  et  j'échouai  de  même.  Un  troisième  essai,  entre- 
pris un  mois  plus  tard ,  ne  fut  pas  plus  heureux ,  et  il  me  fallut  dès- 
lors  y  renoncer,  car  le  peu  de  forces  physiques  que  j'avais  conservées 
jusque-là  m'abandonna  sans  retour  à  partir  de  cette  époque.  Sans 
doute,  j'en  dépensai  le  reste  dans  cette  lutte  inutile  contre  un  tom- 
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beau.  La  tombe  fat  muette,. les  cadavres  sourds,  la  mort  ioexorable; 
j'allai  jeter  dans  un  buisson  du  jardin  mon  ciseau  et  mon  levier,  et 
revins,  tranquille  et  triste,  m'asseoir  sur  cette  tombe  qui  ne  voulait 
pas  me  rendre  ses  trésors. 

Là,  je  restai  jusqu'au  lever  du  soleil,  perdu  dans  mes  pensées.  La 
fraîcheur  du  matin  étant  venue  glacer  sur  mon  corps  la  sueur  dont 
j'étais  inondé,  je  fus  paralysé,  je  perdis  non-seulement  la  puissance 
d'agir,  mais  encore  la  volonté  ;  je  n'entendis  pas  les  cloches  qui  son- 
naient les  offices,  je  ne  fis  aucune  attention  aux  religieux  qui  vin- 
rent les  réciter.  J'étais  seul  dans  l'univers;  i!  n'y  avait  entre  Dieu  et 
moi  que  ce  tombeau  qui  ne  voulait  ni  me  recevoir  ni  me  laisser  partir  : 
image  de  mon  existence  toute  entière,  symbole  dont  j'étais  vivement 
frappé,  et  dont  la  comparaison  m'absorbait  entièrement!  Quand  on 
vint  me  relever,  comme  je  ne  pouvais  ni  remuer,  ni  parler,  on  se 
persuada  que  mon  cerveau  était  paralysé  comme  le  reste.  On  se 
trompa;  j'avais  toute  ma  raison,  je  ne  la  perdis  pas  un  instant  du- 
rant la  maladie  qui  suivit  cet  accident.  Il  est  inutile  de  te  dire  qu'on 
l'imputa  au  hasard ,  et  qu'on  ne  soupçonna  jamais  ce  que  j'avais  tenté. 

Une  fièvre  ardente  succéda  à  ce  froid  mortel;  je  souffris  beau- 
coup, mais  je  ne  délirai  point;  j'eus  même  la  force  de  cacher  assez 
la  gravité  de  mon  mal  pour  qu'on  ne  me  soignât  pas  plus  que  je  ne 
voulais  l'être,  et  pour  qu'on  me  laissât  seul.  Aux  heures  où  le  soleil 
brillait  dans  ma  cellule,  j'étais  soulagé;  des  idées  plus  douces  rem- 
plissaient mon  esprit  ;  mais  la  nuit  j'étais  en  proie  à  une  tristesse  in- 
exorable. Aux  cerveaux  actifs  l'inaction  est  odieuse;  l'ennui ,  la  pire 
des  souffrances  qu'entraînent  les  maladies,  m'accablait  de  tout  son 
poids.  La  vue  de  ma  cellule  m'était  insupportable.  Ces  murs  me  rap- 
pelaient tant  d'agitations  et  de  langueurs  subies  sans  arriver  à  la 
connaissance  du  vrai;  ce  grabat  où  j'avais  supporté  si  souvent  et  si 
long-temps  la  fièvre  et  les  maladies,  sans  conquérir  la  santé  pour 
prix  de  taut  de  luttes  avec  la  mort;  ces  livres  que  j'avais  si  vainement 
interrogés;  ces  astrolabes  et  ces  télescopes,  qui  ne  savaient  que 
chercher  et  mesurer  la  matière  ;  tout  cela  me  jetait  dans  une  fureur 
sombre.  A  quoi  bon  survivre  à  soi-même?  me  disais-je,  et  pourquoi 
avoir  vécu,  quand  on  n'a  rien  fait? Insensé,  qui  voulais,  par  un  rayon 
de  ton  intelligence ,  éclairer  l'humanité  dans  les  siècles  futurs  ,>  et  qui 
n'a  pas  seulement  la  force  de  soulever  une  pierre  pour  voir  ce  qui  est 
écrit  dessous  !  malheureux ,  qui ,  durant  l'ardeur  de  ta  jeunesse,  n'as 
su  ^occuper  qu'à  refroidir  ton  esprit  et  ton  cœur,  et  dont  l'esprit  et 
le  cœur  s'avisent  de  se  ranimer  quand  l'heure  de  mourir  est  venue  ! 
meurs  donc,  puisque  tu  n'as  plus  ni  tète,  ni  bras;  cir,  si  ton  cœur  a  la 
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servira  plus  qa'à  censomer  te»  entrailles^t  è  édairer  tm  imimissuioe 
eHammié! 

Et  en  parlant  ainsi,  je  m'agitais  sur  moB  Kt  de  doalear,  et  de» 
ternes  de  r«ge  ooulaieHt  sur  mes  jooes.  Aiers  une  feix  pore  s'éleva 
dans  le  siteoce  de  la  nntt  et  me  paria  amsi  : 

— Creis-ta  dooc  a'avoir  rie»  à  eipier,  toi  qoi  eses  te  pkmdre  avec 
tant  d'amertume?  Qis  aoooses-tu  4e  tes  maux?  If 'es-tu  pas  ton  seri, 
to»  implacriMe  ennemi?  A  qui  imputeras-tu  la  fiiute  de  ton  orgueil 
coupable,  de  cette  insatiabte  estime  de  toinntane  qui  fa  aveuglé 
quand  tu  pouvais  approcher  de  l'idéid  par  la  science,  et  qm  t'a  fait 
chercher  ton  idéal  en  toi  seul? 

—  Tu  mens!  ra'écriai-je  avec  force,  sans  songer  même  à  me  de- 
mander qui  pouvait  me  imi4er  de  la  sorte.  Tu  mens  1  Je  me  suis  too^ 
jours  haï;  j'ai  toujeurs  été  ennuyeux,  accablant,  insupportable  à 
moi-même.  Tai  cherché  l'idéal  partout  avec  l'ardeur  du  cerf  qui 
cherche  la  fontaine  dans  un  jour  brffiant  ;  j'ai  été  consumé  de  la  soif 
de  l'idéal,  et  si  je  ne  Fai  pas  trouvé.... 

—  C'est  la  faute  de  l'idéal,  n'est-ce  pas?  interrompit  la  voix  d'un 
ton  de  froide  pitié.  H  fautque  Dieu  comparaisse  au  tribunal  de  l'homme 
et  lui  rende  compte  du  mystère  dont  il  a  osé  s'envelopper,  pendant 
que  l'homme  daignait  se  donner  la  peine  de  le  chercher,  et  vous 
n'appelés  pas  cela  l'orgueil ,  vous  autres  1.... 

—  Vous  autiesl  reprisse  frappé  d'étonnement;  et  qui  donc  es-tu, 
toi  qui  regardes  en  pitié  la  race  humaine,  et  qui  te  crois,  sans  doute, 
exempt  de  ses  misères? 

— -  Je  suis,  répoB^tla  voix,  oehn  que  tu  ne  veux  pas  connattre, 
car  tu  Tas  toi^urs  cherché  où  il  n'est  pas. 

A  ces  mots,  je  me  sentis  baigné  de  sueur  de  la  tète  aux  pieds; 
mon  cœur  tressaillit  à  rompre  ma  poitrine,  et ,  me  soulevant  sur  mon 
m,jehiidis: 

—  Es-tu  donc  celui  qui  dort  sous  la  pierre? 

—  Tu  m'as  cherché  sous  la  pierre,  répondit-il,  et  la  pierre  t'a  ré- 
sisté. Tu  devrais  savoir  que  le  bras  d'un  homme  est  moins  fort  que 
le  ciment  et  le  nmrbre.  Mais  l'intelligence  transporte  les  montagnes, 
et  l'amoor  peut  ressusciter  les  morts. 

—  O  mon  maître!  m'écriai-je  avec  transport ,  je  te  reconnais.  Ceci 
est  ta  voix ,  ceci  est  ta  parère.  Béni  sois-tu ,  toi  qui  me  visites  à  l'heure 
de  l'affliction.  Mais  où  donc  fallait41  te  chercher,  et  où  te  retarou- 
verai-je  sur  la  terre? 

«—  Dans  ten  cœur,  répondit  la  voix.  Fais-en  une  demeure  où  je 
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puisse  descendre.  PariAfr4&cMMiie  me  nanen  «pi'oti  orne  et  qoTon 
parfttiie  pwr  reoevdir  m  èàte  obéri.  lQ«iiie-4à  que  pois-je  faife 
avec  toi? 

La  Toix  se  iwt,  et  je  ftriai  en  vàin  :  elle  fie  me  répondit  plus. 
Tétais  seul  dans  ka  lénètaresw  Jeine  sentis  tellement  ^énro,  qoe  je 
fondia  eo  larmes,  le  repassai  tente  ma  vie  dans  l'ainertmie  de  mon 
eœar.  Je  ris  qu'elle  était,  en  effet,  nn  long  combat  e^  nne  longue 
erreur;  cm  j'avais  toujours  voulu  choisir  entre  ma  raison  et  mon 
sentknent,  et  je  n'avais  pas  eu  ta  force  de  foire  accepter  l'un  par 
l'autre.  Voaiant  toujours  m'appuyer  siur  des  preuves  palpables,  sur 
des  bases^  jetées  par  Thonmie ,  et  ne  trouvant  pas  ces  bases  suffisantes, 
je  n'avais  eu  ni  assez  de  courage,  ni  assez  de  génie  pour  me  passer 
du  témoigno^e  Inonafa,  et  peur  le  rectiOer  avec  cette  puissante  cer- 
litude  que  le  ciel  donne  aux  grandes  âmes.  Je  n'avais  pas  osé  rejeter 
la  métaphysique  et  la  géométrie  li  où  elles  détruisaient  le  témoi- 
gnage de  ma  conscience.  Mon  cœur  avait  manqué  de  feu,  partant 
mon  cervem  de  pufe»nee ,  pour  dh«  à  la  science  :  C'est  toi  qui  te 
trompes;  nous  ne  savons  rien^  nous  avens  tout  à  apprendre.  Si  le 
chemin  que  nous^mvons  ne  nous  conduit  pas  à  Dieu ,  c^est  que  nous 
nous 'Sommes  trompés  de  obemte.  Retournons  sur  nos  pas  et  cber- 
dions Dieu,  car  nous  errons  loin  de  lui  dans  les  ténèbres,  et  les 
hommes^nt  beau  nous  crier  que  notre  habileté  nous  a  faits  dieux 
Dous-mèmes ,  nons  s^itons  leiroid  de  la  mort ,  et  nous  sonmies  en- 
frahiés  dans  le  vide,  comme  des  astres  qui  s'éteignent  et  qui  dévient 
de  l'ocdre  étemel. 

A  partir  de  ce  jour,  je  m'abandomiai  aux  mouvemens  les  plus 
chaleureux  de  mon  ame ,  et  un  grand  prodige  s'opéra  en  moi.  Au 
lieu  de  me  refroidn*  raoraheroeDt  avec  la  vieillesse ,  je  sentis  mon 
cœur,  vivifié  «t  renouvelé,  rajeoBÎr  à  mesure  que  mon  corps  pen- 
chait vers  la  destruction.  Je  «eus  la  vie  animale  me  quitter  comme 
un  vètemeat  usé;  mais ,  à  mesure  que  je  dépouille  cette  enveloppe 
terrestre ,  ma  conscience  me  donne  l'intime  certitude  de  mon  im- 
mortalité. L'ami  céleste  est  revenu  souvent,  miâs  n'attends  pas  que 
j'entre  dans  le  détail  de  ses  apparitions.  Ceci  est  toujours  un  mystère 
pour  moi ,  un  mystèrn  que  je  ôfai  pas  cherché  à  pénétrer,  et  sur  le- 
quel il  me  seratt  impossûile  d'étendre  le  réseau  d'une  froide  analyse  : 
je  sais  trop  ce  qu'on  risque  à  l'examen  de  certaines  impressions  ; 
l'esprit  se  glace  à  lesdisséquèr,  et  l'impression  s*efface.  Quoique  j'aie 
cm  de  mon  devoir  d'ftiAfir  mes  dernières  croyances  religieuses  le 
(dus  logiquement  possible  dans  quelques  écrits  dont  je  te  fais  le  dé- 
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positaire,  je  me  suis  permis  de  laisser  tomber  on  voile  de  poésie  sur 
les  heures  d'enthousiasme  et  d'attendrissement  qui ,  dissipant  autour 
de  moi  les  ténèbres  du  inonde  physique,  m'ont  mis  en  rapport  direct 
avec  cet  esprit  supérieur.  Il  est  des  choses  intimes  qu'il  vaut  mieux 
taire  que  de  livrer  à  la  risée  des  hommes.  Dans  l'histoire  que  j'ai 
écrite  simplement  de  ma  vie  obscure  et  douloureuse,  je  n'ai  pa&Caîl 
mention  de  Spiridion.  Si  Socrate  lui-même  a  été  accusé  de  charlata- 
nisme et  d'imposture  pour  avoir  révélé  ses  communications  avec  ce- 
lui qu'il  appelait  son  génie  familier,  combien  plus  un  pauvre  moine 
conune  moi  ne  serait-il  pas  taxé  de  fanatisme ,  s'il  avouait  avoir  été 
visité  par  un  fantôme?  Je  ne  l'ai  pas  fait,  je  ne  le  ferai  pas.  Et  pour- 
tant je  m'en  expliquerais  naïvement  avec  le  savant  modeste  et  con- 
sciencieux qui,  sans  ironie  et  sans  préjugé,  voudrait  pénétrer  dans 
les  merveilles  d'un  ordre  de  choses  vieux  comme  le  monde ,  qui  at- 
tend une  explication  nouvelle.  Mais  où  trouver  un  tel  savant  aujour- 
d'hui? L'œuvre  de  la  sience ,  en  ces  temps-ci,  est  de  rejeter  tout  ce 
qui  parait  surnaturel ,  parce  que  l'ignorance  et  l'imposture  en  ont 
trop  long-^mps  abusé.  De  même  que  les  hommes  politiques  sont 
forcés  de  trancher  avec  le  fer  les  questions  sociales ,  les  hommes 
d'étude  sont  obligés ,  pour  ouvrir  un  nouveau  champ  à  l'analyse,  de 
jeter  au  feu,  pêle-mêle ,  le  grimoire  des  sorciers  et  les  miracles  de 
la  foi.  Un  temps  viendra  où  l'oeuvre  nécessaire  de  la  destruction  étant 
accompli ,  on  recherchera  soigneusement,  dans  les  débris  du  passé , 
une  vérité  qui  ne  peut  se  perdre,  et  qu'on  saura  démêler  de  l'erreur 
et  du  mensonge,  comme  jadis  Crésus  reconnut  à  des  signes  certains 
que  tous  les  oracles  étaient  menteurs ,  excepté  la  Pythie  de  Delphes , 
qui  lui  avait  révélé  ses  actions  cachées  avec  une  puissance  incom- 
préhensible. Tu  verras  peut-être  l'aurore  de  cette  science  nouvelle 
sans  laquelle  l'humanité  est  inexplicable,  et  son  histoire  dépourvue 
de  sens.  Tous  les  miracles ,  tous  les  augures ,  tous  les  prodiges  de 
l'antiquité  ne  seront  peut-être  pas ,  aux  yeux  de  tes  contemporains , 
des  tours  de  sorciers  ou  des  terreurs  imbéciles  accréditées  par  les 
prêtres.  Déjà  la  science  n'a-t-elle  pas  donné  une  explication  satisfai- 
sante de  beaucoup  de  faits  qui  semblaient  surnaturels  à  nos  aïeux? 
Certains  faits  qui  semblent  impossibles  et  mensongers  en  ce  siècle , 
auront  peut-être  une  explication  non  moins  naturelle  et  concluante , 
quand  la  science  aura  élargi  ses  horizons.  Quant  à  moi,  bien  que  le 
mot  prodige  n'ait  pas  de  sens  pour  mon  entendement  puisqu'il 
peut  s'appliquer  aussi  bien  au  lever  du  soleil  chaque  matin ,  qu'à  la 
réapparition  d'un  mort,  je  n'ai  pas  essayé  de  porter  la  lumière  sur 
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ces  questions  difficiles  :  le  temps  m*eût  manqué.  J'ai  entendu  parler 
de  Mesmer;  je  ne  sais  si  c'est  un  imposteur  ou  un  prophète  ;  je  me 
méfie  de  ce  que  j'ai  entendu  rapporter,  parce  que  les  assertions  sont 
trop  hardies  et  les  prétendues  preuves  trop  complètes  pour  un  ordre 
de  découvertes  aussi  récent.  Je  ne  comprends  pas  encore  ce  qu'ils 
entendent  par  ce  mot  magnétisme;  je  t'engage  à  examiner  ceci  en 
temps  et  lieu.  Pour  moi ,  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  m'égarer  dans  ces 
propositions  hardies  ;  j'ai  évité  même  de  me  laisser  séduire  par  elles. 
J'avais  un  devoir  plus  clair  et  plus  pressé  à  accomplir,  celui  d'écrire , 
sous  l'impression  de  mes  entretiens  avec  Y  Esprit ,  les  flragmens  brisés 
de  ma  méditation  éternelle. 

Ici ,  Alexis  s'interrompit,  et  posa  sa  main  sur  un  livre  que  je  con- 
naissais bien  pour  le  lui  avoir  souvent  vu  consulter,  à  mon  grand 
étonnenokent,  bien  qu'il  ne  me  parût  formé  que  de  feuillets  blancs. 
Comme  je  le  regardais  avec  surprise,  il  sourit  : 

Je  ne  suis  pas  fou,  comme  tu  le  penses,  reprit-il  ;  ce  livre  est  cri- 
blé de  caractères  très  lisibles  pour  quiconque  connatt  la  composition 
chimique  dont  je  me  suis  servi  pour  écrire.  Cette  précaution  m'a 
paru  nécessaire  pour  échapper  à  l'espionnage  de  la  censure  monasti- 
que. Je  t'enseignerai  un  procédé  bien  simple  au  moyen  duquel  tu 
feras  reparaître  les  caractères  tracés  sur  ces  pages,  quand  le  temps 
sera  venu.  Tu  cacheras  ce  manuscrit  en  attendant  qu'il  puisse  servir 
à  quelque  chose,  si  toutefois  il  doit  janMiis  servir  à  quoi  que  ce  soit  : 
cela,  je  l'ignore.  Tel  qu'il  est,  incomplet ,  sans  ordre  et  sans  conclu- 
sion, il  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour.  C'est  peut-être  à  toi ,  c'est  peut- 
être  à  quelque  autre,  qu'il  appartient  de  le  refaire.  Il  n'a  qu'un  mérite, 
c'est  d'être  le  récit  fidèle  d'une  vie  d'angoisse,  et  Texposé  naïf  de 
mon  état  présent. 

—  Et  cet  état ,  m'est-il  permis ,  mon  père ,  de  vous  demander  de 
me  le  faire  mieux  connaître  ? 

—  Je  le  ferai  en  trois  mots  qui  résument  pour  moi  la  théologie , 

répondit-il  en  ouvrant  son  livre  à  la  première  page  :  Croire,  espérer, 

^imer.  Si  l'église  catholique  avait  pu  conformer  tous  les  points  de 

Sa  doctrine  à  cette  sublime  définition  des  trois  vertus  théologales  : 

Ui  foi,  l'espérance,  la  charité,  elle  serait  la  vérité  sur  la  terre,  elle 

Serait  la  sagesse ,  la  justice,  la  perfection.  Mais  l'église  romaine  s'est 

lH>rté  le  dernier  coup;  elle  a  consommé  son  suicide  le  jour  où  elle 

^  fait  Dieu  implacable  et  la  damnation  étemelle.  Ce  jour-là,  tous  les 

grands  cœurs  se  sont  détachés  d'elle;  et,  l'élément  d'amour  et  de 

^^^iséricorde  manquant  à  sa  philosophie,  la  théologie  chrétienne  n'a 
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pkw^élécpi'an  jeos  d'esprit,  «ifflapkisine  où  de  gFmA»  mteillgevcf» 
sesoRt dételtiies^ eovahi  eoirtP»lem''téiBaigfiage  intérienr,  im  ym\c 
pour  (mmriff  de.  vaitesaBdiîéîDiw  v«R:iB»qiie  peor  eadier  d^étrannefi 
iniqittiésu.. 

iciile  père  Alexis «'anàtadrooiimaH  et  nrregavdt  aMentivement 
paar  v#ir  quel  eflfeb  paedniimit  sur  wuA  cel  analhàim  définitif.  Se  le 
cenprî»,  et^  8ateiisaftt«riniH«dMBBilesniett«m,  jeleapvessatf^^ 
tenait ^en  hn éisanèitine  wôLfiBraiBieli  anrca  ur  snrireqoi  demt 
lui  Téfé\er  tonte  «ftcOflliaBGff: 

— Ainsi ,  pèie,  noia  ne  soiHies  plus  eatiiattifuss? 

—  Kï  chrétiens ,  répondit-il  d*une  voix  forte ,  Rf  protestans ,  ajouta- 
t-il  OR  me  semnit  les  maina,  nr  philosophes  aorome  Tellaire  Hetré- 
t«i0,  et  Diderot  ;  MM»; Refianmespafr'nièiRe  socialistes «onne  fesn- 
Jaeqiies  et  la  eenveatina  firaçaiser,  cA  ceyeoddnt  nous  Re  soRMiies  ni 
païens  ni  athées! 

— QRe  soRune^noR^dafic vfèfe  iUexis?  Iui<éi8^e;  e«r,  tous  l'avez 
dit,  nous  Mom  UBeiamie,^  Mêobl  exiaUe,  et  H  non»  fiiol  QRe  veKgion. 

—  DkH»  OR  affOBB:«fle,  sîécrisMHil  en  se  levRnl  et  en  "éteRdant  ¥«vs 
le  ciel  ses  baaaBiaigrea  avec  «n 'mouvement  d^enthoasiasine.  Noos 
avon»la  aeulevaaie!,  la;  oeaièi  inmienae,  la  seule  digne  de  la  Divinilé. 
NoRSicroyoïiâ eA  1» iKvifiilÉ^,  c^^t dite  qne  nosala  oannaîssoas  et  h 
vatiioiisrROiis«eBpéraB8€aieH9;  e^estdineque  bous  ta>  désirons;  nous  l'ai- 
HKMM^  c'ost  dlrefueiio«Brl»seflÉanaetltepo6aédoQs;etDîeolui-niéme 
estiRtt tmt^ soMinKdoM. notaa loeisë^^  le  reDet  affaiHI. 
Ce]^€8t  foi  dmlHteoBne  eat  scîeMe  chez  Bien^;  ce  qniest  espé- 
rance chez  rhomine  e8t.puânanie  chez  INe»;  ce  ((ni  est  ^riié,  c'est- 
à-dire  pîélé,  vertR,  effort,  cbez  ItioRMiie,  est  amour,  c'est-à-dire 
production ,  conservation  et  progression  étemelle  chez  Dieu.  Aussi 
Dieu  BOUS  connaît,  nous  appeHeet  Dans  anne;  e'est  lai  ipn  nous  ré- 
vèle cette  connaissance  que  nous  avons  de  kn,  c'est  lui  qui  nona 
conmande  le  besain  qut  mms  afrms  de  iut ,.  cf est  tni  qui  nous  inspire 
cet  amour  dont  nous  brftiona  pour  hit;  et  une  des  grandes  preuves 
de  Dieu  et  de  ses  attrihute,  c^est  l'honmie  et  sea  instincts.  L'homme 
c^a^oit ,  aspire  et  tente  sans  cesse  y  dons  sa  sphère  finie ,  ce  qoe  Dieu 
sait,  vent  et  pentdans^  spfaèie  infinie.  Si  Dten  pouvait  cesser  d'être 
un  foyer  d'inleUi^eiiœ,  de  pusaBste^et^d'asaonr,  l'hoasme  retond»- 
rait  an  niveau  de  la  ivute;  et  chaqaie  fois  qii^uae  intsUigenee  hn^ 
mnlne  a  nié  la  DivmKé  InteiygeHÉe,  «Me  s«'eal  suicidée. 

— Mais  rRM^  père,  interroHopis^,  ces:  grands  iliiéesdaRièeledeBt 
on  vante  les  kamiàrea  A  l'étoqnnBe..^. 
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—  U  D*r  «  pasd'athôes^  roprit  bi  pèse  Aleite  avec  ^hst^v;  ooa,  0 
n'y  ^en  a  pas  I  II  est  des  temps  de  saêberdw  et  4e  teavaH  pbileaofibi«- 
^ue ,  où  les  bûonnes,  dégoûtés  des  erceurs^u  fasse,  «faescbeat  use 
nouvelle  route  vers  la  vérité.  Alors  ils^rreatjordes  sentiearsinaoïi^ 
XMS.  Les  ]inS|  dans  leur  basitude,  s'asseiest  et  se  livieiit  au  désespoir. 
Qu'est-ce  que  ce  désespoir,  sinon  un  cri  d*amour  vers  eatte  Jèbfimté 
^pii  se  voile  à  leurs  yeux  Xatigué&?  D'autres  s^avaneent  sur  tootes^  les 
cskues  avec  une  précipitation  aidante,  et»  dai»  leur  présomptien 
naïve,  s*écrient  qu'ils  ont  atteint  le  but  et  qu'où  ne  peut  aUer  p tas 
loin.  Qu'est-ce  que  cette  présomption.,  qulest^ce  que  cet  aveugle- 
ment, sinon  un  désir  inquiet  et  une  iflopatience  ioMUodérée  d'eniH 
brasser  la  Divinité?  Non,  ces  atfaées,  ilout  #u  vante  avec  raison  la 
gcaodeur  iutellecUieUe,  sont  desaaiesrpcoCondéaaut  rdigieuses ,  qpû 
sa  falTgnertt  ou  qui  se  trou^pent  danaJeur  ewor  yees  ie  oiel>  Sî,àle«ir 
suite,  ou  voit  se  traîner  .des  âmes  liasses  et  per¥ecses<,«Mliavoffeat 
leuéant,  le  basanl^tovaturebrutate,  pour  justifier  leurs  vices  boo- 
teu2  et  leussgrossierspencbaBS^  c'est  eBcore  là  un  faenniiig^TeiMhi 
èi  la  majesté  de  Dieu.  Pour  s^  dispenser  de.teyudre  vecs  Vidéal,  et  de 
soutenir  par  le  travail  et  la  vertu  la  digpaîté  humaine,  laoréatura/est 
Corcéedenier  ridéal«  liais,  si  une  voix  intérieure  netroiMait  pas  l'i- 
^gnoble  repos  dega  dégradation,  elle  ne  seidonncffait  pastentde  peine 
fioor  rejeter  l!eiistence  i'un  jjufie  sqpn&me.  Quand  les  pUosepiNS 
4e  ce  siècle  ont  invoqué  la  Providence^  la  nature,  les  lois  de  la  créa- 
tion,  ils  n*ont  pas  cessé  4'ÎHvnq|ier  le  vrai  Dieu  sraa  ces  sema  «on- 
ireaux. £nse  réfugiant datts4e seind'nnePfovidenoenravePseUe et 
d'une  nature  inépuisableaieol^fénéfiense»ils  ont  protesté  centveles 
anathèmes  que  les  secteslamudios  selaiicpientrune  iilautrc»  contre 
^monstruosités 4e  rinquisitjon,  contra. rinàoléranoe >et  le  despo- 
tisme. Lorsque  Yolteire,  à  la  vne  d'une  nuit  éteitée,  proclamait 
le.  grand  borkger  céleste;  lorsque  Annsseau  conduisait  son  élève  au 
«nnmet  d'une  ^OMMtagnepoiH*  lui  «éxélerlaipremièfe  notiondo.  Créa- 
teur au  lever  dasoleU  ,qfM4UAce  tussentlàdeapreuves ineomplètes 
^  des  vues  étroUes>,  es  eompariiaon  de  ce  qi^iavenir  aésenre^  au 
InMmnes  de  prcwveB  éalatanteis^et  d'infaiUiUnsicertitades,  c'étaient 
du  moins  des  ms.de l'ame. élevés  versée  Dienque  toutes  les  géoém- 
tîûos  humaines  est  pNtfteiaéjaonadaa  noms  diversiet  adoré  snuSfdif- 
fbens  symboles. 

—  Mais  ces  preuves  éclatantes, inais-eetteceitftttde,  lui  diaîe,  éi 
.lespniseKms-enss, jis^nsMîetonsla  sé%é|ation ,  et  ai  le  sens  inté- 
rieur ne  nous  suffit  pas? 
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—  Nous  ne  rejetons  pas  toute  la  révélation ,  reprit-il  vivement,  et 
le  sens  intérieur  nous  suffit  jusqu'à  un  certain  point;  mais  nous  y 
joignons  d'autres  preuves  encore  :  quant  au  passé,  le  témoignage  de 
l'humanité  tout  entière;  quant  au  présent,  l'adhésion  de  toutes  les 
consciences  pures  au  culte  de  la  Divinité,  et  la  voix  éloquente  de  notre 
propre  cœur. 

—  Si  je  vous  entends  bien,  repris-je,  vous  acceptez  de  la  révélation 
ce  qu'elle  a  d'éternellement  divin,  les  grandes  notions  sur  la  Divinité^ 
et  l'immortalité,  les  préceptes  de  vertu  et  de  devoir  qui  en  découlent. 

—  Et  aussi,  interrompit-il ,  les  grandes  découvertes  de  la  science, 
les^hefs-d'œuvre  de  l'art  et  de  la  poésie,  les  novations  des  réformistes 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Tout  ce  que  l'homme  appelle 
inspiration,  je  l'appelle  aussi  révélation  ;  car  Thomme  arrache  au  ciel 
même  la  connaissance  de  l'idéal ,  et  la  conquête  des  vérités  sublimes 
qui  y  conduisent  est  un  pacte,  un  hyménée  entre  l'intelligence  hu- 
maine qui  cherche,  aspire  et  demande,  et  l'intelligence  divine  qui, 
elle  aussi ,  cherche  le  cœur  de  l'homme ,  aspire  à  s'y  répandre ,  et 
consent  à  y  régner.  Nous  reconnaissons  donc  des  maîtres,  de  quelque 
nom  que  l'on  ait  voulu  les  étppeler.  Héros,  demi-dieux,  philosophes, 
saints  ou  prophètes,  nous  pouvons  nous  incliner  devant  ces  pères  et 
ces  docteurs  de  l'humanité.  Nous  pouvons  adorer  chez  l'homme  in- 
vesti d'une  haute  science  et  d'une  haute  vertu  un  reflet  splendide  de 
la  Divinité.  0 Christ!  un  temps  viendra  où  l'on  t'élèvera  de  nouveaux 
autels,  plus  dignes  de  toi ,  en  te  restituant  ta  véritable  grandeur,  celle 
d'avoir  été  vraiment  le  fils  de  la  femme  et  le  sauveur,  c'est-à-dire 
l'ami  de  l'humanité,  le  prophète  de  l'idéal. 

—  Et  le  successeur  de  Platon ,  ajoutai-je. 

—  Comme  Platon  fut  celui  des  autres  révélateurs  que  nous  véné- 
rons, et  dont  nous  sommes  les  disciples. 

—  Oui ,  poursuivit  Alexis  après  une  pause,  comme  pour  me  donner 
le  temps  de  peser  ses  paroles,  nous  sommes  les  disciples  de  ces  révé- 
lateurs ;  mais  nous  sommes  leurs  libres  disciples.  Nous  avons  le  droit 
de  les  examiner,  de  les  commenter,  de  les  discuter,  de  les  redresser 
même;  car,  s'ils  participent ,  par  leur  génie,  de  l'infaillibilité  de  Dieu , 
ils  participent,  par  leur  nature,  de  l'impuissance  de  la  raison  hu- 
maine. Il  est  donc,  non-seulement  dans  notre  privilège,  mais  dans 
notre  devoir,  comme  dans  notre  destinée,  de  les  expliquer  et  d'aider 
à  la  continuation  de  leurs  travaux. 

—  Nous,  mon  pèrel  m'écriai-je  avec  effroi.  Mais  quel  est  donc 
notre  mandat? 
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—  C'est  d'être  venus  après  eux.  Dieu  veut  que  nous  marchious,  et, 
s'il  fait  lever  des  prophètes  au  milieu  du  cours  des  Ages,  c'est  pour 
pousser  les  générations  devant  eux ,  comme  il  convient  à  des  hommes, 
et  non  pour  les  enchaîner  à  leur  suite,  comme  il  appartient  à  de  vils 
troupeaux.  Quand  Jésus  guérit  le  paralytique ,  il  ne  lui  dit  pas  : 
Prosterne-toi,  et  suis-moi.  Il  lui  dit  :  Lève-toi,  et  marche. 

—  Mais  où  irons-nous,  mon  père? 

—  Nous  irons  vers  l'avenir;  nous  irons,  pleins  du  passé  et  rem- 
plissant nos  jours  présens  par  l'étude,  la  méditation ,  et  un  continuel 
effort  vers  la  perfection.  Avec  du  courage  et  de  l'humilité ,  en  pui- 
sant dans  la  contemplation  de  l'idéal  la  volonté  et  la  force,  en 
cherchant  dans  la  prière  l'enthousiasme  et  la  confiance,  nous  ob- 
tiendrons que  Dieu  nous  éclaire  et  nous  aide  à  instruire  les  hommes, 
chacun  de  nous  selon  ses  forces....  Les  miennes  sont  épuisées,  mon 
enfant.  Je  n'ai  pas  fait  ce  que  j'aurais  pu  faire,  si  je  n'eusse  pas  été 
élevé  dans  le  catholicisme.  Je  t'ai  raconté  ce  qu'il  m'a  fallu  de  temps 
et  de  peines  pour  arriver  à  proclamer,  sur  le  bord  de  ma  tombe,  ce 
seul  mot  :  Je  suis  libre  ! 

— Mais  ce  mot  en  dit  beaucoup,  mon  pèrel  m'écriai-je.  Dans  votre 

bouche ,  il  est  tout-puissant  sur  moi,  et  c'est  de  votre  bouche  seule 

que  j'ai  pu  l'entendre  sans  méfiance  et  sans  trouble.  Peut-être ,  sans 

ce  mot  de  vous,  toute  ma  vie  eût  été  livrée  à  l'erreur.  Que  j'eusse 

continué  mes  jours  dans  ce  cloître,  il  est  probable  que  j'y  eusse  vécu 

courbé  et  abruti  sous  le  joug  du  fanatisme.  Que  j'eusse  vécu  dans  le 

tumulte  du  monde,  il  est  possible  que  je  me  fusse  laissé  égarer  par 

les  passions  humaines  et  les  maximes  de  l'impiété.  Grâce  à  vous , 

J*'attends  mon  sort  de  pied  ferme.  Il  me  semble  que  je  ne  peux  plus 

succomber  aux  dangers  de  l'athéisme,  et  je  sens  que  j'ai  secoué  pour 

toujours  les  liens  de  la  superstition. 

—  Et  si  ce  mot  de  ma  bouche,  dit  Alexis  profondément  ému,  est 
le  seul  bien  que  j'aie  pu  faire  en  ce  monde,  ces  mots  de  la  tienne  sont 
Une  récompense  suffisante.  Je  ne  mourrai  donc  pas  sans  avoir  vécu , 
Car  le  but  de  la  vie  est  de  transmettre  la  vie.  J'ai  toujours  pensé  que 
le  célibat  était  un  état  sublime,  mais  tout-è-fait  exceptionnel,  parce 
<|a'il  entraînait  des  devoirs  immenses.  Je  pense  encore  que  celui  qui 
8e  refuse  à  donner  la  vie  physique  à  des  êtres  de  son  espèce ,  doit 
donner,  en  revanche,  par  ses  travaux  et  ses  lumières,  la  vie  intellec- 
tuelle au  grand  nombre  de  ses  semblables.  C'est  pour  cela  que  je 
Tévère  la  féconde  virginité  du  Christ.  Mais,  lorsqu'après  avoir  nourri, 
dans  ma  jeunesse,  des  espérances  orgueilleuses  de  science  et  de 
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vertu ,  je  me  sois  vu  courbé  sobs  les  aimées  et  les  mains  vides  de 
grandes  œuvres,  je  me  siûs  affligé  et  repenti  d'avoir  embrassé  m 
état  à  la  hauteur  duquel  je  a^avaispas  su  m'élever.  Aujourd'hui ,  je 
vois  que  je  ae  tomberai  pas  de  l'arbre  comme  un  fniît  stérile.  La 
semence  de  vie  a  fécondé  ton  ame.  J'ai  un  fils,  uu  eafant  pic»  pré- 
cieux qu'un  fruit  de  mes  entcailies  ;  j'ai  un  fils  de  mon  intdligetice. 

—  £t  de  ton  cœur,  lui  dis-je  en  pUant  les  deu&  genoux  devant  lui , 
car  tu  as  un  grand  coMr,  ô  père  Alexis  1  un  cœm  plus  grand  encore 
que  ton  mtelligenoe  !  Et  ^and  ta  t'écries  :  Je  sbîb  libre  I  cette  parole 
poisianie  implique  celle-ci  :  J'aime  et  je  crois. 

— J!aime,  je  croisât  î'espère,  tu  l'as  dit I  répondH-41  avec  atten- 
^sacflMut;  s'il  en  était  autrement ,  je  ne  serais  pas  libre.  La  brute , 
an  fonddesloiéts,  ne  conaatt point  de  lois,  et  pourtant  elle  est  es- 
clave, car  elle  ne  sait  ni  le  prix ,  ni  la  dignité,  ni  l'usage  de  sa  liberté. 
L'homme  privé  d'idéal  est  l'esclave  de  lui-même  ^  de  ses  instincts 
mtérids,  de  ses  psasioiis  faro«cbes,  tyrans  plus  absolus,  maîtres 
plus  fantasques  qne  tous  ceux  qu'il  a  renversés  avant  de  tood^er  sous 
l'empire  de  la  fatalité. 

Nous  causâmes  ainsi  longrtemps  encore.  Il  m'entretint  des  grands 
BDfystères  4e  la  foi  pythagorieienae,  platonicienne  et  chrétienne,  quil 
disait  être  un  même  dogme  continué  et  modifié ,  et  dont  l'essence  lui 
semblait  le  fond  de  la  vérité  étecnelle;  vérité  progressive ,  disait-il, 
en  ce  sensvqia'dte était  enveloppée  encore  de  nuages  épais,  et  qull 
appartenait  à  l'intelligence  hunMâne  -de  déchirer  ces  voiles  un  à  mt, 
joaqiifaB  dernier.  Il  s'ëKerçà  de  rassembler  tous  lesélémens  sur  les^ 
qwbil  basait  sa(m  en  un Ateii^-F6f:/0c^»an:c'estain8tq 
M  disait  :  1^  que  la  granéeur  et  la  beauté  de  l'univers  accessible  aux 
eakols  etaox  observattons  de  la  sdenoe  humaine,  nous  nsontraienC, 
dans  le  Créateur,  l'ordre,  la  sagesse  et  la  science  omnipotente;  2^  que 
le  besoin  qu'épponvent  les  hommes  de  se  former  en  société  et  d'é- 
lablir  entre  eux  des  rappoiis  de  sympathie,  de  religion  commune 
et  de  fveleolioo  motueUe,  prawait,  dans  le  légi^tew  universel, 
t'c8pnt4e  aenvemitte  justice;  S^him  les  élans  contiiuiels  é»  eosur  4e 
VèoÊQfm  aers  l'idéal  prouvaient  l'amour  infini  du  père  des  hanmes 
iépandu  à  grands  lots  séria  grande  taHlte  humaine,  et  moiiferté 
à:  chaqee  ame  «n  particulier  dans  le  saoctuanre  de  sa  conscieace.  Be 
là  il  oondnaitpettr  rhonnae  trois  swtes  de  devem.  Le  premier,  e^ 
f  liqeé  àla  nature  extérienae-:  devoir  de  Vinstrmre  dans  les^sciences, 
etode  nsodifter  iet4e  perfeotionaer  autour  de  1»  le  «onde  physiqm. 
Le  second,  appliqué  à  la  ¥ifs6otale:deimr  de  seapecier  les  instl^ 
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tiaas  HbreneBt  aeeeirtées  par  la  tmaille  femmsiae  et  flet^oraAtes  à 
soD  éévetanpenent.  Le  troistème,  appUcable  à  ta  vie  hYtérienre  de 
riiéméa:  devoir  de  Beïperfeotioniier  soi-ratme^en  rae  de  laperfec- 
tioD  dfriae,  et  de  diercher  sans  cesse  poar  soi  et  poir  les  autres  les 
Taies  de  la  térifté,  drla  sagesse  et  de  la  vertu. 

Ces  entretiens  et  ces  enseîgneraens  furent  aa  rooin?  ansst  longs^ 
qielé  rédt  qui  le» avait  tsienés.  Ils  durèrent  ptosieors  jours,  et 
DCM»  àksorbèseot  telleneai  Tun  et  F autte^  que  nouspremens  à  peine 
l&tBni|»ide  dofmtc.  Mon  nnllre  sembMt  avoir  recouvié ,  pour  mln^- 
straire«  une  fovce  viriie.  il  ne  songeait  plus  à  ses  souffiranices  et  me 
lesfnsait  ouUîer  à  nM^même;  il  me  lisait  son  livre  et  ne  Texpliqvait 
à  «eswe.  C'était  un  Kvre  étraoge,  plein  d*ane  gvaiidear  et  dfme 
simfiitité- snfaBme.  11  n'avait  pas  affecté  nne^forme  méthodique;  il 
afOMîl  n'avoir  pas  eu  te  temps  de  se  résumer,  et  awir  piolet  écrit, 
camme  Houtaignet  au  jour  le  jour,  unesofte  d'esiais-od  it  avait  etpri^ 
wé  wmemtoty  tantôt  les  étam  reUgienx ,  tantôt  les  accès  de  tristesse 
et  de  déœuragemeirf  sens  l'empire  desquels  M  s^étaiC  tiKmvé.  TA 
imàà  r  me  diaait-il ,  qae  je  n'étais,  plus  capable  d'écrire  un  grand  on^ 
ytsf/d  peur  mes  contemporains,  tel  que  je  l'avais rè^darnS' mes  jours 
de  noble,  maïs  aeveugle  ambitioii.  Atars,  conformant  ma  manûre  àr 
i'hoflriiilé  de  sm  position ,  et  mes  espérances  à  la  foiMesse  de  mon 
£ke ,  j'ai  songé  à  répandre  mon  cœur  tout  entier  sur  ces  pagea  in- 
times ,  afin  de  former  un  disciple  qui ,  ayant  bien  compris  les  désir» 
et  les  besoin»  de  l'ame  komaine  dont  je  suis  un  type  doulouremr, 
coancrât  son  inteligence  à  chercher  le  soulagement  et  la  satis^te- 
tien  de  ces  désirs  et  de  ces  besoins,  dont  t6t  ou  tard,  après  les  agita-^ 
tiana  politiques,  tous  les  hommes  sentiront  llmportanice.  Expression 
platÉtive  de  tai  triste  époque  oi  le  sort  m'a  jeté ,  je  ne  pms^  qu'élever 
QB  cri  de  détresse  afi&qufon  me  rende  et  qu'on  m'a  Mé:  une  foi,  un 
dogme  et  un  caHe.  Jo  sens  bien  que  nul  encore  ne  peut  me  répon- 
dm  et  que  je  vais  mourir  hors  du  temple  plein  de  trouble  et  de 
fiayeur,.  n'emportant  pour  tout  mérite ,  aux  pieds  du  juge  suprême, 
qae  le  combat  opiniâtre  de  mes  sentimens  reHgiem  contre  FacfioR 
dissolvante  d'un  siècle  sms  religion.  Mais  j'espère ,  et  mov  désespoir 
même  enfante  ches  moi  des  espérances  nouveHes;  car,  pfos  je  souffre 
dem»n  ignoranee  ^  plus  j'ai  horreur  du  néatit ,  et  plus  je  sens  qne 
ma  amé  a  des  droit»  sttcrés  sur  cet  héritage  oéle^  doat  elle  a  l'in- 
satiable désir... 

C'était  la  troisième  nuit  de  cet  entretien ,  et ,  malgré  TirAètét  pui»- 
saat  qiri  m'y  eoehataait ,  je  fbs  tout  à  coup  saisi  d'un  tel  aeeaMeraent , 
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que  je  m'assoupis  auprès  du  lit  de  mon  mattre ,  tandis  qu'il  pariait 
encore  d'une  voix  affaiblie,  au  milieu  des  ténèbres  r  car  toute  l'huile 
de  la  lampe  était  consumée,  et  le  jour  ne  paraissait  point  encore.  Au 
bout  de  quelques  instans,  je  m'éveillai  ;  Alexis  faisait  entendreencore 
des  sons  inarticulés  et  semblait  se  parler  à  lui-même.  Je  fis  d'in- 
croyables efforts  pour  l'écouter  et  pour  résister  au  sommeil;  ses  pa- 
roles étaient  inintelligibles,  et,  la  faligue  l'emportant,  je  m'en- 
dormis de  nouveau,  la  tête  appuyée  sur  le  bord  de  son  lit.  Alors , 
dans  mon  sommeil  j'entendis  une  voix  pleine  de  douceur  et  d'harmo- 
nie qui  semblait  continuer  les  discours  de  mon  maître,  et  je  l'écou- 
tais  sans  m'éveiller  et  sans  la  comprendre.  Enfin ,  je  sentis  comme 
un  souffle  rafraîchissant  qui  courait  dans  mes  cheveux ,  et  la  voix  me 
dit  :  Àngely  Angelj  Vheure  est  venue.  Je  m'imaginai  que  mon  mattre 
expirait,  et,  faisant  un  grand  effort  ;  je  m'éveillai  et  j'étendis  les  mains 
vers  lui.  Ses  mains  étaient  tièdes,  et  sa  respiration  régulière  annonçait 
un  paisible  repos;  je  me  levai  alors  pour  rallumer  la  lampe,  mais  je 
crus  sentir  le  frêlement  d'un  être  d'une  nature  indéfinissable  qui  se 
plaçait  devant  moi  et  qui  s'opposait  à  mes  mouvemens.  Je  n'eus 
point  peur,  et  je  lui  dis  avec  assurance  :  Qui  es-tu ,  et  que  veux-tu? 
es-tu  celui  que  nous  aimons?  as-tu  quelque  chose  à  m'ordonner? 

— Angel,  dit  la  voix,  le  manuscrit  est  sous  la  pierre,  et  le  cœur 
de  ton  mattre  sera  tourmenté  tant  qu'il  n'aura  pas  accompli  la  vo- 
lonté de  celui... 

Ici  la  voix  se  perdit,  je  n'entendis  plus  aucun  autre  bruit  dans  la 
chambre  que  la  respiration  égale  et  faible  d'Alexis.  J'allumai  la  lampe, 
je  m'assurai  qu'il  dormait,  que  nous  étions  seuls,  que  toutes  les  portes 
étaient  fermées;  je  m'assis  incertain  et  agité.  Puis,  au  bout  de  peu 
d'instans,  je  pris  mon  parti,  je  sortis  de  la  cellule,  sans  bruit,  te- 
nant d'une  main  ma  lampe,  de  l'autre  une  barre  d'acier  que  j'enle- 
vai à  une  des  machines  de  l'observatoire,  et  je  me  rendis  à  l'église. 

Comment,  moi ,  si  jeune,  si  timide  et  si  superstitieux  jusqu'à  ce 
jour,  j'eus  tout  à  coup  la  volonté  et  le  courage  d'entreprendre  seul 
une  telle  chose,  c'est  ce  que  je  n'expliquerai  pas.  Je  sais  seulement 
que  mon  esprit  était  élevé  à  sa  plus  haute  puissance  en  cet  instant, 
soit  que  je  fusse  sous  l'empire  d'une  exaltation  étrange ,  soit  qu'un 
pouvoir  supérieur  à  moi  agtt  en  moi  à  mon  insu.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  j'attaquai  sans  trembler  la  pierre  du  hic  est,  et  que  je 
l'enlevai  sans  peine.  Je  descendis  dans  le  caveau,  et  je  trouvai  le  cer- 
cueil de  plomb  dans  sa  niche  de  marbre  noir.  N'aidant  du  levier  et 
de  mon  couteau,  j'en  dessoudai  sans  peine  une  partie;  je  trouvai,  à 
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'  '  poitrine  où  j'avais  dirigé  mes  recherches,  des  lam- 

'  que  je  soulevai  et  qui  se  roulèrent  autour  de  mes 

il  os  d*araignée.  Puis,  glissant  ma  main  jusqu'à 

lie  cœur  avait  battu ,  je  sentis  sans  horreur  le  froid 

n^.  Le  paquet  de  parchemin ,  n'étant  plus  retenu  par  les 

i  10  [)  t ,  roula  dans  le  fond  du  cercueil  ;  je  l'en  retirai ,  et,  re- 

ir  sépulcre  à  la  h&te ,  je  retournai  auprès  d'Alexis  et  déposai 

inscrit  sur  ses  genoux.  Alors,  un  vertige  me  saisit,  et  je  faillis 

i  '  ( (ire  connaissance;  mais  ma  volonté  l'emporta  encore,  car  Alexis 

dépliait  le  manuscrit  d'une  main  ferme  et  empressée,  et  il  lut  ce  peu 

de  pages. 

LE  MANUSCRIT  DE  SPIRIDION. 

«Combien  j'ai  pleuré,  combien  j'ai  prié,  combien  j'ai  travaillé, 
^^mbien  j'ai  souffert ,  avant  de  comprendre  la  cause  et  le  but  de  mon 
Passage  sur  cette  terre!  Après  bien  des  incertitudes,  après  bien  des 
i^tnords,  après  bien  des  scrupules ,  j'ai  compris  que  j'étais  un  mar- 
^r.  Mais  pourquoi  mon  martyre ,  disais-je ,  et  quel  crime  ai-je  com- 
mis avant  de  naître,  pour  être  ainsi  condamné  au  labeur  et  aux 
Sémissemens  depuis  l'heure  où  j'ai  vu  le  jour  jusqu'à  celle  où  je  vais 
i^Qtrer  dans  la  nuit  du  tombeau? 

«  Enfin ,  à  force  d'implorer  Dieu ,  à  force  d'interroger  l'histoire 
des  hommes,  un  rayon  de  la  vérité  est  descendu  sur  mon  front,  et 
les  ombres  du  passé  se  sont  dissipées  devant  mes  yeux.  J'ai  levé  un 
coin  du  rideau,  et  j'ai  assez  vu  pour  comprendre  que  ma  vie,  comme 
celle  du  genre  humain,  était  une  suite  d'erreurs  nécessaires,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  vérités  incomplètes,  conduisant  toutes,  plus  ou 
moins  lentement ,  plus  ou  moins  directement,  vers  une  vérité  écla- 
tante ,  vers  une  perfection  idéale.  Mais  quand  se  lèveront-elles  sur  la 
face  de  la  terre ,  quand  sortiront-elles  du  sein  de  la  Divinité ,  les  gé- 
nérations qui  salueront  la  face  auguste  de  la  vérité  et  qui  proclame- 
ront le  règne  de  l'idéal  sur  la  terre?  Je  vois  bien  comment  marche 
rbnmanité,  mais  je  ne  vois  ni  son  berceau,  ni  son  apothéose.  Il  me 
semble  que  l'homme  est  une  race  transitoire  entre  la  béte  et  l'ange; 
mais  j'ignore  combien  de  siècles  il  a  fallu  pour  qu'il  passât  de  l'état 
de  brute  à  l'état  d'homme ,  et  je  ne  puis  savoir  combien  de  siècles  il 
loi  faudra  pour  passer  de  l'état  d'homme  à  l'état  d'ange. 

a  Pourtant  j'espère,  et  ce  que  je  sens  en  moi  de  force  et  de  calme 
aux  approches  de  la  mort  me  prouve  que  de  grandes  destinées  at- 
tendent l'humanité.  Tout  est  fini  pour  moi  en  cette  vie  ;  je  me  suis 
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agité  beaucoup  pour  avancer  bien  peu ,  j'ai  trayaiilé  sans  relâche,  et 
je  n'ai  presque  rien  fait.  Cependant  je  meurs  content  après  des 
peines  immenses,  car  j*ai  la  conviction  d'avoir  fait  ce  que  j'ai  pu,  et 
j'ai  la  certitude  que  le  peu  que  j*ai  fait  ne  sera  point  perdu. 

«  Qu'ai-je  donc  fait?  Tu  me  le  demanderas,  ô  toi,  homme  de  Ta- 
venir,  qui  chercheras  la  vérité  dans  les  témoignages  du  passé.  Toi 
qui  ne  seras  plus  catholique ,  toi  qui  ne  seras  plus  chrétien ,  tu  de- 
manderas au  moine  couché  dans  la  poussière  compte  de  sa  vie  et  de 
sa  mort.  Tu  voudras  savoir  pourquoi  ses  voeux ,  pourquoi  ses  ausCé* 
rilés,  pourquoi  sa  retraite,  pourquoi  ses  H^vaux,  pourquoi  ses 
prières? 

a  Toi  qui  te  retournes  vers  moi,  afin  de  me  demander  ta  route^  et 
de  marcher  plus  vite  vers  le  but  que  je  n'ai  pu  atteindre ,  arrète-toî 
un  instant  encore,  et  tourne-toi  tout-à-fai{  vers  le  passé  4e  rhuma- 
nité  :  tu  la  verras  toujours  forcée  de  choisir  entre  deux  mauf  (e 
moindre ,  et  toujours  commettre  de  grandes' fautes  pour  en  éviter  de 
plus  grandes.  Tu  verras  l'antiquité  partagée  tour  à  tour  entre  le  prin- 
cipe orgiaque  qui  court  à  la  reproduction  nécessaire  et  providentielle 
de  la  race  humaine  par  les  chemins  d'une  licence  effrénée,  et  le 
principe  essénien  qui ,  en  voulant  ramener  les  hommes  à  la  sagesse 
et  à  la  chasteté ,  proclame  la  loi  d'un  célibat  contraire  au  vœu  de  la 
nature  et  aux  fins  de  la  Providence.  Ici,  la  mythologie  profane,  avi- 
lissant Fesprit  à  force  de  diviniser  la  matière;  là,  le  christianisme 
austère,  avilissant  trop  la  matière  pour  relever  le  culte  de  l'esprit. 
Plus  près  de  toi,  tu  vois  la  religion  du  Christ  se  constituer  en  église 
et  s'élever  comme  une  puissance  généreuse  et  démocratique  contre 
la  tyrannie  des  princes.  Regarde  plus  près  encore ,  tu  vois  cette  puis- 
sance atteindre  son  but  et  le  dépasser.  Tu  la  vois,  lorsqu'elle  a  soumis 
et  enchaîné  les  princes,  se  liguer  avec  eux  pour  écraser  les  peuples 
et  partager  la  puissance  temporelle.  Alors  tu  vois  le  schisme  élever 
des  étendards  de  révolte  et  prêcher  le  principe  courageux  et  légitime 
de  la  liberté  de  conscience.  Mais  aussi,  tu  vois  cette  liberté  d'inter- 
prétation de  la  doctrine  religieuse  amener  l'anarchie  dans  les 
croyances,  ou,  ce  qui  est  pire,  une  froideur  funeste,  le  dégoût  de 
toute  croyance.  Et  si  ton  ame ,  ébranlée  par  tant  de  variations  que  ta 
vois  subir  à  l'humanité,  veut  se  frayer  une  route  entre  les  écueîls  où 
se  débat,  comme  un  frêle  esquif,  la  vérité  craintive  et  chancelante,  tu 
es  bien  embarrassé  de  choisir  entre  les  philosophes  nouveaux  qui , 
en  prêchant  la  tolérance ,  détruisent  l'unité  sociale  et  religieuse,  et 
les  derniers  chrétiens  qui,  pour  conserver  une  société,  c'est-4-dire 
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Qoe  veligioii  et  one  pbilosopbie ,  se  voient  forcés  de  braver  le  prin- 
cipe de  la  tolérance.  An  temps  où  tu  vivras,  homme  de  l'avenir,  à  qui 
}'adffes6e  à  la  fob  ma  justification  et  mon  enseignement,  sans  doute, 
bsdeactt  de  la  vérité  aura  fait  un  pas;  songe  donc  à  ce  que  tes  pères 
Mit  eu  à  souffrir,  courbés  sous  le  fardeau  de  leur  ignorance  et  de 
leur  incertitade,  en  traversant  ce  désert  aux  limites  duquel  ils  t'ont 
fl  pânUeoientcottduit  !  Et  si  l'orgueil  de  ta  jeune  science  te  fait  con- 
templer avec  un  sourire  de  pitié  les  combats  misérables  où  nous 
tvoBS  consuoié  notre  vie,  arrête,  et  frémis  en  songeant  à  ce  que  tu 
ignores  eneece  et  an  jugement  qae  tes  descendans  porteront  de  toi 
el  de  ton  siècle.  Sache-le,  et  apprends  à  respecter  tous  ceux  qui, 
dttrduiDt  sîBoèreiaent  leur  route,  ont  erré  sur  des  sentiers  perdus, 
tûormentés  par  Forage  et  fortement  éprouvés  par  la  main  sévère  du 
TNi<-Pnifl0aiit.  Sache-Je  bien,  et  prosterne-toi,  cartons  ceux-là, 
flièeie  les  plus  égarés ,  sont  des  saî«ts  et  des  martyrs. 

a  Sans  leurs  conquêtes  et  sans  leurs  défaites,  tu  serais  encore  plongé 
dans  loi  ténèbres.  Oui ,  leurs  revers  et  leurs  égaremens  même  ont 
droit  à  ton  respect,  car  l'homme  est  faible;  et,  pour  franchir  des 
aiiimes^  il  lui  faut  faire  des  efforts  au-dessus  de  sa  nature.  De  là 
lienl  que  son  élan  reotraine  a«-delà  du  but,  lorsque  sa  faiblesse  ne 
fa  pas  trahi  sut  le  bord  du  précipire.  Quel  est  donc  celui  de  vous 
qw  sera  assez  puissant  et  assez  sage  en  même  temps  pour  dire  à 
aoe  esprit  eeque  l'Éternet  a  dit  aux  Sots  de  la  mer,  selon  la  Genèse  : 
—  Tu  iras  jusqu'ici ,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin  !  —  Homme  de  Tave- 
Bir,.si>  tufpeux  saluer  de  tels  hommes  autour  de  toi,  pleure  sor  nous, 
ahscuKS  travailleurs,  victimes  ignorées,  qui,  par  des  souffrances 
mortelles,  et  des  lalKun  inconnus,  avons  préparé  le  régne  de  tes  con- 
teaporamst  Pleuve  sur  moi  qui,  ayant  aîmé  la  justice  avec  passion 
et  dlQfcbé  1»  vérité  avec  persévérance,,  ouvris  les  yeux  pour  la  pre- 
Biève  fois  «n  moment  de  les  fermer  peur  jamais,  et  m'aperçus  que 
j'avais  tran^aillé  vMiemeiit  à  sevtenîr  une  ruine,  à  m'abriter  sous 
ne  voAle  dent  les  ftendemees  étaient  écroulés.  IMsciple  du  grand 
Bbssiiei^  j'ai  cpu  m'arrèter  sous  l'ombre  de  ce  chêne  robuste;  mais 
j'ai  vu  le  chêne  se  dessécher  au  soufOe  de  ta  tyrannie  qu'il  avait  pro- 
tégée, et  périr  victime  des  poisons  que  son  écorce  avait  nourris.  J'ai 
compris  que  c'en  était  fait  de  l'église  romaine ,  que  l'église  gallicane 
n'avait  point  de  principe  vital,  que  la  religion  du  Christ  était  souillée, 
que  hi  doctrine  du  Christ  était  incomplète,  que  le  Christ  devait 
prendre  place  au  panthéon  des  hommes  divins  ;  mais  que  sa  têche 
était  accomplie ,  et  qu'un  nouveau  messie  devait  se  lever,  un  nouvel 
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évangile  surgir,  une  loi  nouvelle  réformer,  perfectionner,  remplacer 
Tancienne  loi.  £t  quand  j'ai  vu  que  je  m'étais  trompé,  que  j'avais 
marché  par  un  rude  chemin  pour  aboutir  à  un  impasse ,  le  déses- 
poir s*est  emparé  de  moi,  la  fièvre  s'est  allumée  dans  mon  sang,  mon 
ame  s'est  brisée ,  et  voilà  que  mon  corps  penche  vers  la  tombe.  Mais 
à  cette  heure  solennelle,  une  vision  bienfaisante «st  venue  me  rendre 
le  calme  et  la  confiance.  Le  Christ  m^ést  apparu ,  comme  une  ombre 
flottante  suspendue  entre  la  terre  et  le  ciel.  Prosterné  et  comme  af- 
faissé sur  lui-même ,  je  l'ai  vu  joncher  de  ses  beaux  cheveux  le  gra- 
vier de  la  montagne ,  à  l'heure  de  sa  dernière  prière,  de  sa  dernière 
méditation.  Des  larmes  amères  inondaient  ses  joues  pflles.  Une  sueur 
froide  coulait  sur  ses  membres  exténués.  Il  disait  :  —  Seigneur, 
seigneiu',  pourquoi  vous  ôtes-vous  relire  de  moi?  Vérité,  vérité, 
pourquoi,  à  l'heure  où  je  croyais  vous  saisir,  me  semblez-vous  inac- 
cessible, comme  la  cime  d'une  montagne  qui  toujours  grandit  et  se 
perd  dans  les  nuées  à  mesure  qu'on  marche  pour  y  atteindre  !  —  Et 
j'ai  entendu  résonner,  parmi  le  feuillage  des  oliviers  que  blanchis- 
sait la  lune,  une  voix  plus  douce  que  la  brise  de  la  nuit,  plus  har- 
monieuse que  la  voix  de  la  mer  calme  sur  le  rivage  galiléen ,  plus 
mélancolique  que  celle  de  la  cigale,  qui  chante  dans  un  jour  brûlant 
sur  le  figuier  dépouillé  ;  c'était  la  voix  de  l'ange  que  Dieu  envoyait  à 
son  serviteur  bien-aimé.  Et  Jésus  reconnut  cet  ange  ;  car  c'était  l'es- 
prit de  Moïse,  qui  déjà  lui  était  apparu  une  fois,  et  venait  l'aider 
à  boire  le  calice  d'amertume.  Et  l'esprit  dit  à  Jésus  :  —  Comme  toi, 
j'ai  souffert;  comme  toi,*  j'ai  travaillé;  comme  toi,  j'ai  invoqué  le 
Seigneur,  et,  comme  toi,  j'ai  erré  dans  les  ténèbres  du  doute  et  de 
l'ignorance.  J'ai  salué,  moi  aussi,  des  lueurs  divines;  et  après  avoir, 
comme  toi,  sué  le  sang  et  l'eau  sur  la  montagne  pour  entrer  en  com- 
munion avec  l'Esprit  saint,  j'ai  senti  sur  ma  tête  le  souffle  brûlant 
de  l'inspiration  divine ,  et  j'ai  osé  écrire  d'une  main  ferme ,  sur  ta 
pierre  du  Sinaï,  une  loi  nouvelle  pour  la  race  humaine.  Tu  es  venu, 
non  pour  détruire  mon  œuvre ,  mais  pour  le  continuer,  l'épurer  et 
le  sanctifier.  Tu  es  mon  fils;  tu  es  la  chair  de  ma  chair,  l'esprit  de 
mon  esprit.  Sois  béni,  sois  consolé,  sois  fortiàé;  car  tu  as  fait  de 
grandes  choses,  et  ton  règne  sera  long  sur  la  terre.  —  Mais  Jésus 
gémissait  encore ,  et  il  disait  :  —  0  père  de  la  loi  judaïque  !  ô  grand 
homme  !  ô  philosophe  inspiré  !  toi  aussi ,  tu  as  fait  de  grandes  choses, 
et  ton  règne  a  été  long  sur  la  terre  ;  et  pourtant  ta  loi  a  fait  aux 
hommes  de  grands  maux.  Tu  n'as  pu  extirper  la  brutalité  de  l'ido- 
lAtrie  qu'en  promulguant  des  lois  sanguinaires;  et,  outre  les  effets 
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inévitables  de  tes  austères  préceptes,  tes  descendans  ont  abusé  du 
pouvoir  sacré ,  ils  ont  souillé  la  gloire  de  ton  nom.  Ils  ont  fait  servir 
ta  doctrine  terrible  et  sainte  à  satisfaire  de  honteuses  passions,  des 
vengeances  féroces,  des  ambitions  insensées.  Et  maintenant  tes  suc- 
cesseurs sont  des  scribes,  et  des  pharisiens,  et  des  docteurs  de  la  loi, 
des  faussaires,  des  hypocrites  et  des  infâmes,  qui  se  servent  de  ta 
parole  et  de  ton  autorité  pour  arrêter  mes  prédications  et  persécuter 
mes  adeptes. 

a  Alors  la  voix  de  Moïse  répondit  :  —  Ils  s'en  serviront,  6  mon  fils, 
pour  t'abreuver  d'opprobres,  pour  te  condamner  à  la  mort,  pour  te 
suspendre  à  un  gibet,  toi  et  tes  disciples.  Prends  donc  courage,  car 
mon  esprit  est  avec  toi ,  il  est  en  toi ,  et  tu  es  mon  héritier  sur  la 
terre.  Ton  supplice  va  sanctionner  la  vérité  de  tes  paroles ,  et  tu  seras 
la  grande  victime  divinisée  devant  laquelle  deux  mille  générations 
plieront  les  genoux.  £t  cependant  un  jour  viendra  où  ta  loi  aura  le 
même  sort  que  la  mienne,  où  ton  nom  sera  profané  comme  le  mien, 
où  des  pontifes  et  des  rois  se  serviront  de  ta  parole  et  de  ton  autorité 
pour  persécuter,  condamner  à  mort,  et  livrer  aux  plus  affreux  sup- 
plices les  prophètes  nouveaux  qui  viendront  continuer  et  perfec- 
tionner ta  doctrine.  Va  donc  en  paix.  Ceci  est  la  loi  de  l'humanité. 
La  vérité  ne  peut  marcher  qu'escortée  de  l'ignorance  et  de  l'impos- 
ture. Elle  ne  peut  régner  sans  que  ses  ministres  usurpent  son  sceptre 
et  Tassassinent  en  secret  pour  tyranniser  les  consciences  en  son  nom. 
Mais  cette  loi  est  nécessaire  et  ses  effets  sont  providentiels.  Nous 
sommes  des  instrumens  dans  la  main  de  Dieu  ;  humilions-nous ,  et 
gémissons  d'être  la  cause  de  si  grands  maux  ;  mais  aussi  souvenons- 
ncus  que  nous  sommes  la  cause  de  plus  grands  biens.  Que  notre  or- 
gueil ne  s'irrite  pas  de  n'avoir  pas  atteint  Yidéal.  Qu'il  nous  suffise 
d'être  sur  la  route.  D'autres  prophètes,  d'autres  messies  viendront, 
et  jamais  ces  grandes  amcs  ne  manqueront  aux  grands  besoins  de 
Vhumanité. 

«  Alors,  au  lieu  d'un  ange,  j'en  vis  trois,  qui  abaissaient  leur  vol 

vers  Jésus,  ou  plutôt  c'était  un  ange  triple  qui  résumait  en  lui  Moïse, 

David,  Élie.  Ils  présentaient  aux  lèvres  de  Jésus  une  coupe  d'or, 

symbole  de  liberté  et  de  vérité.  £t  alors  le  Nazaréen  se  leva  fortifié 

et  consolé,  et  il  marcha  vers  ceux  qui  venaient  le  lier  pour  le  conduire 

devant  les  princes  des  prêtres,  et  je  vis  dans  ses  yeux  quelque  chose 

de  divin  qui  me  força  de  me  prosterner  et  de  m'écrier  : — 0  homme  di- 

'''Oi  à  lîls  de  Dieu!...  Et  il  se  tourna  vers  moi  en  me  disant  :  —  Nous 

sommes  tous  fils  de  Dieu,  nous  sommes  tous  des  bonunes  divins, 
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quand  nous  aimons  et  quand  nous  concevons  la  perfection.  Nous 
sommes  tous  des  messies,  quand  nous  travaillons  à  amener  son  règne 
sur  la  terre;  nous  sommes  tous  des  Christs  quand  nous  souffrons 
pour  elle.  Alors  il  étendit  la  main  pour  me  bénir,  et  je  m'éveillai. 
Mais,  dès  cet  instant,  je  fus  consolé,  et,  m'humiKant  profondémenl, 
je  ne  maudis  plus  mon  œuvre  et  ne  pensai  plus  à  le  détruire.  Con- 
vaincu que  j'étais  tombé  dans  l'erreur  en  professant  le  catholicisme 
et  en  fondant  un  monastère,  je  me  dis  que  j'avais  obéi  à  une  force 
supérieure,  et  que  de  ce  couvent,  le  dernier  peut-être  qni  serait 
fondé  sur  la  terre,  sortiraient  encore  quelques  grands  hommes, 
ou  bien  que  les  vices  des  moines  qui  m'entouraient,  et  dont  j'étais 
si  profondément  blessé,  tourneraient  au  profit  de  la  vérité,  en  ame- 
nant plus  vite  la  destruction  des  couvens  et  la  ruine  dn  clergé. 
Et  je  me  suis  dit  encore  que  mes  variations  de  doctrine,  mes 
études,  mes  abjurations,  mon  enthousiasme ,  mes  doutes,  mon  dés- 
espoir, ma  mort,  tout  cela  n'était  pas,  comme  il  pouvait  sembler 
aux  esprits  vulgaires,  une  vie  manquée,  des  peines  perdues.  L'honuae 
qui,  le  premier,  voulut  bfttir  une  maison,  vit,  sans  doute, bien  des 
fois  s'écrouler  son  ouvrage  mal  assuré.  Peut-être  même  cet  honune 
termina-t-il  sa  vie  sans  avoir  pu  reposer  sa  tête  en  sûreté,  nne  senle 
nuit,  sous  la  voûte  élevée  par  ses  «ains.  Hais  les  hommes  qui  vin- 
rent après  lui  profitèrent  de  ses  jessais  ;  ils  profitèrent  également  de 
ses  fautes  pour  les  éviter;  car  l'eipérience  est  le  fruit  qui  tombe  de 
l'arbre  et  dont  la  semence  se  répand  s«r  la  terre.  De  même,  quand 
une  maison  s'écroule,  il  est  bon  de  l'étayer  et  de  la  réparer  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  maison  ait  été  bâtie.  Ceux  qui  construisent  sur  ses 
mines  un  palais  splendide,  raillent  ceux  qui  ont  conservé,  le  plus 
long-temps  qu'ils  ont  pu,  le  vieil  édifice.  Et  pourtant  il  est  certain 
que ,  sans  l'obstination  de  ces  conservateurs,  les  novateurs  se  seraient 
trouvés  sans  abri. 

«  Hais,  6  mon  Dieu  !  que  la  peine  est  rude ,  et  que  le  calice  est 
amer  pour  ceux  qui  travaillent  à  soutenir  des  décombres  et  qui 
meurent  sans  avoir  servi  à  autre  chose  qu'à  creuser  un  tombeau! 
O  honmies  du  passé ,  qui  avez ,  comme  moi ,  assisté  aux  funérailles 
d'une  religion ,  sans  pouvoir  saluer  l'aurore  d'une  religion  nouvelle; 
6  malbenreux  ouvriers,  dont  le  ciseau  s'est  brisé  sur  la  pierre  froide 
du  sépulcre  et  dont  les  yeux  n'ont  pu  se  tourner  vers  la  façade  d'un 
nouveau  temple;  combien  votre  agonie  fut  lente  !  combien  votre  ame 
a  défailli  sous  le  poids  du  doute  et  de  la  lassitude!  0  honmies  de  l'a- 
venir, à  qui  de  pareils  tourmenssont  réservés,  souvenez-vous  de  vos 
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firères,  évoquez  leor  souvenir;  aspirez  les  forces  qu'ils  ont  r^tadiie» 
sur  la  terre;  rendez-leur  la  vie  dans  vos  anoea;  hitei-lea  renaître  en 
voua  et  continuez  leur  ouvrage,  en  formant  une  chaîne  invincible 
eaAre  le  passé  et  ravenir.Beareusement,  Dien  n'abandonne  point 
les  infoftuaéa  qu'Q  condamne  à  de  tels  travaux.  Quand  le  champ  où 
ils  mUlmsajé  de  cultiver  la  raison  et  la  science  s'épuise  et  dépérit 
SKIS  leurs  mains  débiles,  il  leur  envoie  je  ne  sais  quel  instinct  céleste, 
an  secret  sentiment  do  passé,  un  vague  pressentiment  de  l'avenir, 
qui  leur  rend  la  conscience  de  leur  immortalité.  C'est  parce  que 
l'homme,  avec  le  sentiment  de  l'infini ,  ne  peut  rien  finir  dans  sa  vie, 
que  d'autres  eiistences  l'attendent  et  d'autres  travaux  le  réclament. 
Est-ce  fiur  cette  même  terre,  est-ce,  comme  on  aime  à  le  penser, 
dans  un  monde  meilleur?  Où  que  ce  soit,  c'est  une  récompense 
pour  les  hommes  de  bonne  foi  et  de  bonne  intention.  Quand  ce  ne 
serait  qu'une  réapparition  sur  la  terre  sous  une  nouvelle  forme  hu- 
maine, chaque  génération  n*est-elie  pas  plus  avancée  que  celle  qui 
précède?  Et  n'est-ce  pas  déjà  un  sentiment  d'immortalité,  n'est-ce 
pas  une  jouissance  divine  que  j'éprouve  à  me  dire  que  j'ai  déjà  vécu , 
^  que  cet  instinct  est  une  première  récompense  du  bien  que  j'ai  pu 
faire  dans  une  existence  précédente  sans  espoir  de  récompense? 

c  Quoi  que  tu  veuilles  faire  de  moi,  6  mon  Dieu!  6  grande  ame  de 
Tunivers!  je  t'appartiens  et  je  m'endors  avec  confiance  sur  ton  sein , 
qui  m'a  donné  la  vie  et  qui  peut  me  la  rendre  encore.  11  me  semble, 
à  mesure  que  mon  existence  me  quitte,  sentir  la  tienne  se  mani- 
fester davantage  et  passer  dans  la  partie  immatérielle  de  nion  être. 
Oui ,  je  sens  tressaillir  ton  cœur  ardent  et  fécond.  0  grand  tout,  6 
Sraod  amour,  que  j'ai  cherché  a  embrasser  pour  étancher  ma  soif  brû- 
lante! 6  toi  que,  sous  des  noms  divers,  toutes  les  générations  et  tous 
les  peuples  ont  pressenti  et  adoré!  je  rentre  en  toi ,  toujours  altéré 
cle  toi ,  et  je  sens ,  à  l'horreur  que  le  néant  m'inspire ,  que  tu  ne  m'as 
pas  créé  pour  le  néant.  » 

Ici  finissaH  le  manuscrit  de  Spiridion.  Quand  Alexis  l'eut  achevé , 
U  se  leva  et  s'écria  d'une  voix  forte  :  Amenf  Puis,  se  jetant  dans  mes 
bras  avec  une  émotion  profonde  :  — Tu  vois  bien ,  dit-il ,  que  c'en 
est  fait  de  nous.  Nous  sommes  une  race  finie ,  et  Spiridion  a  été,  à 
^vraidire,  le  dernier  moine.  0  maître  infortuné!  ajouta-t-il  en  le- 
vant les  yeux  au  ciel ,  toi  aussi  tu  as  bien  souffert,  et  ta  souffrance  a 
été  ignorée  des  hommes.  Mais  Dieu  t'a  reçu  en  expiation  de  tes 
erreurs  sid[)limes ,  et  il  t'a  envoyé ,  à  tes  derniers  instans ,  l'instinct 
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prophétique  qui  t'a  consolé;  car  ton  grand  cœur  a  dû  oabKér  sa  pro- 
pre souffrance  en  apercevant  l'avenir  de  la  race  humaine  tournée  vers 
i*idéal.  Ainsi  donc  je  suis  arrivé  au  même  résultai  que  toi.  Quoique 
ta  vie  ait  été  consacrée  seulen[ient  aux  études  théologiques,  et  que 
la  mienne  ait  embrassé  un  plus  large  cercle  de  (Connaissances,  nous 
avons  trouvé  la  même  conclusion.  C'est  que  le  passé  est  6ni  et  ne 
doit  point  entraver  l'avenir  ;  c'est  que  notre  chute  est  aussi  nécessaire 
que  l'a  été  notre  existence  ;  c'est  que  nous  ne  devons  ni  renier  Tune, 
ni  maudire  l'autre.  £h  bien  I  Spiridion ,  dans  l'ombre  de  ton  clottre 
et  dans  le  secret  de  tes  méditations,  tuas  été  plus  grand  que  ton 
maître;  car  celui-ci  est  mort  en  jetant  un  cri  de  désespoir  et  en 
croyant  que  le  monde  s'écroulait  sur  lui ,  et  toi  tu  t'es  endormi  dans 
la  paix  du  Seigneur,  rempli  d'un  divin  espoir  pour  la  race  humaine. 
Oh!  oui,  je  t'aime  mieux  que  Bossuet,  car  tu  n'as  pas  maudit  ton 
siècle,  et  tu  as  noblement  abjuré  une  longue  suite  d'illusions,  incer- 
titudes respectables,  efforts  sublimes  d*une  ame  ardemment  éprise 
de  la  perfection.  Sois  béni ,  sois  glorifié  :  le  royaume  des  cieux  ap- 
partient à  ceux  dont  l'esprit  est  vaste  et  dont  le  cœur  est  simple. 

11  passa  deux  heures  à  commenter  et  à  m'expliquer  ce  manuscrit  ; 
puis  il  me  le  remit  avec  ses  propres  écrits,  et  me  dit  de  prendre  les 
précautions  nécessaires  pour  qu'ils  ne  fussent  ni  égarés  dans  les  évè- 
nemens  qui  pouvaient  survenir,  ni  saisis  par  les  moines.  —  Car  tu 
le  sais,  me  dit-il  en  se  mettant  en  devoir  de  se  lever,  l'heure  est 
venue. 

— Quelle  heure  donc,  lui  dis-je ,  et  que  voulez-vous  faire?  Ces  pa- 
roles ont  déjà  frappé  mon  oreille  cette  nuit,  et  je  croyais  avoir  été  le 
seul  a  les  entendre.  Dites,  maître ,  que  signifieut-elles? 

— Ces  paroles,  je  lésai  entendiei,  me  répondit-il;  car,  pendant 
que  tu  descendais  dans  le  tombeau  de  notre  maître ,  j'avais  ici  un 
long  entretien  avec  lui. 

— Vous  l'avez  vu?  lui  dis-je. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vu  la  nuit,  répondit-il,  mais  seulement  le  jour, 
à  la  clarté  du  soleil.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  ni  entendu  en  même  temps  : 
c'est  la  nuit  qu'il  me  parie,  c'e^t  le  jour  qu'il  m'apparaît.  Cette  nuit , 
il  m'a  dit  tout  ce  que  nous  venons  de  lire  et  plus  encore,  et,  s'il  t'a 
ordonné  d'exhumer  le  manuscrit,  c'est  afin  que  jamais  le  doute  n'en- 
trflt  dans  ton  ame  au  sujet  de  ce  que  les  hommes  de  ce  siècle  appel- 
leraient nos  visions  et  nos  délires. 

—Délires  célestes,  m'écriai-je,  et  qui  me  feraient  haïr  la  raison  , 
si  la  raison  pouvait  en  anéantir  l'effetl  Mais  ne  le  craignez  pas,  nooD 
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fiére  ;  je  porterai  à  jamais  dans  mon  cœur  la  mémoire  sacrée  de  ces 
Joars  d'enttioiisiasme. 

—Maintenant,  viens  !  dit  Aleiis,  en  se  mettant  à  marcher  dans  sa 
cr^cliide  d'un  pas  assuré  «  et  en  redressant  son  corps  brisé  avec  la  no- 
^^lesse  et  Taisance  d'un  jeune  liomme. 

— Eh  quoi  !  vous  marchez  1  vous  êtes  donc  guéri  ?  lui  difr-je  ;  ceci 
^^  un  prodige  nouveau. 

— La  volonté  est  seule  un  prodige,  répondit-il ,  et  c'est  la  puissance 
-divine  qui  Taccomplit  en  nous.  Suis-moi,  je  veux  revoir  le  soleil, 
M^s  pahniers ,  les  murs  de  ce  monastère ,  la  tombe  de  Spiridion  et  de 
Pulgence;  je  me  sens  possédé  d'une  joie  d'enfant;  mon  ame  déborde. 
JEl  £aut  que  j'euibrasse  cette  terre  de  douleurs  et  d'esptonces,  où  les 
Jsrmes  sont  fécondes,  et  que  nos  genoux,  fatigua  de  prières,  n'ont 
S»as  creusée  en  vain.  y 

Nous  descendîmes  au  jardin;  plusieurs  moiaes  s'y  promenaient. 
JEIn  voyant  passer  Alexis,  qu'ils  croyaient  mourant,  ils  furent  comme 
^s^isis  d'épouvante,  et  l'un  d'eux  murmura  ces  mots:  — Les  morts 
ressuscitent ,  cela  présage  quelqiie  malheur.  —  Oui,  sans  doute ,  dit 
^^Jexis  quand  ils  se  furent  éloignés,  cela  présage  un  malheur  pour  vous. 

n  prit  mon  bras ,  car  il  trouvailque  je  ne  marchais  pas  assez  vite , 

^%  il  m'entraîna  sous  les  pahniers.  B  contempla  quelque  temps  la 

-«xier  et  les  montagnes  avec  délices;  puis,  se  retournant  vers  le  nord , 

U  me  dit  :  —  Ils  viennent  I  ils  viennent  avec  la  rapidité  de  la  foudre! 

—  Qui  donc  î  mon  père. 

•^  Les  vengeurs  terribles  de  la  liberté  outragée.  Peut-être  les  re- 

p^xés&ilTes  seront-«lles  insensées.  Qui  peut  se  sentir  investi  d'une  telle 

^nnission,  et  garder  le  calme  de  la  justice?  Les  temps  sont  mûrs  ;  il 

faut  que  le  fruit  tombe  ;  qu'importent  quelques  brins  d'hert)e  écrasés? 

^Parlez-vous  des  ennemis  de  notre  pays? 

—  Je  parle  de  glaives  étincelans  dans  la  main  du  dieu  des  armées, 
lis  approchent,  l'esprit  me  l'a  révélé,  et  ce  jour  est  le  dernier  de  mes 
KHiiB,  comme  disent  les  hommes.  Hais  je  ne  meurs  pas,  je  ne  te 
^tte  pas ,  Angel ,  tu  le  sais. 

—  Vous  allez  mourir,  m'écriai-jé  en  m'attachant  à  son  bras  avec 

^  effroi  insurmontable,  oh!  ne  dites  pas  que  vous  allez  mourir!  Il 

^  Semble  que  je  commence  à  vivre  d'aujourd'hui. 

""-^  Telle  est  la  loi  providentielle  de  la  succession  des  êtres  et  des 

^^^^^cs,  répondit-il;  .0  mon  fils,  adorons  le  Dieu  de  l'infini!  Cette 

^^  embrasée  des  feux  du  soleil  est  pour  nos  b^ibles  yeux  un  sped- 

^^  sublime;  mais  ce  rayon  de  l'astre  inuMense  qui  traverse  l'im- 
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mense  éiénmnt  ft^ert  qn'une  biUr  iange,  mi  synbdte  iBodette  dks 
splendeurs  incommensurables  qui  s'ouvrent  au-drià  de  cafte  vie  pour 
la  pensée  immortelle.  Etcesoieil^  ce  n'est  pas  seukmeiit  un  globe 
igné,  appréciable  Sfox  combinmons  4e  la  pbywiM;  c'esl  l'âme  de 
Galilée  qui  vit  éternellement  pour  nons^  aprèi  avoir  aroKhé  à  VioÊh- 
mensité  le  secret  de  ses  lois  ;  c'est  la  pensée  honmie  féoeadée  par  la 
pensée  divine  qui  règne  là-haut,  et  qui  ploBge  sur  noosplos  puis^ 
cante  et  plus  Céconde  encore  que  la  chaleur  et  la  bmière  du  mesde 
jAiysiqne.  Celte  pensée  céleste ,  eà  Dieu  appelle  rhemme  à  une  mjr»- 
<&rieuie  communion ,  se  retrouve  partout ,  et  c'est  pourquoi  les  yen 
de  corps  ne  suffisent  pas  poiv  admirer  la  nature.  O  Spiridion  !  je  ne 
te  demande  pas  de  mfapparaMite  en  ce  Jour^  les  yeux  de  mn;  ame 
s'eoirrant  sur  un  monde  où  ta  forme  hmnaine  n'est  pas  néœssnim  i 
ma  certitude  ;  tu  es  avec  moi ,  tu  es  en  moi.  Il  n'est  phis  néceasiiie 
que  le  sable  crie  sous  tes  pieds,  pour  ipie  je  sache  leteouver  Ion  em- 
preinte sur  mon  chemin... 

En  ce  moment,  un  brait  lointain  vint  tonner  comne  un  écho  af- 
fubli  snr  la  croupe  desmontagnes  r  et  la  mer  le  répéta  au  loin  d'une 
voix  encore  phis  fiaiMe. 

-^  Qu'est  ced,  mon  pire?  demaiidal*je  à  Alexis  qni  écoutait  en 
souriant. 

^^  C'est  le  canon,  répondit-4l ,  c'est  le  vd  de  la  complète  qm  se 
dirige  sur  nous. 

Puis  il  prêta  l'oreille,  et  le  canon  se  faisait  entendre  régulière- 
nifint  -^€ë  n'est  pas  un  combat ,  dtt-A,  c'est  un  hynme  de  victoire. 
Nous  sommes  conquis,  mon  enfant;  il  n'y  a  plus  d'Italie.  Que  ton 
ùassar  ne  se  déehife  pas  à  l'idée  d'une  p«Me  perdue.  Ce  n'est  pas 
d'aivourd'bui  que  l'Italie  n'existe  phis,  et  ce  ifoi  achève  de  crouler 
aujourd'hui,  c'est  l'église  des  papes.  Ne  prions^pas  pour  les  vaincus  : 
Bien  sait  ce  qu'il  fait ,  et  les  vainqueurs  l'ignorent. 
.  Gomme  nous  rentrions  dans  l'Oise ,  nous  fâmes  abordés  braeque- 
ment  par  le  prieur  suivi  de  quelques  moines.  La  figure  de  Bonitten 
était  bouleversée.  —  Savez-vous  ce  qui  se  passe  ?  motts  dit-41  ;  entttn* 
des^vous  le  canon?  on  se  bat 

-«  On  s'est  battu ,  répondit  tranquillement  Alexis. 

—  D*où  le  savez-vous?  s'écria*4Hon  de  toutes  parts;  aneaB>vanB 
quelque  nouvelle?  Pouves-vous  nous  apprendse  quelque  chose  ? 

— Ce  ne  son t  de  ma  part  q«e  des  conjectures ,  répondit-il ,  omûs  fe 
veusconseillc'de  prendre  la  fuite,  ou  d'apprêter  un  grand  repas  pour 
les  hôtes  qui  vous  aniiPait...* 
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Et  auffiiMt «  MII6  se  kisiier  «ilerroger  dtvaDtage,  iï  leur  teuraa  le 
doB  et  entra  dans  réglise.  A  peine  y  étion»<4ioa6 ,  que  des  cris  confos 
se  irenl  entendre  au  dehors.  Cétait>coiMM  des  otants.de  trionplie 
et  <fenflioiisiasnief  mêlés  dimprécafions  et  de  menaces.  Ajocnn  cri, 
aaciine  menace  ne  répmdaU  à  «es  wix  étrangères.  Tout  ce  que  le 
pajsevait  d*liabitans  airait  Uà  defant  le  vainqueur  comnae  une  iFcMe 
(Foîseaui  timides  à  l'approche  du  rautour.  C'était  un  détachement 
de  soldats  français  envoyés  à  la  maraude.  Hs  aiaîent ,  en  errant  dans 
las  BMmlagnes,  déeawert  les  ddmes  du  courent,  et^  fondant  sur 
osUe  proie ,  lis  «faient  traversé  le»  ravins  et  les  terren»  a^c  celte  ta* 
pMflé  effrayante  qu'en  voit  seulement'dans  les^ves.  Ils  s'ahatlaient 
9ar  le  oeuvent -comme  une  nuée  d'orage.  OQn*  un  instant,  les  pertes 
Auent  Msées^  et  les  cloîtres  tDomlés  de  sotdols  ivres  qui  faisaient  r^ 
temâr  les  voûtes  #ttn  chant  ranque  et  terrible  dont  ces  mots  vinrent 
entre  autres  frapper  distinctement  mon  oreiHe  : 

]Jberté,  liberté  ehMs, 
Gambals  aifec  tasdéfMMeun  !.- 

J'ignore  ce  qui  se  passa  dans  Je  couvent.  J'entendis, /le long  dea 
msm  extériev^s  de  l'église,  des  pas  pnécipilés  qui  semblaient,  dans 
lanr  Ante.  pleine .d'«é|MMivante,vQnhttr  parcMsr  les  marbres. du  fiairé. 
Sans  doute,  il  y  eut  un  grand  pillage ,  des  nelenœs^  une  orgie^.* 
liais,  à  genou  sar  la|>ierre  éaÀic  eHy  semblait  seuid  à  tons-ees 
hfnîta.  AiaoiiN&  danaaea  panséea,  il  «iniiJ'^inr  ^noe  jtetaR  sur  va 


IViot  à  coup  la  posiBide  la  sainâsiâe  j^'imnut  aaac  Ihieas  ;nD  a^^ 
s^vança  avec  méfiance;  puis,  se  croyant  seul, <U  oenrat  à  Tairtel, 
fMBia  la  seme^  taheinaale  avec  la  poiate  de  sa  bttà>anetta,  lOt 
eamnttnça  à  cacher  avec  pnéeipilattan^  dans  son  aae,  ks  ostensoknt 
et  les  calices  d'or  et  d'argent.  Alors  Alexis,  voyant  que  j'étais  éno» 
ne  ianna  vers  aoni,  et  me«dft.;--^8onmaÉfctaii»4'lieuBeeafc  arrivée;  la 
Itorldeme,>qni  mefennt/demeHir,.  te  eandanneà  ^'mtt. 

En  ce  moment  d'autres  soldat&entièrent«t  chendiàrentqnaBelleà 
eebii  qui Jes  avait damoéa*  iias'iajKnàBantelise aendmthattus^  A 
le  temps  ne  leur  eût  semblé  précieux  pour  dérober  d^antoes  atîeta^ 
avant  l'arrinéed^antres  compagnons  de  pillage.  Ils  se  bAtèrent  donc 
de  remplir  leurs  sacs,  leurs  shakos  et  leurs  poches  de  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  emporter.  Pour  y  mieux  parvenir ,  ils  se  mirent  à  casser , 
avec  la  crosse  de  leur  fusil,  les  reliquaires,  les  croix  et  les  flam- 

16. 
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beaux.  Au  milieu  de  cette  destruction  qu'Alexis  contemplait  d'un  vi- 
sage impassible ,  le  christ  du  maitre-autel ,  détaché  de  la  croix , 
tomba  avec  un  grand  bruit.  Les  soldats  éclatèrent  de  rire,  et, 
courant  après  les  morceaux  de  cette  statue,  virent  qu'elle  était  seu- 
lement de  bois  doré.  Alors  ils  l'écrasèrent  sous  leurs  pieds  avec  une 
gaieté  méprisante  et  brutale;  et  l'un  d'eux ,  prenant  la  tète  du  cru- 
cifié, la  lança  contre  les  colonnes  qui  nous  protégeaient;  elle  vint 
rouler  à  nos  pieds.  Alexis  se  leva ,  et ,  plein  de  foi ,  il  dit  : 

—  0  Christ  !  on  peut  briser  tes  autels ,  et  traîner  ton  image  dans  la 
poussière.  Ce  n'est  pas  à  toi,  fils  de  Dieu,  que  s'adressent  ces  ou- 
trages. Du  sein  de  ton  père ,  tu  les  vois  sans  colère  et  sans  douleur. 
Tu  sais  que  c'est  l'étendard  de  Rome ,  l'insigne  de  l'imposture  et  de 
la  cupidité ,  que  l'on  renverse  et  que  l'on  déchire  au  nom  de  cette 
liberté  que  tu  eusses  proclamée  aujourd'hui  le  premier,  si  la  volonté 
céleste  t'eût  rappelé  sur  la  terre. 

—  A  mort!  à  mort  ce  fanatique  qui  nous  injurie  dans  sa  langue! 
s'écria  un  soldat  en  s'élançant  vers  nous  le  fusil  en  avant. 

—  Croisez  la  baïonnette  sur  le  vieux  inquisiteur!  répondirent  les 
autres  en  le  suivant. — Et  l'un  d'eux ,  portant  un  coup  de  baïonnette 
dans  la  poitrine  d'Alexis,  s'écria  :  —  A  bas  l'inquisition! 

Alexis  se  pencha  et  se  retint  sur  un  bras,  tandis  qu'il  étendait 
l'autre  vers  moi,  pour  m'empècher  de  le  défendre.  Hélas!  déjà  ces 
insensés  s'étaient  emparés  de  moi  et  me  liaient  les  mains. 

—  Mon  fils,  dit  Alexis  avec  la  sérénité  d'un  martyr,  nous-mêmes 
nous  ne  sommes  que  des  images  qu'on  brise ,  4>arce  qu'elles  ne  re- 
présentent plus  les  idées  qui  faisaient  leur  force  et  leur  sainteté.  Ced 
est  l'œuvre  du  destin;  soumets-toi ,  ne  fais  aucune  résistance;  Dieu 
t'ordonne  de  vivre. . ... 

Puis,  il  tomba  la  face  contre  terre,  et  un  autre  soldat ,  lui  ayant 
porté  un  coup  sur  la  tète,  la  pierre  du  hic  est  fut  inondée  de  son 
sang. 

—  0  Spiridion  I  dit-il  d*une  voix  mourante ,  ta  tombe  est  purifiée  ! 
0  Angel  !  fais  que  cette  trace  de  sang  soit  fécondée  !  0  Dieu  !  je  t'aime, 
fais  que  les  hommes  te  connaissent  !.... 

Et  il  expira.  Alors  une  figure  rayonnante  apparut  auprès  de  lui ,  et 
je  tombai  évanoui. 

George  Sand. 
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PREmERE  PARTIE. 


M.  Fulgence  Fresnel,  savant  orientaliste  français,  résidant  depuis  plu- 
sieurs années  en  Egypte ,  s*est  occupé  à  recueillir  des  documens  relatifs  à 
rhistoire  des  Arabes  avant  Fislamisme  (1).  Il  a  publié  plusieurs  extraits  des 
poètes  arabes  antérieurs  à  Mahomet  ;  on  sait  qu'en  Orient  les  poètes  sont 
d'ordinaire  les  seuls  historiens.  Le  morceau  qu'on  va  lire,  extrait  d'un  ou- 
vrage considérable,  est  à  la  fois  un  tableau  des  mœurs  des  tribus  arabes  et 
un  exposé  de  leur  situation  politique  actuelle. 


Dans  ime  lettre  que  j'adressai  en  1836  à  rAcadémie  des  Inscriptions 
pour  provoquer  la  publication  du  texte  d'Ibn-Abd-Rabbouh,  je  si- 
gnalais une  section  de  son  ouvrage  intitulé  Wovfùûd  (députations)  ^ 
où  l'on  trouve  des  renseignemens  curieux  sur  les  relations  des  anciens 
Arabes  avec  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  Sassanide.  Quelques  per- 
sonnes, en  dedans  et  en  dehors  de  l'Académie,  exprimèrent  le  désir 
de  voir  une  partie  de  ces  documens  traduits  en  français ,  et  je  promis , 
àif .  Mohl  en  particulier,  d'en  donner  un  extrait  aussitôt  que  j'aurais 
pu  collationner  deux  copies  du  même  texte.  Cette  condition  étant 
aujourd'hui  remplie,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  tenir  ma  promesse. 

Le  morceau  que  j'ai  choisi  n'est  réellement  qu'une  amplification  ; 
mais ,  comme  il  appartient  à  une  époque  très  reculée ,  il  a  pris  rang 

(1)  Lettres  swr  Vhistoire  des  Arabes,  chez  B.  Duprat,  libraire,  rue  da  Qoltre-Saint- 
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parmi  les  traditions  du  paganisme.  C'est  en  cette  qualité,  et  non 
en  qualité  d'amplification,  qu'il  nous  est  donné  par  le  compilateur 
de  Cordoue,  sur  l'autorité  du  célèbre  râwiy  Abou'lmoundhir  His* 
chèm ,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ibn-Alkalbiyy.  Le  tableau  double 
qu'il  nous  offre  de  fa  vieille  cbilisalion  trite,  eon^idéiée  sous  deux 
faces  opposées  «  mes  également  Traies,  me  paraît  d'ailleurs  une 
bonne  introduction  à  Tétude  de  la  civilisation  moderne,  qui,  sur 
beaucoup  de  points ,  coïncide  avec  l'ancienne.  On  sait  que  les  nations 
de  l'Orient  se  distinguent  des  autres  par  la  persistance  de  leurs  usa- 
ges, et  il  est  vrai  de  dire  qu'il  y  a  en  Arabie  de  vastes  régions  où  les 
mœurs  n*ont  point  changé  dans  un  espace  de  treize  siècles.  Je  suis 
convaincu  que  l'on  peut^  faire  une  idée  assez  Juste  des  Anazèh  (au 
nord  de  la  péninsule)  et  des  Arabes  Yflfè  (les  maîtres  actuels  du  Ha^ 
dramant)  en  lisant  ce  que  j'ai  retracé  de  l'histoire  des  Arabes  avant 
l'islamisme.  Ces  deux  grands  peuples  Anazèh  et  YAfè ,  derniers  repré- 
sentans  de  l'indépendance  arabe  et  de  la  majesté  abrahaniiique ,  sé- 
parés l'un  de  l'autre  par  un  espace  immense  et  d'innombrables  tribus 
étrangères  à  leur  nationalité,  ces  deux  grands  peuples  qui  sMgnorent 
l'un  l'autre,  quoiqu'ils  parlent  la  même  langiie,  sont  cependant  biea 
loin  d'offrir  uûe  ressenâblance  parfaite;  mais  Us  n'en  sont  pas  moiaft 
très  arabes ,  efaacon  dans  leur  sem  seutemenl: — chei  Yafè ,  c^est  le 
principe  vindicatif  qui  domine ,— chez  Anazèh  le  principe  générem. 
— Quant  aux  tribus  qui  ont  subi  des  invasions,  et  se  sont  trouvées  en 
contact  forcé  avec  les  Turcs ,  elles  sont  déchues  de  soixante  pour  cent. 

J'ai  eu  pour  le  texte  d'Ibn-Abd-Rabbouh,  dont  je  donne  aujour- 
d'hui la  traduction,  deux  manuscrits,  dont  l'un  est  ma  copie  du 
Kitéb^liekéy  et  Fautre  «ne  compilatiofi  de  «peu  de  valeur,  «le  sorte 
d'histoire  imhFersetle  en  «R  volume,  oàle  texte  du  Cordouanse  trouve 
inséré  eu  entier.  Je  me  propose  de  Tentoyer  ae  Jmmai  Miatigue , 
ain  qu'on  puisse  le  comparer  a^ee  celui  de  f  exemplaire  barbaresqne 
réoemnent  «equm  par  la  SiMIotfcèqtte  du  roi. 

En  IfsaM  la  verskm  suivante^  fl  faut  se  reporter  au  commencement 
du  ni"  siècle  de  noire  ère.  Des  deux  personnages  que  le  rftwl]niet 
en  soène,  Ton  est  RhosroiHParwIt,  petib-fils  de  Khesrou^nousehir- 
wAn ,  ou  Ghosroès4e-€raml ,  roi  de  Peree;  l'autre  est  un  peHt  prince 
arabe  nownid  NenmAn ,  et  samoramé  Abon-Ckàboûs,  qui  régnait 
sur  les  tribus  de  Test,  autani  qu'on  peut  régner  sur  des  9ééimlns, 
mais  retenait  4u  toi  de  Perse.  8a  résidence  était  i  Htrah ,  vftte  située 
an  bord  de  l'Euphrate.  Le  prince  himyarite  (ou  homérite)  dont  ces 
deux  personnages  font  mention,  est  Sayf,  fils  de  Dhou-Yazan ,  rai 
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do  Yaman ,  qni ,  chassé  de  ses  états  par  les  Éthbpiens,  Tint  implorer 
le  secoars  de  Chosrôès-le-Grafid.  Selon  Abotri-Féda,  ce  M  à  Taide 
des  aniifialres  persans  qu'il  reconquit  son  royaume;  mats,  selon 
Noumèn ,  Tun  de  nos  interlocuteurs,  ce  seraient  les  Arabes  du  désert 
qui  auraient  délivré  le  Yaman  du  joug  éthiopien. 

Extrait  du  Kitâb-Alickd. 

Suif ant  Alekatâoiiyy,  qui  s'appuyait  de  l'autorité  d'Itm-Alkalbiyy, 
Nouraàn,  roi  de  Hirah,  se  trouvait  à  la  cour  du  roi  de  Perse  en 
néme  tenps  que  les  ambassadeurs  de  Byzance,  de  l'Inde,  de  la 
Chine,  etc.  Ces  étrangers  discourant  à  qui  mieux  mieux  de  la  puis- 
sance de  leurs  maitres,  du  nombre  de  leurs  places  f(Mrtes,  de  la  gran- 
deur et  de  l'opulence  de  leurs  villes ,  NoumAn  prit  i  son  tour  la  pa- 
role, et  se  Dût  à  exalter  les  Arsèes  au-deasus  de  tous  les  peuples  du 
monde,  y  compris  les  Perses. 

L'orgueil  impérial  de  Cbosrpès  fut  offensé  de  eette  prétention. 
«  NouiaAn,  dit-il  au  roi  de  Htrah ,  j'ai  été  à  même  de  comparer  l'état 
civil  et  politique  des  Arabes  avec  celui  des  «utres  peuples  dont  je 
leQois  anouellement  les  députations.  —  Or,  j'ai  remarqué  chex  les 
Grées  wi  bel  ensemble,  une  puissance  politique  du  premier  ordre, 
«ne  multitude  de  villes  grandes  et  petites,  de  8m>efbes  édifices,  et 
une  religion  [une  hi)  qui  détenniue  le  licite  et  l'illicite,  réprime 
l'iasolence  et  bride  la  témérité* — J'ai  trouvé  tes  Hindous  en  posses* 
sioD  d'une  partie  de  oea  avantages  et  de  beaucoup  d'autres,  tels  qu'un 
pays  bien  arrosé,  une  immense  richesse  végétale,  des  fruits  exquis, 
des  parfums,  une  population  considérable,  une  industrie  merveit- 
lense,  des  mœurs  douces,  des  préceptes  d'une  haute  sagesse  [de 
grandi  s^èmes  philosophiques)^  des  méthodes  de  calcul  parfaite- 
ment exactes  (:!). — Chcâ  les-Chînois,  j'ai  admiré  la  puissance  du  lien 
lociah  la  multitude  et  la  perfection  des  arts  manuels,  des  machines 
de  guerre  (  de  fmriillerie  (2)  )  et  des  ouvrages  en  Cer.  *-  Enfin ,  chez 
tous  ces  peuples,  je  vois  un  gouvernement  régulier  :  tons  obéissent 
à  un  roi. — Les  Turcs  même  et  les  Khasars  (  des  bords  de  la  mer  Cas-- 
pieMne) ,  nonobstant  leur  pénurie,  la  stériUté  de  leurs  campagnes^  le 

(I)  Ce  passage  est  précieux  à  cause  de  son  ancienneté.  Il  conflrme  l*opinion ,  admise  au- 
jwirdliui  par  quelques  sarans,  que  l*klgèbre  n*CBt  point  une  InYention  des  Arabes,  comme 
l'ont  cm  presque  tous  nos  géomètres,  mais  un  emprunt  lait  parios  Anhm  mm  Utudmit. 

(3)  Dans  un  mémoire  lu  par  feu  M.  Abel  Rémusat  à  l'Académie  des  Inscriptions ,  ce  saTint 
prouTa  d*une  nunière  très  plausible  qu*il  y  avait  des  bouches  à  réu  dans  l'armée  tartaro-€bi> 
Mise  qui  «ivmlilt  Taet  de  l*Iupope,  fen  le  eemmencemoBt  du  iui«  sièoletf 
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petit  nombre  de  leurs  places  fortes,  et  le  dénoment  où  ils  vivent  des 
premiers  dons  de  la  civilisation  «  de  bonnes  habitations  et  de  bons 
habits;  —  malgré  cette  infériorité,  les  Turcs  et  les  Khazars  ont,  en 
c(munun  avec  les  peuples  dont  je  viens  de  parler,  l'avantage  d*obéir 
à  un  roi,  qui  les  rassemble  autour  de  lui,  et  veille  à  leur  salut.  — 
Mais  quant  aux  Arabes,  je  cherche  en  vain  chez  eux  une  seule  de  ces 
bonnes  choses.  Je  n^  leur  vois  ni  spirituel,  ni  temporel,  ni  force,  ni 
stabilité;  et  rien  ne  prouve  mieux  la  bassesse  de  leur  rang  dans  Té- 
chelle  des  familles  humaines  que  le  genre  de  vie  qu'ils  ont  choisi, 
genre  de  vie  peu  différent  de  celui  des  bétes  fauves  et  des  oiseaux  de 
proie,  avec  lesquels  ils  font  société.  Ajoute  à  cela  qu'ils  tuent  leurs 
enfans  au  berceau,  de  peur  de  les  voir  mourir  de  faim;  qu'ils  se  font 
perpétuellement  la  guerre  de  tribu  à  tribu,  et  s'entrepillent  et  s'en- 
tr'égorgent  pour  avoir  de  quoi  manger;  qu'ils  sont  déshérités  de 
toutes  les  jouissances  de  la  vie  :  beaux  habits,  bonne  cuisine,  bons 
vins,  divertissemens,  toutes  choses  inconnues  aux  Arabes.  C'est  au 
point  que  ceux  d'entre  eux  qui  se  piquent  de  délicatesse  et  tiennent 
au  plaisir  de  la  table ,  n'ont  rien  trouvé  de  plus  exquis  que  la  viande 
de  chameau ,  viande  lourde,  de  mauvais  goût,  et  qui  engendre  une 
maladie  particulière  (une  éruption  cutanée),  —  Si  quelque  Bédouin 
s'est  trouvé  dans  le  cas  de  recevoir  un  étranger  sous  sa  tente ,  et  de 
lui  offrir  un  morceau,  on  en  parle  dans  le  désert  comme  d'une  action 
sublime;  les  poètes  arabes  vantent  à  toute  outrance  la  généreuse 
hospitalité  du  Bédouin  :  c'est  une  gloire  pour  sa  tribu.  -^  Voilà  les 
Arabes,  6  NoumAn  !  Je  dois  cependant  faire  une  exception  en  faveur 
de  cette  famille  des  TBXïO}i]!ih\des(  la  famille  himyarite  qui  régnait 
sur  le  Yaman  au  commencement  de  Vislamisme)^  dont  mon  aïeul 
[ChosToès-le-Grand)  a  relevé  le  sceptre  et  posé  l'empire  sur  des 
bases  solides,  qu'il  a  délivrée  de  son  ennemi  (  l'usurpateur  éthiopien)^ 
et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  conserve  tous  ses  avantages.  On  voit  d'ail- 
leurs, dans  ses  états,  quelques  monumens,  des  villes  fortes,  des  cités 
florissantes  ;  eiifln ,  quelque  chose  d'analogue  aux  ouvrages  humains. 
Mais  pour  vous  autres  Bédouins,  cancres,  hères  et  pauvres  diables, 
j'aurais  cru  que  la  conscience  de  votre  misère  vous  eût  engagés  à 
vous  effacer,  autant  que  possible,  en  présence  de  ceux  qui  jouissent 
de  tous  les  avantages  dont  vous  êtes  privés.  Point!  Vous  vous  re- 
dressez, vous  vous  glorifiez,  vous  aspirez  à  la  prééminence!  Voilà 
ce  qu'on  ne  peut  tolérer.  » 

Noumàn  répondit  : 

«  Que  Dieu  accroisse  la  prospérité  de  ton  empire!  U  est  sur  la 
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terre  une  nation  que  ses  brillantes  destinées  placent  au-dessus  de  tout 
parallèle ,  et  c'est  celle  que  tu  gouvernes.  Cette  nation  à  part,  j'ai 
réponse  à  toutes  les  accusations  du  roi,  et  crois  pouvoir  établir  la  su- 
périorité des  Arabes ,  sans  contradiction  ni  démenti  donné  aux  paroles 
royales.  Rassure-moi  contre  les  effets  de  ta  colère,  et  je  m'expliquerai. 

—  Parle,  dit  Chosroès,  tu  n'as  rien  à  craindre. 

—  En  ce  qui  concerne  ton  peuple ,  reprit  Noum&n ,  on  ne  peut  lui 
contester  la  prééminence.  Il  a  tout  pour  lui ,  les  dons  de  l'intelligence, 
un  vaste  territoire ,  une  grandeur  politique  universellement  sentie , 
enfin  la  faveur  insigne  que  Dieu  lui  a  faite  de  vivre  sous  tes  lois  et  les 
lois  de  tes  ancêtres.  Mais  après  cette  nation ,  que  tant  d'avantages 
mettent  hors  de  ligne ,  je  n'en  vois  pas  une  qui  puisse  supporter  la  com- 
paraison avec  les  Arabes ,  pas  une  sur  qui  les  Arabes  ne  l'emportent. . . 

—  Ne  l'emportent!  Et  en  quoi?  interrompit  Chosroès. 

—  En  indépendance ,  en  beauté ,  noblesse ,  générosité ,  poésie  et 
proverbes ,  force  et  pénétration  d'esprit ,  en  dédain  de  tout  ce  qui  est 
bas,  horreur  de  toute  espèce  de  joug,  probité,  fidélité  aux  engage- 
mens.  Libres  comme  l'air,  ils  sont,  depuis  des  siècles ,  les  hôtes  et  les 
amis  des  Chosroès,  de  ces  grands  rois  qui  ont  conquis  tant  de  pro- 
rinces, parqué  tant  d'esclaves,  mené  tant  d'armées  à  la  victoire  et 
fondé  un  si  vaste  empire.  Ces  illustres  monarques  se  sont  contentés 
de  l'amitié  des  Arabes  et  n'ont  cessé  de  les  honorer;  car  nul  ne 
fut  assez  téméraire  pour  attenter  à  leur  indépendance.  — Leurs 
chevaux  sont  leurs  forteresses,  la  terre  est  leur  lit,  le  ciel  leur  toit; 
pour  remparts  ils  ont  leurs  sabres,  pour  attirail  de  guerre  la  con- 
stance, bien  différons  des  autres  peuples,  dont  la  force  et  la  défense 
sont  représentées  par  des  monceaux  de  pierre  et  de  boue,  des  fossés 
et  des  tours.  — Quant  à  leurs  personnes ,  il  suffit  de  les  voir  pour  les 
préférer  aux  Hindous  à  la  peau  brûlée ,  aux  Chinois  informes  et  cha- 
fouins, aux  Turcs  à  la  face  repoussante  (1),  aux  Grecs  si  vermeils 
qu'on  les  prendrait  pour  des  écorchés.  —  Leurs  généalogies ,  qui  sont 
leurs  titres  de  noblesse,  et  l'importance  qu'ils  y  attachent,  suffiraient 
pour  les  distinguer  de  toutes  les  autres  nations.  Car  vous  ne  trouve- 
rez pas  un  peuple,  en  dehors  de  l'Arabie,  qui  n'ait  oublié  une  portion 
énorme  de  ses  origines,  à  tel  point  que  si  vous  demandez  à  un  autre 
qu'à  un  Arabe  le  nom  de  son  bisaïeul  ou  seulement  de  son  aïeul ,  il  y 
a  tout  à  parier  qu'il  ne  pourra  pas  vous  le  dire.  Par  contre ,  vous  ne 
trouverez  point  chez  nous  un  seul  homme  qui  ne  puisse  nommer  ses 


(1)  n  t'asii  ici  des  Tiiitt  orleotaux  ,  qui  ont  k  type  UrUrc. 
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^anofttres ,  jusqu'à  la  vingtième  géuératiou ,  sans  omettre  uo  seul 
degré.  C'est  par  oe  mojen  qu'ils  conservent  le  souvenir  du  passé  et 
la  connaissance  de  leurs  affinités,  en  sorte  que  chez  les  Bédouins 
personne  ne  peut  s'iaq>oser  à  une  autre  famille  que  la  sienne,  ni  pi^ 
tendre  à  un  autre  qu'à  son  père.  —  La  générosité,  et  particulièrement 
la  générosité  hospitalière ,  est  une  vertu  arabe;  le  pauvre  Bédouin , 
qui  ne  possède  en  ce  monde  qu'une  chamelle  et  son  petit,  sur  quoi 
repose  toute  sa  subsistance,  recevant  inopinément  un  voyageur 
anuité ,  qui  se  contenterait  d'une  bouchée  arrosée  d'une  gorgée  de 
lait,  n'bésite  pas  à  faire  à  l'étranger  le  sacrifice  de  sa  chamelle ,  et 
consent  à  perdre  tout  son  temporel  pour  acquérir  en  échange  le  re- 
nom d'homme  généreux,  d'homme  qui  traito  bien  son  monde. — Leur 
langue,  avec  tout  ce  qui  s'y  rattache,  poésie,  maximes  philosophi- 
ques ,  etc. ,  est  un  des  plus  beaux  présens  que  le  ciel  ait  faits  à  la  terre. 
Rien  de  plus  nombreux,  de  plus  varié,  de  mieux  cadencé  que  la 
poésie  arabe;  rien  de  plus  doux  à  l'oreille  que  ses  rimes  ;  c'est  la  per- 
fection du  langage  métrique.  Ajoutez  à  cela  l'intelligence  du  poète  et 
des  auditeurs,  qui  ont  tous  des  connaissances  pratiques ,  savent  lancer 
un  proverbe  dans  l'avenir,  excellent  dans  les  descriptions,  et  trouvent 
dans  leur  répertoire  de  mots  ce  que  l'on  chercherait  vainement  dans 
tout  autre.  —  Leurs  chevaux  sont,  d'un  consentement  universel ,  les 
plus  beaux  cheva  ux  du  monde,  leurs  fenmies  sont  les  plus  chastes  des 
fenunes,  leurs  vôtemens  les  plus  gracieux  qui  se  puissent  imaginer , 
leurs  mines  des  mines  d'or  et  d'argent ,  les  cailloux  de  leurs  montagnes 
des  onyx,  leurs  dromadaires  la  meilleure  monture  de  voyage ,  la  seule 
avec  laquelle  on  plusse  traverser  un  désert. — Quant  à  leur  religion  et 
aux  lois  qui  en  dérivent,  ils  les  eavironnent  d'un  respect  profond  et 
s'y  soumettent  avec  une  obéissance  absolue.  Ils  ont  des  mois  sacrés 
(mois  de  irève),  un  territoire  sacré  [où  le  meurtre  est  interdit) ,  une 
maison  (un  temple,  la  Kabah)  où  ils  se  rendent  en  pèlerinage,  célè- 
brent leurs  mystères  et  inunolent  leurs  victimes.  Là,  un  Arabe  ren- 
contrera le  meurtrier  de  son  père  ou  de  son  frère;  il  ne  tiendra  qu'à 
lui  de  se  venger,  et  pourtant  il  n'en  fera  rien,  parce  que  l'honneur 
et  la  religion  lui  interdisent  la  vengeance  sur  le  territoire  sacré.  — 
En  ce  qui  concerne  leur  bonne  foi  et  la  sainteté  de  leurs  engagemens, 
il  suffira ,  pour  en  donner  une  idée ,  de  dire  qu'ils  se  croient  liés  par 
un  regard ,  par  un  geste,  dont  le  sens  est  connu,  *—  à  tel  point  que 
rd>ligation  née  de  ce  geste  ne  peut  finir  qu'avec  la  vie  de  celui  qui 
Ta  contractée.  Un  Arabe,  faisant  un  emprunt,  ramassera  une  bûchette 
à  l'endroit  où  il  se  trouve,  et  la  donnera  en  gage  au  créancier,  et  le 
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ciéaocier  s'ea  MatenteraiparDe  4Q*U  Mit^ve  ^UabmikeUa  vaut 
obligatioD  par-devant  témekia*  ***-  Ibi  Imhium  du  déaeit  aH^end 
^nelqa'uB  vai»te  av(Hrii»cogiié  sa  f^otectioa,  aattooihé  aoua  le 
d*DQ  eoDami,  loin  du  liw  aà  ae  troaMfMt  Je  {irotc^tear  âavoqvé' 
aeluîHÛ  ae  opoit  teaa  de  pouffoifce  le  meurtrier  jttaçm'à  extinction 
de  la  tribu  d'eu  le  çwf  est  parti ,  ou  de  la  tribu  outragée  daus  son 
jnotectorat  ~  Uu  bonJcide^  un  toBame  poursuivi  par  ia  haiue  ou  la 
justice  «  vient  se  réfugier  dans  une  famiUe  avec  laquelle  il  u'a  aucune 
relation  de  parenté,  oÀ  Ton  n'avait  jamais  entendu  parler  de  lui. 
JTioiporte  ;  il  est  accueilli.  De  ce  uioment,  la  vie  du  réfegié  devient 
pour  cette  famille  quelque  chose  de  plus  précieux  que  la  vie  de  ses 
luembreSf  et  sesint^ts  passent  avant  les  leuva.  -^(^ant  au  reproche 
que  tu  fais  aux  Arabes  de  tuer  leurs  enfans  au  herceau  pour  ne  pas 
les  voir  mourir  de  Cum^il  faut^bserver  que  les  seuls  eufons  du  sexe 
féminin  sont  exposés  à  une  mort  violente ,  et  que  le  motif  qui  engage 
quelques  parens  à  s'en  défaire  est  —  ou  la  crainte  qu'use  fille  en 
gnmdisswt  ne  devienne  l'opprobre  de  salamiUe,  **-  ou  une  jalousie 
outrée,  une  pudeur  excessive,  qui  n'est  pas  rare  chea  les  Arabes. 
L'honune  qui  mûrie  sa  fille  a  honte  de  la  livrer  à  son  époux  ;  il  lui  est 
pénible  de  voir  passer  son  enfant  dans  les  bras  d'un  étranger  qui  aura 
le  droit  de  la  fouler.  *«^Tu  as  dit  que  le  mets  le  ptais  exquis  des  Arabes 
est  la  viande  de  chameau,  et  tu  l'as  représentée  comme  une  nourri- 
taie  grossière.  Ajpprends,  6  roi ,  que  si  la  [dupart  des  Bédouins  rejet- 
tent les  autres  viandes,  c'est  qu'ils  les  jugent  fort  inC^ieures  à  celle 
du  chameau  :  ce  que  vous  estimez,  ils  le  méprisent,  et  voilà  tout. 
Le  chameau  rq>résente  à  la  fois  leur  monture  et  leur  nourriture. 
Sous  ce  deroier  aspect,  il  leur  offre  lé  lait  le  plus  délicat  que  l'on 
connaisse,  et  la  vimde  la  plus  abondante,  la  plus  succulente^  la  plus 
grasse,  la  plus  tendre  et  la  plus  salutaire';  car,  sous  quelque  rapport 
qu'on  la  coBipaie  aux  autres  viandes,  on  reoomiatt  que  l'avantage 
est  de  son  cété,  •—  Lea guerres  intestines,  les  eourses  déprédatrices 
de  tribu  à  tribu,  constituent  l'existence  aarvale  des  Arabes,  et  il  est 
certam  qu'Us  {uréfi^ent  cet  état  violent  à  un  gouvernement  régulier 
dont  la  première -condition  serait  d'obéir  à  un  roi.  Mais  cette  préfé- 
rence prouve  en  leur  faveur;  car  si  les  autres  sociétés  se  soumettent 
à  Tautorité  d'un  seul  homme,  c'est  de  leur  part  un  aveu  de  faiblesse. 
Les  individus  dont  ces  sociétés  se  composent  ne  lui  confèrent  la 
puissance  souveraine  que  parce  qu'ils  se  sentent  incapables  de  se 
gouremer  eux-mêmes,  de  se  faire  respecter  les  uns  des  autres. et  de 
Tétranger.  La  crainte  d'être  envahis  les]  engage  à  se  donner  pour 
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»  maître  un  de  leurs  grands ,  c'est-i-dire  un  des  hommes  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  capables  de  leur  société.  Il  leur  rend  la  justice 
et  commande  leurs  armées,  et  sa  noblesse  est  mise  fort  au-dessus 
de  celle  des  autres  «  ou  plutôt  il  est  le  seul  honune  de  son  royaume 
en  qui  résident  noblesse  et  dignité.  Mais  dans  les  sociétés  arabes,  rien 
de  si  commun  que  les  vertus  royales.  La  générosité,  la  droiture,  la 
grandeur  d*ame  et  le  courage  sont  chez  eux  des  qualités  si  vulgaires, 
qu'ils  se  disent  tous  rois.  Pas  un  qui  consente  à  payer  tribut  à  qui 
que  ce  soit,  ou  dont  l'ame  ne  se  soulève  à  la  pensée  d'une  soumission 
qu'il  assimile  à  l'esclavage.  —  Après  avoir  exprimé  ton  opinion  sur 
les  Arabes  considérés  en  masse,  tu  as  fait  une  exception  en  faveur 
de  ceux  du  Yaman.  0  Kiorft!  (1)  ton  aïeul  et  ton  père  (2)  savaient  ce 
que  vaut  un  roi  de  Himyar,  et  le  roi  de  Himyar  (3)  sait  ce  que  valent 
les  Arabes  du  désert.  Vaincu  par  l'Éthiopien  et  chassé  de  son 
royaume,  quand  le  roi  de  Himyar  vint  implorer  le  secours  de  ton 
aïeul,  il  lui  parut  si  chétif,  que  le  grand  Anouschirwftn  ne  daigna 
point  armer  pour  lui.  Alors  il  se  tourna  vers  ses  voisins  du  désert , 
qui ,  fort  heureusement  pour  lui,  répondirent  à  son  appel;  car,  s'il 
n'eût  trouvé  chez  eux  des  gens  capables  de  faire  le  coup  de  lance, 
de  harceler  les  ahhrâr  [les  Persans)  et  de  charger  à  fond  les  kouffàr 
[  les  Éthiopiens  ) ,  il  n'eût  jamais  revu  ses  états.  » 

Chosroès  admira  l'éloquence  de  Noumftn,  et  lui  fit  donner,  en  le 
congédiant,  un  habillement  complet  tiré  de  la  garde-robe  impériale. 

Ce  tableau,  tracé  il  y  a  douze  siècles,  est  encore  ressemblant 
(sauf  un  seul  trait,  l'infanticide)  partout  où  les  Turcs  n'ont  point 
pénétré ,  c'est-à-dire  sur  un  territoire  égal  à  la  somme  des  super- 
ficies de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  On  peut  même 
dire  que  le  type  originel  n'est  pas  complètement  effacé  sur  les  points 
où  l'invasion  s'est  assise  victorieuse. 

La  puissance  de  Mohammed-Aly  s'étend  du  nord  au  sud  de  l'Arabie 
sur  une  longueur  presque  entièrement  littorale  de  cinq  à  six  cents 
lieues  conmiunes  de  France,  mais  manque  de  profondeur,  si  ce  n*est 
de  Médine  à  Deriyyèh,  capitale  des  WahhAbites  orientaux.  C'est  une 
ligne  dans  le  sens  géométrique,.une  véritable  pubsance  linéaire ,  du 

(i)  Kiorà  cit  la  forme  trabe  du  nom  pertan  XAojroM,  dont  les  Grecs  de  Bjiance  ont  fait 
Chosrois. 

(S)  L*aleal  do  roi  est  Khosroii-Anouichinrin  ou  Choiroét-le-Crand,  et  ion  père  est 
Hourmoui  ou  Hormiidu  IV. 

(3)  Le  roi  de  Himyar  est  Sajf ,  llls  de  Dhou-Yaian.  Selon  Aboulfeda*  les  secourt  aocordés 
à  ce  prince  par  le  roi  de  Pêne  te  bornèrent  à  quelques  centaines  de  malfaiteurs  ramassés 
dans  les  priions. 
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milieu  de  laquelle  part  une  autre  ligne  qui  divise  l'Arabie  de  l'ouest 
à  l'est,  et  cherche  le  golfe  Persique.  Dans  l'intérêt  de  tous  comme 
dans  le  sien ,  Mohammed-Aly  devrait  se  contenter  de  la  première.  Il 
est  bien  évidemment  le  gardien  obligé  des  deux  villes  saintes,  la 
Mecque  et  Médine ,  et  le  gendarme-né  des  deux  grandes  routes  qui  y 
aboutissent,  l'une  d'Egypte,  l'autre  de  Syrie.  Mais  je  me  hâte  d'ob- 
server que  ces  deux  grandes  routes,  parallèles  sur  les  trois  quarts  de 
leur  longueur,  peuvent  se  réduire  à  une  seule,  à  partir  de  l'Ackabah 
au  nord  du  golfe  élanitique,  ce  qui  n'allongerait  que  d'une  quantité 
insignifiante  le  voyage  des  pèlerins  de  Damas.  —  Aujourd'hui ,  les 
communications  sont  parfaitement  libres  entre  le  Caire  et  la  Mecque, 
et  la  route  est  si  sûre,  qu'un  voyageur  européen ,  sans  autre  escorte 
que  son  guide  et  sans  autre  arme  offensive  ou  défensive  que  le  cour- 
bèdje  qui  lui  sert  à  accélérer  l'amble  de  son  dromadaire ,  peut  aller 
de  relais  en  relais,  depuis  les  bords  du  Nil  jusque  dans  le  cloeur 
du  Hidjàz,  jusqu'à  Tftïf,  le  jardin  de  la  Mecque,  aussi  tranquille- 
ment qu'il  pourrait  faire  trois  cents  lieues  en  Europe,  à  travers  les 
contrées  où  la  police  est  véritablement  protectrice. 

Les  tribus  échelonnées  sur  le  littoral  occidental,  depuis  l'Ackabrii 
jusqu'à  Djeddàh,  terme  de  mon  premier  voyage  en  Arabie,  sont 
réduites  à  un  territoire  si  aride,  si  Improductif,  que  de  tous  temps 
elles  ont  dû  chercher  un  supplément  de  bien-être  dans  le  droit  évi- 
dent et  imprescriptible  (aux  yeux  du  Bédouin)  de  rançonner  les 
caravanes,  et  en  général  elles  l'ont  exercé  avec  succès.  Mais  ici-bas 
le  fait  l'emporte  sur  le  droit,  et  si ,  comme  à  présent,  il  n'y  a  plua 
de  voyageur  à  dévaliser,  plus  de  caravane  à  rançonner,  il  ne  reste 
aux  Hawftïtât,  aux  Béli,  aux  Djouhaynah,  auxHarb,  que  la  res- 
source des  temps  héroïques,  c'est-à-dire  les  t^Aaraf  (expéditions}, 
ou,  comme  on  dit  aujourd'hui  chez  les  Béli,  le  nahb  (la  dépréda- 
tion ) ,  par  quoi  il  faut  entendre  des  courses  lointaines  et  périlleuses, 
ayant  pour  objet  d'enlever  le  plus  de  chameaux  que  l'on  peut  aux 
tribus  avec  lesquelles  on  n'est  point  en  relations  d'amitié.  Nos  Bé- 
douins de  la  grande  route  du  Haddj  ne  s'en  font  pas  faute  et  je  le 
conçois;  car  les  profits  licites  qu'ils  peuvent  obtenir  en  qualité  de 
chameliers  (et  ce  sont  les  seuls)  ne  suffisent  point  à  la  satisfaction 
de  leurs  besoins.  La  location  de  leurs  chameaux  couvre  à  peine 
l'achat  du  riz  qui  forme  la  base  de  leur  nourriture;  et  quoique  leur 
équipement  n'ait  rien  de  somptueux ,  je  ne  sais  où  ils  trouvent  de 
quoi  l'entretenir.  Voilà  les  hommes  que  Mohammed*Aly  a  mis  à  la 
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Fftiflon.  n  a  eu  fort  A  faire  avec  œox  4e  la  nmitagiie  de  Yanbo,  «fai 
font  partie  de  la  grande  faraille  de  Harb,  et  oocopaieRt  no  poste  jim^è 
ioeipugiiable  par  le  fameaxr  Saoûd  ;  mais  enfin  le  Ueateoant^éoénil 
du  vioenrei  dans  le  nord  da  HidjAz ,  Kboarschid-Paeha ,  en  est  veau 
à  bout  l'an  dernier,  et  les  caravanes  sont  désormais  affraneUes  du 
lourd  tribut  qu'elles  payaient  encore  naguère  aoK  Arabes  de  la  Pé- 
ninsule. 

Ce  résultat  devrait  suffire  au  vicenroi ,  mais  «  de  fait  «  ne  suffit  point 
A  son  ambitioii.  Elie  veut  l'Arabie  tout  entière  (  moins  les  contrées 
sur  lesquelles  la  compagnie  des  Indes  a  étendu  son  protectorat,  car 
je  crois  le  pacha  assez  sensé  pour  ne  point  entrer  en  compétition 
avec  une  puissance  européenne  du  premier  ordre  )«  A  eeteifel,  Vmm- 
bitioH  de  son  altesse  soutient,  depuis  plus  de  vingt  ans,  une  guerce 
dont  les  résultatsv,  ipielque  heureux  qu'on  les  suppose,  seront  t«ii^ 
jours  nuls  relativement  aux  dépenses  qu'elle  entraîne,  et  dont  le  ca- 
ractère le  plus  tranché  est  de  ne  jamais  offrir  rien  de  définitif  dans 
quelque  phase  qu'on  la  considère. 

Au  moment  où  je  mis  }e  pied  sur  le  sol  d'Arabie ,  A  Yaobo  (sep- 
tondire  1837),  IsmaïVBey  venait  d'essuyer  une  déroute  oooiplète 
dans  le  Madjd,  et  Khourscbid-Pacha  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
contenir  les  Arabes  de  la  vaHée  de  Safra ,  sur  la  raute  de  Médîne  à  la 
Mecq«e«  Le  chef  des  WahbAbites  de  l'Asstr,  instruitdela  déeonfitore 
des  Turcs,  dans  le  Nadjd,  prit  bientôt  une  attitude  menaçante,  et  à 
son  instigation,  les  Arabes  de  GfaAmid,  ZahrAn,  etc.,  autrefois 
soumis  par  Kk>bammed*Alf ,  refusèrent  de  payer  le  tribut.  On  eAt 
dît  que  l'AraUe  allait  échapper  au  pacha.  Les  habitans  des  villes  oc- 
cupées par  ses  troupes  ne  pienaîent  pas  même  la  peine  de  disai- 
muler  leur  joie.  —  Dix  mois  après ,  toutes  les  tribus  révoltées  étaient 
rentrées  sous  son  obéissance  ;  mais  le  fait  est  qne  dans  tout  ce  laps 
de  temps ,  et  A  travers  trates  ces  oscillations,  la  situation  relative  des 
Arabes  et  des  Turcs,  n'a  point  changé  d'une  quantité  appréciable, 
parce  que  ni  les  uns  ni  les  antres  ne  savent  tirer  parti  d'un  swcès 
obtenu  pour  en  obtenir  de  nouveaux.  On  conçoit  qu'entre  enneous 
de  cette  force ,  un  événenaent  militaire  a  beaucoup  moins  de  gravité 
qu'entre  nous  autres  Européens,  et  qu'en  Arabie,  une  bataille  ga- 
gnée ou  perdue  ne  tire  pas  A  conséquence.  Les  choses  en  sont  A  ce 
point  que  Mohammed-Aly  restant  A  la  tète  des  afOsires ,  il  n'y  a  dan- 
ger ni  pour  l'Arabie  d'^e  conquise,  ni  pour  les  Turcs  d'être  ei^- 
pulsés  des  points  qu'is  occupent  sur  le  littoral  de  la  mer  Bouge  (je 
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«mqMiids'laplfeoqse  etliééîM  dans  le  littoral).  Onm  saaraitdonc 
tap  ièfkoTtr  les  perte»  énooMB^ue  le  vieenroi  fait  aenaetleBient  en 
ar^Bt  ek  'eu  hommes  pe«r  étendre  sa  puissance  vers  rintérieur. 

Le  cercle  vicieux  dans  lequel  U  toame  et  se  débat  dq>ois  vingt  ans 
est  celui-ci  :  Pour  conduire  une  armée  à  la  conquête  de  rArabie ,  il 
iaut  plus  de  (hameau  que  de  soldats,  et  pour  aveir  les  chameaux , 
il  faut  être  mattre  de  f  Arabie. 

La  questei  de  la  oanquête  est  invindblenent  ramenée  à  une 
question  de  tcanspcnts^  et  celk^i  ne  peut  être  résolue  que  par  la 
conquéÉe. 

Le  but  iraMédiat  «et  avoué  du  vice-roi  en  cberchant  à  étendre  sa 
tamnalion  sur  les  Arabes ,  est  d'criitenh*  des  soldats.  A  cet  effet  il 
psie  des  Maugrebtns  et  des  Aruantes,  sacrifie  des  Syriens  et  des 
Égyptiens^  avec  une  persévérance  digne  d'un  meHIenr  but.  Les 
troupes  réguUtees  réparties  dans  le  Hidjaz  et  le  Yaman  (I)  forment  i 
présent  un  ensemble  de  vingt  mille  Iwnnmes ,  auxquels  il  faut  joindre 
environ  dix  mille  hommes  «  cavalerie  maugrd^ine  ou  inftnterie  tur- 
que, et4|uekpies  bouches  à  feu.  Tout  cela  est  plus  que  suffisant  pour 
conserver  le  terrain  acquis  et  adiever  ToccupaKon  du  Taman  occi- 
dental ,  y  conq>ris  SanA.  Mais  le  double  et  le  triple ,  sans  moyens  de 
transport  9  n'avanceraient  pas  d'une  étape  la  conquête  de  l'Arabie. 

Le  gosvernement  civil  et  militaire  du  HidjAz  etdu  Yaman  appartient 
nominalement  à  un  neveu  du  vice-roi,  Ahmed-Pacha,  —  mais  se 
trouve,  par  le  fait,  divisé  en  trois  pachaliks  :  —  celui  du  nord ,  dont 
le  siège  est  à  Médine,  et  qui  endirasse,  ou  phitét  voudrait  embrasser, 
le  Nadjd  proprement  dît,  la  patrie  du  cheval  et  du  diameau;  ^cehii 
du  centre,  dont  le  siège  est  la  Mecque  ;  —  et  cehii  du  Yaman ,  dont 
le  siège  est  tantôt  à  Mokha ,  tantêt  à  Hodaydah. 

Khourschid-Pacha ,  Géorgien ,  ei-devant  mamelouk  de  son  altesse, 
commande  le  corps  d'armée  du  nord  et  gouverne  MécHne. 

Ahmed-Pacha,  le  général  en  dief ,  gouverne  la  Mecque. 

Son  frère,  Ibrabim-Pacha-le-Jeune,  occupe  le  Yaman.  Au  moment 
où  je  quittns  TArabie,  ce  dernier  venait  de  prendre  Taëzz  et  Odayn , 
il  n'attendait  <|u'un  xtvlkni  pour  fisire  son  entrée  triomphante  à  SanA. 

Le  caractère  le  plus  saillaut  des  Arabes  qui  se  trouvent  aujour- 
d'hui, de  gré  ou  de  force,  en  rapport  avec  les  Turcs,  est  l'amour  du 

(4)  Cest  ainsi  qae  l'on  détIgM  la  portion  de  rArabie  oecnpée  par  les  Turcs ,  et  sourent 
même  l'Arabie  entière.  GeUe  désignation ,  tort  indéterminée,  répond  à  la  dénomination  non 
moins  vague  de  Saba  et  Ded&n ,  que  Ton  rencontre  si  souvent  dans  la  BtMe ,  car  ni  les  Hé- 
iwMix  ni  les  Attbes  ft'mit  es  un  mol  équivalent  à  celui  d'impie. 
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ri^dly  ou  dollar,  oa  tallari;  en  bon  français  Vamonr  de  la  pièce  de 
cinq  francs.  Ahmed-Pacha ,  qui  connaît  parfaitement  ce  faible  des 
Arabes,  et  qui  préfère  les  voies  de  conciliation  à  remploi  de  la  force, 
a  déjà  versé  dans  le  Hidjâz  un  capital  immense.  Que  lui  importe 
l'épuisement  du  trésor?  c'est  son  oncle  qui  paie.  En  eais  de  décès  de 
cet  oncle ,  il  n'aurait  garde  de  venir  au  Caire  réclamer  sa  part  de  l'hé- 
ritage; son  cousin ,  Ibrahim-Pacha-l' Ancien ,  lui  fait  une  peur  trop 
horrible.  Qu'on  lui  garantisse  son  petit  royaume  de  la  Mecque  en  pur 
viager,  et  il  sera  au  comble  de  ses  vœux;  il  ne  cherchera  même  pas 
à  s'arrondir,  si  cela  peut  faire  ombrage  à  son  redoutable  cousin.  Pour 
le  moment,  sa  grande  affaire  est  de  gagner  le  cœur  des  Arabes,  et 
je  crois  qu'il  a  obtenu ,  en  ce  genre,  tout  le  succès  auquel  un  étranger 
pouvait  raisonnablement  prétendre.  Quoique  les  Arabes  tiennent 
beaucoup  à  leur  nationalité,  ils  ne  repoussent  jamais  l'or  de  l'étranger. 
Peut-être  même  plusieurs  d'entre  eux,  au  moins,  dans  le  Hidjàz, 
préféreraient-ils  le  gouvernement  d'un  osmanli  généreux  à  celui  d'un 
shérif  exacteur.  Mais  Ahmed-Pacha  ne  devrait  pas  perdre  de  vue  que 
l'amitié  de  ces  Arabes-là  (  qu'il  faut  bien  se  garder  ée  confondre  avec 
les  Arabes  indépendans ,  tels  que  les  Anazèh  ou  les  Yftfè  )  se  conserve 
précisément  comme  elle  s'acquiert,  c'est-à-dire  avec  de  l'argent,  et 
que  le  jour  où ,  le  trésor  de  son  oncle  lui  étant  fermé,  il  ne  pourra 
plus  alimenter  la  cupidité  de  ses  chers  amis,  il  lui  faudra  dire  adieu 
à  leur  amitié.  Ne  parlons  que  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Rece- 
vant d'une  mam  les  largesses  d'Ahmed  (1) ,  ils  tendent  l'autre  à  son 
ennemi  de  l'AssIr,  aussitôt  que  la  chance  paraît  tourner  en  sa  faveur. 
Notre  pacha  en  a  fait  l'expérience  dans  la  dernière  campagne,  dont 
le  succès ,  fort  heureusement  pour  lui ,  ne  dépendait  point  de  ses  mi- 
sérables alliances;  et  l'on  dirait  qu'enfln  il  a  ouvert  les  yeux,  puis- 
qu'il s'est  décidé  à  frapper  sur  la  tribu  de  Zahràn  une  contribu- 
tion de  douze  mille  taUaris  (écus  d'Autriche).  Puisse  cette  somme 
être  consacrée  à  nourrir,  à  vêtir  ses  pauvres  soldats,  qui,  trop  sou- 
vent, manquent  du  nécessaire ,  et  ont  été  presque  toujours  sacrifiés 
aux  exigences  du  peuple  conquis.  Ahmed-Pacha  ne  peut  pas  igno- 
rer que  c'est  au  dévouement  de  ses  Égyptiens  qu'il  doit  le  recouvre-- 
ment  d'une  portion  de  son  territoire  (2). 

(1)  Le  général  en  chef  de  rtrmée  d*Artbie  souffre  que  les  Bédouini  rappellent  Ahmed 
tout  court,  et  le  traitent  avec  la  dernière  familiarité.  Le  même  homme,  recevant  un  colonel 
de  son  armée  qui  a  peut-être  une  communication  importante  à  lui  faire,  le  laissera  deux 
lieures  debout  a?tnt  de  lui  adresser  un  mot. 

(9)  rcvénement  auquel  je  fois  allusioa  est  la  dernière  rictoir^  remportée  sur  Ald-Ibn- 
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Khbiirschid-Pacha  a  suivi  dans  le  bord  du  Hidjâz  un  système  dia- 
métralement opposé  à  celui  du  généralissime  Ahmed-Pacha;  et  quoi- 
que les  sommes  mises  à  sa  disposition  soient  fort  inférieures  à  celles 
qae  le  ne?eu  de  son  altesse  peut  gaspiller  impunément,  ràutorité 
de  ce  lieutenant-général,  Khourschid,  était  plus  solidement  établie  à 
Médine  lors  de  mon  départ  (avril  1838) ,  que  la  royauté  du  petit  roi 
Ahmed  à  la  Mecque. 

Ibrahim-Pacha,  du  Yaman,  est  jeune  et  inconsidéré  au  superlatif, 
et  rien,  dit-on ,  n*égale  le  dénuement  de  ses  soldats;  mais  ce  jeune 
homme  est  entreprenant;  et  pour  peu  qu'on  lui  envoie  de  recrues  et 
de  vivres,  il  aura  bientôt  achevé  la  conquête  du  Yaman  occidental, 
qoi  n'est  point  à  dédaigner. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  crois  devoir  rappeler  ce  que  j'ai  dit  ou 
donné  à  entendre  dès  le  début  :  —  que  relativement  à  la  superficie 
de  la  péninsule  arabique ,  toute  cette  puissance  turque  n'est  qu'une 
lisière.  Au-delà  de  la  lisière  occupée  par  les  Turcs,  les  schaykhs, 
imams  ou  sultans  arabes  ne  relèvent  que  de  Dieu  et  de  leur  épée. 

Je  voudrais  être  en  état  de  tracer  un  tableau  synoptique  des  nom- 
breuses tribus  répandues  sur  une  contrée  si  vaste,  si  peu  connue  et 
si  digne  de  l'être,  alors  même  qu'elle  n'aurait  d'autre  titre  à  notre 
intérêt  que  la  persistance  des  mœurs  patriarcales  dans  une  partie 
considérable  de  sa  population.  Mais  je  n'ai  visité  jusqu'à  présent  qu'un 
très  petit  nombre  de  points;  et  quoique  j'aie  pris  des  renseignemens 
sur  beaucoup  d'autres,  je  me  suis  occupé  presque  exclusivement  des 
faits  qui  se  rattachent  à  l'ancien  état  de  choses,  et  peuvent  servir  de 
commentaire  aux  vieilles  traditions.  La  découverte  de  la  langue  des 
Homérites ,  qui  se  parle  encorç  à  Mirb&t  et  Zhafàr,  et  où  je  retrouve 
nombre  de  mots  hébreux,  était  pour  moi  quelque  chose  de  plus  inté- 
ressant que  les  rapports  des  Arabes  modernes  avec  les  Turcs  ou  les 
Anglais.  Toutefois,  comme  il  est  impossible  de  faire  abstraction  com- 
plète des  choses  au  milieu  desquelles  on  se  trouve ,  j'ai  été  forcé , 
JQsqu'à  certain  point,  de  m'occuper  des  intérêts  vivans,  et  je  rends 
compte  aujourd'hui  de  ce  que  j'ai  appris,  pour  ainsi  dire,  malgré  moi. 

La  population  de  l'Arabie  se  divise  tout  naturellement  en  trois 
classes  bien  tranchées  :  —  celle  des  villes,  qui  se  compose,  comme 
partout,  d'hommes  de  loi,  négocians,  propriétaires,  artisans,  etc.; 
—  celle  des  campagnes  cultivées,  qui ,  en  général,  se  groupe  en  vil- 

Vouri,  chef  des  Wahbâbites  de  TAssir,  victoire  qui  t  remis  les  choses  sur  Tancien  pied,  et 
date  des  premiers  Jours  du  mois  de  mai  18S8.  A  la  suite  d*une  bataille  où  il  a  été  mis  en  dé- 
roate,  le  chef  de  TAulr  s'est  retiré  dans  sa  montagne ,  où  11  est  en  sûreté  comme  devant. 
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lages  ;  —  et  celle  des  déserts  qui  mène  la  vie  nomade.  —  Cette  der-' 
niàre  division,  la  pins  intéressante  de  beaucoup,  a  échappé  de  tous 
temps  aux  dominateurs  étrangers,  du  moins  dans  l'intérieur  de  la 
péninsule;  mais  cet  avantage  ne  lui  appartient  pas  exclusitefllent. 
Une  Fraction  très  notable  de  la  population  agricole  conserve  et  paraît 
devoir  conserver  son  indépendance.  J'ai  principalement  en  vue  celle 
de  l'Assîr,  pays  de  montagnes,  situé  entre  le  Hidjàz,  te  Tibftinah  et 
le  Yaman,  proprement  dit.  Ceux  qui  ont  suivi  les  affaires  d'Orient 
savent  que  cette  montagne,  attaquée  trois  ou  quatre  fois  ei  envahie 
une  fois,  mais  inutilement,  résiste  toajourset  promet  de  résister 
long-temps  aux  efforts  du  v|ce-roi. 

Peu  de  personnes,  en  dehors  du  Hidj&z  et  du  Yaman,  canqire- 
Baient  la  nécessité  de  s'acharner  sur  des  montagnards,  doat  il  n'y  a 
rien  à  tirer;  mais  en  Arabie,  mats  près  du  théfttre  de  la  guerre, 
pas  un  Arabe,  pas  un  l'urc,  qui  ne  conçoive  et  n'affirme  que  dans 
l'occupation  militaire  du  Hidjftz  et  du  Yaman,  la  chose  traportante  el 
difficile  est  la  conquête  de  l'Assir. 

Pauvres,  belliqueux,  jaloux  au  plus  haut  degré  de  leur  vieille  in- 
dépendance, les  Suisses  de  TAssir  demeurèrent  pendant  des  siècles 
étrangers  au  mouvement  religieux  qui  poussa  tant  d'arabes  à  s^en- 
rAler  sous  la  bannière  du  prophète  mecquois ,  et  à  porter  sa  religion  et 
leur  langue  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident.  Ce  n'est  que  vers  la 
fin  du  siècle  dernier  que  l'islamisme  pénétra  dans  leurs  montagnes 
sous  la  forme  véritablement  protestante  du  Wahhàbisme, -^retard 
d'autant  plus  inconcevable  que  l'Assîr  projette  ses  ombres  sur  le  ber- 
ceau de  Mahomet.  Les  usages  les  plus  contraires  au  génie  musniman 
s'étaient  conservés  sans  opposition  jusqu'à  ces  derniers  temps  chez 
quelques-uns  de  ces  montagnards.  Burckhardt  en  a  révélé  un  auquel 
j'hésitais  à  croire;  mais  le  témoignage  de  l'homme  le  plus  grave  qne 
j'aie  connu  à  Djeddah ,  et  dont  tous  les  gens  de  bien  déplorent  la 
perte  récente,  le  Haddj  Sftiim  BAnàmeh,  ne  me  permet  pas  de 
douter  de  la  vérité  du  fait.  — Dans  une  certaine  tribu  de  l'Assir,  le 
droit  du  voyageur  était  mieux  établi  que  ne  Ta  jamais  été  en  Europe 
le  droit  du  seigneur. —Du  côté  de  Djézfln  la  circoncision  est  quelque 
chose  d'atroce.  Elle  se  pratique  sur  l'adulte,  et  la  fiancée  est  présente; 
s'il  trahit  par  un  gémissement,  par  un  geste,  par  la  moindre  contrac- 
tion des  muscles  de  la  face,  la  douleur  horrible  qu'il  ressent,  la  fiancée 
déclare  aussitôt  qu'elle  ne  veut  pas  d'une  fille  pour  époux.  Il  s'agit 
pour  le  jeune  homme  d'être  écorché  vif;  on  lui  arrache  tout  le  cuir 
chevelu ,  et  le  pénis  est  dépouillé  dans  iauêe  sa  longueur  :  ---une  pro- 
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portion  Dotable  de  la  population  mâle  meart  des  suites  de  cette  opé- 
ration. 

On  conçoit  que  des  hommes  qui  ont  voulu  et  pu  conserver  de  pa- 
reilles mœurs  à  travers  le  développement  de  la  civilisation  musul- 
mane, doivent  tenir  singulièrement  à  leur  nationalité  et  ne  sont  pas 
faciles  à  réduire.  Ce  sont  d'ailleurs  d'incommodes  voisins,  qui  détes- 
tent les  Turcs  aussi  cordialement  qu'un  bon  huguenot  le  pape, et  ne 
laissèrent  jamais  échapper  une  occasion  (par  eux  jugée  favorable)  de 
fondre,  ou  sur  le  Haram  (le  territoire  sacré)  au  nord,  ou  sur  le 
Yaman  au  midi. 

La  montagne  du  Yaman  présente  un  aspect  tout  différent;  c'est, 
à  très  peu  près,  celui  que  devaient  offrir  nos  campagnes  sous  le  ré- 
gime féodal.  On  sait  d'ailleurs  que  le  Yaman  ou  l'Arabie  heureuse  est 
un  pays  très  anciennement  civilisé,  — le  plus  anciennement  civilisé 
peut-être  de  l'Arabie  et  du  monde,  et  par  conséquent  un  pays 
d'hommes  amollis.  Les  Turcs  en  viendront  d'autant  plus  facilement 
à  bout,  que  les  habitans,  fatigués  des  guerres  étemelles  de  leurs 
schaykhs,  c'est-^à-dire  dé  leurs  barons,  ne  demandent  qu'à  se  jeter 
dans  les  bras  d'un  gouvernement  protecteur.  Et  en  effet,  quel  intérêt 
national  peuvent  prendre  les  cultivateurs  du  Yaman  à  des  luttes  dans 
lesquelles  ils  ne  flgurent  que  comme  prii  du  vainqueur?  car  leurs 
chefs  ne  se  battent  qu'avec  des  soldats  étrangers ,  de  véritables  Retires^ 
attirés  de  l'intérieur  (  du  Djarof  ou  du  Hadramant)  par  l'appAt  d'une 
solde  ou  du  pillage.  —  Enfln,  dans  le  Yaman,  il  y  a  des  villes  opu- 
lentes, mais  dans  l'inexpugnable  Asstr,  rien  que  de  misérables 
villages. — On  veut  le  Yaman  pour  lui-même;  on  veut  la  Mecque 
pour  elle-même  ;  on  veut  l'Asstr  pour  n'être  point  inquiété  dans  la 
jouissance  de  la  Mecque  et  du  Yaman ,  et  assurer  la  communication 
par  terre  entre  Djeddah  et  Hodaydah;  car  il  y  a  dans  l'intervalle,  à 
peu  de  distance  de  DjézAn ,  un  point  où  la  montagne  qui  défie  les 
Turcs,  s'avance  jusqu'à  la  mer,  et  leur  barre  le  passage.  Ce  point  est 
occupé  par  les  Wahhàbites.  A  cela  près,  les  Turcs  ont  tout  le  littoral, 
depuis  Suez  et  l'Ackabah  jusqu'au  détroit  de  Bàb-al-Mandab. 

Une  autre  partie  de  la  conquête,  partie  dont  la  possession  est 
encore  mal  assurée ,  mais  intéresse  le  pacha  au  plus  haut  degré ,  c'est 
la  ligne  transversale  qui  s'étend  de  Médine  vers  le  Nadjd  ou  le  pays 
des  Wahhàbites  orientaux.  Ceux-ci,  que  j'appellerais  volontiers  les 
Arabes  par  excellence,  s'ils  n'avaient  pas  subi  la  double  influence  du 
fanatisme  puritain  et  de  la  domination  turque,  combinent  les  avan- 
tages des  scénites  avec  ceux  des  cultivateurs,  ont  les  plus  beaux  che- 
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vaux  de  l'Arabie,  et  d'innombrables  chameaui  (1).  Mais  jusqu'à 
présent,  et  quoique  la  conquête  du  Nadjd  date  depuis  dix-huit  ans, 
les  généraux  de  Mohammed-Aly  n'ont  pas  encore  pu  obtenir  des 
Wahhftbites  conquis  le  quart  des  moyens  de  transport  dont  ils  ont 
un  besoin  absolu.  En  tout  état  de  cause,  les  pâtres  et  les  chameliers 
peuvent  s'enfuir  au  désert  avec  des  animaux  dont  le  lait  présente 
leur  nourriture  et  leur  boisson , — et  le  désert  échappe  à  tous  les  do- 
minateurs de  la  terre.  —  Il  semble  que  Dieu  ait  voulu  qu'il  y  eût  au 
moins  une  retraite  en  ce  monde  pour  l'homme  qui  préfère  l'indépen- 
dance à  tous  les  avantages  de  la  civilisation. 

Il  me  reste  à  envisager  la  question  arabe  sous  une  seconde  face 
bien  autrement  grave  et  intéressante  pour  le  publiciste  européen  que 
celle  des  progrès  plus  ou  moins  probables  de  la  domination  turque 
en  Arabie.  Que  ce  soit  le  sultan  Mahmoud  ou  le  pacha  d'Egypte  qui 
protège  les  deux  villes  saintes,  et  lève  un  impôt  de  douane  sur  les 
marchands  américains  qui  vont  chercher  du  café  à  Mokha,  cela  nous 
touche  fort  peu.  Mais  aujourd'hui  l'Arabie  est  menacée  d'un  protec- 
torat beaucoup  plus  efBcace  et  surtout  plus  tenace  que  celui  des 
Turcs,  —  le  protectorat  de  la  compagnie  des  Indes  orientales. 

Depuis  que  les  Anglais  ont  repris  la  route  des  anciens  dans  leurs 
relations  avec  l'extrême  orient,  les  ports  de  la  mer  Rouge  ont  dû  fixer 
leur  attention ,  et  les  côtes  d'Arabie  sont  devenues  pour  eux  l'objet 
d'une  étude  spéciale.  Non  contens  de  l'autorisation  qui  leur  fut  ac- 
cordée par  le  vice-roi,  de  déposer  leur  charbon  partout  où  ils  vou- 
draient et  d'attacher  à  leurs  dépôts  des  hommes  de  leur  choix ,  ils 
ont  voulu  un  port  en  toute  propriété ,  —  et  comme  Dieu  veut  ce  que 
veut  l'Angleterre ,  ils  sont  aujourd'hui  en  possession  d'Aden ,  le  meil- 
leur de  tous  les  mouillages  d'Arabie. — Djeddah,  cette  vieille  con- 
cierge de  la  Ville  Sainte ,  a  reçu ,  avec  stupeur,  dans  ses  murs ,  un 
consul  européen  vêtu  à  l'européenne,  et  les  canons  de  la  forteresse 
musulmane  ont  dû  saluer  de  vingt-un  coups  le  pavillon  anglais  arboré 
sur  la  maison  consulaire. 

Le  port  d'Aden  n'appartenait  ni  au  pacha  ni  au  sultan  Mahmoud , 
et  l'Angleterre  l'a  payé  de  gré  à  gré  du  petit  prince  qui  y  régnait  : 
il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire.  Sous  un  point  de  vue  général ,  l'on  peut 
être  certain  que  l'autorité  de  l'honorable  compagnie  des  Indes  s'éta- 
blira sur  le  littoral  de  la  Péninsule  de  la  manière  la  plus  régulière  et 


(1)  Les  bons  dromadaires  ou  chameaux  de  selle  ne  Tiennent  point  du  Nadjd ,  mais  d*Omân , 
pays  situé  i  près  de  quatre  cents  lieues  de  la  Mecque. 
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h  plus  solide  tput  à  la  fois ,  et  si  le  café  du  Yaman  veut  échapper  au 
monopole  de  son  altesse  «  il  désertera  Mokha  et  prendra  le  chemin 
de  la  ville  anglaise.— Pour  le  moment,  la  routje  d'Aden  n'est  pas 
aussi  sûre  que  celle  de  Mokha  ;  mais  les  Anglais  y  mettront  bon  ordre. 

Dans  ce  précis  très  succiact,  je  n*ai  eu  d'autre  but  que  de  donner 
une  idée  sommaire  des  Arabes  considérés  dans  leurs  rapports  actuels 
avec  les  Turcs  et  les  Anglais.  J'ai  supposé  tous  les  antécédens  connus , 
quoique  je  sache  fort  bien  qu'ils  ne  le  sont  pas  de  la  généralité  des 
lecteurs.  Les  évènemens  qui  ont  amené  l'état  de  choses  dont  je  m'oc- 
cupe se  trouvent  relatés  en  grande  partie  dans  l'ouvrage  de  M.  Fé- 
lix Mangin  intitulé  :  Histoire  de  V Egypte  sous  le  gouvernement  de  Mo- 
hammed-Aly. 

Tout  ceci  n'est  qu'une  introduction  à  la  relation  de  mon  premier 
voyage  en  Arabie.  Dans  cette  relation  et  les  suivantes ,  je  présenterai 
les  faits  selon  l'ordre  purement  fortuit  de  leur  apparition  à  mes  yeux. 
IJn  ouvrage  méthodique  sur  l'Arabie  supposerait  des  connaissances 
qui  ne  peuvent  s'acquérir  que  par  un  long  séjour  dans  le  pays  où  je 
viens  de  fixer  ma  résidence. 

FULGBNCB  FRESNBL. 
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Certes,  chacun  le  sait,  la  froide  indifférence , 
De  son  souffle  glacé  flétrit  tout  aujourd'hui  ; 
Le  cœur  reste  insensible  à  la  peine  d'autrui  ; 
Et  ce  siècle  d'essais ,  de  lutte  et  de  souffrance. 
N'a  de  tant  de  travaux  encor  gardé  pour  lui 
Qu'un  doute  amer,  enfant  de  son  expérience. 

Tous  les  jours  désormais,  du  triste  front  humain , 
Se  détache  un  rayon  de  la  sainte  auréole  ; 
Tous  les  jours  de  nos  cœurs  une  flamme  s'envole; 
Chacun,  de  son  côté,  lutte  avec  le  destin. 
Pour  ceux  que  la  douleur  abat  sur  le  chemin. 
Nous  n'avons  ni  soupirs,  ni  larmes ,  ni  parole. 

La  douleur  !  et  qui  croit  à  la  douleur  encor? 

Qui  croit  à  la  tristesse ,  à  la  mélancolie? 

On  nomme  illusions  ces  anges  de  la  vie 

Qui  seuls  savaient  pourtant  le  chemin  du  Thabor  ; 

Et  l'homme  dans  son  sein ,  où  la  veine  est  tarie , 

Sous  la  source  des  pleurs  creuse  la  mine  d'or. 
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Amoar,  rétif/um,  Uberté,  choses  v«ines, 
En  ce  temps  d'égoïsme  où  cbaGoa  tire  à  soi, 
Où  les  ambitioBS  et  les  publiques  baioes 
Occupent  tant  les  cœurs,  qu'en  un  pareil  émoi. 
Nul  ne  trouve  le  temps  de  songer  à  ses  peines. 
Qu'importent.la  patrie ,.  et  le  peuple  ^ et  le  roi  ? 

Cependant,  en  ces  jours  de  rare  sympathie, 
S'il  se  rencontre  au  monde  un  destin  malheureux 
Auquel  de  toutes  parts  la  foule  s'associe, 
Qui  vienne  ranimer  dans  notre  ame  engourdie 
La  cendre  tiède  encor  des  souvenirs  pieux, 
Et  de  suaves  ptevs  inonde  encor  nos  yeux, 

N'est-ce  pas  le  destin  de  cette  jeane  femme. 

Fille  des  rois,  qui  porte,  à  son  front  couronné, 

Le  signe  glorieux  de  la  divine  flanune , 

Et  si  jeune,  à  vingt  ans.  Seigneur,  vous  rend  scaame, 

Et  meurt  entre  le  bloc  par  ses  mains  façonné 

Et  le  calme  berceau  de  son  fils  nouveau-né  ; 

Comme  le  lys  ropl,  honneur  de  la  prairie, 

Qui  tombe  au  jour  naissant  sous  la  main  du  faucheur  ; 

Comme  le  son  joyeux  qui  s'étmt  et  qui  meurt , 

Avant  d'avoir  fourni  son  temps  de  mélodie. 

Et  comme  la  rosée  enlevée  à  la  fleur 

Par  le  soleil  ardent  qia  ramasse  la  pluie? 

Et  pourtant,  quel  destin  plus  aimable  et  plus  doux! 
Quelle  mélancolique  et  suave  existence! 
Comme  dans  un  jardin ,  au  printemps  qui  commence , 
Vous  marchiez  dans  la  vie  en  souriant  à  tous,    « 
Et  les  plus  belles  fleurs  de  gloire  et  d'espérance 
Dans  l'humide  gazon  semblaient  s'ouvrir  pour  vous. 

Princesse,  vous  aimiez  votre  royale  mère, 
Vous  aimiez  notre  France  à  l'égal  d'une  sceur. 
La  muse  athémenne  aussi,  la  muse  austère. 
Avait  pressé  sur  vous  ses  mamelles  de  pierre; 
Et  ces  riches  amours  que  vous  aviez  au  cœur. 
Vous  pouviez  à  loisir  toutes  les  satisEaiie. 

17. 

Digitized  by  VjOOQIC 


^60  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Oui,  VOS  jours  furent  dout,  harmonieux,  sereins. 
Blonde  Muse  de  France  assise  au  pied  du  trâne. 
Un  ciseau  dans  les  mains,  au  front  une  couronne. 
Aussi  ce  n'est  pas  vous,  princesse,  que  je  plains. 
Car  vous  avez  senti ,  dans  vos  loisirs  divins. 
Toutes  les  voluptés  que  Tart  sublime  donne. 

Et  cela  sans  remords ,  sans  repentir  amer. 
Sans  avoir  rien  appris  de  la  sombre  tristesse , 
Du  découragement ,  qui ,  de  son  bras  de  fer. 
Terrasse  les  plus  forts  aux  pieds  de  la  déesse. 
Et  fait  que ,  sans  raison ,  dans  la  fièvre  et  l'ivresse , 
On  blasphème  aujourd'hui  ce  qu'on  chantait  hier. 

Ah!  vos  illusions ,  vous  les  avez  gardées. 

Et  lorsque,  sur  le  soir,  l'archange  du  tombeau 

A  touché  votre  front  de  son  triste  rameau, 

Alors,  princesse,  alors  vos  sereines  idées 

Ont  remonté  vers  Dieu,  comme,  au  soleil  nouveau , 

Les  plus  purs  diamans  des  récentes  ondées. 

L'art  vous  avait  donné  ses  trésors  les  plus  doux  ; 
Votre  œuvre  était  sacrée ,  on  oubliait  pour  vous 
Les  haines  qu'ici-bas  provoque  le  génie  ; 
Et  comme  le  Seigneur  vous  avait,  dans  la  vie. 
Placée  ainsi  trop  haut  pour  avoir  des  jaloux , 
A  la  Mort  seulement  vous  pouviez  faire  envie. 

Votre  double  couronne  avait  frappé  ses  yeux  ; 
Tant  de  gloire  et  d'éclat  faisait  sa  convoitise, 
•  Et  tandis  que  de  loin,  la  nation  éprise. 
Poussait  eh  chœur  vers  vous  sa  louange  et  ses  vœux , 
Comme  une  ombre,  la  Mort  vou<  suivait  en  tous  lieux , 
Sous  les  ombrages  verts,  au  (héAtre,  à  l'église; 

Et  pour  être  plus  libre  à  vous  faire  sa  cour, 
Elle  vint  se  plac  r  entre  la  multitude 
Et  votre  bloc  de  marbre,  hélas!  et  chaque  jour 
Elle  éloignait  de  vous,  en  son  inquiétude. 
Quelque  o')jet  de  tendresse  ou  de  sollicitude; 
Car  la  Mort  est  jalouse  en  son  terrible  ameur. 
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D'abord  «  ce  fot  cet  art  «  dont  vous  étiez  ravie. 
Qui  souleva  sa  haine;  et,  dès  les  premiers  temps. 
Le  ciseau  s'échappa  de  vos  doigts  défaillans; 
Et  pour  vous  consoler  de  votre  muse  enfuie. 
Emportant  les  plaisirs,  et  la  joie,  et  les  chants, 
La  Mort  ne  vous  laissa  que  la  Mélancolie , 

Hélas!  et  plût  à  Dieu  qu'en  vous  prenant  aux  arts. 
Elle  vous  eût  laissée  au  moins  à  l'existence. 
La  Mort  a  tout  voulu,  dans  son  désir  immense. 
Et  vos  moindres  pensers ,  et  vos  moindres  regards  ; 
Et  pour  vous  arracher  à  la  douce  influence 
De  l'amour  exhalé  vers  vous  de  toutes  parts. 

Sans  pitié  pour  les  pleurs  de  votre  auguste  mère, 
Pour  tant  de  désespoirs  et  tant  d'afflictions. 
Insensible  aux  sanglots  étouffés  et  profonds 
Du  roi  qui ,  pour  verser  une  larme  de  père , 
Dérobait  en  cachette  une  heure  aux  nations , 
Elle  vous  a  ravie  à  la  douce  lumière. 

Et  sa  funeste  main ,  prompte  à  vous  dépouiller, 
A  dispersé  dans  Tair  les  roses  que  Dieu  sème. 
Votre  sort  fut  cruel,  mais,  pour  vous  consoler. 
Vous  avez  les  regrets  du  peuple  qui  vous  aime  ; 
Et  sur  chaque  débris  de  votre  diadème 
Vous  pouvez  voir  d'en  haut  une  larme  trembler. 

Ces  larmes  qu'on  ne  donne  ici-bas  qu'aux  apôtres. 
Qui  montent  vers  le  ciel  une  palme  à  la  main , 
Ces  larmes,  prenez-les,  car  elles  sont  bien  vôtres, 
Et  de  leur  pur  cristal  faites-vous,  en  chemin. 
Un  brillant  diadème  à  votre  front  serein  ; 
Madame ,  celui-là  vaut  mieux  que  tous  les  autres. 

Henri  Blaze. 
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«  Le  sort  des  minorités  est  de  se  réunir  pour  se  &Ire  un  peu  plus  fortes , 
c*est  ce  qui  a  amené  la  coalition  dont  nous  sommes  témoins  ;  coalition  la 
plus  singulière  qu'on  ait  encore  rencontrée;  car,  de  même  qu'on  n'avait  pas 
encore  yu  un  gouvernement  concilier  autant  les  majorités  raisonnables  de 
tous  les  partis,  on  n'avait  pas  vu  non  plus  un  gouvernement  laissant  plus  de 
minorités  mécontentes,  plus  de  minorités  diverses  et  contraires;  aussi  leur 
a-t-il  fallu  se  pardonner  beaucoup -de  dissemblances,  beaucoup  d'anciennes 
invectives,  beaucoup  de  désagréables  souvenirs.  Les  hommes  simples ,  sin- 
cères, qui  croient  qu'on  est  tenu  d'être  conséquent ,  même  quand  on  est 
parti ,  n'auraient  jamais  pensé  que  de  lets  eontraireB  passent  aller  ensemble  ; 
mais  les  révolutions  sont  plw  fécondes  m.  oonbioaiaons  queae  peut  l'être  l'i- 
magination des  gens  simples  et  honnêtes.  Les  hommes  de  toutes  les  opinions 
qui  se  rapprochent,  s'entendent  enttre  eux  pour  combattre  la  tyrannie;  ils 
peuvent  avoir  £siit ,  pensé ,  écrit  autrefois ,  tout  ce  foe  le  temps ,  les  révolu- 
tions et  la  fortune  ont  voulu;  mais  grâce  entière  leur  est  accordée  aux  yeux 
de  toutes  les  religions  politiques,  si  aujourd'hui  ils  se  réunissent  dans  un 
credo  commun,  et  consentent  à  répéter  ensemble  qu'au  dehors  le  gouverne- 
ment trahît  la  France,  qu'au  dedans  il  abandonne  la  cause  de  la  révolution. 
Ces  alliances  sont  le  signe  infaillible  de  llmpuissance  des  partis;  car  il  faut 
avoir  un  grand  besoin  d'étayer  sa  faiblesse  pour  s'unir  et  s'accorder  de  telles 
indulgences.  Il  faut  être  bien  désespéré  pour  ne  pas  craindre  de  tels  con- 
trastes, pour  n'en  pas  être  honteux.  Chacun  de  ceux  qui  s'unissent,  en  effet, 
serait-il  individuellement  vrai,  est  un  mensonge  à  côté  de  son  voisin.  II  n'y 
en  a  pas  un  qui  ne  soit  le  démenti  de  l'autre,  la  démonstration  de  sa  &us- 
seté.  On  ne  comprend  pas  qu'ils  puissent  se  regarder  les  uns  les  autres.  Du 
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reste,  ces  alKances  ne  sont  qu'une  réciproque  duperie;  ceux  qui  croient  y 
^gner,  j  perdent  b  considération  publique  » 

Les  belles  paroles  que  nous  venons  de  citer  sont  de  M.Thiers.  Nous  les  re- 
trouTons  dans  Touvrage  qu*ll  publia  en  1881,  sur  la  monarchie  de  1830,  et 
nous  les  livrons  sans  commentaires  aux  membres  de  la  coalition.  Dans  cet 
admirable  travail ,  M.  Thiers  a  traité  une  partie  des  questions  qu*il  agite  lui- 
même  aujourd'hui  à  la  tribune,  et  il  les  a  traitées  avec  tant  de  supériorité, 
que  nous  croyons  à  propos  de  le  suivre  dans  la  belle  défense  qu*il  faisait  alors 
de  la  politique  extérieure  du  gouvernement  de  juillet. 

Ce  qui  se  trouve  parfaitement  prouvé  par  le  beau  discours  de  M.  Mole,  en 
réponse  à  M.  Thiers,  sur  Taffaire  de  Belgique  et  sur  la  question  d'Ancône, 
c*est  que  la  politique  du  13  mars,  du  11  octobre  et  des  cabinets  suivans,  en 
exceptant  sur  un  seul  point  le  cabinet  du  22  février,  était  tout-à-fiait  con- 
formée la  politique  du  15  avril.  La  dépêche  de  M.  Thiers,  lue  à  la  chambre 
par  M.  Mole,  a  été  regardée  comme  une  pièce  d'une  haute  importance,  et 
sous  un  certain  point  de  vue ,  elle  Test ,  en  effet.  Selon  les  termes  mêmes  de 
cette  dépêche ,  le  chef  du  ministère  du  22  février  envisageait  la  convention 
d'Ancône  ainsi  que  Tavaient  fait  ses  prédécesseurs.  A  ses  yeux,  c'était  un 
traité.  L'exécution  lui  semblait  seulement  devoir  être  différée  ou  éludée.  C'est 
ce  qui  résulte  évidemment  des  termes  de  la  dépêche.  Or ,  le  traité  était  for- 
mel :  la  retraite  des  Autrichiens  devait  s'çpérer  simultanément  avec  celle  de 
nos  troupes.  Rester  après  le  départ  des  Autrichiens ,  c'était  les  provoquer  à 
envahir  de  nouveau  la  Romagne,  et  à  l'occuper  indéfiniment;  c'était  Êiire  ce 
que  la  politique  de  la  FVance  devait  éviter  à  tout  prix;  c'était,  pour  nous 
servir  d'une  belle  expression  de  M.  Thiers,  qui  blâmait,  en  1834,  une  telle 
pensée,  c'était  jeter  l'Italie  sur  les  baïonnettes  autrichiennes,  tandis  que, 
selon  M.  Thiers,  Tltalie  avait  tout  à  gagner  à  une  situation  pacifique.  En 
même  temps,  M.  Thiers,  jetait  dans  la  dépêche  citée  par  le  président  du  con- 
seil, les  bases  d'une  politique  nouvelle,  qui  n'était  ni  celle  de  M.  Casimir 
Périer,  ni  celle  du  ministère  du  11  octobre,  car  celle-là  s'appuyait  sur  la 
fidélité  due  aux  traités ,  et  elle  basait  son  influence,  en  Europe,  sur  le  res- 
pect des  engagemens.  En  enjoignant  à  l'ambassadeur  de  France,  à  Rome , 
de  déclarer,  au  besoin,  que  le  fait  de  la  retraite  des  Autrichiens  n'entraîne- 
rait pas  nécessairement  celle  de  nos  propres  troupes, le  ministre  des  afifaires 
étrangères  du  22  février,  entrait,  sans  nul  doute,  dans  une  voie  nouvelle , 
et  il  changeait  la  ace  de  la  politique  de  la  France.  Aussi  avons-nous  vu  avec 
qnel  enthousiasme  la  conclusion  de  cette  dépêche  a  été  accueillie  par  l'extrême 
gauche,  quand  M.  Mole  l'a  portée  à  la  tribune,  et,  en  même  temps,  avec 
quelle  consternation,  mêlée  de  surprise,  M.  Guizot  s'est  hâté  de  demander 
la  parole  pour  incidenter  sur  la  communication  de  cette  pièce.  Mais  M.  Gui- 
zot aura  beau  faire,  et  essayer  de  détourner  la  question  du  fait  principal 
reste  acquis  comme  fait  politique-  La  lecture  de  cette  dépêche  a  comblé  de 
joie  M.  Mauguin,  ainsi  que  toute  l'extrême  gauche;  et  le  parti  de  la  pro- 
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pagande  a  vu  là  $  ou  a  f^int  d'y  voir,  le  triomphe  de  ses  opinions.  Il  y  a  huit 
ans  que  ropposition  de  gauche  accuse  le  gouvernement  de  juillet  de  tridiir 
la  France,  en  refusant  de  porter  ses  armées  partout  où  un  peuple  8*insurge , 
en  refusant  de  violer  les  traités ,  et  de  jeter  son  épée  dans  la  balance;  et 
voilà  que  tout  à  coup  elle  s'aperçoit  que  le  ministère  du  22  février  a  tenu  un 
jour  son  langage  et  a  failli  entrer,  par  un  bond ,  dans  son  système.  La  re- 
connaissance de  Textréme  gauche  a  été  proportionnée  à  sa  joie;  elle  a  éclaté 
sans  réserve,  et  M.  Thiers  a  dû  être,  en  secret,  bien  embarrassé  de  ces  té- 
moignages d'estime;  car  nous  nous  refusons  à  croire  encore  qu'il  soit  de  ceux 
qu'il  peignait  si  bien,  et  çnt  soiit  trop  désespérés  pour  redouter  de  tels  con- 
trastes et  ne  pas  en  être  honteux. 

M.  Thiers ,  dans  la  séance  qui  s'ouvre  en  ce  moment ,  répondra  sans  doute, 
non  pas  au  ministère,  mais  à  l'extrême  gauche,  qui ,  lors  de  la  lecture  de  sa 
dépêche ,  lui  a  donné ,  des  mains  de  M.  Mauguin  et  de  M.  Larabit ,  ces  grands 
apôtres  de  la  propagande,  le  baptême  que  M.  Guizot  recevait,  deux  jours 
avant,  de  M.  Odilon  Barrot.  M.  Thiers  ne  voudra  pas  sans  doute  qu'il  soit 
dit  qu'un  ministre  des  affaires  étrangères,  qu'un  homme  qui  a  été  quelque 
temps  le  chef  de  la  diplomatie  française,  met  en  question  l'exécution  des 
traités.  M.  Thiers  a  trop  savamment  étudié  l'histoire  de  Napoléon  et  les 
causes  de  la  chute  de  sa  merveilleuse  puissance,  pour  ne  pas  savoir  que 
le  défaut  de  fidélité  dans  les  engagemens  a  joué  le  plus  grand  rôle  dans 
cette  catastrophe.  Quand  se  forma  l'alliance  européenne  contre  Napoléon ,  le 
conquérant  était  debout  dans  presque  toute  sa  force;  il  avait,  dans  la  ter- 
reur de  son  nom,  dans  l'héroïsme  de  ses  armées,  dans  l'inépuisable  ardeur 
du  pays  qu'il  gouvernait,  mille  chances  de  dominer  encore  la  fortune.  Il 
était ,  en  un  mot ,  le  plus  puissant  monarque  et  le  plus  habile  général  de  son 
temps,  et  plusieurs  des  puissances  qui  se  liguèrent  contre  lui,  se  seraient 
contentées  de  l'humble  situation  que  leur  avait  Ifaite  le  sort  des  batailles. 
Pourquoi  donc  l'attaqua-t-on  en  1813  ?  Pourquoi  refusa-t-on  de  traiter  avec  lui 
en  1815  .^  C'est  que  les  puissances  avaient  appris,  à  leurs  dépens,  qu'aux  yeux 
du  dominateur  de  TEurope,  les  traités  n'étaient,  en  quelque  sorte,  que  des  actes 
provisoires  qu'il  croyait  pouvoir  changer  à  son  gré.  Et  encore,  c'était  dans 
un  tempj  où  la  guerre  et  ses  chances,  si  changeantes,  semblaient  autoriser  ces 
modifications.  L'absence  de  cette  religion  des  traités  précipita  toutefois  la 
chute  de  l'empire,  qui  commença  de  s'écrouler  quand  ses  soldats  occupaient 
encore  toutes  les  places  fortes  de  l'Europe,  et  qui  tomba  après  avoir  déjà 
poussé  de  profondes  racines.  Voyez  maintenant  quel  spectacle  contraire  nous 
a  donné  la  monarchie  de  juillet,  et  cette  révolution  douce  et  légale,  qui 
naquit  en  1830,  pour  nous  servir  d'une  belle  expression  de  M.  Thiers.  La 
France  déclara  d'abord,  comme  avait  fait  en  1790  l'assemblée  constituante, 
qu'elle  voulait  la  paix,  et  qu'elle  ne  ferait  la  guerre  ni  par  esprit  de  conquête, 
ni  par  esprit  de  propagande.  L'Europe  ne  s'inquiéta  pas  moins,  car  on  se 
souvenait  de  la  révolution,  de  l'empire,  et  surtout  parce  que  le  parti  radical 
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menaçaît  de  s'emparer  des  affaires.  Le  ministère  du  13  mars  et  son  attitude 
TÎs-à-vîs  les  partis,  rassurèrent  l'Europe;  sa  politique  extérieure  acheva  de 
la  calmer.  Grâce  aux  explications  de  M.  Mole ,  on  sait  maintenant  ce  que  fut 
l'expédition  d'Anc6ne,  dirigée  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  la  tranquillité  de 
l^urope  et  de  la  dignité  de  la  France.  Le  ministère  du  15  avril  entendrait-il 
bien  ces  doubles  intérêts,  s'il  avait  déchiré  la  convention  faite  par  Casimir 
Périer,  et  suivi  l'esprit  de  la  dépêche  du  14  mars  1836?  Eh!  quoi,  ce  qui  a 
pu  &ire  la  gloire  de  Casimir  Périer,  ce  qui  a  été  sa  force ,  le  respect  religieux 
des  engagemens  contractés  au  nom  de  la  France,  le  ministère  actuel  ne  pour- 
rait l'imiter  sans  honte  et  sans  faiblesse?  Et  les  reproches  qu'on  a  faits  au 
ministère,  au  sujet  d'Ancône,  ne  les  lui  faisait-on  pas  quelques  jours  avant 
au  sujet  de  la  Belgique?  Voulait-on  aussi  déchirer  le  traité  des  24  articles, 
et  se  trouverait-il  aussi  dans  les  cartons  du  ministère  des  affaires  étrangères 
quelque  dépêche  qui  recommanderait  à  notre  ambassadeur  à  Londres,  d'ex- 
primer l'opinion  que  l'acceptation  du  roi  de  Hollande  ne  doit  pas  entraîner 
l'adhésion  de  la  France,  qui  a  signé  le  traité  il  y  a  huit  ans?  Disons-le,  cette 
politique  est  contraire  à  celle  que  nous  avons  suivie  depuis  la  révolution  de 
juillet,  et  qui  nous  a  valu  l'estime  de  l'Europe;  elle  est  contraire  à  tous  les 
antécédens  de  M.  Thiers,  et  tout  le  talent  de  M.  Thîers  lui-même,  s'il  avait 
changé  à  cet  égard,  n'en  ferait  jamais  la  politique  de  la  France.  Mais 
M.  Thiers  n'a  pas  changé.  Il  dira  sans  doute  aujourd'hui  que  sa  dépêche 
tendait  plutôt  à  ajourner  la  question  qu'à  l'écarter  définitivement  ;  il  mon- 
trera la  démarche  qu'il  commandait  comme  une  manière  d'amener  des 
négociations  sur  une  autre  base,  et  il  laissera,  sans  doute,  à  l'extrême 
gauche,  les  frais  de  son  enthousiasme  pour  un  acte  qui  n'est  pas  ce  qu'elle  vou- 
drait en  fiiire.  Toutefois,  M.  Thiers  n'échappera  pas  au  reproche  qu'on  pourra 
lui  faire  d'avoir  dévié,  en  cette  circonstance,  de  ses  propres  sentimens  de 
dignité  nationale  et  de  loyauté;  car  rien  n'autorise  à  méconnaître  un  enga- 
gement, pas  même  l'intention  qu'on  aurait  d'en  contracter  un  autre.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  apprendrons  à  M.  Thiers  ces  belles  paroles  d'un  célèbre  négo- 
ciateur. «  Toutes  les  affaires  roulent  sur  des  conventions  à  qui  la  vérité  peut 
seule  donner  de  la  consistance.  Si  la  droiture  manque  dans  les  contrats,  la 
négociation  devient  un  jeu,  où  aucun  avantage  ne  devient  stable,  et  où  il 
faut  recommencer  toujours  le  même  manège.  La  bonne  politique  et  la  mo- 
rale ne  font  donc  qu'une  seule  science ,  et  l'on  peut  dire  que  ce  qui  est  bon 
en  morale ,  en  politique  l'est  deux  fois.  » 

Nous  avons  commencé  en  citant  un  passage  d'un  écrit  de  M.  Thiers.  Ce 
fragment  explique  mieux  que  nous  ne  le  pourrions  faire  la  situation  où  se 
trouvent  les  hommes  de  talent  qui  figurent  dans  la  coalition.  Ils  sont  les  uns 
pour  les  autres  des  démentis  •  et  chacun  d'eux  est  individuellement  un  men- 
songe auprès  de  son  voisin.  Nous  ne  voulons  pas  aller  plus  loin  que  n'a  été 
M.  Thiers,  et  nous  nous  refusons  à  admettre  que  ces  hommes  puissent  être 
aussi  des  démentis  à  eux-mêmes  et  à  leur  propre  passé.  Les  explications  du 
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ministère  noos  ont  prouvé  que  sa  politique  n'«8t  pas  contraire  à  eelle  Ai 

15  mars  et  du  It  octobre;  que  ses  actes  extérieurs  surtout  sont  la  eonsé* 
quence  naturelle  y  forcée  de  cette  politique.  D'où  vient  donc  que  M.  Thiers, 
qui  approuvait  si  éloquemment  cette  politique,  dans  ces  actes  même,  vient 
les  combattre  aujourd'hui?  Mais  nousTavons  dit^  M.  Thiers  ne  les  comfant 
pas  en  réalité.  Il  paie  avec  embarras  un  tribut  à  une  coalition  dont  ii  sent  dcjè 
le  poids,  et  dont  il  avait  si  bien  défini  d'avance  les  ifloonvéniens,  quand  il 
les  résumait  par  ce  terrible  mot  :  déanksidératiou  pMiqut.  Aussi  M.  Thieri 
n'ira  pas  loin  dans  cette  voie ,  nous  le  croyons.  Au  nombre  des  fiacultés  dont 
il  est  doué,  et  qui  manquent  à  M.  Guizot,  M.  Tbievs  a  celle  de  s'ar^ 
réter  à  point  11  a  déjà  grandement  modifié  la  forme  de  ses  paroles  et  la 
nature  de  ses  ai^mens  depuis  le  vote  des  deux  premiers  paragraphes  de 
Tadresse,  où  quelques  paroles  blessantes  étaient  tombées  de  sa  bouche  contre 
des  hommes  honorables,  qui  remplissent  un  noble  devoir,  paroles  bien  in* 
justes,  puisqu'elles  s'adreasaient  à  une  nujorité  qui  ne  compte  pas  un  oan- 
didat  aux  portefeuilles,  et  qui  ne  renferme  pas  vingt  fonctiounaires  publics , 
tandis  que,  dans  la  coalition,  plus  de  cinquante  fonctionnaires  trahissent, 
dans  les  ténébreux  mystèves  du  scrutin  secret,  le  gouvernement  dont  ils  re* 
çoivent  un  salaire.  Il  n'importe?  M.  Thiers,  inspiré  peut-être  par  le  salutaire 
exemple  de  la  violence  de  M.  Guizot,  s'est  modéré,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  si  la  msyorité  de  la  chambre  persiste  dans  sa  noble  ténacité,  M.  Thiers  ne 
retienne  bientôt  tout-à-fait  à  lui-même,  à  ce  qu'il  était  quand  il  résumait, 
dans  quelques  aperçus  que  nous  allons  lui  rappeler,  la  politique  qui  a  le 
mieux  réussi  à  la  France. 

£n  isai,  M.  Thiers  était  déjà  ûtigué  des  déclamations  auxquelles  se  U- 
vraient  les  partis  qui  le  soutiennent  ai^eurd'huL  «  Il  est  aisé,  s'écriait-il,  de 
ramener  les  cœurs,  de  Dausier  les  esprits,  en  parlant  des  malheureux  Polo* 
nais ,  des  malheureux  Italiens,  des  mallieureux  Belges,  livrés  à  la  sainte-al- 
liance; mais  que  les  gens  à  qui  les  déclamations  plaisent  moins  que  les  faits, 
examinent  et  jugent,  disait-il ,  et  ils  verront  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  cet  amas 
immense  de  déclamations  obstinément  répétées,  après  avoir  été  mille  fois 
repoussées  à  la  tribune  et  dans  les  journaux.  »  £t  M.  Thiers,  pour  en  venir 
ani  faits ,  en  citait  un  bien  concluant,  et  disait  :  <^  Les  puissances  qui ,  pour 
en  finir  avec  nous,  ont  détruit  le  royaume  des  Pays-Bas,  et  ont  causé  au  roi 
Guillaume  tous  les  déplaisirs  qu'on  sait,  n'avaient  certainement  pas  envie  de 
nous  faire  la  guerre.  »  Aux  yeux  de  M.  Tbiers,  les  traités  de  1815  étaient 
une  nécessité,  et  il  eût  été  muiadrotl  de  les  déeliirer.  Or ,  ce  que  nous  n'avons 
pas  fait  pour  les  traités  de  1815 ,  dont  la  rupture  nous  donnait  au  moins  l'é» 
ventualité  d'une  limite  sur  le  Rhin,  le  ferions-nous  pour  la  convention  da 

16  avril  1882?  Refuserions-nous  de  rendre  Ancône,  qui  ne  nous  appartient 
pas ,  quand  nous  avons  refusé  de  nous  emparer  des  provinces  rhénaaes  qui 
nous  ont  appartenu  et  qui  sont  pkis  à  notre  convenance  ?  On  a  cité  à  la  tribune 
le  mot  de  Napoléon  qui  écrivait  de  Milan  que  la  ville  d'Anodne  devait  rester 
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à  ë  FHMe,  à  la  pab  ^nérale,  onr  o'élrit  un  peste  qui:  noos  eoareniii; 
mm  nspMm  éuàt  atort  à  la  veille  de  Mre  dei  traités,  pais  qu'il  éiaît  m 
goffrs ,  et  c'était  au  moms^  par  «i  traité  qn^îl  tonlail  s'aïaarer  d'Anetfoe. 
1er,  a«  eoBtraive,  les  traités  nous  azdooiMot  de  Pétneser.  En  pieiwpaix, 
neua  wmmMn»  vieler  les  traités,  et  fEÔre  pies  que  Napoléon,  nous  aasurer 
par  la  forée  «m  placeqs'Si  mmlait  se  réserver  par  «weoiuœotieD  qm  était  k 
faire  ^oand  II  éuH  à  la  tête  d'unie  arasée,  aa  eœnr  de  lltaKel  M.  Thlevs^o 
M:  Mole  «Léeaieralentv  du  fond  de  leur  cabinet,  la  peneée  qve  Napc^en 
concevait  dans  son  quartier-général  de  Milan,  et  TEarope  assisterait  à  cette 
opératioii  eit  aoas  kÉBserait  figiire!  Qui  pourrait  le  penser?  On  dira ,  cenfne 
Bh  Maugninet  M.  Lanèit  :  «  C'est  la. guerret  »  La  guerre  est  une  nécessité- 
à  laqwAe  peut  se  réseudre  de  bonne  graee  un  peuple  qui  a  trais  miliîons 
dVinmes  à  envoyer  sous  ses  drapeaux,  et  dont  les  fieattees  sont  dMM  laa 
état  proepère;  mais  c'est  «ne  guerre  juste  qu'il  faut  fldre  dans  le  siècle  où 
neus  aenmies,  quaari  on  est  à  la  tlte  d'une  nation  qui  demande  comptede 
tout ,  autrement  on  pourrait  manquer  de  la  force  morale  qui  demM  la  viêloire. 
On  a  mène  vu,  du  temps  de  l'empire,  que  cent  victoires  ne  suflkmrt  pas  à 
qai  manque  de  parole,  et  que  la  forée  aMttéiieiie  n^est  pas  tout,  même  quand 
le  chef  ful  comorande  se  nomme  Napoléon  !  Il  ne  s'sgit  donc  pas  de  discuter 
si  Ancêne  est  un  bon  poste,  si  le  mont  qui  le  domine  est  fortifié  ou  non,  si 
le  port  est  assez  profond  pour  des  frégates,  s'il  vaut  mieux  de  dominer  par 
on  poste  militaire  l'Adriatique  ou  la  Méditerranée;  H  s'agSt  de  savoir  si  la 
eenvenlSon  du  le  avril  a  été  signée  pur  la  France,  et  en  quels  termes  elle 
réglait  les  conditions  de  roccupatîen.  Or,  c'est  le  seul  point  qui  n'ait  pas  été 
discuté  par  FopposHion^  ce  nous  semble.  Il  ert  vrai  que  tous  les  aunres  font 
été.  Mais  c'est  en  vain  que  les  généraux  Lamy  et  Bdgeaud,  que  les  officiera' 
qaiottC  pris  pariàreipécfitlon,  sont^Tuceerd  pour  déclarer  que  la  situatloB 
(PAneêne  et  le  peu  de  forces  que  noasy  snriensneus  «^Niaaient  à  un  écbec. 
Aujeufdlmi  encore ,  le  général  Gazan ,  qui  a  ramené  nos  troupes,  disait,  à 
qui  voirimt  l'entendre ,  que,  sur  trois  canons  trouvés  à  Ancêne ,  un  seul  n^é** 
taft  pas  hors  de  service ,  et  qu'à  peine  pouvait*«n  s'en  servir  sans  péril  pour 
les  artilleurs  aux  anniversaires  des  journées  de  juillei.  Le  général  Cuèières 
ajoute  des  détails  encore  plus  concluans.  L'opposition  ne  s'écrie  pas  mofam 
que  la  position  d'Ancdne  est  admirable,  et  qëfîl  foUait,  à  teut  prix,  lacon- 
aerver.  A  ce  compte,  pourquoi  ne  pas  s'empara  de  Béoom  et  du  fort  Saint'» 
Angef  SU  ne  s'af^  que  de  conquêtes,  il  y  a  de  meMeures  plaees  qu'Ancéne; 
si,  attcontepaire,  Hest  question  d*aooenipllr  Isa  traités,  peu  importe  l'ei* 
1  port  d'Aneêne  et  sa  posltio».  Le  devoir  et  l'honneur  nous  Mi^ 
;  à  révaeuer'dès  queles  AaiPiehîens  évacueraient  i»  Ronagne. 
n  est  donc  bien  étabfi  que,  rester  à  Aoeêne,  o^était  lefoser  d'exécuter  Isa- 
traités,  et  la  non-exécution  des  traités  qu'en  a  fiiits,  c'est  la  guerre.  Or, 
veut-on  foire  la  guerre  pour  Ancone?  M.  lliiers  hn^némele  veut'il?  Voici 
eeqaffl.A^en  IfiSt  :  «  Leroi  ^ulUaume  expulsé  des  Pays4te,  la  Prusse 
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on  la  confédération  germanique  pouTaient  seules  rétablir  la  question  par 
leurs  armes.  A  cela ,  nous  avons  répondu  que  si  on  entrait  en  Belgique,  nous 
y  entrions.  C'est  que  nous  ne  devions  risquer  la  guerre  générale  que  pour 
les  Belges.  Pour  tout  ce  qui  est  compris  entre  le  Rhin  y  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées, nous  devons  nous  montrer  inflexibles,  nous  devons  défendre  toute 
cette  portion  du  continent  comme  la  France  elle-même.  »-— Et  M  Thiers 
voudrait  qu'on  risquât  la  guerre  pour  une  place  forte  qui  est ,  dans  TAdriati- 
que,  à  deux  ou  trois  zones  du  rayon  qu'il  traçait  !  Ce  seul  mot  de  M.  Thiers 
dit  tout  sur  l'affaire  d'Ancône. 

Qu'on  ne  suppose  pas  au  moins  que  M.  Thiers,  qui  voulait  qu'on  risquât 
la  guerre  pour  les  Belges,  voulût  étendre  leurs  limites  actuelles.  Ces  li- 
mites lui  semblaient  très  suffisantes ,  et  l'énumération  suivante  des  avantages 
accordés  par  les  puissances  à  la  Belgique  en  fait  foi.  «  11  allait  donner  des 
frontières  à  la  Belgique ,  dit  M.  Thiers.  On  a  obtenu  pour  elle  celles  de  1790, 
mais  avec  des  avantages  qu'elle  n'avait  pas.  Elle  échange  une  portion  du 
Limbourg  contre  des  enclaves  que  la  Hollande  possédait;  elle  a  perdu  une 
petite  portion  du  Luxembourg,  mais  elle  a ,  de  plus  qu'en  1790 ,  la  province 
de  Liège ,  Philippeville  et  Marienbourg.  Elle  a  la  liberté  de  l'Escaut  ;  elle  a 
la  libre  navigation  des  fleuves  et  des  canaux  de  la  Hollande.  Elle  peut  en 
ouvrir  de  nouveaux  sur  le  territoire  de  cette  nation.  Elle  a  Anvers  au  lieu  de 
Maëstricht,  c'est-à-dire  du  commerce  au  lieu  de  moyens  de  guerre.  Elle  sup- 
porte un  tiers  de  la  dette  néerlandaise,  en  représentation  de  la  dette  austro- 
belge,  antérieure  à  1789,  de  la  dette  franco-belge,  comprenant  le  temps  de 
la  réunion  à  la  France,  eu  représentation ,  enfin,  de  la  part  qu'elle  devait 
prendre  dans  la  dette  contractée  depuis  1816  par  le  royaume  des  Pays-Bas. 
Ces  trois  parts  n'égalent  pas  sans  doute  le  tiers  qu'elle  supporte,  mais  les  avan- 
tages commerciaux  qu'on  lui  a  cédés  présentent  une  surabondante  compen- 
sation. «  La  Hollande  perd  le  Luxembourg ,  qui  lui  avait  été  donné  en  échange 
des  principautés  héréditaires  de  Dietz ,  Dillembourg ,  Hadamar,  Siégen.  Elle 
voit  lui  échapper  l'immense  monopole  de  l'Escaut;  enfin,  on  lui  ravit  cette 
Belgique  qui ,  en  1815 ,  avait  été  une  consolation  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  de  tant  de  colonies  perdues.  A-t-on  été  bien  injuste ,  bien  dur  envers  les 
Belges,  bien  partial  pour  Guillaume?  » 

«  Ainsi ,  en  récapitulant  ce  que  la  Belgique  et  nous  avons  gagné,  nous  di- 
rons que  la  Belgique  a  gagné  : 

n  D'être  détachée  de  la  Hollande;  reconnue;  constituée  mieux  qu'en  1790; 
pourvue  de  routes,  de  communications,  d'avantages  commerciaux;  rendue 
neutre ,  ce  qui  veut  dire  garantie  de  la  guerre  ou  secourue  forcément  par  la 
France,  l'un  ou  l'autre  infailliblement;  pourvue  d'un  roi  qui  la  chérit  déjà, 
et  qui  est  la  seule  personne  devenue  populaire  dans  ce  pays  depuis  un  an  et 
demi  ;  appelée  enfin  à  un  bel  avenir. 

«  Nous  dirons  que  la  France  a  gagné  : 

«  D'abord ,  tout  ce  qu'a  gagné  son  alliée;  ensuite,  la  destruction  du  royaume 
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des  Pays-Bas,  qui  était  une  redoutable  hostilité  contre  elle,  une  vaste  tête 
de  pont ,  comme  on  a  dit  ;  le  remplacement  de  ce  royaume  par  un  état  neutre 
qui  la  couvre,  ou  bien  devient  un  allié  utile,  et  lui  permet  de  s'étendre  jus- 
qu'à la  Meuse;  la  destruction  des  places  qui  lui  étaient  inutiles,  puisqu'elle 
possède  déjà  deux  rangs  de  places  sur  cette  frontière,  et  qui  ne  pouvaient 
être  bonnes  qu'à  d'autres  qu'à  elle;  par  suite,  un  mouvement  rétrograde , 
pour  le  système  anti-français ,  de  Mons  et  Toumay  jusqu'à  Maëstricht  ;  enfin , 
la  consécration  d'une  révolution. 

«  Il  nous  semble  que  de  tels  résultats,  sans  guerre,  sont  une  des  plus 
grandes  nouveautés  de  la  diplomatie;  que  le  cabinet,  qui  a  su  les  obtenir,  n'a 
manqué  ni  de  force  ni  d'habileté,  et  que  les  puissances  qui  les  ont  accordés 
n'étaient  pas  conjurées  contre  la  France ,  résolues  à  sa  perte.  Leur  noble  mo- 
dération était  un  retour  dû  à  la  noble  modération  de  la  France.  » 

Nous  ne  nous  lassons  pas  de  citer  les  belles  paroles  de  M.  Thiers,  parce 
qu'elles  le  placent  sous  son  véritable  jour,  avec  le  sens  parfait  qu'il  a  toujours 
montré  jusqu'à  ces  derniers  temps,  où  quelques  fausses  lueurs  de  passion 
l'ont  égaré  momentanément  dans  sa  route.  Ces  paroles  éclairent  aussi  la  si- 
tuation politique  actuelle ,  et  elles  pourraient  répondre  à  chaque  paragraphe 
du  projet  d'adresse,  depuis  le  début  jusqu'à  ce  passage  qui  s'applique  direc- 
tement à  l'amendement  introduit  en  faveur  de  la  Pologne  :  «  Nous  ne  pou- 
vons invoquer  le  droit  de  non-intervention  en  faveur  de  la  Pologne.  La  Rus- 
ne  aurait  bravé,  pour  la  Pologne,  tout ,  même  une  guerre  faite  par  Napoléon 
avec  six  cent  mille  hommes.  C'était  pour  elle  une  question  de  vie  ou  de 
mort.  Perdre  la  Pologne ,  c'eût  été  pour  elle  rétrograder  de  quatre  règnes. 
Ce  que  la  France  a  dit  et  pu,  c'est  d'offrir  sa  médiation ,  c'est-à-dire  de  faire 
des  démarches ,  que  l'Angleterre ,  tout  aussi  généreuse  que  d'autres ,  n'a  pas 
voulu  imiter,  parce  quelle  n'aime  pas  les  choses  inutiles...  Tout  ce  que  nous 
entendons  chaque  jour  là-dessus  ne  prouve ,  chez  ceux  qui  le  disent,  ni  plus 
de  zèle,  ni  plus  de  sympathie  pour  les  Polonais,  que  le  gouvernement  n'en 
éprouve.  C'est  tout  simplement  un  emploi  fait  des  malheurs  des  autres , 
pour  attaquer,  calomnier ,  déconsidérer  un  gouvernement  qu'on  déteste.  » 

On  remarquera  ici  qu'il  y  a  toujours  abondance  de  faits  et  de  raisonne- 
mens  dans  les  écrits  de  M.  Thiers.  Dans  ce  passage,  l'honorable  écrivain 
répond  victorieusement  à  la  coalition,  qui  accuse  le  gouvernement  d'avoir 
laissé  relâcher  nos  liens  avec  l'Angleterre ,  et  qui  fonde  cette  accusation  sur 
Fabandon  où  nous  laisserait  lord  Palmerston  dans  nos  négociations  rela- 
tives à  la  délimitation  territoriale  de  la  Belgique.  L'Angleterre,  se  plaçant  à 
on  autre  point  de  vue,  a  sans  doute  jugé  qu'elle  ferait  une  chose  inutile  en 
se  joignant  dans  cette  circonstance  au  gouvernement  français.  Et  en  cela, 
elle  a  £ût  seulement  ce  qu'elle  faisait  quand  elle  refusait  de  suivre ,  dans  ses 
ofi&es  de  médiation,  le  gouvernement  que  soutenait  alors  M.  Thiers.  L'al- 
liance anglaise  est-elle  rompue  pour  ceto?  A-t-elle  été  rompue,  quand  il 
s'aginait  de  la  Pologne?  La  conservation  de  la  Pologne,  comme  nation ,  in- 


Digitized  by 


Google 


270^  REYCE  DB9  DEUX  ll(nf]«S. 

téressait  cependant  bien  virement  la  France^  Cétait  un  bodevart  kHntatn , 
il  est  vrai,  mais  sûr,  contre  une  des  grandes  puissances  dn  Nord.  Et  il  ne 
s'agissaH  cependant  que  d^une  simple  offre  de  médiation ,  tandis  que  dana 
les  négociations  relatives  à  la  Belgique,  TAngleterre  peut  craindre,  enap» 
puyant  trop  la  France ,  non  pas  de  fortifier  le  boulevart  que  nous  treuTons 
de  ce  cdté  contre  F  Allemagne ,  mais  de.  nous  créer,  pour  un  avenir  incertain^ 
une  magnifique  position  maritime  à  Anvers,  à  Flessingue  et  à  Ostende» 

Mais  M.  Thiers  a^été  plus  loin  dans  son  écrit.  Il  a  renié,  condamné  la 
politique  qui  risquerait  une  conflagration  pour  les  états  de  lltalie  autres  que 
le  Piémont.  Le  principe  de  non-interventien ,  établi  par  M.  Mole,  ne Tou* 
bllons  pas,  et  protiqué  par  lui  dans  toutes  ses  conséquenoes  teUes  que  les  ad* 
met  M.  Thiers  liû-méflÂe,  ce  principe  ne  peut,  selon  M.  Tbie»,  s^appliquer 
au  monde  entier;  car  aiors,  dit-il,  il  &udr«t  prendre  les  armes  pour  la 
moindre  peuplade,  depuis  les  Alpes  jusqu-à  IX)aral.  On  ne  peut  rappliquer 
qu'à  certains  états,  à  ceux  dont  les  intérêts  sont  communs  avec  les  ntoes, 
et  il  ne  doit  s'étendre  qu'aux  pays  compm  dans  notre  rayon  de  dtfense, 
c*est^à-dire  la  Belgique,  la  Suisse  et  le  Piémont.  11  n'est  donc  pas  question 
de  la  Romagne!  —  «  Si  la  France  eât  fait  autrement ,  dit  M.  Thiers,  outre 
qu'efle  prenait  envers  tous  les  peuples  le  M  engagement  que  nous  venons  de 
dire,  elle  acceptait  la  guerre  contre  l'Autriche,  c'est-à-dire  contre  l'Europe, 
pour  deux  provinces  Italiennes  ;  elle  âdsaît  pour  ces  provhioes  ce  qu'efNe 
n'avaîtpas  voulu  &ire  pour  se  donner  la  Belgique;  elle  changeait,  po«r  les 
intérêts  des  autres,  un  système  de  paîx  qu'eHe  n'avait  pas  changé  pouraea 
propres  intérête;  en  se  compromettant,  elle^ jouait  la  luierté  du  monde  pour 
la  liberté  de  quelques  cités  italiennes.  Ou  les  raisons  qu*etle  avait  euea  de 
renoncer  au  Rhin  étaient  InsufiQsantes ,  ou^  si  elles  étaient  anifllsanles,  eHet 
devaient  lui  interdire  de  marcher  aux  Alpes,  bien  enlendiu,  la  Suiasa  et  le 
Piémont  restant  Intacts. 

«  Engager  l'Autriche  à  ae  reiMPer,  lui  interdirs^de  a^Soumer  dans  osa  pr^ 
vinces,  engager  Rome  à  adoucir,  à  améliorer  leur  tort»  était  tout  ce  fu'o» 
pouvait:  snion,on  entreprenait  «me  croisade  universelle.  La  France  «nk 
tout  risqué  pour  la  Belgique,  elle  aurait  tout  risqué  pour  le  Piénsout;  elle 
ne  le  devait  pas,  elle  ne  le  pouvait  pas  pour  Modèneet  Bologne. 

«  Une  autre  question  s'élevait  d'aillenrs ,  question  effipayante,  celle  de  lu 
papauté.  Llnsurreetion  réussissant ,  la  'papauté  était  obNgée  de  s'eaftir  et  éa 
prendre  la  route  de  Vienne ,  car  nous  n'étions  pas  là  pour  lui  iiire  peendie 
celle  de  Siavone  ou  de  Paris.  Or,  noua  le  demandons,  on  sait  ce  que  hi  papauté 
a  ftît  à  Paris  !  Qn'edt-elle  fiilt  établie  àViemie?  Piguree-vous  le  pape  à  Vkmut^ 
tenant  dans  ses  mains  les  consciences  défules  du  midi  et  de  l'ouest  de  te 
Flrance  !  C'était  la  guerre  religieuse ,  Joioto  à  la  gucare  territoriale  et  poHIi* 
que.  G'étident  trois  questions  à  la  Ma.  » 

11  nous  semble  qu'après  les  deux  Meellena  diaeours  de  M.  Mol^aur  l'aitidie 
d'Aneêne,  et  rexeelleat^écritde  M.TMerS)a<aoi«ate  frtuavlenèijoolaraar 
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eme  qoettlM.  If  en  et  Ment  qne  la  seule  ooodulte  à  tedr,  éult  eeHe  qne  le 
gOQvetnenMttt  a  ternie,  et  qu*U  ii>  a  qu'avx  partisans  de  la  gaerre  à  tout 
prii  qoeoelt»  oonënite  peut  sembler  cendamBable.  Il  îmA  bisB  qur  le  mî* 
iHBlèn  se  résigae  à  se  passer  des  safilrages  de  Textrâme  gauche^.  M.  Thiers , 
ifil  renent:aii  poQveir,  sera  bien  ebligé  de  renoneer  à  son  tour  à  la  douée  sa*? 
liafiietiQB  d*ealeiidre  les  applaudiesemens  de  iselte  partie  de  la  ehembre ,  eur; 
«ne  fois  aux  affures,  il  n*auini  pas  d'autres  prineipes  politiques  que  oeuz 
qs'E  a  déjà  eus.  Répondroaa^nous  mainlenant  à  Fincident  élevé  par  IL  Gui^ 
wt?  M.  Mole  était-il  dans  son  droit  en  portant  à  la  tribune  une  dépéobe  dont 
iiB'aieit  en  oonnaîssanoe  que  postérieurement  à  sa  venue  dans  le  sein  de  la 
esaoBiasion?  n*est-eepaa  une  attaque  puérile,  et  bien  puérile,  quand  elle  est 
jelée  à  travets  une  discussion  de  prineipes  aussi  grave.  Une  fisuille  de  la 
eoriition  élève  «i  reproche  qui  a  une  apparenee  plus  sérieuse.  Elle  dit  que 
le  uriaisSèieu- avait  pas  le  droit  de  communiquer  des  pièces  relatives  à  une 
n^ociatlon  pendante.  C'est  aussi  le  principe  qui  a  ditigé  le  ministère  en  ré« 
pondant  sur  les  affaires  de  Belgique.  Il  a  montré  une  réserve  et  une  discré- 
tkmdoot  iln*atalt  pas  reçu  lui-même  Temoq^le  de  ses  prédéceeseurs.  Quant 
à  révueaaiSoB  d^ Aneéne,  elle  est  efieetuée  ;  nossoldats  sont  rentrésen  France , 
et  le  gowrenieBwnt,  en  ééfeiidant  ses  actes,  n^a  usé  que  du  diroit légitime  de 
ladéiéoae. 

il  est  irai  qu'il  serait  bien  plus  commode,  pour  tat  coalition ,  d'obt«ûr  du 
gosvenienent  qu'il  se  lie  lui^méoM  les  mains,  et  ensuite  de  hii  Urrer  bataille  : 
etqoene  bataflle  !  Noua  avons  encore  entendu  dire  qu'en  cooMMUMquant  les 
dépêches  mlnistérieilea ,  on  portait  atteinte  à  la  cens  dération  et  à  l'influence 
des  anciens  ministres ,  et  qu'on  leur  préparait ,  pour  l'époque  de  leur  retour, 
un  rôle  bien  difficile.  Quand  les  anciens  ministres  cesseront  de  se  ruer  sur 
le  pouvoir  qui  leur  échappe ,  quand  ils  ne  contracteront  pas  alliance  avec 
des  opinions  qu'ils  ont  réprouvées ,  quand  leurs  amis  ne  viendront  plus  à  la 
tribune  fouiller  des  écrits  publiés  il  y  a  plus  de  trente  ans,  lorsqu'il  n'y  avait 
pas  de  gouvernement  représentatif  en  France ,  les  nécessités  de  la  défense 
seront  moins  dures.  Mais,  en  attendant,  nous  demandons  à  tous  les  hommes 
de  bonne  foi ,  si  le  ministère  n'a  pas  subi ,  avec  une  dignité  et  une  modéra- 
tion sans  exemple,  tous  les  outrages ,  toutes  les  injures  de  la  coalition.  Est- 
ce  donc  la  traiter  bien  cruellement  que  de  lui  opposer  les  actes  de  ses  chefe? 
£t  ceux  qui  applaudissaient  dans  la  chambre ,  à  la  lecture  de  la  dépêche  de 
M.  Thiers,  sont- ils  bien  venus  à  se  plaindre  de  la  publicité  qui  lui  a  été 
donnée  ?  Ce  serait  bien  le  cas  de  s'écrier  avec  M.  Thiers  :  Il  n'y  a  pas  un  de 
vous  qui  ne  soit  le  démenti  de  l'autre,  et  votre  coalition  n'est  qu'une  réci- 
proque duperie  ! 

Quant  aux  députés  légitimistes,  guidés  par  M.  Berryer ,  nous  ne  trouve- 
rions pas  de  terme  pour  exprimer  les  sentimens  que  nous  ferait  éprouver 
leur  conduite,  sll  était  vrai,  comme  ils  le  déclarent  aujourd'hui,  dans  leur 
feuille  c^Bdelle,  qu'ils  aient  résolu  de  voter  pour  l'adresse  sans  amendement. 
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et  tous  avec  ropposition.  Ainsi  M.  Berryer  et  ses  amis  voteraient  en  faveur 
de  la  révolution  de  Pologne,  contre  le  saint-père,  pour  le  maintien  du  dra- 
peau tricolore  à  Ancône,  contre  don  Carlos,  en  faveur  de  la  reine  Christine 
et  de  son  gouvernement,  en  un  mot,  ils  voteraient  contre  les  alliances  et  les 
appuis  de  la  restauration ,  contre  le  chef  de  l'église  catholique  et  contre  la 
légitimité!  Suivez  mon  panache  hlanc,  disait  Henri  IV,  vous  le  trouverez 
toujours  sur  le  chemin  de  Thonneur!  Les  députés  légitimistes  feraient  pren- 
dre aujourd'hui  au  drapeau  sans  tache  une  singulière  route,  et  le  parti  roya* 
liste,  si  religieux,  si  moral,  nous  permettrait  alors  de  lui  remontrer  qu'il 
est  étrangement  représenté  à  la  chambre.  Et,  cependant, on  pourrait  encore 
dire  à  la  louange  des  députés  légitimistes ,  qu'ils  marchent  à  front  décovtvert, 
sur  la  route  d'où  ils  ont  banni  les  scrupules  de  conscience;  mais  les  fonc- 
tionnaires qui  serrent  la  main  des  ministres,  en  cachant  dans  une  des  leurs 
la  boiile  noire  qu'ils  vont  jeter  au  fond  de  l'urne,  que  dire  de  ceux-là,  et 
comment  les  nommer  ! 

P.  S.  Le  vote  sur  le  paragraphe  relatif  à  Ancône,  qui  vient  d'avoir  lieu, 
nous  apprend  que  la  chambre  a  refusé  de  s'associer  à  la  politique  de  l'opposi- 
tion, qui  consiste  à  méconnaître  les  traités.  Ce  vote  est  d'une  haute  impor- 
tance. Il  répare  d'imprudens  écrits,  de  dangereuses  paroles,  et  il  maintienl 
à  la  France  le  rang  qu'elle  a  acquis  dans  l'estime  de  l'Europe,  depuis  la  révo- 
lution de  1830.  Grâce  à  ce  vote,  la  France,  toujours  forte,  reste  loyale  et 
fidèle  à  ses  engagemens.  En  s'associant  pour  maintenir  ainsi  la  politique  du 
13  mars,  la  chambre  et  le  ministère  ont  également  mérité  la  reconnaissanee 
du  pays. 


V.  DE  Mabs. 
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Païenne,  15  septembre  1 838, 
I. 

Le  mélodrame  nous  a  montré  si  souvent  les  brigands  italiens  du 
3LV1*  siècle,  et  tant  de  gens  en  ont  parlé  sans  les  connaître,  que  nous 
en  avons  maintenant  les  idées  les  plus  fausses.  On  peut  dire  en  gé- 
néral que  ces  brigands  furent  V opposition  contre  les  gouvernemens 
atroces  qui,  en  Italie,  succédèrent  aux  républiques  du  moyen-âge. 
Le  nouveau  tyran  fut  d'ordinaire  le  citoyen  le  plus  riche  de  la  défunte 
république,  et  pour  séduire  le  bas  peuple  il  ornait  la  ville  d'églises 
magnifiques  et  de  beaux  tableaux.  Tels  furent  les  Polentini  de  Ra- 
venne,  les  Manfredi  de  Faenza,  les  Riario  d'imola,  les  Cane  de 
Vérone,  les  Bentivoglio  de  Bologne,  les  Yisconti  de  Milan ,  et,  enfin, 
les  moins  belliqueux  et  les  plus  hypocrites  de  tous ,  les  Médicis  de 
Florence.  Parmi  les  historiens  de  ces  petits  états ,  aucun  n'a  osé  ra- 
conter les  empoisonnemens  et  assassinats  sans  nombre  ordonnés  par 
la  peur  qui  tourmentait  ces  petits  tyrans  ;  ces  graves  historiens  étaient 
à  leur  solde.  Considérez  que  chacun  de  ces  tyrans  connaissait  person- 
nellement chacun  des  républicains  dont  il  savait  être  exécré  (  ie  grand 
duc  de  Toscane  C6me,  par  exemple,  connaissait  Strozzi  ] ,  que  plusieurs 
de  ces  tyrans  périrent  par  l'assassinat,  et  vous  comprendrez  ^es  haines 
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profondes ,  les  méGances  éternelles  qoi  donnèrent  tant  d*esprit  et 
de  courage^  aux  Italiens  du  xti*  siècle  et  tant  de  génie  à  leurs  ar- 
tistes. Vous  verrez  ces  passions  profondes  empêcher  la  naissance  de 
ce  préjugé  assez  ridicule  qu'on  appelait  r honneur ^  du  temps  de 
M"*  de  Sévigné,  et  qui  consiste  surtout  à  sacrifier  sa  vie  pour  servir 
le  maître  dont  on  est  né  le  sujet  et  pour  plaire  aux  dames.  Au 
xvr  siècle,  l'activité  drm  korame  et  son  màite  réel  ne  pouvaient 
se  montrer  en  France,  et  conquérir  l'admiration,  que  par  la  bra- 
voure sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  duels;  et,  comme  les 
femmes  aiment  la  bravoure  et  surtout  l'audace ,  elles  devinrent  les 
juges  suptêoies  du  Mérite  d*aB  honme.  Alors  naq«it  ¥esprii  de  ga- 
lanterie qui  prépara  lanéontissfliDtntsmccessif  de  toutes  les  passions 
et  même  de  l'amour,  au  profit  de  ce  tyran  cruel  auquel  nous  obéis- 
sons tous  :  la  vanité.  Les  rois  protégèrent  la  vanité  et  avec  grande 
raison  ;  de  là  l'empire  des  rubans. 

En  Italie ,  un  homme  se  distinguait  par  tous  les  genres  de  mérite , 
par  les  grands  coups  d'épée  comme  par  les  découvertes  dans  les  an- 
ciens manuscrits  :  voyez  Pétrarque,  l'idole  de  son  temps;  et  une 
femme  du  xvr  siècle  aimait  un  homme  savant  en  grec  autant  et 
plus  qn^elle  n'eût  aimé  un  homme  célèbre  par  la  bravoure  militaire. 
Alors  on  vit  des  passions  et  non  pas  l'habitude  de  la  galanterie. 
Yoilà  la  grande  dirférence  entre  l'Italie  et  la  France,  voilà  pourquoi 
l'Italie  a  vu  naître  les  Rapliaël  y  les  GiorgMMi,  les  Titien  ^  les  Corvége, 
tandis  que  la  Fraace  produisnit  tous  ces  braves  capitaines  (bi  x^o* 
siècle,  si  iocoDnasaaj/ouïd'htti  et  dent  chibeun  await  toé  un  si  grand 
BWdMre  d'ennenâs. 

Je  dermade  pardon  pour  ces  rudes  vérités.  Quoi  qu'U  efi  soU  ^  la» 
fengeABces  atroces  et  nécessaires  des  petits  tyrans  italiens  4u  moyen* 
Age  coAcifiéreni  aux  brigands  le  cœur  des  peuplas.  On  haïssait  ks 
brigands  quand  ils  volaient  des  cbev^tux,  du  Mé,  de  l'argent,  en  «a 
moi^  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  vivre  ;  mais  au  fond  le 
cœur  des  peuples  était  pour  eux  ;  et  les  filles  du  viltage  préfératent 
à  tous  les  autres  le  jeune  garçon  qui ,  une  fois  dans  la  vie,  avait  été 
fercé  d'anc/ar  alla  machta^  c'est-à-dire  de  fuir  dans  les  bois  et  de 
prendre  refuge  auprès  des  brigands  à  la  suite  de  qtielque  actioa 
trop»  imprudente. 

De  Qos  jours  encore  tout  le  monde  assurémeiit  redouie  ta  rencon- 
tre des  brigands  ;  mais  subissent-ils  des  ch&timens,  chacun  les  plaint. 
C'est  que  ce  peuple  si  fin,  si  moqueur,  qui  rit  de  tous  les  écrits  p«fr- 
Mes  sous  la  censure  de  ses  maîtres,  fait  sa  lecture  habituelle  de 
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petite  poèmes  qui  racontent  avec  chalenr  la  vie  des  brigands  les  pins 
renommés.  Ce  qn'H  troore  d'héroîqne  dans  ces  histoires,  ravit  la 
fibre  artiste  qui  vit  toujours  dans  les  basses  iclasses,  et,  d'ailleurs,  il 
ett  tellement  las  des  louanges  officielles  données  à  certaines  gens, 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  officiel  en  ce  genre  va  droit  à  son  cœur. 
n  faut  savoir  que  ie  bas  peuple,  en  Italie ,  soufTre  de  certaines  cho- 
ses que  le  voyageur  n'apercevrait  jamais,  vécût-il  dix  ans  dans  le 
pays.  Par  exemple,  il  y  a  quinze  ans,  avant  que  la  sagesse  des  gou- 
vefuemens  n'eût  supprimé  les  brigands  (Ij,  il  n'était  pas  rare  de 
voir  certains  de  leurs  exploits  punir  les  iniquités  des  gouverneurs 
de  petites  villes.  Ces  gouverneurs ,  magistrats  absolus  dont  la  paie 
ne  s'élève  pas  à  plus  de  vingt  écus  par  mois ,  sont  naturellement  aux 
ordres  de  la  famille  la  plus  considérable  du  pays ,  qui ,  par  ce  moyen 
bien  simple,  opprime  ses  ennemis.  Si  les  brigands  ne  réussissaient  pas 
toujours  à  punir  ces  petits  gouverneurs  despotes,  du  moins  ils  se 
moquaient  d'eux  et  les  bravaient,  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose  aux 
yeux  de  ce  peuple  spirituel.  Un  sonnet  satirique  le  console  de  tous 
ses  maux,  et  jamais  il  n'oublia  une  offense.  Voilà  une  autre  des  dif- 
férences capitales  entre  l'Italien  et  le  Français. 

Au  XVI*  siècle ,  le  gouverneur  d'up  bourg  avait-il  condamné  à  mort 
un  pauvre  habitant  en  tutte  à  la  haine  de  la  famille  prépondérante , 
souvent  on  voyait  les  brigands  attaquer  la  prison  et  essayer  de  déli- 
vrer Topprimé.  De  son  côté,  la  famille  puissante,  ne  se  fiant  pas  trop 
aux  huit  ou  dix  soldats  du  gouvernement  chargés  de  garder  la  prison, 
levait  à  ses  frais  une  troupe  de  soldats  temporaires.  Ceux-ci ,  qu'on 
qipelait  des dram,  bivouaquaient  dans  les  alentours  de  la  prison,  et 
)e  chargeaient  d'escorter  jusqu'au  lieu  du  supplice  le  pauvre  ffiable 
dont  la  mort  avait  été  achetée.  Si  cette  famille  puissante  comptait im 
jeune  homme  dans  son  sein ,  il  se  mettait  à  la  tète  de  ces  soldate 
improvisés.  Cet  état  de  la  civifisation  fait  gémir  la  morale,  j*en  con- 
viens ;  de  nos  jours  on  a  le  duel ,  l'ennm ,  et  les  juges  ne  se  vendent 
pas  ;  mais  ces  usagés  du  xW  siède  étaient  merveilleusement  propres 
t  créer  des  hommes  dignes  de  ce  nom. 

Beaucoup  dlristoriens ,  loués  encore  aujourd'hui  par  la  littérature 
routinière  des  académies ,  ont  cherché  à  dissimuler  cet  état  de  chosies 
qui ,  vers  1550,  forma  de  si  grands  caractères.  De  leur  temps,  leurs 


)(4)<GMpifiNiflr,  te'deniknrlirigtBdt'tTilti  ive«1e  goiHPeiiieBmit'eii  «tM;  iX^etH  efifenné 
tot  ta  dicdeOe  de^CMOnVecêfait  iYeeir«fiie-4eiii-4»  «es  homMS.O  fut  le  tmnqtie  <l¥n 
«»lM«0BUMlt4lw  JI|Miiiilm,atikftii*éMt  i«fu^iè,  qiri  rôbHget  I  initer.  CeM  un  hmam 
d'esprit,  d*uDe  figure  asiei  rerenante. 

18. 
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pradens  mensonges  furent  récompensés  par  tous  les  honneurs  dont 
pouvaient  disposer  les  Médicis  de  Florence ,  les  d'Est  de  Ferrare , 
ies  vice-rois  de  Naples ,  etc.  Un  pauvre  historien ,  nommé  Gianone^ 
a  voulu  soulever  un  coin  du  voile;  mais,  comme  il  n'a  osé  dire  qu'une 
très  petite  partie  de  la  vérité,  et  encore  en  employant  des  formes 
<iubitatives  et  obscures ,  il  est  resté  fort  ennuyeux ,  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  de  mourir  en  prison  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  7  mars  1758. 

La  première  chose  à  faire,  lorsque  Ton  veut  connaître  l'histoire 
d'Italie ,  c'est  donc  de  ne  point  lire  les  auteurs  généralement  approu- 
vés; nulle  part  on  n'a  mieux  connu  le  prix  du  mensonge ,  nulle  part 
il  ne  fut  mieux  payé  (1). 

Les  premières  histoires  qu'on  ait  écrites  en  Italie ,  après  la  grande 
barbarie  du  ix"  siècle,  font  déjà  mention  des  brigands,  et  en  parlent 
comme  s'ils  eussent  existé  de  temps  immémorial.  Voyez  le  recueil  de 
Muratori.  Lorsque,  par  malheur  pour  la  félicité  publique,  pour  la 
justice,  pour  le  bon  gouvernement,  mais  par  bonheur  pour  les  arts, 
les  républiques  du  moyen-âge  furent  opprimées,  les  républicains  les 
plus  énergiques,  ceux  qui  aimaient  la  liberté  plus  que  la  majorité  de 
leurs  concitoyens ,  se  réfugièrent  dans  les  bois.  Naturellement  le 
peuple  vexé  par  les  Baglioni ,  par  les  Malatesti ,  par  les  Bentivoglîo, 
par  les  Médicis,  etc.,  aimait  et  respectait  leurs  ennemis.  Les  cruautés 
des  petits  tyrans  qui  succédèrent  aux  premiers  usurpateurs,  par 
exemple  les  cruautés  de  Côme,  premier  grand-duc  de  Florence,  qui 
faisait  assassiner  les  républicains  réfugiés  jusque  dans  Venise,  jusque 
dans  Paris,  envoyèrent  des  recrues  à  ces  brigands.  Pour  ne  parler 
que  des  temps  voisins  de  ceux  où  vécut  notre  héroïne,  vers  l'an  1550, 
Alphonse  Piccolomini,  ducde  Monte-Mariano,  et  Marco  Sciarra  dirigè- 
rent avec  succès  des  bandes  armées  qui,  dans  les  environs  d'Albano, 
bravaient  les  soldats  du  pape  alors  fort  braves.  La  Ugne  d'opération 
de  ces  fameux  chefs  que  le  peuple  admire  encore  s'étendait  depuis 
le  P6  et  les  marais  de  Ravenne  jusqu'aux  bois  qui  alors  couvraient 
le  Vésuve.  La  forêt  de  la  Faggiola,  si  célèbre  par  leurs  exploits, 
située  à  cinq  lieues  de  Rome,  sur  la  route  de  Naples,  était  le  quar- 
tier-général de  Sciarra,  qui ,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII ,  réu- 
nit quelquefois  plusieurs  milliers  de  soldats.  L'histoire  détaillée  de 


(4  )  Paul  Jore ,  éféque  de  Côme ,  VArétin  et  cent  autres  moins  amusans ,  et  que  Tennul  qa*fls 
distribuent  a  sauTés  de  Tinfamie.  Robertson,  Roscoe,  sont  remplis  de  mensonges.  Guichar- 
din  se  Tendit  à  Côme  I«r,  qui  se  moqua  de  lui.  De  nos  Jours ,  Goletta  et  Pignotti  ont  dit  la 
vérité,  ce  dernier  avec  la  peur  constante  d*étre  destitué,  quoique  ne  youlant  être  imprimé 
qu*aprés  sa  mort« 
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cet  illustre  brigand  serait  incroyable  aux  yeux  de  la  génération  pré- 
sente, en  ce  sens  que  jamais  on  ne  voudrait  comprendre  les  motifs 
de  ses  actes.  Il  ne  fut  vaincu  qu'en  1592.  Lorsqu'il  vit  ses  affaires 
dans  un  état  désespéré ,  il  traita  avec  la  république  de  Venise  et  passa 
é  son  service  avec  ses  soldats  les  plus  dévoués  ou  les  plus  coupables, 
comme  on  voudra.  Sur  les  réclamations  du  gouvernement  romain , 
Tenise,  qui  avait  signé  un  traité  avec  Scîarra,  le  fit  assassiner,  et 
envoya  ses  braves  soldats  défendre  l'Ile  de  Candie  contre  les  Turcs. 
IMais  la  sagesse  vénitienne  savait  bien  qu'une  peste  meurtrière  ré- 
gnait à  Candie,  et  en  quelques  jours  les  cinq  cents  soldats  que  Sciarra 
^vait  amenés  au  service  de  la  république  furent  réduits  à  soixante- 
sept. 

Cette  forêt  de  la  Faggiola,  dont  les  arbres  gigantesques  couvrent 
un  ancien  volcan ,  fut  le  dernier  théâtre  des  exploits  de  Marco  Sciarra. 
Tous  les  voyageurs  vous  diront  que  c'est  le  site  le  plus  magnifique 
de  cette  admirable  campagne  de  Rome,  dont  l'aspect  sombre  semble 
tait  pour  la  tragédie.  Elle  couronne  de  sa  noire  verdure  les  sommets 
du  mont  Albano. 

C'est  à  une  ancienne  éruption  volcanique  antérieure  de  bien  des 
siècles  à  la  fondation  de  Rome  que  nous  devons  cette  magnifique 
montagne.  A  une  époque  qui  a  précédé  toutes  les  histoires,  elle  surgit 
au  milieu  de  la  vaste  plaine  qui  s'étendait  jadis  entre  les  Apennins 
et  la  mer.  Le  Monte-Cavi ,  qui  s'élève  entouré  par  les  sombres  om- 
brages de  la  Faggiola ,  en  est  le  point  culminant  ;  on  l'aperçoit  de 
partout,  de  Terracine  et  d'Ostie  comme  de  Rome  et  de  Tivoli,  et 
c'est  la  montagne  d'Albano,  maintenant  couverte  de  palais,  qui ,  vers 
midi ,  termine  cet  horizon  de  Rome  si  célèbre  parmi  les  voyageurs. 
Un  couvent  de  moines  noirs  a  remplacé,  au  sommet  du  Monte-Cavi, 
le  temple  de  Jupiter  Férétrien ,  où  les  peuples  latins  venaient  sacri- 
fier en  commun  et  resserrer  les  liens  d'une  sorte  de  fédération  reli- 
gieuse. Protégé  par  l'ombrage  de  châtaigniers  magnifiques,  le  voya- 
geur parvient,  en  quelques  heures,  aux  blocs  énormes  que  présentent 
les  ruines  du  temple  de  Jupiter;  mais  sous  ces  ombrages  sombres, 
si  délicieux  dans  ce  climat,  même  aujourd'hui,  le  voyageur  regarde 
avec  inquiétude  au  fond  de  la  forêt  ;  il  a  peur  des  brigands.  Arrivé 
an  sommet  du  Monte-Cavi,  on  allume  du  feu  dans  les  ruines  du 
temple  pour  préparer  les  alimens.  De  ce  point  qui  domine  toute  la 
campagne  de  Rome ,  on  aperçoit,  au  couchant ,  la  mer  qui  semble  à 
deux  pas,  quoique  à  trois  ou  quatre  lieues;  on  distingue  les  moindres 
bateaux;  avec  la  plus  faible  lunette,  on  compte  les  hommes  qui  pas- 
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sent  à  Napleft  sur  le  bateM  à  vapeur.  Se  tous  les  aotres  cAtés,  la  me 
f 'étend  sur  uDe  plaine  magnifique  qui  se  termine ,  au  levant,  par  rA«> 
peoBin,  au-dessus  de  Palestrine ,  et  au  nord ,  par  Saint-Pierre  et  ka 
autres  grands  édiScesde  Rome.  Le  Montera vi  n'étant  pas  trop  élevée 
r<Bil  distingue  les  moindres  détails  de  ce  pays  sublime  qui  pourrait 
se  passer  d*illustrati^  historique,  et  cependant  chaque  bouquet  de 
bois,  chaque  pan  de  mur  en  ruine,  a^rçu  dans  la  plaine  ou  sûr  les 
pentes  de  la  sM^ntagne,  rappelle  une  de  ces  batailles  si  admirables  par 
le  patriotisme  et  la  bravoure  que  raconte  Tite-Live. 

Encore  de  dos  joufs  Ton  peut  suivre,  pour  arriver  aux  blocs  énor> 
mes^  restes  du  temple  de  Jupiter  Férétrien ,  et  qui  servent  de  mur  &ê 
.  jardin  des  moines  noirs,  la  rouie  triomphale  parcourue  jadis  par  les 
ffemiers  rois  de  Rome.  Elle  est  pavée  de  pierres  taillées  fort  régu- 
Uèrement  ;  et ,  au  milieu  de  la  forêt  de  la  Faggiola ,  on  en  trouve  de 
longs  frfl^mens^ 

Au  bord  du  cratère  éteint  qui ,  rempli  maintenant  d'une  eau  lim«- 
pide ,  est  devenu  le  joli  lac  d'Albano  de  cinq  à  six  milles  de  tour,  si 
profondément  encaissé  dans  le  rocher  de  lave,  était  située  Albe^  la 
mère  de  Rome,  et  que  la  politique  romaine  détrui^t  dès  le  temps  des 
{premiers  rois.  Toutefois  ses  ruines  existent  encore.  Quelques  siècles 
plus  tard ,  à  un  quart  de  Keue  d'Aibe,  sur  le  versant  de  la  montagne 
fui  regarde  la  mer,  s'est  élevée  Albano,  la  vHle  moderne;  mais  elle  est 
séfMirée  du  lac  par  un  rideau  de  rochers  qui  cachent  le  lac  à  la  viUe  et 
la  ville  au  lac.  Lorsqu'on  l'aperçoit  de  la  plaine,  ses  édifices  blancase 
détachent  sur  la  verdure  noire  et  profonde  de  la  forêt  si  chère  aux 
brigands  et  si  souvent  nouMnâe,  qui  couroBoe  de  toutes  parts  la  mon» 
tagne  vokaniqtte. 

Albano,  qui  compte  aujourd'hui  cinq  ou  six  nrille  haUtans,  n'en 
avait  pas  trois  mille  en  15M,  lorsque  florissait,  dans  les  premiefS 
rangs  de  sa  noblease,  la  puissante  CàmiUeCampireali  do»t  nous  ailont 
raconter  les  malheurs. 

Je  traduis  cette  histoire  de  deux  manuscrits  vohimineux,  l'on  i^^ 
main^ et  l'autre  de  Florence.  A  mon  grand  péril,  j'ai  osé  reproduire 
leur  style,  qui  est  presque  celui  de  nos  vieilles  légendes.  Le  style  si 
Bn  et  si  mesuré  de  l'époque  actuelle  eût  été ,  ce  me  semble,  trop  peu 
d'aooord  avec  les  actions  racontées  et  surtout  avec  les  réOexioiis  des 
auteu».  Ha  écriiraient  vers  l'an  idSB.  Je  sollicite  l'indulgence  éê 
lecteur  et  pour  eux  et  pour  moi. 
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a  Après  avoir  écrit  tant  d'histoires  tragiques ,  dit  l^antenr  da  ma- 
nuscrit florentiu ,  je  finirai  par  celle  de  toutes  qui  me  dit  le  plus  de  ' 
peine  à  raconter.  Je  vais  parler  de  cette  fameuse  abbesse  du  couvent 
4e  la  Visitation  a  Castro,  Hélène  de  Campireali,  dont  le  procès  et  la 
mort  donnèrent  tant  à  parler  à  la  haute  société  de  Rome  et  de  l'Italie. 
Déjà,  vers  155$,  les  brigands  régnaient  dans  les  environs  de  Rome, 
leiB  magistrats  étaient  vendus  aux  familles  puissantes.  En  IHinnée  1679, 
(pii  fut  celle  du  procès,  Grégoire  XIII  Buonoorapagni  monta  sur  le 
trône  de  saint  Pierre.  Ce  saint  pontife  réunissait  toutes  les  vertus 
apostoliques;  mais  on  a  pu  reprocher  quelque  faiUesseà  son  goo- 
?emement  civil,  il  ne  sut  ni  choisir  des  juges  honnêtes ,  ni  réprimer 
les  brigands  ;  il  s'affligeait  des  crimes  et  ne  savait  pas  les  punir.  H  hri 
lemblait  qu'en  infligeant  la  peine  de  mort,  il  prenait  sur  lui  une  rat» 
ponsabilité  terrible.  Le  résultat  de  cetle  manière  de  voir  Ctat  de  pea>* 
pler  d'un  nombre  presque  infini  de  brigands  les  routes  qui  conduis 
lent  à  la  ville  éternelle.  Poar  voyager  avec  quelque  sûreté,  il  fallait 
être  ami  des  brigands.  La  forêt  de  la  Faggiola ,  à  cheval  sur  la  route 
de  Naples  par  Albano ,  était  depuis  long^temps  le  quartier-général 
d'un  gouvernement  ennemi  de  celui  de  sa  sainteté,  et  plusieurs  fois 
fiome  fut  obligée  de  traiter,  comme  de  puissance  à  puissance,  avec 
Uarco  Sciarra,  l'un  des  rois  de  la  forêt.  Ce  qui  faisait  la  force  de  oea 
brigands,  c'est  qu'ils  étaient  aimés  des  paysans  leurs  voisins. 

a  Cette  jolie  ville  d' Albano,  si  voisine  du  quartier^néral  des  bri* 
gands,  vit  naître,  en  1542,  Hélène  de  Campireali.  Son  père  passait 
|K>ur  le  patricien  le  plus  riche  du  pays,  et,  en  cette  qualité,  il  avait 
épousé  Victoire  Carafa,  qui  possédait  de  grandes  terres  dans  le 
royaume  de  Naples.  Je  pourrais  citer  quelques  vieillards  qui  vivent 
encore,  et  ont  fort  bien  connu  Victoire  Carafa  et  sa  fille.  Victoire 
fut  un  modèle  de  prudence  et  d'esprit;  mais,  malgré  tout  son  génie, 
elle  ne  put  prévenir  la  ruine  de  sa  famille.  Chose  singulière!  les 
malheurs  affreux  qui  vont  former  le  triste  sujet  de  mon  récit,  ne 
peuvent,  ce  me  semble,  être  attribués,  en  particulier,  à  aucun  des 
acteurs  que  je  vais  présenter  au  lecteur  :  je  vois  des  malheureux, 
mais,  en  vérité,  je  ne  puis  trouver  des  coupables.  L'extrême  beauté 
et  l'ame  si  tendre  de  la  jeune  Hélène  étaient  deux  grands  périls  pour 
eHe,  et  font  l'excuse  de  Jules  Branciforte,  son  amant,  tout  comme 
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le  manque  absolu  d'esprit  de  mousignor  Cittadini,  évèque  de  Castro, 
peut  aussi  l*excuser  jusqu'à  un  certain  point.  Il  avait  dA  son  avance- 
ment rapide  dans  la  carrière  des  honneurs  ecclésiastiques  à  l'hon- 
nêteté de  sa  conduite,  et  surtout  à  la  mine  la  plus  noble  et  à  la  figure 
la  plus  régulièrement  belle  que  l'on  pût  rencontrer.  Je  trouve  écrit 
de  lui  qu'on  ne  pouvait  le  voir  sans  l'aimer. 

a  Comme  je  ne  veux  flatter  personne ,  je  ne  dissimulerai  point 
qu'un  saint  moine  du  couvent  de  Monte-Cavi,  qui  souvent  avait  été 
surpris  dans  sa  cellule,  élevé  à  plusieurs  pieds  au-dessus  du  sol, 
comme  saint  Paul,  sans  que  rien  autre  que  la  grâce  divine  pût  le 
soutenir  dans  cette  position  extraordinaire  (1),  avait  prédit  au  sei- 
gneur de  Campireali  que  sa  famille  s'éteindrait  avec  lui ,  et  qu'il  n'au- 
rait que  deux  enfans,  qui  tous  deux  périraient  de  mort  violente.  Ce 
fut  à  cause  de  cette  prédiction  qu'il  ne  put  trouver  à  se  marier  dans 
le  pays,  et  qu'il  alla  chercher  fortune  à  Naples,  où  il  eut  le  bonheur 
de  trouver  de  grands  biens  et  une  femme  capable,  par  son  génie,  de 
changer  sa  mauvaise  destinée,  si  toutefois  une  telle  chose  eût  été 
possible.  Ce  seigneur  de  Campireali  passait  pour  fort  honnête  homme 
et  faisait  de  grandes  charités,  mais  il  n'avait  nul  esprit,  ce  qui  fit  que 
peu  à  peu  il  se  retira  du  séjour  de  Rome ,  et  finit  par  passer  presque 
toute  l'année  dans  son  palais  d'Albano.  Il  s'adonnait  à  la  culture  de 
ses  terres  situées  dans  cette  plaine  si  riche ,  qui  s'étend  entre  la  ville 
et  la  mer.  Par  les  conseils  de  sa  femme,,  il  fit  donner  réducation  la 
plus  magnifique  à  son  fils  Fabio ,  jeune  homme  très  fier  de  sa  nais- 
sance ,  et  à  sa  fille  Hélène ,  qui  fut  un  miracle  de  beauté,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  encore  par  son  portrait  qui  existe  dans  la  collection  Far- 
oèse.  Depuis  que  j'ai  commencé  à  écrire  son  histoire ,  je  suis  allé  au 
palais  Farnèse  pour  considérer  Tenveloppe  mortelle  que  le  ciel  avait 
donnée  à  cette  femme,  dont  la  fatale  destinée  fit  tant  de  bruit  de  son 
temps,  et  occupe  même  encore  la  mémoire  des  hommes.  La  forme 
de  la  tète  est  un  ovale  allongé,  le  front  est  très  grand,  les  cheveux 
sont  d'un  blond  foncé.  L'air  de  sa  physionomie  est  plutôt  gai  ;  elle 
avait  de  grands  yeux  d'une  expression  profonde ,  et  des  sourcils  châ- 
tains formant  un  arc  parfaitement  dessiné.  Les  lèvres  sont  fort  minces, 
et  l'on  dirait  que  les  contours  de  la  bouche  ont  été  dessinés  par  le 


(I)  Encore  aujourd'hui,  cette  position  singulière  est  regardée ,  par  le  peuple  de  la  < 
pagne  de  Rome,  comme  un  signe  certain  de  sainteté.  Vers  l*an  182S,  un  moine  d*Albano 
fut  aperçu  plusieurs  fols  soulevé  de  terre  par  la  grâce  divine.  On  lui  attribua  de  nombreux 
mirades;  on  accourait  de  vingt  lieues  à  la  ronde  pour  recevoir  sa  bénédiction;  des  fenunes 
appartenant  aux  premières  classes  de  la  société  l'avaient  vu  se  tenant,  dans  sa  cellule,  à  trois 
pieds  de  terre.  Tout  à  coup  il  disparut, 
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fameux  peintre  Corrége.  Considérée  au  milieu  des  portraits  qui  Feu- 
tourent  h  la  galerie  Farnèse,  elle  a  l'air  d'une  reine.  II  est  bien  rare 
que  l'air  gai  soit  joint  à  la  majesté. 

a  Après  avoir  passé  huit  années  entières  comme  pensionnaire  au 
couvent  de  la  Visitation  de  la  ville  de  Castro,  maintenant  détruite^ 
où  l'on  envoyait,  dans  ce  temps-là,  les  Qlles  de  la  plupart  des 
princes  romains,  Hélène  revint  dans  sa  patrie,  mais  ne  quitta  point 
le  couvent ,  sans  faire  offrande  d'un  calice  magniflque  au  grand  autel 
de  l'église.  A  peine  de  retour  dans  Albano,  son  père  flt  venir  de  Rome, 
moyennant  une  pension  considérable ,  le  célèbre  poète  Céchino,  alors 
fort  âgé  ;  il  orna  la  mémoire  d'Hélène  des  plus  beaux  vers  du  divin 
Virgile;  de  Pétrarque,  de  l'Ariqste  et  du  Dante,  ses  fameux  élèves.  » 

Ici  le  traducteur  est  obligé  de  passer  une  longue  dissertation  sur 
les  diverses  parts  de  gloire  que  le  xyi"*  siècle  faisait  à  ces  grands 
poètes.  Il  paraîtrait  qu'Hélène  savait  le  latin.  Les  vers  qu'on  lui  fai- 
sait apprendre  parlaient  d'amour,  et  d'un  amour  qui  nous  semble- 
rait bien  ridicule,  si  nous  le  rencontrions  en  1838;  je  veux  dire, 
l'amour  passionné  qui  se  nourrit  de  grands  sacrifices,  ne  peut  sub- 
sister qu'environné  de  mystère ,  et  se  trouve  toujours  voisin  des  plus 
affreux  malheurs. 

Tel  était  l'amour  que  sut  inspirer  à  Hélène ,  à  peine  Agée  de  dix- 
sept  ans,  Jules  Branciforte.  C'était  un  de  ses  voisins  fort  pauvre;  il 
habitait  une  chétive  maison  bâtie  dans  la  montagne,  à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville ,  au  milieu  des  ruines  d'Albe  et  sur  les  bords  du  pré- 
cipice de  cent  cinquante  pieds ,  tapissé  de  verdure ,  qui  entoure  le 
lac.  Cette  maison ,  qui  touchait  aux  sombres  et  magnifiques  ombrages 
de  la  forêt  de  la  Faggiola ,  a  depuis  été  démolie,  lorsqu'on  a  bâti  Je 
couvent  de  Palazzuola.  Ce  pauvre  jeune  homme  n'avait  pour  lui  que 
son  air  vif  et  leste  et  l'insouciance  non  jouée  avec  laquelle  il  suppor- 
tait sa  mauvaise  fortune.  Tout  ce  que  l'on  pouvait  dire  de  mieux  en 
sa  faveur ,  c'est  que  sa  figure  était  expressive  sans  être  belle.  Mais  il 
passait  pour  avoir  bravement  combattu  sous  les  ordres  du  prince  Co- 
lonne et  parmi  ses  braviy  dans  deux  ou  trois  entreprises  fort  dange- 
reuses. Malgré  sa  pauvreté,  malgré  l'absence  de  beauté,  il  n'en 
possédait  pas  moins,  aux  yeux  de  toutes  les  jeunes  filles  d' Albano , 
le  cœur  qu'il  eût  été  le  plus  flatteur  de  conquérir.  Bien  accueilli  par- 
tout, Jules  Branciforte  n'avait  eu  que  des  amours  faciles,  jusqu'au 
moment  où  Hélène  revint  du  couvent  de  Castro.  «  Lorsque,  peu 
après,  le  grand  poète  Cechino  se  transporta  de  Rome  au  palais  Cam- 
pireali ,  pour  enseigner  les  belles-lettres  à  cette  jeune  fille ,  Jules , 
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qui  le  connaissait,  lui  adressa  une  pièce  de  vers  latins  sur  le  bonheur 
qu'avait  sa  vieillesse  de  voir  de  si  beaux  yeux  s'attacher  sur  les  siens  ^ 
et  une  ame  si  pure  être  parfaitement  heureuse  quand  il  daignait  ap- 
prouver ses  pensées.  La  jalousie  et  le  dépit  des  jeunes  filles  auxqiielles 
Jules  faisait  attention  avant  le  retour  d'Hélène,  rendirent  ÛentAt 
inutiles  toutes  les  précautions  qu'il  employait  pour  cacher  une  passion 
naissante ,  et  j'avouerai  que  cet  amour  entre  un  jeune  homme  de 
vingtrdeux  ans  et  une  fille  de  dix-sept  fut  conduit  d'abord  d'une  façoa 
que  la  prudence  ne  saurait  approuver.  Trois  mois  ne  s'étaient  pas 
écoulés  lorsque  le  seigneur  de  Campireali  s'aperçut  que  Jules  Bran- 
dforte  passait  trop  souvent  sous  les  fenêtres  de  son  palais  (que  l'on 
voit  encore  vers  le  milieu  de  la  grande  rue  qui  monte  vers  le  lac  )•  » 

La  franchise  et  la  rudesse,  suites  naturelles  de  la  liberté  que 
souffrent  les  républiques,  et  l'habitude  des  passions  franches  mm 
encore  réprimées  par  les  mœurs  de  la  monarchie,  se  montrent  à  dé- 
couvert dans  la  première  démarche  du  seigneur  de  Campireali.  Le 
jour  même  où  il  fût  choqué  des  fréquentes  apparitions  du  jeune 
Branciforte,  il  l'apostropha  en  ces  termes  : 

a  Comment  oses-tu  bien  passer  ainsi  sans  cesse  devant  ma  maison, 
et  lancer  des  regards  impertinens  sur  les  fenêtres  de  ma  fille ,  toi  qui 
n'as  pas  même  d'habits  pour  te  couvrir?  Si  je  ne  craignais  que  ma 
démarche  ne  fût  mal  interprétée  des  voisins,  je  te  donnerais  trois  se- 
quins  d'or  et  tu  irais  à  Rome  acheter  une  tunique  plus  convenable. 
Au  moins  ma  vue  et  celle  de  ma  fille  ne  seraient  plus  si  souvent  of- 
fensées par  l'aspect  de  tes  haillons,  d 

Le  père  d'Hélène  exagérait  sans  doute  :  les  habits  du  jeune  Bran- 
ciforte n'étaient  point  des  haillons,  ils  étaient  faits  avec  des  matériaux 
fort  simples;  mais,  quoique  fort  propres  et  souvent  brossés,  il  faut 
avouer  que  leur  aspect  annonçait  un  long  usage.  Jules  eut  l'ame  si 
profondément  navrée  par  les  reproches  du  seigneur  de  Campireali , 
qu'il  ne  parut  plus  de  jour  devant  sa  maison. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  deux  arcades,  débris  d'un  aqueduc 
antique,  qui  servaient  de  murs  principaux  à  la  maison  b&Ue  par  le 
père  de  Branciforte,  et  par  lui  laissée  à  son  fils,  n'étaient  qu'à  cinq 
ou  six  cents  pas  d'Albano.  Pour  descendre  de  ce  lieu  élevé  à  la  ville 
moderne,  Jules  était  obligé  de  passer  devant  le  palais  Campireali; 
Hélène  remarqua  bieutdt  l'absence  de  ce  jeune  homme  singulier  qui, 
au  dire  de  ses  amies ,  avait  abandonné  toute  autre  relation  pour  se 
consacrer  en  entier  au  bonheur  qu'il  semblait  trouver  à  la  regarder. 

Un  soir  d'été,  vers  minuit,  la  fenêtre  d'Hélène  était  ouverte ,  la 
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jeune  fille  respirait  la  brise  ée  mer  qui  se  fait  fort  bien  sentir  snr  la 
colline  d'Albano ,  quoique  cette  ville  soit  séparée  de  la  mer  par  une 
plttlDe  ée  trois  lieues.  La  nuit  était  sombre,  le  silence  profond  ;  on  eût 
entendu  tomber  une  feuille.  Hélène,  appuyée  sur  sa  fenêtre,  pensait 
peut-être  à  Jules ,  lorsqu'elle  entrevît  quelque  chose  comme  Taile 
aSeodeme  d'un  oiseau  de  nuit  qui  passait  doucement  tout  contre  sa 
fenMre.  EHe  se  retira  efRrayée.  L'idée  ne  lui  vint  point  que  cet  objet 
pAt  être  présenté  par  quelque  passant  ;  le  second  étage  du  palais  où  se 
trouvait  sa  fenêtre  était  à  plus  de  cinquante  pieds  de  terre.  Tout  à 
coup  eUe  crut  reconnaître  un  bouquet  dans  cette  chose  singulière  qui, 
m  milieu  d'un  profond  silence,  passait  et  repassai  t  devant  la  fenêtre  sur 
laquelle  elle  était  appuyée  ;  son  cœur  battit  avec  violence.  Ce  bouquet 
loi  sembla  fixé  à  l'extrémité  de  deux  ou  trois  de  ces  cannes,  espèce 
de  grands  joncs,  assez  semblables  au  bambou,  qui  croissent  dans  la 
campagne  de  Rome  et  donnent  des  tiges  de  vingt  à  trente  pieds.  La 
iiûbleaae  des  cannes  et  la  brise  assez  forte  faisaient  que  Jules  avait 
^elqoe  difficulté  à  maintenir  son  bouquet  exactement  vis-à-vis  la 
fenêtre  où  il  supposait  qu'Hélène  pouvait  se  trouver,  et  d'ailleurs  la 
nuit  était  tellement  sombre,  que  de  la  rue  l'on  ne  pouvait  rien  aper- 
cevoir à  une  telle  hauteur.  Immobile  devant  sa  fenêtre,  Hélène  était 
profondément  agitée.  Prendre  ce  bouquet,  n'était-ce  pas  un  aveu? 
Elle  n'éprouvait  d'ailleurs  aucun  des  sentimens  qu'une  aventure  de 
ce  genre  ferait  naître ,  de  nos  jours ,  chez  une  jeune  fille  de  la  haute 
soeiété,  préparée  à  la  vie  par  une  belle  éducation.  Comme  son  père 
et  Mm  frère  Fabio  étaient  dans  la  maison,  sa  première  pensée  fut 
que  le  moindre  bruit  serait  suivi  d'un  coup  d'arquebuse  dirigé  sur 
Jules;  elle  eut  pitié  du  danger  que  courait  ce  pauvre  jeune  homme. 
Sa  seconde  pensée  fut  que,  quoiqu'elle  le  connût  encore  bien  peu, 
il  était  pourtant  l'être  au  monde  qu'elle  aimait  le  mieux  après  sa 
famille.  Enfin,  après  quelques  minutes  d'hésitation,  elle  prit  le  bou- 
quet, et,  en  touchant  les  fleurs  dans  l'obscurité  profonde,  elle  sentit 
qu'un  billet  était  attaché  à  la  tige  d'une  fleur  ;  elle  courut  sur  le  grand 
escalier  pour  lire  ce  billet  à  la  lueur  de  la  lampe  qui  veillait  devant 
rimage  de  la  Madone.  Imprudente!  se  dit-^lle  lorsque  les  premières 
lîgnea  l'eurent  fait  rougir  de  bonheur,  si  l'on  me  voit,  je  suis  perdue, 
et  ma  famille  persécutera  à  jamais  ce  pauvre  jeune  homme.  Elle 
revint  dans  sa  chambre  et  alluma  sa  lampe.  Ce  moment  fut  délicieux 
pour  Jules  qui,  honteux  de  sa  démarche  et  comme  pour  se  cacher 
même  dans  la  profonde  nuit,  s'était  collé  au  tronc  énorme  d'un  de 
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ces  chênes  verts,  aux  formes  bizarres,  qui  existent  encore  aujour(l*hui 
Yis-à-vis  le  palais  Campireali. 

Dans  sa  lettre,  Jules  racontait  avec  la  plus  parfaite  simplicité  la 
réprimande  humiliante  qui  lui  avait  été  adressée  par  le  père  d*Hélène. 
a  Je  suis  pauvre,  il  est  vrai,  continuait-il,  et  vous  vous  figureriez 
diiBcilement  tout  Texcès  de  ma  pauvreté.  Je  n*ai  que  ma  maison  que 
\ous  avez  peut-être  remarquée  sous  les  ruines  de  l'aqueduc  d*Albe; 
autour  de  la  maison  se  trouve  un  jardin  que  je  cultive  moi-même,  et 
dopt  les  herbes  me  nourrissent.  Je  possède  encore  une  vigne  qui  est 
affermée  trente  écus  par  an.  Je  ne  sais,  en  vérité,  pourquoi  je  vous 
aimé  ;  certainement  je  ne  puis  pas  vous  proposer  de  venir  partager 
ma  misère.  Et  cependant,  si  vous  ne  m'aimez  point,  la  vie  n'a  plus 
aucun  prix  pour  moi;  il  est  inutile  de  vous  dire  que  je  la  donnerais 
mille  fois  pour  vous.  Et  cependant ,  avant  votre  retour  du  couvent, 
cette  vie  n'était  point  infortunée  :  au  contraire ,  elle  était  remplie 
des  rêveries  les  plus  brillantes.  Ainsi ,  je  puis  dire  que  la  vue  du  bon- 
heur m'a  rendu  malheureux.  Certes,  alors  personne  au  monde  n'eût 
osé  m'adresser  les  propos  dont  votre  père  m'a  flétri;  mon  poignard 
m'eût  fait  prompte  justice.  Alors,  avec  mon  courage  et  mes  armes, 
je  m'estimais  l'égal  de  tout  le  monde;  rien  ne  me  manquait.  Main- 
tenant tout  est  bien  changé  :  je  connais  la  crainte.  C'est  trop  écrire; 
peut-être  me  méprisez-vous.  Si ,  au  contraire ,  vous  avez  quelque 
pitié  de  moi ,  malgré  les  pauvres  habits  qui  me  couvrent,  vous  remar- 
querez que  tous  les  soirs,  lorsque  minuit  sonne  au  couvent  des  Capu- 
cins, au  sommet  de  la  colline ,  je  suis  caché  sous  le  grand  chêne, 
Yis-à-vis  la  fenêtre  que  je  regarde  sans  cesse,  parce  que  je  suppose 
qu'elle  est  celle  de  votre  chambre.  Si  vous  ne  me  méprisez  pas  conune 
le  fait  votre  père,  jetez-moi  une  des  fleurs  du  bouquet,  mais  prenez 
garde  qu'elle  ne  soit  entraînée  sur  une  des  corniches  ou  sur  un  des 
balcons  de  votre  palais.  s> 

Cette  lettre  fut  lue  plusieurs  fois;  peu  à  peu  les  yeux  d'Hélène  se 
remplirent  de  larmes;  elle  considérait  avec  attendrissement  ce  ma- 
gnifique bouquet  dont  les  fleurs  étaient  liées  avec  un  fil  de  soie  très 
fort.  Elle  essaya  d'arracher  une  fleur,  mais  ne  put  en  venir  à  bout  ; 
puis  elle  fut  saisie  d'un  remords.  Parmi  les  jeunes  filles  de  Rome, 
arracher  une  fleur,  mutiler  d'une  façon  quelconque  un  bouquet  donné 
par  l'amour,  c'est  s'exposer  à  faire  mourir  cet  amour.  Elle  craignait 
que  Jules  ne  s'impatientât,  elle  courut  à  sa  fenêtre;  mais,  en  y  arri- 
vant, elle  songea  tout  à  coup  qu'elle  était  trop  bien  vue,  la  lanope 
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remplissait  la  chambre  de  lumière.  Hélène  ne  savait  plus  quel  signe 
elle  pouvait  se  permettre;  il  lui  semblait  qu'il  n*en  était  aucun  qui 
ne  dit  beaucoup  trop. 

Honteuse,  elle  rentra  dans  sa  chambre  en  courant.  Mais  le  temps^ 
se  passait;  tout  à  coup  il  lui  vint  une  idée  qui  la  jeta  dans  un  trouble 
inexprimable  :  Jules  allait  croire  que  comme  son  père  elle  méprisait 
sa  pauvreté  !  Elle  vit  un  petit  échantillon  de  marbre  précieux  déposé 
sur  sa  table,  elle  le  noua  dans  son  mouchoir,  et  jeta  ce  mouchoir  au 
pied  du  chêne  vis-à-vis  sa  fenêtre.  Ensuite,  elle  flt  signe  qu'on  s'éloi- 
gnât; elle  entendit  Jules  lui  obéir;  car,  en  s'en  allant,  il  ne  cherchait 
plus  à  dérober  le  bruit  de  ses  pas.  Quand  il  eut  atteint  le  sommet  de  la 
ceinture  de  rochers  qui  sépare  le  lac  des  dernières  maisons  d'Albano, 
elle  l'entendit  chanter  des  paroles  d'amour;  elle  lui  fit  des  signes  d'a- 
dieu, cette  fois  moins  timides,  puis  se  mit  à  relire  sa  lettre. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivans,  il  y  eut  des  lettres  et  des  entre- 
vues semblables;  mais, comme  tout  se  remarque  dans  un  village  ita- 
lien ,  et  qu'Hélène  était  de  bien  loin  le  parti  le  plus  riche  du  pays , 
le  seigneur  de  Campireali  fut  averti  que  tous  les  soirs,  après  minuit  « 
on  apercevait  de  la  lumière  dans  la  chambre  de  sa  fille,  et,  chose  bie» 
autrement  extraordinaire ,  la  fenêtre  était  ouverte,  et  même  Hélène 
s'y  tenait  comme  si  elle  n'eût  éprouvé  aucune  crainte  des  zinzare 
(sorte  de  cousins  extrêmement  incommodes  et  qui  gâtent  fort  les 
belles  soirées  de  la  campagne  de  Rome.  Ici  je  dois  de  nouveau  solli- 
citer l'indulgence  du  lecteur.  Lorsque  l'on  est  tenté  de  connaître  les 
usages  des  pays  étrangers,  il  faut  s'attendre  à  des  idées  bien  saugre- 
nues, bien  différentes  des  nôtres).  Le  seigneur  de  Campireali  pré- 
para son  arquebuse  et  celle  de  son  fils.  Le  soir,  comme  onze  heures 
trois  quarts  sonnaient ,  il  avertit  Fabio,  et  tous  les  deux  se  glissèrent» 
en  faisant  le  moins  de  bruit  possible ,  sur  un  grand  balcon  de  pierre 
qui  se  trouvait  au  premier  étage  du  palais,  précisément  sous  la  fenêtre 
d'Hélène.  Les  piliers  massifs  de  la  balustrade  en  pierre  les  mettaient 
à  couvert  jusqu'à  la  ceinture  des  coups  d'arquebuse  qu*on  pourrait 
leur  tirer  du  dehors.  Minuit  sonna  ;  le  père  et  le  fils  entendirent 
bien  quelque  petit  bruit  sous  les  arbres  qui  bordaient  la  rue  vis-à-vis 
leur  palais ,  mais,  ce  qui  les  remplit  d'étonuement ,  il  ne  parut  pas  de 
lumière  à  la  fenêtre  d'Hélène.  Cette  fille,  si  simple  jusqu'ici  et  qui 
semblait  un  enfant  à  la  vivacité  de  ses  mouvemens ,  avait  changé  de 
caractère  depuis  qu'elle  aimait.  Elle  savait  que  la  moindre  imprudence 
confpromettait  la  vie  de  son  amant:  si  un  seigneur  de  l'importance 
de  son  père  tuait  un  pauvre  homme  tel  que  Jules  Branciforte ,  il  en 


Digitized  by 


Google 


286  REYUB  DB3  DEUX  MONHES. 

serait  quitte  pour  disparaître  pendant  trois  mois ,  qu'il  irait  passera 
Naples  ;  pendant  ce  temps  ses  amis  de  Rome  arrangeraient  TafTaire, 
et  tout  se  terminerait  par  l'offrande  d'une  lampe  d'argent  de  quel- 
ques centaines d*écus à  l'autel  de  la  Madone  alors  à  la  mode.Le  matin, 
au  déjeuner,  Hélène  avait  vu  à  la  physionomie  de  son  père  qu'il  avait 
un^and  sujet  de  colère,  et,  à  l'air  dont  il  la  regardait  quand  il  croyait 
n'être  pas  remarqué,  elle  pensa  qu'elle  entrait  pour  beaucoup  dans 
cette  cblère.  Aussitôt  elle  alla  jeter  un  peu  de  poussière  sur  les  bois 
des  cinq  arquebuses  magniflques  que  son  père  tenait  suspendues  au- 
près de  son  lit.  Elle  couvrit  également  d'une  légère  couche  de  pous- 
sière ses  poignards  et  ses  épées.  Toute  la  journée  elle  fut  d'une  gaieté 
folle ,  elle  parcourait  sens  cesse  la  maison  du  haut  en  bas  ;  à  chaque 
instant  elle  s'approchait  des  fenêtres ,  bien  résolue  de  faire  à  Jules  un 
signe  négatif,  si  elle  avait  le  bonheur  de  l'apercevoir.  Mais  elle  n'avait 
garde  :  le  pauvre  garçon  avait  éié  si  profondément  humilié  par  l'apo- 
strophe du  riche  seigneur  de  Campireali,  que  de  jour  il  ne  paraissait 
jamais  dans  Albano;  le  devoir  seul  l'y  amenait  le  dimanche  pour  la 
messe  de  la  paroisse.  La  mère  d'Hélène,  qui  l'adorait  et  ne  savait 
lui  rien  refuser,  sortit  trois  fois  avec  elle  ce  jour-là,  mais  ce  fut  en 
vain  ;  Hélène  n'aperçut  point  Jules.  Elle  était  au  désespoir.  Que  de- 
vint-elle lorsque,  allant  visiter  sur  le  soir  les  armes  de  son  père,  elle 
vit  que  deux  arquebuses  avaient  été  chargées,  et  que  presque  tous 
les  poignards  et  épées  avaient  été  maniés.  Elle  ne  fut  distraite  de  sa 
mortelle  inquiétude  que  par  l'extrême  attention  qu'elle  donnait  au 
soin  de  paraître  ne  se  douter  de  rien.  En  se  retirant  à  dix  heures  du 
soir,  elle  ferma  à  dé  la  porte  de  sa  chambre  qui  donnait  dans  l'anti- 
chambre de  sa  mère,  puis  elle  se  tint  collée  à  sa  fenêtre  et  cou- 
chée sur  le  sol ,  de  façon  à  ne  pouvoir  pas  être  aperçue  du  dehors. 
Qu'on  juge  de  l'anxiété  avec  laquelle  elle  entendit  sonner  les  heures; 
il  n'était  plus  question  des  reproches  qu'elle  se  faisait  souvent  sur 
la  rapidité  avec  laquelle  elle  s'était  attachée  à  Jules ,  ce  qui  pouvait 
la  rendre  moins  digne  d'amour  à  ses  yeux.  Cette  journée-là  avança 
phis  les  affaires  du  jeune  homme  que  six  mois  de  constance  et  de 
protestations.  A  quoi  bon  mentir?  se  disait  Hélène.  Est-ce  que  je 
ne  l'aime  pas  de  toute  mon  ame? 

A  onze  heures  et  demie,  elle  vit  fort  bien  son  père  et  son  frère  se 
placer  en  embuscade  sur  le  grand  balcon  de  pierre  au-dessous  de  sa 
fenêtre.  Deux  minutes  après  que  minuit  eut  sonné  au  couvent  des 
Capucins ,  elle  entendit  fort  bien  aussi  les  pas  de  son  amant  qui  s^ar- 
rèta  sous  le  grand  chêne  ;  elle  remarqua  avec  joie  que  son  père  et  son 
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frère  seroMaient  n'avoir  rien  entenda  :  il  fallait Tafnxiété  de  Famoiir 
ponr  distingaer  un  bruit  aussi  léger. 

Maintenanft,  se  dît^le,  ils  ront  me  tuer,  mais  il  faut  à  tout  prit 
qu'ils  ne  surprennent  pas  la  lettre  de  ce  soir;  ils  persécuteraient  à  ja- 
mais ce  pauvre  Jules.  Elle  flt  un  «igné  de  croix ,  et,  se  retenant  d'une 
nain  au  balcon  de  fer  de  sa  fëuètre ,  elle  se  pencha  an  dehors, 
s'avançant  autant  que  possible  dans  la  rue.  Un  quart  de  minute  ne 
VélaH  pas  éoovié  torsque  le  bouqu^ ,  attaché  comme  de  coutume  à 
k  longue  canne ,  vînt  finipi>er  sur  son  bris.  £lle  aaisit  le  beuqmet  ; 
■Mi8,«D  l'arradiaDt  fiveiMiiCà  la  canne  sur  l'extrémité  de  larquette  il 
ébitt  tiaé,  fHeUttnfper  cette  oinne  oowlre  le  balcon  en  pienre.  A 
ffostant  partifeftt  éooK  cMpa  d'arquebuse  suivis  d'tn  silence  parfait; 
Son  frère  Fabio,  ne  sadmit  pas  trop,  dans  robscorité ,  si  ce  qui  frap^ 
pait  violemment  le  balcon  n'était  pas  une  corde  à  l'aide  de  laquette 
Jules  descendait  de  chez  sa  soeur,  avait  fait  feu  sur  son  balcon;  le 
lendemain ,  elle  trouva  la  marque  de  la  balle  qui  s'était  aplatie  sur  le 
fer.  Le  seigneur  de  Can^ireali  avait  tiré  dans  la  rue,  an  bas  du  bid-> 
Ù9B  de  lÂeire ,  car  Jules  avait  fait  quelque  bruit  en  retenant  la  canoë 
l^teÂ  t<NDaberw  Jules  de  son  côté ,  eutendant  du  bruit  au-dessus  de 
SB  tète ,  avait  deviné  ce  qui  allait  suivre  et  s'était  mis  à  l'abri  sous  la 
SfliUie  du  bflà)on. 

Fabio  rechargea  rapidement  son  arquebuse,  et,  quoi  que  son  père 
fût  lui  dire,  courut  au  jardin  de  la  maison,  ouvrit  sans  brait  une 
petite  porte  qui  donnait  sur  une  rue  voisine,  et  ensuite  s'en  vint,  à 
pas  de  loup,  examiner  un  peu  les  gens  qui  se  promenaient  sous  le 
balcon  du  palais.  A  ce  moment,  Jules,  qui  ce  smr-là  était  tHeu  accom* 
pagné,  se  trouvait  à  vingt  pas  de  lui ,  collé  contre  un  arbre.  Hélène, 
penchée  sur  son  balcon  et  tremblante  pour  son  amant,  entama  aus- 
sitôt une  conversation  À  très  haute  voix  avec  son  frère  qu'elle  enten- 
dait dans  la  rue  ;  elle  lui  demanda  s'il  avait  tué  les  voleurs. 

—  Ne  croyez  pas^iue  je  sois  dupe  de  votre  ruse  scélérate,  lui  cria 
celui-ci  de  la  rue  qu'il  arpentait  en  tous  sens,  mais  préparez  vos 
larmes ,  je  vais  tuer  l'insolent  qui  ose  s'attaquer  à  votre  fenêtre.  Ces 
paroles  étaient  à  peine  prononcées  qu'Hélène  entendit  sa  mère  frapper 
î  la  porte  de  sa  chambre. 

Hélène  se  hâta  d'ouvrir ,  en  disant  qu'elle  ne  concevait  pas  com- 
ment cette  porte  se  trouvait  fermée. 

—  Pas  de  comédie  avec  moi,  mon  cher  ange,  lui  dit  sa  mère,  ton 
père  est  furieux  et  le  tuera  peut-être  :  viens  te  placer  avec  moi  dans 
mon  lit;  et ,  si  tu  as  une  lettre ,  donne-la  moi ,  je  la  cacherai. 
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HélèDe  loi  dit  :  —  Voilà  le  bouquet ,  la  lettre  est  cachée  entre  les 
fleurs.  A  peine  la  mère  et  la  fille  étaient-elles  au  lit ,  que  le  seigneur 
de  Campireali  rentra  dans  la  chambre  de  sa  femme  ;  il  revenait  de 
son  oratoire  qu'il  était  allé  visiter  et  où  il  avait  tout  renversé.  Ce  qui 
frappa  Hélène,  c'est  que  son  père,  pftie  comme  un  spectre,  agissait 
avec  lenteur  et  comme  un  homme  qui  a  parfaitement  pris  son  parti. 
Je  suis  morte,  se  dit  Hélène. 

—  Nous  nous  réjouissons  d'avoir  des  enfans,  dit  son  père,  en  pas- 
sant près  du  lit  de  sa  femme  pour  aller  à  la  chambre  de  sa  fille, 
tremblant  de  fureur,  mais  affectant  un  sang-froid  parfait;  nous  nous 
réjouissons  d'avoir  des  enfans ,  nous  devrions  répandre  des  larmes  de 
sang  plutôt  quand  ces  enfans  sont  des  filles.  Grand  Dieu  I  est-il  bien 
possible  !  leur  légèreté  peut  enlever  l'honneur  à  tel  homme  qui  de- 
puis soixante  ans  n'a  pas  donné  la  moindre  prise  sur  lui. 

En  disant  ces  mots,  il  passa  dans  la  chambre  de  sa  fille. 

—  Je  suis  perdue ,  dit  Hélène  à  sa  mère ,  les  lettres  sont  sous  le 
piédestal  du  crucifix,  à  côté  de  la  fenêtre. — ^Aussitôt  la  mère  sauta  hors 
du  lit,  et  courut  après  son  mari  ;  elle  se  mit  à  lui  crier  les  plus  mau- 
vaises raisons  possibles,  afin  de  faire  éclater  sa  colère:  elle  y  réussit 
complètement.  Le  vieillard  devint  furieux,  il  brisait  tout  dans  la 
chambre  de  sa  fille;  mais  la  mère  put  enlever  les  lettres  sans  être 
aperçue.  Une  heure  après,  quand  le  seigneur  de  Campireali  fut  rentré 
dans  sa  chambre  à  cêté  de  celle  de  sa  femme ,  et  tout  étant  tran- 
quille dans  la  maison ,  la  mère  dit  à  sa  fille  : 

—  Voilà  tes  lettres,  je  ne  veux  pas  les  lire ,  tu  vois  ce  qu'elles  ont 
failli  nous  coûter!  A  ta  place  je  les  brûlerais.  Adieu,  embrasse-moi. 

Hélène  rentra  dans  sa  chambre  fondant  en  larmes;  il  lui  semblait 
que,  depuis  ces  paroles  de  sa  mère,  elle  n'aimait  plus  Jules.  Puis  elle 
se  prépara  à  brûler  ses  lettres;  mais,  avant  de  les  anéantir,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  les  relire.  Elle  les  relut  tant  et  si  bien ,  que  le  soleil 
était  déjà  haut  dans  le  ciel  quand  enfin  elle  se  détermina  à  suivre  un 
conseil  salutaire. 

Le  lendemain ,  qui  était  un  dimanche ,  Hélène  s'achemina  vers  la 
paroisse  avec  sa  mère;  par  bonheur,  son  père  ne  les  suivit  pas.  La  pre- 
mière personne  qu'elle  aperçut  dans  l'église ,  ce  fut  Jules  Branci- 
forte.  D'un  regard  elle  s'assura  qu'il  n'était  point  blessé.  Son  bon- 
heur fut  au  comble;  les  évènemens  de  la  nuit  étaient  à  mille  lieues 
de  sa  mémoire.  Elle  avait  préparé  cinq  ou  six  petits  billets  tracés  sur 
des  chiffons  de  vieux  papier  souillés  avec  de  la  terre  détrempée 
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d'eau ,  et  tels  qu'on  peut  en  trouver  sur  les  dalles  d'une  église;  ces 
billets  contenaient  tous  le  même  avertissement  : 

a  Ils  avaient  tout  découvert,  excepté  son  nom.  QuUl  ne  reparaisse 
plus  dans  la  rue;  on  mendra  ici  souvent.  » 

Hélène  laissa  tomber  un  de  ces  lambeaux  de  papier;  un  regard 
avertit  Jules,  qui  ramassa  et  disparut.  £n  rentrant  chez  elle,  une 
beure  après,  elle  trouva  sur  le  grand  escalier  du  palais  un  fragment 
de  papier  qui  attira  ses  regards  par  sa  ressemblance  exacte  avec  ceux 
dont  elle  s'était  servie  le  matin.  Elle  s'en  empara,  sans  que  sa  mère 
elle-même  s'aperçût  de  rien;  elle  y  lut  y* 

«  Dans  trois  jours  il  reviendra  de  Rome  y  où  il  est  forcé  d*aller.  On 
chantera  en  plein  jour,  les  jours  de  marché,  au  milieu  du  tapage  des 
paysans,  vers  dix  heures.  » 

Ce  départ  pour  Rome  parut  singulier  à  Hélène.  Est-ce  qu'il  craint 
les  coups  d'arquebuse  de  mon  frère?  se  disait-elle  tristement.  L'a- 
mour pardonne  tout ,  excepté  l'absence  volontaire;  c'est  qu'elle  est 
le  pire  des  supplices.  Au  lieu  de  se  passer  dans  une  douce  rêverie  et 
d'être  tout  occupée  à  peser  les  raisons  qu'on  a  d'aimer  son  amant, 
la  vie  est  agitée  par  des  doutes  cruels.  Mais ,  après  tout ,  puis-je  croire 
iju'il  ne  m'aime  plus?  se  disait  Hélène  pendant  les  trois  longues 
journées  que  dura  l'absence  de  Branciforte.  Tout  à  coup  ses  chagrins 
furent  remplacés  par  une  joie  folle  :  le  troisième  jour,  elle  le  vit  pa- 
raître en  plein  midi ,  se  promenant  dans  la  rue,  devant  le  palais  de 
son  père.  Il  avait  des  habillemens  neufs  et  presque  magnifiques.  Ja- 
mais la  noblesse  de  sa  démarche  et  la  naïveté  gaie  et  courageuse  de 
sa  physionomie  n'avaient  éclaté  avec  plus  d'avantage;  jamais  aussi, 
avant  ce  jour-là,  on  n'avait  parlé  si  souvent  dans  Âlbano  de  la  pau- 
vreté de  Jules.  C'étaient  les  hommes  et  surtout  les  jeunes  gens  qui 
répétaient  ce  mot  cruel;  les  fenmies  et  surtout  les  jeunes  filles  ne 
tarissaient  pas  en  éloges  de  sa  bonne  mine. 

Jules  passa  toute  la  journée  à  se  promener  par  la  ville;  il  semblait 
se  dédonunager  des  mois  de  réclusion  auxquels  sa  pauvreté  l'avait 
condamné.  Comme  il  convient  à  un  homme  amoureux,  Jules  était 
bien  armé  sous  sa  tunique  neuve.  Outre  sa  dague  et  son  poignard,  il 
avait  mis  son  giacco  (sorte  de  gilet  long  en  mailles  de  fil  de  fer,  fort 
incommode  à  porter,  mais  qui  guérissait  ces  cœurs  italiens  d'une 
triste  maladie,  dont  en  ce  siècle-là  on  éprouvait  sans  cesse  les  at- 
teintes poignantes,  je  veux  parler  de  la  crainte  d'être  tué  au  détour 
de  la  rue  par  un  des  ennemis  qu'on  se  connaissait].  Ce  jour-là,  Jules 
espérait  entrevoir  Hélène,  et  d'ailleurs  il  avait  quelque  répugnance  à 

TOMB  XTII.  19 


Digitized  by 


Google 


990  REVUE  imS  DEUX  MONDES. 

se  trouver  seul  avec  lui-même  dans  sa  maison  solitaire  :  voici  pour- 
quoi. Ranuce,  un  ancien  soldat  de  son  père,  après  avoir  fait  dix  cam*- 
pagnes  avec  lui  dans  les  troupes  de  divers  condotieriy  et,  en  dernier 
lieu,  dans  celles  de  Marco  Sciarra,  avait  suivi  son  capitaine  lorsque 
ses  blessures  forcèrent  celui-ci  à  se  retirer.  Le  capitaine  Branciforte 
avait  des  raisons  pour  ne  pas  vivre  à  Rome;  il  était  eiposé  à  y  ren- 
contrer  les  fils  d*bommes  qu'il  avait  tués;  même  dans  Albano ,  il  ne 
sre  souciait  pas  de  se  mettre  tout-à-fait  à  la  merci  de  l'autorité  réga- 
lière.  Au  lieu  d'acheter  ou  de  louer  une  maison  dans  la  ville,  il  aima 
mieux  en  bâtir  une  située  de  façon  à  voir  venir  de  loin  les  visiteurs.  Il 
trouva  dans  les  ruines  d'Albe  une  position  admirable  :  on  pouvait , 
sans  être  aperçu  par  les  visiteurs  indiscrets,  se  réfugier  dans  la  forêt 
où  régnait  son  ancien  ami  et  patron ,  le  prince  Fabrice  Colonne.  Le 
capitaine  Branciforte  se  moquait  fort  de  l'avenir  de  son  fils.  Lors- 
qu'il se  retira  du  service,  âgé  de  cinquante  ans  seulement,  mais 
criblé  de  blessures,  il  calcula  qu'il  pourrait  vivre  encore  quelque  dix 
ans ,  et ,  sa  maison  bfttie,  dépensa  chaque  année  le  dixième  de  ce  qu'il 
avait  amassé  dans  les  pillages  des  villes  et  villages  auxquels  il  avait 
eu  l'honneur  d'assister. 

n  acheta  la  vigne  qui  rendait  trente  écus  de  rente  à  son  fils,  pour 
répondre  à  la  mauvaise  plaisanterie  d'un  bourgeois  d' Albano,  qui  lui 
avait  dit,  un  jour  qu'il  disputait  avec  emportement  sur  les  intérêts 
et  l'honneur  de  la  ville ,  qu'il  appartenait,  en  effet,  à  un  aussi  riche 
propriétaire  que  lui  de  donner  des  conseils  aux  anciens  d'Albano.  Le 
capitaine  acheta  la  vigne,  et  annonça  qu'il  en  achèterait  bien  d'autres; 
puis ,  rencontrant  le  mauvais  plaisant  dans  un  lieu  solitaire,  il  le  tua 
d'un  coup  de  pistolet. 

Après  huit  années  de  ce  genre  de  vie,  le  capitaine  mourut;  son 
aide--de-camp  Ranuce  adorait  Jules;  toutefois,  fatigué  de  l'oisi- 
veté,.il  reprit  du  service  dans  la  troupe  du  prince  Colonne.  Sou- 
vent il  venait  voir  son  fils  JuleSy  c'était  le  nom  qu'il  lui  donnait, 
et ,  à  la  veille  d'un  assaut  périlleux  que  le  prince  devait  soutenir  dans 
sa  forteresse  de  la  Petrella ,  il  avait  emmené  Jules  combattre  avec 
lui.  Le  voyant  fort  brave  : 

—  n  faut  que  tu  sois  fou ,  lui  dit-il,  et  de  plus  bien  dupe ,  pour 
vivre  auprès  d'Albano  comme  le  dernier  et  le  plus  pauvre  de  ses  ha- 
bitans,  tandis  qu'avec  ce  que  je  te  vois  faire  et  le  nom  de  ton  père , 
tu  pourrais  être  parmi  nous  un  brillant  soldat  d'uventurcy  et  de  plus 
faire  ta  fortune.— Jules  fut  tourmenté  par  ces  paroles;  il  savait  le  latin 
montré  par  un  prêtre ,  mais  son  père  s'étamt  toujours  moqué  de  tout 
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ce  que  disait  le  prêtre  au-delà  du  latin ,  il  n'avait  absolument  aucune 
instruction.  En  revanche,  méprisé  pour  sa  pauvreté,  isolé  dan3  sa 
maison  solitaire ,  il  s'était  fait  un  certain  bon  sei^  qui ,  par  sa  har- 
diesse, aurait  étonné  les  savans.  Par  exemple,  avant  d'aimer  Hélène, 
et  sans  savoir  pourquoi,  il  adorait  la  guerre,  mais  il  avait  de  la  répu- 
gnance pour  le  pillage  qui,  aux  yeux  de  son  père  le  capitaine  et  de 
Ranuce,  était  comme  la  petite  pièce  destinée  à  faire  rire»  qui  suit  la 
noble  tragédie.  Depuis  qu'il  aimait  Hélène,  ce  bon  sens  acquis  par 
ses  réflexions  solitaires  faisait  le  supplice  de  Jules.  Cette  ame ,  si  in- 
souciante jadis,  n'osait  consulter  personne  sur  ses  doutes ,  elle  était 
remplie  de  passiou  et  de  misère.  Que  ne  dirait  pas  le  seigneur  de 
Campireali  s'il  le  savait  soldat  d'aventure?  Ce  serait  pour  le  coup 
qu'il  lui  adresserait  des  reproches  fondés!  Jules  avait  toujours 
compté  sur  le  métier  de  soldat,  comme  sur  une  ressource  assurée 
pour  le  temps  où  il  aurait  dépensé  le  prix  des  chaînes  d'or  et  autres 
bijoux  qu'il  avait  trouvés  daus  la  caisse  de  fer  de  son  père.  Si  Jules 
n'avait  aucun  scrupule  à  enlever,  lui  si  pauvre,  la  fille  du  riche  sei- 
gneur de  Campireali,  c'est  qu'en  ce  temps-là  les  pères  disposaient 
de  leurs  biens  après  eux  conune  bon  leur  semblait,  et  le  seigneur 
de  Campireali  pouvait  fort  bien  laisser  mille  écus  à  sa  fille  pour 
toute  fortune.  Un  autre  problème  tenait  l'imagination  de  Jules  pro- 
fondément occupée  :  l""  dans  quelle  ville  établirait-il  la  jeune  Hélène, 
après  l'avoir  épousée  et  enlevée  à  son  père  ;  2°  avec  quel  argent  la 
ferait-il  vivre? 

Lorsque  le  seigneur  de  Campireali  lui  adressa  le  reproche  san- 
glant auquel  il  avait  été  tellement  sensible,  Jules  fut  pendant  deux 
jours  en  proie  à  la  rage  et  à  la  douleur  la  plus  vive  :  il  ne  pouvait  se 
résoudre  ni  à  tuer  le  vieillard  insolent,  ni  à  le  laisser  vivre.  Il  passait 
les  nuits  entières  à  pleurer;  enfin  il  résolut  de  consulter  Ranuce,  le 
seul  ami  qu'il  eAt  au  monde  :  mais  cet  ami  le  comprendrait-il?  Ce  fut 
en  vain  qu'il  chercha  Ranuce  dans  toute  la  forêt  de  la  Faggiola,  il 
fat  obligé  d'aller  sur  la  route  de  Naples,  au-delà  de  Vellettri ,  où  Ra- 
nuce commandait  une  embuscade  :  il  y  attendait,  en  nombreuse 
compagnie,  Ruiz  d'Avalos,  général  espagnol,  qui  se  rendait  à  Rome 
par  terre ,  sans  se  rappeler  que  naguère ,  en  nombreuse  compagnie , 
il  avait  parlé  avec  mépris  des  soldats  d'aventure  de  la  compagnie 
Colonne.  Son  aumônier  lui  rappela  fort  à  propos  cette  petite  circon- 
stance ,  et  Ruiz  d'Avalos  prit  le  parti  de  faire  armer  une  barque  et  de 
venir  à  Rome  par  mer. 

Dès  que  le  capitaine  Ranuce  eut  entendu  le  récit  de  Jules  :  —  Dé- 
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cris-mOi  exactement,  lui  dit-il,  la  personne  de  ce  seigneur  de  Cam- 
pireali,  afin  que  son  impudence  ne  coûte  pas  la  vie  à  quelque  bon 
habitant  d*Âlbano.  Dès  que  TafTaire  qui  nous  retient  ici  sera  terminée 
par  oui  ou  par  non,  tu  te  rendras  à  Rome,  où  tu  auras  soin  de  te 
montrer  dans  les  hôtelleries  et  autres  lieux  publics,  à  toutes  les  heures 
de  la  journée;  il  ne  faut  pas  que  l'on  puisse  te  soupçonner  à  cause 
de  ton  amour  pour  la  fille. 

Jules  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  la  colère  de  Tancien  com- 
pagnon de  son  père.  Il  fut  obligé  de  se  fâcher. 

—  Crois-tu  que  je  demande  ton  épée?  lui  dit-il  enfin.  Apparem- 
ment que ,  moi  aussi ,  j'ai  une  épée  !  Je  te  demande  un  conseil  sage. 

Ranuce  finissait  tous  ses  discours  par  ces  paroles  :  — Tu  es  jeune,  tu 
n'as  pas  de  blessures;  l'insulte  a  été  publique  :  or,  un  homme  dés- 
honoré est  méprisé  même  des  femmes, 

Jules  lui  dit  qu'il  désirait  réfléchir  encore  sur  ce  que  voulait  son 
cœur,  et  malgré  les  instances  de  Ranuce,  qui  prétendait  absolument 
qu'il  prit  part  à  l'attaque  de  l'escorte  du  général  espagnol,  où,  di- 
sait-il, il  y  aurait  de  l'honneur  à  acquérir,  sans  compter  les  doublons, 
Jules  revint  seul  à  sa  petite  maison.  C'est  là  que,  la  veille  du  jour  où 
le  seigneur  de  Campireali  lui  tira  un  coup  d'arquebuse,  il  avait  reçu 
Ranuce  et  son  caporal,  de  retour  des  environs  de  Yellettri.  Ranuce 
employa  la  force  pour  voir  la  petite  caisse  de  fer  où  son  patron ,  le 
capitaine  Rranciforte,  enfermait  jadis  les  chaînes  d'or  et  autres 
bijoux  dont  il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  dépenser  la  valeur  aussitôt 
après  une  expédition.  Ranuce  y  trouva  deux  écus. 

—  Je  te  conseille  de  te  faire  moine ,  dit-il  à  Jules,  tu  en  as  toutes 
les  vertus  :  l'amour  de  la  pauvreté,  en  voici  la  preuve  ;  l'humilité,  ta 
te  laisses  vilipender  en  pleine  rue  par  un  richard  d'Âlbano  ;  il  ne  te 
manque  plus  que  l'hypocrisie  et  la  gourmandise. 

Ranuce  mit  de  force  cinquante  doublons  dans  la  cassette  de  fer. 
— Je  te  donne  ma  parole,  dit-il  à  Jules,  que  si  d'ici  à  un  mois  le  sei- 
gneur de  Campireali  n'est  pas  enterré  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
sa  noblesse  et  à  son  opulence ,  mon  caporal  ici  présent  viendra  avec 
trente  hommes  démolir  ta  petite  maison  et  brûler  tes  pauvres  meu- 
bles. Il  ne  faut  pas  que  le  fils  du  capitaine  Rranciforte  fasse  une 
mauvaise  figure  en  ce  monde ,  sous  prétexte  d'amour. 

Lorsque  le  seigneur  de  Campireali  et  son  fils  tirèrent  tes  deux 
coups  d'arquebuse ,  Ranuce  et  le  caporal  avaient  pris  position  soos  le 
balcon  de  pierre ,  et  Jules  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  les  em- 
pêcher de  tuer  Fabîo ,  ou  du  moins  de  l'enlever,  lorsque  celui-ci  fit 
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ODe  sortie  impradente  en  passant  par  le  jardin ,  comme  nous  l'avons 
raconté  en  son  lieu.  La  raison  qui  calma  Ranuce  fut  celle-ci  :  il  ne 
faut  pas  tuer  un  jeune  homme  qui  peut  devenir  quelque  chose 
et  se  rendre  utile ,  tandis  qu'il  y  a  un  vieux  pécheur  plus  coupable 
que  lui,  et  qui  n'est  plus  bon  qu'à  enterrer. 

Le  lendemain  de  cette  aventure,  Ranuce  s'enfonça  dans  la  forêt, 
et  Jules  partit  pour  Rome.  La  joie  qu'il  eut  d'acheter  de  beaux  habits 
avec  les  doublons  que  Ranuce  lui  avait  donnés  était  cruellement  al- 
térée par  cette  idée,  bien  extraordinaire  pour  son  siècle,  et  qui  an- 
nonçait les  hautes  destinées  auxquelles  il  parvint  dans  la  suite;  il  se 
disait  :  Il  faut  qu'Hélène  connaisse  qui  je  suis.  Tout  autre  homme  de 
son  âge  et  de  son  temps  n'eût  songé  qu'à  jouir  de  son  amour  et  à 
enlever  Hélène ,  sans  penser  en  aucune  façon  à  ce  qu'elle  deviendrait 
six  mois  après ,  pas  plus  qu'à  l'opinion  qu'elle  pourrait  garder  de  lui. 

De  retour  dans  Albano,  et  l'après-midi  même  du  jour  où  Jules  éta- 
lait à  tous  les  yeux  les  beaux  habits  qu'il  avait  rapportés  de  Rome , 
il  sut  par  le  vieux  Scotti,  son  ami,  que  Fabio  était  sorti  de  la  ville  à 
cheval,  pour  aller  à  trois  lieues  de  là  à  une  terre  que  son  père  possé- 
dait dans  la  plaine,  sur  le  bord  de  la  mer.  Plus  tard,  il  vit  le  seigneur 
Campireali  prendre,  en  compagnie  de  deux  prêtres,  le  chemin  de  la 
magniCque  allée  de  chênes  verts  qui  couronne  le  bord  du  cratère  au 
fond  duquel  s'étend  le  lac  d' Albano.  Dix  minutes  après,  une  vieille 
femme  s'introduisait  hardiment  dans  le  palais  de  Campireali ,  sous 
prétexte  de  vendre  de  beaux  fruits;  la  première  personne  qu'elle  ren- 
contra fut  la  petite  camériste  Marietta ,  confidente  intime  de  sa  mat- 
tresse  Hélène,  laquelle  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux  en  recevant 
un  beau  bouquet.  La  lettre  que  cachait  le  bouquet  était  d'une  lon- 
gueur démesurée  :  Jules  racontait  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  depuis 
la  nuit  des  coups  d'arquebuse;  mais,  par  une  pudeur  bien  singulière , 
il  n'osait  pas  avouer  ce  dont  tout  autre  jeune  homme  de  son  temps 
eût  été  si  fier,  savoir  :  qu'il  était  fils  d'un  capitaine  célèbre  par  ses 
aventures,  et  que  lui-même  avait  déjà  marqué  par  sa  bravoure  dans 
plus  d'un  combat.  Il  croyait  toujours  entendre  les  réflexions  que  ces 
faits  inspireraient  au  vieux  Campireali.  II  faut  savoir  qu'au  xV"  siècle, 
les  jeunes  fiHes,  plus  voisines  du  bon  sens  républicain,  estimaient 
beaucoup  plus  un  homme  pour  ce  qu'il  avait  fait  lui-même,  que 
pour  les  richesses  amassées  par  ses  pères  ou  pour  les  actions  célè- 
bres de  ceux-ci.  Mais  c'étaient  surtout  les  jeunes  filles  du  peuple 
qui  avaient  ces  pensées.  Celles  qui  appartenaient  à  la  classe  riche  ou 
noble  avaient  peur  des  brigands,  et,  comme  il  est  naturel,  tenaient 
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en  gnmde  estme  la  noblesse  et  l'opulence.  Jules  finissait  sa  lettre 
parées  mots  :  a  le  ne  sais  si  les  habits  convenables  que  j'ai  rapportés 
de  Rome  vous  aui-^&t  fiiit  oublier  la  cruelle  injure  qu'une  personne 
que  venà  respectez  m'adressa  naguère ,  à  l'occasion  de  ma  chétife 
apparence;  j'ai  pu  me  venger,  je  l'aurais  dû,  mon  honneur  le  com-- 
mandait;  je  ne  l'ai  point  fait  en  considération  des  larmes  que  ma  ven- 
geance aiiratt  coûtées  à  des  yeux  que  j'adore.  Ceci  peut  vous  prouver, 
si,  pour  mon  malheur,  vous  en  doutiez  encore ,  qu'on  peut  être  très 
pauvre  et  avoir  des  sentimens  nobles.  Au  reste,  j'ai  à  vous  révéler  un 
secret  terrible  ;  je  n'aurais  assurément  aucune  peine  à  le  dire  à  toute 
autre  femme  ;  mais  je  ne  sais  pourquoi  je  frémis  en  pensant  à  vous 
l'apprendre.  Il  peut  détruire,  en  un  instant,  l'amour  que  vous  avez 
pour  moi;  aucune  protestation  ne  me  satisferait  de  votre  part.  Je 
veux  Ure  dans  vos  yeux  l'effet  que  produira  cet  aveu.  Un  de  ces 
jours ,  à  la  tonabée  de  la  nuit ,  je  vous  verrai  dans  le  jardin  situé  der- 
rière le  palais.  Ce  jour-là,  Fabio  et  votre  père  seront  absens  :  lorsque 
j'aurai  acquis  la  certitude  que ,  malgré  leur  mépris  pour  un  pauvre 
jeune  honune  mal  vêtu,  ils  ne  pourront  nous  enlever  trois  quarts 
d'heure  ou  une  heure  d'entretien ,  un  homme  paraîtra  sous  les  fe- 
nêtres de  votre  palais,  qui  fera  voir  aux  enfans  du  pays  un  renard 
apprivoisé.  Plus  tard,  lorsque  Y  Ave  Maria  sonnera,  vous  entendrez 
tver  un  coup  d'arquebuse  dans  le  lointain  ;  à  ce  moment  appro- 
chez-vous du  mur  de  votre  jardin,  et,  si  vous  n'êtes  pas  seule, 
chantez.  S'il  y  a  du  silence ,  votre  esclave  paraîtra  tout  tremblant 
à  vos  pieds,  et  vous  racontera  des  choses  qui  peut-être  vous  fe- 
ront horreur.  En  attendant  ce  jour  décisif,  et  terrible  pour  moi, 
je  ne  me  hasarderai  plus  à  vous  présenter  de  bouquet  à  minuit; 
mais  vers  les  deux  heures  de  nuit  je  passerai  en  chantant ,  et  peut- 
être,  placée  au  grand  balcon  de  pierre,  vous  laisserez  tomber  une 
fleur  cueillie  par  vous  dans  votre  jardin.  Ce  sont  peut-être  les  der- 
nières marques  d'affection  que  vous  donnerez  au  malheureia 
Jules.  x> 

Trois  jours  après,  le  père  et  le  frère  d'Hélène  étaient  allés  à  che- 
val à  la  terre  qu'ils  possédaient  sur  le  bord  de  la  mer;  ils  devaient 
en  partir  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil ,  de  façon  à  être  de  re- 
tour chez  eux  vers  les  deux  heures  de  nuit.  Mais,  au  moment  de  se 
mettre  en  route,  non-seulement  leurs  deux  chevaux,  mais  tous  ceux 
qui  étaient  dans  la  ferme,  avaient  disparu.  Fort  étonnés  de  ce  vol 
audacieux ,  ils  cherchèrent  leurs  chevaux  qu'on  ne  retrouva  que  le 
lendemain  dans  la  forêt  de  haute  futaie  qui  borde  la  mer.  Les  deux 


Digitized  by 


Google 


L'ABUSSiB  DB  CASTRO,  9M 

Campireali,  père  et  fils,  furent  obligés  de  regagper  Albano  dans  une 
Toiture  champêtre  Urée  par  des  bœufs. 

Ce  soir-là ,  lorsque  Jules  fut  aux  genoux  d'Hélène ,  il  était  presqae 
tOQtri-fait  nuK,  et  la  pauvre  fille  fut  bien  heureuse  de  cette  obscu*^ 
rite;  elle  paraissait  pour  la  première  fois  devant  cet  homme  qu'elle 
aimait  tendrement,  qui  le  savait  fort  bien,  mais  enfin  auquel  elle 
u'avait  jamais  parlé. 

Une  remarque  qu'elle  fit  lui  rendit  un  peu  de  courage;  Jules  était 
plus  p&le  et  plus  tremblant  qu'elle.  Elle  le  voyait  à  ses  genoux  :  «  En 
vérité,  je  suis  hors  d'état  de  parler,  lui  disait-il.  d  II  y  eut  quelques 
iastans  apparemment  fort  heureux;  ils  se  regardaient,  mais  sau 
pouvoir  articuler  un  mot,  immobiles  comme  un  groupe  de  marbre 
assez  expressif.  Jules  était  à  genoux,  tenant  une  main  d'Hélène; 
celle-ci ,  la  tête  penchée,  le  considérait  avec  attention. 

Jules  savait  bien  que,  suivant  les  conseils  de  ses  amis,  les  jeunes 
débauchés  de  Rome,  il  aurait  dû  tenter  quelque  chose;  mais  il  eut 
horreur  de  cette  idée.  Il  fut  réveillé  de  cet  état  d'extase  et  peut- 
être  du  plus  vif  bonheur  que  puisse  donner  l'amour  par  cette  idée  :  le 
temps  s'envole  rapidement;  les  Campireali  s'approchent  de  leur  pa- 
lais, n  comprit  qu'avec  une  ame  scrupuleuse  comme  la  sienne  il  ne 
pouvait  trouver  de  bonheur  durable,  tant  qu'il  n'aurait  pas  fait  à  sa 
maltresse  cet  aveu  terrible  qui  eût  semblé  une  si  lourde  sottise  à  ses 
amis  de  Rome. 

—  Je  vous  ai  parlé  d'un  aveu  que  peut-être  je  ne  devrais  pas  vous 
faire,  dit-il  enfin  à  Hélène.  Jules  devint  fort  pâle;  il  ajouta  avec 
peine  et  comme  si  la  respiration  lui  manquait  :  —  Peut-être  je  vais 
voir  disparaître  ces  sentimens  dont  l'espérance  fait  ma  vie.  Vous  me 
croyez  pauvre  ;  ce  n'est  pas  tout ,  je  suis  brigand  et  fils  de  brigand. 

A  ces  mots,  Hélène,  fille  d'un  homme  riche  et  qui  avait  toutes 
les  peurs  de  sa  caste ,  sentit  qu'elle  allait  se  trouver  mal  ;  elle  craignit 
de  tomber.  Quel  chagrin  ne  sera-ce  pas  pour  ce  pauvre  Jules?  peu*- 
stttr^Ue;  il  se  croira  méprisé.  Il  était  à  ses  genoux.  Pour  ne  pas 
tomber,  elle  s'appuya  sur  lui,  et,  peu  après,  tomba  dans  ses  bras 
comme  sans  connaissance.  Comme  on  voit,  au  xvi''  siècle,  on  aimait 
rexactitude  dans  les  histoires  d'amour.  C'est  que  l'esprit  ne  jugeait 
pas  ces  histoires-là ,  l'imagination  les  sentait,  et  la  passion  du  lecteur 
s'identifiait  avec  celle  des  héros.  Les  deux  manuscrits  que  nous  sui^ 
vons,  et  surtout  celui  qui  présente  quelques  tournures  de  phrases 
particulières  au  dialecte  florentin,  donnent  dans  le  plus  grand  détail 
Thistoire  de  tous  les  rendez-vous  qui  suivirent  celui-ci.  l^e  péril  ôtait 
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les  remords  à  la  jeune  fille.  Souvent  les  périls  furent  extrêmes;  mais 
ils  ne  firent  qu'enflammer  ces  deux  cœurs  pour  qui  toutes  les  sensa- 
tions provenant  de  leur  amour  étaient  du  bonheur.  Plusieurs  fois 
Fabio  et  son  père  furent  sur  le  point  de  les  surprendre.  Ils  étaient 
furieux,  se  croyant  bravés  :  le  bruit  public  leur  apprenait  que  Jules 
était  ramant  d'Hélène,  et  cependant  ils  ne  pouvaient  rien  voir.  Fabio, 
jeune  homme  impétueux  et  fier  de  sa  naissance,  proposait  à  son  père 
de  faire  tuer  Jules. 

—  Tant  qu'il  sera  dans  ce  monde,  lui  disait-il,  les  jours  de  ma 
sœur  courent  les  plus  grands  dangers.  Qui  nous  dit  qu'au  premier 
momnt  n  otre  honneur  ne  nous  obligera  pas  à  tremper  les  mains  dans 
le  sang  de  cette  obstinée?  Elle  est  arrivée  à  ce  point  d'audace,  qu'elle 
ne  nie  plus  son  amour;  vous  l'avez  vue  ne  répondre  à  vos  reproches 
que  par  un  silence  morne;  eh  bien  !  ce  silence  est  l'arrêt  de  mort  de 
Jules  Branciforte. 

— Songez  quel  a  été  son  père,  répondait  le  seigneur  de  Campireali. 
Assurément  il  ne  nous  est  pas  difficile  d'aller  passer  six  mois  à  Rome, 
et,  pendant  ce  temps,  ce  Branciforte  disparaîtra.  Mais  qui  nous  dit 
que  son  père  qui,  au  milieu  de  tous  ses  crimes,  fut  brave  et  géné- 
reux, généreux  au  point  d'enrichir  plusieurs  de  ses  soldats  et  de  rester 
pauvre  lui-même,  qui  nous  dit  que  son  père  n'a  pas  encore  des  amis, 
soit  dans  la  compagnie  du  duc  de  Monte-Mariano ,  soit  dans  la  com- 
pagnie Colonna,  qui  occupe  souvent  les  bois  de  la  Faggiola,  à  une 
demi-lieue  de  chez  nous?  En  ce  cas ,  nous  sommes  tous  massacrés 
sans  rémission,  vous,  moi  et  peut-être  aussi  votre  malheureuse 
mère. 

Ces  entretiens  du  père  et  du  fils,  souvent  renouvelés,  n'étaient 
cachés  qu'en  partie  à  Victoire  Carafa,  mère  d'Hélène,  et  la  mettaient 
au  désespoir.  Le  résultat  des  discussions  entre  Fabio  et  son  père  fut 
qu'il  était  inconvenant  pour  leur  honneur  de  souffrir  paisiblement 
la  continuation  des  bruits  qui  régnaient  dans  Albano.  Puisqu'il  n'é- 
tait pas  prudent  de  faire  disparaître  ce  jeune  Branciforte  qui ,  tous  les 
jours,  paraissait  plus  insolent,  et  de  plus,  maintenant  revêtu  d'habits 
magnifiques,  poussait  la  suffisance  jusqu'à  adresser  la  parole  dans 
les  lieux  publics,  soit  à  Fabio,  soit  au  seigneur  de  Campireali  lui- 
même,  il  y  avait  lieu  de  prendre  l'un  des  deux  partis  suivans,  ou 
peut-être  même  tous  les  deux  :  il  fallait  que  la  famille  entière  revint 
habiter  Rome;  il  fallait  ramener  Hélène  au  couvent  de  la  Visitation 
de  Castro,  où  elle  resterait  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  trouvé  un  parti 
convenable. 
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Jamais  Hélène  n'avait  avoué  son  amour  à  sa  mère  :  la  fille  et  la  mère 
s'aimaient  tendrement,  elles  passaient  leur  vie  ensemble,  et  pour- 
tant jamais  un  seul  mot  sur  ce  sujet,  qui  les  intéressait  presque  éga^ 
lement  toutes  les  deux,  n'avait  été  prononcé.  Pour  la  première  fois 
le  sujet  presque  unique  de  leurs  pensées  se  trahit  par  des  paroles, 
lorsque  la  mère  fit  entendre  à  sa  fille  qu'il  était  question  de  trans- 
porter à  Rome  l'établissement  de  la  famille ,  et  peut-être  même  de 
la  renvoyer  passer  quelques  années  au  couvent  de  Castro. 

Cette  conversation  était  imprudente  de  la  part  de  Victoire  Carafa , 
et  ne  peut  être  excusée  que  par  la  tendresse  folle  qu'elle  avait  pour 
sa  fille.  Hélène,  éperdue  d'amour,  voulut  prouver  à  sou  amant 
qu'elle  n'avait  pas  honte  de  sa  pauvreté  et  que  sa  confiance  en  son 
honneur  était  sans  bornes,  a  Qui  le  croirait  !  s'écrie  l'auteur  flo- 
rentin^ après  tant  de  rendez-vous  hardis  et  voisins  d'une  mort 
horrible,  donnés  dans  le  jardin  et  même  une  fois  ou  deux  dans  sa 
propre  chambre ,  Hélène  était  pure  1  Forte  de  sa  vertu,  elle  proposa 
à  son  amant  de  sortir  du  palais,  vers  minuit,  par  le  jardin,  et 
d'aller  passer  le  reste  de  la  nuit  dans  sa  petite  maison  construite  sur 
les  ruines  d'Albe,  à  plus  ^'un  quart  de  lieue  de  là.  Ils  se  déguisèrent 
en  moines  de  saint  François.  Hélène  était  d'une  taille  élancée,  et 
ainsi  vêtue  semblait  un  jeune  frère  novice  de  dix-huit  ou  vingt  ans. 
Ce  qui  est  incroyable,  et  marque  bien  le  doigt  dé  Dieu,  c'est  que 
dans  l'étroit  chemin  taillé  dans  le  roc ,  et  qui  passe  encore  contre  le 
mur  du  couvent  des  Capucins,  Iules  et  sa  maîtresse,  déguisés  en 
moines,  rencontrèrent  le  seigneur  de  Campireali  et  son  fils  Fabio, 
qui,  suivis  de  quatre  domestiques  bien  armés  et  précédés  d'un  page 
portant  une  torche  allumée,  revenaient  de  Castel  Gandoifo,  bourg 
situé  sur  les  bords  du  lac  assez  près  de  là.  Pour  laisser  passer  les  deux 
amans ,  les  Campireali  et  leur^  domestiques  se  placèrent  à  droite  et  à 
gauche  de  ce  chemin  taillé  dans  le  roc  et  qui  peut  avoir  huit  pieds  de 
large.  Combien  n'eût-il  pas  été  plus  heureux  pour  Hélène  d'être  re- 
counue  en  ce  moment  I  Elle  eût  été  tuée  d'un  coup  de  pistolet  par 
son  père  ou  son  frère,  et  son  supplice  n'eût  duré  qu'un  instant;  mais 
le  ciel  en  avait  ordonné  autrement  (  superis  aliter  visum  ). 

a  On  ajoute  encore  une  circonstance  sur  cette  singulière  rencon- 
tre, et  que  la  signora  de  Campireali,  parvenue  à  une  extrême  vieil- 
lesse et  presque  centenaire,  racontait  encore  quelquefois  à  Rome 
devant  des  personnages  graves  qui,  bien  vieux  eui-mêmes,  me  Tout 
redite  lorsque  mon  insatiable  curiosité  les  interrogeait  sur  ce  sujet-là 
et  sur  bien  d'autres. 
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«  Ftbio  de  Gampifeali,  qui  était  un  jeane  homme  fier  de  son  cou- 
rage et  plein  de  hauteur,  remarquant  que  le  moine  le  plus  ftgé  fie 
saluait  ni  son  père,  ni  lui,  en  passant  si  près  d'eui,  s*écria  :  —  Voilà 
un  fripon  de  moine  bien  fier!  Dieu  sait  ee  qu'il  va  faire  hors  du  cou- 
vent, lui  et  son  compagnon ,  à  cette  heure  indue!  Je  ne  sais  ee  qui 
me  tient  de  lever  leurs  capuchons  ;  nous  verrons  leur  mine. — A  ces 
mots,  Jules  saisit  sa  dague  sous  sa  robe  de  moine  et  se  plaça  entre 
Fabio  et  Hélène.  En  ce  moment  il  n'était  pas  à  plus  d'un  pied  de  dis- 
tance de  Fabio;  mais  le  ciel  en  ordonna  autrement  ^  et  calma  par  un 
miracle  la  fureur  de  ces  deux  jeunes  gens  qui  bientôt  devaient  se  voir 
de  si  près.  » 

Dans  le  procès  que  par  la  suite  on  intenta  à  Hélène  de  Campi*- 
reali ,  on  foulut  présenter  cette  promenade  nocturne  comme  une 
preuvede  corruption.  C'était  le  délire  d'un  jeune  cœur  enflammé  d'un 
fol  amour,  mais  ce  cœur  était  pur. 


HI. 

Il  faut  savoir  que  les  OrsinI ,  éternels  rivaux  des  Colonna ,  et  tout 
puissans  alors  dans  les  villages  les  plus  voisins  de  Rome ,  avaient  fait 
condamner  a  mort,  depuis  peu,  parles  tribunaux  du  gouvernement, 
un  riche  cultivateur  nommé  Baltbazar  Bandini ,  né  à  la  Petrella.  Il 
serait  trq[>  long  de  rapporter  ici  les  diverses  actions  que  l'on  repro^ 
cbait  à  Bandini  :  la  plupart  seraient  des  crimes  aujourd'hui,  mais  oe 
pouvaient  pas  être  considérées  d'une  façon  aussi  sévère  en  1559. 
Bandini  était  en  prison  dans  un  château  appartenant  aux  Orsini ,  et 
situé  dans  la  montagne  du  côté  de  Valmontone,  à  six  lieues  d'Albano. 
Le  Barigel  de  Rome,  suivi  de  cent  cinquante  de  ses  sbires ,  passa  une 
Buit  sur  la  grande  route  ;  il  venait  chercher  Bandini  pour  le  conduire 
à  Rome  tians  les  prisons  de  Tordinona;  Bandini  avait  appelé  à  Rome 
de  la  sentence  qui  le  condamnait  à  mort.  Mais,  comme  nous  l'avons 
dit ,  il  était  natif  de  la  Petrella ,  forteresse  appartenant  aux  Colonna; 
la  femme  de  Bandini  vint  dire  publiquement  à  Fabrice  Colonna ,  qui 
se  trouvait  à  la  Petrella  :  —  Laisserez-vous  mourir  un  de  vos  fidèles 
serviteurs?  —  Colonna  répondit  :  — A  Dieu  ne  plaise  que  je  m*écarte 
jamais  du  respect  que  je  dois  aux  décisions  des  tribunaux  du'  pape 
mon  seigneur!  •*- Aussitôt  ses  soldats  reçurent  des  ordres,  et  il  fit 
donner  avis  de  se  tenir  prête  à  tous  ses  partisans.  Le  rendez-vomi 
était  indiqué  dans  les  environs  de  Valmontone ,  petite  ville  bâtie  att 
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:  d*on  rocher  peu  élevé,  nais  qui  a  pour  rempart  «a  pvéciptce 
caotinu  et  presque  vertical  de  soiiante  à  quatre-vingts  pieds  de  haut. 
C'ert  dans  cette  ville  appartenant  an  pape  que  les  partisans  des  Orsini 
et  les  sbires  du  gouvernement  avaient  réussi  à  transporter  fiandini. 
Parmi  les  partisans  les  plus  zélés  du  pouvoir,  on  comptait  le  seigneur 
de  Campireali  et  Fabio,  son  fils,  d'ailleurs  un  peu  parensdes  Oreini. 
De  tout  temps,  au  contraire,  Jules  Branciforte  et  son  père  avaient 
été  attachés  aux  Colonna. 

Dans  les  circonstances  où  il  ne  convenait  pas  aux  Colonna  d'agir 
ouvertement,  ils  avaient  recours  à  une  précaution  fort  simple  :  la 
plupart  des  riches  paysans  romains ,  alors  comme  aujourd'hui ,  fai- 
saient partie  de  quelque  compagnie  de  pénitens.  Les  péuitens  ne 
paraissent  jamais  en  public  que  la  tête  couverte  d'un  morceau  de 
toile  qui  cadie  leur  figure  et  se  trouve  percé  de  deux  trous  vis-à-vis 
les  yeux.  Quand  les  Colonna  ne  voulaient  pas  avouer  une  entreprise, 
ils  invitaient  leurs  partisans  à  prendre  leur  habit  de  pénitent  pour 
venir  les  joindre. 

Après  de  longs  préparatifs,  la  translation  de  Bandini ,  qui  depuis 
quinze  jours  faisait  la  nouvelle  du  pays ,  fut  indiquée  pour  un  di- 
manche. Ce  jour-là,  à  deux  heures  du  matin,  le  gouverneur  de  Val- 
BMDtoae  fit  sonner  le  tocsin  dans  tdvs  les  villages  de  la  forêt  de  la 
Kaggiola.  On  vit  des  paysans  sortir  en  assez  grand  nombre  de  cha- 
que vHIage.  (Les  mœurs  des  républiques  du  moyen-âge,  du  temps 
desquelles  on  se  battait  pour  obtenir  «ne  certaine  chose  que  l'on  dé- 
tirait,  avaient  conservé  beaucoup  de  bravoure  dans  le  coeur  des 
^ysans  :  de  nos  jours,  personne  ne  bougerait.] 

Ce  joiff-ià  on  put  remarquer  une  chose  asseï  ^ngulièpe  :  à  me- 
sure que  la  petite  troupe  de  paysans  armés  sortie  4e  chaque  vil^ 
lage  s'mifonçatt  dans  la  forêt,  elle  dimimiait  de  moitié  ;  les  partisans 
des  C<rionna  se  dirigeaient  vers  le  heu  d«  rendea^ous  désigné  par 
Fabrice.  Leors  chefs  paraissaient  persutéés  <pi'ott  ne  se  battrait  pas 
ce  jouHà  :  ils  avaient  eu  ordre  le  matin  de  répandre  œ  brait.  Fa- 
brice putxmraii  la  forêt  avec  l'élite  de  ses  partisans ,  qu'il  avait  mon^ 
tés  sur  les  jeunes  chevaux  à  demi  sauvages  de  son  haras.  H  passait 
mie  sorte  de  revue  des  divers  détaehemens  de  paysans  ;  mais  il  ne 
knr  parlait  point ,  toute  parole  pouvant  compromettre.  Fabrice  était 
un  grand  homme  maigre,  d'une  agilité  et  d'ane  foroe  mcroyables^: 
quoiqu'à  peine  âgé  de  quarante^inq  ans ,  ses  cheveux  et  sa  mousta^ 
cÉa  étaient  d'une  blancheur  éclatante,  ce  qui  le  contrariait  fort  ;  à  ne 
pouvait  le  recoMrtIre  en  des  liewx  ou  ileM  nrieui  ataaè 
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passer  incognito.  A  mesure.que  les  paysans  le  voyaient,  ils  criaient  : 
Vive  Colonna  /  et  mettaient  leurs  capuchons  de  toile.  Le  prince  lui- 
même  avait  son  capuchon  sur  la  poitrine,  de  façon  à  pouvoir  le  pas- 
ser dès  qu'on  apercevrait  l'ennemi. 

Celui-ci  ne  se  fit  point  attendre  :  le  soleil  se  levait  à  peine  lorsqu'un 
millier  d'hommes  à  peu  près,  appartenant  au  parti  des  Orsini ,  et  ve- 
nant du  côté  de  Valmontone ,  pénétrèrent  dans  la  forêt  et  vinrent 
passer  à  trois  cents  pas  environ  des  partisans  de  Fabrice  Colonna , 
que  celui-ci  avait  fait  mettre  ventre  à  terre.  Quelques  minutes  après 
que  les  derniers  des  Orsini  formant  cette  avant-garde  eurent  défilé , 
le  prince  mit  ses  hommes  en  mouvement  :  il  avait  résolu  d'attaquer 
l'escorte  de  Bandini  un  quart  d'heure  après  qu'elle  serait  entrée  dans 
le  bois.  £n  cet  endroit,  la  forêt  est  semée  de  petites  roches  hautes 
de  quinze  ou  vingt  pieds;  ce  sont  des  coulées  de  lave  plus  ou  moins 
antiques,  sur  lesquelles  les  châtaigniers  viennent  admirablement 
et  interceptent  presque  entièrement  le  jour.  Comme  ces  coulées , 
plus  ou  moins  attaquées  par  le  temps,  rendent  le  sol  fort  inégal, 
pour  épargner  à  la  grande  route  une  foule  de  petites  montées  et  des- 
centes inutiles,  on  a  creusé  dans  la  lave,  et  fort  souvent  la  route  est 
à  trois  ou  quatre  pieds  en  contre-bas  de  la  forêt. 

Vers  le  lieu  de  l'attaque  projetée  par  Fabrice  se  trouvait  une  clai- 
rière couverte  d'herbes  et  traversée  a  l'une  de  ses  extrémités  par  la 
grande  route.  Ensuite  la  route  rentrait  dans  la  forêt,  qui,  en  cet  en- 
droit, remplie  de  ronces  et  d'arbustes  entre  les  troncs  des  arbres  , 
était  tout-à-fait  impénétrable.  C'est  à  cent  pas  dans  la  forêt  et  sur 
les  deux  bords  de  la  route  que  Fabrice  plaçait  ses  fantassins.  A  un 
signe  du  prince,  chaque  paysan  arrangea  son  capuchon,  et  prit  poste 
avec  son  arquebuse  derrière  un  châtaignier;  les  soldats  du  prince  se 
placèrent  derrière  les  arbres  les  plus  voisins  de  la  route.  Les  paysans 
avaient  l'ordre  précis  de  ne  tirer  qu'après  les  soldats ,  et  ceux-ci  ne 
devaient  faire  feu  que  lorsque  l'ennemi  serait  à  vingt  pas.  Fabrice  fit 
couper  à  la  hAte  une  vingtaine  d'arbres ,  qui ,  précipités  avec  leurs 
branches  sur  la  route,  assez  étroite  en  ce  lieu-là  et  en  contre-bas  de 
trois  pieds,  l'interceptaient  entièrement.  Le  capitaine  Ranuce, 
avec  cinq  cents  hommes,  suivit  l'avant-garde  ;  il  avait  l'ordre  de  ne 
l'attaquer  que  lorsqu'il  entendrait  les  premiers  coups  d'arquebuse 
qui  seraient  tirés  de  l'abatis  qui  interceptait  la  route.  Lorsque  Fa- 
brice Colonna  vit  ses  soldats  et  ses  partisans  bien  placés  chacun  der- 
rière son  arbre  et  pleins  de  résolution,  il  partit  au  galop  avec  tous 
ceux  des  siens  qui  étaient  montés  «  et  parmi  lesquels  on  remarquait 
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Jules  Branciforte.  Le  prince  prit  un  sentier  à  droite  de  la  grande 
route  et  qui  le  conduisait  à  Tcxtrémité  de  la  clairière  la  plus  éloi- 
gnée de  la  route. 

Le  prince  s'était  à  peine  éloigné  depuis  quelques  minutes ,  lors- 
qu'on vit  venir  de  loin  ,  par  la  route  de  Yalmontone  ,  une  troupe 
nombreuse  d'hommes  à  cheval  ;  c'étaient  les  sbires  et  le  Barigel ,  es- 
cortant Bandini,  et  tous  les  cavaliers  des  Orsini.  Au  milieu  d'eux  se 
trouvait  Balthazar  Bandini ,  entouré  de  quatre  bourreaux  vêtus  de 
rouge  ;  ils  avaient  l'ordre  d'exécuter  la  sentence  des  premiers  juges , 
et  de  mettre  Bandini  à  mort,  s'ils  voyaient  les  partisans  des  Colonna 
sur  le  point  de  le  délivrer. 

La  cavalerie  de  Colonna  arrivait  à  peine  à  l'extrémité  de  la  clai- 
rière ou  prairie  la  plus  éloignée  de  la  route,  lorsqu'il  entendit  les  pre- 
miers coups  d'arquebuse  de  l'embuscade  par  lui  placée  sur  la  grande 
route  en  avant  de  l'abatis.  Aussitôt  il  mit  sa  cavalerie  au  galop  et 
dirigea  sa  charge  sur  les  quatre  bourreaux  vêtus  de  rouge  qui  en- 
touraient Bandini. 

Nous  ne  suivrons  point  le  récit  de  cette  petite  affaire  qui  ne 
dura  pas  trois  quarts  d'heure  ;  les  partisans  des  Orsini  surpris  s'en- 
fuirent dans  tous  les  sens  ;  mais ,  à  l'avant-garde ,  le  brave  capitaine 
Ranuce  fut  tué,  événement  qui  eut  une  influence  funeste  sur  la 
destinée  de  Branciforte.  A  peine  celui-ci  avait  donné  quelques  coups 
de  sabre ,  toujours  en  se  rapprochant  des  hommes  vêtus  de  rouge , 
qu'il  se  trouva  vis-à-vis  de  Fabio  Campireali. 

Monté  sur  un  cheval  bouillant  d'ardeur,  et  revêtu  d'un  giacco  doré 
(cotte  de  mailles) ,  Fabio  s'écriait  : 

—  Quels  sont  ces  misérables  masqués?  Coupons  leurs  masques 
d'un  coup  de  sabre;  voyez  la  façon  dont  je  m'y  prends! 

Presque  au  même  instant,  Jules  Branciforte  reçut  de  lui  un  coup 
de  sabre  horizontal  sur  le  front.  Ce  coup  avait  été  lancé  avec  tant 
d'adresse ,  que  la  toile  qui  lui  couvrait  le  visage  tomba  en  même 
temps  qu'il  se  sentit  les  yeux  aveuglés  par  le  sang  qui  coulait  de  cette 
blessure,  d'ailleurs  fort  peu  grave.  Jules  éloigna  son  cheval  pour 
avoir  le  temps  de  respirer  et  de  s'essuyer  le  visage.  Il  voulait,  à  tout 
prix ,  ne  point  se  battre  avec  le  frère  d'Hélène,  et  son  cheval  était 
déjà  à  quatre  pas  de  Fabio,  lorsqu'il  reçut  sur  la  poitrine  un  furieux 
coup  de  sabre  qui  ne  pénétra  point,  grâce  à  son  giacco,  mais  lui  dta  la 
respiration  pour  un  moment.  Presque  au  même  instant,  il  s'entendit 
crier  aux  oreilles  : 
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—  Ti  conoscoy  porco;  canaille,  je  te  connais  !  C'est  comme  cela  que 
tu  gagnes  de  l'argent  pour  remplacer  tes  haillons. 

Jules,  vivement  piqué,  oublia  sa  première  résolution  et  revint  sur 
Fabio  : 

—  Ed  in  malponto  tu  venisfi  [i)\  s'écria-t^îl. 

A  la  suite  de  quelques  coups  de  sabre  précipités,  le  vêtement  qui 
couvrait  leur  cotte  de  mailles  tombait  de  toutes  parts.  La  cotte  de 
mailles  de  Fabio  était  dorée  et  magnifique,  celle  de  Jules  des  plus 
communes. 

—  Dans  quel  égout  as-tu  ramassé  ton  giacco?  lui  cria  Fabio. 

Au  même  moment,  Jules  trouva  l'occasion  qu'il  cherchait  depuis 
une  demi-minute  :  la  superbe  cotte  de  mailles  de  Fabio  ne  serrait 
pas  assez  le  cou,  et  Jules  lui  porta  au  cou,  un  peu  découvert,  un  coup 
de  pointe  qui  réussit.  L'épée  de  Jules  entra  d'un  demi-pied  dans  la 
gorge  de  Fabio  et  en  fit  jaillir  un  énorme  jet  de  sang. 

—  Insolent!  s'écria  Jules;  —  et  il  galopa  vers  les  hommes  habillés 
de  rouge  dont  deux  étaient  encore  à  cheval  à  cent  pas  de  lui.  Comme 
il  approchait  d'eux,  le  troisième  tomba;  mais,  au  moment  où  Jules 
arrivait  tout  près  du  quatrième  bourreau,  celui-ci,  se  voyant  envi- 
ronné de  plus  de  dix  cavaliers,  déchargea  un  pistolet  à  bout  portant 
sur  le  malheureux  Balthazar  Bandini,  qui  tomba. 

—  Mes  chers  seigneurs,  nous  n'avons  plus  que  ftiire  ici ,  s'écria 
Branciforte,  sabrons  ces  coquins  de  sbires  qui  s'enfuient  de  toutes 
parts.  —  Tout  le  monde  le  suivit. 

Lorsque,  une  demi-heure  après,  Jules  revint  auprès  de  Fabrice 
Colonna,  ce  seigneur  lui  adressa  la  parole  pour  la  première  fois  de 
sa  vie.  Jules  le  trouva  ivre  de  colère;  il  croyait  le  voir  transporté  de 
joie,  à  cause  de  la  victoire  qui  était  complète  et  due  tout  entière  à 
ses  bonnes  dispositions;  car  les  Orsini  avaient  près  de  trois  mille 
hommes,  et  Fabrice  à  cette  affaire  n'en  avait  pas  réuni  plus  de  quinze 
cents. 

—  Nous  avons  perdu  votre  brave  ami  Ranuce,  s'écria  le  prince  en 
parlent  à  Jules,  je  viens  moi-même  de  toucher  son'corps;  H  est  déjà 
ft^oid.  Le  pauvre  Balthazar  Bandini  est  mortellement  blessé.  Aln^, 
au  fond ,  nous  n'avons  pas  réussi.  Mais  l'ombre  du  brave  capttaine 
Ranuce  paraîtra  bien  accompagnée  devant  Fluton.  J'ai  donné  Tordre 
que  Ton  pende  aux  branches  des  arbres  tous  ces  coquins  de  prison- 
niers. N^y  manquez  pas,  messieurs,  s'écria-t-il  en  haussant  la  voix. — 

(I)  Malheur  à  toi  I  lu  trriYes  dans  un  moment  fatal  ! 
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Et  il  repartit  au  galop  pour  Tendrait  où  avait  eu  lieu  le  combat  d'avAot- 
gude.  Jules  commandait  à  peu  près  en  second  la  compagjûe  de 
Kauuce;  il  suivit  le  prince  qui,  arrivé  près  du  cadavre  de  ce  brave 
soldat  qui  gisait  entouré  de  plus  de  cinquante  cadavres  ennemis, 
descendit  une  seconde  fois  de  cheval  pour  prendre  la  siain  de  Ranuce. 
laies  rimita ,  il  pleurait. 

—  Tu  es  bien  jeune,  dit  le  prince  à  Jules,  mais  je  te  vois  couvert 
de  sang,  et  ton  père  fut  un  brave  homme,  qui  avait  reçu  plus  de  vingt 
Ues^ores  au  service  des  Colonna.  Prends  le  commandement  de  ce 
qui  reste  de  la  compagnie  de  Ranuce  et  conduis  son  cadavre  à  notre 
église  de  la  Petrdla;  songe  que  tu  seras  peut-être  attaqué  sur  la 
route. 

Jules  ne  fut  point  attaqué ,  mais  il  tua  d'un  coup  d*épée  un  de  ses 
soldats  qui  lui  disait  qu*il  était  trop  jeune  pour  conunander.  Cette 
inpradeoce  réussit,  parce  que  Jules  était  encore  tout  couvert  du 
sang  de  Fabio.  Tout  le  long  de  la  route,  il  trouvait  les  arbres  chargés 
d'hommes  que  l'on  pendait.  Ce  spectacle  hideux ,  joint  à  la  mort  de 
Banuce  et  surtout  à  celle  de  Fabio,  le  readait  presque  fou.  Sou  seul 
t^oir  était  que  Ton  ne  saurait  pas  le  nom  du  vainqueur  de  Fabio. 

Nous  sautons  les  détails  militaires.  Trois  jours  après  celui  du  cooh 
bat,  il  put  revenir  passer  quelques  heures  à  Albano;  il  racontait  à 
ses  connaissances  qu'une  fièvre  violente  l'avait  retenu  dans  Rome  où 
il  avait  été  obligé  de  garder  le  lit  toute  la  semaine. 

liais  on  le  traitait  partout  avec  un  respect  marqué;  les  gens  les 
plus  considérables  de  la  ville  le  saluaient  les  premiers;  quelques  im- 
[Hcudeos  allèrent  même  jusqu'à  l'appeler  seigneur  capitaine.  11  avait 
passé  plusieurs  fois  devant  le  palais  Caropireali,  qu'il  trouva  entiè-^ 
lement  fermé,  et,  comme  le  nouveau  capitaine  était  fort  timide  lors- 
([u'il  s'agissait  de  faire  certaines  questions,  ce  ne  fut  qu'au  uulieii 
de  la  journée  qu'il  put  prendre  sur  lui  de  direà  Scotti,  vieillard  qui 
l'avait  toujours  traité  avec  bonté  : 

—  Mais  où  sont  donc  les  Campireali?  je  vois  leur  palais  fermé. 

—  Mon  ami,  répondit  Scotti  avec  une  tristesse  subite,  c'est  là'ua 
aom  que  vous  ne  devez  jamais  prononcer.  Vos  anus  sont  bien  con- 
vaincus que  c'est  lui  qui  vous  a  cherché,  et  ils  le  diront  partout; 
mais  enfin  il  était  le  principal  obstacle  à  votre  mariage,  mais  enfin  sa 
mort  laisse  une  sœur  immensément  riche ,  et  qui  vous  aime.  On 
peut  même  ajouter,  et  l'indiscrétion  devient  vertu  en  ce  nM>ment, 
M  peut  même  ajouter  qu'elle  vous  aime  au  point  d'aller  vous  rendre 
visite  la  nuit  dans  votre  petite  oraison  d'Albe.  Ainsi  l'on  peut  dm  » 
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dans  votre  intérêt,  que  vous  étiez  mari  et  femme  avant  le  fatal  com- 
bat des  Ciampi  (c'est  le  nom  qu'on  donnait  dans  le  pays  au  combat 
que  nous  avons  décrit).  —  Le  vieillard  s'interrompit  parce  qu'il 
s'aperçut  que  Jules  fondait  en  larmes. 

— Montons  à  l'auberge,  dit  Jules.  —  Scotti  le  suivit  ;  on  leur  donna 
une  chambre  où  ils  s'enfermèrent  à  clé ,  et  Jules  demanda  au  vieil- 
lard la  permission  de  lui  raconter  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis 
huit  jours.  Ce  long  récit  terminé  : 

—  Je  vois  bien  à  vos  larmes ,  dit  le  vieillard ,  que  rien  n'a  été  pré- 
médité dans  votre  conduite;  mais  la  mort  de  Fabio  n'en  est  pas  moins 
un  événement  bien  cruel  pour  vous.  Il  faut  absolument  qu'Hélène 
déclare  à  sa  mère  que  vous  êtes  son  époux  depuis  long-temps. 

Jules  ne  répondit  pas,  ce  que  le  vieillard  attribua  à  une  louable 
discrétion.  Absorbé  dans  une  profonde  rêverie ,  Jules  se  demandait 
si  Hélène,  irritée  par  la  mort  d'un  frère,  rendrait  justice  à  sa  déli- 
catesse; il  se  repentit  de  ce  qui  s'était  passé  autrefois.  Ensuite ,  à  sa 
demande,  le  vieillard  lui  parla  franchement  de  tout  ce  qui  avait 
eu  lieu  dans  Albano  le  jour  du  combat.  Fabio  ayant  été  tué  sur  les 
sii  heures  et  demie  du  matin,  à  plus  de  six  lieues  d' Albano,  chose 
incroyable!  dès  neuf  heures  on  avait  commencé  à  parler  de  cette 
mort.  Vers  midi  on  avait  vu  le  vieux  Campireali ,  fondant  en  lar- 
mes et  soutenu  par  ses  domestiques ,  se  rendre  au  couvent  des  Ca- 
pucins. Peu  après,  trois  de  ces  bons  pères,  montés  sur  les  meilleurs 
chevaux  de  Campireali,  et  suivis  de  beaucoup  de  domestiques, 
avaient  pris  la  route  du  village  des  Ciampi ,  près  duquel  le  combat 
avait  eu  lieu.  Le  vieux  Campireali  voulait  absolument  les  suivre  ; 
mais  on  l'en  avait  dissuadé ,  par  la  raison  que  Fabrice  Colonna  était 
furieux  (on  ne  savait  trop  pourquoi),  et  pourrait  bien  lui  faire  ud 
mauvais  parti  s'il  était  fait  prisonnier. 

Le  soir,  vers  minuit,  la  forêt  de  la  Faggiola  avait  semblé  en  feu  : 
c'étaient  tous  les  moines  et  tous  les  pauvres  d' Albano  qui,  portant 
chacun  un  gros  cierge  allumé ,  allaient  à  la  rencontre  du  corps  du 
jeune  Fabio. 

—  Je  ne  vous  cacherai  point,  continua  le  vieillard  en  baissant  la 
voix  comme  s'il  eût  craint  d'être  entendu ,  que  la  route  qui  conduit 
à  Yalmontone  et  aux  Ciampi 

—  Eh  bien?  dit  Jules. 

—  Eh  bien!  cette  route  passe  devant  votre  maison,  et  l'on  dit 
que  lorsque  le  cadavre  de  Fabio  est  arrivé  à  ce  point,  le  sang  a  jailli 
d'une  plaie  horrible  qu*il  avait  au  cou. 
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—  Quelle  harreur  !  s*écria  Jales  en  se  levant. 

—  Calmez-vous,  mon  ami,  dit  le  vieillard,  vous  voyez  bien 
qu'il  faut  que  vous  sachiez  tout.  Et  maintenant  je  puis  vous  dire 
que  votre  présence  ici ,  aujourd'hui ,  a  semblé  un  peu  prématurée. 
Si  vous  me  faisiez  l'honneur  de  me  consulter,  j'ajouterais,  capitaine, 
qu'il  n'est  pas  convenable  que  d'ici  à  un  mois  vous  paraissiez  dans 
Albano.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  avertir  qu'il  ne  serait  pas  prudent 
de  vous  montrer  à  Rome.  On  ne  sait  point  encore  quel  parti  le  saint- 
père  va  prendre  envers  les  Colonna;  on  pense  qu'il  ajoutera  foi  à  la 
déclaration  de  Fabrice  qui  prétend  n'avoir  appris  le  combat  des 
Ciampi  que  par  la  voix  publique  ;  mais  le  gouverneur  de  Rome ,  qui 
est  tout  Orsini ,  enrage  et  serait  enchanté  de  faire  pendre  quelqu'un 
des  braves  soldats  de  Fabrice ,  ce  dont  celui-ci  ne  pourrait  se  plain- 
dre raisonnablement ,  puisqu'il  jure  n'avoir  point  assisté  au  combat. 
J'irai  plus  loin ,  et,  quoique  vous  ne  me  le  demandiez  pas ,  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  donner  un  avis  militaire  :  vous  êtes  aimé  dans 
Âlbano,  autrement  vous  n'y  seriez  pas  en  sûreté.  Songez  que  vous 
vous  promenez  par  la  ville  depuis  plusieurs  heures,  que  l'un  des 
partisans  des  Orsini  peut  se  croire  bravé ,  ou  tout  au  moins  songer  à 
la  facilité  de  gagner  une  belle  récompense.  Le  vieux  Campireali  a 
répété  mille  fois  qu'il  donnera  sa  plus  belle  terre  à  qui  vous  aura 
tué.  Vous  auriez  dû  faire  descendre  dans  Âlbano  quelques-uns  des 
soldats  que  vous  avez  dans  votre  maison. 

—  Je  n'ai  point  de  soldats  dans  ma  maison. 

—  En  ce  cas,  vous  êtes  fou ,  capitaine.  Cette  auberge  a  un  jardin , 
nous  allons  sortir  par  le  jardin ,  et  nous  échapper  à  travers  les  vignes. 
Je  vous  accompagnerai;  je  suis  vieux  et  sans  armes;  mais,  si  nous 
rencontrons  des  mal  intentionnés ,  je  leur  parlerai ,  et  je  pourrai  du 
moins  vous  faire  gagner  du  temps. 

Jules  eut  l'ame  navrée.  Oserons-nous  dire  quelle  était  sa  folie? 
Dès  qu'il  avait  appris  que  le  palais  Campireali  était  fermé  et  tous  ses 
habitans  partis  pour  Rome ,  il  avait  formé  le  projet  d'aller  revoir  ce 
jardin  où  si  souvent  il  avait  eu  des  entrevues  avec  Hélène.  Il  espé- 
rait même  revoir  sa  chambre,  où  il  avait  été  reçu  quand  sa  mère 
était  absente.  Il  avait  besoin  de  se  rassurer  contre  sa  colère ,  par  la 
vue  des  lieux  où  il  l'avait  vue  si  tendre  pour  lui. 

Branciforte  et  le  généreux  vieillard  ne  firent  aucune  mauvaise  ren- 
contre en  suivant  les  petits  sentiers  qui  traversent  les  vignes  et 
montent  vers  le  lac. 

Jules  se  fît  raconter  de  nouveau  les  détails  des  obsèques  du  jeune 

TOMB  XVII.  30 


Digitized  by 


Google 


8S6  RBVD«  DE9  VmOX  iKKtBES. 

Fabio.  Le  corps  de  ce  brare  jeune  hotnilie,  esborté  fNUrlîeailOoiip  de 
prêtres,  avait  été  condait  è  Rome,  et  enseveli  dans  ta  chapeDe  4e  sa 
famille,  au  couvent  de  Samt-Onupbre,  au  sommet  du  ^nicdlêjOa 
avait  remarqué,  comme  une  ekc^nstoace  fortsiogultère,  que^^a 
veille  de  la  cérémonie ,  Hétàne  ov«it  été  reconduite  pat  son  père  «tu 
couvent  de  la  Visitation,  à  Gasiro;  [ce  qui  avait  eoofirmé  le  bmit 
public  qui  voulait  qu'elle  fût  mariée  seerètemônt  aviec  le  fiohlat  â*à- 
•vanture  qui  avait  eu  le  malheur  de  tuer  «on  frère. 

Quand  il  fut  près  de  sa  -maison ,  lûtes  trouva  iecaporal  de  sa  ccM- 
paguie  et  quatre  4e  ses  soldats  ;  ils  lui  dirent  que  jumais  leur  «ndèo 
capitaine  ne  sortait  de  la  forêt  sans  avoir  aupi^  de  hiiquelqliea-^IAs 
4e  SOS  hommes.  Le  prinee  avait  dit  plusieurs  fois  que,  lorsqu'on  vou- 
lait se  faire  tuer,  par  impnideiiee,  il  fallait «ai^MApavMt donner éadé- 
mission,,  afin  de  ne  pas  loi  jeter  «ur  les  bras  une  mort  à  venger. 

Jules  Braneiforte  comprit  la  justesse  de  ces  idées,  auxquélleis  jus- 
qu'ici H  avait  été  parfaite«aent  étranger.  Il  avait  cm ,  «insi  que  tes 
•l^uples  enfans,  que  la  guerre  ne  cousis^  qu'à  se  battre  aveccKia- 
rage.  Il  obéit  suMe-<;Iiamp  aux  iiitention»  du  prince;  il  ne  se  donna 
que  le  temps  d'enri^rasser  le  sage  vieiHard  qui  avait  eu  la  génétoaîlé 
de  l'accompagner  jusqu'à  sa  maison. 

Mais  peu  de  jours  après,  Juies,  àdemi  feu  de  mélancolie,  revint 
voirie  palais  Campireali.  A  la  nuit  tombante,  lui  et  trois  cte  àes  Sol- 
dats ,  déguisés  en  marchands  napolitains,  pénétrèrent  dans  Atbalkio. 
n  se  présenta  seul  dans  la  maison  de  ScottI  ;  il  an>nt  ilu'Hélèue  était 
toujours  reléguée  au  couvent  de  Castro.  Scti  père,  qui  la  croyait 
mariée  a  Celui  qu'il  appelait  l'assassin  de  sou  fils ,  avait  juté  de  tie 
jamais  la  Tevoir.  Il  ne  T'avait  pas  vue  même  en  la  ramenant  au  cou- 
vent. La  tendresse  de  «a  mère  semblait ,  au  contraire,  redoubler,  et 
souvent  elle  quittait  Rome,  pour  aller  passer  un  jour  ou  deux  avec 
safiile. 

IV. 

Si  je  ne  me  justifie  pas  auprès  d'Hélène ,  se  dit  Jules  en  regagnant , 
pendant  la  nuit,  le  quartier  que  sa  compagnie  occupait  dans  ta  forêt, 
elle  finira  par  me  croire  un  assassin.  Dieu  sait  les  histoire^  qu'on  lui 
aura  faites  sur  ce  fatal  combat! 

11  alla  prendre  les  ordres  du  prince  dans  son  chAteau-fort  delà 
Petrella ,  et  lui  demanda  la  permission  d'aller  à  Castro.  Fabrice  Co- 
>lonna  fronça  le  sourcil  : 
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—  L'affaire  du  petit  coHdMtt  n'est  pmt  eaçone  arrangée  avec  sa 
sainteté.  Yonsctevez  savoir  q«e  j'ai  déclaré  la  vérité,  c*est^^hdire  que 
j'étais  resté  parfaîteRient  étranger  à  cette  rencontre,  don4  je  n'avais 
même  su  la  nouvelle  que  le  lendemaia,  ici ,  dans  mon  cbàteau^e  la 
Petrella.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  sa  sainteté  finira  par  ajouter  foi 
à  ce  récit  sincère.  Mais  les  Orsini  sont  puis^ans,  mais  tout  le  monde 
dit  que  vous  vous  êtes  distingué  dans  cette  échauffoqrée.  Les  Orsini 
vont  jusqu'à  prétendre  que  plusieurs  prisonniers  ont  été  pendus  a»x 
li^Dches  àes  arbres.  Vous,  savez  combieB  ce  récit  est  faux;  mais  oa 
peut  prévoir  des  représailles. 

Le  profond  étonnement  qui  éclatait  dansJes  regards  naïfs  da  jeune 
capitaine  amusait  le  prince;  toutefois  il  jugea,  à  la  vue  de  tant  d'in^ 
npcepce,  qu'il  était  utile  de  parler  plus  claiceBient. 

—  Je  vois  en  vous,  continua^-t-il ,  cette  bravoure  cpmplète  qai  a 
fait  connaître  dans  toute  l'Italie  le  nom  doBranciforte.  J'espère  que 
vous  aurez  pour  ma  maison  cette  fidélité  qui  nie  rendait  voire  père 
si  cher,  et  que  j'ai  voulu  récompenser  en  vous.  Voici  le  mot  d'ordre 
de  ma  compagnie  :  Ne  dire  jamais  la  vérité  sur  rien  de  ce  qui  a  sap- 
port  à  moi  ou  à  mes  soldats.  Si ,  dans  le  nftoment  où  vous  êtes  obligé 
de  parler,  vous  ne  voyez  l'utilité  d'aucun  mensonge,  ditesXaux  à  tout 
hasard,  et  gardez-vous  comme  de  péché  mortel  de  dire  la  moindre 
vérité.  Vous  comprenez  que,  réunie  à  d'autres  renseignemens,  die 
peut  mettre  sur  la  voie  de  mes  projets.  Je  sais,  du  reste,  que  vous 
avez  une  amourette  dans  le  couvent  de  la  Visitation,  à  Castro;  veu& 
pottvei  aller  perdre  quinze  jours  danscette  petite  vitte,  où  les  Qrsiuî 
nenEMHMfuent  pas  d'avoir  de^anMS  et;  même  des  ageiiSi  Fas^ea  cbez^ 
mon  majordome,  qui  vous  remettra  200  sequins.  L'amitié  que  j'avais 
pour  votre  père,  ajouta  le  prince  en  riant ,  me  donne  l'envie  de  vous 
donner  quelques  directions  sur  la  façon  de  mener  à  bien  cette  entre-^ 
prise  amoureuse  et  militaire.  Vous  et  trois  de  vos  soldats  serez  dé- 
guisés en  marchands;  vous  ne  manquerez  pas  de  vous  fftcher  contre 
un  de  vos  compagnons,  qui  fera  profession  d^re  toujours  ivre,  et 
qui  se  fera  beaucoup  d'amis  en  payant  du  vin  à  tous  les  désceuvrés^de 
Castro...  Du  reste,  ajouta  le  prince  en  changeant  de  ton ,  si  vousiêtea 
jMis  parles  Orsini  et  mis  à  mort,  n'avouez  jamais  votre  nom  vériliK 
]>le,  et  encore  moins  que  vous  m'appartenez.  Je  n'ai  pas  besoin  de^ 
ywïs  recommander  de  faire  le  tour  de  toutes  les  petites  villes,  et  d'y 
entrer  toujours  par  la  porte  opposée  au  cdtêd'où  vous  venez. 

Mes  ftit  attendri  par  ces  conseils  paternels»  venant  d'un  homme 
oriiuaîffoment  si  grave.  D'abord  le  prince  souritsdes  larmes  qu^'^n 
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voyait  rouler  dans  les  yeux  du  jeune  homme;  puis  sa  voix  à  lui-même 
s*altéra.  Il  tira  une  des  nombreuses  bagues  qu*n  portait  aux  doigts; 
en  la  recevant,  Jules  baisa  cette  main  célèbre  par  tant  de  hauts  faits. 

—  Jamais  mon  père  ne  m*en  eût  tant  dit!  s'écria  le  jeune  homme 
enthousiasmé. 

Le  surlendemain ,  un  peu  avant  le  point  du  jour,  il  entrait  dans 
les  murs  de  la  petite  ville  de  Castro;  cinq  soldats  le  suivaient,  dé- 
guisés ainsi  que  lui  :  deux  firent  bande  à  part,  et  semblaient  ne 
connaître  ni  lui  ni  les  trois  autres.  Avant  même  d'entrer  dans  la  ville, 
Jules  aperçut  le  couvent  de  la  Visitation ,  vaste  bâtiment  entouré  de 
noires  murailles,  et  assez  semblable  à  une  forteresse.  Il  courut  à  l'é- 
glise; elle  était  splendide.  Les  religieuses,  toutes  nobles  et  la  plu- 
part appartenant  à  des  familles  riches ,  luttaient  d'amour-propre , 
entre  elles,  à  qui  enrichirait  cette  église,  seule  partie  du  couvent  qui 
fût  exposée  aux  regards  du  public.  11  était  passé  en  usage  que  celle 
de  ces  dames  que  le  pape  nommait  abbesse ,  sur  une  liste  de  trois 
noms  présentée  par  le  cardinal  protecteur  de  l'ordre  de  la  Visitation, 
fît  une  offrande  considérable,  destinée  à  éterniser  son  nom.  Celle 
dont  l'offrande  était  inférieure  au  cadeau  de  l'abbesse  qui  l'avait  pré- 
cédée était  méprisée,  ainsi  que  sa  famille. 

Jules  s'avança  en  tremblant  dans  cet  édifice  magnifique,  resplen- 
dissant de  marbres  et  de  dorures.  A  la  vérité,  il  ne  songeait  guère  aux 
marbres  et  aux  dorures;  il  lui  semblait  être  sous  les  yeux  d'Hélène. 
I^  grand  autel ,  lui  dit-on ,  avait  coûté  plus  de  800,000  francs  ;  mais 
ses  regards,  déda^nant  les  richesses  du  grand  autel,  se  dirigeaient 
sur  une  grille  dorée,  haute  de  près  de  quarante  pieds,  et  divisée  en 
trois  parties  par  deux  pilastres  en  marbre.  Cette  grille,  à  laquelle 
sa  masse  énorme  donnait  quelque  chose  de  terrible,  s'élevait  derrière 
le  grand  autel ,  et  séparait  le  chœur  des  religieuses  de  l'église  ou- 
verte à  tous  les  fidèles. 

Jules  se  disait  que  derrière  cette  grille  dorée  se  trouvaient,  du- 
rant les  offices,  les  religieuses  et  les  pensionnaires.  Dans  cette  église 
intérieure  pouvait  se  rendre  à  toute  heure  du  jour  une  religieuse  ou 
une  pensionnaire  qui  avait  besoin  de  prier;  c'est  sur  cette  circon- 
stance connue  de  tout  le  monde  qu'étaient  fondées  les  espérances  du 
pauvre  amant. 

Il  est  vrai  qu*un  immense  voile  noir  garnissait  le  cAté  intérieur  de 
la  grille;  mais  ce  voile,  pensa  Jules,  ne  doit  guère  intercepter  la  vue 
des  pensionnaires  regardant  dans  l'église  du  public,  puisque  moi, 
qui  ne  puis  eu  approcher  qu'à  une  certaine  distance,  j'aperçois  fort 
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bien,  à  travers  le  voile,  les  fenêtres  qui  éclairent  le  chœur,  et  que  je 
puis  distinguer  jusqu'aux  moindres  détails  de  leur  architecture.  Cha- 
que barreau  de  cette  grille  magnifiquement  dorée  portait  une  forte 
pointe  dirigée  contre  les  assistans. 

Jules  choisit  une  place  très  apparente ,  vis-à-vis  la  partie  gauche 
de  la  grille,  dans  le  lieu  le  mieux  éclairé;  là  il  passait  sa  vie  à  entendre 
des  messes.  Comme  il  ne  se  voyait  entouré  que  de  paysans ,  il  espé- 
rait être  remarqué ,  même  à  travers  le  voile  noir  qui  garnissait  Tin- 
térieur  de  la  grille.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  ce  jeune  homme 
simple  cherchait  l'effet;  sa  mise  était  recherchée;  il  faisait  de  nom- 
breuses aumônes  en  entrant  dans  l'église  et  en  sortant.  Ses  gens  et 
lui  entouraient  de  prévenances  tous  les  ouvriers  et  petits  fournisseurs 
qui  avaient  quelques  relations  avec  le  couvent.  Ce  ne  fut  toutefois  que 
le  troisième  jour  qu'enfin  il  eut  l'espoir  de  faire  parvenir  une  lettre 
à  Hélène.  Par  ses  ordres ,  l'on  suivait  exactement  les  deux  sœurs 
converses  chargées  d'acheter  une  partie  des  approvisionnemens  du 
couvent;  l'une  d'elles  avait  des  relations  avec  un  petit  marchand.  Un 
des  soldats  de  Jules-,  qui  avait  été  moine,  gagna  l'amitié  du  mar- 
chand, et  lui  promit  un  sequin  pour  chaque  lettre  qui  serait  remise 
à  la  pensionnaire  Hélène  de  Campireali. 

—  Quoi!  dit  le  marchand  à  la  première  ouverture  qu'on  lui  fit  sur 
cette  affaire,  une  lettre  à  la  femme  du  brigand!  —  Ce  nom  était 
déjà  établi  dans  Castro ,  et  il  n'y  avait  pas  quinze  jours  qu'Hélène  y 
était  arrivée  :  tant  ce  qui  donne  prise  à  l'imagination  court  rapide- 
ment chez  ce  peuple  passionné  pour  tous  les  détails  exacts. 

Le  petit  marchand  ajouta  : 

—  Au  moins,  celle-ci  est  mariée!  Mais  combien  de  nos  dames 
n'ont  pas  cette  excuse,  et  reçoivent  du  dehors  bien  autre  chose  que 
des  lettres. 

Dans  cette  première  lettre ,  Jules  racontait  avec  des  détails  infinis 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  journée  fatale  marquée  par  la  mort 
de  Fabio.  a  Me  haïssez-vous?  »  disait-il  en  terminant. 

Hélène  répondit  par  une  ligne  que,  sans  haïr  personne,  elle  allait 
employer  tout  le  reste  de  sa  vie  à  tâcher  d'oublier  celui  par  qui  son 
frère  avait  péri. 

Jules  se  hâta  de  répondre  ;  après  quelques  invectives  contre  la 
destinée,  genre  d'esprit  imité  de  Platon  et  alors  à  la  mode  : 

«  Tu  veux  donc,  continuait-il ,  mettre  en  oubli  la  parole  de  Dieu  à 
nous  transmise  dans  les  saintes  écritures?  Dieu  dit  :  La  femme  quit- 
tera sa  famille  et  ses  parens  pour  suivre  son  époux.  Oserais-tu  pré- 
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tondira  que  toutes  pa^  moïfemipe?  RappeUe^toi  la  nuit  de  la  Sainte 
PieriFe.  CoHiine  Taube  paraissait  déjà  derrière  1^  Honte-Cai^i,  tu  t<i. 
jeta^  à  mes  genoux  ;  je  voulus  bien  t'accorder  grâce  ;  tu  étais  à  luoi ,  si  je 
l'eusse  voulu;  tu  ne  pouvais  résister  à  l'aniour  qu'alorstu  avais  pour  moi* 
Tout  à  coup  il  me  sembla  que,  comme  je  t'avais  dit  plusieurs  fois  que  je 
t'avais  fait  depuis  long-temps  le  sacrifice  de  ma  vie  et  de  tout  ce  quei 
je  pouvais  avoir  de  plus  cher  au  monde ,  tu  pouvais  me  répondre^ 
quoique  tu  ne  le  fisses  jamais,  que  tous  ces  sacrifices,  ne  se  marquant 
par  aucun  acte  extérieur,  pouvaient  bien  n'être  qu'imaginaires.  Ui^. 
idée,  cruelle  pour  moL,  mais  juste  au  fond,  m'illumina.  Je  pensai 
que  ce  n'était  pas  pour  rien  que  le  hasard  me  présentait  l'occasM^a 
de  sacrifier  à  ton  intérêt  la  plus  grande  félicité  que  j'eusse  jamais^ 
pu  rêver.  Tu  étais  déjà  dans  mes  bras  et  sans  défense,  souviens^Ceu; 
ta  bouche  même  n'osait  refuser.  A  ce  moment  Y  Ave  Maria  du  matii^ 
sonna  au  couvent  du  Monte^Cavi,  et,  par  un  hasard  miraculeux,  ce 
son  parvint  jusqu'à  nous.  Tu  nae  dis  :  Fais  ce  sacrifice  à  la  sainte 
Madone  y  celte  mère  de  toute  pureté.  J'avais  déjà,  depuis  un  instant, 
l'idée  de  ce  sacrifice  suprême,  le  seul  réel  que  j'eusse  jamais  eu  l'oc- 
casion de  te  faire.  Je  trouvai  singulier  que  la  même  idée  te  fût  ap*^ 
parue.  Le  son  lointain  de  cet  Ave  Maria  me  toucha,  je  l'avoue;  je. 
t'accordai  ta  demande.  Le  sacrifice  ne  fut  pas  en  entier  pour  toi  ;  je 
crus  mettre  notre  union  future  sous  la  protection  de  la  Madone.  ALors 
je  pensais  que  les  obstacles  viendraient  non  de  toi ,  perfide,  mais  d^ 
ta  riche  et  noble  famille.  S'il  n';  avait  pas  eu  quelque  intei^vention. 
surnaturelle^  comn^ut  cet  Angélus  fût-il  parvenu  de  si  loio  jusfu'à. 
nous,  par-dessus  les  sommets  des  arbres  d'upemoîtié  dielafoi:ê|^t 
faites  eu  c^  moment  par  la  brise  du  niatiu?  Alors,  tu  t'en  souviens, 
tu  te  mis  à  mes  genoux;  je  me  levai  Je  sortis  de  mon  sein  la  crw; 
que  j'y  porte,  et  tu  juras  sur  cette  croix,  qui  est  là  devant  moi, 
et  sur  ta  damuation  éternelle,  qu'en  quelque  lieu  que  tu  pussea  ja- 
mais te  trouver,  que  quelque  événement  qui  pût  jamais  arriver^  au^ 
sitdt  que  je  t'eu  donnerais  l'ordre,  tu  te  remettrais  à  ma  dispositioor 
entijère,  conune  tu  y  étais  à  l'instant  où  Y  Ave  Maria  du  MoatcM^vi 
vint  de  si  loin  frapper  ton  oreille.  Ensuite  nous  dîmes  dévotemeni. 
deux  Ave  et  deux  Pater.  Ëh  bien!  par  l'amour  qu'alors  tu  avais»  pow 
moi,  et,  si  tu  Fas  oublié»  comme  je  le  crains,  par  ta  damnation  éter- 
nelle, je  t'ordonne  de  me  recevoir  cette  nuit,  dans  ta  chambre:  oub 
d^usle  jardin  de  ce  couvent  de  la  Visitatioa.  » 

L'auteur  italien  rai^porte  curieusement  beaucoup  de  longue  l^fr** 
tces^  écrites  poK  Jules  Branciforte  apcès,  celle^i  ;  mais  il  dauneseii- 
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lement  des  extraits  des  réponses  d^élène  de  Cain^plreali.  Aprèà  deux 
cent  soixante  dix-bait  ans  écoalés,  nous  sommes  si  loin  des  senti- 
mfens  d*amotir  el;  de  religion  qui  remplisscrit  ces  lettres,  que  fai 
^aint  qu'eltes  ne  fissent  longuem-. 

Il  paraît  par  ces  lettres  qu'Hélène  obéit  enfin  à  Tordre  contenu 
dans  celle  que  nous  venons  de  traduire  en  Tabrégeant.  Jules  trouva 
le  moyen  de  s'introduire  dans  le  couvent  ;  on  pourrait  conclure  d*un 
mot  qu'il  se  déguisa  en  femme.  Hélène  le  reçut,inais'seutementà  la 
Igrille  d'une  ftenètre  du  rez-de-chaussée  domiant  sur  le  jafrdin.  A  son 
inexprimable  douleur,  Jules  trouva  que  cette  jeune  fille,  si  tendre  et 
même  si  passionnée  autrefois,  était  devenue  connue  une  étrangère 
pour  lui  ;  elle  le  traita  presque  avec  politesse.  £n  l'admettant  dans  le 
jardhi,  elle  avait  cédé  presque  uniquement  à  la  religion  du  serroeÂt. 
•L'entrevue  thtcourte  :  après  quelquets  instans ,  !a  fierté  de  Jules ,  peut- 
être  un  peu  excitée  par  les  évènemens  qui  avaient  eu  lieu  depuis 
quime  jours,  parvint  à  l'emporter  sur  sa  douleur  profonde.  —  Je  ne 
vois  plus  devant  moi ,  dit-il  à  part  soi ,  que  le  tomfbeau  de  cette  Bfé- 
lène  qui  dans  Atbano  semblait  s'être  donnée  à  moi  pour  la  vie. 

Atissitôt,  la  grande  affaire  de  Jutes  fut  de  cacher  les  larmes  dont 
les  tournures  polies  qu'Hélène  prenait  pour  lui  adresser  ta  parole 
inondaient  son  visage.  Quand  elle  eut  fini  de  parler  et  de  justifler  on 
Rangement  si  naturel,  disait-elle,  après  la  mort  d'un  frère ,  Jules  lui 
Ait  en  parlant  fort  lentement  : 

■'^  Vous  n'accomplissez  pas  votre  serment ,  vous  ne  me  recevez  ftes 
tlam  un  }ardin,  vous  n^ètes  point  àgenoux  devant  moi  confme  voiis 
l'étiez  une  demi-minute  après  que  nous  eâmes  entendu  VAve  Maria 
du  Monte-Cavi.  Oubliez  votre  serment  si  vous  pouvez;  quant  à  moi, 
je  n'oublie  rien  ;  Dieu  vous  assiste  ! 

En  disant  ces  mots,  il  quitta  la  fenêtre  grillée  auprès  de  laquelle 
il  eût  pu  rester  encore  près  d'une  heure.  Qui  lui  eût  dit  un  instant 
auparavant  qu'il  abrégerait  volontairement  celte  entrevue  tant  dé- 
sirée! Ce  sacriGce  déchirait  son  ame;  mais  il  pensa  qu'il  pourrait 
kien  mériter  le  mépris  même  d'Hélène  s'il  répondait  à  ses  politesses 
autrement  qu'en  la  livrant  à  'ses  remords, 

Avant  l'aube,  il  sortit  du  couvent.  Aussitôt  il  monta  à  cheval  en 
donnant  l'ordre  à  ses  soldats  de  l'attendre  à  Castro  une  semaine  en- 
tière ,  puis  de  rentrer  à  la  forêt  ;  il  était  ivre  de  désespoir.  D'abord  il 
marcha  vers  Rome.^— Quoi  !  je  m'éloigne  d'elle  !  ^e  disait-il  à  chaque 
pas;  quoi!  nous  sommes  devenus  étrangers  l'un  a  l'autre!  6  Fabio, 
combien  tu  es  tengé  !  —  La  vue  des  hommes  qu'il  rencontrait  ^r  3a 
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route  augmentait  sa  colère  ;  il  poussa  son  cheval  à  travers  champs,  et 
dirigea  sa  course  vers  la  plage  déserte  et  inculte  qui  règne  le  long  de 
la  mer.  Quand  il  ne  fut  plus  troublé  par  la  rencontre  de  ces  paysans 
tranquilles  dont  il  enviait  le  sort ,  il  respira  :  la  vue  de  ce  lieu  sauvage 
était  d*accord  avec  son  désespoir  et  diminuait  sa  colère  ;  alors  il  put 
se  livrer  à  la  contemplation  de  sa  triste  destinée. 
•  — A  mon  âge,  se  dit-il,  j'ai  une  ressource:  aimer  une  autre 
femme  !  —  A  cette  triste  pensée,  il  sentit  redoubler  son  désespoir;  il 
vit  trop  bien  qu'il  n*y  avait  pour  lui  qu'une  femme  au  monde.  Il  se 
Tigurait  le  supplice  qu'il  souffrirait  en  osant  prononcer  le  mot  d*amour 
devant  une  autre  qu'Hélène:  cette  idée  le  déchirait. 

Il  fut  pris  d'un  accès  de  rire  amer. — Me  voici  exactement,  pensa-t-il , 
comme  ces  héros  de  l'Arioste  qui  voyagent  seuls  parmi  des  pays  dé- 
serts ,  lorsqu'ils  ont  à  oublier  qu'ils  viennent  de  trouver  leur  perQde 
maîtresse  dans  les  bras  d'un  autre  chevalier....  Elle  n'est  pourtant  pas 
si  coupable,  se  dit-il  en  fondant  en  larmes  après  cet  accès  de  rire 
fou;  son  infidélité  ne  va  pas  jusqu'à  en  aimer  un  autre.  Cette  ame 
vive  et  pure  s'est  laissé  égarer  par  les  récits  atroces  qu'on  lui  a 
faits  de  moi  ;  sans  doute  on  m'a  représenté  à  ses  yeux  comme  ne 
prenant  les  armes  pour  cette  fatale  expédition  que  dans  l'espoir  se- 
cret de  trouver  l'occasion  de  tuer  son  frère.  On  sera  allé  plus  loin , 
on  m'aura  prêté  ce  calcul  sordide,  qu'une  fois  son  frère  mort,  elle 
devenait  seule  héritière  de  biens  immenses Et  moi,  j'ai  eu  la  sot- 
tise de  la  laisser  pendant  quinze  jours  entiers  en  proie  aux  séductions 
de  mes  ennemis!  Il  faut  convenir  que,  si  je  suis  bien  malheureux, 
le  ciel  m'a  fait  aussi  bien  dépourvu  de  sens  pour  diriger  ma  vie!  Je 
suis  un  être  bien  misérable,  bien  méprisable  !  ma  vie  n'a  servi  à  per- 
sonne, et  moins  à  moi  qu'à  tout  autre. 

A  ce  moment,  le  jeune  Branciforte  eut  une  inspiration  bien  rare  en 
ce  siècle-là;  son  cheval  marchait  sur  l'extrême  bord  du  rivage,  et 
quelquefois  avait  les  pieds  mouillés  par  l'onde;  il  eut  l'idée  de  le 
pousser  dans  la  mer  et  de  terminer  ainsi  le  sort  aiïreux  auquel  il 
était  en  proie.  Que  ferait-il  désormais,  après  que  le  seul  être  au 
monde  qui  lui  eût  jamais  fait  sentir  l'existence  du  bonheur  venait 
de  l'abandonner?  Puis  tout  à  coup  une  idée  l'arrêta.  —  Que  sont  les 
peines  que  j'endure,  se  dit-il,  comparées  à  celles  que  je  souffrirai 
dans  un  moment,  une  fois  cette  misérable  vie  terminée?  Hélène  ne 
sera  plus  pour  moi  simplement  indifférente  comme  elle  l'est  en  réa- 
lité; je  la  verrai  dans  les  bras  d'un  rival,  et  ce  rival  sera  quelque 
jeune  seigneur  romain,  riche  et  considéré^  car,  pour  déchirer  mon 
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ame ,  les  démons  chercheront  les  images  les  plus  cruelles ,  comme 
c'est  leur  devoir.  Ainsi,  je  ne  pourrai  trouver  Toubli  d'Hélène,  même 
dans  la  mort;  bien  plus,  ma  passion  pour  elle  redoublera,  parce  que 
c*est  le  plus  sûr  moyen  que  pourra  trouver  la  puissance  éternelle 
pour  me  punir  de  Taffreux  péché  que  j'aurai  commis.  Pour  achever 
de  chasser  la  tentation ,  Jules  se  mit  à  réciter  dévotement  des  Ave 
Maria.  C'était  en  entendant  ^onn^x  V Are  Maria  du  matin,  prière 
consacrée  à  îa  Madone,  qu'il  avait  été  séduit  autrefois,  et  entraîné 
à  une  action  généreuse  qu'il  regardait  maintenant  comme  la  plus 
grande  faute  de  sa  viei  Mais,  par  respect,  il  n'osait  aller  plus  loin  et 
exprimer  toute  l'idée  qui  s'était  emparée  de  son  esprit.  —  Si,  par  l'in- 
spiration de  la  Madone,  je  suis  tombé  dans  une  fatale  erreur,  ne  doit- 
elle  pas,  par  un  effet  de  sa  justice  inGnie,  faire  naître  quelque  cir- 
constance qui  me  rende  le  bonheur?  —  Cette  idée  de  la  justice  de  la 
Madone  chassa  peu  à  peu  le  désespoir.  Il  leva  la  tète ,  et  vit  en  face 
de  lui,  derrière  Albano  et  la  forêt,  ce  Monte-Cavi,  couvert  de  sa 
sombre  verdure,  et  le  saint  couvent  AoxïiVAve  Maria  du  matin 
l'avait  conduit  à  ce  qu'il  appelait  maintenant  son  infâme  duperie. 
L'aspect  hnprévu  de  ce  saint  lieu  le  consola.  —  Non ,  s'écria-t-il ,  il 
est  impossible  que  la  Madone  m'abandonne.  Si  Hélène  avait  été  ma 
femme ,  comme  son  amour  le  permettait  et  comme  le  voulait  ma 
dignité  d'homme,  le  récit  de  la  mort  de  son  frère  aurait  trouvé  dans 
son  ame  le  souvenir  du  lien  qui  l'attachait  à  moi.  Elle  se  fût  dit 
qu'elle  m'appartenait  long-temps  avant  le  hasard  fatal  qui ,  sur  un 
champ  de  bataille ,  m'a  placé  vis-à-vis  de  Fabio.  Il  avait  deux  ans  de 
plus  que  moi  ;  il  était  plus  expert  dans  les  armes,  plus  hardi  de  toutes 
façons ,  plus  fort.  Mille  raisons  fussent  venues  prouver  à  ma  femme 
que  ce  n'était  point  moi  qui  avais  cherché  ce  combat.  Elle  se  fût  rap- 
pelé que  je  n'avais  jamais  éprouvé  le  moindre  sentiment  de  haine 
contre  son  frère ,  même  lorsqu'il  tira  sur  elle  un  coup  d'arquebuse. 
Je  me  souviens  qu'à  notre  premier  rendez-vous,  après  mon  retour 
de  Rome,  je  lui  disais  :  Que  veux-tu?  l'honneur  le  voulait,  je  ne 
puis  blâmer  un  frère!— Rendu  à  l'espérance  par  sa  dévotion  à  la  Ma- 
done, Jules  poussa  son  cheval,  et  en  quelques  heures  arriva  au  can- 
tonnement de  sa  compagnie.  Il  la  trouva  prenant  les  armes  :  on  se 
portait  sur  la  route  de  Naples  à  Rome  par  le  mont  Cassin.  Le  jeune 
capitaine  changea  de  cheval,  et  marcha  avec  ses  soldats.  On  ne  se 
battit  point  ce  jour-là.  Jules  ne  demanda  point  pourquoi  l'on  avait 
marché ,  peu  lui  importait.  Au  moment  où  il  se  vit  à  la  tète  de  ses 
soldats,  une  nouvelle  vue  de  sa  destinée  lui  apparut. —  Je  suis 
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tout, simplement,  UQ.  sot,  se  dit-il,  j*ai  eu  tort  de  quitter  Castro.; 
Hélène  est  probsUem^eot  moios  coupable  que  ma  colère  ne  se  Test 
figuré.  Non,  elle  ne  peut  ayoir  cessé  de  m'appartenir,  cette  ame  si 
naïve  et  si  pure,  dont  j>i  vu  naître  les  premières  sensations  d*amour  ! 
Elle  était  pénétrée  poqjc  moi  4'une  passion  si  sincère!  Ne  m'a-t-ellei 
pais  offert  plus^  de  dix  fois  d^  s'enfuir  avec  moi ,  si  pauvre,  et  d*aUer 
mous  faire  marier  par  un  moine  du  Monte-Cavil  À  Castro,  j'aurais . 
dA ,  avant  tout,  obtenir  un  second  rendez-vous,  et  lui  parler  raison. 
Vraiment, la  passion  me  donne  des  distractions  d*enfant!  Dieu!  que 
n*ai-jp  un  ami  pour  implorer  un  conseil  !  La  même  démarche  à  faire 
me  pa]:ait  exécrable  et  excellente  à  deux  minutes  de  distance  ! 

Le  soir  de  cette  journée,  comme  Ton  quittait  la  grande  route  pour 
rentrer  dans  la  forêt ,  Jides  s'approcha  du  prince ,  et  lui  demanda  s'il 
pouvait  rester  encore  quelques  jours  où  il  savait. 

—  Va-t-en  à  tous  les  diables l  lui  cria  Fabrice,  crois-tu  que  ce  soit 
le, moment  de  m'occuper  d'enfantillages? 

Une  heure  après,  Jules  repartit  pour  Castro.  Il  y  retrouva  ses  gens; 
mais  il  ne  savait  comment  écrire  à  Hélène,  après  la  façon  hautaine 
dpnt  il  l'avait  quittée.  Sa  première  lettre  ne  contenait  que  ces  mots  : 
<r  Voudra-t-on  me  recevoir  la  nuit  prochaine?  » 

On  peut  venir,  fut  aussi  toute  la  réponse. 

Après  le  départ  de  Jules ,  Hélène  s'était  crue  à  jamais  abandonnée. 
Alors  elle  avait  senti  toute  la  portée  du  raisonnement  de  ce  pauvre 
jeune  honune  si  malheureux;  elle  était  sa  femme  avant  qu'il  n'eAt 
eu  le  malheur  de  rencontrer  son  frère  sur  un  champ  de  bataille. 

Cette  fois  Jules  ne  fut  point  accueilli  avec  ces  tournures  polies  qui 
lui  avaient  semblé  si  cruelles  lors  de  la  première  entrevue.  Hélène 
ne  parut  à  la  vérité  que  retranchée  derrière  sa  fenêtre  grillée  ;  mais 
elle  était  tremblante,  et,  comme  le  ton  de  Jules  était  fort  réservé  et 
que  ses  tournures  de  phrase  (1]  étaient  presque  celles  qu'il  eût  em- 
ployées avec  une  étrangère ,  ce  fut  le  tour  d'Hélène  de  sentir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  cruel  dans  le  ton  presque  ofBciel  lorsqu'il  succède  à  la: 
plus  douce  intimité.  Jules ,  qui  redoutait  surtout  d'avoir  l'ame  dé- 
chirée par  quelque  mot  froid  s'élançant  du  cœur  d'Hélène,  avait  pris 
le  ton  d'un  avocat  pour  prouver  qu'Hyène  était  sa  fenune  bien  avant 
le  fatal  combat  des  Ciampi.  Hélène  le  laissait  parler,  parce  qu'elle 
craignait  d'être  gagnée  par  les  larmes ,  si  elle  lui  répondait  autrement 
que  par  des  mots  brefs.  A  la  fin,  se  voyant  sur  le  point  de  se  trahir, 

(I)  Bn  Italie,  Uftiçon  dlidreMerk  parole  par  fv^par  v^iou  par  M,  marqua  le  degré  <n»* 
^wMé^  U  i»ff  reile  diidall» ,  •c  moipa  de  portée  fue  parmi  noua. 
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die  engage»  son  aihi  à  teveDiî  le  lendemain.  Cette  tiuft-là,  veille 
Û*\iae  gtàXÉde  fJSte ,  les  matines  se  chantaient  de  bôtine  heure,  ettebr 
itttelKgence  pbnvaitëtre  âécoûveHe.  Jules,  qui  raisonnait  comme  on 
âlËOtureux,  sortit  du.  jardin  profondément  pensif;  f!  ne  pouvait  fixer 
^s  incertitudes  ^or  le  point  de  savoir  si!  avait  été  bien  ou  mal  reçu  ; 
let  conmie  lés  idées  militaires,  inspirées  par  les  conversations  avec 
ses  camarades,  commençaient  à  germer  dans  sa  tète  :  —  Un  jour,  se 
dit-il,  il  faudra  peut-être  en  venir  à  enlever  Hélène.  —  Et  il  se  ndt 
i  examiner  les  moyens  de  pénétrer  de  vive  force  dans  ce  jardin. 
Comme  le  couvent  était  fort  riche  et  fort  bon  à  rançonner,  il  avait  à 
U  solde  un  grand  nombre  de  domestiques  la  plupart  anciens  soldats; 
on  les  avait  logés  dans  une  sorte  de  caserne  dont  les  fenêtres  grillées 
donnaient  sur  le  passage  étroit  qui ,  de  la  porie  extérieure  du  coû- 
tent percée  au  milieu  d*un  mur  noir  de  plus  de  quatre-vingts  pieds 
de  haut,  conduisait  à  la  porte  intérieure  gardée  par  la  sœur  tourière. 
A  gauche  de  ce  passage  étroit  s'élevait  la  caserne ,  à  droite  le  mûr 
du  jardin  haut  de  trente  pieds.  La  façade  du  couvent ,  sur  la  place, 
était  un  mur  grossier  noirci  par  le  temps,  et  n'offrait  d'ouvertures 
que  la  porte  extérieure  et  une  seule  petite  fenêtre  par  laquelle  les 
^Idats  voyaient  les  dehors.  On  peut  juger  de  l'air  sombre  qu'avait  ce 
grand  mur  noir  percé  uniquement  d'une  porte  renforcée  par  de  lar- 
ges bandes  de  tôle  attachées  par  d'énormes  clous  et  d'une  seule  pe- 
tite fenêtre  de  quatre  pieds  de  hauteur  sur  dix-huit  pouces  de  large. 
"Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  original  dans  le  long  récit  des  en- 
trevues successives  que  Jules  obtint  d'Hélène.  Le  ton  que  les  deux 
amans  avaient  ensemble  était  redevenu  parfaitement  intime,  comme 
autrefois  dans  le  jardin  d'Albano;  seulement  Hélène  n'avait  Jamais 
voulu  consentir  à  descendre  dans  le  jardin.  Une  nuit,  Jules  la  trouva 
profondément  pensive  :  sa  mère  était  arrivée  de  Rome  pour  la  voir  et 
venait  s'établir  pour  quelques  jours  dans  le  couvent.  Cette  mère  était 
si  tendre,  elle  avait  toujours  eu  des  ménagemens  si  délicats  pour  les 
affections  qu'elle  supposait  à  sa  fille ,  que  celle-ci  sentait  un  remords 
profond  d'être  obligée  de  la  tromper  ;  car,  enfin ,  oserait-elle  jamais 
lui  dire  qu'elle  recevait  l'homme  qui  l'avait  privée  de  son  fils?  Hé- 
lène finit  par  avouer  franchement  à  Jules  que,  si  cette  mère  si  bonne 
pour  elle  l'interrogeait  d'une  certaine  façon ,  jamais  elle  n'aurait  la 
force  de  lui  répondre  par  des  mensonges.  Jules  sentit  tout  le  danger 
de  sa  position  ;  son  sort  dépendait  du  hasard  qui  pouvait  dicter  un 
mot  à  la  signera  de  Campireali.  La  nuit  suivante  il  paria  ainsi  d'un 
air  résolu  : 
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—  Demain  je  viendrai  de  meilleure  heure ,  je  détacherai  une  des 
barres  de  celte  grille ,  vous  descendrez  dans  le  jardin ,  je  vous  con- 
duirai dans  une  église  de  la  ville,  où  un  prêtre  à  moi  dévoué  nous 
mariera.  Avant  qu'il  ne  soit  jour,  vous  serez  de  nouveau  dans  ce  jar* 
din.  Une  fois  ma  femme,  je  n'aurai  plus  de  crainte,  et,  si  votre  mère 
Teiige  comme  une  expiation  de  l'affreux  malheur  que  nous  déplo- 
rons tous  également,  je  consentirai  à  tout,  fût-ce  même  à  passer 
plusieurs  mois  sans  vous  voir. 

Comme  Hélène  paraissait  consternée  de  celte  proposition ,  Jules 
ajouta  : 

— Le  prince  me  rappelle  auprès  de  lui  ;  l'honneur  et  toutes  sortes 
de  raisons  m'obligent  à  partir.  Ma  proposition  est  la  seule  qui  puisse 
assurer  notre  avenir  ;  si  vous  n'y  consentez  pas ,  séparons-nous  pour 
toujours ,  ici ,  dans  ce  moment.  Je  partirai  avec  le  remords  de  mon 
imprudence.  Tai  cru  à  votre  parole  d'honneur^  vous  êtes  infidèle  au 
serment  le  plus  sacré ,  et  j'espère  qu'à  la  longue  le  juste  mépris  in- 
spiré par  votre  légèreté  pourra  me  guérir  de  cet  amour  qui  depuis 
trop  long-temps  fait  le  malheur  de  ma  vie. 

Hélène  fondit  en  larmes  : 

—  Grand  Dieu!  s'écriait-elle  en  pleurant,  quelle  horreur  pour  ma 
mère  ! 

Elle  consentit  enfin  à  la  proposition  qui  lui  était  faite. 

—  Mais,  ajouta-t-elle,  on  peut  nous  découvrir  à  l'aller  ou  au  re- 
tour; songez  au  scandale  qui  aurait  lieu ,  pensez  à  l'afTreuse  position 
où  se  trouverait  ma  mère;  attendons  son  départ ,  qui  aura  lieu  dans 
quelques  jours. 

—  Vous  êtes  parvenue  à  me  faire  douter  de  la  chose  qui  était  pour 
moi  la  plus  sainte  et  la  plus  sacrée  :  ma  confiance  dans  votre  parole. 
Demain  soir  nous  serons  mariés,  ou  bien  nous  nous  voyons  en  ce 
moment  pour  la  dernière  fois ,  de  ce  côté-ci  du  tombeau. 

La  pauvre  Hélène  ne  put  répondre  que  par  des  larmes;  elle  était 
surtout  déchirée  par  le  ton  décidé  et  cruel  que  prenait  Jules.  Avait- 
elle  donc  réellement  mérité  son  mépris?  C'était  donc  là  cet  amant 
autrefois  si  docile  et  si  tendre!  Enfin  elle  consentit  à  ce  qui  lui  était 
ordonné.  Jules  s'éloigna.  De  ce  moment,  Hélène  attendit  la  nuit 
suivante  dans  les  alternatives  de  l'anxiété  la  plus  déchirante.  Si  elle  se 
fût  préparée  à  une  mort  certaine,  sa  douleur  eût  été  moins  poignante; 
elle  eût  pu  trouver  quelque  courage  dans  l'idée  de  l'amour  de  Jules 
et  de  la  tendre  affection  de  sa  mère.  Le  reste  de  cette  nuit  se  passa 
dans  les  changemens  de  résolution  les  plus  cruels.  Il  y  avait  des  mo- 
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meus  où  elle  voulait  tout  dire  à  sa  mère.  Le  lendemain ,  elle  était  tel- 
lement pâle,  lorsqu'elle  parut  devant  elle,  que  celle-ci,  oubliant 
toutes  ses  sages  résolutions ,  se  jeta  dans  les  bras  de  sa  fille  en  s'é- 
criant  : 

—  Que  se  passe-t-il?  grand  Dieu  !  dis-moi  ce  que  tu  as  fait,  ou  ce 
que  tu  es  sur  le  point  de  faire?  Si  tu  prenais  un  poignard  et  me  l'en- 
fonçais dans  le  cœur,  tu  me  ferais  moins  souffrir  que  par  ce  silence 
cruel  que  je  te  vois  garder  avec  moi. 

L'extrême  tendresse  de  sa  mère  était  si  évidente  aux  yeux  d'Hé- 
lène, elle  voyait  si  clairement  qu'au  lieu  d'exagérer  ses  sentimens, 
elle  cherchait  à  en  modérer  l'expression,  qu'enfin  l'attendrisse- 
ment la  gagna  ;  elle  tomba  à  ses  genoux.  Comme  sa  mère,  cherchant 
quel  pouvait  être  le  secret  fatal ,  venait  de  s'écrier  qu'Hélène  fuirait 
sa  présence,  Hélène  répondit  que,  le  lendemain  et  tous  les  jours  sui- 
vans ,  elle  passerait  sa  vie  auprès  d'elle,  mais  qu'elle  la  conjurait  de 
ne  pas  lui  en  demander  davantage. 

Ce  mot  indiscret  fut  bientôt  suivi  d'un  aveu  complet.  La  signera  de 
Campîreali  eut  horreur  de  savoir  si  près  d'elle  le  meurtrier  de  son 
fils.  Mais  cette  douleur  fut  suivie  d'un  élan  de  joie  bien  vive  et  bien 
pmre.  Qui  pourrait  se  figurer  son  ravissement  lorsqu'elle  apprit  que 
sa  fille  n'avait  jamais  manqué  a  ses  devoirs? 

Aussitôt  tous  les  desseins  de  cette  mère  prudente  changèrent  du 
tout  au  tout;  elle  se  crut  permis  d'avoir  recours  à  la  ruse  envers  un 
homme  qui  n'était  rien  pour  elle.  Le  cœur  d'Hélène  était  déchiré  par 
les  mouvemens  de  passion  les  plus  cruels  :  la  sincérité  de  ses  aveux 
fut  aussi  grande  que  possible  ;  cette  ame  bourrelée  avait  besoin  d'épan- 
cheroent.  La  signera  de  Campirealî  qui,  depuis  un  instant,  se  croyait 
tout  permis,  inventa  une  suite  de  raisonnemens  trop  longs  à  rap- 
porter ici.  Elle  prouva  sans  peine  à  sa  malheureuse  fille  qu'au  lieu 
d'un  mariage  clandestin ,  qui  fait  toujours  tache  dans  la  vie  d'une 
femme,  elle  obtiendrait  un  mariage  public  et  parfaitement  honorable, 
si  elle  voulait  différer  seulement  de  huit  jours  l'acte  d'obéissance 
qu'elle  devait  à  un  amant  si  généreux. 

Elle,  la  signera  de  Campirealî ,  allait  partir  pour  Rome  ;  elle  ex- 
poserait a  son  mari  que ,  bien  long-temps  avant  le  fatal  combat  des 
Ciampi ,  Hélène  avait  été  mariée  à  Jules.  Le  cérémonie  avait  été  ac- 
complie la  nuit  même  où,  déguisée  sous  un  habit  religieux ,  elle 
avait  rencontré  son  père  et  son  frère  sur  les  bords  du  lac ,  dans  le 
chemin  taillé  dans  le  roc  qui  suit  les  murs  du  couvent  des  Capucins. 
La  mère  se  garda  bien  de  quitter  sa  Bile  de  toute  cette  journée ,  et 
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enfki,  «urie  soir,  Hélène  écrivtt  à  son  amant  une  (ettfe  ilaifve  el, 
selon  «eus,  bien  touchante,  dans  laqvielle  elle  lut  racontait  les  com- 
bè\s  qui  avaient  déchiré  ^on  cœur.  Elle  finissait  par  lui  demandera 
genoux  un  délai  de  huit  jours  :  «En  récrivant,  ajoutait-elle ,  cette 
lettre ,  c^u'un  messager^  ma  mère  attend,  il  tue  semble  que  j'ai  eu 
le  plus  grand  tort  de  lui  tout  dire.  Je  crois  te  voir  irrité ,  tes  yeux  aie 
regardent  avec  haine;  mon  cœur  est  déchiré  des  remords  les  plus 
<nruels.  Tu  diras  que  j'ai  un  caractère  bien  faible ,  bien  pusillanime , 
bSem  méprisable;  je  te  l'avoue,  mon  cher  ange.  Mais  figare-toi  ce 
spectacle  :  ma  mère,  fondant  en  larmes,  était  presque  à  mes  genoux. 
Alors  il  a  été  impossible  pour  moi  de  ne  pas  lui  dire  qu'une  certaine 
raison  m'empêchait  de  consentir  à  sa  demande;  et,  une  fois  que  je 
•suis  tombée  dans  la  faiblesse  de  prononcer  cette  parole  imprudente, 
je  ne4»ais  ce  qui  s'est  passé  en  moi,  mais  il  m'est  devenu  comme 
impossible  de  ne  pas  raconter  tiHit  ce  qui  s'était  passé  entre  nous. 
Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  il  me  semble  que  mon  ame ,  dé- 
nuée ée  toute  force,  avait  besoin  d'un  conseil.  J'espérais  le  rencon- 
trer dans  les  paroles  d'une  mère...  J'ai  trop  oublié ,  mon  ami ,  que 
<;ette  mère  si  chérie  avait  un  intérêt  contraire  au  tien.  J'ai  oublié  mon 
premier  devoir,  qui  est  de  t'obéhr,  et  apparemment  que  je  ne  suis  pas 
capable  de  sentir  l'amour  véritable ,  que  l'on  dit  supérieur  à  toutes 
les  épreuves.  Méprise-moi ,  mon  Jules;  mais,  au  nom  de  Dieu ,  ne 
cesse  pas  de  m'aimer.  Enlève-moi,  si  tu  veux ,  mais  rends-^oi  cette 
justice  que,  si  ma  mère  ne  se  fût  pas  trouvée  présente  au  couvent , 
les  dangers  les  plus  horribles,  la  honte  même,  rien  au  monde  n'au- 
rait pu  m'empêcher  d'obéir  à  tes  ordres.  Mais  cette  mère  est  si  bonne  ! 
elle  a  tant  de  génie  !  elle  est  si  généreuse  !  Rappelle-toi  ce  que  je  t'ai 
Faeonté  dans  le  temps  :  lors  de  la  visite  que  mon  père  fit  dans  mn 
chambre,  elle  sauva  tes  lettres  que  je  n'avais  plus  aucun  moyen  de 
caelier  ;  puis,  le  péril  passerelle  me  les  rendit  sans  vouloir  les  lire  et 
sans  ajouter  un  seul  mot  de  reproche  I  Eh  bien  !  toute  ma  vie  elle  a 
été  pour  moi  comme  elle  fut  en  ce  moment  suprême.  Tu  vois  si  je 
devrais  l'aimer,  et  pourtant ,  en  t'écrivant  (chose  horrible  à  dire),  il 
me  semble  que  je  la  hais.  Elle  a  déclaré  qu'à  cause  de  la  chaleur  elle 
voulait  passer  la  nutt  sous  une  tente  dans  le  jardin  ;  j'entends  les 
coups  de  marteau ,  on  dresse  cette  tente  -en  ce  moment;  Impossible 
de  nous  voir  cette  nuit.  Je  crains  même  que  le  dortoir  des  pension- 
naires ne  soit  fermé  à  dé ,  ainsi  que  les  deux  portes  de  l'escalier  toui^ 
nant,  chose  que  l'on  ne  fait  jamais.  Ces  précautions  me  mettraient 
dans  l'impOssibHité  de  descendre  au  jardin ,  quand  même  je  croirais 
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imeteUedéniarehe  utile  pou^coBjurer  ta  colère.  Ahh!  cemmejeBie 
litverais  à  toi  dans  ee  moment,  si  j'en  avais  les  moyens!  comme  je 
courrais  à  cette  église  où  Ton  doit  nous  marier!  » 

Cette  lettre  finit  par  deux  pages  de  phrases  folles,  et  dans  les- 
quelles j*ai  remarqué  des  raisonnemens  passionnés  qui  semblent  imi- 
tés de  la  philosophie  de  Platon.  J*ai  supprimé  plusieurs  élégapces  de 
ce  geBre  dans  la  lettre  que  je  viens  de  traduire. 

Jttle» Brtndforte fbtbien  étonné  en  la  recevant  une  heure  enyi-^ 
TÎron  avant  l'iét^  Maria  ÔKX  soir;  il  venait  justement  de  terminer  les 
arrangemens  avec  le  prêtre.  It  fitt  transporté  de  colère. — Elle  n^a  pas 
besoin  de  meeonseHIerde  renlever,  cette  créature  faible  et  pusilla- 
nime!'^—Et  it  partit  ausâtôt  pour  hi  forêt  de  la  Faggiota. 

Voici  quelle  était,  de  son  côté,  la  position  de  la  signera  de  CaiU' 
pireali  :  son  mari  était  sur  son  lit  de  mort,  llïnpossibilité  de  se  ven- 
ffiT  deBranctforte  le  conduisait  lentement  au  tombeau.  En  vain  il 
avait  fait  offtîr  des  sommes  considérables  à  des  bmvi  romains;  au- 
cun n'avait  vouhi  s*attaquer  à  un  des  caporaux ^  comme  ils  disaient, 
du  prince  Golonna  ;  ils  étalent  trop  assurés  d'être  exterminés  eux  et 
leurs  familles.  Il  n*y  avait  pas  un  an  qu'un  village  entier  avait  été 
brûlé  pouf  punir  la  mort  d'un  des  soldats  de  Golonna ,  et  tous  ceux 
des  habitans,  hommes  et  femmes,  qui  cherchaient  [à  fuir  dans  la 
campagne,  avaient  eu  les  mains  et  les  pieds  liés  par  des  cordas, 
puis  on  les  avait  lancés  dans  des  maisons  en  flammes. 

La  signera  de  Campirealr  avait  de  grandes  terres  dans  le  royaume 
de  Naples;  son  mari  lui  avait  ordonné  d'en  fiiire  venir  des  assassins, 
mais  elle  n'avait  obéi  qu'en  apparence  :  elle  croyait  sa  fille  irrévoca- 
blement liée  à  Jules  Branciforte.  Elle  pensait,  dans  cette  si^^posi- 
tion ,  que  Jules  devait  aller  faire  une  campagne  ou  deux  dans  les 
armées  espagnoles,  qui  alors  faisaient  la  guerre  aux  révoltés: de 
Flandre.  S'il  n'était  pas  tué,  caserait,  pensait-elle,  une  marque  que 
Dieu  ne  désapprouvait  pas  un  mariage  nécessaire  ;  dans  ce  cas ,  elle 
donnerait  à  sa  fille  les  terres  qu'elle  possédait  dans  le  royaume  de 
Naples;  Jules  Branciforte  prendrait  le  nom  d'une^de  ces  terres,  et  il 
irait  avec  sa  femme  passer  quelques  années  en  Espagne.^Après  toutes 
ces  épreuves,  peut-être  elle  aurait  le  courage  de  le  voir.  Hais  tout 
avait  changé  d'aspect  par  Taveu  de  sa  fille  :  le  mariage  n'était  plus  une 
nécessité  ;  bien  loin  de  là,  et  pendant  qu'Hélène  écrivait  à  son  amant 
la  lettre  que  nous  avons  traduite,  la  signera  Campireali  écrivait  à 
Peseara  et  à  Ghieti ,  ordonnant  à  ses  fermiers  de  lui  envoyer  à  Gas- 
ttode&gens  sArs  et  capables  d'un  coup  de  main.  Elle  ne  leur  cachait 
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point  qu'il  s'agissait  de  venger  la  mort  de  son  fils  Fabio ,  leur  jeune 
maître.  Le  courrier  porteur  de  ces  lettres  partit  avant  la  fin  du 
jour. 

V. 

Mais,  le  surlendemain  ,  Jules  était  de  retour  à  Castro  ;  il  amenait 
huit  de  ses  soldats,  qui  avaient  bien  voulu  le  suivre  et  s'exposer  à  la 
colère  du  prince,  qui  quelquefois  avait  puni  de  mort  des  entreprises 
du  genre  de  celle  dans  laquelle  ils  s'engageaient.  Jules  avait  cinq 
hommes  à  Castro,  il  arrivait  avec  huit  ;  et  toutefois  quatorze  soldats, 
quelque  braves  qu'ils  fussent,  lui  paraissaient  insuffisans  pour  son 
entreprise ,  car  le  couvent  était  comme  un  château-fort. 

Il  s'agissait  de  passer  par  force  ou  par  adresse  la  première  porte 
du  couvent;  puis  il  fallait  suivre  un  passage  de  plus  de  cinquante 
pas  de  longueur.  A  gauche ,  comme  on  l'a  dit,  s'élevaient  les  fenê- 
tres grillées  d'une  sorte  de  caserne  où  les  religieuses  avaient  placé 
trente  ou  quarante  domestiques,  anciens  soldats.  De  ces  fenêtres 
grillées  partirait  un  feu  bien  nourri  dès  que  l'alarme  serait  donnée. 

L'abbesse  régnante ,  femme  de  tète,  avait  peur  des  exploits  des 
chefs  Orsini ,  du  prince  Colonna ,  de  Marco  Sciarra  et  de  tant  d'au- 
tres qui  régnaient  en  maîtres  dans  les  environs.  Comment  résis- 
ter à  huit  cents  hommes  déterminés ,  occupant  à  l'improviste  une 
petite  ville  telle  que  Castro,  et  croyant  le  couvent  rempli  d'or? 

D'ordinaire ,  la  Visitation  de  Castro  avait  quinze  ou  vingt  bravi 
dans  la  caserne  à  gauche  du  passage  qui  conduisait  à  la  seconde  porte 
du  couvent;  à  droite  de  ce  passage  il  y  avait  un  grand  mur  impos- 
sible à  percer;  au  bout  du  passage  on  trouvait  une  porte  en  fer  ou- 
vrant sur  un  vestibule  à  colonnes  ;  après  ce  vestibule  était  la  grande 
cour  du  couvent ,  à  droite  le  jardin.  Cette  porte  en  fer  était  gardée 
par  la  tourière. 

Quand  Jules,  suivi  de  ses  huit  hommes,  se  trouva  à  trois  lieues  de 
Castro,  il  s'arrêta  dans  une  auberge  écartée  pour  laisser  passer  les 
heures  de  la  grande  chaleur.  Là  seulement  il  déclara  son  projet;  en- 
suite il  dessina  sur  le  sable  de  la  cour  le  plan  du  couvent  qu'il  allait 
attaquer. 

—  A  neuf  heures  du  soir,  dit-il  à  ses  hommes,  nous  souperons 
hors  la  ville  ;  à  minuit  nous  entrerons  ;  nous  trouverons  vos  cinq  ca- 
marades qui  nous  attendent  près  du  couvent.  L'un  d'eux ,  qui  sera  à 
cheval ,  jouera  le  rôle  d'un  courrier  qui  arrive  de  Rome  pour  rappeler 
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la  signora  de  Campireali  auprès  de  son  mari ,  qui  se  meurt.  Nous  tâ- 
cherons de  passer  sans  bruit  la  première  porte  du  couvent  que  voilà 
au  milieu  de  la  caserne ,  éiiAl  en  leur  montrant  le  plan  sur  le  sable. 
Si  nous  commencions  la  guerre  à  la  première  porte ,  les  bravi  des 
religieuses  auraient  trop  de  facilité  à  nous  tirer  des  coups  d*arquebuse 
pendant  que  nous  serions  sur  la  petite  place  que  voici  devant  le 
couvent,  ou  pendant  que  nous  parcourrions  l'étroit  passage  qui  con- 
duit de  la  première  porte  à  la  seconde.  Cette  seconde  porte  est  en 
fer,  mais  j'en  ai  la  clé. 

— Il  est  vrai  qu'il  y  a  d'énormes  bras  de  fer  ou  valets,  attachés  au 
mur  par  un  bout,  et  qui ,  lorsqu'ils  sont  mis  à  leur  place ,  empêchent 
les  deux  ventaux  de  la  porte  de  s'ouvrir.  Mais ,  comme  ces  deux  bar- 
res de  fer  sont  trop  pesantes  pour  que  la  sœur  tourière  puisse  les  ma- 
nœuvrer, jamais  je  ne  les  ai  vues  en  place  ;  et  pourtant  j'ai  passé  plus 
de  dix  fois  cette  porte  de  fer.  Je  compte  bien  passer  encore  ce  soir 
sans  encombre.  Vous  sentez  que  j'ai  des  intelligences  dans  le  couvent  ; 
mon  but  est  d'enlever  une  pensionnaire  et  non  une  religieuse  ;  nous 
ne  devons  faire  usage  des  armes  qu'à  la  dernière  extrémité.  Si  nous 
commencions  la  guerre  avant  d'arriver  à  cette  seconde  porte  en  bar- 
reaux de  fer,  la  tourière  ne  manquerait  pas  d'appeler  deux  vieux 
jardiniers  de  soixante-dix  ans  qui  logent  dans  l'intérieur  du  couvent , 
et  les  vieillards  mettraient  à  leur  place  ces  bras  de  fer  dont  je  vous  ai 
parlé.  Si  ce  malheur  nous  arrive,  il  faudra,  pour  passer  au-delà  de  cette 
porte,  démolir  le  mur,  ce  qui  nous  prendra  dix  minutes  ;  dans  tpus 
les  cas,  je  m'avancerai  vers  cette  porte  le  premier.  Un  des  jardiniers  est 
payé  par  moi  ;  mais  je  me  suis  bien  gardé ,  comme  vous  le  pensez ,  de 
lui  parler  de  mon  projet  d'enlèvement.  Cette  seconde  porte  passée , 
on  tourne  à  droite ,  et  l'on  arrive  au  jardin  ;  une  fois  dans  ce  jardin , 
la  guerre  commence ,  il  faut  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sentera. Vous  ne  ferez  usage, 'bien  entendu,  que  de  vos  épées  et  de 
vos  dagues;  le  moindre  coup  d'arquebuse  mettrait  en  rumeur  toute 
la  ville,  qui  pourrait  nous  attaquer  à  la  sortie.  Ce  n'est  pas  qu'avec 
treize  hommes  comme  vous,  je  ne  me  fisse  fort  de  traverser  cette 
bicoque  :  personne,  certes,  n'oserait  descendre  dans  la  rue;  mais 
pIuMeurs  des  bourgeois  ont  des  arquebuses,  et  ils  tireraient  des  fenê- 
tres. En  ce  cas,  il  faudrait  longer  les  murs  des  maisons,  ceci  soit  dit 
eo  passant.  Une  fois  dans  le  jardin  du  couvent,  vous  direz  à  voix 
basse  à  tout  homme  qui  se  présentera  :  Retirez-vous;  vous  tuerez  à 
coups  de  dague  tout  ce  qui  n'obéira  pas  à  l'instant.  Je  monterai  dans 
le  couvent  par  la  petite  porte  du  jardin  avec  ceux  d'entre  vous  qui 
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serotttpres.de moir;  trote^Minule» plus  tard  j« degeendraî  av«c une- 
où  deux  femmes  que  nou&^  porterons  Sttr  nos  bras ,  sans  leur  permet^- 
ti:e  de  marchen  Aussîtât  nom  sorttf  ons  rapidement  do  couvent  et  de 
la  ville.  Je  Ials3eraî  denx  de  vQtts  prèf  de  la  porte,  ils  tireront  une 
vingtaine  de  coups  d'arquebuse ,  de  minute  en  minute,  pour  effirayep 
le»  bour^is  et  les  tenir  à  distaaoe. 

Jule^répétla  deux  fob  cette  exptieation. 

-^Avee-vous  Ueo  compris?  dit-il  à  ses  gens.  Il  fera  nuit  sous  ce 
vestibule;  à  droite  le  jardin,  à  gauche  la  cour;  il  ne  faut  pas  se  tromper. 

-«-Compter  sur  nous,  s'écrièrent  les  soldats.  — p  Puis  ils  allèrent 
bfûre;  le  caporal  m  les^  suivit  piént  et  demanda  la  permission  de  par- 
le? au.  capitaine* 

—  Rien  d6  plus  siuqile,  lui  dit*  il ,  que  le  projet  de  votre  seigneu- 
rie. J'ai  déjà  forcé  deux  couvons  en  ma  vie,  celui-<i  sera  te  troisième; 
mais  nous  sommes  trop  peu  de  monde.  Si  l'ennesû  nous  oblige  à 
détruire  le  nuir  qui  soutient  les  gonds  de  la  seconde  porte,  il  faut 
songer  que  tes  bmvi  de  la  caserne  ne  resteront  pas  oisifs  durant  cette  * 
longue  opération;  ils  vou»  tueront  sept  à  huit  hommes  à  coups  d'ar- 
quebuse, et  alors  on  peut  nous  enlever  la  femme  au  retour.  C'est  ce 
qui  nous  est  arrivé  dans  un  couvent  près  de  Bologne  :  on  nous  tua 
cinq  hommes,  nous  en  tuAmes  huit;  mais  le  capitaine  n'eut  pas  la  < 
femme.  Je  propose  à  votre  seigneurie  deux  choses  :  je  connais  quatre 
paysans  des  environs  de  cette  auberge  ou  nous  sommes,  qui  ont 
servi  bravement  sous  Sciarra  et  qui  pour  un  sequin  se  battront  toute  > 
la  nuit  conuaoe  des  lions.  Peut^tre  ils  voleront  quelque  argenterie 
du  couvent  ;  pou  vous  importe,  le  péehé  est  pour  eux  ;  vous ,  vous  le»i 
soldez  pour  avoir  une  femme ,  voilà  tout.  Ma  seconde  proposition  est 
ceci  :  Ugone  est  un  garçon  instruit  et  fort  adroit;  il  était  médecin 
quand  il  tua  son  beau-^frère  et  prit  Ta  machia  (la  forêt).  Vous  pouve»» 
l'envoyer  une  heure  avant  la  nuit  à  la  porte  du  couvent  ;  il  deman- 
dera du  service ,  et  fera  si  Uen  qu'on  l'admettra  dans  le  corps-de- 
garde  ;  il  fera  boire  les  domestiques  des  nones  ;  de  plus  il  est  bien« 
capable  de  mouiller  la  corde  à  feu  de  leurs  arquebuses. 

Par  malheur,  Jules  accepta  la  proposition  du  caporal.  Gomme 
cdui-ci  s'en  allait,  il  ajouta  : 

w-  Nous  allons  attaquer  un  courent»  il  y  a  excommunicaH&n  mor- 
i9urey  et,  de  plus,  ce  couvent  est  sous  la  protection  immédiate  de  kt^ 
Madone... 

—  Je  vous  entends,  s'écria  Jules  comme  réveillé  par  ce  mot.  Restes  - 
avec  moi.  Le  caporal  jCerma  la  porte  et  revint  dire  le  chapelet  avec 
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ittles.  Cette  prière  dura  âne  grande  heufe.  A  la  nuit,  ob  ne  remit  en 
BMirche. 

Comme  minuit  sonnait ,  Jules ,  qui  était  entré  seul  dans  Castro  stir 
lesoiae  heures  v  devint  prendre  ses  gens  liersde  ta  po^te.  Il  entra 
avec  ses  huit  soldats  auxquels  s*étaient  {Oints  trois  paysans  bien 
armés,  jl  les  rétinit  aux  cinq  soldats  qu*il  avait  daos  ta  ville,  et  se 
trouva  ainsi  à  la  tête  deneize  hommes  Âéteroiînés;  deux  étaient  dé- 
truises en  domestiques,  ils  avaient  pris  une  grande  blouse  de  toite 
noire  pour  cacher  leurs. giaeeo  (  cottes  de  nailles  ) ,  et  leurs  bonnêls 
n'avaient  pas  de  plumes. 

A  minuit  et  demi ,  Jules ,  qui  avuit  pris  pour  lui  ie  rôle  de  courrier, 
arriva  au  galop  à  la  porte  dm  couvent ,  faisant  grand  bruit  et  criailt 
^*on  ouvrît  sans  délai  à  un  courrier  envoyé  par  le  cardinal.  Il  vit 
avec  {riaisir  que  les  soldats  qui  lui  répondaient  {rorta  petite  fenèCré, 
à  côté  de  la  première  porte,  étaient  ^hn  qu*à  demi  ivlr^.  iSl]MVant 
l'usage,  il  donna  son  nom  sur  un  norceau  de  papier;  un  wldat  «Ha 
porter  ee  nom  à  ta  tourière,  qui  avait  la  clé  de  la  seconde  porte  et 
devait  réveiller  Tabbease  dans  les  grandes  occasions.  La  réponse  ^ 
fit  attendre  trois  mortels  quarts  d'heure;  pendant  ce  temps,  JUles 
eut  beaucoup  4e  peine  à  maintenir  sa  troupe  dans  le  silence  :  quel- 
ques bourgeois  commençaient  même  i  ouvrir  timidement  leurs  fe- 
nêtres, lorsque  enfin  arriva  la  réponse  favorable  de  l'abbesse.  Jules 
entra  dans  le  cofps^e^garde,  au  moyen  d'unfe  échelle  de  cinq  ou  si^ 
pieds  de  longueur,  qu'on  lui  tendit  de  la  petite  fenêtre,  les  ^ram 
du  couvent  ne  voulant  pas  se  donner  la  peine  d'ouvrir  la  grande 
porte;  il  monta ,  suivi  dès  deux  soldats  déguisés  en  domestiques.  En 
sautant  de  la  fenêtre  dans  le  coipsnie^arde,  il  rencontra  les  yeux 
d'Ugone;  tout  le  corps-de-garde  était  ivre ,  grâce  à  ses  soins.  Jules 
dit  au  chef  que  trois  domestiques  de  la  maison  Câmpireali ,  qu'il  avait 
fait  armer  [comme  des  soldats  pour  lui  servir  d'escorte  pendant  sa 
rente,  avaient  trouvé  de  bonne  eau-de-vie  à  acheter  et  demandaient 
à  monter  pour  ne  pas  s'ennuyer  tout  seuls  sur  la  place  ;  ce  qui  fut 
accordé  à  l'unanimité.  Pour  lui ,  accompagné  de  ses  deux  hommes , 
il  descendit  par  l'escalier  qui ,  du  corps^e-garde ,  conduisait  dans  le 
passage. 

— Tâche  d'ouvrir  la  grande  porte,  dit-il  à  Ugone.  —Lui-même  ar- 
riva fort  paisiblement  à  la  porte  de  fer.  Là ,  il  trouva  la  bonne  tourière 
qui  lui  dit  que ,  comme  il  était  minuit  passé ,  s'il  entrait  dans  le  cou- 
vent, l'abbesse  serait  obligée  d'en  écrire  à  l'évêque;  c'est  pourquoi 
elle  le  foisait  prier  de  remettre  ses  dépêches  à  une  petite  sœur 
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que  Tabbesse  avait  envoyée  pour  les  prendre.  A  quoi  Jules  ré- 
pondit que,  dans  le  désordre  qui  avait  accompagné  Tagonie  imprévue 
du  seigneur  de  Campireali,  il  n'avait  qu'une  simple  lettre  de  créance 
écrite  par  le  médecin,  et  qu'il  devait  donner  tous  les  détails  de  vive 
voix  à  la  femme  du  malade  et  à  sa  fille,  si  ces  dames  étaient  encore 
dans  le  couvent,  et  dans  tous  les  cas  à  madame  l'abbesse.  La  ton- 
rière  alla  porter  ce  message.  U  ne  restait  auprès  de  la  porte  que  la 
jeune  sœur  envoyée  par  l'abbesse.  Jules,  en  causant  et  jouant  avec 
elle,  passa  les  mains  à  travers  les  gros  barreaux  de  fer  de  la  porte,  et , 
tout  en  riant,  il  essaya  de  l'ouvrir.  La  sœur,  qui  était  fort  timide, 
eut  peur  et  prit  fort  mal  la  plaisanterie  ;  alors  Jules,  qui  voyait  qu'un 
temps  considérable  se  passait ,  eut  l'imprudence  de  lui  offrir  une 
poignée  de  sequins  en  la  priant  de  lui  ouvrir,  ajoutant  qu'il  était 
trop  fatigué  pour  attendre.  U  voyait  bien  qu'il  faisait  une  sottise, 
dit  l'historien:  c'était  avec  le  fer  et  non  avec  l'or  qu'il  fallait  agir, 
mais  il  ne  s'en  sentit  pas  le  cœur  :  rien  de  plus  facile  que  de  saisir  la 
sœur,  elle  n'était  pas  à  un  pied  de  lui  de  l'autre  c6té  de  la  porte.  A 
l'offre  des  sequins,  cette  jeune  fille  prit  l'alarme.  Elle  a  dit  depuis 
qu'à  la  façon  dont  Jules  lui  parlait,  elle  avait  bien  compris  que  ce 
n'était  pas  un  simple  courrier  :  c'est  l'amoureux  d'une  de  nos  reli- 
gieuses, pensa-t-elle ,  qui  vient  pour  avoir  un  rendez-vous,  et  elle 
était  dévote.  Saisie  d'horreur,  elle  se  mit  à  agiter  de  toutes  ses  forces 
la  corde  d'une  petite  cloche  qui  était  dans  la  grande  cour,  et  qui  fit 
aussitôt  un  tapage  à  réveiller  les  morts. 

—  La  guerre  commence,  dit  Jules  à  ses  gens ,  garde  à  vous  !  —  U 
prit  sa  clé,  et,  passant  le  bras  à  travers  les  barreaux  de  fer,  ouvrit  la 
porte,  au  grand  désespoir  de  la  jeune  sœur  qui  tomba  à  genoux  et  se 
mit  à  réciter  des  Ave  Maria  en  criant  au  sacrilège.  Encore  à  ce  mo- 
ment ,  Jules  devait  faire  taire  la  jeune  fille,  il  n'en  eut  pas  le  courage  : 
un  de  ses  gens  la  saisit  et  lui  mit  la  main  sur  la  bouche. 

Au  même  instant,  Jules  entendit  un  coup  d'arquebuse  dans  le  pas- 
sage, derrière  lui.  Ugone  avait  ouvert  la  grande  porte  ;  le  restant  des 
soldats  entrait  sans  bruit,  lorsqu'un  des  bravi  de  garde,  moins  ivre 
que  les  autres,  s'approcha  d'une  des  fenêtres  grillées,  et,  dans  son 
étonnement  de  voir  tant  de  gens  dans  le  passage,  leur  défendit  d'a- 
vancer en  jurant.  Il  fallait  ne  pas  répondre  et  continuer  à  marcher 
vers  la  porte  de  fer;  c'est  ce  que  firent  les  premiers  soldats,  mais  ce- 
lui qui  marchait  le  dernier  de  tous,  et  qui  était  un  des  paysans  re- 
crutés dans  l'après-midi ,  tira  un  coup  de  pistolet  à  ce  domestique  du 
cx)uvent  qui  pariait  par  la  fenêtre,  et  le  tua.  Ce  coup  de  pistolet,  au 
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milieu  de  la  nuit,  et  les  cris  des  ivrognes  en  voyant  tomber  lear  ca- 
marade, réveillèrent  les  soldats  du  couvent  qui  passaient  cette  nuit- 
là  dans  leurs  lits,  et  n'avaient  pas  pu  goûter  du  vin  d'Ugone.  Huit  ou 
dix  des  bravi  du  couvent  sautèrent  dans  le  passage  à  demi  nus,  et 
se  mirent  à  attaquer  vertement  les  soldats  de  Branciforte. 

Comme  nous  Tavons  dit,  ce  bruit  commença  au  moment  où  Jules 
venait  d'ouvrir  la  porte  de  fer.  Suivi  de  ses  deux  soldats,  il  se  préci- 
pita dans  le  jardin,  x;ourant  vers  la  petite  porte  de  Tescalier  des  pen- 
sionnaires; mais  il  fut  accueilli  par  cinq  ou  six  coups  de  pistolet.  Ses 
deux  soldats  tombèrent,  lui  eut  une  balle  dans  le  bras  droit.  Ces 
coups  de  pistolet  avaient  été  tirés  par  les  gens  de  la  signera  de  Cam- 
pireali,  qui ,  d*après  ses  ordres,  passaient  la  nuit  dans  le  jardin ,  à  ce 
autorisés  par  une  permission  qu'elle  avait  obtenue  de  Tévéque.  Jules 
courut  seul  vers  la  petite  porte,  de  lui  si  bien  connue,  qui,  du  jardin, 
communiquait  à  Tescalier  des  pensionnaires.  Il  fit  tout  au  monde 
pour  rébranler,  mais  elle  était  solidement  fermée.  Il  chercha  ses  gens, 
qui  n'eurent  garde  de  répondre,  ils  mouraient;  il  rencontra  dans 
l'obscurité  profonde  trois  domestiques  de  Campireali  contre  lesquels 
il  se  défendit  à  coups  de  dague. 

Il  courut  sous  le  vestibule,  vers  la  porte  de  fer,  pour  appeler  ses 
soldats  ;  il  trouva  cette  porte  fermée  :  les  deux  bras  de  fer  si  lourds 
avaient  été  mis  en  place  et  cadenassés  par  les  vieux  jardiniers  qu'avait 
réveillés  la  cloche  de  la  petite  sœur. 

— Je  suis  coupé,  se  dit  Jules.  —  Il  le  dit  à  ses  hommes;  ce  fut  en 
vain  qu'il  essaya  de  forcer  un  des  cadenas  avec  son  épée  :  s'il  eût 
réussi,  il  enlevait  un  des  bras  de  fer  et  ouvrait  un  des  ventaux  de  la 
porte.  Son  épée  se  cassa  dans  l'anneau  du  cadenas;  au  même  instant 
il  fut  blessé  à  Tépaule  par  un  des  domestiques  venus  du  jardin;  il  se 
retourna,  et ,  acculé  contre  la  porte  de  fer,  il  se  sentit  attaqué  par  plu- 
sieurs hommes.  Il  se  défendait  avec  sa  dague  ;  par  bonheur,  comme 
l'obscurité  était  complète,  presque  tous  les  coups  d'épée  portaient 
dans  sa  cotte  de  mailles.  Il  fut  blessé  douloureusement  au  genou  ;  il 
s'élança  sur  un  des  hommes  qui  s'était  trop  fendu  pour  lui  porter  ce 
coup  d'épée,  il  le  tua  d'un  coup  de  dague  dans  la  figure,  et  eut  le 
bonheur  de  s'emparer  de  son  épée.  Alors  il  se  crut  sauvé;  il  se  plaça 
au  côté  gauche  de  la  porte,  du  côté  de  la  cour.  Ses  gens  qui  étaient 
accourus  tirèrent  cinq  ou  six  coups  de  pistolet  h  travers  les  barreaux 
de  fer  de  la  porte  et  firent  fuir  les  domestiques.  On  n'y  voyait  sous 
ce  vestibule  qu*à  la  clarté  produite  par  les  coups  de  pistolet. 

—  Ne  tirez  pas  de  mon  côté ,  criait  Jules  à  ses  gens. 
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^  ToagfwRi  ipris'cdidtâe^dHn^  «ne  «oâridètie,  tai  dit  le  tëpmkl 
ffmm  grsBd  «ang^roid ,  paf lirnt  à  Mt«frs  les  barreaux;  nous  art^is 
«rois  hoiMMs  tttéxs.  NeQs  MtoasfdMiéltr  te  Jambage  de  la  pme  Ha 
ic6léo|ipo8é  à  oahti  eé  ^oub  êtes;  ne  vous  approtibez  pas,  tes  baltes 
vont  tomber  Mr  nom  ;  tl  patatt  qoll  y  a  des  eiAiebiis  dans  le  jandM? 

»-  Leseoquiûs  de  dèfuestiques  de  Gampireali ,  dit  Iules. 

n  parlait lencore  M  caporal,  loti^que  des  coups  de  pistolet,  dirigés 
aor  le  bruit  et  venant  de  la  pattie  du  ve^fbnle  qui  conduisait  au  jar* 
éb),  fufetit  tirés  sur  eux»  iules  se  réfugia  dans  la  loge  de  la  tou- 
riêre  qui  était  à  gaticbe  en  entrant;  A  Isa  grande  joie,  il  y  trouva 
une  lampe  presque  imperceptible  (fai  brûlait  devant  l'image  de  la 
Madone;  il  la  prit  avec  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pasTételi- 
ére;  Il  s'apeiiçut  avec  chagrin  qa*il  tremblait.  Il  regarda  sa  blessufe 
au  genou,  qui  le  faisait  beaucoup  souffrir;  le  sang  coulait  en  ébafa- 
-dance. 

En  jetant  tas  yeux  autour  de  lui ,  11  fût  bien  surpris  de  reconnattit, 
dans  une  femme  qui  était  évanouie  sur  un  fauteuil  de  bois,  la  petite 
Martetta,  ia  eamériste  de  confiance  d'Hélène;  il  la  secoua  vivement. 

—  Eh  quoi!  seigneur  Jules,*s'écria-t-elle  en  pleurant;  est-ce  que 
Vous  voulez  tuer  ta  Marietta ,  votre  amie? 

"^  Bien  loifi  de  lA  ;  dis  à  Hélène  que  je  lui  demande  pardon  d'avoir 
troublé  son  repO(s,  et  qu'elle  se  souvienne  de  Y  Ave  Maria  du  Honte- 
Cavi.  Voici  un  bouquet  que  j'ai  cueilli  dans  son  jardin  d'Albano;  mais 
il  est  un  peu  taché  de  sang;  lave-le  avant  de  le  lui  donner. 

Ace  moment,  il  entendit  une  décharge  de  coups  d'arquebuse  dans 
le  passage;  les  tfravi  des  religieuses  attaquaient  ses  gens. 

—  Bis-moi  donc  où  est  la  dé  de  la  petite  porte?  dlt^il  à  la  Ma- 
rietta. 

-^  Je  ne  la  vois  pas  ;  mais  voici  les  clés  des  cadenas  des  bras  de  fer 
qui  maintiennent  la  grande  porte.  Vous  pourrez  sortir. 

Jules  prit  les  clés  et  s'élança  hors  de  la  loge. 

^^  Ne  travaillez  plus  à  démolir  la  muraille ,  dit-il  à  ses  soldats ,  j'ai 
enfin  la  clé  de  la  porte. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  complet,  pendant  qu'il  essayait 
d'ouvrir  un  cadenas  avec  l'une  des  petites  clés;  il  s'était  trompé  de 
clé,  il  prit  l'autre;  enfin ,  il  ouvrit  le  cadenas;  mais,  au  moment  où  il 
soulevait  le  bras  de  fer,  il  reçut  presque  à  bout  portant  un  coup  de 
pistolet  dans  le  bras  droit.  Aussitôt  il  sentit  que  ce  bras  lui  refusait 
le  service. 

—  Soulevez  le  valet  de  fer,  cria-t-il  à  ses  gens  ;  il  n'avait  pas  be- 
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scNUi  '  de  le  leur  dire.  A  1«.  clarté  du  ooup  ^  de  pistolet ,  ilsr  av^eikt  vu: 
rextrémité  recourbée  du  bras  de  fer  à  moitié  hors  de  rauBeau  att^^. 
ché  àJa  po^te^^  Aus^tôt  troî»  op<|uatrejmiAS)  vigoureuses  saule^ 
Yèceot  le  broa  de  fer;  tafatue  scm  e^émté  futhors  deraiineau,.Qii. 
le.  laissa  tou^r;  Alons  oi^  piul;  eatr'ouvrir,  l?un.  des  battans  de  la  yorte;. 
ki  C(4V>ral  eutra^  et  dU  à  i^es^ea  parlant  jTevt.  bus  : 

-^Jh  o^'y  a.  plus  rien  à  faire,  nous  ne  sommes  plus  qœ  trois. qu. 
quittre  sans  blessure ,  cinq,  sont  morts. 

-^  J'ai  perdu  du  sang ,  reprit  Jules^  je  seps  c^ue  je  vais  m*éyauouir;. 
dîte9Jeur  de.m'emporter. 

Gomme  Jul^  parlait  au  brave  caporal  «  les  soldats  du  corpsrdi^ 
girde  tirèrent  encore  trois  ou  ijpiatre  coups  d'arquebuse*  et  le  capor^ 
rai  tomba  mort.  Par  bonheur,  Ugone  avait  entendu  Tordre  donné  pur 
Jules,  il  appela  par  leurs  noms  deux  soldats  qui  enlevàrent  le  capi^ 
taîne.  Conune  il  ne  s'évanouissait  point ,  ii  leur  ordonna  de  le  porter 
au  fond  du  jardin ,  à  la  petite  porte.  Cet  ordre  fit  jurer  les  soldats; 
ils  obéirent  toutefois. 

-^  Cent  sequins  à  qui  ouvre  cette  porte  I  s'écria  Jules. 

Hais  elle  résista  aux  efforts  de  troiSi hommes  furieux.  Un  des  vieux 
jardiniers,  établi  à  une  fenêtre  du  seoond  étage,  leur  tirait  force  coups 
de  pistolet ,  qui  servaient  à  éclairer  leur  marche. 

Après  les  efibrts  inutiles  contre  la  porte,  Jules  s'évanouit  tout-^r 
fait  ;  Ugone  dit  aux  soldats  d'emporter  le  capitaine  au  plus  vite.  Pour 
hii,  il  entra  dans  la  loge  de  la  so^ur  tourière,  il  jeta  à  la  porte  la 
petite  Marietta ,  en  lui  ordonnant  d'une  voix  terrible  de  se  sauver  et 
de  ne  jamais  dire  qui  elle  avait  reconnu.  Il  tira  la  paille  du  lit,  cassa 
quelques  chaises  et  mit  le  feu  à  la  chambre.  Quand  il  vît  le  feu  bien 
allumé ,  il  se  sauva  à  toutes  jambes,  au  milieu  des  coups  d'arquebuse 
tirés  par  les  bravi  du  couvent. 

Ce  ne  fut  qu'à  plus  de  cent  cinquante  pas  de  la  Visitation  qu'il  trouva 
le  capitaine,  entièrement  évanoui,  qu'on  emportait  à  toute  course. 
Quelques  minutes  après  on  était  hors  de  la  ville ,  Ugone  fit  faire  halte  : 
il  n'avait  plus  que  quatre  soldats  avec  lui  ;  il  en  renvoya  deux  dans 
la  ville,  avec  l'ordre  de  tirer  des  coups  d'arquebuse  de  cinq  minutes 
en  cinq  minutes.  — Tâchez  de  retrouver  vos  camarades  blessés ,  leur 
dit-41,  sortez  de  la  ville  avant  le  jour  ;  nous  allons  suivre  le  sentier  de 
la  Crace-Rossa.  Si  vous  pouvez  mettre  le  feu  quelque  part ,  n'y  man- 
quez pas. 

Lorsque  Jules  reprit  connaissance,  l'on  se  trouvait  à  trois  lieues 
de  la  ville,  et  le  soleil  était  déjà  fort  élevé  sur  l'horizon.  Ugone  lui 
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fit  son  rapport.  —  Votre  troupe  ne  se  compose  plos  que  de  cinq 
hommes ,  dont  trois  blessés.  Deux  paysans  qui  ont  survécu  ont  reçu 
deux  sequins  de  gratification  chacun  et  se  sont  enfub  ;  j*ai  envoyé  les 
deux  hommes  non  blessés  au  bourg  voisin  chercher  un  chirurgien.  — 
Le  chirurgien ,  vieillard  tout  tremblant,  arriva  bientôt  monté  sur  un 
àne  magnifique;  il  avait  fallu  le  menacer  de  mettre  le  feu  à  sa  maison 
pour  le  décider  à  marcher.  On  eut  besoin  de  lui  faire  boire  de  Tean- 
de-vie  pour  le  mettre  en  état  d'agir ,  tant  sa  peur  était  grande.  Enfin 
il  se  mit  à  l'œuvre;  il  dit  à  Jules  que  ses  blessures  n'étaient  d'aucune 
conséquence. — Celle  du  genou  n'est  pas  dangereuse,  ajouta4-il;  mais 
elle  vous  fera  boiter  toute  la  vie ,  si  vous  ne  gardez  pas  un  repos  ab- 
solu pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines.— Le  chirurgien  pansa  les 
soldats  blessés.  Ugone  fit  un  signe  de  l'œil  à  Jules  ;  on  donna  deux 
sequins  au  chirurgien ,  qui  se  confondit  en  actions  de  grâces  ;  puis , 
sous  prétexte  de  le  remercier ,  on  lui  fit  boire  une  telle  quantité 
d'eau-de-vie,  qu'il  finit  par  s'endormir  profondément.  C'était  ce  qu'on 
voulait.  On  le  transporta  dans  un  champ  voisin ,  on  enveloppa  quatre 
sequins  dans  un  morceau  de  papier  que  l'on  mit  dans  sa  poche  : 
c'était  le  prix  de  son  àne,  sur  lequel  on  plaça  Jules  et  l'un  des  soldats 
blessé  à  la  jambe.  On  alla  passer  le  moment  de  la  grande  chaleur 
dans  une  ruine  antique  au  bord  d'un  étang  ;  on  marcha  toute  la  nuit 
en  évitant  les  villages,  fort  peu  nombreux  sur  cette  route ^  et  enfin 
le  surlendemain ,  au  lever  du  soleil ,  Jules ,  porté  par  ses  hommes ,  se 
réveilla  au  centre  de  la  forêt  de  la  Faggiola ,  dans  la  cabane  de  char> 
bonnier  qui  était  son  quartier-général. 

F.  DE  LAGENEYAIS. 

(La  fin  à  un  prochain  numéro,) 
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PREHIERE    PARTIE. 


Tandis  que  par  toute  TEurope  le  droit  est  sorti  des  violences  de  la 
conquête ,  et  que  les  élémens  les  plus  hostiles  ont  enfanté  par  leur 
fusion  des  nationalités  fortes  et  compactes,  une  union  s'est  formée 
qui,  après  sept  siècles  de  durée,  ne  semble  guère  plus  étroite  qu*au 
premier  jour.  Il  est  une  contrée  où  la  civilisation  des  temps  modernes 
a  dépassé  les  rigueurs  qu'infligèrent  aux  nations  les  barbares  vomis 
sur  le  monde  romain ,  où  les  vaincus  perdirent  avec  l'indépendance 
les  droits  même  que  la  nature  départit  à  tous  les  êtres.  Déclaré  inca- 
pable de  posséder  comme  de  transmettre ,  ne  pouvant  se  relever  par 
son  travail  de  l'exhérédation  qui  pesait  sur  lui ,  l'homme  n'y  tint  plus 
à  la  vie  que  par  l'espoir  de  la  vengeance.  Destitué  de  tous  les  droits 
de  la  famille, placé  en  dehors  de  la  société  civile,  il  devint  de  plus 
en  plus  étranger  à  ses  transactions,  et  finit  par  repousser  comme 
odieuses  toutes  les  obligations  qu'elle  impose.  Redescendu  jusqu'à 
la  barbarie,  sa  haine  y  puisa  des  ressources  aussi  terribles  qu'inat- 
tendues :  alors  les  vainqueurs  s'arrêtèrent  à  leur  tour  et  commen- 
cèrent à  pénétrer  le  danger  de  leur  œuvre. 

Os  comprirent  qu'il  n'y  avait  pas  de  milieu  entre  une  extermina- 
tion physiquement  impossible  et  un  système  au  moins  partiel  de 
redressement  Dans  ces  demeures  dont  les  possesseurs  venaient  de , 
succomber  sous  la  forfaiture,  on  ne  pouvait  reposer  la  nuit  sans  en- 
tendre siffler  des  balles  ou  voir  se  dresser  dans  l'ombre  un  furtif  in- 
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cendie.  Ce  sol  dont  on  s'était  emparé  restait  sans  culture  aux  mains 
de  ses  nouveaux  maîtres ,  malgré  Téclat  de  sa  verdure  et  la  fraîcheur 
de  ses  eaux  :  et  comment  n'en  eût-il  pas  été  ainsi?  La  population 
indigène,  privée  de  toute  propriété ,  et  sans  aucune  garantie  pour 
celle  qu'elle  acquerrait  mi  prix  de  ^ses  dueârs,  était  devenue  inca- 
pable de  tontre^ter  une  ébKgntion  légale  ea  mènoie  temps  qu'elle 
restait  sans  motif  d'excitation  pour  elle-ipème.  La  verge  du  despo- 
tisme avait  touché  l'Irlande  et  y  avait  tout  desséché  jusqu'à  la  racine. 
Aussi  l'égoïsme  ramena-t-il,  sinon  vers  la  justice,  du  moins  vers  une 
politique  moins  meurtrière.  On  rendit  quelques  droits  de  propriété 
h  ces  ilotes,  afin  d'être  en  mesure  de  traiter  avec  eux,  à  peu  près 
comme  le  planteur  des  Aniittes  soîgfte  <«  saiaté  de  ses  esclaves  pour 
profiter  de  leur  travail. 

On  espérait  d'abord  limiter  des  concessions  dont  on  cherchait  la 
mesure  dans  son  propre  intérêt;  mais  les  gouvernemens  ne  s'arrêtent 
pas  plus  dans  la  voie  des  réparations  que  dans  celle  de  l'iniquité. 
Un  premier  redressement  en  appelle  nécessairement  un  autre ,  car 
chaque  conquête  accomplie  donne  plus  d'autorité  aux  réclamations, 
pSus  de  force  pour  les  faire  valoir. 

Arossi Tit-'M  s^engager  dès  celle  époque,  entre  leis  vamquears  ^t 
♦tes  'vainrcus,  une  lutte  dont  le  dernier  terme  devait  être  l'égalité  par- 
faîle  des  ansuvec  les  autres.  Pour  la  sotitenir,  l'Angleterre  s*appo]ra 
Mr'Sa  putssmce  et  ^a  richesse,  Tlf lande  sur  sa  mi^re  et  son  désâ»- 
f^  :  rtinewiteiidaïlttnaififenir  son  système  d'oppresston  aviec  cTmi- 
XMt  }^4e  rigueur  qu'elle  ^tait  cemtraitile,  par  les  néc<e^ités  même 
de  sa  politique ,  de  faire  âm»  l'ordre  civil  rfes  concessions  plus  nom- 
4>reuses;  l'autre  faisant  de  sa  turbulence  le  dernier  rempart  de  ^ 
^fis^tlonaHté  et  acquérant  de  plus  eti  ^rtus  la  conviction  que  le  secret  de 
*a  'délivrance  était  dans  celui  de  sa  Force. 

Cette  lutte  a  rempli  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle  et  tout  le 
commencement  de  celui-ci.  L'Irlande  a  poursuivi  la  conquête  de  sa 
HkîHé  tantôt  par  la  force ,  tantôt  par  les  voies  légales ,  tnaîs  toujotrrs 
^  se  montrant  menaçante.  *S(rft  qu'elle  aitdû  à  l'insurrection  d'Anié- 
tique  le  rapport  des  lois  pénales,  à  la  révohition  française  ses  pre- 
miers droits  politiques ,  à  une  associs^tion  puissante  et  aux  comp1i<^- 
lions  de  TEurope  sa  récente  émancipation  religieuse,  elle  peut  dire 
qu'elle  a  tout  conquis  en  inspirant  la  crainte  et  qu'elle  n'a  rien  obtenu 
de  la  justice  de  sa  cause. 

Une  telle  conviction  laisserait  au  sein  de  tous  les  peuples  les  germes 
tfttne  irrîtatiofn  peut-être  éternelle.  Qu'^st^e  donc  lorsque  la  contrée 
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la^ytafl  milbeareqse  de  l'Europe  ^  arrivée  m  but  de  se»  \cmg&  efforts, 
au^  terme:  suprême  da  ses  esp^oces,  ûonmenoe  àieDtre¥eir  que  le 
poids  de  ses  longues  douleurs  doU  continuer  de.J'aoeabier?  Qu'est^^ 
lorsqu'il  lui  reste  démontré  que  sesmeux  ont  des  racines  plus  pnK 
foiules  que  la  haine  même  de  ses  ennemis^? 

Telle  est  pourtant  l'impression  qu'on  reçoit  tout  d^abord  ea  regar**^ 
dant  de  près  aux  adbires  d'Idaade.  Uo  examen  quelque  peu.  sérieux 
rend  difficile  d'espérer  que  la  sehitîon  des  question»  pariementaiitta 
aiûpord'huî  débattues,  en  admettant  niéme  la  conclusion  la  phis; 
Tavorable,  puisse  rendre  à  ee  pays  une  tranquillité  dont  il  a  perdu 
l'babitude  et  jusqu'au  souvenir.  La  toi  ne  réformera  point,  par sa^ 
seule  autorité,  des  mœurs  héréditaires;  eHe  ne  changera  pas,  de 
bien  long-temps  du, moins,  des  usages  invétérés  qui  arrêtent  l'essor 
de  toute  culture  et  atteignent  la  prospérité  publique  à  sa  source.  Il  j 
a.eu  Irlande  des  causes  de  souffrance  désormais  indépendantes  de» 
griefs  politiques,  quoique  dans  l'origine  ceux-ci  aient  pulesprovor* 
q^r  ;  il  en  est  d'autres  qui  tiennent  à;  son  génie  autant  qu'à  sa  foin 
tune,  à  sa  nature  autant  qu'à  son  histoire  :  ces  causes  s'enfocent  au:| 
racines  même  de  sa  nationalité.  Les  aaaiyser  l'use  après  l'autre,  en 
indiquant  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  bon  gouvernement  et  ce  qu^'fl 
faiit  l^^sser  au  tenaps  et  à  la  Providence;  expliquer  pourquoi  cett& 
jttpulation  s'accroit  à  proportion  de^a  misère  plus  rapidement  qu'elle 
ne  le  ferait  en  raison  de  sa  prospérité;  pressentir  l'action  qu'exercem 
rif lande  sur  les  destinées  de  la  Grande-Bretagne,  lorsque  les  quea^^ 
tiens  qui  les  divisent  auront  été  vidées,  ce  serait  là  le  si^et  d'uiao 
tiaUe  et  philosophique  étude  :  eUe  o^^cupe  en  ce>  momenti  w^  écrivain 
00  talent  auquel  on  doit  de  brillans  aperçu»  sur  l'An^érique'  da 
Hord  (1) 9  et  nous  ne  pouvons,  pour  notne  compte,  présenter  qu'uM' 
trop  Tapîde  esquisse  d^uo  tableau  à  peine  eitf revu.  Celles  e^t  d«H^ 
vwue  néanmoins  le  complément  obligé  de  travaux  antérieurs  sun 
FAngleterre,  la  conséquence  d'une  appréciation  qui  resterait  incom^ 
plète  sans  elle. 

L'Irlande  est  appelée  à  exei^r  sut  l'esprit; publie,  au  setn  de  la 
GntndehBretagne,  une  influence  di^nt  les  résultats  sont  encore  ineaï« 
cirii^les.  Au  ressort  de  l'agilntiion*  qu'elle  ne-  brisera  qu'àprès^  s'étae 
mise  sur  le  pied  d'une  pleine  égalité  avec  st: dominatrice  eti  Siêtna: 
assuré  une  représentation  proportionnée  &  son  ina^HMilance,  ellai 
substitn^a  celui  du.moavement  démocratique  dont  sesi  députés  dem 
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viendront  les  organes  au  sein  du  parlement  anglais.  L'Irlande  enta- 
mera Tunité  de  TAngleterre  aristocratique  et  protestante  par  la  vio- 
lence de  ses  passions  politiques,  destinées  à  sumvre  à  la  lutte  natio- 
nale ,  et  par  le  prosélytisme  inhérent  à  sa  foi  religieuse  ;  elle  sera 
pour  l'édifice  du  Church  and  State  comme  un  dissolvant  irrésistible 
et  une  antithèse  vivante. 

Jusqu'ici  ce  pays  a  toujours  montré  l'insurrection  en  perspective; 
admis  bientôt  à  la  plénitude  des  droits  politiques ,  il  s'appuiera  sur 
une  force  plus  redoutable ,  sur  la  puissance  d*une  idée.  Par  l'Irlande 
et  par  l'union  législative ,  on  peut  l'affirmer  déjà  sans  témérité,  périra 
la  constitution  britannique,  qui  traverserait  de  longs  siècles  encore 
si  des  mains  anglaises  devaient  seules  l'attaquer.  Sous  les  coups  de 
cette  contrée  si  long-temps  esclave  succombera  l'aristocratie  angli- 
cane avec  les  institutions  politiques  et  religieuses  qui  la  protègent  : 
pressentiment  qui,  depiris  long-temps,  n'échappe  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre;  destinée  singulière  qui  explique  la  haine  de  celle-ci,  et  que 
celle-là  pourra  présenter  aux  nations  comme  un  éclatant  exemple  de 
la  justice  divine. 

Quel  événement  a  donc  élevé  entre  deux  peuples  que  tous  leurs 
intérêts  matériels  rapprochent,  cette  infranchissable  barrière?  Com- 
ment ces  deux  sources  n'ont-elles  pas  depuis  long-temps  confondu 
leurs  eaux  dans  un  même  océan ,  et  d'où  vient  qu'on  peut,  dès  à  pré- 
sent, pressentir  entre  ces  deux  élémens  une  guerre  qui,  plus  que 
toute  autre  cause ,  hâtera  la  chute  du  plus  durable  édifice  élevé  par 
la  main  des  hommes? 

Ce  n'est  pas  du  fait  de  la  conquête  normande  que  l'Irlande  souffre 
et  gémit  au  temps  actuel  ;  ce  n'est  pas  l'expédition  de  Henri  II  et  la 
bulle  d'Adrien  IV  qui  ont,  depuis  deux  siècles,  placé  ce  pays  dans 
une  attitude  presque  constante  d'insurrection.  La  perte  d'une  natio- 
nalité primitive  est  chose  douloureuse  sans  aucun  doute,  et  les 
peuples  reportent  long-temps  leur  pensée  vers  ce  souvenir,  conmie 
les  hommes  vers  leur  jeunesse;  mais  les  écrivains  les  plus  chaleu- 
reusement dévoués  au  culte  des  causes  vaincues  confessent,  sans 
hésiter,  que  la  suite  des  Ages  cicatrise  de  telles  blessures.  Le  nier  se- 
rait prétendre  que  les  bourgeois  de  Londres  maudissent  à  l'heure 
qu'il  est  la  mémoire  des  compagnons  de  Guillaume-le-BAtard,  bien 
qu'ils  ne  manquent  jamaiâ  de  dire  avec  plus  d'orgueil  que  de  vérité  : 
nos  ancêtres  les  Normands;  ce  serait  admettre  que  les  Gaulois  gar- 
dent encore  rancune  aux  Francs,  les  Espagnols  aux  Goths,  les  Ita- 
liens aux  Lombards.  La  chrétienté  s'est  constituée  par  la  conquête; 
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les  peuples  auxquels  manquèrent  ses  épreuves,  ont  marché,  nul  ne 
Fignore,  d'un  pas  moins  ferme  dans  cette  grande  route  de  la  civili- 
sation européenne  dont  l'invasion  fut  le  point  de  départ  et  dont  les 
révolutions  politiques  sont  les  étapes.  Quelles  qu'aient  été  les  souf- 
frances du  peuple  anglo-saxon ,  il  n'est  douteux  pour  personne  que 
l'Angleterre  ne  doive  ses  glorieuses  destinées  à  cet  esprit  normand 
qui  l'a  si  fortement  organisée  à  l'intérieur,  en  même  temps  qu'il  lui 
imprimait  au  dehors  une  impulsion  énergique.  Si  l'expédition  de 
Henri  II  a  eu  pour  l'Irlande  des  résultats  très  différons,  c'est  qu'elle 
s'est  produite  dans  des  conditions  aussi  très  différentes;  et  l'on  doit 
bien  moins  plaindre  les  Irlandais  d'avoir  été  soumis  par  un  peuple 
supérieur  en  puissance  et  prédestiné  à  de  grandes  choses,  que  de  ne 
pas  s*ètre  trouvé  en  mesure  de  recueillir  les  fruits  produits  ailleurs 
par  de  tels  évènemens. 

La  conquête  d'Érin  par  les  princes  de  la  maison  de  Plantagenet 
était  la  conséquence  forcée  de  l'établissement  de  la  monarchie  nor- 
mande  dans  l'ile  voisine.  Comme  la  plupart  des  grands  évènemens 
historiques,  elle  est  sortie  des  faits  eux-mêmes,  bien  plus  que  des 
combinaisons  d'une  politique  habile.  Avant  que  le  fils  de  Mathilde  se 
décid&t  à  joindre  à  ses  nombreux  domaines  d'Angleterre  et  de  Nor- 
mandie, d'Anjou,  de  Poitou  et  de  Guienne,  la  pauvre  seigneurie 
d'Irlande ,  l'occupation  du  littoral  de  ce  pays  par  des  aventuriers  an- 
glais était  irrévocablement  consommée.  Les  Strougbow,  les  Fitz- 
Stephen ,  les  Fitz-Gerald ,  et  leurs  compagnons  bardés  de  fer,  avaient 
déjà  pris  pied  dans  cette  île,  et  dès  long-temps  la  barbarie  et  l'im- 
prévoyance des  chefs  indigènes,  en  lutte  étemelle  les  uns  contre  les 
autres ,  avaient  porté  un  coup  mortel  à  la  cause  de  l'indépendance. 
Pressée  entre  les  Norvégiens  depuis  plus  d'un  siècle  maîtres  de  ses 
ports,  et  les  chevaliers  entreprenans  qui,  chaque  jour,  appelaient  à 
leur  aide  de  nouveaux  auxiliaires,  l'Iriande  devait  entrer  par  une  voie 
ou  par  une  autre  dans  le  mouvement  européen  à  part  duquel  elle  avait 
vécu  jusqu'alors.  En  allant  recevoir  à  Dublin  l'hommage  de  ses  vas- 
saux anglais  que  leurs  succès  militaires  ou  leurs  alliances  rendaient 
déjà  possesseurs  de  vastes  domaines  en  Irlande ,  Henri  II  ne  fit  que 
régulariser  un  fait ,  à  bien  dire  consommé  ;  il  rattacha  au  trêne  du 
suzerain  les  anneaux  brisés  de  la  grande  chaîne  féodale. 

La  cour  de  Rome  suivit  les  inspirations  d'une  politique  analogue 
en  sanctionnant  l'invasion  normande.  Peut-être  l'intérêt  pieux  qui 
s'attache  aux  nationalités  éteintes  a-t-il,  sous  ce  rapport,  égaré 
Vopinion ,  et  altéré  en  quelque  chose  le  caractère  de  cette  période 
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bistoFique.  On  a  reproché  avec  amertume  au  pape  Adrien  d'avoir 
donné  les  mains  à  la  sujétion  de  la  nation  irlandaise,  qui  jusqu*alon 
s*éiait  tenue  isolée  de  Rome  comme  du  reste  du  monde ,  mettant  son 
indépendance  sous  la  garde  de  sa  barbarie.  Mais  d'où  serait  donc 
sortie  cette  magnifique  unité  que  r£urope  dut  au  saiot-^iége ,  si  ce- 
Iiii-ci  ne  s'était  fait  le  centre  des  intérêts  comme  des  idées,  et  s'il 
n'avait  osé  préférer  parfois  aux  individualités  faibles  et  sans  r^sort 
les  races  dépositaires  des  germes  de  puissance  et  d'avenir?  Rome  a 
toujours  cherché  à  s'appuyer  sur  la  force,  nous  l'accordons  sans 
peine  au  grand  écrivain  qui  a  dressé  contre  sa  politique  Tacte  le  plus 
spécieux  d'accusation  (1);  mais  un  tel  système  ne  s'exptique-t-il  pas 
PAT  la  se^le  raison  que  Tunité  était  le  but  de  tous  ses  efforts  et  sa 
préocei^>ation  la  plus  constante?  Conmient  Grégoire  VII  eût-il  réa^ 
Usé  son  œuvre  immense ,  la  restauration  de  la  société  spirituelle  au 
sein  de  l'Europe  dominée  par  la  force  militaire,  si  ce  pontife  et  ses 
successeurs  à  la  tiare  n'avaient  rallié  à  la  tige  de  la  chrétienté  toutes 
ces  individualités  indépendantes ,  toutes  ces  églises  éparses ,  branches 
sans  sève  plus  d'à  moitié  fanées,  lorsque  Hildebrand  fonda  le  système* 
européen  sur  le  hardi  développement  de  l'idée  catholique? 

Quelque  poétiques  tableaux  qu'on  se  plaise  à  tracer  de  la  position 
antérieure  de  Tlrlande,  dont  les  monastères,  en  effet,  servirent  u« 
moment  de  refuge  ù  la  science  religieuse  pendant  la  crise  continen- 
tale des  V"  et  yj°  siècles,  it est  incontestable  que  vers  le  temps  où  la 
fWtte  angbise  débarqua  suc  ses  rivages,  protégée  par  une  bqlle 
pontifioala^,  la  clergé  idaBdaiSi  touchait  à  on  degré  d'ignorance 
voi^ia  de  la  barharto.  Les  piaiatea^  étoqnonles  de  saint  Bernard  et! 
uae  multiiiiâe  de  Gaiits  copstaiâs  par  tojue  les  documens  coatempo- 
rains  attestent  qu'une  réforme,  oférée  dans  le  but  de  rattacher 
l'Irlande  au  sajat-^iéga,  pouvait  seule  y  sauver  cette  discipline  ecclé- 
siaatiqiAe  par  laquelle  le  catholicisa^e  a  vécu  jusqu'à  nos  jours.  Que 
Borne  ait  oéd^à  cette  pensée,  qu'elle  ait  fait  acte  de  déférence  envers 
im  pouvoir  qu'il  était  nécessaire  de  ménager,  que  ces  vues  diverses 
se  soient  plus  oh  moins  combinées  pour  déterminer  sa  conduite,  o'esl 
Ik  un  problème  que  le  puUiciste  n'a  paa  intérêt  à  résoudre;  mais  ce^ 
qm  doit  rester  bten  établi  pow  arriver  à  une  appréciatio»  exacto  des^ 
évènemens,  en  remontant  jusqu'à  leur  principe,  c'est  rentrainensent 
(pii  poussait  la  Grande-Bretagne  sur  l'Irlaiide ,  l'impossibilité  où  était 
un  peuple  à  peu  près  sauvage  de  garder  lon^^-temps  son  indépen^ 

(«)  m  AnsuUa  Ttateny. 
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Halieè  enlire  ïesasùnen  de  la  Mer  dti  Noi>d  et  lestters  bsrons  d*Aii- 
fletérr^. 

PMir(jHoi  le  fait  de  la  conquête  qui ,  au  botit  de  tjtrelques  siècles, 
•amena  la  fusion  des  Saxons  et  des  Normands,  n'e-t-il  produit  en 
Irlande  qU^me  oppression  icontîmiée  jusqu'à  nos  jours?  D*oà  vieit 
Ipie  tant  de  douleurs  sont  demeurées  stériles ,  et  que  les  fils  n'ont  pas 
recueilli  le  prix  du  sang  de  leurs  pères? 

Lorsque  la  bataille  de  Hastings  eut  livré  aux  Normands  le  rojaume 
ilnglo-skicfn ,  ee  pa^s  possédait  une  unité  d'otganilation  dont  Tlr- 
laade  était  entièrement  dépourvue  au  temps  de  rinvasion  de  Henri  II. 
Si  oette  uniOë  cjontrlbua  à  rendre  plus  proniïpte  la  soumiasiMi  de 
^Angleterre  après  k  défefte  du  roi  Harold,  -Inèonvédient  inhérent 
•à  tous  les  pouvoirs  centralisés,  elle  dut  inisM  tlotiner  taux  "vaincus 
'bien  ptas  de  moyens  pour  agir  i  la  longue  sur  lès  cou^éoifts,  M 
'laxerçant  ^r  ceux-ci  une  influence  égale  à  eeHe  qu'ils  subcssaielit 
ein-mèfDes.  Aussi  avons-nous  montré  (1) ,  sous  lesprenoliers  sncces- 
^seurs  de  Guillaume,  l'élément  saxon  kltervenant  d'une  manière 
énergique  tlans  la  politique  anglaise,  et  décidant  par  don  propre 
foids  l'issue  des  plus  grands  évènenèns.  Quels  qu'euaserit  été  tes 
lerribies  effets  de  la  conquête,  il  y  eut,  dès  ce  moment,  en  Angte- 
t«rre,  action  et  réaction  réciproque.  Les  deux  kitéi^ts  paitiout  <eD 
•ftéêenee  se  combinèrent  étroitement,  et  un  esprit  nouveau,  qui  ne 
IM  ni  le  pacifique  esprit  saxon,  ni  le  bélUqueux  esprit  normand, 
anîa  un  composé  de  l'un  et  de  l'autre,  sortit  bientdt  de  ces  épreuves 
Sanglantes,  et  vint  prendre  en  Europe  laplaceéminente  qu'il  y  occupe 
-encore.  De  plus ,  l'Angleterre ,  résidence  des  vois  et  desphis  puissflus 
êeigneurs,  absorba  bientôt  le  duché  de  Normandie,  comme  le  prin- 
cipal absorbe  l'accessoire  ;  la  terre  conquise  devint  inétropole  de  la 
terre  conquérante;  et  ceci  ne  contribua  pas  peu  à  effiicer  les  traces 
de  la  violence ,  en  constituant  enfin  dans  ses  conditions  normales  la 
puissante  nationalité  britannique. 

Pour  apprécier  le  caractère  de  la  conquête  de  Henrilf ,  centintiée 
par  ses  succeisseurs  jusqu'à  Elisabeth  et  Cromwell,  il  faut  prendre, 
à  bien  dire ,  le  contre-pied  de  tout  cela.  Pendaiit  qu'en  Angleterre 
les  divers  royaumes ^xons  étaient  réunis  sotis  un  même  sceptre,  et 
passaient  dès^lors  tous  ensemble  sous  les  lois  du  vainqueur,  l'anar- 
chie dévorait  l'Irlande  où  des  ch^s  nombroui  revendiquaient  tour  à 
tour  une  suprématie  contestée.  Des  luttes  perpétuelles ,  des  ven- 

(I)  De  V Angleterre^  elc. ,  première  partie ,  no  du  15  octobre  I8S8. 
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geances  de  cannibales,  étaient  le  résultat  quotidien  d*un  état  de 
choses  qui ,  s'il  donnait  peut-être  à  l'étranger  plus  de  facilité  pour 
vaincre,  lui  interdisait  de  tirer  aucun  fruit  durable  de  sa  victoire.  A 
ces  causes  d'étemelle  mobilité  venaient  se  joindre  des  coutumes  an- 
tiques dont  rinfluence  rendait  impossible  toute  organisation  perma- 
nente de  la  société ,  et  qui  maintenait  la  population  dans  des  habi- 
tudes pastorales  et  presque  nomades. 

Au  premier  rang  de  ces  institutions  dont  la  funeste  action  s'est  fait 
sentir  jusque  dans  les  temps  modernes,  un  historien  judicieux  (1) 
place ,  avec  raison,  le  tanistry  et  le  gavelkind.  On  sait  que  l'organi- 
sation par  clan  existait  en  Irlande  comme  parmi  toutes  les  populations 
gaéliques ,  et  que  la  loi  du  tanistry  combinait  de  la  façon  la  plus  fâ- 
cheuse le  droit  héréditaire  avec  celui  d'élection ,  en  n'accordant  au 
tanist  qu'un  titre  éventuel,  toujours  soumis  à  la  sanction  des  membres 
de  son  clan.  Les  querelles  domestiques  qu'une  telle  loi  ne  pouvait 
manquer  de  susciter  et  qui  se  vidaient  toujours  par  la  force,  entre- 
tenaient ainsi  dans  la  nation  un  esprit  opposé  à  tout  établissement 
assis  sur  des  bases  solides.  Le  ^atWA^me/ était  un  mode  de  tenure 
d'après  lequel  les  terres  étaient  partagées  sans  condition  de  primo- 
géniture,  non  pas  en  descendant  directement  à  tous  lesenfans,  selon 
nos  idées  modernes,  mais  en  faisant  d'abord  retour  au  clan  où  elles 
étaient  réunies  en  une  masse  commune.  Alors,  à  des  époques  déter- 
minées, le  canfinny  en  faissit  une  nouvelle  répartition,  dans  laquelle 
il  assignait,  peut-être  selon  des  règles  aujourd'hui  inconnues,  peut- 
être  selon  son  caprice,  leur  portion  respective  aux  divers  chefs  de 
famille.  Un  tel  système,  par  l'incertitude  qu'il  laissait  planer  sur  la 
propriété ,  était ,  on  le  comprend ,  aussi  funeste  à  tous  les  progrès  de 
l'agriculture  que  contraire  à  toute  organisation  régulière  de  la  so- 
ciété. Cette  coutume  se  maintint ,  jusqu'au  temps  de  Jacques  I"' ,  au 
sein  des  populations  indigènes;  et  sir  John  Davies,  lord  chef  justice 
d'Irlande  sous  ce  règne,  dans  un  livre  qui  est  encore  la  source  la 
plus  abondante  et  la  plus  sûre  d'informations  (2) ,  aiHrme  même  que, 
de  son  temps ,  on  reconnaissait  à  leur  aridité  absolue  les  districts  où 
s'appliquait  alors  le  gavelkind. 

Livré  à  des  luttes  interminables  et  à  des  habitudes  désordonnées, 
le  peuple  irlandais,  sans  arts ,  sans  industrie,  habitant  des  huttes  con- 
struites en  terre,  et  ne  voyant  s'élever  sur  son  littoral  que  quelques 

(I)  Le  docteur  John  Lingard ,  tom.  I ,  chip.  r. 

(S)  Davies*  DIscovery  ofthe  true  causes  why  Ireland  were  never  entirely  subdued,  liU 
kis  majesty'  happy  reign. 
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Tilles  construites  par  des  pirates  norvégiens ,  on  de  rares  forteresses 
b&ties  par  les  envahisseurs  anglais ,  était  donc,  au  xii*  siècle ,  en  ar- 
rière de  toutes  les  nations  qui  convoitaient  son  sol  fertile.  Cette  si- 
tuation ne  lui  permit  pas  de  préparer  contre  l'invasion  une  résistance 
régulière  et  sérieuse.  Mais,  chose  bien  plus  grave ,  elle  eut  pour  effet 
de  la  laisser  hors  de  tout  contact  avec  les  vainqueurs.  Aussi ,  préservé 
de  leur  poursuite  par  sa  pauvreté  même,  réfugié  dans  ses  montagnes 
et  ses  marais  inaccessibles,  continua-t-il  d*y  vivre  de  la  vie  de  ses 
pères.  Reculant  de  quelques  lieues  dans  Tintérieur  de  son  tle ,  il  put 
rester  sans  relation  avec  la  royauté  étrangère  campée  sur  ses  rivages. 

Celle-ci  ne  songea  pas  d*abord  à  pousser  loin  ses  avantages.  N'en 
eût-elle  pas  d'ailleurs  été  empêchée  par  la  faiblesse  de  ses  moyens  et 
le  petit  nombre  de  ses  soldats?  Henri  débarquant  à  Waterford  pour 
recevoir,  dans  un  palais  de  bois  construit  pour  la  circonstance,  l'hom- 
mage de  ses  chevaliers  devenus  grands  feudataires,  et  celui  de  quel- 
ques chefs  que  leurs  querelles  intestines  avaient  associés  à  sa  fortune, 
ne  ressemblait  nullement  à  Guillaume  de  Normandie  débarquant  à 
Pevensey,  et  jurant,  en  saisissant  de  ses  mains  la  terre  saxonne, 
qu'elle  a  serait  sienne  par  la  splendeur  de  Dieu.  »  L'un  était  suivi 
d'une  cour,  l'autre  d'une  armée  ;  l'un  voulait  de  l'encens,  l'autre  de  la 
puissance.  Celui-ci  trouva  un  peuple  avancé  en  civilisation ,  de  la 
propriété  duquel  il  s'empara  sans  hésitation  conune  sans  pitié,  ne  lais- 
sant pas  une  terre  ;  pas  un  château,  pas  une  personne,  sans  les  faire 
entrer  de  force  dans  l'ensemble  de  son  vaste  système;  celui-là  eut 
affaire  à  des  peuplades  qui  s'enfuirent  devant  lui',  et  que  ses  succes- 
seurs ne  surent  point  atteindre  au  centre  de  leurs  intérêts  et  dans 
l'intimité  de  leur  vie  pastorale.  La  conquête  de  l'Angleterre  fut  ter- 
rible dans  ses  effets  immédiats,  mais  elle  porta  des  fruits  rapides, 
car  il  y  avait  pour  les  deux  races  des  points  par  où  se  prendre  et 
s'assimiler.  La  conquête  de  l'Irlande  ne  fut  d*abord  ni  oppressive  ni 
sanglante;  mais,  au  lieu  d'enfanter  une  nationalité  nouvelle,  son  seul 
effet  fut  de  jeter  sur  une  rive  lointaine  une  colonie  qui  perdit  l'esprit 
national  sans  en  acquérir  un  autre ,  et  d'arrêter,  par  l'établissement 
de  ce  foyer  permanent  d'irritation ,  les  progrès  naturels  de  la  race 
indigène.  La  nationalité  anglo-saxonne  expira  pour  renaître;  la  na- 
tionalité irlandaise  se  maintint  en  face  d'un  élément  trop  faible  pour 
l'absorber,  trop  fort  pour  ne  pas  s'efforcer  de  consolider  son  éta- 
blissement par  l'extension  de  ses  conquêtes  et  l'emploi  de  tous  les 
moyens. 

La  royauté  anglaise  éprouva,  dès  l'origine,  un  double  embarras 
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dans 08  poliliqqe  à  Végard  de  rirlandâ.  Les  chefs  indigànes  qui,  pMr 
obtenir  des  secours  contre  leurs  rivaux,  avaient  été  conduits  à  û  le- 
cooMttre,  croyaient  en  faire  assez  pour  le  roi  de  l'Ue  voisine  en  lui 
rendant  quelquesdevoirs  insigoifians,  et  en  l'entourant  d'un  sauvage 
cortégelorsqu'il  apparaissait  en  personne  dans  sa  seigneurie  d'Irlande. 
Ces  chefs  entendaient^  du  reste,  continuer  d'appliquer  leurs  anti- 
ques coutumes;  étrusque  dans  les  Umites  du  Paky  barrière  que  ne 
dépassaient  pas  les  envahisseurs,  les  clans  alliés  maintenaient  avec 
on  saint  respect  les  lois  des  Bréhons^  en  face  des  statuts  rendus  par 
le  parlement  irlandais  ou  importés  d'Angleterre.  D'un  autre  cAtë, 
les  seigneurs  auxquels  la  couronne  avait  accordé  une  inveslitare  à 
peu  près  noDÛnale,  et  dont  elle  avait  subi  les  conditions  plutôt  qu*dle 
n'avait  fait  les  siennes  avec  eux,  ne  prirent  conseil  que  de  leur  am- 
IttUon ,  toutes  les  fois  qu'il  put  s'agir  d'étendre  leurs  domaines*  même 
au  mépris  de  la  foi  jwrée.  Hs  se  mirent  bien  plus  en  peine  de  leurs 
intérêts  particuliers  qoe  des  intérêts  de  l'établissement  anglais  en 
Irlande.  De  là  des  violences  qui  contribuèrent  à  faire  triompher  des 
cupidités  pessonneUes,  mais  au  prix  d'une  haine  chaque  jour  plus 
vive  et  de  périUptus  imminens.  Dans  cette  lamentable  histoire,  les 
torts  de  la  royauté  tiennent  bien  pkn  à  son  ékignement  et  à  sa  fai- 
blesse qu'à  de  mauvais  desseins  et  à  des  préméditations  condam- 
nables. L^Irlande,  pour  être  juste,  aurait  bien  moins  à  lui  rq[>rocher 
une  oppression,  systématique  qu'une  impuissance  peut-être  pins 
désastreuse  encore* 

Les  natifs,  de  plus  en  plus  pressés  par  les  seigneurs,  s'adressèeent 
vainement  au  trdne  pour  en  recevoir  une  protection  qu'il  eût,  sans 
doute ,  été  dans  ses  désirs  comme  dans  ses  intérêts  de  leur  accorder, 
mais^  qoe  l'indépendance  à  peu  près  complète  des  grands  feudataires 
irlandais,  dans  le  cours  des  xiii"  et  xiV  siècles ,  rendait  évidemment 
impossible.  Privés  dès^lors  de  tout  espoir  de  redressement,  ils  ne 
comptèrent  plus  que  sur  eux-mêmes;  et  chaque  rocher  du  rivage, 
ctuMpie  forêt  de  l'intérieur  df  vint  une  citadeUe  dans  cette  guerre 
acharnée  qu'alimenta  le  smig  de  tant  de  générations,  et  dont  les  feux 
mal  éteints  ont  failli  si  souvent  se  rallumer  de  nos  jours. 

Tant  que  les  dissensions  religieuses  ne  vinrent  pas  intéresser  les 
passions  populaires  dans  les  affaires  d'Irlande  et  donner  à  celles-ci 
nn  caractère -tout  nouveau  ^  l'Angleterre  fit  des  vœux  toujours  sin- 
cères ,  et  des  efforts  quelquefois  efficaces  pour  hâter  les  progrès  et  la 
pacification  de  la  vaste  contrée  nominalement  soumise  à  sa  puis- 
«nce.  Nous  venons  de  dire  qu'à  cet  égard  elle  manqua  de  force;  il 


Digitized  by 


Google 


-     HB  L'nUILANI>B«  SSt 

safilt  de  songer  au  temps  peur  ne  pas  Bétonner  qu'elle  mancpiàt  aussi 
de  kuaière. 

Aa  lieu  d'assouîr  les^  desCkiées  de  la  terre  conquise  sur  la  fiision 
ffnAnelle  des  deux  races ,  elle  procéda  perdes  voies  tout  opposées. 
Pendant  qu'elle  maintenait  a?ec  rigueur  l'oppression  des  natib,  on  la 
vit  concéder  i  un  certain  nombre  d'entoe  ceux-^ci ,  pour  prix  de  leur 
'sooflaission  ou  de  leurs  services^  le  titre- et  la  qualité  d'Anglais  avec 
tous  les  privilèges  attachés  au  sang  des  vainqueurs;  système  ana- 
logue à  celui  qui  prévalait  dans  rAmérique  espagnole  et  portugaise, 
où  des  noirs  étaient  déolaréS'6/aiMT«  par  lettres  patentes^  et  relevés 
ainsi  de  la  flétrissure  qui  les  atteignait  au  berceau.  Que  ne  valait  pas 
une  lelle  prérogative  en  un  siècle  et  e»«n  pays  où  le  bénéflce  sacré 
de  la  justice  et  des  lois  était  restreint  à  ceux  qvi  pouvaient  invoquer 
une  origine  anglaise  ou  une  concession  équivalente?  Les  sauvages 
natiCs  (the  wild  Insh)^  povr  parler  la  langue  offlcieHe  qui  s'est  con- 
servée presque  jusqu'à  nos  jours ,  restaient  en  effet  en  deiiors  d'tme 
société  qui  ne  les  connaissait  que  comme^  les  objets  d'une  guerre 
étemelle.  £n  parcourant  l'histoire  de  ce  pays,  on  tombe  à  chaque 
instant,  sur  des  faits  et  sur  des  textes  que  l'on  dirait  détachés  des 
tables  d'airain  de  la  toi  décemvirale. 

Celte  manièrede  relever  de  leur  déchéance  quelques  chefs  et  quel- 
ques tribus. était  sans  doute  vicieuse  en  soi,  puisqu'elle  maintenait 
ceqn'il  aurait  fallu  détruire.  Cependant.elle  eûtfini  par  produire  des 
résultats  avantageux ,  si  ce  mode  de  naturalisatiou  avait  pu  recevisir 
toute  l'extension  que  les  dois  d'Asgleterre  auraient  vraisemblaUe*- 
ment  essayé  de  lui  donner  ;  c&t  rien  n'établit  que  ocsprinces  ou  leurs 
lieutenans  en  Irhinde  se  refusassent  à  (aire  jouir  du  bénéfice  de  ta 
loianglaise  les  Mandais  qui  le  réclamaient.  Hais  un  invincible-obstacle 
à  cette  émancipation  se  rencontra  dans  un  corps  que  l'histoire  peut 
justement  flétrir  comme  le  principal  instrument  de&  calamités  de  sa 
patrie,  le  parlement  anglo-irlandais.  Cebii^i  repoussa  toujours  avec 
véhémence  l'admission  des  indigènes  au  bénéfice' du  droit  commun; 
il  maintint  avec  un  soin  jaloux  la  réprobation  légale  qui  légitimait  par 
eHe  seule  ses  plus  coupables  violences.  Ce  fut  ainsi  qu'on  le  vit,  soi» 
ËdiHiard  l*«t  sousr  Edouard  111,  résister  énergiquement  aux  vœux 
de  la  royauté,  et  se  reftiser  d'étendue  à  des  clans  qui  la  solKoitaienl 
comme  une  grâce,  la  jouissance  d'une  législation  dont  l'effet  eètélé 
de  rendre  leurs  propriétés,  moins  précaires  et  loirs  tètes  plustei^ 
pectées. 

La  constitution  irlandaise  s'était  naturelleuMDtlaçouiiéo  sur  le  piK 
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troD  des  institutioDS  de  Tiie  voisine,  encore  qae  réiément  monar- 
chique dût  exercer  en  Irlande  une  bien  moindre  action  que  dans  la 
Grande-Bretagne.  Au  bord  de  la  Tamise ,  la  royauté  partout  présente 
opposait  des  forces  organisées  dans  le  sein  même  des  vieilles  popu- 
lations saxonnes  aux  ambitieuses  coalitions  de  ses  vassaux  normands; 
au  bord  du  Shannon ,  la  royauté  absente  était  représentée  par  un 
délégué  contraint  de  traiter  avec  des  hommes  chez  lesquels  l'orgueil 
de  leur  descendance  anglaise  et  un  mépris  profond  de  Tlrlande  s'unis- 
saient à  des  mœurs  que  le  contact  de  la  barbarie  avait  rendues  plus  d'à 
moitié  sauvages;  fonctionnante  revêtu  d'un  pouvoir  à  peine  reconnu 
dans  les  comtés  attenant  à  la  capitale,  et  condamné  à  servir  les  pas- 
sions de  colons  ignorans  et  méprisables,  au  lieu  d'être  l'agent  éclairé 
d'une  politique  nationale. 

Le  parlement  de  Dublin  était  originairement  composé  des  grands 
feudataires  et  des  évêques,  auxquels  on  adjoignit  plus  tard  des  dé- 
putés de  ces  villes  maritimes  dont  la  population ,  mi-partie  anglaise 
et  mi-partie  norvégienne,  avait  pris  des  accroissemens  de  plus  en 
plus  rapides.  Cette  législature  exerçait  un  pouvoir  sur  lequel  le  par- 
lement d'Angleterre ,  comme  conseil  immédiat  du  souverain ,  pré- 
tendit toujours  un  droit  de  suprématie ,  motif  en  raison  duquel  il  y 
eut  également  appel  des  cours  de  justice  de  Dublin  à  celle  du  banc 
du  roi  à  Londres. 

Pendant  sa  longue  carrière ,  la  législature  irlandaise  agit  constam- 
ment sous  la  même  préoccupation.  Elle  voulait  en  même  temps 
atteindre  par  ses  lois  de  fer  la  race  indigène ,  dont  l'anéantissement 
était  le  dernier  mot  de  sa  politique,  et  prévenir  tout  contact  de  la 
population  coloniale  avec  ce  peuple  voué  à  une  impitoyable  exter- 
mination. De  là  des  statuts  dont  le  sens  véritable  échappe  à  qui  ne 
les  embrasse  pas  de  ce  point  de  vue ,  et  ne  comprend  pas  que  les  en- 
vahisseurs de  l'Irlande  mirent  autant  de  soin  à  se  tenir  séparés  de  la 
population  native  que  ceux  de  l'Angleterre  en  prirent  pour  l'absor- 
ber dans  une  commune  unité.  C'est  ainsi  que  dans  le  cours  du 
XIV*  siècle  (1)  des  lois  sont  portées  pour  interdire,  sous  peine  de 
haute  trahison  et  de  confiscation,  tout  mariage  entre  Anglais  et  Ir- 
landais ,  tout  rapport  établi ,  soit  par  l'allaitement ,  soit  en  tenant  des 
nouveau-nés  sur  les  fonts  du  baptême,  genre  d'affinité  que  ce 
peuple  estimait  aussi  étroite  et  plus  sacrée  que  la  paternité  même. 
D'autres  statuts  écartent  les  fils  d'Érin  de  toutes  les  maisons  reli- 
ât), AMemMéé  de  KUkemir,  ISir. 
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gieuses,  de  tons  les  bénéfices  ecclésiastiques,  et  poursuivent  avec 
rigueur  leurs  bardes,  ces  dépositaires  inspirés  des  traditions  na- 
tionales. 

Cependant  les  coups  portés  aux  indigènes  par  les  colons  renfermés 
dans  Tenceinte  du  pale  ne  suffisaient  pas  pour  atteindre  un  but  trop 
hautement  avoué;  car  un  peuple  a  la  vie  dure,  et  les  nations  ont  plus 
à  redouter  le  suicide  que  l'assassinat.  Ces  tentatives ,  impuissantes 
autant  que  cruelles,  n'avaient  pour  résultat  définitif  que  de  couper 
court,  chez  ces  peuples,  à  tous  les  progrès  qu'ils  eussent  faits  sans 
doute  dans  une  situation  plus  tranquille  :  aussi  reculaient-ils  dans  la 
barbarie  à  mesure  que  l'Europe  s'avançait  vers  la  civilisation  des 
temps  modernes.  Dans  le  cours  du  xv**  siècle ,  l'Angleterre ,  tout  en- 
tière à  ses  vues  ambitieuses  sur  la  France,  puis  déchirée  par  la 
guerre  civile ,  n'entretint  en  Irlande  que  quelques  bandes  sans  dis- 
cipline; elle  n'y  envoya  que  de  rares  subsides,  auxquels  il  fallait 
suppléer  par  le  pillage.  Les  liens  déjà  si  faibles  qui  unissaient  les 
deux  contrées  se  relâchèrent  de  plus  en  plus ,  et ,  à  l'avènement  de 
Henri  YII,  l'autorité  royale  n'était  reconnue  que  dans  une  partie 
des  quatre  comtés  de  Dublin,  Kildare,  Louth  et  Meath,  et  ne 
s'étendait  pas  à  plus  de  trente  milles  dans  l'intérieur.  Mais  de  cette 
époque  date  pour  l'Irlande  l'ouverture  d'une  ère  entièrement  nou- 
velle. Après  avoir  souffert  de  l'abandon  et  de  l'oubli  du  gouver- 
nement anglais,  elle  allait  ressentir  les  maux  bien  plus  terribles  qu'un 
pouvoir  tyrannique  inflige  à  l'objet  d'une  haine  implacable  et  d'une 
persévérance  acharnée. 

C'est  du  sein  des  discordes  civiles  que  sortent  les  royautés  éner- 
giques, et  l'anarchie  fut  toujours  le  creuset  où  se  trempa  le  despo- 
tisme. La  maison  de  Tudor  appliqua  à  l'Irlande  la  force  immense 
que  les  malheurs  des  temps  lui  avaient  donnée  en  Angleterre.  A  ses 
efforts  prolongés  jusqu'à  la  mort  d'Elisabeth,  la  Grande-Bretagne 
dut  une  conquête  jusqu'alors  illusoire ,  et  qui  ne  date  en  réalité  que 
du  commencement  du  xviV  siècle.  Pendant  la  lutte  entre  les  mai- 
sons d'York  et  de  Lancastre,  la  petite  colonie  anglo-irlandaise  avait 
lié  son  sort  à  la  foriune  de  la  rose  blanche.  Tous  les  prétendans  et 
tous  les  aventuriers  politiques ,  Lambert  Simnel  comme  [Perkin- 
Warbec,  avaient  essayé  de  s'en  faire  un  point  d'appui  ;  il  fallait  donc , 
pour  arriver  à  cette  consolidation  du  pouvoir  absolu,  qui  fut  la  pen- 
sée et  l'oeuvre  des  Tudors,  s'occuper  enfin  sérieusement  de  l'Ir- 
kode,  et  la  lier  étroitement  au  nouveau  système  imposé  à  la  mère- 
patrie.  Des  forces  de  plus  en  plus  considérables  furent  dirigées  vers 
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cette  tte;  des  sobtidespltis  abondms  forent  transmia  à  ses  gourer^ 
neurs,  et  bientôt  cette  politique  porta  ses  fruits.  Le  célèbre  statut 
de  Drogheda,  appelé  loi  de  Poyning,  du  nom  du  lord-lieutenant  qni 
représentait  alors  la  royauté,  limita  d'une  manière  fort  étroite  les 
pouvoirs  de  rassemblée  irlandaise;  il  reconnut  la  haute  suprématie 
du  parlement  anglais,  et  Tinitiatire  absolue  du  conseil  d'Angleterre 
en  toute  matière  législative. 

Ces  conquêtes  légales  furent  suivies  de  victoires  arrachées  par  des 
moyens  plus  terribles.  Tandis  que  la  hache  d'Henri  VIII  et  d'Elisa- 
beth faisait  tomber  en  Irlande  la  tête  des  grands  vassaux  anglais  » 
leurs  armées ,  pénétrant  enfin  au  cœur  du  pays ,  imposaient  aux  chefs 
indigènes  des  soumissions  qui  devenaient  effectives  du  jour  où  l'on 
se  montrait  fort  et  résoju.  Après  que  l'Angleterre  eut  triomphé  de  la 
grande  insurrection  de  Tyrone ,  l'Irlande  comprit  que  c'en  était  fait 
à  jamais  de  sa  sauvage  indépendance ,  et  que  le  temps  était  venu  où 
son  génie  devait  reculer  devant  un  autre.  L'érection  de  ce  pays  en 
royaume,  opérée  par  Henri  VIIÏ  (1),  constate  l'importance  crois- 
sante que  l'Angleterre  attachait  à  sa  colonie ,  et  sa  ferme  volonté  de 
la  lier  plus  étroitement  à  la  couronne. 

La  conviction ,  de  plus  en  plus  générale ,  qu'une  plus  longue  résis- 
tance devenait  impossible  devant  des  forces  aussi  imposantes ,  aurait 
frayé  à  l'obéissance  des  voies  faciles,  si  un  nouvel  obstacle  ne  s'était 
élevé  entre  les  deux  pays  à  Tépoque  même  où  leur  réunion  semblait 
possible  ;  obstacle  plus  insurmontable  encore  que  tons  ceux  paf  le»* 
quels  ils  avaient  été  jusqu'alors  séparés. 

Les  nombreux  armemens  de  Henri  VIII,  la  beHe  armée  confiée 
par  Elisabeth  à  la  présomptueuse  imprudence  du  comte  d'Essex,  aor 
ratent  réduit  l'Irlande  à  l'obéissance ,  et  la  résignation  serait  bieotAt 
sortie  de  cette  obéissance  même,  s'il  ne  s'était  agi  que  d'une  con- 
quête territoriale,  alors  inévitable,  et  d'une  domination  poliSque 
que  les  plus  farouches  ennemis  de  l'Angleterre  se  sentaient  désor- 
mais trop  faibles  pour  repousser.  Mais ,  en  important  les  lois  britan* 
niques  en  Mande,  on  prétendit  aussi  y  importer  un  évangile  dou^ 
veau ,  et  Ton  exigea  simultanément  de  ce  peuple  le  sacrifice  de  sa fol 
et  odui  de  sa  nationalité.  Elisabeth  n'admettait  pas ,  et  peut-être  est^ 
elle  absoute  à  cet  égard  par  l'opinion  unanime  de  son  temps,  que  la 
sometfaineté  politique  n^entralnàt  pas  la  souveraineté  reKgieuae,  et 
qu'a  MA  loisible  à  des  sujets  de  professer  d'autres  croyances  que  celles 

(I)  1941. 
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da  pouvoir  Iiû-mème.  L'acte  de  suprématie  fut  dooe  envoyé  en  Ir- 
lande, où  il  souleva  des  résistances  dont  ni  les  révolutions  ni  les  siè- 
cles n'ont  triomphé.  Si  les  évéques  des  villes  du  littoral ,  soumis  à  la 
royauté  parce  qu'ils  étaient  choisis  par  elle,  firent,  avec  ceux  d'An- 
gleterre ,  assaut  de  complaisance  et  de  bassesse ,  une  vigoureuse  ré- 
sistance s'organisa  dans  tout  le  clergé  indigène  ;  résistance  à  laquelle 
s'associa  la  plus  grande  partie  du  clergé  anglo-irlandais  ltti*-m£iDe. 
La  réformation  rencontra  les  plus  sérieux  obstacles  dans  les  limites 
même  du  paUy  où  un  établissement  de  quatre  siècles  avait  créé  aux 
colons  des  intérêts  complètement  distincts  de  ceux  de  l'ile  voisine. 

Les  natifs,  étrangers  aux  mœurs  comme  à  la  langue  de  l'Angle- 
terre, et  sur  lesquels  les  apôtres  de  la  réfonne  ne  pouvaient  exercer 
aucune  action;  les  vieux  colons,  blessés  dans  leur  foi  autant  que 
dans  leur  liberté  politique  par  le  despotisme  des  théories  anglicanes , 
et  qui  n'avaient  pas  respiré  dans  les  palais  des  Tudors  l'air  de  la  servi- 
tude, se  trouvèrent  avoir  un  intérêt  commun  à  défendre,  une  idée 
nationale  où  se  rattacher  ensemble  et  pour  la  première  fois.  De  là, 
cette  nécessité  où  se  vit  réduite  l'Angleterre  de  fonder,  pour  ainsi 
dire,  un  établissement  nouveau,  en  superposant  de  nouvelles  colo- 
mes  à  celles  qui  avaient  commencé,  depuis  le  xn^  siècle,  l'œuvre 
si  difficile,  de  la  soumission  de  l'Irlande.  Jacques  P'  voua  tout  son 
règne  à  cette  pensée,  qui  eut  pour  objet  d'implanter  des  popula- 
tions nombreuses  et  avancées  en  civilisation  au  eentre  d'un  pays 
jusqu'alors  barbare  et  souvent  désert  Chaque  fois  qu'un  chef  indi- 
gène se  refusait  à  faire  hommage  à  la  couronne,  ou  qu'un  prétexte 
quelconque  permettoit  d'employer  contre  lui  l'arme  légale  de  la  for- 
faiture, des  domaines,  qui  souvent  étaient  des  provinces,  se  trou- 
vaient concédés  à  des  compagnies  d'industriels  protégés  par  une 
force  militaire.  Ainsi  se  fondèrent  successivement,  au  commence- 
ment du  xviv  siècle,  les  éteblissemens  anglais  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'ile  ;  ainsi  fut  organisée  la  grande  colonie  d'Ulster,  le  prin- 
cipal point  d'appui  du  protestentisme  en  Irlande ,  après  la  rébellion 
des  deux  principaux  chefs  du  nord,  sur  lesquels  la  couronne  ne  con- 
fisqua pas  moins  de  cinq  cent  mille  acres  de  terre. 

Le  mode  d'après  lequel  s'opérèrent  ces  concessions  ne  manquait 
pas  d'habileté ,  et  leurs  résultats  ont  exercé  sur  les  habitudes  géné- 
nérales  de  la  population  une  influence  encore  sensible.  Ces  terres 
étaient  divisées  en  lots  n'excédant  jamais  deux  mille  acres,  et  ne  s'é- 
levant  pas,  pour  l'ordinaire,  à  phis  de  moitié  de  cette  étendue.  Di- 
verses conditions  étaient  imposées  aux  concessionnaires  :  les  piiii- 
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cipales  consistaient  à  implanter,  dans  un  délai  fiié ,  sur  les  domaines 
ainsi  octroyés,  un  nombre  déterminé  de  familles  anglaises  ou  écos* 
saises,  et  à  y  construire  des  maisons  fortiflées,  qui  servaient  à  la  fois 
de  points  de  défense  et  de  bàtimens  d'exploitation.  Partout  où  pré* 
valut  ce  système,  la  soumission  des  indigènes  fut  garantie;  réduits 
dès-lors  à  vivre  en  parias,  sous  des  maîtres  usurpateurs  du  sol  de 
leurs  pères,  ils  formèrent  cette  classe  de  laboureurs  sans  capitaux  et 
sans  industrie,  qui  pullule  dans  les  provinces  irlandaises. 

Mais  des  évènemens  d'un  caractère  plus  sombre  allaient  tracer  en 
lettres  de  sang  l'acte  de  séparation  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande. 

La  grande  insurrection  de  16il  éclata,  provoquée  par  une  résistance 
générale  à  l'oppression  civile  et  religieuse.  Les  vieux  colons,  con- 
traints de  plier  sous  l'acte  de  suprématie ,  ou  de  subir  des  pénalités 
terribles;  les  indigènes,  dépouillés  de  leurs  domaines  et  traqués  au 
pied  des  autels,  mirent  en  oubli  leur  vieille  haine,  et  marchèrent 
ensemble  contre  les  nouveaux  envahisseurs  que  l'Angleterre  jetait 
chaque  jour  sur  ces  tristes  rivages.  On  connaît  cette  lutte  sans 
exemple  dans  l'histoire  des  nations,  qui  aboutit  à  confiner  un  peu«- 
ple  tout  entier  dans  une  seule  province,  vaste  sépulcre  ouvert  à 
ceux  qui  survécurent  à  la  destruction  de  la  patrie.  La  spoliation 
et  le  glaive  se  lassèrent  de  choisir,  et  pour  Cromwell  l'Irlande 
n'eut  vraiment  qu'une  seule  tête.  La  confiscation  atteignit  la  nation 
tout  entière,  et  le  sol  fut  bouleversé  jusqu'aux  abîmes.  Alors  s'éta- 
blit dans  ce  pays  un  nouvel  intérêt  à  côté  de  ceux  qui  le  divisaient 
déjà  si  profondément,  l'intérêt  presbytérien,  qui  partage  aujour- 
d'hui avec  l'église  épiscopale  la  population  protestante  de  l'Irlande 
en  deux  parties  à  peu  près  égales.  Des  soldats  furent  les  mission- 
naires de  ce  culte;  et ,  si  leur  épée  ne  lui  fit  pas  de  prosélytes,  elle 
leur  procura  des  lambeaux  de  cette  terre  mise  au  pillage.  Derniers 
venus  à  cette  vaste  curée,  les  puritains  surent  se  faire  la  part  bonne 
et  la  conserver  au  milieu  des  vicissitudes  du  temps. 

La  restauration  trouva  la  population  irlandaise  à  moitié  détruite  et 
à  moitié  transplantée,  les  titres  de  propriété  anéantis ,  la  haine  et  le 
désespoir  au  fond  de  toutes  les  âmes.  Elle  ne  s'engagea  pas  dans  le 
dédale  de  tels  redressemens,  et,  sanctionnant  des  iniquités  que  leur 
immensité  même  dérobait  à  l'action  de  la  justice  humaine ,  elle  ne 
trouva  guère,  dans  tout  cela,  que  l'occasion  de  servir  des  intérêts 
particuliers  dans  des  vues  d'égoïsme  et  de  parti.  Après  1688 ,  Jac- 
ques n ,  accueilli  en  Irlande  bien  moins  par  sympathie  pour  lui-même 
que  comme  instrument  de  vengeance  contre  l'Angleterre,  essaya  de' 
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relever  Tintérètcatholiqueet  national  si  cruellement  écrasé.  Hais  la 
bataille  de  la  Boyne  rendit  bientôt  aux  ennemis  de  Tlrlande  une 
prépondérance  qu'ils  ont  maintenue  si  long-temps,  et  dont  ils  dé- 
fendent aujourd'hui  les  restes  avec  des  efTorts  désespérés. 

Si  Guillaume  III  usa  personnellement  envers  les  vaincus  d'une  mo- 
dération qui  tenait  à  son  caractère  et  plus  encore  à  sa  politique,  les 
whigs  des  xviv  et  xvin"  siècles,  préparant  à  leurs  successeurs  du 
xix^  siècle  le  devoir  d*une  expiation  tardive  et  incomplète ,  épuisè- 
rent sur  ce  peuple  tout  ce  que  la  haine  sait  emprunter  de  froides 
cruautés  à  l'arsenal  d'une  légalité  tyrannique.  Les  terres  échappées 
aux  confiscations  des  époques  antérieures,  dix-huit  cent  mille  acres 
environ ,  subirent  cette  fois  la  forfaiture ,  cette  loi  fatale  d'un  pays 
où  le  sol  a  manqué  sous  les  pas  de  toutes  les  générations ,  pendant  le 
cours  de  six  siècles.  L'Irlande,  secondée  par  les  armes  de  la  France, 
avait  obtenu,  dans  la  capitulation  militaire  de  Limerick,  une  pro- 
messe de  tolérance,  si  ce  n'est  de  liberté  religieuse.  Mais  entre  deux 
peuples  dont  l'un  se  croit  le  propriétaire  de  l'autre,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  droit  public;  car  aucun  titre  n'invalide  une  domination  pri- 
mordiale, une  souveraineté  en  quelque  sorte  naturelle.  Aussi  le  gou- 
vernement anglais ,  à  l'instigation  du  parlement  protestant  d'Irlande, 
ne  tarda-t-il  pas  à  fouler  aux  pieds  ces  articles  célèbres,  et  à  sou- 
mettre la  presque  totalité  de  la  population  irlandaise  au  code  qui , 
dans  la  Grande-Bretagne ,  écrasait  une  faible  minorité  catholique. 

Pendant  le  règne  de  Guillaume  et  celui  de  la  reine  Anne,  dans  le 
temps  où  la  liberté  de  l'Angleterre  brillait  du  plus  vif  éclat,  où  son 
génie  s'épanouissait  sous  des  formes  élégantes,  au  siècle  des  beaux 
esprits  et  desi  philosophes,  quand  le  goût  des  plaisirs  et  le  scepti- 
cisme semblaient  éteindre  le  fanatisme  en  atteignant  à  leur  source 
les  croyances  elles-mêmes ,  un  peuple  civilisé  entreprit  de  continuer, 
par  les  lois,  Tœuvre  d'anéantissement  que  ses  rudes  ancêtres  avaient 
commencée  par  les  armes.  De  là  un  système  d'incapacités  civiles  et 
politiques  entre  lesquelles  il  suffira  de  rappeler  les  dispositions  les 
plus  propres  à  affecter  l'ensemble  de  la  société  et  à  expliquer  des 
mœurs  dont  l'Europe  s'étonne  sans  trop  chercher  à  les  comprendre. 

L'obligation  de  souscrire  à  la  suprématie  religieuse  de  la  royauté 
et  de  prêter  le  serment  contre  la  transsubstantiation,  obligation  im- 
posée à  l'Irlande  aussi  bien  qu'à  l'Angleterre,  avait  laissé  les  sept 
huitièmes  de  sa  population  sans  organes  au  sein  de  la  législature  an- 
glicane de  Dublin.  L'enlèvement  de  la  franchise  électorale  aux  ca- 
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tholi(iae8,  opéré  plm  tard  en  pleine  paix  (1) ,  et  sans  la  triste  excuse 
de  la  nécessité,  même  sans  celle  du  péril,  interdit  désormais  k  la 
masse  de  la  nation  de  concourir  au  choix  des  membres  d*nn  par^ 
lement  qu'elle  dut  regarder,  à  toutes  lés  époques  de  son  histoire , 
comme  son  ennemi  naturel  et  irréconciliable.  On  va  voir  si  ce  senti- 
ment fut  justifié  par  les  actes  législatifs  qui ,  après  la  révolution 
libérale  de  1688,  et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  ont  régi  en  Ir- 
lande la  condition  des  personnes. 

Tout  mariage  entre  catholique  et  protestant  possédant  des  pro- 
priétés en  Irlande  était  déclaré  nul,  sous  peine  de  mort  pour  le 
prêtre  qui  l'aurait  consacré.  Lorsqu'une  teHe  union  avait  lieu ,  l'édu- 
cation des  enfans  appartenait  de  droit  à  celui  des  époux  professant 
la  religion  réformée.  Aucun  catholique  ne  pouvait  être  tuteur,  tenir 
une  école  ou  enseigner  même  dans  une  maison  privée ,  et  les  péna- 
lités les  plus  graves  atteignaient  quiconque  envoyait  ses  enfans  sur 
le  continent  pour  être  élevé  dans  la  religion  romaine.  Lorsque  le  fils 
d*un  père  catholique  embrassait  la  religion  anglicane,  il  pouvait 
s'approprier,  du  vivant  de  son  père,  son  héritage  immobilier,  en  lui 
payant  une  simple  rente.  En  cas  d'ouverture  d'une  succession  à  la- 
quelle étaient  appelés  des  héritiers  de  deux  croyances,  elle  passait 
en  totalité  à  ceux  professant  la  religion  protestante.  Si  tous  les  enfans 
étaient  catholiques ,  la  division  des  terres  s'opérait  entre  eux  par 
portions  égales ,  contrairement  à  ce  qui  avait  lieu  pour  les  familles 
protestantes  que  le  droit  de  primogéniture  tendait  à  maintenir.  Tout 
catholique  était  privé  du  droit  d'acheter  une  propriété  territoriale, 
il  ne  pouvait  même  la  prendre  à  long  bail ,  et  tout  fermier  de  cette 
religion ,  dont  le  bénéfice  excédait  de  plus  d'un  tiers  le  prix  de  la 
location,  pouvait  être  dépossédé  sur  la  réclamation  d'un  protes- 
tant subrogé  à  son  lieu  et  place.  H  était  interdit  aux  catholiques 
d'avoir  des  armes  même  pour  leur  défense  personnelle,  et  les 
magistrats  pouvaient  en  tout  temps  pénétrer  dans  leur  demeure 
pour  constater  des  contraventions  à  cet  égard.  Tout  protestant  con- 
voitant le  cheval  d'un  catholique  avait  le  droit  de  s'en  emparer,  en 
lui  payant  cinq  livres  sterling ,  montant  de  sa  valeur  légalement  pré- 
sumée. Les  chevaux  des  fermiers  catholiques  étaient  saisis  de  droit 
pour  le  service  de  la  milice  en  cas  de  guerre.  Ajoutons  que,  bien  que 
les  catholiques  fussent  appelés  dans  cette  circonstance  à  payer  la 
dette  de  leur  sang,  lorsque  la  guerre  se  faisait  contre  une  puissance 
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catholique  f  Ui  devtieiit  désinUroMer  Ifiors  concitoyens  protestaos^e 
tooB  dommages  par  eux  encoimis  à  raison  des  opératkms  militaires  ou 
osantimes.  Enfin ,  pour  compléter  cet  horrible  eode^pùt  seloala  belle 
ieipnesaion  de  Burke^^ne  conservait  la  vie  aux  bommes  que  jupur  in 
solter  dans  leur  personne  k  tous  les  droits  de  rbmnanité,  eea  lol^ 
étaient  appliquées  sur  le  verdict  de  jurys  composésdeprotestans^etp^r 
dés 'mag^trats  appartenant  exclusivement  à  la  rdigion  anglicane  (1). 

Depuis  Taivénemeiitde  la  maison  d'Hanovre  et  les  insurrection»  de 
l'ÉcossOt  en  1715  et  en  171^7,  mouvemens  auxquels  Flrlande  ne  prit 
pas  la  part  la  plus  légère ,  encore  qu'ils  devinssent  pour  elle  la  cause 
de  nouvelles  humiliations,  ce  pays  subit  en  sileuee  des  rigueurs  sans 
exemple  cmnme  sans  excuse.  On  put  croire  à  cette  époque  qsfW 
était  enfin  frappé  au  cœur,  et  qu'il  avait  perdu  jusqu'à  la  force  de  se 
plaindre.  Ses  enfans,  dispersés  chez  toutes  les  nations  conune  les 
juirs  auxquels  Clarendon  les  comparait  trop  justement,  versaient  taur 
sang  pour  toutes  les  causes  et  sur  tous  les  champs  de  bataille.  8a 
hourgeoisie  végétait  humble  et  cachée  danai  les  services  les  plus 
obscurs  du  barreau  où  il  lui  était  interdit  de  s'asseoir  ;  ses  prêtres ,  en- 
registrés dans  chaque  circonscription,  voyaient  leur  tète  menacée 
s'ils  en  franchissaient  la  limite  ;  ses  populations  rurales ,  sous  la  dou- 
ble excitation  de  leur  misère  et  de  leur  profond  abaissement,  con- 
tracteient  des  habitudes  invétérées  de  désordre,  et  comme  une  haine 
implacable  contre  l'ordre  social  tout  entier.  C'est  à  ce  point  que  tant 
de  persécutions  avaient  conduit  les  dominateiu*s  de  l'Irlande ,  et  leur 
système  devenait  la  cause  de  leur  perplexité ,  le  principe  même  de 
leur  ruine. 

Les  confiscations  du  dernier  siècle  avaient  fait  passer  dans  les 
mains  des  protestans  la  presque  totelité  du  sol  ;  mais  que  valait  le  sol 
au  milieu  d'une  population  de  mendians ,  qui ,  le  joar,  vous  tendaient 
la  main,  et  la  nuit  enfonçaient  les  portes  de  vos  demeures?  Quel 
profit  tirer  d'une  terre  qui  ne  trouvait  point  d'acheteur,  et  qu'un  fer- 
mier cathofique  ne  pouvait  même  prendre  à  bail  ?  Quelles  transactions 
passer  avec  le  petit  nombre  de  propriéteires  catholiques,  lorsqu'un 
fils ,  en  devenant  apostet,  pouvait  exproprier  son  père ,  et  même  an- 


(I)  Cette  législation  est  résumée  par  M.  Haflam  d'après  les  statuts  dn  parlement  irlandais 
(  Cotutit.  BitL ,  IV,  cbap.  zxxtiii  ).  On  peut  aussi  la  voir  présentée  sous  des  couleurs  plu» 
Tifes  dans  le  puissant  pamphlet  dont  TapparilioD  fut,  en  Angleterre,  l'un  des  grands  évé- 
nemens  de  Tépoque;  œuTre  prodigieuse  de  style  et  de  sagacité  historique,  el  dont  le  seul 
toit  est  d*étre  signé  d*un  nom  qui  en  infirme  la  valeur.  —  WiU.  Gobbett's,  Hist,  of  Ihe  pro- 
mu râfttm  tu  BagkMd  tmd  intani ,  lettcr  XV. 
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nuler  toutes  les  conventions  hypothécaires  arrêtées  par  loi?  De  tels 
résultats  éclairèrent  même  la  haine  la  plus  aveugle.  Quelle  que  f&t 
la. violence  avec  laquelle  le  corps  des  protestans  exigea  le  mafai- 
tien  des  lois  pénales  et  des  incapacités  civiles ,  on's*empre^ait  indi- 
viduellement d'y  réclamer  des  exceptions,  dans  l'intérêt  et  pov  la 
sûreté  des  relations  personnelles.  Delà ,  une  multitude  de  conventioDs 
secrètes  et  de  fraudes  de  tous  genres ,  sorte  de  contrebande  judiciaire , 
imposée  par  l'extrême  rigueur  de  la  loi ,  comme  la  contrebande 
marchande  est  déterminée  par  l'élévation  des  tarifs.  Le  gouvememeut 
dut  agir  à  cet  égard  comme  les  particuliers  eux-mêmes.  Si  jusqu'au 
milieu  du  xviir  siècle  il  ne  se  passa  guère  d'années  sans  que  le  par- 
lement de  Dublin  n'acquît  quelque  titre  de  plus  aux  malédictions  de 
sa  patrie,  le  pouvoir  ne  put  manquer  de  fermer  les  yeux  sur  la  non- 
exécution  d'un  code  qui,  pris  au  pied  de  la  lettre,  eût  entraîné  la 
dissolution  immédiate  de  la  société.  Mais ,  lors  même  que  les  lois 
n'étaient  pas  vigoureusement  appliquées,  elles  restaient  conune  un 
obstacle  à  toutes  les  ambitions  légitimes ,  comme  une  menace  per- 
pétuelle et  un  stygmate  de  servitude  :  c'était  le  gage  d'une  dépen- 
dance sans  cesse  rappelée  par  l'insolence  des  vainqueurs ,  alors  même 
que  leur  égoïsme  leur  imposait  l'obligation  d'en  atténuer  les  effets. 

C'était  surtout  parmi  les  laboureurs  indigènes  qbe  le  mal  était  pro- 
fond et  que  les  mœurs  allaient  s'altérant  de  plus  en  plus  par  l'éta- 
blissement d'anarchiques  habitudes,  passées  désormais  à  l'état  chro- 
nique dans  le  tempérament  de  ce  peuple.  Suppléant  à  leur  faiblesse 
par  un  ensemble  qui  n'a  jamais  été  surpassé,  cherchant  une  distrac- 
tion à  leur  misère  dans  la  sombre  poésie  dont  le  crime  et  le  péril 
enivrent  l'ame  et  la  fascinent ,  les  paysans  formèrent ,  sur  tous  les 
points  de  l'Irlande ,  ces  associations  secrètes  qui ,  sous  le  nom  de 
Whitehoysj  de  Rightbotjs,  à'Oakboys^  de  ThrasherSj  de  Rockisies,  etc., 
ont  exercé ,  depuis  1760  jusqu'à  ce  moment ,  une  influence  aussi  re- 
doutable que  mystérieuse. 

Aucune  pensée  politique  proprement  dite  ne  présidait  à  ces 
complots  formés  la  nuit  au  fond  d'une  forêt,  et  qui  ne  se  révélaient 
au  matin  qu'à  la  vue  d'un  domaine  en  flammes  ou  d*un  cadavre  gi- 
sant au  bord  d'une  route  écartée.  Punir  les  rigueurs  exercées  soit 
par  les  intendans,  soit  surtout  par  les  collecteurs  de  dîmes,  empê- 
cher la  clôture  des  terrains  consacrés  à  la  vaine  pâture,  obtenir  des 
terres  à  un  prix  modéré  de  location ,  s'en  assurer  la  jouissance  con- 
tre quiconque  songerait  à  en  déboutçr  les  tenanciers  actuels;  tel 
était  le  but  de  ces  associations  que  le  secret  et  l'audace  rendaient 
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également  formidables.  Dégradées  aux  yeux  de  la  loi  et  par  elle- 
même,  ces  populations  se  vengeaient  en  demandant  à  un  effroyable 
système  une  protection  qu'il  leur  était  interdit,  depuis  des  siècles, 
d'attendre  de  magistrats  ennemis  nés  de  leur  foi,  de  leur  patrie  et  de 
leur  race;  ne  pouvant  plus  sauver  l'Irlande ,  leur  instinct  les  pous- 
sait à  en  rendre  la  possession  dommageable  et  terrible,  comme  ces 
marins  qui  mettent  le  feu  aux  poudres  lorsque  l'ennemi  est  monté 
à  bord. 

Cette  étrange  organisation ,  dont  le  mobile  a  échappé  aux  plus  mi- 
nutieuses enquêtes  parlementaires ,  a  semé  sur  ce  sol  plus  de  dangers 
que  le  pionnier  américain  n'en  rencontre  dans  les  forêts  habitées  par 
l'Indien,  le  voyageur  dans  le  désert  où  l'Arabe  déploie  ses  tentes  : 
effroyable  jurisprudence  populaire ,  qui ,  si  elle  est  atroce  dans  ses  ré- 
sultats, s'explique  trop  bien  lorsqu'on  remonte  à  son  principe,  à 
travers  tant  de  confiscations  et  de  massacres. 

Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  la  condition  présente  de  ce  peuple, 
telle  que  les  vicissitudes  du  passé  l'ont  faite,  pour  comprendre  cet 
accord  qui,  en  face  des  propriétaires  et  des  magistrats,  rend  tous  les 
paysans  solidaires,  à  ce  point  que,  dans  une  nuit ,  sur  une  étendue  de 
plusieurs  milles,  tous  prêtent  le  même  serment,  reçoivent  le  même 
mot  d'ordre ,  s'arment  pour  le  même  fait,  et  rentrent,  ce  fait  con- 
sommé, dans  leur  silence  et  dans  leur  repos  (1). 

Jusqu'au  rapport  de  l'union  en  1800,  le  parlement  irlandais  s'était 
abstenu  d'ouvrir  aucune  enquête  sur  les  causes  de  la  misère  et  de  la 
turbulence  des  classes  agricoles  :  il  ne  voulait  pas  lire  dans  ses  résul- 
tats l'éclatante  condamnation  de  ses  actes.  En  1824 ,  les  deux  cham- 
bres du  pariement  d'Angleterre ,  sérieusement  occupées  du  gouver- 
nement de  l'Irlande ,  instituèrent  des  comités  chargés  de  recueillir 
des  témoignages  sur  cette  question,  la  plus  grave  entre  toutes  celles 
dont  est  saisie  la  législature  britannique.  De  nouvelles  enquêtes  fu- 
rent ouvertes  en  1832  et  1834  sur  tous  les  intérêts  relatifs  à  ce  pays, 
la  réforme  de  l'église,  les  dimes,  l'instruction  populaire,  etc.,  et  ces 
volumineuses  £t;»(fenc<?5  présentent  en  ce  moment  une  masse  de  ren- 
seignemens  matériellement  plus  considérables  que  ce  qui  a  peut-être 
jamais  été  recueilli  dans  aucun  temps  et  dans  aucun  pays. 

Sans  entrer  maintenant  dans  l'examen  spécial  de  ces  questions ,  il 

(I )  Voyez  Wakefleld ,  Accoimi  of  ïreland ,  el  surtoul ,  pour  ce  qui  concerne  les  associations 
<?t  les  troubics  locaux ,  le  récent  et  curieux  ouvrage  do  M.  George  Comwall-Lewls  :  On  the 
Distttrbances  in  ïreland  and  the  Irish  church  question.  Ce  livre  présente  un  résume  très 
judicieui  des  principales  Evidenca  parlementaires  recueillies  en  IMI,  l8Si  et  1834. 
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GcnvieBt  île  s'arrêter  bb  monient  aux  résultats  géùéraox  nm  tli  iû- 
■nëre  par  les  documeas  publiés,  en  tant  que  ces  résultats  trouvent 
leur  explication  naturelle  et  nécessaire  dans  les  faits  historiques  que 
■otts  venons  de  rappeler. 

L'une  des  premières  conséquences  des  incapacités  affectant  la 
masse  de  la  population  irlandaise  avait  été  d'établir  l'usage  générrides 
sous-locations  à  court  délais  puisque  le  fermier  catholique  ne  pou- 
vait prendre  des  terres  à  bail  au-delà  d'un  terme  déterminé.  Leur 
résultat  nécessaine  fut  de  priver  de  tout  capital  la  classe  agricole,  et 
de  lui  enlever  ce  qui  fait  le  nerf  de  l'agriculture  anglaise,  ce  qui  lui  a 
permis  de  prendre  des^éveloppemens  prodi^ux.  De  plus,  les  res- 
trictions imposées  jusqu'au  siède  dernier,  dans  l'intérêt  de  la  Grande- 
Bretagne,  au  commerce  de  l'Irlande,  rinterdictâon  d'exporter  ses 
blés,  son  bétail  et  ses  laines*,  seules  richesses  d'u»  peuple  sans  in- 
dustrie, avaient  hâté  unemiBe  que  les  kûs  civiles  auraient  suffi  potr 
consommer. 

Par  suite  de  l'impossibilité  où  était  placée  la  population  nnrale  de 
prendre  en  son  nom  et  à  son  compte  des  tenues  de  quelque  valeur, 
le  sol  entier  se  trouva  sidMUvisé  en  petites  portions  à  peu  près  égal», 
et  chaque  fermier  la  reçut  en  sous-location  d'un  fermier^énéral 
(middkman)^  spéculateur  sans  entrailles,  qui  remplaça  pour  lui  le 
propriétaire  absent  et  inconnu.  Aucune  famille  n'étant  en  mesure  de 
foire  d'avances  de  quelque  importance  pour  l'achat  du  mobilier  de  cul- 
ture, chacune  d'elle  se  trouva  occuper  à  peu  près  l'espace  qu'elle 
pouvait  labourer  par  ses  propres  bras.  Il  j  eut  peu  ou  point  de  labou- 
reurs à  gage,  parce  que  les  tennciers  étaient  trop  pauvres  pour  solder 
en  argent  le  prix  des  journées  de  travail ,  et  tout  le  monde  devint  fer- 
mier, mais  fermier  misérable,  sans  autre  perspective  que  de  ileman- 
der  au  sol  de  quoi  alimenter  une  rie  de  souffrances.  Lorsqu'on  se 
trouva  dans  le  cas  de  recomir  à  des  bras  étrangers,  l'usage  prévahit 
même  de  les  payer  en  terres,  c'est-4-dire  de  domier  quelques  acres 
en  échange  d'un  nombre  déterminé  de  journées  de  travail,  et  ceci 
hftta  de  plus  en  plus  la  subdivision  de  tenures  déjà  trop  petites. 

Dè^lors,  dans  un  pays  où  l'argent  ne  circule  jamais,  ainsi  que  l'at- 
testent pour  plusieurs  comtés  nombre  de  témoignages  produits  de- 
vant les  comités  d'enquête ,  dans  une  contrée  où  toute  industrie  est 
ignorée,  où  toute  autre  ressource  que  le  travail  agricole  échappe  à 
l'activité  humaine,  il  fallut  nécessairement  mourir  de  faim  lorsqu'on 
n'eut  pas  sa  petite  part  de  terre.  Aussi ,  dans  plusieurs  provinces  ir- 
landaises, la  culture  des  céréales  estr^lle  aujourd'hui  abandonnée 
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comme  exigeant  trop  d'avaqces,  et  remplissant  moins  sûrement  le 
seul  objet  que  se  propose  le  laboureur,  celui  de  vivre.  Cette  préoccu-' 
pation  est»  en  effet;  la  seule  que  connaisse  le  Hurifaeureux  paysan 
d'Irlande;  il  ne  nourrit  pas  d'autre  espérancev  il  n'entretient  pas 
d'autre  pensée  que  celte-là. 

Un  pareil  état  de  choses  était  grave  en  tout  temps;  il  devint  hor* 
rible  lorsque  la  population,  augmentant  dans  une  proportion  sans 
exei^ple,  les  familles  se  touchèrent  jusque  dans  les  comtés  les  plus 
sauvages.  On  vit  alors  un  peuple  affamé  employer  tous  les  moyens , 
jusqu'aux  plus  odieux ,  pour  conserver  des  lambeaux  de  terre  dont  le 
prix  de  location  dépassa  dans,  la  pauvre  Irlande  le  fermage  même  de 
la  riche  Angleterre. 

Ici  se  présenterait  le  problème  de  cette  multiplication  sans  exem- 
ple, problème  que  nous  ne  tenterons  pas  de  résoudre,  quoique  les 
faits  que  nous  venons  d'indiquer  y  projettent  peuirètre  quelque 
lumière. 

Le  partage  égal,  universellenâent  consacré  parmi  là  population 
irlandaise»  Tusage  de  morceler  le  sol  affermé  entre  tous  les  enfans , 
lorsqu'ils  sont  en  ftge  de  fonder  une  famille,  enfin  l'impossibilité 
absolue  de  vivre  autrement  qu'en  bêchant  quelques  sillons  chacun 
pour  son  propre  compte ,  ont  amené  les  choses  au  point  de  transfor- 
mer le  sol  de  l'Irlande  en  un  vaste  champ  de  pommes  de  terre.  D'un 
autre  côté,  l'on  comprend  que  ces  habitudes  de  petite  culture  aient 
été  le  plus  puissant  stimulant  à  l'accroissement  de  la  population,  et 
que  des  familles  se  soient  établies  à  mesure  que  les  tenures  se  sont 
subdirisées.  Dans  les  comtés  de  Clare  et  de  Limerick ,  entre  autres,  on 
cite  d'innombrables  exemples  de  fermes  de  trois  cents  et  cinq  cents 
acres,  primitivement  tenues  à  bail  de  quarante  ans  par  une  seule  fa- 
mille, et  qui  se  trouvent  maintenant  morcelées  entre  vingt  ou 
trente  ménages  nouveaux ,  en  raison  du  jpartage  et  des  précoces  ma- 
riages des  enfans  (1) . 

De  récentes  mesures  législatives  ont  mis  des  bornes  au  droit  dé- 
sastreux de  subdiviser  et  de  sous-louer  les  fermages,  et  sont  proba- 
blement destinées  à  exercer  sur  l'avenir  une  influence  favorable. 
Hais  les  faits  actuels  subsistent  ;  les  résultats  sortis  d'une  oppression 
séculaire  pressent  de  toutes  parts  le  législateur;  ils  font  trembler 
chaque  jour  sur  la  sécurité  du  lendemain.  L'Irlande  où  le  capital  agri- 

(1)  Voyez ,  parmi  le  grand  nombre  ^evceUen^  travaux  ooisacréa  À  rirltade  par  rftfin- 
burgh-tUview,  une  (UaMsrtaiicm  eoay>lète  iur  U  situation  des  classes  agricoles  dans  ses  rap- 
ports avec  la  législation  civile.  Janvier  ISaS. 


Digitized  by 


Google 


391  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

cote  est  presque  nul ,  où  la  misère  peut  exploiter  tant  de  haines  con- 
tenues, tant  de  souvenirs  brûlans,  possède  une  population  plus 
dense  que  celle  des  plus  riches  contrées  du  globe.  Sa  moyenne  pour 
les  provinces  de  Leinster,  d'Ulster  et  de  Munster,  dépasse  le  chiffre 
qu'elle  atteint  en  Angleterre  et  en  Belgique,  couvertes  l'une  et 
l'autre  de  vastes  et  opulentes  cités  ;  et  les  marais  même  du  Con- 
naught,  où  Ton  ne  rencontre  pas  une  ville  d'importance,  sont  plus 
peuplés  que  les  comtés  d'Ecosse ,  en  y  comprenant  Edimbourg , 
Glasgow,  Paisley,  Perth  et  Dundee!  Que  sera-ce  donc  de  l'avenir  si 
cette  population  doublée  depuis  un  demi-siècle,  et  qui  dépasse  au- 
jourd'hui huit  millions  d'hommes,  continue  à  s'accroître  dans  une 
disproportion  effrayante  avec  les  produits  de  la  culture  et  de  l'in- 
dustrie? Quelles  lois  changeront  les  coutumes  invétérées  d'un  peu- 
ple accoutumé  à  accorder  aux  lois  si  peu  d'empire,  et  près  duquel  le 
pouvoir  n'eut  jamais  le  droit  d'arguer  de  ses  bienfaits  pour  se  conci- 
lier l'obéissance? 

U  est  une  analogie  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  consi- 
gner ici.  £n  signalant  l'absence  de  toute  industrie  en  Irlande,  en 
exposant  les  résultats  inhérens  au  système  de  la  petite  culture ,  nos 
souvenirs  nous  reportent  vers  un  coin  de  terre  cher  à  nos  affections, 
où  les  mêmes  usages  existent  et  déterminent  des  effets  à  peu  près 
semblables.  La  France  aussi  a  son  Irlande  dans  quelques  parties  de  la 
Bretagne ,  cantons  reculés  où  la  condition  du  pauvre  penty  rappelle 
d'une  manière  frappante  celle  du  malheureux  cottier  irlandais.  Le 
salaire  de  l'un  n'est  guère  plus  élevé  que  celui  de  l'autre ,  et  le  plus 
souvent  il  ne  le  touche  point  en  espèces ,  obligé  qu'il  est  de  payer 
par  son  travail  la  location  de  sa  cabane  et  des  quelques  arpens  qu'il 
ensemence  en  pommes  de  terre  pour  nourrir  ses  nombreux  enfans, 
en  chanvre ,  pour  couvrir  leur  nudité. Trop  souvent,  le  paysan  armo- 
ricain ignore  presque  aussi  complètement  que  le  fils  d'Érin  les  plus 
humbles  jouissances  de  la  vie  matérielle  ;  et  pourtant  quelle  diffé- 
rence entre  ces  deux  êtres!  quel  contraste  au  moins  entre  ces  deux 
pays  !  L'un  est  la  partie  la  plus  pacifique  de  la  France  ;  l'autre ,  la 
terre  la  plus  agitée  de  l'Europe  ;  ici ,  pleine  sécurité  pour  les  person- 
nes, prompte  soumission  àla  loi,  résignation  facile  à  tous  les  sacrifices 
qu'elle  impose;  là,  le  meurtre  et  l'incendie  journellement  employés 
par  le  pauvre  contre  le  riche,  la  loi  méconnue,  les  magistrats  traités 
en  ennemis  publics;  ici,  des  mœurs  douces  et  comme  impassibles; 
là ,  des  mœurs  rudes  jusqu'à  la  férocité. 

Cependant  ces  deux  peuples,  dont  la  condition  physique  est  rap- 
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prochée  par  tant  de  circonstances,  sont  animés  d'une  même  foi  re- 
ligieuse; ils  reçoivent  les  mêmes  enseignemens  de  la  bouche  d'un 
clergé  également  populaire.  D*où  vient  donc  cette  opposition  pro- 
fonde dans  Tensemble  de  la  condition  sociale?  Comment  l'expliquer 
autrement  que  par  les  antécédens  historiques  et  le  testament  de 
vengeance  légué  en  Irlande  aux.  générations  à  venir?  Le  Breton  se 
résigne  sans  effort  à  une  pauvreté  dont  rien  ne  vient  aggraver  le 
poids;  il  ne  se  croit  pas,  comme  l'Irlandais,  dépouillé  par  la  tyrannie; 
sa  pensée  ne  se  berce  pas  des  rêves  d'une  félicité  primitive  et  de  la 
dangereuse  poésie  d'un  âge  d'or,  La  religion,  qui ,  pour  lui,  n'a  que 
des  paroles  de  paix ,  répand  sur  sa  vie  la  sérénité,  si  ce  n'est  le  bon- 
heur, et  la  pensée  chrétienne  se  produit  en  son  ame  sans  mélange 
d'amers  ressouvenirs  et  d'impressions  haineuses.  Les  propriétaires 
sont  ses  soutiens,  au  lieu  de  lui  apparaître  comme  des  ennemis  héré- 
ditaires; ses  prêtres  répandent  sur  lui  le  surplus  d'une  aisance  que 
la  charité  publique  rend  abondante ,  et  les  souffrances  de  son  corps 
n'atteignent  pas  son  ame  dans  la  plus  noble  partie  d'elle-même.  Le 
fils  de  la  Bretagne  ne  voit  pas  s'élever  à  cdté  de  sa  cabane  l'opulente 
demeure  de  l'étranger,  ou  près  de  son  modeste  presbytère  la 
maison  d'un  ministre  dont  il  doit  alimenter  le  luxe  par  son  travail,  et 
le  clocher  de  son  église  chérie  monte  seul  et  fier  au-dessus  des  ha- 
bitations des  hommes.  Il  peut  se  promener  avec  orgueil  sur  ses 
grèves  et  dans  ses  bruyères;  aucun  monument  de  servitude  n'y  vient 
humilier  son  regard,  et  du  haut  du  dolmen  druidique  le  souvenir  de 
ses  pères  descend  sur  lui  sans  nuage. 

Le  passé,  voilà  ce  qui  pèse  si  douloureusement  sur  l'Irlande;  c'est 
là  l'obstacle  que  l'Angleterre  n'écartera  qu'à  force  de  patience  et  de 
temps,  de  persévérance  et  de  sincérité.  En  vain  tous  les  systèmes 
ont-ils  été  appliqués,  toutes  les  combinaisons  épuisées,  tout,  hors  la 
justice,  hors  la  ferme  volonté  d'effacer  enfin  jusqu'aux  dernières 
traces  de  la  suprématie  religieuse  et  politique,  en  admettant  les  deux 
peuples  à  la  pleine  jouissance  des  mêmes  droits,  sur  le  pied  d'une 
parfaite  égalité.  Après  avoir  fait,  pendant  deux  siècles,  du  parlement 
de  Dublin  une  machine  de  guerre,  et  comme  un  instrument  de  ser- 
vitude pour  la  masse  de  la  population  indigène ,  l'Angleterre  espéra 
rendre  la  soumission  de  l'Irlande  plus  facile  en  lui  retirant  ce  triste 
et  dernier  simulacre  d'indépendance.  Cependant  M.  Pitt  avait  à  peine 
obtenu  le  vote  de  l'union  (1) ,  sur  le  coup  d'une  insurrection  à  peine 

(1)  L'acte  d*union  régissant  aujourd'hui  les  rapports  des  deux  royaumes  cl  leur  organisa- 
TOME  XTII.  23 
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domptée,  que  les  agitations  locales  se  renouvelèrent  de  tous  côtés, 
et  que  le  sort  de  Tlrlande  sembla  rester,  comme  par  le  passé ,  à  la 
merci  de  la  première  invasion  heureuse.  De  nombreuses  améliora- 
tions furent  apportées  sans  doute  au  sort  de  ce  pays,  son  commerce 
fat  dégagé  d'entraves  odieuses,  son  agriculture  reçut  des  encourage- 
mens  réitérés ,  dès  sommes  considérables  y  furent  dépensées  par  la 
législature  britannique;  celle-ci ,  en  dotant  Tinstitution  ecclésiastique 
de  Mainooth ,  donna  même  un  premier  gage  de  respect  à  la  foi  de  la 
majorité  nationale,  se  départissant^  cette  fois,  d'un  principe  jusqu'a- 
lors immuable  pour  elle.  Tous  ces  bienfaits  semblèrent  perdus,  toutes 
ces  avances  parurent  inutiles.  L'émancipation  catholique  elle-même, 
si  long-temps  invoquée  conune  le  terme  de  toutes  les  dissensions, 
l'ouverture  dîme  ère  de  réconciliation  et  de  paix,  l'émancipation  fut 
conquise  ehQh  sur  les  ennemis  acharnés  de  Tlrlande,  et  elle  était  à 
peine  votée,  que  ce  pays  voyait  s'aigrir  tous  ses  maux,  s'élargir 
toutes  ses  blessures,  et  que,  de  1830  à  iSSk ,  il  parut  près  de  s'abimer 
dans  le  désordre.  Est-ce  donc  à  dire  qu'on  doive  y  désespérer  de  l'a- 
venir, et  que  l'Irlande  soit  désormais  incapable  de  correspondre  aux 
bienfaits  d'un  gouvernement  réparateur?  Rien  ne  justiQerait  de 
telles  craintes,  et  nous  l'établirons  une  autre  fois,  tout  en  constatant 
ce  qui  reste  dans  ce  pays  de  maux  peut-être  irréparables.  Comment 
s'en  étonner  en  reportant  sa  pensée  vers  l'histoire?  conunent  ignorer 
que  la  justice  d'un  jour  ne  prévaut  pas  contre  une  tyrannie  séculaire? 

L.  BE  Garhé. 

(  La  dernière  partie  à  im  prochain  n*".  ) 

UoD  intérieure ,  oo  doit  en  rappeler  les  dispositioQS  proposées  par  M.  PUt  en  1799 ,  et  votées 
l'année  suivante. 

Les  deux  Iles  sont  unies  on  un  seul  rc^aniM,  sous  le  nom  de  royaume-uoi  de  Giwsd»- 
Brelaipie  et  d'Irlande. 

La  succession  à  la  couronne  reste  telle  qti-elle  était.  Le  royaume-uni  est  représenté  par  mi 
parlement  commun,  dans  lequel  un  nombre  de  pairs  et  de  membres  des  communes  mm 
encore  réglé  siège  pour  Tlrlande. 

Les  églises  d'Angleterre  et  dlrlande  sont  maintenues  telles  qu'elles  sont  établies  par  la  M. 

Les  sujets  irlandais  de  m  majesté  britannique  ont  les  mêmes  privUéges  que  ceux  de  la 
Grande-Bretagne  pour  le  commerce  et  la  navigation. 

Les  mêmes  droiu  sont  acquittés  par  l'Angleterre  et  rirlande.  Le  paiement  de  rtnlérêt  de 
la  dette  de  chaque  royaume  est  toujours  effectué  séparément  par  Tlrlande  et  par  rAngleterra» 
Les  dépenses  ordinaires  du  royaume-uni  sont  payées  en  commun  par  les  deux  Iles,  d'après 
des  proportions  convenuea  et  fixées. 

Toutes  les  lois  en  vigueur  et  toutes  les  cours  ecclésiastiques  et  civiles  do  chaque  royaume 
n'éprouveront  que  les  ehangemens  dont  la  nécessité  serait  démontrée  par  la  suite  au  parle- 
ment-uni. 

Lors  du  vote  définitif,  il  fut  stipulé  que  llrlande  fournirait  au  parlement  quatre  pairs  spi- 
rituels et  vingt-huit  pairs  temporels,  et  cent  représentans  à  la  chambre  des  communes. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  reform-^ill  avait  élevé  ce  nombre  i  cent  cinq.  Cest  oonUe 
fsette  fiutiOD  que  proteste  at^ourd'hui  rirlande. 
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Voilà  tout  à  rheure  vingt  ans  que  la  preniière  édition  d'Anctoé 
Gbéoier  a  para;  depuis  ce  tenqis,  il  semble  que  tosi  ail  été  dit  sur 
kû  ;  sa  réputation  est  faite  ;  ses  œuvres ,  lues  et  relues ,  n'ont  pas  seu- 
lement charmé ,  elles  ont  seni  de  base  à  des  théories  plus  ou  moins 
iogémettses  ou  subtiles,  qui  elles-mêmes  ont  d^ subi  leur  épreuve, 
qui  ont  triomphé  par  un  cAté  vrai  et  ont  été  rabattues  ami  eodfoits 
oontestables.  En  fait  de  raisonnemens  et  d*esihétiguey  nous  ne  recom- 
mencerions donc  pas  à  parler  de  lui ,  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs,  à  ce  que  d'autres  ont  dit  mieux  que  nous.  Hais  il  se 
trouve  qu'une  circonstance  favorable  nous  met  à  même  d'introduire 
sur  son  compte  la  seule  nouveauté  possible,  c'est-ènUre  quelque 
chose  de  positif. 

L'obligeante  complaisance  et  la  confiance  de  son  neveu,  M.  Gabriel 
de€héoier,  nous  ont  permis  de  consulter  et  de  transcrire  ceqt'il  nous 
a  paru  convenable  dans  le  précieux  résidu  de  manuscrits  qu'il  possède; 
«'est  à  lui  donc  que  nous  devons  d'avoir  pénétré  à  fond  dans  le  cabi- 
net de  travail  d'André ,  d'être  entré  dans  cet  atelier  du  fondeur  dont 
il  nous  parle,  d'avoir  exploré  les  ébauches  du  peintre,  et  d'en  pou- 
wnr  sauver  quelques  pages  de  plus,  moins  inachetées  qu'a  n'avait 
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semblé  josqu*ici  :  bcareax  d'apporter  à  notre  tour  aujourd'hui  un 
nouveau  petit  affluent  à  cette  pure  gloire! 

Et  d'abord  rendons,  réservons  au  premier  éditeur  l'honneur  et  la 
reconnaissance  qui  lui  sont  dus.  M.  de  Latouche,  dans  son  édition 
de  1819,  a  fait  des  manuscrits  tout  l'usage  qui  était  possible  et  dési- 
rable alors;  en  choisissant,  en  élaguant  avec  goût,  en  étant  sobre  sur- 
tout de  fragmens  et  d'ébauches,  il  a  agi  dans  l'intérêt  du  poète  et 
conune  dans  son  intention ,  il  a  servi  sa  gloire.  Depuis  lors,  dans  l'édi- 
tion de  1833,  il  a  été  jugé  possible  d'introduire  de  nouvelles  petites 
pièces,  de  simples  restes  qui  avaient  été  négligés  d'abord  :  c'est  ce  genre 
de  travail  que  nous  venons  poursuivre ,  sans  croire  encore  l'épuiser. 
Il  en  est  un  peu  avec  les  manuscrits  d'André  Chénier  comme  avec 
le  panier  de  cerises  de  M""*  de  Sévigné  :  on  prend  d'abord  les  plus 
belles,  puis  les  meilleures  restantes,  puis  les  meilleures  encore,  puis 
toutes. 

La  partie  la  plus  riche  et  la  plus  originale  des  manuscrits  porte 
sur  les  poèmes  inachevés  :  Suzanncy  HermèSy  r Amérique.  On  a  pu- 
blié dans  l'édition  de  1833  les  morceaux  en  vers  et  les  canevas  en 
prose  du  poème  de  Suzanne.  Je  m'attacherai  ici  particulièrement 
au  poème  à*HermèSy  le  plus  philosophique  de  ceux  que  méditait 
André,  et  celui  par  lequel  il  se  rattache  le  plus  directement  à  l'idée 
de  son  siècle. 

André ,  par  l'ensemble  de  ses  poésies  connues ,  nous  apparaît ,  avant 
89,  comme  le  poète  surtout  de  Tart  pur  et  des  plaisirs,  comme 
l'homme  de  la  Grèce  antique  et  de  l'élégie.  Il  semblerait  qu'avant  ce 
moment  d'explosion  publique  et  de  danger  où  il  se  jeta  si  généreuse- 
ment à  la  lutte ,  il  vécût  un  peu  en  dehors  des  idées ,  des  prédications 
favorites  de  son  temps ,  et  que ,  tout  en  les  partageant  peut-être  pour 
les  résultats  et  les  habitudes,  il  ne  s'en  occupât  point  avec  ardeur  et 
préméditation.  Ce  serait  pourtant  se  tromper  beaucoup  que  de  le 
juger  un  artiste  si  désintéressé;  et  V Hermès  nous  le  montre  aussi 
pleinement  et  aussi  chaudement  de  son  siècle,  à  sa  manière,  que 
pouvaient  l'être  Raynal  ou  Diderot. 

La  doctrine  du  xvur  siècle  était,  au  fond,  le  matérialisme,  ou  le 
panthéisme,  ou  encore  le  naturisme,  comme  on  voudra  l'appeler; 
elle  a  eu  ses  philosophes,  et  même  ses  poètes  en  prose ,  Boulanger, 
Buffon  ;  elle  devait  provoquer  son  Lucrèce.  Cela  est  si  vrai ,  et  c'était 
tellement  le  mouvement  et  la  pente  d'alors  de  solliciter  un  tel  poète, 
que,  vers  1780  et  dans  les  années  qui  suivent,  nous  trouvons  trois 
talens  occupés  du  même  sujet  et  visant  chacun  à  la  gloire  difficile  d'un 


Digitized  by 


Google 


DOCUMBNS  HVÉDITS  SUR  ANDRi  CSÉNIER.  357 

poème  sur  la  nature  des  choseSé  Le  Brun  tentait  Tceuvre  d'après 
Buffon;  Fontanes,  dans  sa  première  jeunesse,  s'y  essayait  sérieuse- 
ment, comme  l'attestent  deux  fragmens,  dont  l'un  surtout  (tome  I, 
p.  381  )  est  d'une  réelle  beauté.  André  Chénier  s'y  poussa  plus  avant 
qu'aucun ,  et,  par  la  vigueur  des  idées  comme  par  celle  du  pinceau, 
a  était  bien  digne  de  produire  un  vrai  poème  didactique  dans  le 
grand  sens. 

Mais  la  révolution  vint;  dix  années,  fin  de  l'époque,  s'écroulèrent 
brusquement  avec  ce  qu'elles  promettaient,  et  abîmèrent  les  projets 
ou  les  hommes;  les  trois  Hermès  manquèrent  :  la  poésie  du  xvin' 
siècle  n'eut  pas  son  BufTon.  Delille  ne  fit  que  rimer  gentiment  les 
trois  règnes. 

Toutes  les  notes  et  tous  les  papiers  d'André  Chénier,  relatifs  à  son 
Hernies,  sont  marqués  en  marge  d'un  delta  ;  un  chifTre,  ou  l'une  des 
trois  premières  lettres  de  l'alphabet  grec,  indique  celui  des  trois  chants 
auquel  se  rapporte  la  note  ou  le  fragment.  Le  poème  devait  avoir  trois 
chants,  à  ce  qu'il  semble  :  le  premier  sur  l'origine  de  la  terre ,  la  for- 
mation des  animaux ,  de  l'homme  ;  le  second  sur  l'homme  en  particu- 
lier, le  mécanisme  de  ses  sens  et  de  son  intelligence,  ses  erreurs  depuis 
l'état  sauvage  jusqu'à  la  naissance  des  sociétés,  l'origine  des  religions; 
le  troisième  sur  la  société  politique ,  la  constitution  de  la  morale  et 
l'invention  des  sciences.  Le  tout  devait  se  clore  par  un  exposé  du 
système  du  monde  selon  la  science  la  plus  avancée. 

Voici  quelques  notes  qui  se  rapportent  au  projet  du  premier  chant 
et  le  caractérisent  : 

a  II  faut  magnifiquement  représenter  la  terre  sous  l'emblème  mé- 
taphorique d'un  grand  animal  qui  vit,  se  meut  et  est  sujet  à  des 
changemens,  des  révolutions,  des  fièvres,  des  dérangemens  dans  la 
circulation  de  son  sang.  » 

a  II  faut  finir  le  chant  I^  par  une  magnifique  description  de  toutes 
les  espèces  animales  et  végétales  naissant  ;  et,  au  printemps,  la  terre 
prœgnans;  et,  dans  les  chaleurs  de  l'été ,  toutes  les  espèces  animales 
et  végétales  se  livrant  aux  feux  de  l'amour  et  transmettant  à  leur 
postérité  les  semences  de  vie  confiées  à  leurs  entrailles.  » 

Ce  magnifique  et  fécond  printemps ,  alors ,  dit-il , 

Que  la  terre  est  nubile  et  brûle  d*étre  mère , 

devait  être  imité  de  celui  de  Virgile  au  livre  II  des  Géorgiques  :  Tvm 
Pater  omnipotensy  etc.,  etc.,  quand  Jupiter 

De  sa  puissante  épouse  emplit  les  vastes  flancs. 
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-C'est  là,  «ftfiB  doute,  qa'ilM.i)M|NMmtde  petatb^  ie  timtetee^ 
pdoet  à  qui  la  DaMre  oa  les  ^aiiirs  (^«r  rmurk  myiottoutwtles 
fortes  de  la  vie.  « 

«  Tradttire  quelque  fart,  se  diMl,  te  magnum  enuoemM  immiMs 
ceriùmen  habenié.  » 

H  revient,  en  ploSd'tiÉ  endroit, jor  ce sryistème  iiataiel  des  atomes, 
t>n ,  comme  il  les  appelle,  des  organe»  teeteis  vipansy  dont  linlnlté 
tonsfitae 

l'Océan  éternel  où  boiûllonne  la  vie. 

a  Ces  atomes  de  ?ie,  ces  semences  premières,  sont  toijoim  en 
égale  quantité  sur  la  terre  et  toujours  en  mouvement.  Ds  passent  de 
corps  en  corps,  s^alambiquent,  s'élaboient,  se  travaillent,  ferme»- 
tent,  se  wbtilisent  dans  leur  rapport  avec  le  vase  où  ils  sont  ac- 
tuellement contenus.  Us  entrent  dans  un  végétal.  Us  en  sont  la  sève, 
la  force,  les  sucs  nourriciers.  Ce  végétal  est  mangé  par  quelque 
animal;  alors  ik  se  transforment  en  sang  et  en  cette  substance  qpii 
produira  un  autre  animal  et  qui  fait  vivre  les  espèces...  Ou,  dans  un 
chêne ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  se  rassemble  dans  le  gland. 

<K  Quand  la  terre  forma  les  espèces  animales,  plusieurs  périrent 
par  plusieurs  causes  à  développer.  Alors  d'autres  corps  organisés  (car 
les  organes  vivans  secrets  meuvent  les  végétaux ,  minéraux  (1)  et 
tout)  héritèrent  de  la  quantité  d'atomes  de  vie  qui  étaient  entiés 
dans  la  composition  de  celles  qui  s'étaient  détruites,  et  se  formèrent 
de  leurs  débris.a> 

Qu'une  élégie  à  Camille  ou  l'ode  à  la  Jeune  Captive  soient  plus 
flatteuses  que  ces  plans  de  poésie  physique,  je  le  crois  bien;  maifril 
ne  faut  pas  moins  en  reconnaître  et  en  constater  la  profondeur,  la 
portée  poétique  aussi.  André  est  ici  le  contemporain  et  comme  le 
disciple  de  Lamarck  et  de  Cabanis  (2). 

Il  ne  l'est  pas  moins  de  Boulanger  et  de  tout  son  siècle  par  l'ei- 
plication  qu'il  tente  de  l'origine  des  religions,  au  second  chant.  D 
n'en  distingue  pas  même  le  nom  de  celui  de  la  superstition  pure ,  et 

(1)  Cesi  peut-être  animaux  quUl  a  voulu  dire;  mais  Je  eopie. 

(a)  Qu*on  ne  s'étonne  pas  trop  de  Toir  le  nom  d^André  ainsi  mêlé  à  des  idées  physiolo- 
giques. Parmi  les  pbysiologisles ,  il  en  cM  un  qui,  par  le  brillant  de  son  génie  et  k  rii^té 
de  son  destin ,  fut  comme  TAndré  Chénier  de  la  science  ;  et,  dans  la  liste  des  Jeunes  illustres , 
diTersement  ravis  ayant  l'âge ,  Je  dis  volontiers  :  Vauyenargues ,  Barnave,  André,  Hoche  et 
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crqui  se  rapporte  à  cette  partie  ëa  poème  «^s  ses  papiers,  est  vo* 
lontiers  marqué  en  marge  du  mot  flétrissant  (^ii<ii2«»fWa)-  Ici  l'on  a 
peu  à  regretter  qu'André  n'ait  pas  mené  p^s  tom  ses  pri^ets.;  il  n'au- 
rait en  rien  échappé,  malgré  toute  m  Ban¥eauté  de  style,  au  Heu 
commun  d'alentour,  et  il  aurait  reproduit,  saos  tcop^dorimpamtef  le 
fond  de  d'Holbach  ou  ie\*£siaisÊw:4eêjPr^nfié0  ;. . 

«  Tout  accident  naturel  dont  la  cause  était  inconiuie  »  un  ouragan , 
ujpe  inondation,  nue  éruption  de  volcan ,  étaient  regardés  compte  une 
>eDgeance  céleste.... 

«Lliomme  égaré  de  la  yoie,  effrayé  de  quelques  phénomènes 
terribles,  se  jeta  dans  toutes  les  superstitions,  le  feu,  les  démons.... 
Ainsi  le  voyageur,  dans  les  terreurs  de  la  nuit,  regarde  et  voit  dans 
les  nuages  des  centaures,  des  lions,  des  dragons,  et  mille  autres 
formes  fantastiques.  Les  superstitions  prirent  la  teinture  de  l'esprit 
des  peuples,  c'est-à-dire  des  climats.  Rapide  multitude  d'exemples: 
Mais  l'imitation  et  l'autorité  changent  le  caractère.  Be  là  souvent  un 
peuple  qui  dme  à  rire  ne  voit  que  diaUe  et  qu'enfer.  » 

n  se  réservait  pourtant  de  grands  et  sombres  tableaux  à  retracer  : 
a  Lorsqu'il  sera  question  des  sacrifices  humains,  ne  pas  oublier  ce 
que  partout  on  a  àpféLé  les  jugemens  de  Dieu,  les  fers  rouges ,  l'eau 
bouillante,  les  combats  particuliers.  Que  d'hommes  dans  tous  les 
pays  ont  été  immolés  pour  un  éclat  de  tonnerre  ou  telle  autre  cause  ! . . . 

Burtoot  sur  des  autels  j'entends  ran^  Apis, 
Bêler  le  Dlea  d'Ammon ,  dboyer  Anubis.  » 

Mais  voici  le  génie  d'expression  qui  se  retrouve  :  «  Des  opinions 
puissantes,  un  vaste  échafaudage  politique  ou  religieux,  ont  sout- 
vent  été  produits  par  une  idée  sans  fondement,  mie  rêverie,  on  vain 
fantAme, 

Comme  on  feint  qu'au  printemps,  d'amoureux  aiguillons 
La  cavale  agitée  erre  dans  les  vallons , 
£t,  n'ay^t  d'autre  époux  que  l'air  qu'eUe  respire , 
Devient  épouse  et  mère  an  souffle  du  zépbyre.  » 

J'abrège  \e$  indications  sur  cette  portion  de  son  sujet  qu'il  aurait 
aimé  à  étendre  plus  qu'il  ne  convient  à  nos  directicms  d'Idées  et  à 
DOS  désirs  d'aujourd'hui  ;  on  a  peine  pourtant,  du  moment  qu'on  le 
peut,  à  ne  pas  vouloir  pénétrer  familièrement  dans  sa  secrète  pensée  : 

m  La  plupart  des  fables  furent  sans  doute  des  emUèmea  et  des  apo* 
logues  des  sages  (  expliquer  cela  conune  Lucrèce  au  livre  m  ).  Cest 
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ainsi  que  Ton  fit  tels  et  tels  dogmes,  tels  et  tels  dieui...  mystères... 
initiations.  Le  peuple  prit  au  propre  ce  qui  était  dit  au  figuré.  C'est  ici 
qu'il  faut  traduire  une  belle  comparaison  du  poète  Lucile ,  conservée 
par  Lactance  (Inst.  div.,  liv.  i,  cb.  xxii]  : 

Ut  pueri  infantes  credunt  signa  omnia  ahena 
Yivere  et  esse  homines,  sic  isti  omnia  ficta 
yeraputant(l) 

Sur  quoi  le  bon  Lactance ,  qui  ne  pensait  pas  se  faire  son  procès  à 
lui-même,  ajoute,  avec  beaucoup  de  sens,  que  les  enfans  sont  plus 
excusables  que  les  hommes  faits  :  Illi  enim  simulacra  homines  pu- 
tant  esse  y  hi  deos  (2).  » 

Ce  second  chant  devait  renfermer  le  tableau  des  premières  misères, 
des  égaremens  et  des  anarchies  de  l'humanité  commençante.  Les  dé- 
luges, qu'il  s'était  d'abord'proposé  de  mettre  dans  le  premier  chant, 
auraient  sans  doute  mieux  trouvé  leur  cadre  dans  celui-ci  : 

a  Peindre  les  différens  déluges  qui  détruisirent  tout...  La  liier  Cas- 
pienne ,  lac  Aral  et  Mer  Noire  réunis...  l'éruption  par  l'Hellespont... 
Les  hommes  se  sauvèrent  au  sommet  des  montagnes  : 

Et  vêtus  inventa  est  in  montibus  anéhorà  summis. 

(OrWeJiv.  xv.) 

La  ville  A'Ancyrc  fut  fondée  sur  une  montagne  où  l'on  trouva  une 
ancre.  »  Il  voulait  peindre  les  autels  de  pierre,  alors  posés  au  bord 
de  la  mer,  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  au-4essus  de  son  niveau, 
les  membres  des  grands  animaux  primitifs  errant  au  gré  des  ondes, 

(I)  Comme  les  enfans  prennent  les  statues  d'airain  au  sérieux  et  croient  que  ce  sont  des 
hommes  Tivans ,  ainsi  les  superstitieux  prennent  pour  vérités  toutes  les  chimères. 

(3)  «  Car  ils  ne  prennent  ces  images  que  pour  des  hommes ,  et  les  autres  les  prennent  pour 
des  dieux.  »  —  L'opposition  entre  ces  pensées  d'André  et  celles  que  nous  ont  laissées  YauYe- 
nargues  ou  Pascal ,  s'offre  naturellement  à  l'esprit;  lui-même  il  n'est  pas  sans  y  avoir  songé  , 
et  sans  s'étro  posé  l'objection.  Je  trouve  cette  note  encore  :«  Mais  quoi  ?  tant  de  grands 
hommes  ont  cru  tout  cela...  Avez-vous  plus  d'esprit,  de  sens,  de  savoir?...  Non  ;  mais  voici 
une  source  d'erreur  bien  ordinaire  :  beaucoup  d'hommes,  invinciblement  atUchés  aux  pré- 
jugés de  leur  enfance ,  mettent  leur  gloire ,  leur  piété ,  i  prouver  aux  autres  un  système 
avant  de  se  le  prouver  i  eux-mêmes.  Ils  disent  :  Ce  système,  Je  ne  veux  point  l'examiner 
pour  mol.  Il  est  vrai,  il  est  incontesUble ,  et ,  de  manière  ou  d'autre,  il  faut  que  Je  le  dé- 
montre. ~  Alors,  plus  ils  ont  d'esprit,  de  pénétration,  de  savoir,  plus  ils  sont  habiles  i  se 
faire  Illusion ,  i  Inventer,  à  unir,  à  colorer  les  sophismes ,  i  tordre  et  défigurer  tous  les  hits 
pour  en  étaycr  leur  échafaudage...  Et  pour  ne  citer  qu'un  exemple  et  un  grand  exemple ,  il 
est  bien  clair  que ,  dans  tout  ce  qui  regarde  la  métaphysique  et  la  religion ,  Pascal  n'a  Janoab 
suivi  une  autre  méthode.  »  Cela  est  beaucoup  moins  clair  pour  nous  aujourd'hui  que  pour 
André,  qui  ne  voyait  Pascal  que  dans  l'atmosphère  d'alors,  cl,  pour  ainsi  dire,  à  traven^ 
Gondorcet. 
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et  leurs  os,  déposés  en  amas  immenses  sur  les  côtes  des  continens.  Il 
ne  voyait,  dans  les  pagodes  souterraines,  d'après  le  voyageur  Son- 
nerat,  que  les  habitacles  des  septentrionaux  qui  arrivaient  dans  le 
midi  et  fuyaient,  sous  terre,  les  fureurs  du  soleil.  Il  eût  expliqué, 
par  quelque  chose  d'analogue  peutrètre,  la  base  impie  de  la  religion 
des  Éthiopiens  et  le  vœu  présumé  de  son  fondateur  : 

Il  croît  (aveugle  erreur!)  que  de  Fingratitude 
Un  peuple  tout  entier  peut  se  faire  une  étude. 
L'établir  pour  son  culte,  et  de  dieux  bienfaisans 
Blasphémer  de  concert  les  augustes  présens. 

A  ces  époques  de  tfttonnemens  et  de  délires,  avant  la  vraie  civilisa- 
tion trouvée,  que  de  vies  humaines  en  pure  perte  dépensées!  a  Que 
de  générations.  Tune  sur  Tautre  entassées,  dont  l'amas 

Sur  les  temps  écoulés  invisible  et  flottant 

A  tracé  dans  cette  onde  un  sillon d*un  instant!  » 

Mais  le  poète  veut  sortir  de  ces  ténèbres ,  il  en  veut  tirer  l'humanité. 
Et  ici  se  serait  placée  probablement  son  étude  de  l'homme,  l'analyse 
des  sens  et  des  passions,  la  connaissance  approfondie  de  notre  être, 
tout  le  parti  enfin  qu'en  pourront  tirer  bientôt  les  habiles  et  les  sages. 
Dans  l'explication  du  mécanisme  de  l'esprit  humain ,  git  l'esprit  des 
lois. 

André,  pour  l'analyse  des  sens,  rivalisant  avec  le  livre  rv  de  Lu- 
crèce, eût  été  le  disciple  exact  de  Locke,  de  Condillac  et  de  Bonnet  : 
ses  notes,  à  cet  égard,  ne  laissent  aucun  doute.  Il  eût  insisté  sur  les 
langues,  sur  les  mots  :  a  rapides  Protées,  dit-il,  ils  revêtent  la  tein- 
ture de  tous  nos  sentimens.  Ils  dissèquent  et  étalent  toutes  les  moin- 
dres de  nos  pensées ,  comme  un  prisme  fait  les  couleurs.  » 

Mais  les  beautés  d'idées  ici  se  multiplient;  le  moraliste  profond  se 
déclare  et  se  termine  souvent  en  poète  : 

«  Les  mêmes  passions  générales  forment  la  constitution  générale 
des  honunes.  Mais  les  passions,  modifiées  parla  constitution  parti- 
culière des  individus,  et  prenant  le  cours  que  leur  indique  une  édu- 
cation vicieuse  ou  autre ,  produisent  le  crime  ou  la  vertu,  la  lumière 
ou  la  nuit.  Ce  sont  mêmes  plantes  qui  nourrissent  l'abeille  ou  la  vi- 
jière;  dans  l'une  elles  font  du  miel,  dans  l'autre  du  poison.  Un  vase 
corrompu  aigrit  la  plus  douce  liqueur. 

«  L'étude  du  cœur  de  l'honmae  est  notre  plus  digne  étude  : 

Assis  au  centre  obscur  de  cette  forêt  sombre 


Digitized  by 


Google 


M3  IBVUB  DES^  SS0X  KONMS. 

Qui  fuît  et  se  partage  en  des  routes  sans  nombre  ^ 
Chacune  autour  de  nous  s'ouvre  :  et  de  toute  part 
Nous  y  pouvons  au  loin  plonger  un  long  regard.  » 

Bdie  image  qoeeelle  du  philosophe  ainsi  dons  rombre,  m  oarretour 
éa  labyrinthe,  conqireiimil  tent,  immobHei  Mais  te  poêle  n'est  pss 
immobile  long-temps  : 

a  En  poursuivant  dans  toutes  les  actions  humaines  les  casses  qoe 
j*y  ai  assignées ,  souvent  je  perds  le  §1,  n^iis^  je  le  retrouve  : 

Ainsi,  dans  les  sentiers  d'une  forêt  naissante, 
A  grands  cris  élancée,  une  meute  pressante. 
Aux  vestiges  connus  dans  les  zéphirs  erran. 
D'un  agile  chevremi  suit  les  pas  odorans. 
L'animal,  pour  tromper  leur  course  suspendue, 
Bondit,  s'écarte,  fuit,  et  la  trace  est  perdue. 
Furieux,  de  ses  pas  cachés  dans  ces  déserts 
Leur  narine  inquiète  interroge  les  airs , 
Par  qui  bientôt  frappés  de  sa  trace  nouvelle , 
Ils  volent  à  grands  cris  sur  sa  route  fidèle.  » 

La  pensée  suivaiite,  pour  le  ton ,  fait  songera  Pascal  ;  la  bnisqneiie 
dtt  débnt  nou»  repréisente  assez  bien  André  en  personne,  causant  : 

ff  L'homme  juge  toujours  les  choses  par  les  rapports  qu'elles  eut 
avec  lui.  C'est  béte.  Le  jeune  homme  se  perd  dans  un  tas  de  pn>jet» 
comnneVH  devait  vhrre  mille  ans.  Le  vieillard  qui  a  usé  la  vie  est  in^ 
qniet  et  triste.  Son  importune  envie  ne  voudrait  pas  qne  la  jemiease 
Tusftt  à  son  tour.  Il  erre  :  Tout  est  vanité  !  —  Oui ,  tout  est  vain  «tus 
doute,  et  cette  manie,  cette  inquiétude,  cette  fausse  philosophie, 
venue  malgré  toi  lorsque  tn  ne  peux  plus  remuer,  est  phis  vaine  en- 
core que  tout  le  reste.  » 

<c  La  terre  est  éternellement  en  mouvement.  Chaque  chose  naît , 
meurt  et  se  dissout.  Cette  particule  de  terre  a  été  du  fumier,  elle  d^ 
vient  un  trône,  et ,  qui  plus  est ,  un  roi.  Le  monde  est  une  branloire 
perpétuelle,  dit  Montaigne;  (à  cette  occasion,  lesconqnérans,  les 
bonleversemenssuccessifi^  des  invasions,  des  conquêtes,  d'ici  de  là...). 
Les  hommes  ne  font  attention  à  ce  ronRs  perpétuel  que  quand  ils  en 
sont  les  victimes  :  il  est  pourtant  toujours.  L'homme  ne  juge  les 
choses  que  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  loi.  Affecté  d'une  tde 
manière,  il  appelle  un  accident  un  bien;  affecté  de  telle  autre  ma- 
nière^ il  rappellera  un.  mal.  La  chose  est  pourtant  la  même,  «trien 
n'a  changé  que  lui. 
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Et  si  le  bien  existe ,  il  doit  seul  exister  !  » 

Je  livre  ces  pensées  hardies  à  la  méditetien  et  à  la  seatepce  de 
chacun,  sans  commentaire.  André  Chéoier  rentrerait  ici  dans  le  sy»* 
téme  de  Toptimisme  de  PoperS*il  faisaiiiifterfeitir  Dieu  vmais^oomme 
il  s*en  abstient  absolument,  il. faut  convenir  que  cette  morale  va 
plutât  à  réthique  de  Spinosa ,  de  même  que  sa  idiysiologie  corpuscu- 
laire allait  à  la  philosophie  zoologique  de  Lamarck. 

Le  poète  se  proposait  de  clore  le  morceau  des  sens  par  la  déve- 
loppement de  cette  idée  :  «  Si  quelques  individus,  quelques  généra- 
tions, quelques  peuples,  donnent  dans  un  vice  ou  dans  une  erreur, 
cela  n'empêche  que  î'ame  et  le  jugement  du  genre  humain  tout  en- 
tier ne  soient  portés  à  la  vertu  et  à  la  vérité,  comme  le  bois  d*un  arc , 
quoique  courbé  et  plié  un  moment ,  n*en  a  pas  moins  un  désir  invin- 
cible d'être  droit  et  ne  s*en  redresse  pas  moins  dès  qu'il  le  peut. 
Pourtant,  quand  une  longue  habitude  Ta  tenu  coutbé,  il  ne  se  re-^ 
dresse  plus;  cela  fournit  un  autre  emblème  : 

TrabiUir  pars  longa  cateoae  {Persi)  (1}. 

Et  traîne 

Encore  après  ses  pas  la  moitié  de  sa  chaîne.  » 

tjt  trwsîème  chant  devait  embrasser  la  poKWque  et  la  religion  utile 
qiri  en  dépend ,  la  constitution  des  sociétés ,  la  civilisation  enfin ,  sous 
rinfluence  des  illustres  sages,  des  Orphée,  des  Numa,  auxquels  le 
poète*  assimilait  Moïse.  Les  fragmens,  déjà  itnprimés,  déYHermèSy  se 
nffpmtent  pkis  partlculFèrement  à  ce  Chant  final  :  aussi  je  n'ai  que 
peu  ft  en  dire. 

«  Chaque  individu  dans  Tétat  sauvage ,  écrit  Chénier,  est  un  tout 
indépendant;  dans  l'état  de  société,  il  est  partie  dKi  tout,  il  vit  de  la 
vie  commune.  Ainsi,  dans  le  chaos  des  poètes,  chaque  germe,  chaque 
élément  est  seul  et  n*obéit  qu*à  son  poids.  Mais,  quand  tout  cela  est 
arrangé,  chacun  est  un  tout  à  part,  et  en  même  temps  une  partie  du 
grand  tout.  Chaque  monde  roule  sur  lui-même  et  roule  aussi  autour 
dtt'ceDtre.  Tous  Mt  leurs  lois  à  part,  et  toates  ces  lois  diverses  ten^ 
dent  à  une  Idioammmeel forment  l'univers.... 

Mais  ces  soleils  assis  dans  toar  aeotre  briiant , 
£t  chacun  roi  d'un  monde  aul^iiff  de  lui  roulant. 
Ne  gardent  point  eux- même  une  immobile  place. 

fv/atfu'e'Tt  niHi({e,  nus  Vctw',  68t 'Celle  wt  tXntû  t|vn,  sprti'  de TfORfu  eirOMs,  wttMSK 
Mit  en  tire  un  long  bout  aprèi  lui. 
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Chacun  avec  son  inonde  emporté  dans  Tespace, 
Ils  cheminent  eux-méme  :  un  invincible  poids 
Les  courbe  sous  le  joug  dinfatigables  lois, 
Dont  le  pouvoir  sacré,  nécessaire,  inflexible. 
Leur  fiiit  poursuivre  à  tous  un  centre  irrésistible.  » 

C*était  une  bien  grande  idée  à  André  que  de  consacrer  ainsi  ce 
troisième  chant  à  la  description  de  Tordre  dans  la  société  d'abord , 
puis  à  l'exposé  de  Tordre  dans  le  système  du  monde ,  qui  devenait 
Tidéal  réfléchissant  et  suprême. 

Il  établit  volontiers  ses  comparaisons  d*un  ordre  à  Tautre  :  a  On 
peut  comparer,  se  dit-il ,  les  âges  instruits  et  savans ,  qui  éclairent 
ceux  qui  viennent  après ,  à  la  queue  étincelante  des  comètes,  d 

n  se  promettait  encore  de  a  comparer  les  premiers  hommes  civi- 
lisés ,  qui  vont  civiliser  leurs  frères  sauvages ,  aux  éléphans  privés 
qu'on  envoie  apprivoiser  les  farouches;  et  par  quels  moyens  ces 
derniers?  »  —  Hasard  charmant  !  Tauteur  du  Génie  du  Christia-- 
nisme,  celui  même  à  qui  Ton  a  dû  de  connaître  d'abord  le  charme 
poétique  d'André  et  la  Jeune  Captive  (1),  a  rempli  comme  à  plaisir  la 
comparaison  désirée ,  lorsqu'il  nous  a  montré  les  missionnaires  du 
Paraguay,  remontant  les  fleuves  en  pirogues,  avecjés  nouveaux  ca- 
téchumènes qui  chantaient  de  saints  cantiques  :  <c  Les  néophytes  ré- 
pétaient les  airs ,  dit-il ,  comme  des  oiseaux  privés  chantent  pour 
attirer  dans  les  rets  de  l'oiseleur  les  oiseaux  sauvages.  » 

Le  poète ,  pour  compléter  ses  tableaux ,  aurait  parlé  prophétique* 
ment  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  :  a  0  Destins,  hâtez-vous 
d'amener  ce  grand  jour  qui...  qui....;  mais  non.  Destins,  éloignez 
ce  jour  funeste,  et  s'il  se  peut,  qu'il  n'arrive  jamais!  »  Et  il  aurait 
flétri  les  horreurs  qui  suivirent  la  conquête.  Il  n'aurait  pas  moins 
présagé  Gama  et  triomphé  avec  lui  des  périls  amoncelés  que  lui 
opposa  en  vain 

Des  derniers  Africains  le  cap  noir  de  tempêtes! 

On  a  l'épilogue  de  ï Hermès  presque  achevé  :  toute  la  pensée  phi- 
losophique d'André  s'y  résume  et  s'y  exhale  avec  ferveur  : 

O  mon  fils,  mon  UermèSt  ma  plus  belle  espérance; 
O  fruit  des  longs  travaux  de  ma  persévérance, 

(I)  M.  de  Chfttetubriand  tenait  cette  pièce  de  M»*  de  Beiuraont,  sœur  de  M.  de  La  La- 
terne,  sous  qui  André  a?ait  été  attaohé  i  l^fembanade  d*ADgleterre  :  eUe-mêoie  araU  dâre»- 
tement  connu  le  poète. 
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Toi,  l'objet  le  plus  cher  des  Teilles  de  dix  ans. 
Qui  m'as  coûté  des  soins  et  si  doux  et  si  lents; 
Confident  de  ma  joie  et  remède  à  mes  peines; 
Sur  les  lointaines  mers ,  sur  les  terres  lointaines , 
Compagnon  bîen-aimé  de  mes  pas  incertains, 
0  mon  fils ,  aujourd'hui  quels  seront  tes  destins? 
Une  mère  long-temps  se  cache  ses  alarmes  ; 
Elle-même  à  son  fils  veut  attacher  ses  armes  : 
Mais,  quand  il  faut  partir,  ses  bras,  ses  feibles  bras 
Ne  peuvent  sans  terreur  l'envoyer  aux  combats. 
Dans  la  France,  pour  toi,  que  faut-îl  que  j'espère? 
Jadis,  enfwt  chéri,  dans  la  maison  d'un  père 
Qui  te  regardait  naitre  et  grandir  sous  ses  yeux , 
Tu  pouvais  sans  péril ,  disciple  curieux , 
Sur  tout  ce  qui  frappait  ton  enfance  attentive 
Donner  un  libre  essor  à  ta  langue  naïve. 
Plus  de  père  aujourd'hui  !  Le  mensonge  est  puissant , 
Il  règne  :  dans  ses  mains  luit  un  fer  menaçant. 
De  la  vérité  sainte  il  déteste  l'approche; 
11  craint  que  son  regard  ne  lui  fasse  un  reproche , 
Que  ses  traits,  sa  candeur,  sa  voix ,  son  souvenir, 
Tout  mensonge  qu'il  est,  ne  le  fassent  pâlir. 
Mais  la  vérité  seule  est  une ,  est  étemelle  ; 
Le  mensonge  varie ,  et  l'homme  trop  fidèle 
Change  avec  lui  :  pour  lui  les  humains  sont  constans , 
Et  roulent,  de  mensonge  en  mensonge  flottans... 

Ici ,  il  y  a  lacune  ;  le  canevas  en  prose  y  supplée  :  a  Mais,  quand  le 
temps  aura  précipité  dans  Tabime  ce  qui  est  aujourd'hui  sur  le  faite, 
et  que  plusieurs  siècles  se  seront  écoulés  Fun  sur  l'autre  dans  roubli , 
avec  tout  l'attirail  des  préjugés  qui  appartiennent  à  chacun  d'eux, 
pour  faire  place  à  des  siècles  nouveaux  et  à  des  erreurs  nouvelles,... 

Le  français  ne  sera  dans  ce  monde  nouveau 
Qu'une  écriture  antique  et  non  plus  un  langage; 
O  si  tu  vis  encore ,  alors  peut-être  un  sage , 
Près  d'une  lampe  assis,  dans  l'étude  plongé. 
Te  retrouvant  poudreux,  obscur,  demi-rongé , 
Voudra  creuser  le  sens  de  tes  lignes  pensantes  : 
Il  verra  si,  du  moins,  tes  feuilles  innocentes 
Méritaient  ces  rumeurs ,  ces  tempêtes ,  ces  cris 
Qui  vont  sur  toi ,  sans  doute ,  éclater  dans  Paris  ;... 
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«alors,  peut-^tre... op¥enrast...€t&i, eoécrifant^faiconiMi d'au- 
tre passion 

.Que  rameur  des  humains  et  de  la  venté  !  » 

Ce  vers  final ,  qui  est  toute  la  devise ,  un  peu  fastueuse,  de  la  philo- 
sophie du  xviu^  siècle,  exprime  aussi  l'entière  inspiration  de  VJOermès. 
En  somme ,  on  y  découvre  André  sous  un  jour  assez  nouveau  «  ce  me 
semble,  et  à  un  degré  de  passion  philosophique  et  de  prosélytisme 
sérieux  auquel  rien  n'avait  d&  faire  croire,  d^  sa  part,  juacpi'ici. 
Mais  j'ai  h&te  d'en  revenir  à  de  plus  riantes  ébauches,  et.de  m'éiattre 
avec  lui,  avec  le  lecteur,  conuBe  parle  passé,  daas  sa  renommée 
gracieuse. 

Les  petits  dossiers  restans,  qui  comprennent  des  plans  et  des  es- 
quisses d'idylles  ou  d'élégies,  pourraient  fournir  matière  à  un  triage 
complet;  j'y  ai  glané  rapidement,  mais  non  sans  fruit.  Ce  qu'on  y 
gagne  surtout,  c'est  de  ne  conserver  aucun  doute  sur  la  manière  de 
travailler  d'André;  c'est  d'assister  à  la  suite  de  ses  projets,  de  ses 
lectures ,  et  de  saisir  les  moindres  fils  de  la  riche  trame  qu'en  tous 
sens  il  préparait.  Il  voulait  introduire  le  génie  antique ,  le  génie  grec, 
dans  la  poésie  française,  sur  des  idées  ou  des  sentimens  modernes  : 
tel  fut  son  vœu  constant,  son  but  réfléchi  ;  tout  l'atteste.  Je  veux  qu'on 
imite  les  ancienSy  a-t-il  écrit  ea  tète  d'un  petit  fragment  du  poème 
d'Oppien  sur  la  Chasse  (1)  ;  il  ne  fait  pas  autre  chose.  Il  se  reprend 
aux  anciens  de  plus  haut  qu'on  n'avait  fait  sous  Racine  et  Boileau; 
il  y  revient  conune  un  jet  d'eau  à  sa  source,  et  par  delà  le  Louis  XIV; 
sans  trop  s'en  douter,  et  avec  plus  de  goût,  il  tente  de  nouveau 
l'œuvre  de  Ronsard  (2).  Les  Analecta  de  Brunck,  qui  avaient  paru 
en  lT76,etqui  contiennent  toute  la  fleur  grecque  en  ce  qu'elle  a 
d'exquis,  de  simple,  même  de  mignard  ou  de  sauvage,  devinrent  la 
lecture  la  plus  habituelle  d'André;  c'était  son  livre  de  chevet  et  son 
bréviaire.  C'est  de  là  qu'il  a  tiré  sa  jolie  épigramme  traduite  d*Ëvénus 
de  Paros  : 

Fille  de  Pandion ,  ô  jeune  Athé&îeiiiie ,  etc.  (3)  ; 

et  cette  autre  épigranune  d*Anyté  : 

(I)  Édition  de  18S5,  tom.  H ,  pas*  S^9. 

(a)  M.  Patin ,  dans  sa  leçon  d*ouverture  publiée  le  16  décembre  1858  (  nevue  de  Paris  ) , 
1  rapproché  eiactement  la  tenutlre  de  Cbénier  de  l'œurre  d'Horace  chei  les  Latins. 
(3)  Édition  de  1883,  tmiu  H,  pag.  Sél. 
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O  Sauterelle,  à  toi ,  rossignol  des  fougères,  etc.  (1) , 

qu'il  imite  en  même  temps  d'Argentarius.  La  petite  épitaphe  qui  corn- 
nence  par  ce  vers  : 

Bergers,  yous  dont  ici  la  chèvre  vagabonde ,  etc.  (2) , 

^»t  tradttile,  ce  qu'on  B*a  pas  dit,  de  Léonidas  de  Tarenté.  En  com- 
parantet  en  suivant  de pré^  ce  qu'il  rend  avec  Gdélité ,  ce  qu'il  éfeade, 
-ce  qu'il  rachète,  on  voit  combien  il  était  pénétré  de  ces  grâces.  Ses 
papiers  sont  couverts  de  projets  d'imitations  semblables.  En  lisant 
Hfie  ^igrasmie  de  Platon  sur  Pan  qai  joue  de  la  flûte,  il  en  remar- 
^pie  te  denaier  vers  où  il  est  question  des  Nymphet  hydriades;  je  ne 
^XMmassais  pas  encore  ces  nymphes,  se  dtt-il;  et  on  sent  qu'il  se 
-propose  de  ne  pas  s'en  tenir  là  avec  elles.  Il  copie  de  sa  nain  ane 
épigramme  de  Myro  la  Byzantine  qu'il  trouve  charmante,  adressée 
«HZ  Nymphes  amadryades  par  un  certain  Ctéonyme  qSti  leur  dédie 
des  statues  dans  un  lieu  planté  de  pins.  Ainsi  îl  va  qnètant  partout 
son  butin  choisi.  Tantôt,  ce  sont  deux  vers  d'une  petite  idylle  de Hé- 
léa^re  sir  te  printemps  : 

Ualcyon  sur  les  mers,  près  des  toits  l'hirondelle. 
Le  eygne  au  bord  du  lac,  sous  le  bois  Philomèle; 

tantôt,  c'est  un  seul  vers  de  Bien  [Épithalame  d'Achille  et  de  Deï- 
damie)  : 

Et  les  baisers  secrets  et  les  ISts  dandestins; 

il  les  traduit  exactement  et  se  promet  bien  de  les  enchâsser  quelque 
part  un  jour  (3).  Il  guettait  de  l'œil,  comme  une  enviable  proie,  les 
eicellens  vers  de  Denys  le  géographe,  où  celui-ci  peint  les  femmes  de 
Ifydie  dans  leurs  danses  en  l'honneur  de  Bacchus,  et  les  jeunes  filles 
qui  sautent  et  bondissent  comme  des  faons  noui^ellement  allaités  y 

I.acte  mero  mentes  perculsa  novellas; 

et  les  vents ,  frémissant  autour  d'elles ,  agitent  sur  leurs  poitrines  leurs 
hiniques  élégantes.  Il  voulait  imiter  l'idylle  de  Tliéocriie  dans  laquelle 
la  courtisane  Eunica  se  raille  des  hommages  d'un  pfttre  ;  chez  André, 
c'eAt  été  une  contre-partie  probablement;  on  aurait  vu  une  fille  des 

(4)  IbitL,  pag.  SU. 
(a)  fWd.,  pag.  887. 

(5)  A  mesure  qu'il  en  augmente  son  trésor,  Il  n*est  pas  ioi^ours  sûr  de  ne  pts  les  aroir 
employés  déjà:  «  Je  crois,  dit-il  en  un  endroit,  ayoir  di^i  mis  et  ven  Quelque  part*  «Mis 
Je  ne  puis  me  souvenir  où.  » 
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champs  raillant  un  beau  de  la  ville ,  et  lui  disant  :  Allez,  vous  pré- 
férez 

Aux  belles  de  nos  champs  vos  belles  citadines. 

La  troisième  élégie  du  livre  lY  de  Tibulle ,  dans  laquelle  le  poète 
suppose  Sulpiçie  éplorée,  s'adressant  à  son  amant  Cérinthe  et  le  rap- 
pelant de  la  chasse,  tentait  aussi  André,  et  il  en  devait  mettre  une 
imitation  dans  la  bouche  d'une  femme.  Mais  voici  quelques  projets 
plus  esquissés  sur  lesquels  nous  Tentendrons  lui-même  : 

a  II  ne  sera  pas  impossible  de  parler  quelque  part  de  ces  mendians 
charlatans  qui  demandaient  pour  la  mère  des  dieux ,  et  aussi  de  ceux 
qui ,  à  Rhodes,  mendiaient  pour  la  corneille  et  pour  Fhirondelle;  et 
traduire  les  deux  jolies  chansons  qu'ils  disaient  en  demandant  cette 
aumône  et  qu'Athénée  a  conservées.  » 

n  était  si  en  quête  de  ces  gracieuses  chansons,  de  ces  noéls  de  l'an* 
tiquité ,  qu'il  en  allait  chercher  d'analogues  jusque  dans  la  poésie 
chinoise,  à  peine  connue  de  son  temps  :  il  regrette  qu'un  mission- 
naire habile  n'ait  pas  traduit  en  entier  le  Chi-King^  le  livre  des  vers, 
ou  du  moins  ce  qui  en  reste.  Deux  pièces,  citées  dans  le  treizième 
volume  de  la  grande  Histoire  de  la  Chine  qui  venait  de  paraître, 
l'avaient  surtout  charmé.  Dans  une  ode  sur  l'amitié  fraternelle,  il 
relève  les  paroles  suivantes  :  «  Un  frère  pleure  son  frère  avec  des 
larmes  véritables.  Son  cadavre  fût-il  suspendu  sur  un  abime  à  la 
pointe  d'un  rocher  ou  enfoncé  dans  l'eau  infecte  d'un  gouffre,  il  lui 
procurera  un  tombeau.  » 

a  Voici,  ajoute-t-il,  une  chanson  écrite  sous  le  règne  d'Yao, 
2,350  ans  avant  Jésus-Christ.  C'est  une  de  ces  petites  chansons  que 
les  Grecs  appellent  scholies  :  Quand  le  soleil  commence  sa  course,  je 
me  mets  au  travail  ;  et,  quand  il  descend  sous  l'horizon ,  je  me  laisse 
tomber  dans  les  bras  du  sommeil.  Je  bois  l'eau  de  mon  puits ,  je  me 
nourris  des  fruits  de  mon  champ.  Qu'ai-je  à  gagner  ou  à  perdre  à  la 
puissance  de  l'empereur?  d 

Et  il  se  promet  bien  de  la  traduire  dans  ses  Bucoliques.  Ainsi  tout 
lui  servait  à  ses  fins  ingénieuses;  il  extrayait  de  partout  la  Grèce. 

Est-ce  un  emprunt,  est-ce  une  idée  originale  que  ces  lignes  riantes 
que  je  trouve  parmi  les  autres  et  sans  plus  d'indication?  a  0  ver  lui- 
sant lumineux,....  petite  étoile  terrestre ,....  ne  te  retire  point  en- 
core.... pr^lte-moi  la  clarté  de  ta  lampe  pour  aller  trouver  ma  mie 
qui  m'attend  dans  le  boisl  » 

Pindare ,  cité  par  Plutarque  au  traité  de  l'Adresse  et  de  V Instinct 
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S  Animaux  y  a  décrit,  dans  une  comparaison,  les  dauphins  qui  sont, 
nsibles  à  la  musique;  André  voulait  encadrer  l'image  ainsi  :  u  On 
ut  faire  un  petit  quadro  d*un  jeune  enfant  assis  sur  le  bord  de  la 
sr,  sous  un  joli  paysage.  Il  jouera  sur  deux  flûtes  : 

Deux  flûtes  sur  sa  bouche ,  aux  antres ,  aux  Naïades , 
Aux  Faunes,  aux  Sylvains^^aux  belles  Oréades, 
Répètent  des  amours.    ....•••• 

les  dauphins  accourent  vers  lui.  »  En  attendant  il  avait  traduit  les 
rs  de  Pindare  : 

Comme ,  aux  jours  de  Tété ,  quand  d*un  ciel  calme  et  pur 

Sur  la  vague  aplanie  étincelle  Fazur, 

Le  dauphin  sur  les  flots  sort  et  bondit  et  nage , 

S'empressant  d'accourir  vers  Taimable  rivage 

Où ,  sous  des  doigts  légers ,  une  flûte  aux  doux  sons 

Vient  égayer  les  mers  de  ses  vives  chansons; 

Ainsi 

André,  dans  ses  notes,  emploie,  à  diverses  reprises,  cette  exprès- 
u  :  fen  pourrai  faire  un  quadro  ;  cela  veut  dire  un  petit  tableau 
int;  car  il  était  peintre  aussi,  conune  il  nous  Fa  appris  dans  une 
gîe: 

Tantôt  de  mon  pinceau  les  timides  essais 

Avec  d'autres  couleurs  cherchent  d'autres  succès. 

quel  plus  charmant  motif  de  tableau  que  cet  enfant  nu ,  sous  l'om- 
ge,  au  bord  d'une  mer  étincelante,  et  les  dauphins  arrivant  aux 
is  de  sa  double  flûte  divine  !  En  l'indiquant,  j'y  vois  comme  un  défi 
5  quelqu'un  de  nos  jeunes  peintres  relèvera. 
LiUeurs,  ce  n'est  plus  le  gracieux  enfant,  c'est  Andromède  exposée 
bord  des  flots,  qui  appelle  la  muse  d'André  :  il  cite  et  transcrit 
admirables  vers  de  Manilius  à  ce  sujet,  au  v*  livre  des  Astronomie 
»;  ce  supplice  d'où  la  grâce  et  la  pudeur  n'ont  pas  disparu,  ce 
irmant  visage  confus,  allant  chercher  une  blanche  épaule  qui  le 
robe: 

Supplicia  ipsa  décent;  niveâ  cerviee  reclinis 
Molliter  ipsa  sus  custos  est  sola  flgurœ. 
Defluxere  sinus  hnmeris,  fugitque  lacertos 
Vestis,  et  effusi  scopulis  lusere  capilli. 
Te  circùm  alcyones  pennis planxere  volantes,  etc. 

idré  remarque  que  c'est  en  racontant  l'histoire  d'Andromède  à  la 

TOMB  XVII.  24 
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troisième;  personne  que  le^  poète  lai  adresse  bmsqnement  ces  yen  : 
Te  circnmy  etc. ,  sans  la  nommer  en  anccme  façon,  in  C'est  tout  cela, 
AJoute-tTiU  qu'il  faut  imiter.  Le  traducteur  met  les  alcyons  volant 
autour  de  vous^  infortunée  Princesse,  Cela  ôte  de.  Ja  grâce.  »  Je  ne 
crois  pas  abuser  du  lecteur  en  l'initiant  ainsi  à  la  rhétorique  secrète 
d'André  (1). 

Wina  ou  la  Folle  par  amour,  ce  touchant  drame  dé  MarséUier,  fut 
représentée,  pour  la  première  fois,  en  1786;  André  Ghénier  put  y 
^<asii0ter<;)  iL4ati  être  «ému  aoxc  tendres  >sfws  «de*  la  .raM&ee  de  Di- 
layrac  : 

.  «Quand,  le  bien^imé  reviendra 
Près  de  sa  languissante^miev»  etc. 

Ceci  n'est  qu'une  conjecture,  mais  que  semble  cotlBrmer  et  justifier 
le  canevas  suivant  qui  n'est  autre  que  le  sujet  de  Mina,  transporté  en 
Grèce,  et  où  se  retrouvejusqu'à  .l!écho  des  rimes  de  la  romance. 

a  La  jeune  fille  qu'on  appelait  la  Belle  de  Scia...  Son  amant  mou- 
rut...  elle  devint  folle...  elle  courait  les  montagnes  (la  peindre  d'une 
naMère  afAtique). —  (J'en  pourrai, un  jour,  Taire  nn  tableau,  ao 
guâdrà  ) . .  .*  et ,  long-temps  après  elle ,  on  chantait  cette  chanson  faft^ 
parcelle  dans  sa  folie  : 

Ne  revieodra-t-ll  pas?  Il  reviendra  sans  doute. 
Non ,  il  est  sous  la  tonïbe  :  Il  attend,  il  écoute. 
Va ,  Belle  de  Scio ,  meurs  f  il  te  tend  les  bras  ;  * 
lYa  t«M?Br;l]oa>aaoat  :>ikp^i«vieiidrapas !  » 

^'Et,  comme  post-^criptum,  il  indique  en  an^ais  la  chanson  du'xiua — 
trième^acte  û'Hafnkt  que  chante  Ophélia  dans  sa  folie  :  avide  etpur^^ 
abeille,  il  se  réserve  de  pétrir  tout  cela  ensemble  (2)  ! 

'Fidèle  à'yffntique,'il  né  l'était  pas  moins  à  la  natm^;  si,  enimi^ — 
'timtlestmcîens,  il -ai'aîr  souvent  d'avoipsentitawmt^ux^  sonvent  ^ 


(OfltdMleMoreidMis  ee«iéiiMu«K(|ttit«tenlliMBlde']ataicëoii|Miél|^:<c      I 
..^pUgiaïQiiio  ileTbéocdte:«8t  l»eU»|Épitm>he  de  dàonice  )  ;* isUe  fluit^ilMi  : 
Cléottice,  80U8  le  propre  coucher  des  Pâélftdef ,  cum  MeiadUwt  gcckHêH.  11  Uni  lu  traduira 
et  rendre  l'opposition  de  paroles...  la  mer  t*a  reçu  arec  elles  (  les  Pléïades }.  » 

(S)  André  était  comme  La  FoMUaej  vd  disait  : 

•J*en  lis  qui  sont  da -Nord <el  qui  MattdtfUMi. 
n  Usait  touU  M.  Piscatori  père,  ^  Va  caonu araat  la  rérolalion,  m'a  iMxmlé  qti*un  jour^ 
particulièrement ,  il  Tarait  entendu  oaas^r  avec  (eu  et  9e  développer  sur  Rabelais.  Ce  qu*if 
en  disait  a  laissé  dans  Tesprit  de  M.  Piscatori  une  impression  singulière  de  nouTeauté  et 
d'éloquence.  Celte  étude  qu*il  arait  faite  de  Rabelais  me  justifierait,  s*il  en  éuit  besoin,  de 
VaToir^atrer»it  r^ppvocbé  longaMaenl  deJUégnler. 
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lonqo'irn'a  l'Âirqtte  de  les  imiter,  il  â  réellement  oMervélui^mdinle. 
Oti  sait  le  joli  fragment  t 

Fille  du  .vieux  pasteur^  qui ,  d*une  main  agile , 
Le  soir  remplis  de  lait  trente  vases  d*argile, 
Crains  la  glénfsse  pourpre,  au  farouche  regard... 

Hlh  bien  !  au  bas  de  ces  huit  vers  bucoliques,  on  lit  sur  le  manuscrit  : 
vu  et  fait  à  Catillon  près  Forges:,  le  4  août  1794'y  et  écrit  à  Goumay 
le  lendemain.  Ainsi  lé  poète  se  rafraîchissait  anr  images  de  la  nature, 
à  la  veille  du  10  août  (1). 

Deux  fragmens  d'idylles,  publiés  dans  l'édition  de  1833^,  se  peu- 
rênt  compléter  heureusement,  à  Taide  dequelques  lignes  de. prose 
(ni.*on  avait  négligées;  je  lea^ rétablis  ici  dans  leurensemUe. 

LE6  COLOMBES. 

Dtettx  belles  s'étaient  baisées...  Le  poète  berger;  témoin  jalo«s de» 
leurs  caresses ,  chante  ainsi  : 

<«  Que  les  deux  beaux  oiseaux^  les  coloinbea fidèles ,â 
Se  baiseot.  Pour  s'aimer  lesdieux  les  fireutbelles. 
Sous  leur  tète  mobile ^  un  cou  blanc,  délicat^ 
Se  plie,  et  de  la  neige  ef£aoerait  l'éelaU 
Leur  voix  est  pure  et toidi»,  etieurame  ianoceqte». 
Leurs  yeux  doux  et  aereÎBSt  leufi  boucbareaiessaiiMk 
L'une  a  dit  à  sa  sœur  : — Ma^sceui:    ..... 

(  Ma  sœur,  en  un  tel  lieu ,  croissent  Toirge'  et  Te  mlRett  : .  ) 

L'autour  et  Toiseleuv^  enneoris  deoos  jostev. 
De  ce  réduit,  peut-être.  Ignorent  les  déteura^ . 
Viens 

(le  te  choisirai  moi-rmème  les  graines  que.  tu  Aimes^  et mo»  bec 
s'entrelacera  dans  le  tien.  ) 


L'autre  a  dit  à  sa  sœur  :  Ma  sœur,  une  fontaiue. 
Coule  dans  ce  bosquet 

^Uriéc  UzXUferté,  entra  le  ebevrierct  le  berger,  on  liUiuv  le  maaitcrU  :  CommenUe  le  r 
^t»iredi  au  soir  10,  et  firiie  le  dimanehe  au  soir  42  mars  17ST.  La  pièce  a  un  peu  plus  dd 
^eai  cinquante  len.  On  a  U  une  juste  mesure  de  la  rerre  d'exécution  d* André  :  elle  tient  le 
mmums  poin*  la  Tapfdllé ,  entre  takttlew-  iMl  ipm^àmw&BÊkpmm^MW  LMIs  Xir«l'te  «iftà^ 
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(  L'oie  ni  le  canard  n'en  ont  jamais  souillé  les  eaux ,  ni  leurs  cris.... 
Viens;  nous  y  trouverons  une  boisson  pure,  et  nous  y  baignerons 
notre  tête  et  nos  ailes,  et  mon  bec  ira  polir  ton  plumage.  — Elles 
vont,  elles  se  promènent  en  roucoulant  au  bord  de  Teau  ;  elles  boi- 
vent, se  baignent,  mangent;  puis,  sur  un  rameau,  leurs  becs  s'en- 
trelacent. Elle  se  polissent  leur  plumage  Tune  à  Tautre.  ] 

Le  voyageur,  passant  en  ces  fraîches  campagnes , 
,  Dît  (1)  :  O  les  beaux  oiseaux!  6  les  belles  compagnes! 
Il  s*arréta  long-temps  à  contempler  leurs  jeux; 
Puis,  reprenant  sa  route  et  les  suivant  des  yeux. 
Dit  :  Baisez,  baisez-vous,  colombes  innocentes. 
Vos  cœurs  sont  doux  et  purs  et  vos  voix  caressantes; 
Sous  votre  aimable  tête ,  un  cou  blanc ,  délicat , 
Se  plie,  et  de  la  neige  effacerait  Téclat.  » 

L'édition  de  1833  (tome  II,  page  339]  donne  également  cette 
épitaphe  d'un  amant  ou  d'un  époux ,  que  je  reproduis ,  en  y  ajou- 
tant les  lignes  de  prose  qui  éclairent  le  dessein  du  poète  : 

Mes  mânes  à  Clytie.— Adieu,  Clytie,  adieu. 
Est-ce  toi  dont  les  pas  ont  visité  ce  lieu  ? 
Parle,  est-ce  toi ,  Clytie,  ou  dois-je  attendre  encore? 
Ah  !  si  tu  ne  viens  pas  seule  ici ,  chaque  aurore , 
Rêver  au  peu  de  jours  où  j'ai  vécu  pour  toi , 
Voir  cette  ombre  qui  t'aime  et  parler  avec  moi , 
D'Elysée  à  mon  cœur  la  paix  devient  amère, 
Et  la  terre  à  mes  os  ne  sera  plus  légère. 
Chaque  fois  qu'en  ces  lieux  \m  air  frais  du  matin 
Vient  caresser  ta  bouche  et  voler  sur  ton  sein , 
Pleure,  pleure,  c'est  moi;  pleure,  Glle  adorée; 
C'est  mon  ame  qui  fuit  sa  demeure  sacrée , 
Et  sur  ta  bouche  encore  aime  à  se  reposer. 
Pleure ,  ouvre-lui  tes  bras  et  rends-lui  son  baiser. 

(Entre  autres  manières  dont  cela  peut  être  placé,  écrit  Chénier,  em 
voici  une  :  un  voyageur,  en  passant  sur  un  chemin ,  entend  des  pleura 
et  des  gémissemens.  Il  s'avance,  il  voit  au  bord  d'un  ruisseau  une  jeune 
femme  échevelée ,  toute  en  pleurs,  assise  sur  un  tombeau ,  une  main 
appuyée  sur  la  pierre ,  l'autre  sur  ses  yeux.  Elle  s'enfuit  à  l'approche 
du  voyageur  qui  lit  sur  la  tombe  cette  épitaphe.  Alors  il  prend  des 

U)<^  voTtgeur  eit-H  le  même  que  le  berger  du  commenoement?  ou  entre-t-U  oonne 
penonnage  dtns  U  chtiuon  du  berger?  Je  le  croinii  pluUk,  maii  oe  n'ett  pas  Mes  ckir. 
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fleurs  et  de  jeunes  rameaox,  et  les  répand  sur  cette  tombe  en  disant  : 
0  jeune  infortanée.^.  (  quelque  chose  de  tendre  et  d'antique)  ;  puis 
il  remonte  à  cheval  et  s'en  Ta  la  tète  penchée  et  mélancoliquement, 
il  s'en  va 

Pensant  à  son  épouse  et  craignant  de  mourir. 

Ce  pourrait  être  le  voyageur  qui  compte  lui-même  à  sa  famOle  ce 
qu'ila  vu  le  matin). 

Mais  c'est  assez  de  fragmens  :  donnons  une  pièce  inédite  entière , 
ane  perle  retrouvée,  la  jeune  Locrienne^  vrai  pendant  de  la  jeune 
Tarentine.  A  son  brusque  début,  on  l'a  pu  prendre  pour  un  frag- 
ment ,  et  c'est  ce  qui  l'aura  fai  t  négliger  ;  mais  André  aime  ces  entrées 
en  matière  imprévues,  dramatiques  :  c'est  la  jeune  Locrienne  qui 
achève  de  chanter  : 

«  Fuis,  ne  me  livre  point.  Pars  avant  son  retour; 
a  Lève-toi  ;  pars,  adieu  ;  qu'il  n'entre,  et  que  ta  vue 
a  Ne  cause  un  grand  malheur,  et  je  serais  perdue  ! 
«  Tiens,  regarde ,  adieu,  paàrs  :  ne  vois-tu  pas  le  jour?  » 

Nous  aimions  sa  naïve  et  riante  folie. 
Quand  soudain,  se  levant,  un  sage  d'Italie 
Maigre,  pâle,  pensif,  qui  n'avait  point  parlé, 
Pieds  nus,  la  barbe  noire ,  un  sectateur  zélé 
Du  muet  de  Samos  qu'admire  Métaponte, 
Dit  :  «  Locriens  perdus,  n'avez-vous  pas  de  honte? 
Des  moeurs  saintes  jadis  furent  votre  trésor. 
Vos  vierges,  aujourd'hui  riches  de  pourpre  et  d'or, 
OuvTent  leur  jeune  bouche  à  des  chants  adultères. 
Hélas  !  qu'avez-vous  fait  des  maximes  austères 
De  ce  berger  sacré  que  Minerve  autrefois 
Daignait  former  en  songe  à  vous  donner  des  lois.  » 
Disant  ces  mots,  il  sort....  Elle  était  interdite, 
Son  œil  noir  s'est  mouillé  d^une  larme  subite; 
Nous  l'avons  consolée,  et  ses  ris  ingénus, 
Ses  chansons,  sa  gaîté,  sont  bientôt  revenus. 
Un  jeune  Thurien  (1) ,  aussi  beau  qu'elle  est  belle , 
(Son  nom  m'est  inconnu  ) ,  sortit  presque  avec  elle  : 
Je  crois  qu'il  la  suivit  et  lui  fit  oublier 
Le  grave  Pythagore  et  son  grave  écolier. 

et)  ThmH,  eotonle  grecque  fondée  iox  enTirom  de  SybiriSfdans  le  golfe  deTarenle,  par 
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potÊÈ^li  fortfte, celdi  delà  grâciieùse  élégte;  c^estonbrusqœrepit) 
que  lé  poète  se  suppose  adressé  par  la  bouche  de  ses  adverMiifts 
auquel  il  répond  soudain  eu  rinterrompaut  : 

«  Sa  langue  est  un  for  chand;  dans  ses  yeikies  bréléer 

Serpentent  des  fleuves  de  fiel.  » 
J*a!';  d^usèe  anr en  isecrtt  dans  led  doctes  vaHées , 

Cueilli  le  poétique  miel  : 

Je  vcti)t  un  jour  ouvrir'  nia  ruchfe  tout  ^tièto  ^ 

Dans  tous  m^  vers  on  pourra  voir 
Si  ma  Mu9e  naquit  haiiileuse  et  meurtHère. 

Prostré  d'un  amoureux  espoir, 

AreUîIoque  ^xxx  fureurs  du  belliqueux  latûhé 

Immole  un  beau-père  menteur; 
Moi ,  ce  n'est  point  au  col  d'un  perfide  Lycambe 

Que  j'apprête  un  lacet  vengeur. 

Ma  foudre  n'a  jamais  tonné  pour  mes  injures . 

La  patrie  allume  ma  voix; 
La  paix  seule  aguerrit  mes  pieuses  morsures , 

Et  mes  fureurs  servent  les  lois.^ 

Contre  les  noirs  Pithons  et  les  Hydres  fangeuses, 

Le  feu,  le  fer,  arment  mes  mains; 
Extirper  sans  pitié  ces  bétes  vénéneuses, 

Cest  donner  la  vie  aux  humains. 

Sur  un  petit  feuillet,  à ttttv^rstme  quaritM  d-éliIréviatiOfir^ 
mots  grecs  substitués^  aux  iiïots'  ft-an^ls'icorresfiiOHdmi»,  mab'tin 
rime  rend  possibles  à  retrouver,  on  arrive  à  liire  cet' autre  ïambe  i 
pendant  les  fêtes  tbéAtralés  de  la  révolution  après  le  lO'août;  Te] 
des  précautions  indique  déji  l'approche  de  la  terreur  : 

Un  vulgaire  assassin  va  chercher  leÈ;  ténèbres; 

Il  nie ,  il  jure  sur  Fautél; 
Mais  nous,  grands,  libresr,  fiers,  à  nos  exploits  funèbi^, 

A  nos  turpitudetf  célèbiiss , 
Nous  voulons  attacher  lin  édat  immortéh 

De  l'oubli  taciturne  et  de  son  oode  noire 

Nous  savons  détourner  ^e  cours. 
Nous  appelons  sur  nous  l'éternelle  mémoire; 

N«s  for&îts',  notre  unique  ^histoire  v 
Parent  de  nos  cités  les  brillans  carrefours. 
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3  gardes  de  Louis,  sous  les  voâtes  royales 

Par  nos  ménades  déchirés , 
iTos  têtes  sur  un  fer  ont,  pour  nos  bacchanales. 

Orné  nos  portes  triomphales 
li  ces  bronzes  hideux ,  nos  monumens  saqrés. 

Tout  ce  peuple  hébété  que  nul  remor^ls  ne  touehe , 

Cruel ,  même  dans  son  repos , 
Hent  sourire  aux  succès  de  sa  rage  farouche , 

Et ,  la  soif  encore  à  la  bouche , 
laminer  tout  le  sang  dont  il  a  bu  leafloto. 

MU41gnes  de  nos  yeuxlpompe  et  magnificence 

Dignes  de  notre  liberté , 
Oignes  des  vils  tyrans  qui  dévorent  la  France , 

Dignes  de  Tatroce  démence  ' 
>u  stupide  David  qu'autrefois  j*ai  chanté. 

m  raimable  enfant  au  bord  des  mecs,  4111  joue jde  la4oiibIe 
IX  dauphins  accoorus ,  nous  avons,  touché  .(qus  les  tons.  C'est 
bre  au  leadeinaiin  niâroe  de  ce  dernier  ïambe. rutilant,  que  le 
en  «quelque  secret  voyage  à  Versailles,  adressait  cette  q4e 
seàFaony: 

Mai  de  moins  de  roses ,  Tautomne 
De  moins  de  pampres  se  couronne , 
M6ins  d'épis  flottent  en  moissons , 
Que  fur  mes  lèvres ,  sur  ma  Ijrre , 
(Fanay ^  tes  regards ,  tan  sourire^ 
Keiont  éolore  de  chansons. 

Les  secrets  pensers  de  mon  ame 
Sortent  en  paroles  de  flamme, 
A  ton  nom  douceiiient  émus  : 
Ainsi  la  nacre  indastrieuse 
Jette  sa  perle  précieuse , 
Honneur  des  aultanes  dX)rmuz^ 

Ainsi ,  sur  son  mûrier  fertile , 
Le  ver  du  Cathay  mêle  et  file 
Sa  trame  étincelante  d*or. 
Viens ,  mes  muses  pour  ta  parure 
De  leur  soie  hnmortelle  et  pure 
Versent  un  plus  riche  trésor. 
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Les  perles  de  la  poésie 

Forment  sous  leurs  doigts  d'ambroisie  j 

D'un  eollier  le  brillant  contour. 

Viens,  Fanny  :  que  ma  main  suspende 

Sur  ton  sein  cette  noble  offirande... 

La  pièce  reste  ici  interrompue  ;  pourtatit  je  m*îmagine  qu'il  n*y  man- 
que qu'un  seul  vers,  et  possible  à  deviner;  je  me  figure  qu'à  cet 
appel  flatteur  et  tendre,  au  son  de  cette  voix  qui  lui  dit  Viens ,  Fanny 
s'est  approchée  en  effet,  que  la  main  du  poète  va  poser  sur  son  sein 
nu  le  collier  de  poésie,  mais  que  tout  d'un  coup  les  regards  se  trou- 
blent ,  se  confondent,  que  la  poésie  s'oublie,  et  que  le  poète  comblé 
s'écrie  ou  plutôt  murmure  en  finissant  : 

Tes  bras  sont  le  collier  d'amour  (1)  ! 

11  résulte,  pour  moi,  de  cette  quantité  d'indications  et  de  glanu- 
res  que  je  suis  bien  loin  d'épuiser,  il  doit  résulter  pour  tous,  ce  me 
semble,  que,  maintenant  que  la  gloire  de  Ch<^nier  est  établie  et  permet, 
sur  son  compte,  d'oser  tout  désirer,  il  y  a  lieu  véritablement  à  une  édi- 
tion plus  complète  et  définitive  de  ses  œuvres ,  où  Ton  profiterait  des 
travaux  antérieurs  en  y  ajoutant  beaucoup.  J'ai  souvent  pensé  i  cet 
idéal  d'édition  pour  ce  charmant  poète ,  qu'on  appellera ,  si  l'on  veut , 
le  classique  de  la  décadence,  mais  qui  est ,  certes,  notre  plus  grand 
classique  en  vers  depuis  Racine  et  Boileau.  Puisque  je  suis  aujour- 
d'hui dans  les  esquisses  et  les  projets  d'idylle  etd*élégie,  je  veux 
esquisser  aussi  ce  projet  d'édition  qui  est  parfois  mon  idylle.  En  tête 
donc,  se  verrait,  pour  la  première  fois,  le  portrait  d'André  d'après 
le  précieux  tableau  que  possède  M.  de  Cailleux ,  et  qu'il  vient ,  dit-on, 
de  faire  graver,  pour  en  assurer  l'image  unique  aux  amis  du  poète. 
Puis  on  recueillerait  les  divers  morceaux  et  les  témoignages  intéres^ 
sans  sur  André,  à  commencer  par  les  courtes,  mais  consacrantes 
paroles,  dans  lesquelles  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  l'a  tout 
d'abord  révélé  à  la  France,  comme  dans  l'auréole  de  l'échafaud. 
Viendrait  alors  la  notice  que  M.  de  Latouche  a  mise  dans  l'édition 
de  1819,  et  d'autres  morceaux  écrits  depuis,  dans  lesquels  ce  serait 
une  gloire  pour  nous  que  d'entrer  pour  une  part ,  mais  où  surtout  il 
ne  faudrait  pas  omettre  quelques  pages  de  M.  firizeux,  insérées  autre- 
fois au  Globe  sur  le  portrait,  une  lettre  de  M.  De  Latour  sur  une  édi- 

(1)  Ou  peulF-èire  et  plus  timplement: 

Ton  aehi  est  le  tr^ne  d^amour  I 
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ion  de  Malherbe  annotée  en  marge  par  André  (  Revne  de  Paris  183!^), 
e  jugement  porté  ici  même  par  M.  Planche,  et  enfin  quelques  pages , 
il  se  peut ,  détachées  du  poétique  épisode  de  Stello  par  M.  de  Vigny. 
)n  traiterait,  en  un  mot,  André  comme  un  ancien,  sur  lequel  on  ne 
•ait  que  peu ,  et  aux  oeuvres  de  qui  on  rattache  pieusement  et  cu- 
rieusement tous  les  jugemens,  les  indices  et  témoignages.  Il  y  au- 
rait à  compléter  peut-être,  sur  plusieurs  points,  les  renseignemens 
biographiques;  quelques  personnes  qui  ont  connu  André  vivent  en- 
core; son  neveu,  M.  Gabriel  de  Chénier,  à  qui  déjà  nous  devons 
tant  pour  ce  travail,  a  conservé  des  traditions  de  famille  bien  pré- 
cises. Une  note  qu'il  me  conununique  m'apprend  quelques  particu- 
larités de  plus  sur  la  mère  des  Chénier,  cette  spirituelle  et  belle 
Grecque,  qui  marqua  à  jamais  aux  mers  de  Bysance  l'étoile  d'André. 
Elle  s'appelait  Santi-L'homaka;  elle  était  propre  sœur  (chose  pi- 
quante! )  de  la  grand'mère  de  H.  Thiers.  Il  se  trouve  ainsi  qu'André 
Chénier  est  oncle,  à  la  mode  de  Bretagne,  de  M.  Thiers  par  les 
femmes ,  et  on  y  verra ,  si  l'on  veut ,  après  coup ,  un  pronostic.  André 
a  pris  de  la  Grèce  le  côté  poétique ,  idéal ,  rêveur,  le  culte  de  la  muse 
au  sein  des  doctes  vallées  :  mais  n'y  aurait-il  rien,  dans  celui  que 
nous  connaissons,  de  la  vivacité,  des  hardiesses  et  des  ressources 
quelque  peu  versatiles  d'un  de  ces  hommes  d'état  qui  parurent  vers 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  et ,  pour  tout  dire  en  bon  langage , 
n'est-ce  donc  pas  quelqu'un  des  plus  spirituels  princes  de  la  parole 
at|)énienne? 

Mais  je  reviens  à  mon  idylle ,  à  mon  édition  oisive.  Il  serait  bon 
d'y  joindre  un  petit  précis  contenant,  en  deux  pages,  l'histoire  des 
manuscrits.  C'est  un  point  à  fixer  (prenez-y  garde) ,  et  qui  devient 
presque  douteux  à  l'égard  d'André ,  comme  s'il  était  véritablement 
un  ancien.  Il  s'est  accrédité ,  parmi  quelques  admirateurs  du  poète , 
un  bruit,  que  l'édition  de  1833  semble  avoir  consacré;  on  a  parié  de 
trois  portefeuilles,  dans  lesquels  il  aurait  classé  ses  diverses  œuvTCs 
par  ordre  de  progrès  et  d'achèvement  :  les  deux  premiers  de  ces 
portefeuilles  se  seraient  perdus,  et  nous  ne  posséderions  que  le  der- 
nier, le  plus  misérable ,  duquel  pourtant  on  aurait  tiré  toutes  ces 
belles  choses.  J'ai  toujours  eu  peine  à  me  figurer  cela.  L'examen  des 
manuscrits  restans  m'a  rendu  cette  supposition  de  plus  en  plus  dif- 
ficile à  concevoir.  Je  trouve ,  en  effet ,  sans  sortir  du  résidu  que 
nous  possédons ,  les  diverses  manières  des  trois  prétendus  porte- 
feuilles :  par  exemple,  l'idylle  intitulée  la  Liberté  s'y  trouve  d'a- 
bord dstns  un  simple  canevas  de  prose ,  puis  en  vers,  avec  la  date 
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précise  du  jour  et  de  l'heure  où  elle  fut  commencée  et  achevée.  La 
préface  que'le  poète' aurait  esquissée  pour  le  portefeuille  perdu ,  et 
quia  été  produite  podr  la  première  fois  dans  Tédition  de  1893 
(tome  I,  page  23) ,  prouretait  au  plus  un  projet  de  choix  et  dé  co^ 
pie  au  net,  contme  en  méditent  tous  les  auteurs.  Bref,  je  me  borne 
à  dire ,  sur  les  ttùis  portefeuilles^  que  je  ne  les  ai  janmis  bien  conçus^, 
qn'aujourdliui  que  j'ai  vu  Tunique ,  c'est  moins  que  jamais  mon 
impression  de  croire  aux  autres ,  et  que  j'ai  en  cela  pour  garant  To^ 
pinion  formelle  de  ]tf.  G.  de  Chénier,  dépositaire  deft  traditions  de 
famille,  et  témoin  des  premiers  dépouilleniens.  Je  tiens  de  lui  une 
note  détaillée  sur  ce  point;  maià  je  ne  pose  que  l'essentiel ,  très  peu 
jaloux  de  contredire.  André  Chénier  voulait  ressusciter  la  Grèce;  pour- 
tant il  ne  faudrait  pas,  autour  de  lui ,  comme  autour  d'un  manuscrit 
grec  retrouvé  au  xvi*  siècle ,  venir  allumer,  entre  amis ,  des  guerres 
de  commentateurs  :  ce  serait  pousser  trop  loin  la  renaissance  (1). 

Voilà  pour  les  préliminaires  ;  mais  le  principal ,  ce  qui  devrait 
former  le  corps  même  de  l'édition  désirée ,  ce  qui ,  par  la  difficulté 
d'exécution ,  la  fera ,  je  le  crains ,  long'^temps  attendre ,  je  veux  dire 
le  commentaire  courant  qui  y  serait  nécessaire ,  l'indication  com^- 
plètedes  diverses  et  multiples  imitations,  qui  donc  l'exécutera? 
L'érudition ,  le  goût  d'un  Boissonnade,  n'y  seraient  pas  de  trop,  et 
de  plus  il  y  aurait  besoin ,  pour  animer  et  dorer  la  scholie ,  de  toot 
ce  jeune  amour  moderne  que  nous  avons  porté  à  André.  On  ne  se 
figure  pas  jusqu'où  André  a  poussé  l'imitation,  l'a  comiriiquée ,  Ka 
condensée  ;  il  a  dit  dans  une  belle  épltre  : 

Un  juge  sourcilleux ,  épiant  mes  ouvrages, 

Tout  à  coup,  à  grands  cris,  dénonce  vingt  passages 

Traduits  de  tel  auteur  quMl  nomme;  et,  les  trouvant. 

Il  s'admire  et  se  platt  de  se  voir  si  savant. 

Que  ne  vîent-îï  vers  moi?  Je  lui  ferai^connaîtrc 

Mille  de  mes  larcins  qu*il  ignore  peut-être. 

Mon  doigt  sûr  mon  manteau  lui  dévoile  à  llnstant 

La  coiitiire  invisible  et  qui  va  serpentant, 

Pour  joindre  à  mon  étoffe  une  pourpre  étrangère.... 

Kh  bien  !  en  consultant  les  manuscrits ,  nous  avons  été  vers  lui,  et  lu^' 

(0  Pour  certaines  Yarlantei  du  premier  texte,  cm  m't  ptrlé  d*un  curieoi  exettpMrè  ^^ 
M,  Jules  Lefebrre,  qui  f«Fiiléeon0iiltcr,  ainsi  qM  le  doole  ponesMar.  Je  crah  «étuiwl^^ 
qu*U  ne  faudrait  pat,  en  fait  de  TarlanlM,  remettre  en  question  ce  qui  a  été  un  parU  P^'^^ 
avec  goût.  Toute  édition  d'écrits  posthumes  et  inachevés  est  une  espéoe  de  loilelle  qui 
(iemandé  quelques  épingtei  :  prenei  garde  de  veniir  épflogiie^  ïfxh  làDop  UHMiina. 
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même  nous  a  étonné  p«r  la  quantité  de  ceaftp^n^tcM^Q^l^  coutures 
qu'il  nous  a  révélées  çà  et  là.  Quand  il  n'a  l'air  que  de  traduire  un 
iJMPeean  d^oripide  sonMèdée  : 

Au  sajDg  dQses  en&DS,^®  vengeance  égarée, 
Upe  mèr^  ploogi^  sa  m^in  dénaturée  ^  etc., 

^tkse  «Mfmntd'EDnias,  de^  Phèdre,  qui  ept  imftèee  poreeau)  fl  se 
ajo«¥Îeitdes^ers  de  Virgile  (églogue  VIII) ,  qu'il  a  ^mîMl^^airtcarois 
Iniduits  >étant  au  collège.  A  tout  moment,  chez  lui ^^a  rencontre 
aiasi  de  ees  rémiBiscences  à  triple  faiid^id&oes  iiliitattonsèi^ple 
tuiure.  Son  Bacchus ,  Viens,  6  dmn  Baeehusf  âjeunêiThyênée/teA 
uneomposédu  Bacehus  des  ^Métamofpkêusy  de  celui  des  (/V^e5  de 
ThéHs  etdePéUe;  le^ilène  de  Virgile  s?y  l^uté  àla  fiu  (l)jQniiDd 
'4»t^i«]itu»  moteur  ancien  ^  quel  qu'il  soitfetqd'^mîsait  Aiidrt4)ar 
<c«if  i  ks  imitatioBS  sortent  à  chaque  pas.  Dans^wfngme>t<1Hégie  : 

.  ,Um ,  si  Plutqs  revînt  ,d«:  fin  8Qurc€f.4orée 
Conduire  dans  mes  miJDs,quelque  fme  ^gfûfée , 
A  mes  sigQes,  du  fond  de  son  appartement , 
SI  ma  blanehe  voisine  a  souri  mollement.... 

je  croyais  n'avoir  affaire  qu'à  Horace  : 

NuDc  et  latentis  proditoi;  iotl^io 
Gratus  puellas  rîsus  ab  angiilp; 

et  c'est  à  Persetiu'on  est  plus  directement  rederaUe  : 

....    Visa  est  si  forte  pecunia,  sive 
Candida  victnî  sebrisît  molle  puella, 

(!)  Je  troare  ces  quatra  beavx  Yen  inédits  sur  Btochus  : 

Cest  le  dieu  de  Nisa ,  e*e8t  le  ralnquenr  do  Gtiige, 

Au  Tlnge  de  vierge»  au  froot-  eeial-de  feiiilaiigo. 

Qui  dompte  et  Ciit  courber  sous  son  char  gémlsiant 

Du  LjiML  aux  cent  couleurs  le  front  obéissant... 
J'en  Joindrai  quelques  autres  sans  suite ,  et  dans  le  gracieux  hasard  de  l'atelier  qu'ils 
Vent  et  qu'ils  décorent  : 

Bacchus,  Hymen,  ces  dieux  toujours  adolesoens... 

Vous,  du  blond  Anlo  NaYade  au  pied  fluide; 

Vous,  filles  du  Zéphyre  et  de  la  Nuit  humide, 

Fleurs.... 

Syrinx  parle  et  respire  aux  lérres  du  berger... 

8t  le  dormir  suave  au  bord  d'une  fontaiiie... 

n  la  bUnche  brebis  de  laine  appesantie... 
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Cor  tibi  rite  salît (1). 

Au  sein  de  cette  future  édition  difficile,  mais  possible,  d'André 
Chénier,  on  trouverait  moyen  de  retoucher  avec  nouveauté  les  pro8ls 
un  peu  évanouis  de  tant  de  poètes  antiques  ;  on  ferait  passer  devant 
soi  toutes  les  fines  questions  de  la  poétique  française;  on  les  agiterait 
à  loisir.  Il  y  aurait  là,  peut-être,  une  gloire  de  commentateur  à  saisir 
encore  ;  on  ferait  son  œuvre  et  son  nom,  à  bord  d'un  autre ,  à  bord 
d*un  charmant  navire  d'ivoire.  J'indique,  je  sens  cela,  et  je  passe. 
Apercevoir,  deviner  une  fieur  ou  un  fruit  derrière  la  haie  qu'on  ne 
franchira  pas ,  c'est  là  le  train  de  la  vie«^ 

Ai-je  trop  présumé  pourtant,  en  un  moment  de  grandes  querelles 
politiques  et  de  formidables  assauts,  à  ce  qu'on  assure,  de  croire  in- 
téresser le  monde  avec  ces  débris  de  mélodie,  de  peivsée  et  d'étode, 
uniquement  propres  à  faire  mieux  connaître  un  poète,  un  homme, 
lequel,  après  tout,  vaillant  et  généreux  entre  les  généreux,  a  su, au 
jour  voulu,  à  l'heure  du  danger,  sortir  de  ses  doctes  vallées,  com- 
battre sur  la  brèche  sociale,  et  mourir? 

Saintb-Beuvb. 

(1)  On  a  quelquefois  trouTé  bien  htrdi  ce  Yen  da  Mendiant  : 
Le  toit  t^égaie  et  rit  de  mille  odeurs  dirines; 
il  est  traduit  des  Noces  de  ThéiU  et  de  Pétée: 

Quels  permulsa  domus  Jucundç  risit  odore. 

On  est  tenté  de  croire  qu*André  avait  devant  lui ,  sur  sa  table,  ce  poème  entr*ou¥erl  de  ^' 
tuUe,  quand  il  renouTClalt  dans  la  même  forme  le  poème  mythologique.  Puis,  deux  vers  |>^^^^ 
loin  à  peine,  ce  n*est  plus  Catulle;  on  est  en  plein  Lucrèce  : 

Sur  leurs  bases  d*argent,  des  formes  animées 
Élèvent  dans  leurs  mains  des  torches  enflammées... 
Si  non  aurea  sunt  juTcnum  simulacre  per  «des 
Lampadas  igniffecas  manibus  retlnentia  dextris. 

On  a  un  échantillon  de  ce  qu'il  faudrait  faire  sur  Unu  Ict  points. 
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tBMAKfm  ET  MéOUMam, 

PAR  M.   F.   SOULIÉ. 


Sous  le  titre  général  de  Six  mo\t  de  Correspondance,  M.  Frédéric  SouHé 
a  réuni  deux  récits  parfaitement  distincts.  L'histoire  de  Diane  de  Chîvri  et 
Tbistoire  de  Louise  Cemeil  forment  deux  romans  complets.  Le  premier  de 
ces  deux  romans  est,  selon  nous,  très  supérieur  au  second.  Quant  au  cadre 
<^pistolaire  dans  lequel  Fauteur  a  cru  devoir  les  placer,  nous  ne  saurions  l'ap- 
prouver. Les  motife  qui  ont  décidé  son  choix  nous  semblent  sans  valeur. 
Ayant  à  faire,  sur  la  société  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons,  de  tristes  ré- 
vélations, il  n*a  pas  voulu  que  le  lecteur  pût  le  confondre  avec  ses  person- 
nages, et  pour  éviter  ce  désagrément,  pour  échapper  en  même  temps  aux 
accusations  et  aux  louanges ,  pour  défier  le  reproche  de  perfidie  et  de  fatuité, 
il  a  placé  ces  deux  récits  dans  la  bouche  de  deux  amis.  A  notre  avis,  cette 
6ctioa  est  fort  inutile  et  n'empêchera  pas  le  lecteur  de  se  livrer  à  des  con- 
jectures de  toute  sorte.  Ceux  qui  ne  se  contentent  pas  d'être  émus  et  qui 
Teolent.  savoir  l'origine  de  leurs  émotions,  qui  ne  croient  à  la  légitimité  de 
leur  plaisir  qu'après  avoir  Mi  la  part  de  l'imagination  et  la  part  de  la  réalité, 
ne  manqueront  pas,  malgré  la  présence  des  deux  narrateurs  derrière  lesquels 
M.  Soulié  se  réfugie,  de  mettre  sur  le  compte  de  l'auteur  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  des  sentimens  et  des  aventures  qui  remplissent  ces  deux  volumes. 
Ce  cadre  épistolaire,  tel  du  moins  que  l'a  conçu  M.  Soulié,  offre  d'ailleurs 
un  autre  inconvénient.  Il  offre  au  lecteur  des  personnages  qui  ne  peuvent 
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rintéresser,  et  il  fatigue  Fattention  par  des  détails  mesquins  et  puérils.  Il  nous 
importe  peu  assurément  que  M.  Edouard  Corbey  paie  quatre  francs  par  jour 
une  chambre  dans  un  hôtel  garni,  et  qu*en  additionnant  ses  dépenses  delà 
journée  il  trouve  un  total  de  vingt-deux  francs.  Le  chiffre  de  sa  pension  et  1 
de  ses  appointemens  ne  nous  intéresse  pas  davantage.  Quant  à  la  société  pro-  I 
vîncîale  dans  laquelle  Honoré  Cimaise.se  trouve  introduit^,  elle  offrirait 
peut-être  de»qriglnaax  dignes  4e  Ogiareccdans  un  rf  man;  mais,  pour  mériter 
notre  attention,  il  faudrait  que  ces  personnages  eussent  le  temps  de  poser 
devant  nous,  d'agir  et  de  vivre  sous  nos  yeux.  Or,  c'est  précisément  ce  qui 
n*arrive  pas.  A  peine  ont-ils  paru  qu'ils  disparaissent^  et  leur  souvenir  n'est 
qu'un  embarras  qui  porte  préjudiœau  récit.  Les  malices  et  les  médisances  de 
M"*»  du  Hauterre  excitent  notre  impatience,  parce  qu'elles  ne  servent  à  rieo; 
pour  la  prendre  au  sérieux ,  pour  l'écouter  avec  intérêt ,  nous  aurions  besoin 
de  la  voir  se  mêler  à  Faction. 

Anrès  avoir  présehté^^es^réiefvesî  qu'oa ne  smrftît  sans  injustice  accuser 
de  malveillance,  nous  sommet' heureux  de  pouvoir,  sans  manquer  à  la  fran- 
chise, recommander  Diane  de  Chivri  comme  un  récit  très  intéressant.  O 
roman  une  foi  entamé,  il  est  difficile  de  Tabandonner  avant  d'avoir  achevé 
la  dernière  page.  Tous  les  personnages  ont  un  rôle  nettement  déterminé  et 
demeurent  fidèles  au  caractère  que  l'auteur  leur  a  donné.  M*"*  de  Kermie  est 
une  figure  vénérable,  pleine  de  grandeur  et  de  simplicité;  Diane  de  Chivri, 
sa  petite-fille ,  est  dessinée  avec  une  vérité  touchante.  Elle  nous  émeut  et 
nous  charme  chaque  fois  qu'elle  entre  en  scène,  et  l'auteur  a  été  assez  heu- 
reux pour  ne  pas  (aire  d'une  aveugle  de  seize  ans  un  personnage  de  mélo- 
drame. Diane,  dans  sa  mélancolie,  dans  son  désespoir,  ne  se  laisse  jamais 
aller  à  la  déclamation.  Dans  ses  accens  les  plus  douloureux,  elle  ne  cesse 
jamais  d'être  vraie.  C'est ,  à  notre  avis,  une  des  figures  les  plus  gracieuses  et 
les  plus  intéressantes  que  M.  Soulié  ait  jamais  conçues,  et  nous  souhaitons 
sincèrement  qu'il  nous  en  offre  souvent  de  pareilles.  Le  père  et  les  trois 
frères  de  Diane,  M.  de  Chivri ,  George,  Philippe  et  Martial ,  ne  sont  pas  moins 
habilement  tracés.  Le  père  est  d'une  sévérité  inflexible;  George  et  Philippe 
se  dévouent  sans  réserve  à  la  réhabilitation  de  leur  famille ,  et  jouent  leur  rie 
avec  une  loyauté  chevaleresque  pour  laver  la  honte  de  leur  sœur.  Quant  à 
Martial,  qjue  son  père  et  ses  frères  refusent  d'initier  à  leurs  projets  de  ven- 
geance, il  montre  un  orgueil  plein  de  noblesse,  une  impatience,  une  curio- 
sité qui  contraste  heureusement  avec  sa  nature  chétive  et  souffrante.  Il  jus 

tifie  son  indiscrétion,  il  revendique^ses  droits  avec  une  hardiesse  au-dessu^^^-^ 
de  son.  âge  et  se  concilie  rapidement  notre  sympathie.  M.  de  Furières,  quls^c^ 
donne  pour  Léonard  Asthon ,  est  d'une  lâcheté  misérable;  mais  ce  type,  ^  ^ 
hideux  qu'il  soit,  n'est  cependant  pas  impossible,  et  quoiqu'il  semble  appa^*  ' 
tenir  au  mélodrame ,  nous  concevons  cependant  qu'il  figure  dans  un  rom^^ 
très  sérieux  et  très  vraisemblable.  Quant  à  Léonard  Asthon ,  il  résume  tou^^  ' 
les  vertus  que  peuvent  rêver  les  héroïnes  les  plus  exigeantes.  Il  est  bra>'^ 
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loyal ,  généreux  ;  beauté,  gracè,  jeunesse,  intelligence,  rien  ne  lu!  manque, 
et  nous  serions  tenté  d'accuser  la  magniflcence  avec  laquelle  Fauteur  l'a  doté, , 
si  toutes  ces  vertus  ne  trouvaient  leur  emploi. 

La  fable  dans  laquelle  se  meuvent  ces  personnages  est  rapide  et  bien  nouée. 
Les  amours  de  Diane  et  du  misérable  qu'elle  prend  pour  Léonard  Asthon, 
sont  racontées  très  simplement,  .et  avec  une  naïveté  qui  n'a  rien  dèiactice. 
Les  progrès  de  la  passion  dans  le  cœur  de  Diane  sont  analysés  sagement, 
avec  une  finesse  qw  ne  va  jamais  jusqu'à  la  ténuité!  La  ruse  imaginée  par 
Diane,  pour  sauver  son. amant  qu'elle  croi(  proscrit,  est  très  hardie,  mais 
très  bien  dite.  Cette  jeune  fille,  qui  se  résigne  à  la  honte  parce  qu'éUe  ne 
pourrait  appeler  à  son  secours  sans  perdre  l'homme  qu'elle  aime  et  qui  abuse 
si  lâchement  de  sà  faiblesse,  est  digne  à  la  fois  d'admiration  et  de  pitié.  Les 
derniers  momens  de  M"*'  de  Kermic,  et  l'aveu  qu'elle  fait  à  son  gendre,  à 
ses  petits-fils,  en  présence  de  Diane  agenouillée ,  composent  un  tableau  vrair 
ment  pathétique.  C'est  une  scène  de  désespoir  et  de  sanglots,  de  honte  et  de 
prières,  d'étonnement  et  de  colère,  q^ui  offrait  de  grandes  difficultés,  et  que 
M..  Soulié  a  très  habilement  racontée.  L'arrivée  de  Martial  au  château  de 
Grandpin,^et  son  entrevue  avec  Diane,  sont  d'un  effet  déchirant.  La  provo- 
cation adressée  à  Léonard  Asthon,  par  George  de  Chivri,  et  le  duel  ter- 
rible qui  enlève  à  M.  de  Chivri  ses  deux  fils  aînés,  ne  laissent  pas  languir 
un  seul  instant  l'attention.  L'arrivée  inattendue  de  Martial  sur  le  lieu  du  com- 
bat, la  lutte  qui  s'établit  entre  Martial  et  son  père,  accroissent  encore  l'émo^ 
tion  du  lecteur.  L'entretien  de  Léonard  Asthon  avec  Diane  de  Chivri  est 
conduit  avec  un  talent  très  remarquable ,  et  renferme  des  paroles  très  belles. 
Au  moment  où  Diane,  sûre  que  l'homme  qui  lui  parle  n'est  pas  l'homme 
qu'elle  a  aimé ,  appelle  sur  lui  le  regard  de  Dieu ,  et  se  plaint  de  ne  pouvoir 
épier  sa  rougeur  pour  juger  sa  loyauté ,  le  lecteur  comprend  que  l'auteur  est 
en  pleine  vérité.  Le  jugement  qui  proclame  l'innocence  de  Léonard  Asthon,  et 
dessille  les  yeux  de  M:  de  Chivri,  n'offre  rien  de  bien  neuf,  mais  ne  fait  pas 
tache  dans  le  récit.  Quant  au  dénouement,  qui  se  prépare  au  Théâtre-Italien 
et  s'accompUt  au  bois  de  Vincennes ,  il  a  le  tort  très  grave  d'arriver  après 
coup.  Pour  que  ce  dénouement  produisît  un  efTet  complet,  il  eût  fallu  que 
M.  de  Furières  fût  reconnu  par  Léonard  Asthon  avant  le  mariage  de  Diane 
et  de  Léonard.  Quand  Léonard  a  offert  à  Diane  une  réparation  qu'il  ne  lu! 
devait  pas,  personne  ne  s'inquiète  plus  de  M.  de  Furières ^  et  le  châtiment 
qu'il  subit  paraît  presque  un  hors-d'œuvre. 

Louise  est  loin  d'of&ir  le  même  intérêt  que  Diane.  Non-seulement  le  sujet 
de  ce  second  récit  n'est  pas  choisi  avec  le  même  bonheur  que  le  sujet  du  pre- 
mier, mais  la  manière  dont  nous  sommes  amené  à  connaître  la  vie  et  les 
malheurs  de  Louise  Cerneil  a  quelque  chose  qui  excite  le  dégoût  plus  encore 
que  l'impatience.  A  quoi  bon  nous  introduire  au  milieu  de  personnages  qui 
parient  entre  eux  une  sorte  d'argot  im'ntelligible  pour  le  plus  grand  nombre 
des  lecteurs?  Cet  échange  de  paroles  grossières  et  incohérentes  n'ajoute  rien 
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à  l'ÎDtérét  du  récit,  et  ne  sert  qu'à  nous  rendre  plus  séVère.  Personne,  je 
crois,  ne  sera  tenté  de  m'accuser  de  pruderie;  toutes  les  fois  qu*î1  m'est  arrivé 
déjuger  une  œuvre  littéraire,  j'ai  mis  la  morale  hors  de  cause.  Ce  n'est  donc- 
pas  au  nom  de  la  morale  que  je  blâme  les  premiers  chapitres  de  Louise  Cer- 
neil;  c'est  au  nom  du  goût,  Les  amans  et  les  amies  de  Louise,  vrais  on  non , 
ne  nous  inspirent  aucun  intérêt,  et  parlent  d'ailleurs  un  langage  que  la  plu- 
part des  lecteurs  ne  comprendront  pas.  Quoique  le  personnage  de  Mathilde 
ne  soit  pas  intimement  lié  au  récit,  je  ne  considère  cependant  pas  comme 
inutile  le  dialogue  de  Louise  et  de  Mathilde.  Ces  deux  femmes ,  qui  sont  ar- 
rivées, par  le  désordre,  au  même  isolement,  aux  mêmes  soufiQrances,  com- 
prennent diversement  leur  condition ,  et  leur  franchise  n'est  pas  sans  profit 
pour  le  lecteur.  Mathilde  apprécie  avec  une  grande  justesse  l'amour  que  peu- 
vent inspirer  les  femmes  perdues.  On  ne  peut  nier  qu'elle  ne  donne  à  Louise 
des  conseils  pleins  de  raison.  Si  Louise  veut  garder  long-temps  près  d*e1]e 
Adolphe  Silas ,  il  faut  qu'elle  consente  à  ne  pas  le  posséder  tout  entier;  si  elle 
essaie  de  l'enlever  au  monde ,  de  l'enchaîner,  elle  ne  fera  que  hâter  le  jour  de 
l'abandon.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas  placé  dans  la  bouche  du  narrateur 
l'histoire  entière  de  Louise?  Pourquoi  sommes-nous  obligés,  pour  connattre 
la  suite  de  cette  histoire ,  de  lire  un  manuscrit  dérobé  par  Louise  elle-même 
au  secrétaire  d'Adolphe  Silas,  tandis  que  son  amant  cuve  son  ivresse?  Cette 
fiction  est  très  inutile,  et,  loin  d'ajouter  à  la  vraisemblance  du  récit,  nous 
rappelle  que  nous  lisons  un  roman.  L'histoire  de  Louise,  jugée  en  elle-même, 
abstraction  faite  des  petits  moyens  auxquels  l'auteur  a  eu  recours,  est  très 
vulgaire  et  très  languissante.  Une  fille  qui  se  vend  par  vanité,  pour  porter  à 
son  tour  les  parures  éclatantes  qui  l'ont  éblouie,  n'offre  à  l'imagination  du 
romancier  que  des  ressources  bien  mesquines.  Pour  nous  intéresser,  pour 
nous  émouvoir,  il  faut  qu'elle  se  passionne,  qu'elle  aime  un  homme  envi- 
ronné de  l'estime  du  monde ,  et  qu'elle  trouve  dans  son  avilissement ,  dans 
le  mépris  général  qui  l'a  flétrie,  un  obstacle  infranchissable.  Telle  est,  en 
effet,  la  situation  de  Louise  en  face  d'Adolphe  Silas.  M.  Soulié  a  bien  com- 
pris que ,  sans  cette  lutte  douloureuee,  Louise  serait  pour  nous  un  personnage 
insignifiant.  Mais  cette  lutte  est  indiquée  plutôt  que  racontée;  c'est  à  peine 
si  nous  l'entrevoyons.  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  dire  que  le  sujet  choisi  par 
M.  Soulié  n'est  pas  traité.  La  question  poétique  est  posée ,  mais  elle  demeure 
entière,  et  nous  espérons  qu'un  jour  l'auteur  la  reprendra,  pour  la  déveloi»- 
per,  pour  la  résoudre,  dans  un  roman  rapide  et  vrai  comme  Diane  de  Chivri. 
Je  ne  sais  pourquoi  M.  Soulié  s'est  cru  obligé  de  nous  raconter  la  vie  du 
père  de  Louise.  Tous  ces. détails,  placés  ailleurs,  auraient  au  moins  le  mérite 
de  la  singularité.  On  s'intéresserait  peut-être  à  la  destinée  d'un  helléniste 
assez  mal  avisé  pour  épouser  une  danseuse  de  corde,  réduit  à  la  misère  pour 
s'être  laissé  battre  par  sa  femme,  et  n'ayant  plus  d'autre  ressource  que  d  of- 
frir ses  traits  flétris  par  la  souffrance  aux  peintres  qui  ont  à  représenter  de.s 
anachorètes.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  biographie  et  celle  de 
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Louise  Cerneil?  Les  aventures  du  professeur  d'Angouléme  n  ont  rien  de 
commun  avec  les  aventures  ^e  sa  lille.  Vouloir  étreindre  dans  le  faisceau  d'un 
même  récit  les  malheurs  du  père  et  les  malheurs  de  la  fille,  c'est  méconnaître 
une  des  lois  fondamentales  de  Finvention ,  Tunité  d'intérêt.  C'est  la  vie  de 
Louise  que  nous  désirons  connaître ,  et  nous  tenons  fort  peu  à  suivre  les 
études  archéologiques  de  son  père.  Qu'il  prenne  docilement  l'attitude  que  lui 
commande  le  peintre  qui  le  paie ,  ou  qu'il  lui  prête  le  secours  de  son  érudi- 
tion, peu  nous  importe  vraiment,  et  nous  donnerions  de  grand  cœur  toute 
cette  biographie  pour  assister  à  la  lutte  d'Adolphe  et  de  Louise.  Mais,  au  lieu 
de  cette  lutte  que  nous  attendions ,  que  l'auteur  nous  devait,  puisque  c'est  là, 
et  là  seulement,  que  se  trouve  le  germe  du  roman,  M.  Soulié  nous  a  donné 
les  souffrances  vulgaires  de  Louise  pendant  les  jours  qu'elle  passe  près  d'un 
homme  qu'elle  n'a  jamais  aimé ,  à  qui  elle  s'est  vendue. 

Des  personnages  tels  que  Louise  Cerneil  peuvent  très  bien  ne  pas  plaire  à 
tout  le  monde-,  aussi  faut-il  un  grand  talent,  et  surtout  une  rare  délicatesse, 
pour  racheter  ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans  une  telle  donnée.  Quand  je  parle  de  dé- 
licatesse, je  ne  prétends  pas  conseiller  au  romancier  d'éluder  les  parties  dou- 
loureuses du  sujet  ;  loin  de  là,  j&pense  qu'il  faut  accepter  franchement  tous  les 
élémens  du  personnage,  toutes  les  plaies  de  la  vie  qu'on  se  propose  de  peindre. 
La  délicatesse  n'exclut  pas  la  franchise.  Mais  en  traitant  de  tels  sujets,  il  ne  faut 
jamais  oublier  que  le  vice  pris  en  lui-même  n'est  pas  une  matière  poétique.  La 
poésie  commence  avec  la  passion  et  finit  avec  elle.  Mettez  la  courtisane  aux 
prises  avec  le  rêveur,  je  le  veux  bien  ;  mais  ne  perdez  jamais  de  vue  les  limites 
poétiques  de  la  donnée  que  vous  avez  choisie.  La  peinture  du  vice  et  de  la  dégra- 
dation ,  quelque  habileté  que  vous  puissiez  déployer,  n'offrira  jamais  qu'un 
intérêt  languissant.  Ce  qu'il  faut  nous  montrer,  si  vous  voulez  demeurer  fidèle 
à  votre  dessein,  c'est  le  duel  de  (a  honte  et  du  mépris,  c'est  la  transforma- 
tion de  la  femme  dégradée ,  c'est  la  courtisane  purifiée ,  régénérée  par  la  pas- 
sion.  Or,  M.  Soulié ,  en  nous  racontant  l'histoire  de  Louise  Cerneil ,  ne  paraît 
pas  avoir  compris  les  conditions  inexorables  de  son  sujet.  Il  s'est  complu  à 
tracer  des  portraits ,  et  il  n'a  pas  songé  à  grouper  ses  personnages  de  façon  à 
composer  un  tableau.  Il  a  pris  la  peine  de  nous  expliquer  longuement  le  ca- 
ractère d'Adolphe  Silas ,  et  il  n'a  tiré  aucun  parti  de  ces  développemens. 

Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  Diane  et  Louise;  autant  le  premier 
de  ces  récits  est  rapide,  animé ,  intéressant,  autant  le  second  est  languissant 
et  vulgaire.  Toutefois,  nous  sommes  forcé  d'avouer  que  l'histoire  même  de 
Diane,  malgré  l'intérêt  général  qu'elle  ne  manquera  pas  d'exciter,  n*est 
qu'une  ébauche  heureuse.  C'est  un  livre  qu'on  ne  peut  quitter  qu'après 
l'avoir  achevé;  c'est  là  sans  doute  un  mérite  considérable,  mais  qui  ne 
saurait  classer  Diane  parmi  les  œuvres  littéraires.  Ce  récit  obtiendra  cer- 
tainement un  succès  de  curiosité;  mais  personne  n'éprouvera  le  besoin  de 
le  relire.  Pourquoi,  sinon  parce  que  les  plus  belles  scènes  sont  indîquée.s 
plutôt  que  faites?  Les  incidens  sont  noués  avec  vigueur,  mais  le  style  na 
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rien  de  précis  ni  de  déflnitif.  Oh  sent  presque  à  chaque  page  que  Tauteur  se 
contente  d\in  à  peu  près  ;  quMI  pourrait  mieux  faire  ;  qu'il  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  trier  ses  pensées;  qu'il  accepte  avec  empressement  toutes  celles  qui 
lui  arrivent,  qu'il  ne  prend  pas  le  temps  de  se  montrer  sévère. 

Nous  insistons  d'autant  plus  volontiers  sur  ce  reproche,  qu'il  peut  s'appli- 
quer au  plus  grand  nombre  des  œuvres  contemporaines.  M.  Soulié  est  cou- 
pable envers  ses  lecteurs ,  coupable  envers  lui-même  ;  mais  il  a  pour  s'excuser, 
sinon  pour  se  justifier,  des  exemples  imposans.  Quand  l'auteur  des  Méditations 
et  des  Harmonies  pétrit  à  la  hâte  un  poème  de  douze  mille  vers,  peut-on 
s'étonner  que  M.  Soulié  se  contente  d'une  ébauche  et  ne  prenne  pas  le  temps 
de  traiter  le  sujet  qu'il  a  choisi,  selon  l'étendue  de  ses  ûicultés.  Il  est  pour 
nous  hors  de  doute  que  M.  Soulié  est  capable  d'une  œuvre  très  supérieure  à 
Diane  de  Chivri.  Mais,  pour  accomplir  cette  œuvre,  que  nous  souhaitons, 
que  nous  espérons,  il  faut  qu'il  se  résigne  à  ne  pas  improviser.  S'il  veut  faire 
en  trois  mois  l'œuvre  d'une  année,  il  sera  toujours  au-dessous  de  lui- 
même.  Il  aura  beau  s'évertuer,  fouiller  dans  ses  souvenirs,  feuilleter  la  mé- 
moire de  ses  amis,  il  ne  donnera  jamais  sa  mesure.  Il  sera  toujours  forcé  de 
s'avouer  qu'il  n'a  pas  mené  à  bout  sa  pensée.  Tant  qu'il  mettra  son  imagina- 
tion en  coupe  réglée,  il  sera  pour  lui-même  un  juge  plus  sévère  que  nous. 

Le  procès  que  j'entame  ici  contre  M.  Soulié  est  d'une  gravité  que  personne 
ne  méconnaîtra.  Ce  qui  manque,  en  effet,  aux  écrivains  de  nos  jours,  ce  n'est 
ni  la  sagacité,  ni  l'invention,  ni  le  savoir,  ni  le  sentiment  de  l'élégance;  c'est 
la  patience.  Pour  ne  pas  laisser  échapper  l'inspiration,  chacun  se  croit  obligé 
d'improviser.  Pour  éviter  la  sécheresse ,  on  s'interdit  les  ratures*  On  est  si 
pressé  d'écrire,  qu'on  ne  prend  pas  le  temps  de  penser  ;  mais  ce  régime  est 
mortel,  et  les  plus  fortes  intelligences  succombent  sous  le  poids  de  cette 
perpétuelle  improvisation.  Peu  à  peu  toutes  les  idées,  à  peine  entrevues, 
finissent  par  avoir  la  même  valeur.  Le  hasard  décide  en  maître  souverain  de 
la  composition  et  du  style.  Quelquefois  nous  gagnons  à  cette  loterie  capri- 
cieuse un  poème  éclatant;  mais  la  beauté  vraie,  la  beauté  complète  n'est  ja- 
mais l'œuvre  du  hasard,  et  notre  admiration  pour  ces  poèmes  improvisés 
n'est  pas  exempte  de  regretà. 

On  reproche  à  la  poésie  française  du  xyii*"  siècle  sa  régularité,  sa  mono- 
tonie, sa  froideur;  ces  accusations  ne  sont  pas  absolument  injustes.  Mais  il 
fout  bien  reconnaître  que  ces  œuvres,  qui  nous  paraissent,  à  de  certaines 
heures.  Immobiles  et  muettes,  ont  une  valeur  que  nous  chercherions  vaine- 
ment dans  la  plupart  des  poèmes  de  notre  temps.  Elles  ont  une  vie  qui  leur 
est  propre,  qui  défie  nos  railleries,  qui  résiste  à  l'analyse,  et  cette  vie  est  fille 
de  la  patience.  Elles  nous  semblent  parfois  guindées  dans  leur  majesté;  mais 
il  nous  arrive  Souvent  de  les  contempler  avec  une  joie  sérieuse,  parce  qu'elles 
ne  manquent  jamais  d'exprimer  une  pensée. 

Or,  la  pensée  qui  respire  dans  les  œuvres  poétiques  du  xvii*  siècle  n'est 
pas  née  en  une  heure,  en  un  jour.  Elle  s'est  développée  lentement;  elle  s'est 
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épanouie  comme  s'éj^anouissent  les  plantes  ;  elle  a  mûri  comme  les  fruits  de 
nos  vergers,  sous  le  soleil  et  la  rosée.  Refuser  le  secours  du  temps  et  con- 
damner rintelligence  au  régime  de  improvisation  ^  ce  n^est  donc  pas  moins 
que  nier  les  lois  qui  président  au  développement  des  facultés  humaines, 
comme  aux  transformations  de  tous  les  êtres  vivans  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Cest  une  gageure  ijisepsée,,,p^posée  par  Torgueil  et  acceptée  par 
rignorance. 

En  voyant  se  multiplier  autour  de  nous  les  ébauches  boiteuses,  en  écou- 
tant les  bégaiemens  confus  qui  se  donnent  pour  des  paroles,  comment  ne 
pas  se  demander  la  raison  du  rapide  oubli  qui  envahit  toutes  ces  œuvres  pro- 
mises à  la  durée?  Faudra-t-il  révoquer  en  doute  le  progrès  continu  de  l'in- 
telligence humaine?  A  Dieu  ne  plaise  !  Les  hommes  de  notre  temps  ne  valent 
tmstnoinsiqiiertes  h^nupies  du  xvii?  âèele^tniaîl  lia  se  fnroposentjune. tâche 
qne-nos  aïeux  n*ont  jamais  i^vée;' ils  ont  rayé  de  leur  mémoire itdée  de 
temps ,  ils  tentent  Timpossible  et  il  est  tout  simple  qu'ils  soient  déçus  dans 
leurs  folles  espérances.  Lorsqu'ils  voudront  échanger  le  régime  de  l'or- 
gueil et  de  rii|ii{iratiBa|lAQ  opolre^l^^gîm»  de  la  ny)destiee|  de  la  patience , 
ils  produiront  des  œuvres  durables. 

Diane  et  Louise,  qui  nous  ont  suggéré  ces  réflexions ,  n'échapperont  sans 
doute  pas  à  la  destinée  commune  de  la  plupart  des  œuvres  contemporaines. 
Elles  seront  oubliées,  et  pour  elles  l'oubli  ne  sera  pas  une  injustice.  Que 
M.  Soulié  descende  en  lui-même ,  qu'il  interroge  sa  conscience  littéraire ,  et 
qu'il  se  demande  sincèrement  s'il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  :  nous  avons 
l'assurance  qu'il  jugera  comme  nous  les  deux  récits  qu'il  vient  de  nous  donner. 
Notre  franchise  lui  paraîtra  peut-être  exagérée:  au  milieu  des  louanges com- 
\  plaisantes  qui  accueillent  ehacua  de  se^  ouvrages,  notre  voix  lui  semblera 
.bien  sévère;  mais  l'avenir  prendra  soin  de  nous  justifler,  et  M.  Soulié,  dès 
qu'il  aura  renoncé  à  l'improvisation  ^  sera  le  premier  a  proclamer  notreiéquité. 
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LMntelligence  a  de  nos  jours  cause  gagnée.  Toute  production  de  Fesprit 
offrant  une  base  à  des  o|>érations  commerciales  est  une  valeur,  et  à  ce  titre 
constitue  une  propriété.  C'est  un  principe  que  le  sens  commun  élère  au- 
dessus  de  la  controverse ,  et  que  la  reconnaissance  tardive  des  peuples  de  l*£u- 
rope  a  généralement  inscrit  dans  les  lois.  Mais  si  le  droit  des  auteurs  est  in- 
contestable ,  il  n'est  pas  moins  évident  que  la  propriété  qui  en  résulte ,  est 
d'une  nature  particulière,  et  qu'on  ne  saurait,  sans  de  grands  inconvénîens, 
lui  appliquer  la  loi  qui  régit  la  possession  des  objets  matériels.  Nous  éviterons 
de  retomber  dans  cette  discussion.  La  matière  nous  paraît  épuisée  par  le  rap- 
port que  M.  de  Salvandy  vient  de  lire  à  la  chambre  des  pairs.  La  règle  d'é- 
quité ,  les  considérations  d'intérêt  public ,  la  législation  établie  eu  France  et  à 
rétranger,  les  avis  des  commissions  successives  y  sont  résumés  avec  une  dignité 
de  langage  qui  en  fait  le  convenable  préambule  d*une  charte  littéraire.  La 
proposition  du  gouvernement  tient  un  milieu  équitable  entre  le  décret  impé- 
rial qui  assure  aux  héritiers  dirtcXt  d'un  auteur  un  privilège  de  vingt  ans,  et  le 
vœu  de  la  dernière  commission  qui  conclut  à  ce  que  le  terme  de  l'exploitation 
au  bénéfice  des  représentons  légitimes  fût  porté  à  cinquante  ans.  Le  nouveau 
projet  de  loi  garantit  le  droit  de  publier  ou  d'autoriser  la  publication  d'un 
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ouvrage ,  à  Fauteur  pendant  toute  sa  vie,  et.aprèa  la  mort  de  celui-ci ,  à  ses 
héritiers  ou  cessionnaires,  pendant  trente  ans.  Cette  disposition  s'applique 
également  aux  ouvrages  destinés  à  la  représentation  scénique,  aux  produits 
des  arts  du  dessin,  aux  compositions  musicales.  Le  terme  proposé  concilie , 
selon  nous ,  la  reconnaissance  due  au  génie ,  les  intérêts  du  commerce ,  et  les 
droits  du  public  qui,  ainsi  qu'il  est  dit  ingénieusement  dans  le  rapport ,  entre 
toujours  pour  quelque  chose  dans  la  composition  et  le  succès  d'un  livre.  La 
possession  littéraire  absolue,  et  perpétuellement  transmissible,  serait  cho- 
quante,  peut-être  même  impraticable  :  elle  donnerait  bientôt  de  scandaleux 
démentis  au  sens  moral  de  la  loi  qui  a  pour  but  de  faire  rejeiilir  sur  les  noms 
célèbres  cette  sorte  de  considération  attachée  à  la  fortune.  Assurément, 
pour  les  ouvrages  qui  doivent  retentir  dans  la  postérité,  une  exploitation  de 
trente  ans  après  la  mort  de  l'auteur  est  plus  que  suûisante  pour  assurer  ho- 
norablement l'avenir  d*une  famille.  Les  cinq  premiers  titres  du  projet  de  loi 
obtiendront  sans  difficulté  la  sanction  des  chambres.. Si  quelques  rédarna- 
lions  devaient  être  faites,  ce  serait  en  faveur  des  libraires  auxquels  on  demande 
cinq  exemplaires  pour  le  dépôt  légal  (1) ,  au  lieu  de  deux  qu'on  exige  aujour- 
d'hui. L'impôt  qui  résulterait  de  cette  mesure  serait  doublement  onéreux,  et 
par  la  valeur  positive  des  ouvrages  déposés,  et  par  la  multiplication,  plus 
nuisible  qu'on  ne  l'imagine ,  des  lieux  de  lecture  gratuite. 

Malheureusement,  les  dispositions  qui,  pour  ainsi  dire,  donnent  un  état 
civil  à  la  littérature,  ne  concernent  qu'un  petit  nombre  de  privilégiés.  Les 
ouvrages  assez  fortement  constitués  pour  donner  lieu ,  après  un  demi-siècle , 
à  une  opératioiï  commerciale,  ne  seront  jamais  que  de  rares  exceptions.  Le 
plus  notable  intérêt  de  la  loi  nouvelle  réside ,  selon  nous ,  dans  les  derniers 
articles.  Ce  sont  ceox  qui  ont  rapport  à  la  contrefaçon,  véritable  plaie  qui 
ronge  indistinctement  la  noblesse  littéraire  et  le  menu  peuple  d'écrivains 
groupés  autour  d'elle.  La  contrefaçon  est  un  de  ces  ennemis  publics  contre 
lesquels  chacun  devrait  s'armer.  Pour  notre  part ,  c'est  après  avoir  réfléchi 
longuement  sur  les  divers  moyens  de  répression  proposés  jusqu'Ici,  après 
avoir  recueilli  des  renseignemens,  et  consulté  l'expérience  des  libraires,  que 
nous  nous  croyons  en  mesure  de  présenter  quelques  observations  utiles. 

Établissons  d'abord  une  importante  distinction  entre  la  contreÊiçon  inté- 
rieure et  la  contrefiBtçon  étrangère.  La  première ,  qui  s'exerce  clandestine^ 
ment  et  qui  présente  ordinairement  les  caractères  du  foux  matériel,  a  toujours 
été  réprouvée  et  poursuivie  comme  un  délit.  Il  parait  néanmoins  que,  sous 
l'ancienne  législation,  les  libraires  de  province  étaiept  souvent  réduits  au 
triste  métier  de  faussaires.  Ne  pouvant  disputer  à  leurs  confrères  de  Paris 
l'autorisation  de  publier  les  livres  nouveaux ,  ni,  pour  les  anciens  ouvrages, 
le  renouvellement  des  privilèges  épuisés,  ils  protestaient  par  un  abus  cou-  ^ 

(I)  Le  chirrre  des  exemplaires  i  déposer  fût  flxé  &  S  en  1647,  puis  élevé  à  8  en  1708,  réduit 
i  S  en  1795,  porté  i  5  en  1843,  et  enfin  nmené,  par  une  ordonnance  royale  du  9  Janvier 
48S8,  à  2  exemplaires  pour  les  imprimés  et  à  S  pour  les  planches  gravées. 
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i^imant  le*dK>l|-4e3  «liteura  y 'e«t1i¥»é  è>  iâ'liKre-ooiwiiHPepeo  ^la  <io«wiiw*fw- 

^^èl<e  àexpkiiteri lo'reproëoctlotf Irandaleiiseideg livres  est de?eiHie trè^rare 

'eliez-iiou8.^Si  Mk^ctt^eDemraf  à  erainëre^  e'^t-naiqueRieiit^poap  les-pttîts 

traité»  elaMlquMaMM^pMl8i'«ppfOb«ti(m^i'lMv  «ne  eertê  de 

'^ BKMiopelevetooiiune'd^itleQrs ^-«ette^ triste sf^éeelatieik Retrouve  que dfffi- 

«  eHement  des  eaitipKoe8>daB8  le  earpe  de^ la'^Kèrairie,  elle  ne^cause  |M9  un 

frand  dommagean  propriétaire. 

Le  projet  en  disomsioii  aggrave  la  pénalité  établie  aujourdlrai,  mais  aa 
•pvofit  de  rétat.  Le  contrefacteur^  françns  ou  rintroductèur  d'une  édition 
contrefaite à1*étranger  sera  frappé,  comme  par  le  passé,  d'une  amende delOO 
à  9,000  francs.  L'amende  doit  être  douMée ,  c'est-à-diie  élevée  de  60  à  î/^OO 
Irancs  pour  le  simple  vendeur.  Quant  aux  dommages  et  intérêts  accordés  à 
t  la  pettîeicivile,  et^ont  la  lolen  vigueur  fiie  le  maximum  à  la  valeur  de  trois 
•HilHe exemplaires  dans  le  premier  cas,  et  de  cinq  cents  dans  le  second,  ils 
seraient  déterminés  à  Tiivenir  par  la  Hbre  estimation  des  juges.  Il  ne  res- 
terait flus  ^  relativement  à  la  contrefaçon  Intérieure ,  qu'à  établir  la  jurispru- 
4eDce  sur  certains  points  fréquemment- débattus  devant  Jes  tribunaux.  Par 
'exemple,  la  prepifété  des  cours  publics  rétribués  par  l'état ,^ celle  des  offices 
nouveaux  que  les  chapitres  diocésains  s'arrogent  ^  la  reproduction  des  notes 
et  additions,  l'étendue  des  emprunts  qu'on  peut  fiiire  à  un  livre  ou  à  un  recueil , 
sont  fréquemment  des  objetS'de  litige.  La  place  importante  que  la  littérature 
périodique  a  conquise  dans  la  société  la  rend  digne,  à  coup  sûr,  d'être  prise 
.  en  considération  dans  une  loi*  surla  propriété  littéraire.  Il  serait  à  propos  de 
condamner  le  droit  prétendu  de  reproduction ,  que  certaines  feuilles  s'arrogent 
iaax  dépens  d'entreprises  recoromandables,  et  d'établir  formellement  qu'un 
^directeur  de  journal  acquiert  possession  aux  mêmes  titres  que  le  libraire  ;  qu'un 
•article,  qui  quelquefois,  dans  ses  petites  proportions,  résume  un  grand  travail, 
devient  alors  une  oeuvre  aussi  complète,  aussi  respectable  qu'un  gros  livre, 
et  qu'il  doit  être  défoudu  de  se  l'approprier,  par  la  simple  raison  qu'il  n'est 
ipas  plus  permis  de  voler  une  faible  somme  qu'une  valeur  considérable. 

Nous  touchons  enfin  le  point  difficile  du  problème,  la  contrefiiçon  exté- 
rieure. Quand  on  n'est  pas  initié  au  commerce  de  la  librahrie ,  on  ne  saurait 
se  faire  une  idée  de  la  perturbation  causée  par  cette  concurrence  déloyale. 
Qu'on  sache  que  l'éditeur,  après  avoir  acheté,  quelquefois  au  poids  de  l'or, 
la  propriété  d'un  ouvrage  nouveau,  en  voit  fe  prix  doublé  par  les  frais 
4'annonces  et  de  voyages,  par  les  sacrifices  qu'il  faut  frûre  sous  toutes  les 
formes  à  la  publicité.  Bien  plus,  un  éditeur  doit  tenir  compte  des  caprices 
du  public  et  de  ses  propres  erreurs;  l'ensemble  de  ses  opérations  doit  être 
eombiné  de  telle  sorte  qu'une  entreprise  soutienne  l'autre  :  c'est  un  joueur 
dont  la  perte  est  certaine,  si  les  coups  heureux  ne  réparent  pas  les  chances 
défavorables.  Eh  bien  !  c'est;  précisément  ce  succès  réparateur  qu'on  lui  ravit. 
Le  contre&cteur  attend  que  la  fortime4'un  Uvrotsoit  frâte  pour,  s'en  emparer. 
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Qatnd  le  rMenUsseoMBl d^iieafiiiioifffrpféngfr Ift'fo  nooveauté, 

il •eominpt,  sMl  le pe»!'^  les  eatpkofé»  éftpropriéliire  légitime;  il  achète  des 
copies  fr«o4iitctMe8v^^  épfeiives4neovreeteSf  et  exploite  Fiitipatlence  géné- 
rer, en  mettâttl  ea^entè  le  premier.  Lerepréeencant  légitime  de  raatear 
est  encore  obligé  de  multiplier  le  mrnibre^deevohimes,  pour  se  récupérer 
de^ rachat  du naïKm^it  et  des>f rftki^ inîse^ en" trafn.  P6or leoontre&cteur , 
toutes  les  atMaes^se^rédaiseiit  à  cellBs  de  Timpicssioa  et  du  papier.  Il  n'en- 
gage qu^utt  falMe  d^tal ,  et  à  coup  sâr  il  oombine  sans  entraves  la  fabri- 
cation matériellir  d'un  litre;  il  le  coodsnse  hahiittellementf  le  tire  à  grand 
nombre,  et  roffire  sur  les  mafcbé»  européens  à  des  prix  qui  hii  en  assurent 
le  monopole^  Il  fimteonifeiiir  qu'un  pareil  coMfUfrM'doit  caresser  bien  agréa- 
blement Itnsilnet  dès  spéculateurs:  Lesîmprlmeurs  de  Bruxelles  en  ont  fait 
ressortir  les  avantages  avec  tant  de  neUMé  etde  conviction,  que  depuis  quel- 
ques années,  phnieurseompagnles  sesont  organisées  ches  eux  et  ont  même, 
aaeure-tron ,  reerutédesaotioniialres  en  France.  Une  de  ces  commandites,  la 
Soeiéii  belge,  sous  la  rnson  Haumann  et  compagnie,  s'est  constituée  sous  la 
présidence  de  M^  le  chevalier  de  Sauvage,  ancien  mhiistre  de  rintérieur,  et 
président  à  la  ooorde  cassadon.  Le  comité  compte  parmi  ses  membres  un 
sénateur ,  des  magistrats ,  un  inspecteur  de  rinstruction  publique  ;  il  a  pour  se- 
créulre  M.  Vinohent,  égatoment  secréiaire-géoéral  du  ministère  de  la  justice. 
£n  multîplîantles  sociétés,  en  accomulaot  les  capitaux,' les  oontre&cteurs  se 
sont  mis  dans  la  nécessité 4e  produire.  De  là,  une  concuirence  entre  eux 
dont  le  résultat  doit  être  ravIUssement  do  prix.  L'encombrement  des  magasins 
£ût  refluer^  les  marchandises  jusque  dane  nos  provinces  du  nord.  Une  active 
contrebande  est  régttlièrementorganisée  sur  la  frontière ,  et  on  peut ,  moyen- 
nait  une  prime  d^assurance,  prendre  livraison^à  Valendennes  des  contre- 
&Ç0BS  achetées  à  Moos. 

En  1836 ,  les  avocat»  de  la  <eontre£içen  belge  ont  produh  le  chiffre  d'ex- 
portation d'après  le  relevé  des  douanes  de  laBelglque ,  et  en  ont  fait  ressortir 
la  ûiiblesse,  pour  taxer  d'«xagérattoii  leurs*  adversaires.  Nous  ferons  remar- 
quer, à  notre  tour,  que  les  éditions  contrefaites  ne  se  vendant  que  le  tiers 
des  éditions  orlgiBaleS'«  une' vente  d'un  inHtion  caoscaux  libraires  français  un 
déficit  d'environ'  troi»  millions.  Depuis  1886,  les  expéditions  de  la  librairie 
belge  ont  dû  augnwnter  eu  proportion  des  capitaux  qu'elle  a  su  attirer  à  elle. 
Non,  quoi  qu'on  en  dise,  ce  n'est  pas  pour  une  popuhition  huit  fois  moins 
nombreuse' que  la  n6tre  qu'on  reproduit  de  grands  ouvrages  qui  parfois  ne 
s'épulseot  que  péniMement  chez  nous.  Mais  on  spéciâe  sur  tous  les  noms 
français  qui  retentteeut  en  Europe  «  sur  l'autorité  de  nos  jurisconsultes,  de 
no6  médedns,  de  née  savans,  sur  l'heureux  âan  de  notre  école  historique, 
sur  les  piquantes  révolutions  de  nos  goûts  littéraires,  et,  avant  tout,  sur  les 
séductions  d'une  langncsl  exacte ,  si  franche,  et  d'un  éclat  si  pur  quand  elle 
est  bien  maniée,  que  son  étude  est  considérée  partout  comme  un  exercice 
de»  phis  protobief  à  l'esprit 


Digitized  by 


Google 


392  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Au  cri  d*alarme  de  la  librairie  parisieDne ,  une  honorable  sympathie  s'est 
manifestée.  Le  gpuvernement  s'est  empressé  de  nommer  une  commission  de 
jurisconsultes,  d'hommes  de  lettres  et  de  négocians.  Les  publicistes  ont  fourni 
leur  contingent  d*articles  et  de  brochures.  Or,  toutes  les  opinions  émises 
peuvent  se  ramener  à  trois  systèmes  principaux. 

r  Quelques  personnes,  et  particulièrement  des  spéculateurs,  ont  déclaré 
que  la  reproduction  des  livres  français  par  les  étrangers  était  un  mal  sans 
remède,  ou  du  moins  que  le  remède  devait  être  emprunté  aux  méthodes 
homéopathiques.  Les  Français,  a-t-on  dit,  ne  peuvent  lutter  avantageuse- 
ment contre  la  contrefaçon  qu'en  se  contrefaisant  eux-mêmes.  En  consé- 
quence, on  a  proposé  d'établir  sur  la  frontière  une  libraùrie  nationale,  consa- 
crée spécialement  à  l'exportation,  l^iais  n'est-il  pas  révoltant  de  payer  un 
produit  français  quatre  fois  plus  cher  que  le  consommateur  allemand ,  par  la 
seule  raison  qu'on  est  Français.^  En  second  lieu,  ou  on  accordera  unç  indem- 
nité à  fauteur,  et  dès-lors  la  concurrence  deviendra  impuissante,  puisque 
les  charges  seront  inégales;  ou  l'auteur  ne  sera  pas  rétribué,  en  quel  cas  on 
ne  ferait  qu'aggraver  le  mal,  au  lieu  de  le  détruire.  Ce  moyen,  d'ailleurs, 
que  la  désunion  des  libraires  rend  impraticable,  est  déjà  condamné  par  plu- 
sieurs expériences. 

2*^  Quelques  publicistes  ont  déclaré  que  la  France  a  droit  de  parler  haut 
en  Belgique ,  et  qu  en  retour  des  sacriflces  que  nous  avons  faits  pour  con- 
sacrer son  indépendance,  nous  pouvons  exiger  du  gouvernement  belge  l'anéan- 
tissement d'une  industrie  qui  nous  cause  préjudice.  Cet  avis  est  formellement 
exprimé  dans  une  brochure  de  M.  Bignon ,  adressée  à  M.  Didot.  —  «  Si  les 
Beiges,  y  est-il  dit,  différaient  quelque  temps  encore  de  prendre  l'initiative, 
la  France  devrait  poursuivre  l'effet  de  sa  demande  avec  une  vigueur  de  vo- 
lonté qui  ne  comportât  point  de  résistance.  Ce  serait,  dira-t*on ,  user  de  con- 
trainte. Nous  n'en  disconvenons  pas.  Trop  souvent,  c'est  par  la  contrainte 
quil  a  fallu  imposer  à  certains  peuples  l'accomplissement  des  obligations  les 
plus  morales.  »  —  D'autres  conseillers,  moins  belliqueux,  voudraient  seule- 
ment qu'on  achetât  la  répression  des  contrefacteurs  par  un  échange  de  con- 
cessions commerciales.  Mais  peut-on  sacriûer  une  industrie  à  l'autre?  En 
admettant  même  qu'on  parvint  à  faire  expulser  de  Bruxelles  les  imprimeurs 
qui  s'enrichissent  à  nos  dépens,  n'iraient-ils  pas  s'établir  plus  loin? 

3*  Une  troisième  proposition,  à  hiquelle  on  s'arrête  parce  qu'elle  laisse 
entrevoir  vaguement  une  chance  de  succès,  est  celle  qui  tend  à  faire  con- 
sacrer par  le  droit  des  gens  le  principe  du  respect  mutuel  de  la  propriété 
littéraire.  La  commission,  présidée  par  M.  Villemain,  a  particulièrement  in- 
sisté sur  ce  point,  et  les  conclusions  de  son  rapporteur  ont  inspiré  l'article  18 
du  projet  de  loi  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  Tous  ouvrages  en  langue  française  ou  étrangère,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'étranger,  ne  pourront,  soit  du  vivant  de  l'auteur,  soit  après  sa 
mort,  avant  l'expiration  d'un  terme  fixé  par  les  traités  »  être  réimprimés  en 
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France,  sans  le  consentement  de  Fauteur,  ou  drses  ayants  droit.  —  Toute 
réimpresnon  desdits  ouvrages,  en  contravention  à  cette  défense,  sera  réputée 
contreÊiçon  et  punie  des  mêmes  peines.  —  Cette  disposition  sera  exclusive- 
ment appliquée  k  l'égard  des  états  qui  auront  assuré  la  même  garantie  aux 
ouvrages  en  langue  française  ou  étrangère  publiés  pour  la  première  fois  en 
France.  » 

On  voit  que  la  loi  en  discussion  nimplique  pas  une  reconnaissance  formelle 
du  droit  des  auteurs  :  elle  n*est  qu'un  contrat  de  convenance  mutuelle.  Nous 
l'avouerons,  il  nous  edl  paru  plus  grand,  plus  digne  de  la  nation  française, 
à  qui  appartient  d'ordinaire  l'initiative  des  résolutions  généreuses ,  de  pro- 
clamer hautement  que  la  propriété  littéraire  est  inviolable,  et  que  tous  les 
titres  légalement  acquis  en  pays  étrangers  sont  valables  devant  nos  tribu- 
naux. En  effet,  ne  serait-il  pas  juste  d'accorder  à  un  auteur,  dont  la  pensée, 
dontl'âfme,  parcourant  un  pays,  y  laisse  une  trace  lumineuse,  ce  qu'on  ne 
refuse  plus  au  voyageur  qui  promène  son  désœuvrement  sur  les  grandes  routes, 
et  qu'on  admettrait  à  revendiquer  en  justice  le  bagage  qu'on  lui  aurait  volé  ? 
Dans  les  affaires  qui  doivent  se  traiter  à  la  vue  des  peuples,  la  générosité  devient 
parfois  de  l'adresse.  Un  bel  exemple  eût  peut-être  entraîné  toutes  les  nations, 
même  celles  qui  profltent  de  l'abus ,  tandis  qu'une  réciprocité  strictement 
débattue  ne  sera  acceptée  que  par  les  états  qui  y  doivent  trouver  leur  compte. 
Mais  la  reconnaissance  absolue  de  la  propriété  littéraire  eût  contrarié  l'ar- 
ticle 11  de  notre  Code  civil ,  qui  déclare  que  l'étranger  jouira  seulement  en 
France  des  droits^  civils  accordés  aux  Français  par  les  traités  de  la  nation 
à  laquelle  cet  étranger  appartiendra.  Les  juristes  n'eussent  pas  manqué  d'ajou- 
ter que,  si  les  législateurs  de  la  Constituante  appliquèrent,  même  à  l'égard 
des  étrangers,  les  lois  de  la  justice  étemelle,  ils  furent  contredits  sur  ce 
point  par  les  rédacteurs  de  nos  Codes,  qui  pensèrent  qu'une  réciprocité 
rigoureuse  est  le  moyen  d'amener  les  autres  peuples  à  l'abandon  des  droits 
abusiâ  qu'ils  s'arrogent.  Acceptons  ce  raisonnement ,  et  descendons  de  la 
sphère  élevée  des  principes  sur  le  terrain,  quelque  peu  embarrassé,  des  inté- 
rêts matériels. 

Examinons  d'abord  quelles  doivent  être  les  bases  dé  la  convention  mu- 
tuelle. Le  ministre  ne  s'est  pas  prononcé  sur  ce  point  dans  son  rapport.  Il 
est  probable  cependant  qu'il  adopte  l'avis  des  commissaires  nommés  en  1836, 
puisque  l'article  qui  concerne  la  contrefaçon  extérieure  est  littéralement 
emprunté  à  leurs  conclusions.  En  conséquence,  des  négociations  devraient 
s*ouvrir  particulièrement  entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  afin 
d'amener  ces  pays  à  l'engagement  mutuel  :  l*"  de  réprimer  à  l'intérieur  la  iâ* 
brication  des  contrefaçons;  2®  de  frapper  de  prohibition  et  d'interdire  le 
transit  à  celles  qui  viennent  de  l'étranger  (1).  Or,  la  commission  a  indiqué  le 

(1)  Cette  disposition  est  introduite  dins  le  projet  de  loi,  dont  elle  forme  le  dernier  para- 
graphe. Mail  peut-être  en  a-Uon  exagéré  IMmporUnce.  En  ISS6,  k  râleur  toUie  des  contre- 
façons admises  au  transit  n'a  pas  dépassé  145,985  franes.  En  général,  il  ne  faut  pas , sans  un 
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bat  plutôt  qae  ïe  hi^wr,  etv8elMi!iiQUK/la4iCSoiiUé  priacHiale,  eelie^ 
yexéttution ,  siibsîate  toute  enlière.  v  Les^^sou ^meoieBa  iq/ai  aceeptonûent  ?  le 
traité  dans  les  tersw  qa'oa,  propose,  aitr«ieBt*il»  la  pouvoir  de  faire  respei^r 
leur  engagement?  Qu'on  jMPeBae.  la  peloe  d*y  réfléchir.  £9père^troa  que  eha- 
que  pays  établira  ua^rviceapéeiaU^ur^auweiUer  une  loéustde  qui  ajbe- 
soin  de  liberté?  Et  quand  un  ballot  de  livres  sera  présenté  à  un.bumiu  de 

tdooaoes,  ira-t*en  démiier  les  Jivtes  de  propriété  de^  livres  tombéa  dans  le 
domaine  public,  a'estràidire  imposer  aux  douaniers  une  tâohe  qui  exige  aou- 
vent  toute  la^egocilé  des  tribunaux  ?  Les  persounes  qui  connaissent  la  Jîhrei- 
rie,  sentiront  qsi'oa|MMirraitmttltipUer  à  Kiofinl  les  objections -de  ee  génie. 
«JÈvidemnient,  ehaquci  fois  qu'uni  gouvttrueflMnts'engagera^à.piepdre  r«ai- 

)  lialive  de  '  la  répreeeion  v  il  âaidra  profiter  de  ees  di^poetlioiis  £m>rabl€is  ; 

juaia  y  on  doit.prévoir  le  e^s  ^  une  puissance  étrangère  ^  refuserai t^à  eutier 

..dans  ralUanee^sous prétexlcçqu'on ne  peut,  ni  poursuivre. d'office  un déiUt 

.  qu1^n'e8t(pa&4o^^ottrafileile4ieQ9B•later,  ni  muHipiier  les.prohibitioas  que 
réprouve  le  commerce  «n  général.  Pour  rendre  Acceptables ,  alors,  les  termes 
d'une  négociation, 41  Sttflira>.da demander 4|U^n  prenne  en  considération i la 
plainte  du  propriétaire. lésé  ,i  lorsque  celui-ci  sèmera  porté  partiel  vile.  G^e 
unique. garantie  est  bien  faible  ^ns  doute,  mais  la  nature  de  la  propriété 
littéraire  permet  rarement  d'en  espérer  une. plus  efficace.  La  France  elle- 
;iiiéme  ne  saurait  accorder  à  son  propre  coounerce^une  protection  plus  éton- 
^ue.  Napoléon  avait  nommée de&iuspecteura  de  la  librairie,  dont  rinutilité  a 
<élé .depuis  reconnue. Aujoui}d'bui,c|iaque  éditeur  lrançaiSiest£orcé>de  oou- 

:Staterrles<atteiotes  portées.à^oo^droit ,  et  d'en-poursuivrelul-méoi^la  répe- 
ration  «devant  les.  tribunaux. 
«<Les  biens-dUin  >pfirtîcttlîer,  dit  Vattel,  d'accord  avec  tous -lesiauteors 

•iqui^ont  écrit»  sur  Ie.i40oitdes«i9en&,  se  eaffentipa»  d'être  à  lui  «parce  qu^ik^e 
trouve  «en  pays  étranger,  et  •ils^lout  encore  partie  de  la  «otalilé  des  biens  de 

jsa  aation.  Les  frétentioBS;  que,  le  seigneur  du  territoire  voudrait  formel  sur 

tJes  biens  d'un  éuraoger  seraient  donc^également  contraires  aux  droits  du  pao- 
priétaîre  et  à  ceux  de  la  nation  dont  il  est  membre.  »  Dans  certains  paya, 

J'étmager  n'est  pas  adads  à  posséder  dearinHueubles  :  c'est  qu'alors  des  droits 

.poiitiquesrsont  attachés  à  la  possession  de  la  terre.  Mais  il  n'est  plus  un  seul 
«peuple  civilisé  chez  lequel  l'étranger ^netpmsse  jouir  librement  de  ses  .biaps 

> mobiliers,, et>réolamer  au  besoin  l'inlerveDtion  de  la  justice  locale.  La  pro- 
priété inlBllectuelle^  dont  lesquaKlésu'oAt  pas  encore  été  exactement  défi- 

(iuesveerapfrocbe  beaucoup/plus'de  la  propriété  mobilière  que  de  loutre  ^«t 
«n  tne  peut  objecter  oontre  elle  aucune  reauae  d'exclusion.  L'auteur  d'un 

.livre  cootre&it,  quoique,  absent  icorponellement,  doit  donc  être  assimilé 

avantags  bien  marqué ,  porter  altelnle  à  la  liberté  des  transactions  commerciales.  Si ,  par 
jnUa  desi  oégeoiniioiis ,  Ja  circulaiioa  des .  moin^çens,  bclfes  devenait  MppoMU»le  dana  les 
«outrées  méridionales,  rioteNioiion  du  tfiinait|>ar  U  France  ne  serait  plus  qu'une  dérfifla- 
t&on  iQutUe  AU  adroit;  covamuii. 
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à  rémnger  qui  ebtieot  Thospitalîté;  c^*e8t4à«artDat  le«a8'^dire:*^Le  «tyle^ 
c'est  rhoaiHie,-—«l  rboimii6<al«r8  a  des  tKres  d*autaBt  pUis^aods  à  la  pve^ 
tedioB  des  lois  qu'il  a  été^  amené  €iir  la  ter#e  étrangère  par  la  fiaude  et  la 
violence.  Il  est  évident  toutefois  qu'un  getttvernemeitt  ne  peut  pas  accorder 
plus^  de  gavaaties  aux  étrangers  qu'ans  nationaux^  etqu'un  délit  iie  peut  étm 
déféré<qii^aax  tribunaux  du  paysoùil  a  été  eommis.  Oneaitrevoîts  d'apvèsce» 
principes^  la  tMtse-  de  réciprocité  que  la  France  a  ntsaîonrd'affurmiri  II  suffit 
d'amener  les  gouveruemens  européens  à  une  résolution  con^e  à  peu  près  en 
ces  termes^  :  «  Nous^tendone  aur  auteurs  <de  telles  nations)  ou  à  leurs: 
cessienBairesle^béiiéfice  des  loisqui  protègent  cheinousia  propriété  lilté* 
raiM^  »  La  propositiun  du  gouvememcni est conformaà  la  n^fepar  Tes* 
pril^malaeHe  en  diffère  essentielletnenc  par/les  conséquences.  Elle  doBQe< 
ouipcrtnraà  la  raauvaîsefoi,cu  n'autorisant- paS'formellement 4e  propriétaire'^ 
à  faire  constater  le'délit  dont  il  est<vîeti»dY  et  à  traduire  le  ^aiussaire  devant  r 
lesiribufiaux  de  son  propre  pays.  Elle  nécessiterait  d'interminables  négocia» 
tione  poinr  débattreaveechoque  puissance  les  elauses  d'une  exacte  récipro^* 
cité  :  il  esta  craindre  surtout  qu'en  oUîgeant  àdes^mesures  préventives  les 
états assodés  an  système,  eHe donne  lieu  à  des  compUcatious  qui  ne  tarde» 
raient  itasè  décourager  les  administrations  les  plus  bienvelHmtes.  Au  con«- 
traire ,  une  forknule  comme  ceHe  que  nous  indiquons ,  simples  décisive ,  géoé-^ 
ralement  applicable ,  sans  difficultés  dans  la  praUque  ^  scsait  admise  sans.- 
oppOsHibn^  par  les  hommes  d'état,  et  s'inscrirait  d'elle-même  dans  la  con^  ^ 
science -des  peuples  et'dans  1es'marnme8>  du  droit;  des^eus. 

LeS^peraonnes  étrangères  aux  iiabitudes  commerciales  deia  libiairte  dou*» 
teront  de  l'efficacité  du  remède;  nous  avonsliAte  de  les  rassurer.  l.es  droite' 
de  la^ffvpriété  littéraire  sont  aujottRl*hui  eoasaerés:  cbez  presque  tousies» 
pedpléseufepéeBS^  La  déehéanceprononcéecootteràiiteui^  après  un  tempa. 
pinson  moins  long,  loin  d^étreime  atteinte^Ht principe,  en devraititiecon^ 
âdérée^comme  la  coefinuattoû,  puisque,  «  dans  lerfak,  elle  n^est^^passantre 
chose^qu^uu  cas  d^expropriatîon  pour  cause  d'utilité  ^lUbUque:  Lesdisposi*^ 
tioas<  qui  régissent  la  matière  sont,  à  la  vérité',  très  diverses  :c^t  qu'elles 
doivent  suivre  le  mouvemenfsocial  et  industriel  provoqué  par  lalittératureç 
et  ST)  en  ^elques  pays^  elles  restent  insuttsantes  et  même  inappliquées;, 
c'est  qu'elleey  sont  imitHe»,  en  raison  de  la  stagnatîoii  des  esprits; 

Maie  shlee  conditions  de  ^a  prepriététsenl  "vatiaMcs ,  la  ptoàlitéT  qui*  friippe^ 
le  spoliateur  est ,  pour  ainsi  dire,  uniformes  patte 'qu^eUé  est  prescrite iparlet' 
senevcummun/Fasteut,  le  délit  dé^  contrefaçon^  est'puul  parJa<cofifi8catioiii 
des^exemplaires  satsie,  ptvsdes  dommages  et  intéréts^  accordés  à  la  partie 
plaignante,  et^donl)  les^fabrieslcurs  et  débîtaas  isoet  également  passibles^ 
queiqttefbieenfiupor  UneaflÉendeau'profitduiliiMr.  La  pénalité  étant la  même'/ 
partéut^  il  devient  très  fatciled^etiiétendré  l'àpplloalièorf  en  veitu  de  lacov^' 
vention  dont  nous  atons^doiinéla  ferraille.  Par  exemples  un  librhire  ittm- 
çais-ceiitiefilieF£déRèiiri^l<#fCPieu*rL'édiieyfia^  procura^ 
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lions  à  un  avocat  de  P^ris".  celui-ci  commence  par  faire  saisir  les  exemplaires 
partout  où  il  les  trouve;  puis,  il  traduit  les  délint|uans  devant  les  tribunaux 
français ,  qui  estiment  le  délit  et  appliquent  les  lois  françaises,  de  même  que 
s*il  s*agissait  des  œuvres  de  Chateaubriand.  Cet  exemple  répond  à  tous  les  cas 
imaginables.  Ce  système  répressif  est  si  simple,  que  ^étranger  ne  pourrait 
le  repousser  sans  s'accuser  lui-même  de  déloyauté.  Il  n'impose  ni  modifica- 
tion des  coutumes,  ni  surveillance  activé  :  justice  est  &ite  à  quiconque  la 
demande,  et  voilà  tout. 

Une  difficulté  se  présente  ici.  Le  droit  des  auteurs,  nous  dira-t-on,  n'est 
que  temporaire,  .et  le  temps  de  la  jouissance  n'est  pas  égal  en  tous  pays.  Or, 
devant  un  tribunal  étranger,  fera-t-on  preuve  de  propriété  suivant  la  loi  du 
pays  où  cette  propriété  aura  été  primitivement  établie,  ou  diaprés  celle  qui 
régit  le  contrefacteur?  Traduisons  ce  problème  par  un  fait.  Les  éditeurs  de 
FAngleterre,  o.ù  le  droit  des  auteurs  n'est  que  viager,  ne  se  croiront-ils  pas 
autorisés  à  réimprimer  les  œuvres  d'un  auteur  prussien ,  après  la  mort  de 
celui-ci,  quoiqu'en  Prusse  la  possession  trentenaire  soit  admise;  et  dans  le 
cas  où  le  propriétaire  allemand  se  plaindrait  en  contrefaçon  devant  les  tri- 
bunaux britanniques,  devrait-on  punir  des  Anglais  en  vertu  d'un  droit  qui 
n'est  pas  reconnu  chez  eux.'  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  négativement. 
Un  accusé  ne  peut  être  contraint  que  par  ses  juges  naturels  :  un  juge  ne  peut 
pas  appliquer  une  autre  loi  que  celle  de  son  pays.  S'il  en  était  autrement, 
tous  les  auteurs  de  l'Europe  iraient  se  mettre  soûs  la  protection  de  la  loi  la 
plus  favorable ,  et  le  peuple  qui  accorderait  un  plus  long  terme  de  jouissance , 
accaparerait  le  monopole  de  la  fabrication.  Il  pourra  paraître  bizarre  qu'en 
vertu  de  ce  principe,  un  livre  tombé  dans  le  domaine  public  en  Angleterre 
soit  encore  une  propriété  en  France  ;  mais  le  droit  des  gens  donne  souvent 
lieu  à  de  pareilles  anomalies.  Par  exemple,  un  négociant  anglais  pourrait-il 
refuser  les  fruits  d'une  somme  qu'il  aurait  empruntée  à  un  Turc ,  sous  pré- 
texte que  la  loi  musulmane  ne  permet  pas  le  prêt  à  intérêt.'  Non,  certaine- 
ment: mais  changeons  les  rôles;  faisons  du  débiteur  le  créancier,  et  trans- 
portons la  cause  de  Londres  à  Constantinople  :  à  coup  sûr,  la  poursuite  de 
l'Anglais  sera  repoussée  par  le  cadi.  Ne  nous  arrêtons  pas  trop  long-temps 
sur  des  difficultés  que  nous  avons  dû  prévoir  en  théorie,  mais  qui  ne  se  pré- 
senteront peut-être  jamais  dans  la  réalité.  D'ailleurs,  la  reconnaissance  mu- 
tuelle de  la  propriété  littéraire  conduirait  forcément  tous  les  états  européens 
h  la  constituer  sur  une  base  uniforme. 

Le  droit  de  frapper  le  contrefacteur  ou  le  débitant  son  complice  par  les  lois 
de  son  pays  offre-t-il ,  au  commerce  en  général ,  et  spécialement  aux  éditeurs 
français,  sécurité. pleine  et  entière?  Nous  répondrons  qu'elle  assimile  l'Eu- 
rope entière  à  hi  France,  et  qu'on  ne  peut  pas  raisonnablement  demander 
plus.  Dans  l'état  présent  des  dioses^  la  surveillance  n'est  pas  plus  eflBcace  de 
près  que  de  loin.  Un  éditeur  parisien  n'a  pas  plus  l'œil  à  Bayonne  ou  à  Mar-^ 
seille  qu'à  Londres  ou*  à  Saint-Pétersbourg.  Il  n'est  averti  des  atteintes  por- 
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tées  à  son  droit  que  ftar  la  voix  publique,  par  la  suppression  du  débit  dans 
une  région  quMl  approvisionnait,  par  les  avis  de  ses  commis-voyageurs  ou  de 
ses  correspondans,  et,  avant  tout ,  par  Tinstinct  du  spéculateur  combiné  avec 
celui  du  propriétaire.  Ne  serait-il  pas  d*ailleurs  facile  aux  libraires  européens 
d'organiser  un  système  de  protection  mutuelle,  une  police  commerciale, 
exercée  par  chacun  au  proGt  de  tous  ? 

Le  secret  de  la  réussite  en  toutes  choses  consiste  à  ne  viser  qu'au  possible. 
Il  ne  faut  pas  se  flatter  de  détruire  absolument  la  contrefaçon ,  pas  plus  que 
mille  autres  genres  de  fraude.  On  n'empêchera  jamais  la  reproduction  téné- 
breuse des  petits  livrets  qui  se  vendent  sous  le  manteau ,  ou  qui  se  cachent 
dans  la  balle  du  colporteur,  ainsi  qu'il  arrive  même  en  France.  Mais  si  on 
enlevait  au  contrefacteur  les  ressources  de  la  publicité,  s'il  ne  lui  était  plus 
permis  d'étaler  ses  produits  et  d'offrir  aux  passans  les  séductions  du  bon 
marché,  on  appauvrirait  son  industrie  au  point  de  Fen  dégoûter  peut-être. 
II  est  évident  du  moins  que  la  contrefaçon  ne  serait  plus  à  craindre  pour  les 
livres  d'un  ordre  élevé  en  philosophie,  en  histoire,  dans  les  sciences,  pour 
les  recueils  périodiques,  et  en  général  pour  les  grandes  et  utiles  entreprises 
qui  ont  des  droits  de  plus  d'un  genre  à  la  protection  des  législateurs. 

Rien  n'est  plus  vivace  qu'un  abus.  Celui  que  nous  combattons  trouvera  des 
défenseurs  même  chez  nous,  car  il  y  porte  proGt  à  plusieurs  personnes.  Quel- 
ques-uns de  nos  libraires  oseront  dire  peut-être  : — Nous  sommes  nous-mêmes 
contre&cteurs  ;  la  convention  ne  sera  acceptée  que  par  les  peuples  dont  nous 
exploitons  la  littérature,  et  qui  ne  nous  causent  eux-mêmes  qu'un  faible 
dommage,  en  tirant  de  Belgique  quelques  livres  français.  La  France  aurait 
donc  tort  de  renoncer  au  droit  de  contrefaçon  qui  Tindemnise  aujourd'hui 
d'une  partie  de  ses  pertes.  -—  A  cela,  nous  répondrons  que  les  contrefaçons, 
tolérées  chez  nous,  ne  rétablissent  nullement  l'équilibre,  puisqu'elles  ne 
sont  jamais  faites  par  ceux  qui  ont  à  se  plaindre  des  étrangers,  et  qu'au  sur- 
plus il  est  absurde  autant  qu'injuste  de  piller  les  Anglais  et  les  Allemands , 
pour  nous  venger  des  Belges,  qui  nous  dépouillent  sans  crainte  de  repré- 
sailles. Il  ne  faut  pas  exagérer  les  effets  désastreux  de  la  loi  invoquée  pour 
les  établissemens  qui  spéculent ,  chez  nous ,  aux  dépens  de  nos  voisins.  Quatre 
à  cinq  éditeurs  seulement  sont  dans  ce  cas,  et  la  masse  des  contrefeçons 
qu'ils  publient  n'est  certainement  pas,  au  reste  de  la  librairie  française,  dans 
la  proportion  de  un  à  quarante  (1).  Selon  nous,  l'industrie  des  contrefiscteurs 
ne  mérite  pas  plus  à  Paris  qu'à  Bruxelles  les  égards  qu'elle  réclame. 

(I  )  Noos  irons  compté  en  I83S ,  sur  89,398  feuilles  typographiques  produites  par  U  librairie 
française,  IÇM»  feuilles  en  langues  étrangères,  et,  en  18S6,  4,806  feuUles  sur  un  total  de 
79,S5S.  lliia  de  ce  nombre  il  faut  déduire  les  livres  étrangers  tombés  dans  le  domaine  public , 
et  ceux  qui,  publiés  pour  la  première  fois  en  France,  y  obtiennent  droit  de  propriété.  D 
fandrait  donc  abaisser  le  chiffre  de  plus  de  moitié  pour  avoir  celui  des  contrefaçons.  Leur 
valeur  mercantile  représente  enrlron  400^000  francs.  Les  Uvres  anglais  sont  achetés  en  grande 
parUe  par  les  amateurs  de  littér^ures  étrangères;  les  Uvres  efvtgnoUi  qui  très  souvent  ne 
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Le  projet  en  discussion  nous  paraîtrait  à  nous-mtees  d'une  médiocre 
imfiortance,  s*il  ne  devait  avoir  pour  résultat  que  d'assurer  un  ou  deux 
marchés  de  plus  à  la  librairie  française^  Mais  en  se  mettant  successivement, 
poiir  le  juger,  au  point  de  vue  de  chaque  pays ,  on  conserve  peu^e  doutes  sur 
la  probabilité  de  son  adoption  générale.  En  cas  de  négociations  entamée» 
par  la  France,  chacune  des  puissances  européennes  devra  interroger  : 

V  L'intérêt  moral  du  pouvoir; 

2^  L'intérêt  des  écrivains  ; 

3<^  L'intérêt  des  indiœtriels  ; 

4°  L'intérêt  des  consommateurs. 

Aucune  considération  ne  peut  prévaloir  auprès  des  chefs  politiques  de 
l'Europe,  en  ûveur  d'une  industrie  dont  le  propre  est  d'introniser  au  sein 
d'un  peuple  l'influence  étrangère. 

La  reconnaissance  générale  de  la  propriété  littéraire  n'offrant  que  des' 
avantages  aux  écrivains^  on  peut  compter  sur  l'unanimité  de  leur  adhésion. 

Si  ce  n'est  en  Belgique  et  dans  l'Amérique  du  Nord ,  où  la  contrefaçon  est 
une  spéculation  régulièrement  constituée,  les  commerçans  de  tous  les  pays 
feront  cause  commune  avec  la  librairie  française.  Imprimeur»,  ils  voient 
avec  dépit  l'activité  des  presses  étrangères;  libraires-éditeurs,  ils  doivent  r^ 
pousser  une  concurrence  faite  aux  publications  nationales;  simples  commi»' 
sionnaires,  ils  ont  plus  à  gagner  avec  les  éditions  originales  qu'avec  des 
contrefaçons  mesquines  qui  se  vendent  nécessairement  à  vil  prix. 

Dtra-t-on  enfin  qu'il  faut  conserver  aux  consommateurs  TavMitage  du  bon/ 
marché  ?  L'objection  serait  valable  s'il  s'agissait  d'une  denrée  de  première 
nécessité;  et  ne  sait-on  pas  d'ailleurs.que  da  jour  où  les  éditeurs-proprié» 
tahes  entreverront  le»  cfaanees  d'un  plus  grand  débit  >»  ils  élèveront  le  chifi 
fre  du  tirage^  et  né  négligeront  pas  d'offrir  «uxiiciieteurs  lesséduelioBa>dii  ^ 
bas  prix? 

On  recoonatt  donetà  première  we<q«&tousiles^  intérêts  rédanowit  contre d 
l'abus,  à  l'exception  de  cetts^  imperceptible  minorité  qui>  l'exploite:  Noua>< 
passons  aux  détails.  Nous  allons  visiter  rapidement  les  difii^ens  marehés-doi 
la  librairie ,  afin  de  prévoir,  autant  que  possible ,  l'issue  desuégoetati^nr.» 

Le  respect  de  la  propriété  littéraire  est  réclamé  en^  Angleterre  avec  plÉs  . 
d'instance  -que  chee  noos^mémes.  -.  La  valeur  attribuée  aux  manuserils  «  la 
cherté  du  papier  et  de  la  maini'd'ceuvre ^  enfin,  des  impôts  detplus^d'uai^ 
genre  se  réunissent  pour  y  rendse  Ja  &brieation  des  livres  plus  coûteuse  qiie^ 
partout  ailleurs.  Les  Anglais ,  qui  ne  peuvent  pas  songer  à  fedre  concurrence 
aux  éditeurs  du  continent ,  ont  à  souffrir  particulièrement  de  la  part  des  con^ 
tre&eteurs  établis  à  Paris*  Ils  ne.nous  envoient,  année  moyens», 40e. peuc^ 
120^080  'fouet'  de  livrer  LearstdeaumdeveD  «Itviveifirançais^nrîginaM  Wt 
rient  de  600,000  à  900,000  francs.'  Mslis  comme  dans  cette  «ommefij^ùreort' 

soii»<|M4!c«^trftdiieil6M  dMoTNger  fHiiiftirfiÉlle*  i  mu;  ^lem  deMMt*  rADftettqwtiién^ 
dlenlei  el  «gifckit^Bi  le  ehurfede  not  «xpertilieiiff. 
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les  anciennes  éditions,  les  livres  rares  et  curieux ,  vente  qui  appauvrit  cer* 
tainement  une  nation,  la  part  demeure  assez  faible  pour  les  livres  nouveaux 
qu*on  remplace  probablement  par  les  contrefaçons  belges.  Une  convention  en- 
tre les  deux  états  est  donc  également  avantageuse,  également  désirée.  Elle  dé- 
terminerait bientôt  une  modiflcation  de  la  loi  anglaise,  peu  favorable  jus- 
jqu'ici  à  la  propriété  littéraircOnsait^e  la  publication  d'un  ouvrage  con- 
fère un  privilège  de  vingtfbuit  ans,,  et  que  si  Fauteur  vit  encore  après  cet 
espace  de  temps,  il  conserve  sesxlroits  sur  son  œuvre  durant  le  reste  de 

,sa<vie. 

L'Allemagne  a  préludé  déjà  aiue  mesures  qu'elle  invoque  contre  la  contre- 
façon par  des  lois  qui  règlent  les  droits  de  rintelligence.  Si  les  conditions  de 
rhérédîté.  temporaire  ne  sont  pas  le&  mêmes  |>artout ,.  le  principe  du  moins 
,en  est  généralement  «dmis,  et  les  résolutions  prises  provisoirement  par  la 
diète  germaniqufi'doi vent  être  «olenneUement  régularisées  en  1842.  En  atten- 
dant, tous  les  états  confédérés  ont  pris  l'engagement  de  respecter  mutuelle- 
ment les  titres  légitimes.  L'Allemagne ,  qui  a  récemment  eu  à  se  plaindre  de 
quelques  contrefaçons  faites  à  Paris ,  et  qui  redoute  surtout  la  supériorité  des 
presses  parisiennes,  réclame  très  vivement  une  loi  de  garantie  inter-nationale. 
Déjà  même  le  voeu  de  tous  les  esprits  élevés  dont  elle  s'honore  a  été  prévenu 
par  le  roi  de  Danemark  :  une  ordonnance  qu'il  a  rendue  en  1828,  interdit  le 
commerce  des  contrefaçons.  Ces  dispositions  sont  très  heureuses  pour  nous.  La 
cûncurrence  belge  sera  frappée  mortellement  le  jour  où  ses  produits  cesse- 
sont  d'avoir  un  libre  cours  au-delà  du  Rhin.  Présentement,  l' Allemagne  nous 
fournit  pour  360,000  à  400,000  francs. de  livres,  et  reçoit,  en  retour  une  va- 
leur à  peu  près  double.  Si  l'on  s'entend  pour  mettre  un  terme  à  la  fraude, 

.  l'échange  deviendra  beaucoup  plus  actif,  et  la  proportion  en  notre  faveur 
beaucoup  plu&  décisive. 

En  1834,  la  Russie  a  compté,  imit  cent  quarante-quatre  publications. 
Dans  ce  nombre  figurent  quatre-vingt-onze  ouvrages  allenxands  et  trente-six 
en  langue  française.  La  propriété  de  plusieurs.de  ces  ouvrages  était,  sans 
doute  y  établie  à  l'étranger.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure  de  ce  fait 
que  la  Russie  est  directement  intéressée  au  maintien  du  droit  de  contrefaçon. 
Elle  parait  même  préférer  les  belles  éditions  originales  aux  imitations  fur- 
tives.  Les  demandes  qu'elle  adresse  à  Paris  s'élèvent  environ  à  600,000  ù, , 
et  on  assure.que  les  ^péditions^de  la  Belgique  restent  très  inférieures  à  cette 

.somme. 

Dans  les  contrées  morcelées  en  petits  états ,  comme  l'Italie  et  la  Suisse, 
la  propriété  littéraire  reconnue  par  la  loi ,  ou  conférée  par  privilège ,  n'est 
pour  les  auteurs  qu'une  .garantie  illusoire,  puisque  le  droit  établi  à  Zurich 

.n'est  plus^valable  à  Lucerne  y  puisqu'un  libraire  de  Florence  peut  s'approprier 

'•ouvre  publié  à  Riome.  Une -loi  niler^Bationale ,  proposée  par  les  graodeis 
patssanees,  mettrait^  à  ee  dépkArable  état  de  choses.  Il  faudrait ,  à  la  vérité, 
entrer  en  correspondance  avec  chacune  des  principautés  italiennes,  avec 
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chaque  directoire  cantonal;  mais  les  négociations ,  quoique  multipliées,  ne 
présenteraient  pas  des  difficultés  sérieuses.  L*Italie  et  la  Suisse  n'ont  pas  un 
avantage  bien  marqué  à  s'approvisionner  en  Belgique  de  livres  français.  Au 
contraire ,  on  pourrait  faire  valoir  dans  ces  deux  pays  des  considérations  dé- 
cisives en  faveur  du  projet.  Si  le  génie  pouvait  partout  acquérir  et  posséder, 
l'émulation  renaîtrait  sans  doute  dans  la  patrie  du  Tasse  et  de  Machiavel;  le 
peuple  helvétique  aurait  peut-être  bientôt  une  littérature  nationale  (1).  Nous 
ignorons  les  dispositions  des  lois  espagnoles  et  portugaises  relativement  aux 
richesses  créées  par  l'esprit.  Une  ordonnance  pour  la  répression  de  la  contre- 
façon a  été  rendue  dernièrement  à  Madrid  ;  elle  fiait  présager  l'adhésion  de 
l'Espagne  au  système  de  garantie  mutuelle. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  énuméré  que  des  chances  de  succès.  Quand  on  aura 
démontré  à  presque  toutes  les  nations  civilisées  qu'elles  ont  un  intérêt  com- 
mercial et  un  intérêt  d*honneur  à  repousser  la  contre£içon ,  on  aura  réduit 
les  peuples  contrefacteurs  à  leur  seule  consommation,  et  concentré  le  mal 
dans  son  propre  foyer.  Mais  nous  allons  plus  loin ,  et  nous  osons  attendre  un 
résultat  complet,  déflnitif. 

La  Belgique  et  l'Union  américaine  se  trouvent  dans  une  position  excep- 
tionnelle, l'une  à  l'égard  de  la  France,  l'autre  de  l'Angleterre.  Dans  chaque 
pays,  les  éditeurs  ayant  le  privilège  de  s'approprier  sans  frais  les  productions 
déjà  célèbres  de  deux  grandes  littératures,  se  refusent  à  publier  les  essais  de 
leurs  compatriotes.  Blessés  dans  leur  amour-propre  et  letur  intérêt,  les  écri- 
vains proclament  que  le  développement  d'une  littérature  nationale  est  im- 
possible, que  l'intelligence  publique  est  étouffée,  au  profit  d'une  poignée  de 
spéculateurs.  Des  deux  parts ,  les  plaintes  deviennent  assez  vives  pour  être 
prises  en  considération  sérieuse  par  le  pouvoir.  Dernièrement ,  un  auteur 
belge  déclarait  dans  sa  préface  que,  pour  arriver  jusqu'à  ses  compatriotes, 
il  avait  dû  faire  les  frais  d'une  impression  en  France ,  bien  certain  d'être 
contrefait.  Il  y  a  trois  ans,  une  association  pour  l'encouragement  des  publi- 
cations nationales  a  essayé  de  se  constituer  à  Bruxelles,  et,  dans  le  pro- 
gramme qu'elle  a  répandu ,  les  éditeurs  belges  étaient  encore  plus  mal  traités 
que  par  les  écrivains  de  la  France.  Mêmes  dispositions  en  Amérique,  où  les 
plaintes  des  auteurs  ont  trouvé  un  interprète  dans  le  sein  du  congrès. 

Avec  l'alliance  des  écrivains ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  des  esprits  élevés  de 
toutes  les  classes  en  Amérique  et  chez  les  Belges,  il  deviendrait  possible  de 
détruire  chez  ces  deux  peuples  ce  parti-pris  de  l'opinion,  cette  impression 
première  et  irréfléchie  qui  est  trop  souvent  décisive  en  affaires.  Les  gouver- 

(t)  L*IUHe,  qai  a  long-temps  régenté  la  France,  est  auJourd*hui  tributaire  du  génie  fm- 
çab.  Sans  parler  du  grand  nombre  de  nos  ourraj^es  qu'elle  traduit ,  ni  de  la  préférpnee  qu'elle 
parait  accorder  aux  contrefaçons  belges  en  raison  de  la  modicité  du  prix ,  elle  nous  demande 
annuellement  pour  600,000  francs  de  livres,  tandis  que  les  envois  qu'elle  fait  en  France  attei- 
gnent i  peine  100,000  francs.  Notre  librairie  reçoit  aussi  environ  400,000  f^ncs  de  la  Suisse, 
dont  les  exportations  sont  i  peu  près  nulles. 
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ttemétt$  comprendraient  qu'ils  sacrifient  Télan  natipi^l ,  ^Hl?  ^ijss^llt  une 
source  de  nobles  richesses,  pour  enrichir  une  cç.nta^ne  de  spéculateurs. 
Ceux-ci  ne  tarderaient  m^me  pas  à  ouvrir  les  yeux^  et  à  reconnaître  que  la 
contrefaçon  perdrait  toute  son  importance  par  radoption  générale  d'un  sys- 
tème répressif,  que  les  capitaux  accumulés  par  eux  deviendraient  une  cause 
de  ruine ,  si  Fexportation  des  produits  contrefaits  était  interdite.  Peut-étr^ 
alors  seraient-ils  amenés  eux-mêmes  à  demander  l'extension  du  droit  de  pro- 
priété littéraire ,  qui  ouvrirait  légitimement  l'Angleterre  aux  éditeurs  améri- 
cains,  et  la  France  aux  éditeurs  belges. 

Nous  le  répétons:  si  la  loi  qu'on  va  rendre  ne  laisse  pas,  dans  ses  termes, 
ouverture  à  la  mauvaise  foi  ;  si  les  négociations  qui  doivent  la  couronner  sont 
suivies  avec  zèle  et  persévérance  ;  si  les  instructions  fournies  aux  représen- 
tans  de  la  France  auprès  des  étrangers  sont  rédigées  avec  une  assez  parfaite 
intelligence  des  intérêts  et  des  usages  de  la  librairie,  pour  qu'ils  puissent 
dissiper  une  à  une  les  objections  de  la  routine ,  la  contrefaçon  disparaîtra 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
que  ce  que  nous  avons  dit  de  la  reproduction  frauduleuse  des  livres  s'applique 
à  toutes  les  compositions  qui  se  multiplient  par  la  presse,  à  la  musique  et  à 
la  gravure.  Les  auteurs  dramatiques  iront  plus  loin  sans  doute,  et,  appliquant 
à  leurs  œuvres  la  formule  que  nous  avons  émise,  demanderont  à  être  assi- 
milés, dans  les  pays  étrangers,  aux  auteurs  nationaux,  et  à  recueillir  tous 
les  avantages  qui  résultent  de  la  représentation  publique.  Déjà  même,  nous 
a-t-on  dit ,  un  fondé  de  pouvoirs  de  la  commission  dramatique  de  Paris  a  été 
envoyé  à  Bruxelles  avec  des  instructions  rédigées  en  ce  sens.  Nous  n'osons 
pas  nous  prononcer  sur  ce  point.  Assurément,  l'auteur  dramatique  est,  de 
même  que  le  dessinateur  et  le  romancier,  maître  absolu  de  son  œuvre.  Mais 
peut-être  les  docteurs  du  droit  des  gens  rangeront-ils  les  pièces  de  théâtre 
parmi  les  choses  dont  on  peut  user,  pourvu  que  l'usage  ne  cause  aucun  dom- 
mage au  propriétaire  légitime;  et,  en  effet,  la  représentation  d'une  pièce 
à  Vienne  ou  à  Londres  est  plutôt  utile  que  pr^udiciable  aux  entrepreneurs 
de  Paris. 

On  demandera  peut-être  si  le  résultat  espéré  vaut  toute  la  peine  qu'il  pré- 
pare. C'est  à  n'en  pas  douter.  Sans  avoir  l'activité  que  le  ministre  paraît 
lui  attribuer  dans  son  rapport  (1) ,  la  librairie  est  un  commerce  de  pre- 
mier ordre.  Si  on  énumère  tous  les  travailleurs  qu'elle  met  en  œuvre,  on 
voit  que  sa  prospérité  intéresse  environ  cent  mille  familles,  et  qu'elle  alimente 
jusqu'au  malheureux  qui  ramasse  dans  la  boue  les  élémens  du  papier.  £h 
bien!  présentement,  une  crise  inquiétante  paralyse  la  presse,  et  chaque  jour 

f\)  De  I8S3  à  1S36  lnclusi?ement,  la  moyenne  des  exportations  a  été  de  5,841,149  flrancs,  et 
celle  des  marchandises  Importées  et  mises  en  consommation  a  été  de  831,605  francs.  Le  soldo 
en  notre  faveur  est  donc  seulement  de  3,(H0,000  francs.  Nous  insistons  sur  la  faiblesse  du 
chiffre  de  no«  exportations ,  parce  qu*il  prouve  le  dépérissement  de  notre  librairie  et  Vur- 
i;enoe  de  la  loi  soumise  aux  chambres. 
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quelque  ruine  est  signalée  comme  le  présage  d*un  désastre  nouveau.  Certes, 
une  manifestation  du  gouvernement  ne  saurait  venir  plus  à  propos  pour 
rendre  courage  à  notre  librairie,  et  raffermir  son  crédit  ébranlé.  Mais  ce  n*est 
pas  tout .  le  commerce  des  livres  a  une  autre  importance  que  celle  qui  se 
traduit  par  francs  et  centimes  dans  les  relevés  de  la  douane.  Son  action  dans 
le  monde  littéraire  exerce  une  influence  très  marquée  sur  Tintelligence  pu- 
blique. Dans  rétat  présent  des  choses,  le  libraire,  dont  le  champ  d'exploita- 
tion est  circonscrit,  refuse  à  Fécrivain  les  moyens  de  féconder  une  pensée,  de 
compléter  des  recherches ,  de  produire  avec  toutes  les  séductions  d'un  beau 
langage  une  vérité  laborieusement  conquise.  Aujourd'hui ,  les  dépenses  que 
fait  le  libraire  pour  améliorer  une  publicatioiH  ne  sont  qu'une  amorce  de 
plus  pour  les  contrefacteurs.  Aussi ,  les  opérations  qu'il  combine  de  préfé- 
rence ne  sont  pas  celles  qui  ont  besoin  d^avenir,  mais  celles  qui  exigent  peu 
d'avances ,  et  qu'un  caprice  de  vogue  peut  enlever.  Que  la  littérature  ne  soit 
plus  en  dehors  du  droit  des  gens ,  aussitôt  le  point  de  vue  de  la  spéculation 
change.  Tout  éditeur  intelligent  appuie  ses  entreprises  sur  la  base  solide  des 
réputations  acceptées  par  l'Europe:  l'écrivain  n'est  plus  réduit  comme  aujour- 
d'hui à  gonfler  des  volumes  pour  en  tirer  une  rétribution  convenable ,  ou  à 
semer  des  pages  dans  vingt  journaux  :  il  entrevoit  qu'un  petit  nombre  de 
bonnes  pages,  adressées  au  sentiment  des  peuples  ou  à  leur  intérêt ,  lui  peu- 
vent donner  un  domaine  sans  limites ,  et  assez  fécond  pour  enrichir  sa 
famille. 

Quelques  hommes  politiques  ont  pu  se  dire  tout  bas  que  des  avantages 
trop  grands  attachés  au  métier  d'auteur  augmenteraient  sans  mesure  le 
nombre,  quelque  peu  effrayant  déjà,  de  ceux  qui  ont  la  plume  ouïe  crayon  en 
main.  (Test  là  une  erreur.  Ce  qui  engendre  les  mauvais  auteurs ,  c'est  le  succès 
factice  qui  égare  Topinion ,  c'est  la  fortune  des  médiocrités.  A  l'aspect  d'une 
production  misérable  à  laquelle  une  foule  hébétée  paie  tribut,  un  sot  frappe 
son  front  en  criant .  Et  moi  aussi  je  suis  peintre!  et  le  sot  prouve  son  dire 
tant  bien  que  mal.  Au  contraire,  quand  vient  à  paraître  lihe  œuvre  saine  et 
forte,  la  vanité  infirme  se  retire  désespérée;  la  fièvre  du  dépit  la  tue.  Un  bon 
ouvrage  en  fait  avorter  dix  mauvais,  double  profit.  Nous  osons  donc  le  pré- 
dire :  on  remarquera  un  bel  élan  littéraire,  et,  par  conséquent,  un  progrès 
dans  la  raison  publique ,  quand  l'auteur  sera  plus  directement  intéressé  à  la 
perfection  de  son  travail,  quand  une  œuvre  de  civilisation  obtiendra,  dans 
tout  le  monde  civilisé,  la  protection  des  lois. 

A.  COCHUT. 
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3t  janvier  1830. 

La  coalition  commence  à  jouir  de  son  ouvrage.  Elle  a  feit  nattre  toutes 
les  impossibilités  dont  elle  nous  menaçait,  et  elle  a  même  dépassé  son  pro^ 
gramme ,  car  elle-même  ne  saurait  rien  réaliser.  Voilà  pourtant  un  an  que 
tous  ceux  qui  s'intitulent  les  seules  capacités  du  pays  ont  uni  leurs  efforts 
pour  aboutir  à  une  telle  œuvre  ! 

Il  y  a  un  an,  les  doctrinaires  appuyaient  le  ministère.  Quelles  étalent  alors 
leurs  conditions?  Il  n'y  en  avait  aucune.  Le  ministère  leur  semblait  alors 
sans  doute  parlementaire  dans  son  origine  et  dans  ses  actes,  puisqu'ils  le 
soutenaient.  A  leurs  yeux,  ce  n'était  ni  un  ministère  funeste,  comme  l'a  dit 
M.  Guizot,  ni  un  ministère  qui  méritât  toutes  les  injures  que  lui  a  adressées 
M.  Duvergier  de  Hauranne.  D'où  vient  donc  ce  changement  complet  du  parti 
doctrinaire?  Se  sentant  alors  impossible ,  puisqu'il  sortait  des  affaires,  vou- 
lait-il faire  garder  sa  place  par  le  ministère  actuel,  et  la  défendre  co&tre 
M.  Thiers  et  le  centre  gauche,  qui  voulaient  s'en  emparer?  Le  ministère  du 
15  avril  n'était  pas  alors  funeste  aux  yeux  de  M.  Guizot;  on  ne  l'honorait  pas 
d'une  épithète  de  si  grande  importance.  C'était  le  petit  ministère.  Le  petit 
ministère,  en  grandissant,  a  vu  ses  ennemis  se  déclarer  plus  hautement;  et 
comme  s'ils  s'étaient  sentis  diminués  eux-mêmes ,  ils  se  sont  mis  en  faisceau 
pour  agir.  Le  centre  gauche  a  appelé  à  lui  le  parti  radical  ;  les  doctrinaires 
ont  eu  recours  aux  légitimistes,  et  chacun  a  apporté  sa  cotisation  dans  l'en- 
treprise qu'ils  tentent  en  commun.  Dans  tout  cel^ ,  nous  l'avons  démontré , 
il  ne  reste  pas  la  moindre  place  pour  les  principes.  C'est  presque  une  question 
de  force  matérielle ,  et  matériellement,  en  effet,  le  but  a  été  atteint,  puisque 
depuis  dix  jours  nous  n'avons  plus  de  ministère.  Si  la  coalition  avait  été  en 
mesure  de  le  remplacer,  il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  garder  le  silence  en 
présence  d*un  malheur  accompli.  Mais  dans  la  situation  où  nous  sommes, 
quelques  paroles  de  bonne  foi  ne  seront  pas  de  trop. 

M.  Guizot  a  résumé  toutes  ses  accusations  contre  le  ministère  du  15  avril 
par  un  mot.  11  a  dit  que  le  ministère  a  été  funeste  à  la  France.  Nous  serions 
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bien  tentés  de  demander  si  c*est  du  ministère  ou  de  la  coalition  qu'on  pour- 
rait parler  ainsi.  Qu'on  se  rappelle  ce  qui  s'est  passé  depuis  dix-huit  mois  ; 
qu'on  se  reporte  au  point  de  départ  des  ministres  qui  viennent  de  se  démettre 
du  pouvoir,  et  qu'on  se  demande  ensuite  s'ils  avaient  à  se  reprocher,  en  se  re- 
tirant,  d'à  voif  été  funestes  à  la  France  !  Nous  ne  nous  ferons  pas  aujourd'hui 
les  historiens  de  cette  administration  ;  mais  rien  qu'en  énumérant  ses  actes , 
on  peut  réfuter  toutes  les  accusations  de  ses  adversaires.  Qu'est-il  arrivé  de- 
puis le  15  avril ,  qui  ait  été  funeste  à  la  France  ?  Le  cabinet  du  15  a\Til  avait 
hérité  à  la  fois  des  embarras  de  la  situation  générale  et  des  embarras  que  lui 
avaient  légués  ses  prédécesseurs.  Extérieurement,  il  avait  devant  lui  la  con- 
vention d'Ancône  dont  l'exécution  fidèle  pouvait  amener  l'évacuation  qui  a 
eu  lieu,  la  Suisse  où  le  cabinet  précédent  avait  semé  des  difBcultés  de  plus 
d'un  genre,  la  Belgique,  et  l'Afrique  où  régnaient  le  plus  af&eux  désordre 
et  le  découragement  dû  à  un  désastre. 

La  situation  de  nos  possessions  d'Afrique  est  aujourd'hui  florissante ,  le 
désastre  de  Constantine  a  été  glorieusement  réparé  ;  le  foyer  d'intrigues  qui 
•e  formait  en  Suisse  a  été  dispersé,  et  l'irritation  qu'on  y  avait  excitée  contre 
la  Franee  se  dissipe  de  jour  en  jour;  et,  pour  Ancône,  le  gouvernement  a 
exécuté  les  traités  qui  lui  commandaient  d'évacuer  les  états  du  pape  en  même 
temps  que  les  Autrichiens.  Il  l'a  fait  au  moment  n)éme  d'une  session ,  car  il 
n'a  pas  pensé  qu'un  acte  de  loyauté  pourrait  être  blâmé  par  une  chambre 
française,  et  il  ne  s'est  pas  laissé  séduire  par  les  petits  calculs  que  d'autres 
pouvaient  faire.  Il  en  a  été  ainsi  du  traité  des  24  articles.  Le  ministère  n'a 
pas  cru  qu'on  pouvait  déchirer  un  traité  signé  par  la  France.  Il  a  fait  a  Lon- 
dres de  nobles  efforts  en  faveur  de  la  Belgique,  il  a  même  obtenu  pour  elle 
de  grands  avantages;  mais  il  a  respecté  un  engagement  pris  au  nom  de  la 
France.  Au  Mexique ,  il  a  fait  valoir  avec  énergie  les  droits  de  nos  nationaux. 
A  Haïti,  il  a  stipulé  avec  avantage  pour  d'anciens  intérêts  blessés.  En  un  root, 
le  ministère  a  fait  assidûment  et  avec  ardeur  les  affaires  de  la  France.  La 
paix  publique,  la  prospérité  dont  jouissait  le  pays  il  y  a  un  mois,  la  sécurité 
des  jours  du  roi ,  la  confiance  de  l'Europe  dans  la  sagesse  de  notre  politique, 
un  accroissement  de  recettes  tel  qu'il  n'avait  pas  encore  été  atteint  depuis 
1830,  tout  atteste  qu'il  ne  s'est  pas  trompé ,  et  qu'il  avait  atteint  le  but  qu'il 
s'était  hautement  proposé  en  signant  l'amnistie ,  l'amnistie  que  blâmait  et 
repoussait  M.  Guizot.  Est-ce  là  un  ministère  funeste  à  la  France  ? 

Le  ministère  du  15  avril  avait  pris  les  affaires  dans  un  état  désespérant 
L'a-t-on  oublié  déjà?  L'avenir  se  présentait  sous  l'aspect  le  plus  sombre.  La 
vie  du  roi  menacée  chaque  jour,  la  polémique  des  partis  poussée  jusqu'à 
l'exaspération,  l'Afrique  à  la  veille  d*être  abandonnée,  les  mesures  les  plus 
TÎolentes  rendues  presque  nécessaires ,  grâce  à  la  violence  des  plus  exaltés 
doctrinaires.  Le  calme ,  la  paix ,  la  sécurité,  ont  succédé  pendant  un  an  et 
demi  à  ces  tristes  symptômes ,  et,  sans  les  efforts  de  la  coalition ,  cet  état 
prospère  durerait  encore.  Est-ce  le  ministère  qui  a  été  funeste  au  pays.^ 

L'histoire  de  la  coalition  u'est-elle  pas  également  facile  à  faire  .^  Nous  ne 
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parlons  pas  de  son  histoire  cachée  que  la  France  ne  connaîtra  que  trop  tôt,  ^es 
conventions  secrètes  qui  ont  eu  lieu  entre  les  partis  qui  la  composent,  et  qui 
livreront,  si  elles  sont  exécutées,  la  monarchie  de  juillet  à  ses  plus  violons 
adversaires,  ou  qui  augmenteront  encore  Tirritation  des  partis,  si  elles  restent 
sans  résultats.  Mais  sa  marche  politique  dans  la  chambre,  que  nous  connais» 
sons  au  moins ,  a-t-elle  été  bien  favorable  au  pays?  Dans  la  dernière  sesâon, 
tous  les  projets  de  loi  d'utilité  matérielle  ont  été  disputés  ou  repoussés  par 
la  coalition  qui  avait  résolu  de  tout  entraver  pour  faire  pièce  au  ministère, 
et  qui  le  fustigeait  ainsi  sur  le  dos  de  la  France.  Qui  donc  a  encouragé  les  op* 
positions  exagérées  à  demander  le  suffrage  universel  et  Tabolition  des  lois 
de  septembre,  si  ce  n'est  la  coalition;  et  d'où  sont  venus  tous  les  obstacles 
de  la  situation  actuelle,  si  ce  n'est  encore  de  là?  Pour  ne  parler  que  de  la 
Belgique,  n'est-ce  pas  en  répandant,  dans  toutes  les  provinces  de  ce  pays,  le 
bruit  d'une  prétendue  promesse  de  M.  Thiers  de  prendre  en  main  la  cause 
beige  contre  les  puissances  et  les  traités,  que  les  députés  belges  à  Paris  ont 
soulevé ,  à  leur  retour,  toutes  les  populations  ?  Nous  savons  bien  que  ces  pro- 
messes n'ont  pas  été  faites  par  M.  Thiers;  mais  la  parole  de  M.  Mauguin  et 
des  membres  de  la  coalition  qui  siègent  à  l'extrême  gauche,  n'a-t-elle  pas  le 
pouvoir  d'engager  celle  de  M.  Thiers ,  puisqu'il  ne  saurait  être  ministre  sans 
leur  concours,  et  qu'il  lui  faudra  subir  leurs  conditions?  Et  la  paix  intérieure 
du  pays  n'est-elle  pas  bien  assurée  en  présence  des  partis  qui  s'écrient  cha- 
que jour  qu'il  faut  s'opposer  aux  empiétemens  du  trône?  N'avons-nous  donc 
pas  vu  les  déplorables  effets  de  semblables  accusations,  et  sous  le  ministère 
de  M.  Thiers,  un  assassin  ne  s'armait-il  pas  de  cette  raison  pour  attenter  aux 
jours  du  roi?  Et  l'on  viendra  nous  dire  que  c'est  le  ministère  qui  est  funeste 
à  la  France! 

Le  ministère  du  15  avril  a  répondu  à  toutes  ces  attaques  en  discutant  le 
projet  d'adresse  avec  un  talent  et  un  courage  qui  n'ont  été  méconnus  en 
France  et  en  Europe ,  que  par  les  journaux  de  la  coalition.  Puis  il  s'est  retiré , 
laissant  à  d'autres  une  tâche  qu'on  lui  rendait  trop  difficile  et  trop  amère. 
Au  moins  ce  n'est  pas  la  coalition  qui  dira  qu'en  se  retirant,  le  cabinet  du 
15  avril  a  fait  encore  une  chose  funeste  à  la  France.  Nous  le  disons ,  nous ,  en 
approuvant  toutefois  le  sentiment  qui  a  dicté  cette  démarche  à  M.  le  comte 
Mole  et  à  ses  collègues,  qui,  après  une  discussion  telle  que  celle  de  l'adresse, 
devaient,  à  juste  titre,  s'attendre  à  un  meilleur  résultat.  Une  réunion  de 
321  voix ,  toute  désintéressée ,  toute  courageuse ,  toute  unie  qu'elle  soit ,  ne 
pouvait  suffire  à  les  faire  triompher  suffisamment  des  difficultés  de  la  situa- 
tion actuelle. 

Depuis  le  commencement  de  cette  crise  ministérielle,  avons-nous  vu  la 
coalition  préoccupée  des  intérêts  du  pays?  S'est-elle  servie  de  ses  organes  si 
divers  pour  le  rassurer  sur  ses  projets?  Se  voyant  à  la  veille  de  s'emparer  du 
pouvoir,  a-t-elle  fait  entendre  quelques  paroles  conciliatrices?  S'est-elle  mise 
en  mesure  de  maintenir  la  paix  en  Europe,  en  déclarant  que  les  traités  ont 
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uM  pnittance  réelle  et  qu'elle  entend  les  respecter?  La  coalition  ne  s^est  pré* 
occupée  que  de  mesquines  intrigues.  Elle  n*a  eu  d^autre  souci  que  de  s'informer 
8î  la  démission  de  M.  Mole  était  sans  retour,  et  il  a  fellu  la  rassurer  en  lui 
cËsant  que  M.  Mole  était  bien  décidé  à  ne  pas  porter  la  responsabilité  des 
affiiires  avec  une  majorité  de  18  voix.  Nous  avons  vu  les  tristes  débats  que  la 
mission  du  maréchal  Soult  a  fait  naître  dans  la  coalition;  Teffiroi  dont  elle 
était  saisie  à  la  seule  pensée  que  le  maréchal  Soult  pourrait  bien  accepter 
d*autres  collègues  que  M.  Thiers  et  M.  Guizot,  et  sa  joie  quand  elle  a  été  en 
position  de  déclarer  que  le  maréchal  se  refusait  à  fDrmer  un  ministère.  Nous 
concevons  jusqu'à  un  certain  point  Finquiétade  et  la  joie  des  organes  et  de^ 
atnis  des  chefs  de  la  coalition;  mais  on  se  démande  avec  étonnement  ce  que 
M.  Thiers  a  pu  faire  espérer  à  l'extrême  gauche,  et  M.  Guizot  promettre  à 
r«xtréme  droite ,  pour  exciter  à  ce  point  leurs  appréhensions. 

Aujourd'hui  la  coalition  s'étonne  de  ce  qu'on  ne  vient  pas  chercher  des 
ministres  au  milieu  d'elle.  Quoi  de  plus  naturel,  à  son  gré,  que  de  venir  of- 
frir le  pouvoir  à  M.  Guizot  et  à  M.  Duvergier  de  Hauranne,  qui  déclarent  que 
le  roi  ne  règne  pas  constitutionnellement ,  tandis  que  la  majorité  de  la  chambre 
élective  et  celle  de  la  chambre  des  pairs  sont  d'un  avis  contraire? Quoi  de  plus 
simple  que  de  mettre  la  direction  des  affaires  dans  les  mains  de  M.  Thiers, 
qui  était  opposé  à  l'évacuation  d'Anc6ne  en  dépit  des  traités ,  au  nom  duquel 
on  écrit  chaque  jour,  dans  le  Constitutionnel,  qu'il  faut  foudroyer  à  coups 
de  canon  le  traité  des  24  articles  et  la  conférence  de  Londres ,  qui  est  pour 
l'intervention  en  Espagne,  tandis  que  la  chambre,  mal  éclairée  sans  doute 
sur  les  intérêts  du  pays,  mais  obstinée  jusqu'au  vote  inclusivement,  se 
montre  rebelle  à  tous  ces  projets?  Mais  que  faire?  nous  dira-t-on.  C'est  ce 
que  nou^  demanderons  à  la  coalition  elle-même,  en  lui  donnant  tous  les 
moyens  de  répondre  à  nos  questions. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  il  y  a  trois  partis  à  prendre ,  également  diffi- 
rîles  tous  les  trois.  Il  fout  ou  maintenir  le  ministère  dit  15  avril,  ou  prendre 
un  ministère  dans  la  coalition ,  ou  dissoudre  la  chambre.  Il  nous  parait  im- 
possible que,  hors  ces  trois  issues ,  on  puisse  en  trouver  une  autre. 

Quant  au  maintien  du  cabinet  du  15  avril ,  M.  le  comte  Mole ,  ayant  jugé 
la  majorité  insufiisante,  ne  pourrait  consentir  à  garder  la  direction  des  affaires 
qu'en  se  voyant  assuré  d'une  majorité  de  trente  à  quarante  voix.  Nous  ne 
croyons  pas,  d'ailleurs,  que  la  coalition  insiste  beaucoup  sur  ce  moyen  de 
sortir  d'embarras.  Elle  serait,  sans  doute ,  moins  opposée  au  projet  de  char- 
ger un  ou  deux  de  ses  chefs  du  soin  de  former  un  nouveau  ministère,  en  leur 
laissant  toute  la  latitude  qu'ils  demandent  au  nom  des  principes  de  conserva- 
tion et  de  sécurité  publique  qu'ils  ont  si  lumineusement  exposés  dans  la  dis- 
cussion de  l'adresse!  Nous  serons,  sans  doute,  mal  reçus  à  lui  répondre 
que  prendre  un  ministère  dans  le  sein  de  la  minorité  des  deux  chambres, 
c'est  commettre  un  acte  peu  constitutionnel ,  et  que  la  prérogative  royale ,  en 
s'exerçant  de  cette  manière,  s'exposerait  à  créer  de  terribles  résistances  dans 
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rétat,  ou  risquerait  simplenieiit  de  former  une  administration  sans  consis- 
tance et  qui  aiflrait  à  peine  quelques  jours  de  durée. 

Dans  Tun  ou  i*autre  cas ,  ce  serait  un  fait  très  graTe  que  de  s^adresser  à  la 
minorité  des  chambres,  quand  les  vues  avouées  de  ces  minorités  sont  oppo- 
sées à  toutes  les  vues  qui  ont  dirigé  le  système  politique  de  la  France  jusqu'à 
ce  jour,  quand  un  tel  choix  peut  entraîner  la  guerre,  et  jeter  le  pays  dans 
une  série  d'entreprises  qu'il  vient  de  blâmer  dans  l'adresse  de  ses  représen- 
tans.  Nous  savons  la  réponse  de  la  coalition.  A  peine  sera-t-elle  aux  affaires 
qu'elle  aura  la  miyorité.  M.  Thiers  l'a  dit.  La  majorité  fait  partie  du  bagage 
ministériel.  Il  y  a  cent  voix  et  plus  dans  les  centres  qu'un  ministre  trouve 
toujours  à  sa  disposition,  comme  les  employés  de  son  ministère.  Ceux  qui 
ont  voté  pour  le  maintien  des  traités,  quand  M.  Mole  était  ministre,  les  fou- 
taront  aux  pieds  dès  que  M.  Thiers  aura  pris  sa  place.  Ceux  qui  ne  veulent 
pas  de  l'intervention ,  voteront  aussitôt  des  hommes  et  de  l'argent  pour  aller 
en  Espagne.  Si  c'est  M.  Guizot  qui  prend  les  affeires,  ces  hommes-là  seront 
soecessivementde  toutes  les  opinions  que  M.  Guizot  a  professées  depuis  trois 
mois ,  pour  ou  contre  les  idées  révolutionnaires;  ils  iront  à  droite,  à  gauche, 
en  arrière,  en  avant ,  selon  le  commandement  du  chef  qui  se  fera  reconnaître 
à  la  tête  des  rangs.  £t  pour  la  presse  qui  défend  l'ordre  intérieur  et  extérieur, 
ne  lui  a-t-on  pas  déjà  dit  qu'elle  sera  aussi  aux  nouveaux  ministres,  quels  qu'ils 
soient,  quinze  jours  après  leur  entrée  aux  affaires?  Quinze  jours,  soit;  mais  il 
se  pourrait  que  les  nouveaux  ministres  ne  durassent  pas  autant  que  le  délai 
de  fidélité  qu'on  accorde  à  la  presse;  et,  en  attendant,  nous  voyons  la  majo- 
rité de  la  chambre  fidèle,  non  pas  aux  ministres  qui  se  retirent,  mais  aux 
principes  qu'ils  représentaient,  et  la  presse  s'unir  à  cette  belle  et  noble  ma- 
jorité. Ilfiiut  donc  la  gagner,  et  les  chefs  de  la  coalition  ne  pourront  y  réus- 
sir qu'en  adoptant  ses  principes ,  écrits  dans  son  adresse ,  et  que  la  coalition 
a  si  violemment  combattus. 

Que  M.  Thiers  et  M.  Guizot  veuillent  donc  nous  dire  de  quelle  nature  sont 
leurs  engagemens  avec  M.  OdHon  Barrot  et  l'extrême  gauche.  On  a  avancé 
qu'ils  avaient  promis  Feutrée  de  la  chambre  des  pairs  à  un  certain  nombre  de 
notabilités  de  la  gauche;  on  a  parlé  de  concessions  au  sujet  de  la  réforme 
électorale ,  et  de  quelques  autres  conditions  que  la  majorité  sera  désireuse 
de  connaître  avant  de  consentir  à  faire  partie  de  leur  bagage.  Il  sera  égale- 
ment bon  de  savohr  si  les  hommes  de  la  gauche  sont  pour  M.  Guizot  le  parti 
du  progrès  ou  le  parti  rétrograde,  deux  épithètes  qu'il  leur  a  données  à  de 
courtes  distances ,  et  entre  lesquelles  la  politique  et  la  philosophie  mettent 
autant  de  différence  que  la  grammaire.  On  nous  dira  aussi  ce  qu'on  pense 
du  traité  des  24  articles,  et  si  le  Consiituiionml ^  qui  s'est  déclaré  l'organe 
et  même  l'oeuvre  de  M.  Thiers,  exprime  ses  opinions  quand  il  demande  que 
la  France  soutienne  militairement  la  Belgique  dans  ses  prétentions  territo- 
riales. II  y  aura  sans  doute  également  quelques  paroles  à  dire  à  la  majorité  au 
sujet  de  l'Espagne;  après  quoi ,  si  l'on  marche  d'accord  avec  la  majorité  de  la 
chambre,  rien  ne  fera  plus  obstacle  à  un  ministère  sorti  de  la  coalition.  Si 
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Ton  se  refusait  à  accomplir  les  formalités  que  nous  indiquons,  il  âiudrait 
renoncer  au  ministère  ou  en  former  un ,  malgré  la  majorité  de  la  chambre, 
que  personne  aujourd'hui  n*a  le  droit  de  regarder  comme  indécise.  La  con- 
duite qu'elle  tient  depuis  dix  jours' ferait  une  éclatante  justice  d'une  pareille 
imputation. 

Entrer  au  ministère  malgré  la  majorité  de  la  chambre,  nous  paraît  diffi- 
cile, sinon  impossible.  T  entrer  avec  elle,  en  adoptant  ses  principes,  et  en 
reniant  ceux  qu'on  a  professés  dans  le  projet  d'adresse  et  dans  la  discussion , 
ce  serait  d'abord  réhabiliter  toute  la  politique  du  15  avril  qu'on  s'est  ^oroé 
de  flétrir.  Ce  serait,  en  outre,  se  séparer  de  la  gauche  et  de  l'extrême  droite 
qui  sont  l'appoint  douteux  avec  lequel  la  coalition  forme  le  chiffre  de  sa  mi- 
norité et  se  réduire  à  l'appui  des  221.  Ce  serait  donc  refiaire  le  ministère  du 
15  avril  moins  Festime  de  la  majorité  qui  l'a  soutenu,  même  après  sa  démis- 
sion, et  qui  le  soutiendrait  encore  s'il  voulait  se  contenter  de  221  voix.  Voilà 
tout  ce  que  gagnerait  la  coalition  à  un  pareil  jeu.  Voyons  maintenant  ce 
qu'y  gagnerait  la  France. 

L'opposition  a,  sans  doute,  des  principes  plus  avancés  que  ceux  du  gou- 
vernement, puisqu'elle  le  dit.  M.  Thiers  et  M.  Guizot  sont4ls  plus  avancés 
que  le  ministère  du  15  avril?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Leur  administration 
a-t-elle  été  plus  libérale  que  celle  du  ministèrede  l'amnistie?  Quant  au  système 
extérieur,  M.  Thiers  blâme  l'exécution  de  la  convention  d'Ancdne,  le  traité 
des  24  articles  lui  semble  pouvoir  être  rejeté ,  et  à  ses  yeux  le  traité  de  la 
quadruple  alliance  doit  amener  une  coopération  de  la  France  en  Espagne; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  partisan  de  la  réforme  électorale,  de 
l'abrogation  des  lois  de  septembre  et  de  tout  ce  que  demande  l'opposition 
qui  se  dit  avancée,  l'opposition  de  gauche.  Pour  M.  Guizot,  on  sait  qu'U 
veut  encore  moins  que  M.  Thiers  toutes  ces  choses,  quand  il  est  de  sang- 
froid  ,  quoique  dans  le  feu  de  la  passion  il  s'avance  beaucoup  plus  loin  que 
le  chef  du  ministère  du  22  février,  et  qu'il  ait  parlé  de  reformer  la  société 
républicaine  Aide-toi ,  le  ciel  t'aidera ,  où  il  avait  pris  place  en  1830,  avant  la 
révolution  de  juillet.  Mais  la  passion  de  M.  Guizot  fera  place  à  son  sang- 
firoid  habituel  quand  il  sera  rentré  aux  afifoires .  et  l'opposition  aura  encore 
moins  à  espérer  de  lui  que  de  M.  Thiers.  Ainsi ,  les  cheft  de  la  coalition , 
admis  au  gouvernement  des  affaires,  apporteraient  avec  eux  la  politique  inté- 
rieure actuelle  et  la  politique  extérieure  de  l'opposition,  c'est-à-dire  qu'ils 
seraient  forcés  de  faire  la  guerre  aux  factions ,  à  la  gauche,  à  la  république, 
comme  ont  fait  tous  les^cabinets  depuis  1830 ,  et  en  même  temps  la  guerre  à 
l'Europe.  Ils  seraient  propagandistes  au  dehors,  et  du  juste-milieu  au  de- 
dans! Qu'on  juge  de  leur  force  et  de  l'appui  qu'ils  trouveraient  ! 

Voilà  sur  quels  principes  se  fondent  les  chefs  de  la  coalition  pour  avoir 
une  majorité  quand  ils  seront  ministres!  En  attendant,  ils  ne  l'ont  pas,  c'est 
un  fait  clair  comme  l'arithmétique,  et  ils  veulent  que  le  roi  les  charge  de 
former  un  cabinet.  N'est-ce  pas  vouloir  que  le  roi  méconnaisse  les  principes 
constitutionnels?  N^est-ce  pas  lui  demander  de  flaire  abandon  de  la  majo- 
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rite  au  profit  de  la  minorité?  et  de  quelle  minorité  encore!  Que  demande-t-on 
au  roi  en  exigeant  qu*il  s'adresse  a  la  coalition?  Qu'est-ce  que  îa  coalition? 
Ne  l'a-t-on  pas  dit  cent  fois?  Dix  partis  différens  unis  pour  détruire.  S'adres- 
ser à  M.  Thiers,  c'est  ne  s'adresser  qu'à  soixante  voix  dont  il  dispose;  il  ne 
pourra  traiter  avec  les  autres  que  par  transaction ,  et  par  des  transactions  de 
principes.  Les  doctrinaires  représentent  une  fraction  plus  petite  encore ,  et 
ce  sont  là  les  partis  qu'on  veut  grouper  autour  du  trône ,  pour  qu'ils  se  livrent 
bataille  sur  ses  degrés,  tandis  qu'une  majorité  compacte  l'entoure,  et  le  dé- 
fend par  sa  fidélité  aux  principes  sur  lesquels  il  est  assis.  Il  nous  est  sans  doute 
permis  de  supposer  ce  qui  est.  Si  les  221,  qui  ont  si  dignement  rempli  jusqu'à 
ce  moment  la  mission  qu'ils  ont  de  représenter  la  majorité  du  pays,  restent 
fidèles  à  eux-mêmes,  et  repoussent  la  coalition,  même  quand  elle  sera  entrée 
aux  affaires,  que  sera  leur  adresse,  et  quel  langage  auront-ils  à  tenir  ?  C'est  pour 
le  coup  qu'il  y  aurait  lieu  à  déclarer  dans  une  adresse  que  le  gouvernement  con- 
stitatiennel  est  méconnu,  et  qu'une  chambre  aurait  le  droit  d'en  rappeler  les 
principes  au  roi.  C'est  bien  alors  qu'il  y  aurait  lieu  de  s'écrier  que  le  cabinet 
n'a  pas  une  origine  parlementaire,  et  qu'il  se  serait  glissé  au  pouvoir  sans  avoir 
la  majorité,  et  sans  espoir  de  l'obtenir,  pourrait-on  ajouter!  Il  y  a  des  hommes 
de  talent  et  d'esprit  dans  la  coalition.  Est-ce  que  la  passion  les  aveuglerait  au 
point  de  vouloir  terminer  la  crise  actuelle  par  une  entreprise  semblable?  Le 
proposent-ils  sérieusement,  et  ont-ils  bien  réfléchi  aux  conséquences?  En 
formant  un  ministère  contre  le  vœu  de  la  majorité,  on  n'a  que  la  ressource 
du  coup  d'état.  Charles  X,  en  renversant  le  ministère  de  M.  de  Martignac, 
avait  au  moins  une  majorité  dans  la  chambre  pour  soutenir  ses  projets.  La 
coalition  n'a  pas  même  ce  prétexta  à  offrir  à  la  couronne  en  la  sommant  de 
se  mettre  en  ses  mains ,  et  elle  revient  simplement  aux  projets  de  la  gauche , 
qui ,  eu  1831 ,  voulait  détruire  la  Charte  et  forcer  le  roi  à  changer  la  consti- 
tution ,  pour  assurer  la  direction  des  affaires  au  général  Lafayette  et  à  M.  Laf- 
fitte.  La  Charte  de  1830  trouva  dans  M.  Thiers  et  dans  M.  Guizot,  mais  sur- 
tout dans  le  roi,  d'intrépides  soutiens  :  aujourd'hui,  faute  de  quelques 
défenseurs ,  elle  ne  périra  pas. 

La  coalition ,  qui  entend  le  gouvernement  représentatif  à  sa  manière ,  va 
nous  répondre  qu'elle  dissoudra  la  chambre ,  et  qu'elle  se  fera  une  majorité. 
Mais  une  minorité  entrée  aux  affaires  a-t-elle  le  droit  d'en  appeler  aux  élec- 
teurs? C'est,  il  nous  semble,  le  droit  de  la  majorité  restée  aux  affaires,  quand 
elle  ne  se  trouve  pas  suffisante.  S'il  faut  commencer  par  vous  faire  ministres 
pour  vous  faire  agréer  par  la  France ,  vous  nous  permettrez  de  dire  que  votre 
crédit  n'est  pas  bien  grand ,  et  nous  demanderons  à  la  couronne  si ,  avant  de 
vous  prêter  la  force  dont  vous  avez  besoin ,  elle  ne  ferait  pas  bien  de  vous 
sommer  de  dire  quel  usage  vous  voudriez  en  faire.  Or,  c'est  ce  que  vous  ne 
direz  pas,  car  cet  aveu  vous  isolerait  de  vos  alliés,  et  vous  rendrait  encore 
plus  faibles  que  vous  n'êtes. 

Voilà  l'état  réel  des  choses.  Le  ministère  s'est  retiré  pour  ne  pas  blesser  les 
usages  du  gouvernement  représentatif,  qui  veulent  que  le  pouvoir  ait  une 
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notable  majorité  dans  les  deux  chambres;  et  la  coalition  voudrait  entrer  aux 
afOiires  en  violant  toutes  les  lois  et  tous  les  principes  de  ce  gouvernement. 
Il  nous  semble  que  la  question,  ainsi  posée  dans  toute  sa  vérité,  ce  n'est  pas 
contre  le  ministère,  qui  a  donné  l'exemple  de  la  loyauté  et  de  la  sincérité 
dans  tous  ses  actes  intérieurs  et  extérieurs ,  que  se  prononcera  la  voix  du 
pays  dans  les  élections. 

P.  S.  En  portant  aujourd'hui  à  la  chambre  une  ordonnance  qui  proroge  le 
parlement,  et  qui  précède  Fordonnance  de  convocation  des  collèges  électo- 
raux dans  le  délai  le  plus  prompt,  le  ministère  du  15  avril  a  obéi  à^tous  ses 
devoirs  constitutionnels.  Il  en  appelle  au  pays ,  et  lui  demande  de  consolider 
une  majorité  qu'il  était  de  son  devoir  de  soutenir,  et  de  ne  pas  laisser  disper- 
ser ;  car  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  sauver  la  France ,  et  de  la  protéger 
contre  une  intrigue  inouie  dans  l'histoire  pariementaire, 

Nous  avons  confiance  dans  les  électeurs.  Ils  ont  encore  cette  fois  à  choisir 
entre  la  prospérité  du  pays  et  les  troubles  dont  le  menacent  des  ambitions 
inquiètes,  entre  les  véritables  doctrines  constitutionnelles  et  des  menées  dé- 
corées d'un  beau  langage,  entre  la  fidélité  aux  traités  et  le  mépris  des  enga- 
gemens  de  la  France ,  entre  une  paix  honorable  avec  l'Europe  et  la  guerre 
sans  motif  et  sans  but,  entre  le  système  du  13  mars  et  la  propagande  :  les 
électeurs  n'hésiteront  pas. 

£st-il  vrai  qu'à  la  lecture  de  l'ordonnance  de  prorogation ,  M.  Duchâtel  se 
soit  écrié  que  le  parti  adresserait  une  lettre  circulaire  aux  préfets  pour  les 
menacer  de  destitution  de  la  part  du  ministère  que  rêve  la  coalition ,  dans  le 
cas  où  ils  ne  trahiraient  pas  les  intérêts  du  gouvernement  en  faveur  de  ceux 
de  l'opposition  ?  Il  serait  impossible  de  qualifier  un  tel  langage  dans  la  bouche 
d'un  ancien  ministre. 


21  MX.  U  WivecUnx  it  la  IXeme  îr^d  JS^mx  M\onb(^. 

MONSIEUB, 

Mon  article  sur  M.  Adrien  Baibi ,  inséré  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Hevue,  a  été  l'objet  d'une  réclamation  dont  je  ne  puis,  dans  une  certaine 
mesure,  méconnaître  la  légitimité.  Mon  travail,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué 
(page  167) ,  portait  sur  la  première  édition  de  r.46rrgé,  celle  de  1833.  Depuis 
lors  et  dans  le  courant  de  1838,  il  a  été  publié  par  livraisons  une  édition 
nouvelle ,  avec  cartes  et  plans,  à  laquelle ,  quoique  absent  de  Paris,  M.  Balbi 
ne  semble  pas  être  demeuré  étranger.  C'est  cette  édition  que  M.  Jules  Re- 
nouard  a  signalée  à  notre  impartialité  bienveillante,  en  nous  priant  de  véri- 
fier si ,  à  la  suite  d'un  examen  comparatif,  il  ne  nous  serait  pas  possible 
d'adoucir  quelques-unes  de  nos  critiques.  Bien  que  les  termes  même  de 
l'article  missent  parfaitement  hors  de  cause,  sans  les  préjuger,  les  réimpres- 
sions postérieures  à  1833,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  refuser  aux  proprié- 
taires de  V Abrégé  cette  espèce  de  supplément  d'instniction ,  désireux  de 
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prouver  en  cela  et  notre  sincérité  complète,  et  nos  profonds  égards  pour  des 
intérêts  toujours  respectables. 

Or,  d'un  collationnement  rapide,  il  résulte  pour  nous  qu'en  effet,  par  plu- 
sieiu^  côtés,  cette  édition  nouvelle  rectiGe  ou  complète  l'ancienne.  L'intro- 
duction, trop  parasite  encore,  a  été  néanmoins  fort  abrégée  et  adoucie 
surtout  dans  ses  formules  louangeuses.  La  Charte ,  au  lieu  d'être  insérée  in 
extenso^  n'y  figure  plus  qu'en  analysé;  le  chef-d'œuvre  du  docteur  Constan- 
cio,  le  mot  Pletadelphia ,  a  disparu ,  et  l'espace  qu'occupaient  ces  puérilités  a 
été  rendu  à  des  détails  plus  importans  de  topographie  et  de  statistique.  Un 
passage  nouveau,  au  sujet  de  l'obélisque  de  Louqsor ,  rétablit  la  vérité  des 
faits  de  manière  à  rendre  impossible  la  méprise  que  nous  avions  signalée. 
L'article  France ,  écourté  dans  la  première  édition ,  a  repris  dans  la  dernière 
rétendue  et  l'importance  nécessaires;  des  additions  nombreuses  à  propos  de 
la  Belgique,  de  l'Italie,  de  la  Suisse,  de  la  confédération  germanique  et 
d'autres  états ,  maintiennent  les  parties  qui  y  ont  trait  au  niveau  des  documens 
actuels,  et  une  table  alphabétique,  dressée  avec  un  soin  particulier,  corrige 
et  atténue  ce  que  l'ordonnance  du  livre  a  conservé  de  défectueux. 

Telles  sont  les  améliorations  que  nous  avons  remarquées  dans  l'édition  de 
1838.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rectifier  nos  assertions  sur  deux  points.  C'est 
d'abord  au  sujet  de  la  confusion  entre  les  Eleuths  et  les  Illiâts  qui  n'appar- 
tient pas  à  M.  Balbi ,  et  qu'il  faut  restituer  à  l'un  de  ses  collaborateurs  secon- 
daires; c'est  ensuite  à  propos  de^  l'omission  de  Tarare  et  de  Saint-Quentin, 
qui  n'est  point  aussi  absolue  que  nous  avions  pu  le  croire.  Ces  deux  villes  ne 
sont  oubliées  qu'à  l'article  Commerce ,  où  figure  Aix ,  qui ,  certes,  y  avait  bien 
moins  de  droits  qu'elles;  mais  comme  cités  industrielles  et  importantes. 
Tarare  et  Saint-Quentin  figurent  dans  VAhrégé,  même  dans  l'édition  de  1833. 

£n  donnant  place  à  ces  lignes,  vous  prouverez,  monsieur,  comme  nous 

l'avons  fait  en  les  écrivant ,  qu'une  critique  conçue  et  poursuivie  en  vue  de  la 

science,  n'exclut  pas  les  ménagemens  que  l'on  doit  à  des  intérêts  légitimes  et 

prompts  à  s'alarmer.  Agréez ,  etc. 

Louis  Rbybaud. 
Paris,  96  Janvier  1839. 


■  •■■M 


HiSTOiBS  DE  l'Eubope  AU  xvi«  SIÈCLE,  par  M.  Filon.  —  L'histoire 
de  l'Europe  au  xyi**  siècle,  quand  on  ne  veut  pas  soumettre  absolument  et 
exclusivement  la  logique  à  la  chronologie,  commence  à  la  mort  de  Louis  XI 
et  finit  à  l'avénement  de  Richelieu.  Plus  de  cent  années  de  luttes  dans 
les  actes  comme  dans  les  idées  séparent  donc  ces  deux  hommes ,  qui ,  l'un 
avec  plus  de  cruauté  et  moins  de  grandeur,  l'autre  avec  plus  d'élévation 
de  vues  et  de  caractère ,  tous  deux  avec  la  volonté  persévérante  du  génie ,  ont 
servi  à  leur  manière  et  diversement  le  développement  intellectuel  et  la  sou- 
veraineté politique  de  notre  pays.  Le  long  intervalle  qui  sépare  Louis  XI  de 
Richelieu  a  été  rempli  par  les  plus  grands  évènemens  du  monde  moderne ,  par 
un  terrible  conflit  d'opinions  et  de  croyances,  et,  si  l'on  peut  dire ,  par  une 
sorte  de  fermentation  dans  les  esprits  et  dans  les  choses,  qu'il  appartenait  au 
grand  ministre  du  règne  de  Louis  XIII  de  régulariser  et  de  tourner  au  profit 
de  l'état  et  à  la  gloire  de  la  France.  Sans  croire  que  l'année  à  laquelle  on  fait 
d'ordinaire  finir  le  moyen-âge,  je  veux  dire  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  en  1453,  soit  exactement  le  dernier  terme  de  ce  long  période  et  le  vrai 


Digitized  by 


Google 


412  RBVUB  I>E9  B^tX  RONDES. 

point  de  départ  d'un  âge  nouveau ,  il  est  permis  de  rattacher  au  grand  événe- 
ment de  la  chute  byzantine  le  commencement  de  cette  révolution  dans  les 
mœurs  et  dans  les  idées,  qui  va  éclater  avec  violence  au  xvi"  siècle  et  changer 
la  face  politique  et  religieuse  de  FEurope.  C'est  au  tableau  rapide  de  ce  siècle 
sans  exemple ,  qui  a  eu  une  si  grande  influence  sur  les  destinées  posté- 
rieures de  notre  société  moderne ,  et  où  les  grands  noms  et  les  grandes  actions 
se  sont  accumulés  avec  une  si  effrayante  vitesse,  que  sont  consacrés  les 
deux  volumes  publiés  par  M.  Filon,  maître  de  conférences  à  TEcole  normale. 
C'est  un  bien  petit  espace ,  sans  doute ,  pour  un  siècle  qui  a  conquis  l'Amé- 
rique,  vu  régner  Charles  VIII  et  Louis  XII ,  assisté  aux  débats  militaires  de 
Charles-Quint  et  de  François  r*",  accompli  la  réforme  religieuse  avec  Luther, 
Zvingle,  Calvin  et  Knox,  applaudi  ou  pleuré  au  despotisme  de  Henri  VIII, 
au  triomphe  d'Elisabeth  sur  Marie  Stuart ,  à  la  Ligue  et  à  la  Saint-Barthé- 
lemi ,  aux  exploits  si  différens  de  Gustave  Wasa,  de  Barberousse  et  de  Henri  IV; 
pour  un  siècle  enfin  qui  a  vu  l'imprimerie  se  développer,  les  idiomes  se  per- 
fectionner, et  les  lettres,  aidées  des  sciences  et  des  arts,  renaître  avec  un 
éclat  puissant  et  nouveau.  Mais  aussi ,  une  histoire  générale  de  l'Europe  au 
XVI*  siècle  manquait  dans  l'enseignement  et  dans  la  science;  d'excellentes 
monographies ,  des  travaux  spéciaux  de  grande  valeur,  ne  pouvaient  dis- 
penser d'un  tableau  animé  et  vif  où  les  évènemens  fussent  montrés ,  non  plus 
dans  leurs  rapports  particuliers  et  isolés ,  mais  dans  le  développement  complet 
de  la  société  d'alors,  et  où  on  aperçût  enfin  l'enchaînement  des  faits  et  l'in- 
fluence réciproque  des  hommes  et  des  peuples.  Sans  prétendre  à  une  synthèse 
ambitieuse,  le  livre  de  M.  Filou  donne  tout  ce  qu'il  promet  et  comble  une 
lacune  historique. 

L'auteur,  tout  en  resserrant  les  évènemens  sous  une  forme  toujours  rapide, 
n'est  parvenu  qu'avec  peine  à  les  comprendre  tous  dans  l'espace  de  deux  vo- 
lumes. Toute  analyse  est  donc  impossible  ici ,  et  notre  critique  ne  peut  se 
borner  qu'à  des  remarques  générales.  Ce  que  nous  reprocherons  surtout  à  ce 
livre ,  c'est  le  synchronisme  que  M.  Filon  s'est  constamment  efforcé  d  y  con- 
server. L'unité  s'y  brise  à  tout  instant,  et  l'attention  se  fatigue  en  passant 
tour  à  tour,  dans  la  même  page,  à  Thistoire,  si  vite  interrompue,  des  popu- 
lations mobiles  et  variées  du  xyi^  siècle.  La  découverte  de  l'Amérique,  le 
grand  homme  qui  a  deviné  ce  monde  et  l'a  trouvé ,  les  aventureuses  expédi- 
tions des  capitaines  qui  l'ont  conquis,  sont  habilement  appréciés.  Colomb , 
Fernand  Cortez  et  Pizarre  gardent  chacun  leur  physionomie  propre;  mais  il 
y  a  moins  de  précision  et  de  netteté  dans  les  pages  consacrées  a  la  réforme. 
L'auteur,  en  cette  partie,  semble  hésiter  dans  ses  déductions  historiques, 
comme,  au  xvi''  siècle  même,  plus  d'un  esprit  distingué  hésitait  entre  le 
respectueux  attachement  aux  traditions,  aux  croyances  du  passé,  et  les  har- 
diesses des  opinions  nouvelles.  Du  reste,  des  notes  curieusement  extraites, 
un  tableau  rapide,  mais  complet,  de  l'état  des  lettres  et  des  arts  au  xvi'  siè- 
cle, l'indication  exacte  des  sources  originales,  recommandent  au  point  de 
vue  de  l'érudition  ce  consciencieux  travail.  Le  style  en  est  élégant ,  et  l'auteur 
a  su  donner  à  sa  phrase  la  lucidité  que  sa  pensée  garde  toujours  dans  les 
aperçus ,  que  la  forme  concise  de  son  livre  a ,  par  malheur,  rendus  trop  rares. 


V.  DE  Mabs, 
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I. 


Au  commencement  du  règne  de  Louis  XV,  un  jeune  homme 
nommé  Croisilles,  fils  d'un  orfèvre,  revenait  de  Paris  au  HAvre,  sa 
Yille  natale.  II  avait  été  chargé  par  son  père  d'une  affaire  de  com- 
merce,  et  cette  afTaire  s'était  terminée  à  son  gré.  La  joie  d'apporter 
une  bonne  nouvelle  le  faisait  marcher  plus  gaiement  et  plus  leste- 
ment que  de  coutume;  car,  bien  qu'il  eût  dans  ses  poches  une  sonune 
d'argent  assez  considérable ,  il  voyageait  à  pied  pour  son  plaisir* 
C'était  un  garçon  de  bonne  humeur,  et  qui  ne  manquait  pas  d'esprit, 
mais  tellement  distrait  et  étourdi ,  qu'on  le  regardait  comme  un  peu 
fou.  Son  gilet  boutonné  de  travers ,  sa  perruque  au  vent,  son  cha- 
peau sous  le  bras,  il  suivait  les  rives  de  la  Seine,  tantôt  rêvant,  tan- 
tôt chantant,  levé  dès  le  matin,  soupant  au  cabaret,  et  charmé  de 
traverser  ainsi  l'une  des  plus  belles  contrées  de  la  France.  Tout  en 
dévastant,  au  passage,  les  pommiers  de  la  Normandie,  il  cherchait 
des  rimes  dans  sa  tète  (car  tout  étourdi  est  un  peu  poète] ,  et  il  es- 
sayait de  faire  un  madrigal  pour  une  belle  demoiselle  de  son  pays  ; 
ce  n'était  pas  moins  que  la  fiUe  d'un  fermier-général ,  M"""  Godeau , 
la  perle  du  HAvre,  riche  héritière  fort  courtisée.  Croisilles  n'était 
point  reçu  chez  M.  Godeau  autrement  que  par  hasard,  c'est-à-dire 
qu'il  y  avait  porté  quelquefois  des  bijoux  achetés  chez  sou  père; 
M.  Godeau ,  dont  le  nom,  tant  soit  peu  conunun,  soutenait  mal  une 
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immense  fortune,  se  vengeait  par  sa  morgae  du  tort  de  sa  naissance, 
et  se  montrait,  en  toute  occasion,  énormément  et  impitoyablement 
riche.  Il  n'était  donc  pas  homme  à  laisser  entrer  dans  son  salon  le 
fils  d'un  orfèvre;  mais,  comme M"^ Godeau  avait  les  plus  beaux  yeux 
du  monde,  que  Croisilles  n'était  pas  mal  tourné,  et  que  rien  n'em- 
pêche un  joli  garçon  de  devenir  amoureux  d'une  belle  fille,  Croisilles 
adorait  M"'  Godeatf ,  ($x\  ifen  famiamU  f  af  fldiée;  Il  pensait  donc 
à  elle  tout  en  regagnant  le  Hfètre,  «f ,  ccmnne  W  n^vait  jamais  ré- 
fléchi à  rieti,  au  lieu  de  songer  aux  obstacles  invincibles  qui  le  sépa- 
raient de  sa  bien-aimée ,  il  ne  s'occupait  que  de  trouver  une  rime  an 
nom  de  baptême  qu'elle  portait.  M"""  Godeau  s'appelait  Julie,  et  la 
rime  était  aisée  à  trouver.  Croisilles,  arrivé  à  Ronfleur,  s'embarqua 
le  cœur  satisfait,  son  argent  et  son  madrigal  en  poche,  et  dès  qu'il 
eut  touché  le  rivage,  il  courut  à  la  maison  paternelle. 

Il  trouva  la  boutique  fermée  ;  il  y  frappa  à  plusieurs  reprises,  non 
sans  étonnement  ni  sans  crainte ,  car  ce  n'était  point  un  jour  dé  fête; 
personne  ne  venait;  il  appela  son  père,  mais  eç  vain;  il  entra  chez 
un  voisin  pour  demander  ce  qui  était  arrivé  ;  au  lieu  de  lui  répondre, 
le  voisin  détourna  la  tête,  comme  ne  voulant  pas  le  reconnaître.  Croi- 
Mfles répéta' Ms questions;  Il  ^prft  queson pëtc\  députe iMg-lémps 
gêné  datïs  ses  affaires,  venait  <fe  fàfre  faîftite,  et  s^'éfatt  etiM  en 
Affléfique,  aband^ommrit  à  ses  eréamcfers  t6Ut  ee  qti^il  posdéArif . 

Avant  èd  senflr  tout  son  malheur,  Croisilles  fut  (f  aftor d  frappé  ëé 
ridée  qu'il  ne  reverraîl  pecrt-êttre  jamais  son  père.  H  lui  par^rissait 
fmpossiblef  de  se  trouver  ainsi  abandonné  ttmt  à  eo«p;  H  votilbt,  1 
toute  fcrce,  entrer  dans  la  boutique,  mats  on^  M  fit  entenéfe  que 
les  scellés  étaient  mis;  ii  s'assit  sur  une  borne,  et,  se  Kv^ant;  à  si 
douleur,  H  se  mit  à  pleurer  k  chaudes  hrmfes,  s*ôurd«M  cottsolhtiMi 
de  ceux  qoi  t'èfrtouratent ,  ive  pouvant  cesser  d'appeler  sM  pè^e^ 
quoiqu'il  te  sût  déjà  bteti  loin;  enfiii ,  fl  se  leva,  hevifecrt  dé  vèfrli 
foule  s'attrouper  autour  de  lui ,  et,  dans  le  plus  profond  désespoir^  il 
se  dirigea  vers  le  port. 

Arrivé  sur  la  jetée ,  il  marcha  dievant  lui  certme  tm  A^nme  dgtttti 
qui  ne  sait  où  il  va  ni  que  detetrir.  Il  se  voyait  perd<i  sânsrcssourcesi 
n^ayant  plus  d'asile,  aucun  moyen  de  salut,  et,  bien  entend,  plus 
d^amis.  Seul ,  erranat  au  bord  de  la  mer,  ii  fut  tentt  ée  mourir  en  s'y 
précipitant.  Au  moment  où,  cédant  à* celte  pensée,  il  ^avançait  vers 
tm  rempart  élevé,  un  vieux  domestique  nommé  lean,  qui  servtit  si 
famille  depuis  nombre  d'années,  s'approcha  de  lui  : 

—  Ah!  mou  pauvre  Jean  !  s'écri«Ht-il,  tu  sais  ce  qui  s'«t  passé 
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dqKusnian départ  Est^il  p^Ue  que  moo  père  no«64iiit{e  $anr 
ayertissement ,  sans  adieu? 

«w  II  est  parti  «répondit  JeAD,  nm$  non  pas  «ans  voua  éïie  adieu. 

lEa  même  lempfi  il  tift  de  sa  pocbe  une  lettve  qu'il  donna  i^oa 
jeme  «aHre.  CroisUles  teeonnvC  récritwre  de  son  père ,  et ,  avanb 
d'ioirrrur  la  lettre,  11  la  baîaa  avec  transport  ;  mais  elle  ne  renfennaît 
que  quelques  mots.  Au  lien  de  sentir  sa  peine  mioneie,  le  jeune 
bMiuNDe  la  trouva  confirmée.  Honnête  jusqne^là  et  connu  pouriel , 
ïMimé  pariim  melbenr  împféHi  (la  Wqueroute  d'uo  associé},  te 
inetf  orfèvre  n*Mfttt  tet^sé  à  son  fUs  que  quelqiues  paroles  banales  de 
Qûnaeintioa ,  M  auI  lespeîr,  ânon  cetei^ir  ye^ue,  sans  but  ni  raison^ 
leidemâer  Wan»  ditHs^n ,  q%M  se  perde. 

^^  Jean^  mon  >amÀ*  tu  m'as  bercé,  dit  GroisiUes  après  aroir  lu  la 
lottre,  «et  tu  es  (Oertainement  aujourd'hui  le  seul  être  qui  puisse 
m'aimer  un  pe«;  c'.est  une  ebose  qui  m'est  bien  douce,  mais  qui  est 
ikbeuse  pour  toi ,  car,  aussi  vrai  que  n¥^n  père  s'est  embarqué  là, 
je  vais  nae  jeter  dans  cette  mer  ^i  le  porte,  non  pas  devant  toi  ni 
tout  de  suite,  mais  on  jour  ou  l'autre,  car  je  suis  perdu« 

«-T  Que  Youlez-voius  y  faire?  r^pUqua  Jean,  n'ayant  point  l'air  d'a- 
voir entendu,  mais  retenant  CroisUles  par  le  pan  de  son  habit;  que 
widex^vous  y  faire,  mon  cher  maitre?  Votre  père  a  été  trompé;  ii 
attendait  de  l'aigent  qui  n'^  pas  venu ,  et  ce  n'était  pas  peu  de  chose. 
Bonvatt-il  rester  ici?  Je  l'ai  vu ,  monsieur,  gag»er  sa  fortune  depuis 
(rente  ans  que  je  le  ^rs  ;  je  l'ai  vu  travailler,  faire  son  commerce ,  et 
tes  écus  arriver  un  i  un  chez  vous.  C'était  un  lK)nnête  homme,  et 
habile;  on  a  crufeUement  abusé  de  liû.  Ce&  jours  derniers,  j'étais  en«^ 
oore  là ,  et  comme  les  écus  étaient  arrivés,  je  les  ai  vus  partir  du  logis» 
Yotie  père  a  payé  tout  ce  qu'il  a  pu,  pendant  one  journée  entière; 
et  lorsque  son  secrétaire  a  été  vide ,  il  n'a  pas  pu  s*eaq[>ê<;her  de  «ite 
éve,  ^n  me  montrant  un  tiroir  où  il  ne  restait  que  m  imo^s  :  a  U  y 
trait  ici  cent  mille  francs  ce  matin  !  »  Cen'eat  pas  là  une  banqueroute* 
nansieur  ;  ce  n'est  point  une  diose  qui  dédionore  I 

-^  Je  ne  douete  pasirius  delà  pnobité  de  mon  père,  répondit  Cro*^ 
siites,  que  de  soniinalbeur.  Je  ne  doute  pas  non  plus  4e  son  affection; 
nais  j'aurais  voidii  rembcasser,  car  que  veux*4u  que  je  devienne?  Jn 
ne  suis  point  fait  à  la  misère,  je  n'ai  pas  l'esprit  nécessaire  pour  rert 
commencer  ma  fortame.  Et  quand  je  l'aurais?  mon  père  est  parti. 
8'Uainistrente  anse  s'enriclnr,  combien  m'en  faudrM*iil  pour  ré^ 
parer  ce  coup?  Bien  davantage,  fit  WvrM-^1  «dors?  I^on ,  sans  dtaite; 

.   27. 


Digitized  by 


Google 


'M- 


416  REVUE  BBS  DEUX  MONDES. 

il  mourra  là-bas,  et  je  ne  puis  pas  même  Ty  aller  trouver;  je  ne  puis 
le  rejoindre  qu'en  mourant  aussi. 

Tout  désolé  qu'était  Croisilles,  il  avait  beaucoup  de  religion. 
Quoique  son  désespoir  lui  fit  désirer  la  mort,  il  hésitait  à  se  la 
donner.  Dès  les  premiers  mots  de  cet  entretien,  il  s'était  appuyé  sur 
le  bras  de  Jean ,  et  tous  deux  retournaient  vers  la  ville.  Lorsqu'ils 
furent  entrés  dans  les  rues,  et  lorsque  la  mer  ne  fut  plus  si  proche  : 

—  Mais ,  monsieur,  dit  encore  Jean,  il  me  semble  qu'un  homme 
de  bien  a  le  droit  de  vivre,  et  qu'un  malheur  ne  prouve  rien.  Puisque 
votre  père  ne  s'est  pas  tué.  Dieu  merci,  comment  pouvez-vous 
songer  à  mourir?  Puisqu'il  n'y  a  point  de  déshonneur,  et  toute  la 
ville  le  sait,  que  penserait-on  de  vous?  Que  vous  n'avez  pu  supporter 
la  pauvreté.  Ce  ne  serait  ni  brave,  ni  chrétien  ;  car,  au  fond ,  qu'est-ce 
qui  vous  effraie?  Il  y  a  des  gens  qui  naissent  pauvres,  et  qui  n'ont 
jamais  eu  ni  père  ni  mère.  Je  sais  bien  que  tout  le  monde  ne  se  res- 
semble pas  ;  mais  enGn  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  Dieu.  Qu'est-ce 
que  vous  feriez  en  pareil  c^s?  Votre  père  n'était  pas  né  riche ,  tant 
s'en  faut,  sans  vous  offenser,  et  c'est  peut-être  ce  qui  le  console.  Si 
vous  aviez  été  ici  depuis  un  mois,  cela  vous  aurait  donné  du  courage. 
Oui ,  monsieur,  on  peut  se  ruiner,  personne  n'est  à  l'abri  d'une  ban- 
queroute; mais  votre  père ,  j'ose  le  dire ,  a  été  un  homme,  quoiqu'il 
soit  parti  un  peu  vite.  Mais  que  voulez-vous?  on  ne  trouve  pas  tous 
les  jours  un  bâtiment  pour  l'Amérique.  Je  l'ai  accompagné  jusque 
sur  le  port ,  et  si  vous  aviez  vu  sa  tristesse  I  comme  il  m'a  recommandé 

d'avoir  soin  de  vous,  de  lui  donner  de  vos  nouvelles! Monsieur, 

c'est  une  vilaine  idée  que  vous  avez  de  jeter  le  manche  après  la  coi- 
gnée.  Chacun  a  son  temps  d'épreuve  ici-bas,  et  j'ai  été  soldat  avant 
d'être  domestique.  J'ai  rudement  souffert,  mais  j'étais  jeune;  j'avais 
votre  âge,  monsieur,  a  cette  époque-là ,  et  il  me  semblait  que  la  Pro- 
vidence ne  peut  pas  dire  son  dernier  mot  à  un  homme  de  vingt-cinq 
ans.  Pourquoi  voulez-vous  empêcher  le  bon  Dieu  de  réparer  le  mal 
qu'il  vous  fait?  Laissez-lui  le  temps^  et  tout  s'arrangera.  S'il  m'était 
permis  de  vous  conseiller,  vous  attendriez  seulement  deux  ou  trois 
ans,  et  je  gagerais  que  vous  vous  en  trouveriez  bien.  11  y  a  toujours 
moyen  de  s'en  aller  de  ce  monde.  Pourquoi  voulez-vous  proGter 
d'un  mauvais  moment? 

Pendant  que  Jean  s'évertuait  à  persuader  son  maître,  celui-ci 
marchait  en  silence,  et,  comme  font  souvent  ceux  qui  souffrent,  il 
regardait  de  côté  et  d'autre ,  comme  pour  chercher  quelque  chose 
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qni  pût  le  rattacher  à  la  vie.  Le  hasard  fit  que,  sar  ces  entrefaites  t 
iS}^*  Godeau,  la  fille  du  fermier-général,  vint  à  passer  avec  sa  gou- 
vernante. L*hdtel  qu'elle  habitait  n'était  pas  éloigné  de  là  ;  Croisilles 
la  vît  entrer  chez  elle.  Cette  rencontre  produisit  sur  lui  plus  d'effet 
que  tous  les  raisonnemens  du  monde.  J'ai  dit  qu'il  était  un  peu  fou, 
et  qu'il  cédait  presque  toujours  à  un  premier  mouvement.  Sans  hé- 
siter plus  long-temps  et  sans  s'expliquer,  il  quitta  le  bras  de  son  vieux 
domestique,  et  alla  frapper  à  la  porte  de  M.  Godeau. 


II. 

Quand  on  se  représente  aujourd'hui  ce  qu'on  appelait  jadis  un 
financier,  on  imagine  un  ventre  énorme ,  de  courtes  jambes ,  une 
immense  perruque,  une  large  face  à  triple  menton,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  s'est  habitué  à  se  figurer  ainsi  ce  personnage.  Tout 
le  monde  sait  à  quels  abus  ont  donné  lieu  les  fermes  royales ,  et  il 
semble  qu'il  y  ait  une  loi  de  nature  qui  rende  plus  gras  que  le  reste 
des  hommes  ceux  qui  s'engraissent  non-seulement  de  leur  propre 
oisiveté ,  mais  encore  du  travail  des  autres.  M.  Godeau ,  parmi  les 
financiers,  était  des  plus  classiques  qu'on  pût  voir,  c'est-à-dire  des 
plus  gros;  pour  l'instant,  il  avait  la  goutte,  chose  fort  à  la  mode  en  ce 
temps-là ,  comme  l'est  à  présent  la  migraine.  Couché  sur  une  chaise 
longue,  les  yeux  à  demi  fermés,  il  se  dorlotait  au  fond  d'un  boudoir. 
Les  panneaux  de  glaces  qui  l'environnaient  répétaient  majestueuse- 
ment de  toutes  parts  son  énorme  personne;  des  sacs  pleins  d'or  cou- 
vraient sa  table;  autour  de  lui,  les  meubles,  les  lambris,  les  portes, 
les  serrures ,  la  cheminée,  le  plafond  étaient  dorés;  son  habit  l'était; 
je  ne  sais  si  sa  cervelle  ne  l'était  pas  aussi.  Il  calculait  les  suites  d'une 
petite  affaire  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  rapporter  quelques  mil- 
liers de  louis;  il  daignait  en  sourire  tout  seul,  lorsqu'on  lui  annonça 
Croisilles,  qui  entra  d'un  air  humble,  mais  résolu,  et  dans  tout  le 
désordre  qu'on  peut  supposer  d'un  homme  qui  a  grande  envie  de  se 
noyer.  M.  Godeau  fut  un  peu  surpris  de  cette  visite  inattendue;  il 
crut  que  sa  fille  avait  fait  quelque  emplette ,  et  il  fut  confirmé  dans 
cette  pensée  en  la  voyant  paraître  presque  en  même  temps  que  le- 
jeune  homme.  Il  fit  signe  à  Croisilles,  non  pas  de  s'asseoir,  mais  de 
parler.  La  demoiselle  prit  place  sur  un  sopha,  et  Croisilles,  resté 
debout,  s'exprima  à  peu  près  en  ces  termes  : 

—  Monsieur,  mon  père  vient  de  faire  faillite.  La  banqueroute  d'un 
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associé  Ta  forcé  à  suspendre  ses  paiemçns ,  et,  ne  |K»uvwt  96si^ter  k 
sa  propre  honte,  il  s'est  enfui  eu  Amérique,  aprèjs  avoir  dopn^  ^  Sfifi 
créanciers  jusqu'à  sou  derni€;r  sou.  J'étais  absent  lorsque  c^Ut  s'est 
passé  ;  j'arrive ,  et  ri  y  a  deux  heures  que  je  sais  cqt  évèuQipae^nt.  Jp 
suis  absolument  sai;is  ressources ,  et  détern^iné  à  mouijir.  Il  est  tr^ 
probable  qu'en  sortant  de  chez  vous  je  vais  lue  jeter  ^  l'eau.  Je  l'au- 
rais déjà  fait,  selon  to^te  apparence,  si  le  hasard  uç  m'avait  fait  rei^ 
contrer  mademoiselle  votre  fijle  tout  à  l'heure.  Je  l'aime,,  ^OiOsiew;, 
du  plus  profond  de  mon  cœur;  il  y  a  deux  ans  que  je  suis  amoureux 
d'elle,  et  je  me  suis  tu  jusqu'ici  à  cause  du  respect  que  je  lui  dois; 
mais  aujourd'hui,  en  vous  le  déclarant,  je  remplis  un  devoir  indis- 
pensable, et  je  croirais  offenser  Dieu  si ,  avant  de  me  donner  la  mort, 
je  ne  venais  pa^  vous  depgis^pder  si  vous  voulez  que  j'épouse  jH"""  JuJie. 
Je  n'ai  pas  la  moindre  espérance  que  .vous  m'accoi:^iç^  cette  ^%t 
i^ande ,  piais  je  dois  péa^imoins  vous  la  faM'e ,  car  je  suis  boa  cbré-r 
Qen ,  monsieyr,  et  lorsqu'un  bon  chré^tien  se  voit  arriva  à  ^nlel  d^gé 
4e  malheur  qu'il  ne  lui  soit  pli^s  possible  de  souffrir  la  vie,  U  doit  d« 
^oins,  pour  atténuer  sou  crii^e ,  épuiser  tçutes  les  chaiiees  qiù  lu|i 
restent  avant  de  prendre  uu  dernier  parti. 

j^u  CQii^mencerp^t  de  ce  discours ,  M.  Qodeau  avait  supposé  qu'iofu 
yeuaitlui  emprunter  de  l'argent,  et  ^1  ^vait  ^eté  prudeoiçiexàt  ^sop 
mouchoir  sur  les  sacs  p^cés  .(u;i|)rès  de  lui,  préparait 4'avaQce  uu 
refus  poli ,  car  il  av^ft  l^ouijours  eu  de  ,1a  ji^iq^v^ill^nce  pour  le  père  # 
Cj'oisilles.  Mais  quand  il  eut  écouté  jusqu'au  bout,  et  qu'il  eut  Guiur 
pris  de  quoi  il  s'agissait ,  il  ue  douta  pas  que  le  pauvjce  gw^çon  ne  fiit 
devenu  complètei;uept  fou.  Il'eut  d'aborii  quelque  euvie  de  sonuer  e( 
de  le  faire  mettre  ^  Ja  porte ,  ^ais  il  lui  trauva  une  ^pp^rei^^  ^ 
ferme,  uu  visage  si  déterminé,  qu'il  eut  pitié  d'une  démence  si  ita^r 
quille.  Il  se  conteivt^  de  dire  à  sa  fille  de  se  r^irer,  afin  d^  se  pa» 
s*pxpose,r  p\}f3  iQi^^-teipps  èepot^dre  de  pareilles  incopvanaiMïes. 

Pendant  que  Croisilles  ^yait  p^rlé,  M"*  Godeau  ét^itdevpuue  toj^ 
qqiume  une  pêche  ^u  n\ois  d'août.  Sur  l'ordre  (jle  sau  père,  cdia  s^ 
rietir^.  Le  j^eupe  Jipn^n^e  lui  0t  ujM  profou4  salut  doujt  i^lh  ne  seijgiibfj^ 
[^s  s'^percevo|r.  Qemeuré  s^til  avec  CroisiUes,  M.  Godeau  (oi^ss^, 
sp  Souleya^  ^e  laissa  retoijpbejr  sur  ses  coi^ins,  et  s'eCforç^t  4^. 
pr^endre  un  ajr  paternel  : 

—  Mon  garçon^  (|iHI,  je  veux  biep  cro|f*e  que  t4i  ue  te  moqwi 
pas  de  mpj  et  que  tu  $$  réellement  perdi^  la  tôte.  NourSiei^leme^ 
j'excuse  ta  démarche,  mais  je  consens  à  ne  poipt  t'en  fupir.  Je  stti^ 
f^c^  ipie  ton ipjsf^yjf^  diablie  ^p pèrpait  f^it  jbanq^erpu^  et  gu'il^it 
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décampé,  c*cstfért  tristt  >  et  je  coiBprei^a8«^«:qieGelA4'|i^ tourné 
la  cervelle.  Je  veux  faire  quelque  chose  pour  toi  ;  prends  un  pUant 
«1  assieds-^»!  là. 

—  C'est  inutile,  monsieur,  répondit  CroisiUa^;  du.  moment qi^ 
TOUS  me  refusez,  je  u'ai  i^his  qu'à  preadve  €Oii0^4e  vous.  Je  lous 
«ooliaite  toutes  sortes  de  prospéf  ités. 

^-  £1:  où  l'e»^vafr-ttt  ? 

-^  Écrire  à  non  père  al  lui  dire  adieu^ 

—  £h!  que  diantie!  on  jurerait  que  tudis^vrai;  Uii  va^  t^  pojfeiC» 
«a  le  diable  m'emporte. 

—  Oui,  monsieur^  du  moins  je  le  crois,  si  Iq  coura^  n&  m'abwr 
donne  jpes. 

-^  La  belle  avance  !  Fi  doncl  quelle  niaiserie  1  As&ieds^toi  »  te  dis^ 
je,  et  écoute^raoî. 

M.  Godeau  venait  de  faire  une  réOeiiott  fort  juste  ^  c'est  qu'il  n'est 
janurîs  agréable  qu'on  dise  qu'un  homme,  quel  qu'il  soit,  s'est  jeté  à 
feàu  en  nous  quittant.  U  toussa  donc  de  nouveau,  prit  sa  tabatières, 
jeta  Qii  regard  distrait  s«r  son  jièot  et  contioaa  : 

-^  Tu  n'es^  qo'un  sot ,  un  fou ,  on  enfont ,  c'est  elair,  tu  fie  saia  ee 
que  tu  dis.  Tu  es  ruiné,  voilà  toa  affaii^.  Mais,  mon  ehop  ami,  tout 
cela  ne  sufflt  p»;  il  faut  réfléchir  aux  dboses  4»  ce  monde.  Si  tu 
venais  me  demander...  je  ne  sais  quoi,  «n  bon  conseil;  eh  blan! 
liasse,  nuis  qu'est-ce  que  tu  veux?  Tu  es  ansoureux  de  ma  fllie? 

—  Oui ,  monsieur,  et  je  vous  répète  que  je  suis  bien  éloigné  d^ 
supposer  que  vous  puissiez  me  la  donner  pour  fenusie;  mais  comme 
il  n'y  a  que  cela  au  monde  c^  pourrait  m'empôober  de  nn)urir,  ai 
vous  croyez  en  Dieu,  comme  je  n'en  doute  pas,  voua  comprendfQz 
la  raison  qui  mi^amène. 

—  Que  je  croie  en  Dieu  ou  non,  cela  ne  te  regarde  pas;  je  n'ear 
tends  ptts  qn'on  m'interroge;  réponds  d'abord  :  où  asrtu  vuma  fille? 

*- Dans  la  boutique  de  mon  père,  et  dans  cette  neoison,  lorsque 
j'y  ai  apporté  des  bijom  pour  M"*  J«ilie. 

-^Qut  est-iee  qui  t'a  dit  qu'elle  s'appelle  Julie?  Ou  ne  s^y  recon- 
natt  plus,  Dieu  me  pardonne.  Mais  qu'elle  s'appelle  JuUe  ou  Javotta, 
aab-tu  ee  qu'il  faut,  avant  tout ,  pour  oser  prétendre  à  la  main  de  la 
fine  d'un  fermierHgéoéral? 

—  Non,  je  l'ignore  absotanneÉt ,  à  moins  que  ee  ne  soit  d'être  ausii 
riche  qu'^eRe. 

—  Il  faut  autre  chose ,  mM  cher,  il  faut  uo  nom. 
— Eh  bien  !  je  m'appdle  GroîsUles. 
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— Ta  t'appelles  Croisilles,  malheureux!  Est-ce  un  nom  que  Groi* 
siHes? 

— Ma  foi,  monsieur,  en  mon  ame  et  conscience,  c'est  on  aussi 
beau  nom  que  Godeau. 

—  Tu  es  un  impertinent  et  tu  me  le  paieras. 

— Eh!  mon  Dieu,  monsieur,  ne  vous  fâchez  pas;  je  n'ai  pas  la 
moindre  envie  de  vous  offenser.  Si  vous  voyez  là  quelque  chose  qui 
TOUS  blesse ,  et  si  vous  voulez  m'en  punir,  vous  n'avez  que  faire  de 
vous  mettre  en  colère  ;  en  sortant  d'ici ,  je  vais  me  «oyer. 

Bien  que  M.  Godeau  se  fût  promis  de  renvoyer  Croisilles  le  plus 
doucement  possible,  afin  d'éviter  tout  scandale,  sa  prudence  ne 
pouvait  résister  à  l'impatience  de  l'orgueil  offensé;  l'entretien  auquel 
il  essayait  de  se  résigner  lui  paraissait  monstrueux  en  lui-même;  je 
laisse  à  penser  ce  qu'il  éprouvait  en  s'entendant  parler  de  la  sorte. 

— Écoute ,  dit-il  presque  hors  de  lui  et  résolu  à  en  finir  à  tout  prix , 
lu  n'es  pas  tellement  fou  que  tu  ne  puisses  comprendre  un  mot  de 
.sens  commun  :  es-tu  riche?  Non.  Es-tu  noble?  Encore  moins.  Qu'est^ 
ce  que  c'est  que  la  frénésie  qui  t'amène?  Tu  viens  me  tracasser,  tu 
t^rois  faire  un  coup  de  tète  ;  tu  sais  parfaitement  bien  que  c'est  in- 
utile; tu  veux  me  rendre  responsable  de  ta  mort.  As-tu  à  te  plaindre 
de  moi?  Dois-je  un  sou  à  ton  père?  Est-ce  ma  faute  si  tu  en  es  là? 
Eh!  mordieu ,  on  se  noie  et  on  se  tait. 

—  C'est  ce  que  je  vais  faire  de  ce  pas;  je  suis  votre  très  humble 
serviteur. 

—  Un  moment!  il  ne  sera  pas  dit  que  tu  auras  eu  en  vain  recours 
à  moi.  Tiens,  mon  garçon ,  voilà  quatre  louis  d'or;  va-t-en  dtner  à  la 
cuisine,  et  que  je  n'entende  plus  parler  de  toi. 

—  Bien  obligé;  je  n'ai  pas  faim,  et  je  n'ai  que  faire  de  votre  ar- 
^nt. 

Croisilles  sortit  de  la  chambre ,  et  le  financier,  ayant  mis  sa  con* 
science  en  repos  par  t'offre  qu'il  venait  de  faire,  se  renfonça  de  plus 
belle  dans  sa  chaise  et  reprit  ses  méditations. 

H""  Godeau,  pendant  ce  temps-là,  n'était  pas  si  loin  qu'on  pou- 
vait le  croire  :  elle  s'était ,  il  est  vrai ,  retirée  par  obéissance  pour  son 
père;  mais,  au  lieu  de  regagner  sa  chambre,  elle  était  restée  à  écou- 
ter derrière  la  porte.  Si  l'extravagance  de  Croisilles  lui  paraissait 
inconcevable,  elle  n'y  voyait  du  moins  rien  d'offensant;  car  l'amour, 
depuis  que  le  monde  existe,  n'a  jamais  passé  pour  offense;  d'un 
autre  côté ,  comme  il  n'était  pas  possible  de  douter  du  désespoir  du 
jeune  honune,  M"'  Godeau  se  trouvait  prise  à  la  fois  par  les  deux 
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senttinens  les  plus  dangereux  aux  femmes,  la  compassion  et  la  cu- 
riosité. Lorsqu'elle  vit  Tentretien  terminé,  et  Croisilles  prêt  à  sortir» 
elle  traversa  rapidement  le  salon  où  elle  se  trouvait,  ne  voulant  pas 
être  surprise  aux  aguets,  et  elle  se  dirigea  vers  son  appartement; 
mais  presque  aussitôt  elle  revint  sur  ses  pas.  L*idéé  que  Croisilles 
allait  peut-être  réellement  se  donner  la  mort  lui  troubla  le  cœur  mal* 
gré  elle.  Sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  faisait,  elle  marcha  à 
sa  rencontre  ;  le  salon  était  vaste ,  et  les  deux  jeunes  gens  vinrent 
lentement  au-devant  Tun  de  l'autre.  Croisilles  était  pAle  comme  la 
mort,  et  M""*  Godeau  cherchait  vainement  quelque  parole  qui  pût 
exprimer  ce  qu'elle  sentait.  En  passant  à  cAté  de  lui ,  elle  laissa  tom- 
ber à  terre  un  bouquet  de  violettes  qu'elle  tenait  à  la  main.  Il  se 
baissa  aussitôt,  ramassa  le  bouquet  et  le  présenta  à  la  jeune  fille 
pour  le  lui  rendre;  mais,  au  lieu  de  le  reprendre,  elle  continua  sa 
route  sans  prononcer  un  mot,  et  entra  dans  le  cabinet  de  son  père. 
Croisilles,  resté  seul,  mit  le  bouquet  dans  son  sein,  et  sortit  de  la 
maison,  le  ccBur  agité,  ne  sachant  trop  que  penser  de  cette  aventure. 


III. 


A  peine  avait-il  fait  quelques  pas  dans  la  rue ,  qu'il  vit  accourir  son 
fidèle  Jean,  dont  le  visage  exprimait  la  joie. 

—  Qu*est-il  arrivé?  lui  demanda-t-il ;  as-tu  quelque  nouvelle  à 
m'apprendreî 

—  Monsieur,  répondit  Jean,  j'ai  à  vous  apprendre  que  les  scellés 
sont  levés,  et  que  vous  pouvez  rentrer  chez  vous.  Toutes  les  dettes  de 
votre  père  payées,  vous  restez  propriétaire  de  la  maison.  Il  est  bien 
vrai  qu'on  en  a  emporté  tout  ce  qu'il  y  avait  d'argent  et  de  bijoux ,  et 
qu'on  en  a  même  enlevé  les  meubles;  mais  enfin  la  maison  vous  ap- 
partient et  vous  n'avez  pas  tout  perdu.  Je  cours  partout  depuis  une 
heure,  ne  sachant  ce  que  vous  étiez  devenu,  et  j'espère,  mon  cher 
maître ,  que  vous  serez  assez  sage  pour  prendre  un  parti  raisonnable. 

—  Quel  parti  veux-tu  que  je  prenne? 

—  Vendre  cette  maison,  monsieur,  c'est  toute  votre  fortune;  elle 
vaut  une  trentaine  de  mille  francs.  Avec  cela,  du  moins,  on  ne  meurt 
pas  de  faim;  et  qui  vous  empêcherait  d'acheter  un  petit' fonds  de 
commerce  qui  ne  manquerait  pas  de  prospérer? 

«— l^ous  verrons  cela,  répondit  Croisilles,  tout  en  se  hâtant  de 
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^eixlre  le  chemin  d«  sa  itie.  Il  hii  tardait  de  reroir  te  toit  paternel; 
mais,  torsqu'il  y  fut  afrrhé,  un  si  triste  spectacle  s'offrit  à  lui,  qu'M 
«nt  à  peine  le  courage  d'entrer.  La  boutique  en  désordre,  les  thmt- 
bres  désertes,  rakofc  de  son  père  vide ,  tout  présentait  à  ses  regards 
la  nfidilé  de  la  misère.  Il  ne  restait  pas  une  chaise  ;  tous  les  tirm 
uvaîetrt  été  fouillés,  le  comptoir  forisé,  la  caisse  emportée;  rlei 
«l'avait  échappé  aux  recherches  avides  des  créafnciers  et  de  la  justice, 
qui ,  après  avoir  pillé  ta  maison ,  étaient  partis ,  laissant  les  portes  on* 
Vertes,  comme  fem  témoigner  aux  passans  que  leur  besogne  était 
^accomplie. 

'^  Voiià  donc,  s'éiria  Croisilles,  voilà  donc  ce  qui  reste  de  trente 
«ns  de  travafil  et  de  la  plus  honnête  existence ,  faute  d'avoir  eu  à 
temps,  au  jour  fixe,  de  quoi  faire  honneur  à  une  signature  imprur 
tdemment  engagée  ! 

Pendant  que  le  jeune  homme  se  promenait  de  long  en  large ,  livré 
»ux  plus  tristes  pensées,  Jean  paraissait  fort  embarrassé.  Il  suppo^ 
sait  que  son  maître  était  sans  argent ,  et  qu'il  pouvait  même  n'avoir 
pas  diné.  Il  cherchait  donc  quelque  moyen  pour  le  questionner  là- 
dessus  ,  et  pour  lui  offrir,  en  cas  de  besoin ,  une  part  de  ses  écono- 
mies. Après  s'être  mis  l'esprit  à  la  torture  pendant  un  quart  d'heure 
pour  imaginer  un  biais  convenable ,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  s'approcher  de  Croisilles ,  et  de  lui  demander  d'une  voix  atten- 
cbîe  : 

—  Monsieur  aime-t-il  toujours  les  perdrix  aux  choux? 

Le  pauvre  homme  avait  prononcé  ces  mots  avec  un  accent  à  la  fois 
si  burlesque  et  si  touchant,  que  Croisilles,  malgré  sa  tristesse,  ne 
put  s'empêcher  d'en  rire. 

—  Et  à  propos  de  quoi  cette  question  ?  dit-il. 

— Monsieur,  répondit  Jean,  c'est  que  ma  femme  m'en  fait  cuive 
une  pour  mon  dtner,  et  si  par  hasard  vous  les  aimiez  toiqoufs... 

Croisilles  avait  entièrement  oublié  jusqu'à  ce  moment  la  somne 
qu'il  rapportait  à  son  père;  la  proposition  de  Jean  le  fit  se  resBoo- 
venir  que  ses  poches  étaient  pleines  d'or. 

'  —  Je  te  remercie  de  tout  mon  cœur,  dit-îl  au  vieillard,  et  j'acceple 
avec  plaisir  ton  diner;  mais,  si  tu  es  inquiet  de  ma  fortune,  rassure- 
toi  ,  j'ai  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  faut  pour  avoir  ce  soir  un  bon  sou- 
per que  tu  partageras  à  ton  tour  avec  moi. 

En  parlant  ainsi,  il  posa  sur  la  cheminée  Quatre  bourses  bien  gar- 
nies, qu'il  vida ,  et  qui  contenaient  chacune  doquante  louis. 

—  Quoique  cette  somme  ne  m'appartienne  pas ,  ajouta^tnî] ,  je  puis 
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en  user  ponr  un  jour  ou  deux.  A  qui  faut-il  que  je  m'iadresse  pour  là 
faire  tenir  à  mon  père? 

—  Monsieur,  répondit  Jean  avec  empressement,  votre  père  mil 
îfien  recommandé  de  vous  dire  que  cet  argent  vous  appartenait,  et 
si  je  ne  Vous  en  parlais  point,  c*est  que  je  ne  savais  pas  de  quelle 
thanièrè  vos  affaires  de  Paris^  s'étaient  terminées.  Votre  père  ne  maiH 
querà  de  ilen  là-bas;  il  logera  chez  un  de  vos  coitespondans,  qui  le 
recevra  de  son  mieux  ;  il  a ,  d'ailleurs,  emporté  ce  qu'il  lui  faut,  car 
11  était  bien  sûr  d'en  laisser  encore  de  trop,  et  ce  qu'il  a  laissé ,  mon- 
sieur, tout  ce  qu'il  a  laissé,  est  à  vous  ;  il  vous  le  marque  lui-même 
dans  sa  lettre,  et  je  sui^  expressément  chargé  de  vous  le  répéter.  Cet 
or  est  donc  aussi  légitimement  votre  bien  que  cette  maison  où  nous 
sommes.  Je  puis  vous  rapporter  les  paroles  mêmes  que  votre  père 
m'a  dites  en  partant  :  a  Que  mon  fils  me  pardonne  de  le  quitter; 
qu'il  se  souvienne  seulement  pour  m'aimer  que  je  suis  encore  en 
ce  monde,  et  qu'il  use  de  ce  qui  restera  après  mes  dettes  payées  « 
comme  si  c'était  mon  héritage,  d  Voilà,  monsieur,  ses  propres  ex- 
pressions; ainsi,  remettez  ceci  dans  votre  poche ,  et  puisque  vous 
roulez  bien  de  mon  dîner,  allons,  je  vous  prie,  à  la  maison. 

La  joie  et  te  sincérité  qui  brillaient  dans  les  yeux  de  Jean ,  ne  lais- 
saient auctin  doute  à  Croisilles.  Les  paroles  de  son  père  l'avaient  ému 
à  tel  point,  qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes;  d'autre  part,  dans  un 
pareil  moment,  4,000  francs  n'étaient  pas  une  bagatelle.  Pour  ce 
qui  regardait  la  maison,  ce  n'était  point  une  ressource  certaine;  car 
on  ne  pouvait  en  tirer  parti  qu'en  la  vendant,  chose  toujours  longue 
et  difficile.  Tout  cela  cependant  ne  laissait  pas  que  d'apporter  un 
changement  considérable  à  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  le 
jeune  homme;  il  se  sentit  tout  à  coup  attendri,  ébranlé  dans  sa  fu- 
neste résolution,  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  fois  plus  triste  et  moins 
désolé.  Après  avoir  fermé  les  volets  de  la  boutique ,  il  sortit  de  la 
maison  avec  Jean,  et,  en  traversant  de  nouveau  la  ville,  il  ne  put 
s'empêcher  de  songer  combien  c'est  peu  de  chose  que  nos  afflictions, 
puisqu'elles  servent  quelquefois  à  nous  faire  trouver  une  joie  impré- 
tue  dans  la  plus  faible  lueur  d'espérance.  Ce  fut  avec  cette  pensée 
qu'il  se  mit  à  table  à  côté  de  son  vieux  serviteur,  qui  ne  manqua 
point,  durant  le  repas ,  de  faire  tous  ses  efforts  pour  l'égayer. 

Les  étourdis  ont  un  heureux  défaut  :  ils  se  désolent  aisément , 
mais  ils  n'ont  même  pas  le  temps  de  se  consoler,  tant  il  leur  est  facile 
de  se  distraire.  On  se  tromperait  de  les  croire  insensibles  ou  égoïstes; 
ils  sentent  peut-être  plus  vivement  que  d'autres,  et  ils  sont  très  ca- 
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pables  de  se  brûler  la  cervelle  dans  un  moment  de  désespoir;  mais, 
ce  moment  passé,  s'ils  sont  encore  en  vie,  il  faut  qu'ils  aillent  diner, 
qu'ils  boivent  et  mangent  comme  à  l'ordinaire ,  pour  fondre  ensuite 
en  larmes  en  se  couchant.  La  joie  et  la  douleur  ne  glissent  pas  sur 
eux  ;  elles  les  traversent  comme  des  flèches  :  bonne  et  violente  na- 
ture qui  sait  souffrir,  mais  qui  ne  peut  pas  mentir,  dans  laquelle  on 
lit  tout  à  nu ,  non  pas  fragile  et  vidQ  conune  le  verre,  mais  pleine  et 
transparente  comme  le  cristal  de  roche. 

Après  avoir  trinqué  avec  Jean ,  Croisilles,  au  lieu  de  se  noyer,  s'en 
alla  à  la  comédie.  Debout  dans  le  fond  du  parterre,  il  tira  de  son  sein 
le  bouquet  de  M"""  Godeau ,  et ,  pendant  qu'il  en  respirait  le  parfum 
dans  un  profond  recueillement,  il  commença  à  penser  d'un  esprit 
plus  cahne  à  son  aventure  du  matin.  Dès  qu'il  y  eut  réfléchi  quelque 
temps,  il  vit  clairement  la  vérité,  c'est-à-dire  que  la  jeune  fille,  en 
lui  laissant  son  bouquet  entre  les  mains  et  en  refusant  de  le  reprendre, 
avait  voulu  lui  donner  une  marque  d'intérêt;  car,  autrement,  ce 
refus  et  ce  silence  n'auraient  été  qu'une  preuve  de  mépris ,  et  celte 
supposition  n'était  pas  possible.  Croisilles  jugea  donc  que  M"""  Godeau 
avait  le  cœur  moins  dur  que  M.  son  père,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à 
se  souvenir  que  le  visage  de  la  demoiselle,  lorsqu'elle  avait  traversé 
le  salon ,  avait  exprimé  une  émotion  d'autant  plus  vraie,  qu'elle  sem- 
blait involontaire.  Mais  cette  émotion  était-elle  de  l'amour  ou  seu- 
lement de  la  pitié,  ou  moins  encore  peut-être,  de  l'humanité? 
M"* Godeau  avait-elle  craint  de  le  voir  mourir,  lui,  Croisilles,  ou 
seulement  d'être  la  cause  de  la  mort  d'un  homme,  quel  qu'il  fût? 
Bien  que  fané  et  à  demi  effeuillé ,  le  bouquet  avait  encore  une  odeur 
si  exquise  et  une  si  galante  tournure,  qu'en  le  respirant  et  en  le  re- 
gardant,  Croisilles  ne  put  se  défendre  d'espérer.  C'était  une  guirlande 
de  roses  autour  d'une  touffe  de  violettes.  Combien  de  sentimens  et 
de  mystères  un  Turc  aurait  lus  dans  ces  fleurs  en  interprétant  leur 
langage!  Mais  il  n'y  a  que  faire  d'être  Turc  en  pareille  circonstance. 
Les  fleurs  qui  tombent  du  sein  d'une  jolie  femme,  en  Europe  conune 
en  Orient,  ne  sont  jamais  muettes;  quand  elles  ne  raconteraient 
que  ce  qu'elles  ont  vu,  lorsqu'elles  reposaient  sur  une  belle  gorge» 
ce  serait  assez  pour  un  amoureux,  et  elles  le  racontent  en  effet.  Les 
parfums  ont  plus  d'une  ressemblance  avec  l'amour,  et  il  y  a  même 
des  gens  qui  pensent  que  l'amour  n'est  qu'une  sorte  de  parfum;  il 
est  vrai  que  la  fleur  qui  l'exhale  est  la  plus  belle  de  la  création. 

Pendant  que  Croisilles  divaguait  ainsi ,  fort  peu  attentif  à  la  tra- 
gédie qu'on  représentait  pendant  ce  temps-là,  M"*  Godeau  elle- 
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même  parât  dans  une  loge  en  face  de  lui.  L'idée  ne  lui  vint  pas  que, 
si  elle  l'aperceyait,  elle  pourrait  bien  trouver  singulier  de  le  voir  1& 
après  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  fit,  au  contraire,  tous  ses  efforts 
pour  se  rapprocher  d'elle;  mais  il  n'y  put  parvenir.  Une  figurante  de 
Paris  était  venue  en  poste  jouer  Méropcy  et  la  foule  était  si  serrée, 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  bouger.  Faute  de  mieux ,  il  se  contenta 
donc  de  fixer  ses  regards  sur  sa  belle,  et  de  ne  pas  la  quitter  un  in- 
stant des  yeux.  Il  remarqua  qu'elle  semblait  préoccupée,  maussade, 
et  qu'elle  ne  parlait  à  personne  qu'avec  une  sorte  de  répugnance. 
Sa  loge  était  entourée;  comme  on  peut  penser,  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  petits-maitres  normands  dans  la  ville;  chacun  venait  à  son  tour 
passer  devant  elle  à  la  galerie,  car,  pour  entrer  dans  la  loge  même 
qu'elle  occupait,  cela  n'était  pas  possible,  attendu  que  M.  son  père 
en  remplissait,  seul  de  sa  personne,  plus  des  trois  quarts.  Croisilles 
remarqua  encore  qu'elle  ne  lorgnait  point ,  et  qu'elle  n'écoutait  pas 
la  pièce.  Le  coude  appuyé  sur  la  balustrade,  le  menton  dans  sa  main, 
le  regard  distrait,  elle  avait  l'air,  au  milieu  de  ses  atours,  d*une 
statue  de  Vénus  déguisée  en  marquise;  l'étalage  de  sa  robe  et  de  sa 
coiffure,  son  rouge,  sous  lequel  on  devinait  sa  pâleur,  toute  la 
pompe  de  sa  toilette,  ne  faisaient  que  mieux  ressortir  son  immobilité. 
Jamais  Croisilles  ne  l'avait  vue  si  jolie.  Ayant  trouvé  moyen,  pendant 
l'entr'acte,  de  s'échapper  de  la  cohue ,  il  courut  regarder  au  carreau 
de  la  loge,  et,  chose  étrange,  à  peine  y  eut-il  mis  la  tète,  que 
H"''  Godeau,  qui  n'avait  pas  bougé  depuis  une  heure,  se  retourna. 
£lle  tressaillit  légèrement  en  l'apercevant,  et  ne  jeta  sur  lui  qu'un 
coup  d'œil;  pm's  elle  reprit  sa  première  posture.  Si  ce  coup  d'œil 
exprimait  la  surprise,  l'inquiétude,  le  plaisir  ou  l'amoUr  ;  s'il  voulait 
dire  :  a  Quoi!  vous  n'êtes  pas  mort?  d  ou  :  a  Dieu  soit  bénil  vous 
voilà  vivant  !  »  je  ne  me  charge  pas  de  le  démêler  ;  toujours  est-il  que 
sur  ce  coup  d'œil  Croisilles  se  jura  tout  bas  de  mourir  ou  de  réussir 
à  se  faire  aimer. 

IV. 

De  tous  les  obstacles  qui  nuisent  à  Tamour ,  l'un  des  plus  grands 
est  sans  contredit  ce  qu'on  appelle  la  fausse  honte,  qui  en  est  bien 
une  très  véritable.  Croisilles  n'avait  pas  ce  triste  défaut  que  donnent 
l'orgueil  et  la  tnnidité  ;  il  n'était  pas  de  ceux  qui  tournent  pendant 
des  mois  entiers  autour  de  la  femme  qu'ils  aiment,  comme  un  chat 
autour  d'un  oiseau  en  cage.  Dès  qu'il  eut  renoncé  à  se  noyer,  il  ne 
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30iigea  pluâ  qu'à  faire  savoir  à  sft  chère  Julie  q«'îi  tî^éM  UMqoeiHkflt 
floar  elle;  inaid  comment  le  lui  d«re?  S'il  se  {présentait  une  secdade 
fbis  à  rhôtel  du  fermier-^général ,  il  n*étatt  pas  douteux  qae  M.  (^ 
4eau  ne  le  fit  mettre  au  moins  à  la  porte.  Julie  ne  sortait  jannê 
qq'avec  une  femme  de  chambre,  quand  il  lui  arrivait  d'aller  à  pied; 
il  était  donc  inutile  d'entrepr^^  de  la  suivre.  Passer  les nvils  sms 
les  croisées  de  sa  maîtresse  est  une  foHe  chère  aux  amoureux,  anfe 
qui,  dans  le  cas  présent,  était  plus  inutile  encore.  J'aidit  que  Croi^ 
silles  était  fort  religieux;  il  ne  lui  vint  donc  pas  à  l'esprit  de  ohér^ 
Uher  à  rencontrer  sa  belle  à  l'église.  Comme  le  meilleur  parti ,  quoi- 
que le  plus  dangereux ,  est  d'écrire  aux  gens  lorsqu'on  ne  peut  leur 
parier  soi-même,  il  écrivit  dès  le  lendemain.  Sa  Icfltre  n'avait,  bien 
entendu ,  ni  ordre  ni  raison.  Elle  était  à  peu  près  conçne  en  ces 
tenties: 

QtMADBlfOISBLLi!, 

«  Dites-moi ,  au  juste ,  je  vons  en  supfAie ,  ce  qu'il  faudrait  possé*- 
der  de  fortune  pour  pouvoir  prétendre  à  vous  épouser.  Je  voms  fais 
là  une  étrange  question  ;  mats  je  vous  aime  si  éperdnement  qu'il 
m'est  impossible  de  ne  pas  la  faire,  et  vous  êtes  la  seule  personne  at 
monde  à  qui  je  puisse  l'adresser.  Il  m^a  semblé,  hier  au  soir^  que 
vous  me  regardiez  au  spectacle.  Je  voulais  monrh-;  plat  à  Dieu  que 
je  fusse  mort  ea  effet  si  je  me  trompe  et  si  ce  regard  n'était  pas  pour 
moi!  Dites-moi  si  le  hasard  peut  être  atsez  cruel  pour  qu'un  homme 
s'abuse  d'une  manière  à  in  fois*  si  triste  et  si  douce?  J'ai  cru  que  vois 
m'ordonniez  de  vivre.  Vous  êtes  riche ,  belle,  je  le  sais;  votre  père 
est  orguéiHeux  et  avcre,  et  vous  avez  le  droit  d'être  fière;  hmJs  je  vons 
aime  et  le  reste  est  un  songe.  Fixez  sur  noi  ces  yeux  ebarmans ,  pen^ 
aez  à  ce  que  peut  l'amour,  pui^ue  je  souffre,  que  j'ai  tout  lieu  de 
craindre ,  et  que  je  ressens  une  inexprimable  jouissance  à  vous  écrire 
cette  folle  lettre  qui  m'attirera  peut-être  votre  colère;  mais  pensez 
aussi,  mademoiselle ,  qu'il  y  a  un  peu  de  votre  faute  dans  cette  folie. 
Pourquoi  m'avez-vous  laissé  ce  bouquet?  Mettez-vous  un  instant, 
s'il  se  peut,  à  ma  place;  j'ose  croire  que  vous  m'atimez  et  j'ose  vous 
demander  de  me  le  dire.  Pardondez-moi ,  je  vous  en  conjure.  Je 
donnerais  mon  sang  pour  être  certain  de  ne  pas  vous  offenser,  et 
pour  vous  voir  écoMer  nmi  amour  aveicr  ce  sotîrire  d'ange  qui  n'ap« 
partient  qu'à  vous.  Quoi  que  vous  Cassieif ,  votre  image  m'est  restée; 
vousi  ne  l'effecereï  qu'en  m'arrldinntlt  oœv.  Tant  que  votns  ngÊté 
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Vfre<ihwriiim80iivemr^Éant4|ueoe  beitquetifwrdera  w  reste  de 
pBr&mL,  tmlqulHOJMt  w\kk9ui&te^"Qi\^9me,  je  «conserverai  qii(sK 
foeèipéraBce.  » 

Aprâs  ftneir  «tttbflié  sa  lettne,  GroisiUe^  8*eii  alta  devant  ThMel 
Goilea«,  etise  qpramBBatdeAoBg^D  >lafge4aii3  la  yve ,  jusqu'à  ce  qu'U 
ftisoislirttntdomaatîfM.  Le  haaand,  qui  sert  tovypurg  les  amoureux, 
eB^oaeh0ttejqiiaBd  il  Je  tpeut  3m»  se  <mifTome\JU:e^  ymx\\it  q\ie  1«) 
fenaiede^chamhBe  de  J^^*  Julie  i^t  césolu  oe  jour^là  4e  faire  emn 
plelte4'MitMMi0t.JBll&ae)  rendait  icbei  lamorçbande  démodes,  lors* 
que  QroisiM»  l'afcerda,  ikii  glissa  un  louis  4ans  la  mim ,  et  la  pria  de 
sedMifer  datai  Jattie.  Le  »arcbé  fut  Jbienlôt  ooaclu;  la  ^rvantQ 
prit  rargenA  pow  payer  son  hoiinet  et  ptondt  de  foire  la  commission 
par  i^conoaissanee.  GroisiUea,  fdeiade  joie,  i^evintà  sa  neiai^on  et 
s'assit  devant  sa  porte,  attendant  la  réponse. 

Avant  4)e  parler  4e  cette  réponse,  Û  faut  «dire  un  mot  d^  M"^  Go^ 
deau.  fille  «'était  pas  tout-à<^fait  exempte  de  la  vanité  de  son  pèrq, 
nniswn  Im»  natareiy  ceoiédiait.  Elle  était ,  daqs  la  force  du  terme, 
oe  qnk)B.aomMe  iiii  enSant  ^té*  B'haUtude  elle  parlait  fort  peu,  el; 
jamai»on4ie  la  voyait  tenir  une  aiguille;  elle  passait  les  journées  à  sy 
toiielte,<et  iessokées^sur  un  sopba,  n'ayant  pas  l'air  d'entendre  1^ 
conversation.  iVMir  oe  qui  regardait  sa  parure,  eUe  était  prodigiçuser 
flwnft  coquette,  et  fsoDjpropre  visage  était  à  coup  sûr  jcequ'eUe  avait 
le  plus  oomdéré  eu  ce  inonde.  Un  pli  à  $a  collerette ,  wie  tache  d*f»r 
ère  il  son  <dMgt ,  Uauraioot  déaolée  :  aussi,  quan^  sa  vohe  b|i  plaisait» 
neuioe  saurait  nendre  leideruer  regard  qu'elle  jetait  ^ur  sa  glac^ 
avnt  de  quitter  sa  chambre.  Elle  xie  noontrait  ni  goût  ni  aversiKN^ 
pourlesplabirs  qu'aiment 'Ordinairement  les  jeunes  filles;  e)IeaUai(; 
vuloutiers  an  liai, et  elle  y  renamçait  sans  humeur,  (faelquefois  sans 
motif;  le  spectacle  l'Mmiyait  et  «île  Vy  endoi»uait  <çontinttellementf 
QMDd  siB  pèce,  qui  l'adorait,  lui  proposait  de  lui  foire  (pielque  ca^ 
dean  à  son  choix ,  elle  était  une  heure  à  se  décider,  ne  pouvant  se 
trouver  un  désir.  Quand  M.  Godeau  recevait  ou  donnait  à  diner^  il 
arrivait  que  JoUe  ue  parût  pas  au  salon  ;  elle  passait  la  soirée,  f^th- 
dantce  (endps^à^  seide  4ans  sa  chambre,  en  grande  toilette,  à  sp 
promeuer  de  long  .eu  large ,  son  ^vetutail  à  la  main.  Si  ou  lui  adres^ 
sait  un  compliment,  ,^e  détournait  la  tête,  et  si  on  tentait  de  lui 
foire  la  cour^  ^elle  ne  inondait  que  par  un  regard  à  Ja  fois  si  brillant 
et  aï  sérieux  ,qu'<eUe  déconcertait  le  pljus  hardi.  Jamais  un. bon  mot 
ne  l'avait  foit  rii;ej[  jamais  un  air  d'ofiéra,  une  tirade  de  tragédie  ne 
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rayaient  émue  ;  jamais ,  enfin ,  son  cœur  n'avait  donné  signe  de  yie , 
et  en  la  voyant  passer  dans  tout  l'éclat  de  sa  nonchalante  beauté,  on 
aurait  pu  la  prendre  pour  une  belle  somnambule  qui  traversait  ce 
monde  en  rêvant. 

Tant  d'indifférence  et  de  coquetterie  ne  semblaient  pas  aisées  a 
comprendre.  Les  uns  disaient  qu'elle  n'aimait  rien;  les  autres, 
qu'elle  n'aimait  qu'elle-même.  Un  seul  mot  suffisait  cependant  pour 
expliquer  son  caractère  :  elle  attendait.  Depuis  l'Age  de  quatone 
ans,  elle  avait  entendu  répéter  sans  cesse  que  rien  n'était  si  char- 
mant qu'elle  ;  elle  en  était  persuadée  ;  c'est  pourquoi  elle  prenait 
grand  soin  de  sa  parure;  en  manquant  de  respect  à  sa  personne ,  elle 
aurait  cru  commettre  un  sacrilège.  Elle  marchait,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  beauté ,  comme  un  enfant  dans  ses  habits  de  fête;  mais  elle 
était  bien  loin  de  croire  que  cette  beauté  dût  rester  inutile;  sous  son  . 
apparente  insouciance  se  cachait  une  volonté  secrète,  inflexible, 
et  d'autant  plus  forte  qu'elle  était  mieux  dissimulée.  La  coquetterie 
des  femmes  ordinaires,  qui  se  dépense  en  œillades,  en  minaude- 
ries et  en  sourires,  lui  semblait  une  escarmouche  puérile,  vaine, 
presque  méprisable.  Elle  se  sentait  en  possession  d'un  trésor,  et  elle 
dédaignait  de  le  hasarder  au  jeu  pièce  à  pièce:  il  lui  fallait  un  ad- 
versaire digne  d'elle;  mais,  trop  habituée  à  voir  ses  désirs  prévenus, 
elle  ne  cherchait  pas  cet  adversaire;  on  peut  même  dire  davantage: 
elle  était  étonnée  qu'il  se  fit  attendre.  Depuis  quatre  ou  cinq  ans 
qu'elle  allait  dans  le  monde,  et  qu'elle  étdait  consciencieusement 
ses  paniers ,  ses  falbalas  et  ses  belles  épaules ,  il  lui  paraissait  incon- 
cevable qu'elle  n'eût  point  encore  inspiré  une  grande  passion.  Si 
oUe  eût  dit  le  fond  de  sa  pensée ,  elle  eût  volontiers  répondu  à  ceux 
qui  lui  faisaient  des  complimens  :  a  Eh  bien ,  s'il  est  vrai  que  je  sois 
si  belle ,  que  ne  vous  brûlez-vous  la  cervelle  pour  moi?  »  Réponse 
que ,  du  reste ,  pourraient  faire  bien  des  jeunes  filles,  et  que  plus 
d'une,  qui  ne  dit  rien,  a  au  fond  du  cœur,  quelquefois  sur  le  bord 
des  lèvres. 

Qu'y  a-t-il,  en  effet,  au  monde,  de  plus  impatientant  pour 
une  femme,  que  d'être  jeune,  belle,  riche,  de  se  regarder  dans 
San  miroir,  de  se  voir  parée,  digne  en  tout  point  de  plaire, 
toute  disposée  à  se  laisser  aimer,  et  de  se  dire  :  On  m'admire , 
on  me  vante,  tout  le  monde  me  trouve  charmante,  et  personne 
ne  m'aime.  Ma  robe  est  de  la  meilleure  faiseuse ,  mes  dentelles 
sont  superbes ,  ma  coiffure  est  irréprochable ,  mon  visage  le  plus 
beau  de  la  terre,  ma  taille  fine,  mon  pied  bien  chaussé,  et  tout 
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oela  ne  me  sert  à  rien  qu*à  aller  bAHler  dans  le  coin  d*un  salon  I  Si 
un  jeune  homme  me  parle,  il  me  traite  en  enfant;  si  onmede^ 
mande  en  mariage,  c*est  pour  ma  dot;  si  quelqu'un  me  serre  la 
main  en  dansant,  c'est  un  fat  de  province;  dès  que  je  parais  quel- 
que part,  j'excite  un  murmure  d'admiration,  mais  personne  ne  me 
dit,  à  moi  seule,  un  mot  qui  me  fasse  battre  le  cœur.  J'entends  des 
impertinens  qui  me  louent  tout  haut,  à  deux  pas  de  moi,  et  pas  un 
regard  modeste  et  sincère  ne  cherche  le  mien.  Je  porte  une  ame 
ardente ,  pleine  de  vie ,  et  je  ne  suis  à  tout  prendre  qu'une  jolie  pou- 
pée qu'on  promène,  qu'on  fait  sauter  au  bal,  qu'une  gouvernante 
habille  le  matin  et  décoiffe  le  soir,  pour  recommencer  le  lendemain! 

Voilà  ce  que  M"""  Godeau  s'était  dit  bien  des  fois  à  elle-même ,  et 
il  y  avait  de  certains  jours  où  cette  pensée  lui  inspirait  un  si  sombre 
ennui,  qu'elle  restait  muette  et  presque  immobile  une  journée  en- 
tière. Lorsque  Croisilles  lui  écrivit ,  elle  était  précisément  dans  un 
accès  d'humeur  semblable.  Elle  venait  de  prendre  son  chocolat,  et 
elle  rêvait  profondément,  étendue  dans  une  bergère,  lorsque  sa 
femme  de  chambre  entra  et  lui  remit  la  lettre  d'un  air  mystérieux. 
Elle  regarda  l'adresse ,  et,  ne  reconnaissant  pas  l'écriture,  elle  re- 
tomba dans  sa  distraction.  La  femme  de  chambre  se  vit  alors  forcée 
d'expliquer  de  quoi  il  s'agissait,  ce  qu'elle  fit  d'un  air  assez  décon- 
certé, ne  sachant  trop  comment  la  jeune  fille  prendrait  cette  démar- 
che. M^*  Godeau  écouta  sans  bouger,  ouvrit  ensuite  la  lettre  et  y 
jeta  seulement  un  coup  d'œil  ;  elle  demanda  aussitôt  une  feuille  de 
papier,  et  écrivit  nonchalamment  ce  peu  de  mots  : 

a  Eh!  mon  Dieu  non ,  monsieur,  je  ne  suis  pas  fière.  Si  vous  aviez 
seulement  cent  mille  écus,  je  vous  épouserais  très  volontiers.  » 

Telle  fut  la  réponse  que  la  femme  de  chambre  rapporta  sur-le- 
champ  à  Croisilles ,  qui  lui  donna  encore  un  louis  pour  sa  peine. 


V. 

Cent  mille  écus,  conmie  dit  le  proverbe,  ne  se  trouvent  pas  «dans 
le  pas  d'un  ftne,  »  et  si  Croisilles  eût  été  défiant,  il  eût  pu  croire,  en 
lisant  la  letfare  de  M*^""  Godeau,  qu'elle  était  folle  ou  qu'elle  se  mo- 
quait de  lui.  Il  ne  pensa  pourtant  ni  l'un  ni  l'autre;  il  ne  vit  rien  autre 
chose,  sinon  que  sa  chère  Julie  l'aimait,  qu'il  lui  fallait  cent  mille 
écus,  et  il  ne  songea,  dès  ce  moment,  qu'à  tftcher  de  se  les  pro- 
curer. 

TOMB  rvii.  28 
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Il  p^kisédait  deux  «osés  I01ÛB  oomptant,  plus  unç  i9Ma#Q  (qp^. 
eemme  je  Tai  déjà  xiit,  pauvait  valoir  uoe  Urentaine  4e  miUe  franqs.. 
Que  faû-e?  Coiiinieot  »'y  prendre,  pour  gue  ces  {treote-rguatre  nûUe 
{«ttcs  €n  devîassdpt  tout  à  coup  troU  oent  mille?  I^  premièc«  idée 
qui  viflt  à  Tesprit  du  jeune  booyiie  fut  de  trouver  une  manière  quel^, 
Qooque  de  jouer  à  croi^ou  pile  toute  fia  fortune;  maïs,  pour  cela,  i 
fallait  ivendre  la  maiaon.  CroiftUes  commença  donc  par  oriler  sur  sa 
porte  un  écriteau  portant  que  sa  maison  était  à  vendre,  puis,  tout  eu 
rêvant  à  ee  ^'il  ferait  de  rargent  qu'il  pourrait  en  Ureor,  il  aJUteodit 
un  acheteur. 

IJne  semaine  s*éeouIa,  puis  une  autre;  pas  un  adieteur  ne  se  prér 
senta.  Groisilies  passait  ses  journées  à  se  désoler  avec  Jean,  et  le 
désespoir  s'emparait  de  lui,  lorsqu'un  brocanteur  juif  sonna  à  sa 
porte. 

— Cette  maison  est  à  vendre,  mensieun  En  ète&-voQS  le  proprié^ 
taire? 

—  Oui,. monsieur. 

*—  Et  Goinliien  vautielle? 

—  Trente  mille  francs,  à  ce  que  je  cr<eis  ;  du  moiu^  |e  l'ai  entendu 
dire  à  mon  pève. 

Le  }uif  visita  toutes  les  chambres,  monta  au  .premier,  descendit  à 
la  cave,  frappa  sur  les  murailles,  compta  les  marches  de  l'escalier,  fit 
tourna  lies  portes  ^sur  leurs  «gouds  etles  clésdansles  semires.,  ouvrit 
et  ferma  les  fènêtoes^  puis  enfin.,  après  awir  tout  bien  examiné,  sons 
dire  un  mot  et  sans  faire  la  moindre  proposition,  il  salua Creis&Ues 
et  se  retira. 

CroisUles,  qui.,  durant  une  heure^  l'avait  suivi  ie  coeur  palpitant^ 
ne  fut  pas,  comme  on  pense,  peu  désappointé  de  cette  retraite  silen- 
cieuse. Il  supposa  que  le  juif  avait  voulu  se  douAer  le  tevp^  de  ré- 
fléchir, et  qu'il  reviendrait  incessamment.  Il  l'attendit  pendant  huit 
jours ,  n'osant  sortir  de  peur  de  manquer  sa  visite ,  et  regardant  à  la 
fenêtre  du  matin  au  soir;  mais  ce  fut  en  vain  :  le  juif  ne  reparut  point. 
Jean ,  fidèle  à  son  triste  rôle  de  raisonneur,  faisait,  conune  on  dit,  de 
la  morale  à  son  maître,  pour  le  dissuader  de  rendre  sa  maison  d'une 
manière  si  précipitée  et  dans  un  Jout  si  extravagant.  Mourant  d'im«- 
patience,  d'ennui  et  d^anmur,  CroisUles  prit  un  matin  ses  deux  oent 
hmis  et  sortit  ,<résohi  à  tenter  la  fortune  «veo  cette  sonuoe»  puisqu'il 
n'en  pouvait  avoir  davantage. 

Les  tripots ,  dans  ce  temps^là ,  n'étaient  pas  pnUto ,  «t  r^on  u'avatt 
pas  encore  inventé  ce  raffinement  de  civilisation  qui  permet  aupn^- 
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ïfiief  venu  de  se  mlnët  à  toute  heufè ,  dèsf  qne  fîeitvie  feien  pas«fe 
par  la  tête.  A  peine  Ctoîèilfèâ  ftit-il  dàns^l^nie<ïd*î!^art-tta,  n^ÉH^ 
chant  où  aller  risquer  son  argent.  II  regafdaït  ïe!8  maisons  du  vùîsî- 
tlage,  et  lés  toîsalt  les  unes  après  les  aotrefe ,  tî^îHafit  de  leur  troifver 
une  apparencié  suspecte  et  de  deTitttsf  ce  qtfïl  cherdttilt.  Un  jeutwe 
homiue  de  bonne  mine,  vêtu  d*un  habît  ntagriîftqtie,  vînt  à  passer.  A 
eti  jtigef  par  les  dehors,  t^  rie  potttaît  être  qtfuu  fils  de  famtttc. 
Ciroîsîlles  Fabordaf  polhnent  f 

—  Monsieur,  Itri  dît-iî,  je  Vous  deitiafrtde  pardon  de  la  lîbcfrté  cjué 
je  prends.  J'ai  deux  cents  louis  dans  ma  poche^  cft  je  meurs' d^énviè 
de  les  perdre  ou  d'en  atôîr  dîàvantage.  Ne  pouriléz-vôns  pas  m'hidi- 
quer  quelque  honnête  endroit  où  se  font  ces  sortes  de  dioses? 

A  ce  discours  assez  étt^rigfe,  îê  jeune  homme  pairtîf  d'un  éclàTde 
rire  : 

—  Ufa  foi!  tootisieur,  répondît-îï,  sî  irtm  cftefrcïier  Util  mafUtais 
ftea ,  tous  n'avez  qu'à  me  suivre,  car  j'y  vais. 

Croisîlles  le  suivit,  et,  au  bout  de  quelques  pas,  ils  entretient  todS 
deux  dans  une  maison  de  la  plus  belte  apparence ,  où  ilé  furent  reçus 
le  mieux  du  monde  par  un  vieux  gentilhomme  de  fort  hotttie  compa- 
gnie. Plusieurs  jeunes  gens  étaient  déjà  assis  autour  d'un  tapis  vert; 
Croisilles  y  prît  modestement  une  place,  et ,  en  nroins  d'une  heure, 
sws  deux  cents  louis  furent  perdus. 

îl  sortit  aussi  triste  que  peutTêtre  Un  amoureux  qui  se  croit  aimé, 
flf  ne  hli  restait  pas  de  quoi  dtner,  mais  ce  u'était  pas  ce  qui  Thiquié- 
Uiit: 

--'Comment  ferai-je  à  présent,  se  dematida-t-îl,  pour  me  pro- 
ctirer  de  Kafgent?  A  qui  m'adresser  dans  cette  ville?  Qui  voudra  me 
prêter  seulement  cent  louis  sur  cette  maison  que  je  ne  puis  vendre"? 

Pendant  quMl  était  dans  cet  embarras,  il  rencontra  son  brocanteur 
juif.  Il  n'hésita  pas  à  s'adresser  à  lui ,  et ,  en  sa  qualité  d'étourdi ,  il 
ne  manqua  pas  de  lui  dire  dans  queïle  situation  il  se  trouvait.  Le  juif 
tf avait  pas  grafnde  envie  d'acheter  la  maison;  il  n'était  venu  la  voir 
que  par  curiosité^  ou,  pour  mieux  dire,  par  acquît  de  conscience, 
Comme  un  chien  entre  en  passant  dans  une  cuisine  dont  la  porte  est 
ouverte ,  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler  ;  mais  il  vît  Croisilles  si  dés-^ 
espéré,  si  triste,  si  dénué  de  toute  ressource,  qu'il  ne  put  résister  à 
b  tentatiou  de  profiter  de  sa  mrsére,  au  risque  de  se  gêner  un  peU 
pour  payer  la  maison.  Il  lui  en  offrit  donc  à  peu  près  le  quart  de  ce 
qu'elle  valait.  Croisilles  lui  sauta  au  cou,  l'appela  son  ami  et  son  sau- 
teur,  signa  av^ugléntent  un  marché  à  faire  iresser  les  cheveux  sur  la 
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tète,  et,  dès  le  lendemain,  possesseur  de  quatre  cents  nouveaux 
louis,  il  se  dirigea  derechef  vers  le  tripot  où  il  avait  été  si  poliment 
et  si  lestement  ruiné  la  veille. 

En  s'y  rendant ,  il  passa  sur  le  port.  Un  vaisseau  allait  en  sortir;  le 
vent  était  doux,  l'Océan  tranquille.  De  toutes  parts,  des  négocians, 
des  matelots,  des  officiers  de  marine  en  uniforme,  allaient  et  ve- 
naient. Des  crocheteurs  transportaient  d'énormes  ballots  pleins  de 
marchandises.  Les  passagers  faisaient  leurs  adieux;  de  légères  bar- 
ques flottaient  de  tous  côtés;  sur  tous  les  visages  on  lisait  la  crainte, 
l'impatience  ou  l'espérance;  et,  au  milieu  de  l'agitation  qui  Tentou- 
rait ,  le  majestueux  navire  se  balançait  doucement,  gonflant  ses  voiles 
orgueilleuses  : 

—  Quelle  admirable  chose,  pensa  Croisilles,  que  de  risquer  ainsi 
ce  qu'on  possède,  et  d'aller  chercher,  au-delà  des  mers,  une  péril- 
leuse fortune!  quelle  émotion  de  regarder  partir  ce  vaisseau  chargé 
de  tant  de  richesses,  du  bien-être  de  tant  de  familles!  quelle  joie  de 
le  voir  revenir,  rapportant  le  double  de  ce  qu'on  lui  a  confié,  ren- 
trant plus  fier  et  plus  riche  qu'il  n'était  parti  !  Que  ne  suis-je  un  de 
ces  marchands!  que  ne  puis-je  jouer  ainsi  mes  quatre  cents  louis! 
Quel  tapis  vert  que  cette  mer  immense ,  pour  y  tenter  hardiment  le 
hasard!  pourquoi  n'achèterais-je  pas  quelques  ballots  de  toiles  ou 
de  soieries?  qui  m'en  empêche ,  puisque  j'ai  de  l'or?  Pourquoi  ce 
capitaine  refuserait-il  de  se  charger  de  mes  marchandises?  Et  qui 
sait?  au  lieu  d'aller  perdre  cette  pauvre  et  unique  somme  dans  un 
tripot,  je  la  doublerais,  je  la  triplerais  peut-être  par  une  honnête  in- 
dustrie. Si  Julie  m'aime  véritablement,  elle  attendra  quelques  années 
et  elle  me  restera  fidèle  jusqu'à  ce  que  je  puisse  l'épouser.  Le  com- 
merce procure  quelquefois  des  bénéfices  plus  gros  qu'on  ne  pense;  il 
ne  manque  pas  d'exemples,  en  ce  monde,  de  fortunes  rapides,  surpre- 
nantes ,  gagnées  ainsi  sur  ces  flots  changeans  ;  pourquoi  la  Providence 
ne  bénirait-elle  pas  une  tentative  faite  dans  un  but  si  louable,  si 
digne  de  sa  protection?  Parmi  ces  marchands  qui  ont  tant  amassé  et 
qui  envoient  des  navires  aux  deux  bouts  de  la  terre,  plus  d'un  a 
commencé  avec  une  moindre  sonune  que  celle  que  j'ai  là.  Us  ont 
prospéré  avec  l'aide  de  Dieu  ;  pourquoi  ne  pourrais-je  pas  prospérer 
à  mon  tour?  Il  me  semble  qu'un  bon  vent  soufile  dans  ces  voiles,  et 
que  ce  vaisseau  inspire  la  confiance.  Allons!  le  sort  en  est  jeté,  je 
vais  m'adresser  à  ce  capitaine  qui  me  parait  aussi  de  bonne  mine; 
j'écrirai  ensuite  à  Julie,  et  je  veux  devenir  un  habile  négociant. 

Le  plus  grand  danger  que  courent  les  gens  qui  sont  habituellement 


Digitized  by 


Google 


GR0I8ILLBS.  4^3 

lia  peu  fous,  c'est  Ae  le  deveoir  tout-à-fait  par  instant.  Le  pauvre 
garçon,  sans  réfléchir  davantage,  mit  son  caprice  à  exécution.  Trou- 
ver des  marchandises  à  acheter,  lorsqu'on  a  de  Targent  et  qu'on  ne 
s'y  connaît  pas,  c'est  la  chose  du  monde  la  moins  diinQcile.  Le  capi- 
taine, pour  obliger  Croisilles,  le  mena  chez  un  fabricant  de  ses  amis 
qui  lui  vendit  autant  de  toiles  et  de  soieries  qu'il  put  en  payer;  le 
tout,  mis  dans  une  charrette,  fut  promptement  transporté  à  bord. 
Croisilles,  ravi  et  plein  d'espérance,  avait  écrit  lui-même  en  grosses 
lettres  son  nom  sur  ses  ballots.  Il  les  regarda  s'embarquer  avec  une 
joie  inexprimable;  l'heure  du  départ  arriva  bientôt ,  et  le  navire  s'é- 
loigna de  la  côte. 


VL 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que ,  dans  cette  afTaire ,  Croisilles  n'avait 
rien  gardé.  D'un  autre  côté,  sa  maison  était  vendue;  il  ne  lui  restait , 
pour  tout  bien ,  que  les  habits  qu'il  avait  sur  le  corps;  point  de  gîte, 
et  pas  un  denier.  Avec  toute  la  bonne  volonté  possible,  Jean  ne 
pouvait  supposer  que  son  maître  fût  réduit  à  un  tel  dénuement  ; 
Croisilles  était,  non  pas  trop  fier,  mais  trop  insouciant  pour  le  dire; 
il  prit  le  parti  de  coucher  à  la  belle  étoile,  et  quant  aux  repas,  voici 
le  calcul  qu'il  fit  :  il  présumait  que  le  vaisseau  qui  portait  sa  fortune 
mettrait  six  mois  à  revenir  au  Havre;  il  vendit,  non  sans  regret,  une 
montre  d'or  que  son  père  lui  avait  donnée,  et  qu'il  avait  heureuse-, 
ment  gardée;  il  en  eut  trente-six  livres.  C'était  de  quoi  vivre  à  peu 
près  six  mois  avec  quatre  sous  par  jour.  Il  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fût  assez,  et, «rassuré  sur  le  présent,  il  écrivit  à  M'^*  Godeau  pour 
l'informer  de  ce  qu'il  avait  fait;  il  se  garda  bien,  dans  sa  lettre,  de 
lui  parler  de  sa  détresse  ;  il  lui  annonça ,  au  contraire ,  qu'il  avait 
entrepris  une  opération  de  commerce  magnifique ,  dont  les  résultats 
étaient  prochains  et  infaillibles;  il  lui  expliqua  comme  quoi  la  Fleu- 
rette,  vaisseau  à  fret,  de  cent  cinquante  tonneaux,  portait  dans  la 
Baltique  ses  toiles  et  ses  soieries;  il  la  supplia  de  lui  rester  fidèle 
pendant  un  an ,  se  réservant  de  lui  en  demander  davantage  ensuite, 
et,  pour  sa  part ,  il  lui  jura  un  éternel  amour. 

Lorsque  M"«  Godeau  reçut  cette  lettre ,  elle  était  au  coin  de  son 
feu,  et  elle  tenait  à  la  main,  en  guise  d'écran,  un  de  ces  bulletins 
(lu*on  imprime  dans  les  ports ,  qui  marquent  l'entrée  et  la  sortie  des 
navires,  et  en  môme  temps  annoncent  les  désastres.  Il  ne  lui  était 
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jatnaîs  arrivé;  c6mmé  6rt  peut  péti^ôf,  dfepféndtô  intérêt  à  ée^sôrt» 
dfe  choses ,  et  elle  n'avait  jamais  jeté  les  yettt  stir  tÉné  seo!e  dte  ces 
fenffles.  La  lettre  de  Croîsilles  fat  CaVsé  (ïtf  elfe  Int  le  bullétïn  qn'eWé 
tenait;  le  premier  mot  qui  frappa  seà  y  eut  fût  préd^métrt  le  rtomi 
de  ta  Fleurette;  lé  navire  avait  échoué  sur  Icls  Côtes  de  frartce  dans  Ik 
liuît  même  qui  avait  suivi  son  départ.  É^'éqUipagô  s'étafît  sauvé'  1 
grand'  peine ,  mais  toutes  les  marchatidîsies  avaient  été  perdues. 

î(r**Godeau,  à  cette  nouvelle,  né  se  souvint  phis  que  Crolsitte^ 
avait  fait,  devant  elle,  l'aveu  de  sa  pauvreté;  elle  fut  aussi  désolée 
que  s'il  se  fût  agi  d'un  million;  en  un  instant,  rhorreur  d'une  tem- 
pête, les  vents  en  furie,  les  cris  des  noyés,  la  ruine  d*un  homme  qui 
l'aimait,  tout  une  scène  de  roman,  se  présentèrent  à  sa  pensée;  le 
bulletin  et  la  lettre  lui  tombèrent  des  mains;  elle  se  leva  dans  un 
trouble  extrême,  et,  le  sein  palpitant,  les  yeux  prêts  à  pleurer,  elle 
se  promena  à  grands  pas,  résolue  à  agir  dans  cette  occasion,  et  se 
demandant  ce  qu'elle  devait  faire. 

n  y  a  une  justice  à  rendre  à  l'amour,  c'est  que  plus  les  motifs  qui 
le  combattent  sont  forts,  clairs,  simples,  irrécusables,  en  un  mot, 
moins  il  a  le  sens  commun ,  plus  la  passion  s'irrite ,  et  plus  on  aime; 
C'est  une  belle  chose  sous  le  ciel  que  cette  déraison  du  cœur;  nous 
te  vaudrions  pas  grand'  chose  sans  elle.  Après  s'être  promenée  dans 
sa  chambre,  sans  oublier  ni  son  cher  éventail,  ni  le  coup  d'œil  à  la 
glace  en  passant,  Julie  se  laissa  retomber  dans  sa  bergère.  Qui  l'eût 
pu  voir  en  ce  moment  eût  joui  d'un  beau  spectacle  ;  ses  yeux  étince- 
laient,  ses  joues  étaient  en  feu;  elle  poussa  un  long  soupir  et  mur- 
mura avec  une  joie  et  une  douleur  délicieuses  : 

—  Pauvre  garçon  !  il  s'est  ruiné  pour  moi  ! 

Indépendamment  de  la  fortune  qu'elle  devait  attendre  de  son  père , 
HP**  Godeau  avait,  à  elle  appartenant,  le  bien  que  sa  mère  lui  avait 
laissé.  Elle  n'y  avait  jamais  songé  ;  en  ce  moment ,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie ,  elle  se  souvint  qu'elle  pouvait  disposer  de  cinq  cent 
mille  francs.  Cette  pensée  la  fit  sourire;  un  projet  bizarre,  hardi, 
fout  féminin,  presque  aussi  fou  que  Croisilles lui-même,  lui  traversa 
l'esprit;  elle  berça  quelque  temps  son  idée  dans  sa  tête,  puis  se  dé- 
cida à  l'exécuter. 

Elle  commença  par  s'enquérir  si  Croîsilles  n'avait  pas  quelque  pa- 
rent ou  quelque  ami  ;  la  femme  de  chambre  fut  mise  en  campagne. 
Tout  bien  examiné,  on  découvrit,  au  quatrième  étage  d'une  vieille 
maison,  une  tante  à  demi  perdue,  qui  ne  bougeait  jamais  de  son 
fauteuil,  et  qui  n'étaitj^pas  «orlie  depuis  quatre  otfcinq  ans.  Cette 
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pelnnre  fènrae«  fort  Agée ,  settbtvit  afoîr  été  JBfse  ou  {4utôt  laisse 
au  monde  ooiDiBe  ao  éohaiiimoQ  des  misères  bumakies.  Aveugle  « 
gcnUeuse^  presfne  morde ,  elle  vivait  seule  dans  tin  greaier;  mais, 
une  gaieté  plus  forte  cpiete  malheur  et  la  jnaladie  la  soutenait  i 
c|Balre-i^agt&  ans^et  lui  taisait  eocore aimer  la  vie;  ses  voisins ue  pas- 
saient jamais  devant  sa  porte  sans  entrer  ohez  el|e,  eit  les  airs  suraar 
nés  qo^^etle  fredoMiait  égayaient  toutes  les  liHes  du  quartier.  JElIIe 
possédait  une  petite  rente  viagère  qui  suffisait  à  rentretenir  ;  tant 
que  daraît  le  jour,  elle  trieotait  ;  pour  le  reste ,  elle  ne  savait  pas  ce 
fui  s'était  passé  depuis  la  mort  de  Louis  XIY. 

Ce  fat  cbez  cette  respectable  personne  que  Julie  se  fit  conduire  éa 
secret.  Elle  se  «lit,  pour  cela,  dans  tous  ses  atours;  plumes,  den- 
telles, rubans,  diamans,  rien  ne  fut  épargné  :  elle  voulait  séduire; 
mais  sa  vraie  beauté,  en  cette  circonstance  «  fwt  le  caprice  qui  l'en- 
traînait. £Ue  monta  l'escalier  raide  et  obscur  qui  menait  chez  la 
bonne  dame ,  et  après  le  salut  le  plus  gracieux ,  elle  parla  à  peu  fsè$ 
«ifisi  : 

—  Vous  avez,  madame,  un  neveu  nonuné  CroisiUes,  qui  m'aii^e 
et  qui  a  demandé  ma  main;  je  Taime  aussi  et  voudrais  Tépouser; 
ifiaifl  mon  père ,  M.  Godeau ,  fermier-général  en  cette  ville ,  refuse 
de  nous  marier,  parce  que  votre  neveu  n'estipas  riche.  Je.  ne  voudrais 
fenr  rien  au  monde  être  roccasion  d'un  scandale ,  ni  causer  de  la 
peine  à  personne  ;  je  ne  saurais  donc  avoir  la  pensée  de  disposer  de 
moi  sans  le  consentement  de  ma  famille.  Je  viens  vous  demander 
une  grâce  que  je  vous  supplie  de  m'accorder;  il  faudrait  que  vous 
idnssiez  vousHnème  proposer  ce  mariage  à  mon  père.  J'ai ,  grâce  à 
'Di0a,>iiae  petite  fortune  qui  est  toute  à  votre  service  ;  tous  prendrez 
quand  il  vous  plaira,  cinq  cent  mille  francs  chez  mon  notaire  ;  voui 
direz  que  cette  sonune  appartient  à  votre  neveu^  et  elle  lui  appar-^ 
tient  en  effet;  ce  n'est  ponut  un  présent  que  je  veux  lui  faire,  c'est 
'me  dette  que  je  hii  paie ,  car  je  suis  cause  de  la  raine  de  Croisilles, 
et  il  est  juste  que  je  la  répare.  Mon  père  ne  cédera  pas  aisément;  il 
faudra  que  vous  insistiez  et  que  vous  ayez  im  peu  de  courage  ;  îe^i'en 
«anquerai  pas  de  mon  côté.  Comme  personne  au  monde,  excepté 
moi ,  n'a  de  droit  sur  la  somme  dont  je  vous  parle ,  personne  ne  saura 
jamais  de  quelle  maniène  elleaura  passé  entre  vos  mains.  Vous  n'êtes 
pas  très  riche  non  plus,  je  le  sais ,  et  irons  pouvez  craindre  qu'on  ne 
s'étonne  de  vous  voir  doter  ainsi  votre  neveu;  mais  songez  que  mon 
père  ne  vous  connaît  pas,  que  vous  vous  montrez  fort  peu  par  la 
ville,  et  que  par  conséquent  il  vous  sera  facile  de  feindre  que  vous 
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arrivez  de  quelque  voyage.  Cette  démarche  vous  coûtera  sans  doute, 
il  faudra  quitter  votre  fauteuil  et  prendre  un  peu  de  peine  ;  mais 
vous  ferez  deux  heureux,  madame,  et,  si  vous  avez  jamais  connu 
l'amour,  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas. 

La  bonne  dame ,  pendant  ce  discours ,  avait  été  tour  à  tour  surprise , 
inquiète,  attendrie  et  charmée.  Le  dernier  mot  la  persuada. 

—  Oui ,  mon  enfant,  répéta-t-elle  plusieurs  fois,  je  sais  ce  que  c'est, 
je  sais  ce  que  c'est! 

En  parlant  ainsi,  elle  fit  un  effort  pour  se  lever;  ses  jambes  affaiblies 
la  soutenaient  à  peine;  Julie  s'avança  rapidement,  et  lui  tendit  la 
main  pour  l'aider  ;  par  un  mouvement  presque  involontaire ,  ^Ues  se 
trouvèrent  en  un  instant  dans  les  bras  l'une  de  l'autre.  Le  traité  fut 
aussitôt  conclu;  un  cordial  baiser  le  scella  d'avance,  et  toutes  les 
confidences  nécessaires  s'ensuivirent  sans  peine. 

Toutes  les  explications  étant  faites,  la  bonne  dame  tira  de  son  ar- 
moire une  vénérable  robe  de  taffetas  qui  avait  été  sa  robe  de  noce. 
Ce  meuble  antique  .n'avait  pas  moins  de  cinquante  ans;  mais  pas 
une  tache,  pas  un  grain  de  poussière  ne  l'avait  défloré  ;  Julie  en  fut 
dans  l'admiration.  On  envoya  chercher  un  carrosse  de  louage ,  le  plus 
beau  qui  fût  dans  toute  la  ville.  La  bonne  dame  prépara  le  discours 
qu'elle  devait  tenir  ;à  M.  Godeau  ;  Julie  lui  apprit  de  quelle  façon 
il  fallait  toucher  le  cœur  de  son  père,  et  n'hésita  pas  à  avouer  que 
la  vanité  était  son  côté  vulnérable. 

—  Si  vous  pouviez  imaginer,  dit-elle,  un  moyen  de  flatter  ce  pen- 
chant, nous  aurions  partie  gagnée. 

La  bonne  dame  réfléchit  profondément,  acheva  sa  toilette  sans 
mot  dire,  serra  la  main  de  sa  future  nièce,  et  monta  en  voiture.  Elle 
arriva  bientôt  à  l'hôtel  Godeau;  là,  elle  se  redressa  si  bien,  en  en- 
trant, qu'elle  semblait  rajeunie  de  dix  ans.  Elle  traversa  majestueu- 
sement le  salon  où  était  tombé  le  bouquet  de  Julie,  et  quand  la 
porte  du  boudoir  s'ouvrit,  elle  dit  d'une  voix  ferme  au  laquais  qui 
la  précédait  : 

—  Annoncez  la  baronne  douairière  de  Croisilles. 

Ce  mot  décida  du  bonheur  des  deux  amans;  M.  Godeau  en  futébloui. 
Bien  que  les  cinq  cent  mille  francs  lui  semblassent  peu  de  chose,  il 
consentit  à  tout  pour  faire  de  sa  fille  une  baronne ,  et  elle  le  fut;  qui 
eût  osé  lui  en  contester  le  titre  ?  À  mon  avis,  elle  l'avait  bien  gagné. 

Alfred  de  Musset. 
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Nous  marchâmes  environ  deux  heures  sans  rien  rencontrer.  Je  re- 
marquai que  notre  guide,  d'abord  causeur,  [était  insensiblement  de- 
înu  silencieux.  Je  l'avais  vu  se  pencher  plusieurs  fois  pour  regarder 

route,  à  la  lueur  des  étoiles;  je  lui  en  demandai  la  cause. 

—  Je  croyais  qu'il  n'y  avait  à  venir  par  ici,  comme  autrefois ,  que 
s  paysans  du  pays,  me  répondit-il  ;  mais,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de 
ireté  sur  les  grands  chemins,  ceux  qui  voyagent  cherchent  les  tra- 
^rses;  aussi ,  vois  comme  l'herbe  de  la  route  a  été  piétinée  par  les 
levaux. 

—  Que  nous  importe? 

—  Plus  que  tu  ne  crois,  citoyen;  les  royalistes  cherchent  les  voya- 

[i  )  Vojei  Tépbode  de  cette  série  qui  précède  celui-ci ,  dans  U  livraison  du  i<»  Juillet  1838 , 
of  le  titre  de  Rennes  en  95.  L*auteur,  qui  a  rédigé  ces  souvenirs  historiques  d*aprés  les 
les  de  ton  père ,  s'est  attaché  i  conserver  le  langage  du  temps. 


Digitized  by 


Google 


438  TIEVUK  DES  DEUX  H05DB9. 

geurs  comme  les  chasseurs  le  gibier,  et  depuis  qu'on  passe  ici ,  ils 
doivent  y  venir. 
En  parlant  ainsi ,  nous  arrivions  à  un  carrefour. 

—  Vois  plutôt,  ajouta  Ivon  en  nous  montrant ,  sous  un  chône,  une 
croix  dont  on  avait  relevé  les  débris  et  que  Ton  s'était  efforcé  de  ré- 
tablir ;  voilà  de  leur  oi? rage. 

Dans  ce  moment  ses  regards  tombèrent  sur  le  chêne  lui-même,  et 
il  s'interrompit  avec  une  exclamation. 

—  Qu'y  a^t-ilt  éemandai-jf . 

—  Ne  vois-tu  pas  ie»  branches  les  pbi6  kasses  ie  l'arbre  qui  sont 
cassées  toutes  du  même  côté? 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  c'est  un  signal  pour  les  royalistes. 

—  En  es-tu  sûr? 

—  C'est  connu  de  tout  le  monde. 

—  Et  que  veut  dire  ce  signal? 

—  Qu'ils  viendront  ou  qu'ils  sont  venus. 

—  Que  faire  alors? 

Ivon  réfléchit  quelques  înstans. 

—  En  retournant,  dit-il  enfin ,  nous  pouvons  les  rencontrer  comme 
en  continuant,  car  nous  ne  savons  pas  s'ils  sont  derrière  ou  devant. 

—  Continuons  alors. 

—  Soit,  mais  attention  :  nous  allons  traverser  un  taillis  où  il  pour- 
rait bien  y  avoir  plus  d'aristocrates  que  de  renards  ;  ouvre  l'œil ,  ci- 
toyen ,  et  regarde  les  oreilles  de  t6n  cheval. 

Nous  arrivions  effectivement  à  un  fourré  fort  touffu ,  au  milieu 
duquel  le  chemin  serpeutait.  Ivon  s'était  presque  couché  sur  sa 
monture  et  avait  passé  devant  nous  pour  prendre  le  nrilten  de  h 
route.  Je  suivais  au  pas,  tenant  attentivement  mon  cheval  en  bride. 

Ma  compagne  effrayée  s'était  rapprochée  de  nroî ,  et  le  bras  dofit 
elle  m'entourait  tremblait  smr  ma  poitnne.  Je  ne  tais  si  nnquiéttide 
même  m'avait  préparé  à  l'exaltation  ;  mais  le  silence  de  la  nuit ,  te 
danger  que  nous  courions,  Hramidîté  de  cette  haleine  tie  femme 
que  je  sentais  frissonner  dans  mes  cheveux ,  me  pénétrèrent  d*one 
étrange  émotion.  Il  est  un  âge  où  tous  les  troubles  du  cœur  se  trans- 
forment vite  en  tendres  mouvemens.  J'oubliai  presque  eomplètenieot 
la  situation  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  pour  ne  sentir  que 
cette  main  charmante  qui  s'appuyait  sur  mon  cœur  et  en  accélérait 
les  battemens.  Je  la  pressai  sous  la  mienne ,  et  me  détournant  à 
moitié  vers  la  jeune  fiUe  : 
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Ult^  yi^toi^t,  VQ.W  n'avez  won  à  ccwpdf^;  vop  frères  w  ^con^at- 
t^t-ijs  p^  (tap$  le,m:s  jcangs? 

—  JLe  swl^o^Wl6?  dit^eJUç.. 

—  Votre  famille  habite  ces  canton3,  «t  ik  doivent  coji^aitre  votc^ 
ÎMWÎ 

r^  >ïe  respèrp!,^.  Mw  vçw^? 

-.-  JMqî,  j'ai  fait  x^es  dispositions  testameutairpg  ;  j/e  oe  cwwsi 

—  Ah!  je  ne  vous  quîttçjc^i  p^js  !  ç'éfiria-it-eUe  en  se  serrant  da^ajû^ 
tage  contre  moi. 

J^  fv^  l^mM  de  cet  éjiao  naïf  et  ^énére^x, 

—  Ne  songez  qu'à  vous ,  lui  dis-je;  c'est  vous  »  et  m>n  pas  moi ,  .^a 
j'ai  promis  de  sauver. 

«-  Coaunent  Tecwjoaître  jiajpaaiis  ce  que  vojas  CaJtes ,  mwsieur. 

—  En  vous  souvenant  quelquefois  de  cette  nuit..«. 

Elle  allait  ré(Ki|ub:e  sans  doi4e,  lorsque  Ivoo Jeta  tUO  I^r  cri  et 
partitiLU  galop^  Au  même  io$,taAt <deu;ic  Qoups  de  feu  retentifept;  mon 
cheval  tomba  en  poussant  un  bemûssemept  pUintif  ;  plusieurs  bomiiKa^ 
franchirent  le  Co^  qui  sépara  le  taillis  de  la  rc^te^etncns  nojis 
trouvâmes  entourés.  Quoique  j'ensse  un^  jamjb#  engoigée  sous  moi^ 
chwal,  ie  w'étais  redressé* pour  /aire  4je  monjcorps  wve  défeqae  à  la 
jeune  fille. 

--.-.C'esit  madwwselle  dç  La  HvMoterie!  w*iécriai-je. 

J'^vaîâ  ^  peine  adievé  q/x^  j^  me  seetis  frappé  à  la  tébe;  j[e  ton»baî>r 
étourdi  et  la  face  contre  terre.  A  partir  de  cet  instant,  j.e  ne  suspiua, 
^  Yfllgnen^enjt;  ce  qui  se  passait.  U  me  sembla  qu'on  m'emportnit 
49uns  le  bois,  et  ]e  crus  même  sentir  les  ronces  me  déchirer  les, mains 
et  le  visage;  mais  ce  que  j'éprouvais  devint  de  pbis  ^u  pliis  conAna^ 
e(|e  fims  p^r  m';évar¥>nfr  complètement. 

^e  f(is  rappelé  ^  mai  par  nni^  se^nsation  de  froid.  Ayant  étendu  m^^ 
cbin^Jiem wt ia  n^in ,  je  reApcmbr^i  m  tim  dis  bca^/ches  et  de  fenille^r 
^p  m'eiffofçai  alors  d^  m^^ojutei^er  swr  le  eoude,  mais  je  fns  qi^liju^ 
temps  avant  de  pouvoir  rassembler  mes  idées.  J'éprouvais  nue  d^o^ 
If^AT  yiojente  h  la  iéta;  tout  Rottoit  devanJt  mes  yeux  comme  les  images 
d*un  rêve.  Enfin ,  pourtant,  le  sentiment  de  la  réalité  me  revint;  j/^ 
W»  ^9^^M  ç^equi  venait  dip  se  passeur,  jçt  je  rejsard^  lijutour  de  mpi. 

Jfe  mjç  trjoay^i  coiM*hé  snr  unjç  litière  de  paille  de  sarrasin ,  au  fond 
d'une  vaste  hutte  bâtie  en  ramées ,  et  au  milieu  de  laquelle  étincelait 
QD  grand  feu.  Une  dizaine  d'hommes  causaient  à  Tentour  :  tous  por- 
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taient  l'habit  breton ,  le  manteau  de  peaa  de  chèvre  et  les  che?eux 
longs,  saaf  un  seul,  qu'à  son  mouchoir  de  ChoUet  enveloppant  le 
chapeau,  à  sa  veste  brune  ornée  d'un  sacré  cœur  et  d*un  chapelet,  il 
était  facile  de  reconnaître  pour  un  Vendéen  fugitif.  Ils  étaient  armés 
de  fusils  et  de  couteaux  de  chasse. 

Dans  le  premier  moment,  je  ne  pus  rien  saisir  de  leur  conversa- 
tion. Hs  parlaient  tous  à  la  fois,  en  français  ou  en  breton,  avec  beau- 
coup d'action.  Tout  à  coup  un  sifflement  prolongé  retentit  au  de- 
hors, un  second  sifflement  semblable  lui  répondit;  on  entendit  un 
bruit  de  pas ,  et  plusieurs  hommes  entrèrent. 

—  Eh  bien  1  Fine-Oreille?  demanda  le  Vendéen. 

—  M.  de  La  Hunoterie  n'était  pas  chez  lui ,  répondit  le  jeune 
homme  qui  était  entré  le  premier. 

—  Qu'as-tu  fait  alors  de  la  demoiselle? 

—  La  vieille  Rose  l'a  reconnue  pour  la  nièce  de  monsieur;  je  Fai 
laissée  au  manoir. 

—  Et  on  ne  t'a  pas  donné  d'ordres  pour  les  autres? 

—  Puisqu'il  n'y  avait  personne.  Seulement,  la  demoiselle  a  bien 
recommandé  de  ne  pas  leur  faire  de  mal. 

—  C'est  bon,  dit  le  Vendéen,  on  ira  lui  demander  son  avis....  Je 
m'en  charge,  moi,  des  autres. 

—  Elle  a  dit  qu'elle  viendrait  elle-même  demain  matin  les  chercher 
avec  son  oncle,  ajouta  Fine-Oreille. 

—  Pardieu  !  elle  les  trouvera  ;  nous  ne  mangeons  pas  de  chair  hu- 
maine... Je  les  lui  garderai  même  en  pièces,  pour  qu'ils  soient  plus 
faciles  à  emporter. 

Les  Bretons  se  regardèrent  entre  eux  avec  une  sorte  d'incertitude. 

—  Si  pourtant  le  capitaine  ne  veut  pas  qu'on  les  tue ,  monsieur 
Storel,  dit  l'un  d'eux  en  hésitant. 

—  Le  capitaine,  pour  le  quart  d'heure,  c'est  moi,  mon  gars,  ré- 
pondit rudement  le  Vendéen,  et  on  fera  ce  que  j'ordonnerai  ou  l'on 
dira  pourquoi!...  Mais,  avant,  faut  savoir  ce  que  chante  ce  morceau 
de  papier  trouvé  sur  le  petit.  Tiens,  Fine-Oreille,  lis-moi  ça,  toi  qui 
sors  du  séminaire. 

Le  jeune  Breton  prit  le  papier,  et  demanda  un  luHc  (1)  pour 
le  lire. 

J'avais  cru  Ivon  échappé;  ce  que  je  venais  d'entendre  me  prouvait 
le  contraire.  Je  fouillai  du  regard  tous  les  recoins,  et  je  l'aperçus 

(i)  Chandelle  de  résine. 
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enfin  de  Taatre  cAté  de  la  hutte ,  assis  à  terre,  immobile  et  la  tète 
entre  ses  genoux.  Dans  ce  moment,  le  jeune  séminariste  commen- 
çait la  lecture  de  la  dépèche  dont  on  avait  trouvé  notre  compagnon 
porteur  :  je  prêtai  Toreille. 

C'était  une  longue  lettre  par  laquelle  les  représentans  ordonnaient 
aux  administrateurs  de  la  Roche-Sauveur  (1)  de  recommencer  les 
fouilles  dans  la  campagne ,  de  placer  des  gamisaires  dans  toutes  les 
paroisses  qui  refuseraient  de  livrer  leurs  grains  ou  leurs  bestiaux  à  la 
république ,  et  de  livrer  à  la  juste  fureur  des  défenseurs  de  la  patrie 
celles  qui  avaient  pris  les  armes.  «  Faites  marcher  sur  les  cantons 
rebelles  les  troupes  dont  vous  disposez,  disait,  en  terminant,  la 
dépèche;  brûlez  tout  ce  qui  se  brûle,  frappez  tout  ce  qui  peut  être 
frappé,  détruisez  le  reste,  et  que  Ton  puisse  écrire  sur  un  poteau,  & 
rentrée  des  villages  révoltés  :  Ici  il  y  avait  un  pays  riche  et  populeux 
qui  méconnut  les  volontés  souveraines  de  la  nation,  et  la  nation  en  a 
fait  un  désert!  » 

La  lecture  de  cette  lettre  avait  été  plusieurs  fois  interrompue  par 
les  imprécations  des  royalistes;  mais,  lorsqu'elle  fut  achevée,  il  n'y 
eut  qu'un  cri  d*indignation  et  de  rage. 

—  Qu'ils  viennent  les  patauds ,  s'écrièrent  toutes  les  voix  ensem- 
ble, nous  avons  de  la  poudre  et  des  balles  dans  les  paroisses;  qu'ils 
viennent,  nous  les  recevrons! 

—  Soyez  donc  calmes,  mes  agneaux,  dit  le  Vendéen  en  ricanant, 
ils  viendront  assez  tôt.  Maintenant  qu'il  ne  reste  plus  dans  notre  pays 
que  des  maisons  brûlées,  des  champs  en  friche  et  des  puits  qui  puent 
la  mort,  il  faut  bien  que  les  Meus  arrivent  ici  :  chacun  son  tour.  Vous 
verrez  bientôt  les  grenadiers  de  Mayence  porter  les  oreilles  de  vos 
femmes  en  chapelets  et  les  tètes  de  vos  enfans  au  bout  de  leurs 
baïonnettes.  Tous  ceux  que  vous  ne  tuerez  pas  tueront  quelqu'un 
des  vôtres,  d'abord  parce  que,  quand  un  bleu  et  un  blanc  se  ren- 
contrent, voyez-vous,  c'est  comme  le  loup  et  le  chien ,  il  faut  qu'il  y 
en  ait  un  d'étranglé! 

—  Eh  bien  !  nous  les  étranglerons,  s'écrièrent  les  Bretons. 

—  A  la  bonne  heure  ;  vous  pouvez  même  commencer  dès  aujour- 
d'hui. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  du  côté  d'Ivon. 

—  Au  fait ,  dit  un  paysan ,  c'est  lui  qui  portait  l'ordre  de  nous  faire 
égorger  tous. 

(i)  Depuis  le  meurtre  du  ciloyeu  Sauveur  i  U  Koche-Bernard^\e%  républicains  appelaient 
ceue  Tille  U  HocheSmÊvewr.  —  Vojei  U  lirraison  du  l«r  Juillet  1838 ,  page  il. 
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—  La  poudre  est  rare,  garçoD,  dit-il  tranquillfiment,  garde  la^ieme 
poQr  une  meiikiiffe /OCCQsioii. 

—  Qu'on  le  tue  alors  Â  coups  de  pierre»  comme  un  chien ,  teprii 
le  paysan. 

— Ceat  une  idée,  répliqua  Storel  nonchatafmnent. 

—  Il  faut  le  pendre  au  chêne  du  carrefour,  dH  un  autre. 

—  Lui  couper  la  tête. 
-*-  Lui  crever  !^s  yeux. 

—  L'enterrer  vif. 

Toutes  ces  propositions  étaient  faites  presque  en  même  temps;  le 
Vendéen  les  écoutait  avec  un  sourire  capable. 

—  Vous  êtes  des  enfans,  dit-il  enfin;  c'est  moî  qui  me  charge  du 
bleu. 

Un  frisson  d'horreur  me  parcourut  :  Je  savais  à  quelles  horribles 
tortures  les  brigands  soumettaient  leurs  prisonniers ,  et  je  voyais 
dans  tous  les  yeux  une  férocité  sinistre.  La  colère  des  royalistes  avait 
crû  avec  leurs  menaces,  la  cruauté  avait  passé  de  leur  langage  dans 
leurs  intentions,  et,  en  cherchant  un  genre  de  supplice,  la  soif  du 
sang  leur  était  venue. 

Ils  entourèrent  le  Vendéen  qui  chargeait  tranquillement  sa  pipe» 

—  Qu'allez-vous  faire  du  pataud,  monsieur  Storel?  demanda  le 
plus  hardi. 

Le  chef  regarda  dujtour  de  lui. 

—  Voyons,  dit-il ,  êtes-vous  en  çoùt  de  rire?  Si  vous  voulez,  je  le 
(cm  danser  pieds  nus  sur  des  lisons,  ou  bien  je  lui  emprunterai  ses 
deux  oreilles  pour  les  lui  faire  manger  à  souper. 

— '  Oui,  oui ,  s'écrièrent  quçlqîies-uns  avec  un  rire  farouche. 

—  Mais  ça  ne  le  tuera  pas,  dit  celui  qui  avait  voulu  lui  tirer  un 
coup  de  fusil.. 

-^  Dq  la  patieniçe  donc!  rj^pondit  Storel,,  faut  jamais  se  presser!.. 
Est-ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'il  se  sente  mourir,  le  citoyen  ?  Nom 
commencerons  par  en  tirer  de  l'agrémenta. .  Et  quand  il  sera  fatigué, 
upus  le  clo]iieron3  à  h  porte  de  la  b^jaque  en  uxaniére  de  chauve- 
souris,  avec  la  lettre  des  représentans  cousue  sur  la  poitrine.^.  Ça 
vous  va-t-il ,  mes  gars  ? 

—  Oui ,  oui. 
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^  Eto  Mml  wjmBs  ^vethvmwqm^^  bouts  de  oonkr,  fittk|ies 
clous? 
•^^FiM  kri,  fépoiidM^m,  itiato^àta  feraie* 

—  Où  cela?  *^ 

^  Cbesc  Sotiaiir  à  la  Hêièfed»  fdunré  ;  mm  bUdds  en^  ohercherr 

—  Je  vais  avec  vous ,  dit  Storel  ;  je  choisini  moinnèine,  et  je  verrai 
im  passant  ce  qtw  font  lea  gdr»  q«i  surteMfeDt  la  roule;  mais  sorteut 
du  silence. 

Les  royalistes  prirent  letfrs  fusik  el  sortitettl«  Fine-Oreille  resta 
seul  près  du  feu  avec  six  ou  huit  paysans  qui  ne  pariatient  qoe  breton 
«t  avaient  pris  pe«  ée  part  à  tout  ce  qui  venait  d'aivoir  lieu. 

Je  me  soulevai  alors  pour  apercevoir  Ivon,  qui  nv'avait  été  caché 
pendant  toutes  eielte  seèiie  ;  9  était  à  la  même  place  et  dans  ta  mâtaie 
posture.  Cependant,  quand  le  bntit  des  pea  de  Storel  et  deses  comk 
]iagm«9e«t  cessé,  itreleva  tentementfa  tète;  Son  visage  était  pMe, 
teaye»  èwerts;  mais  une  suprême  espfession  de  conrage^  y  luttait 
avec  l'effroi.  Il  regarda  qMlques  instaf»  autbur  de  l<ti^  comme  s*îl  eût 
cifaerché  à  recueillir  ses  esprits  et  à  s'assurer  qu'il  n'y  avafH  aucune 
chance  de  salut;  puis  sa  vue  s'arrêta  sur  le  groupe  de  FoyaKste»  qui 
se  trouvaienC  près  du  foyer;  insensiblement,  il  me  sembla  qae^  ses 
regards  s'animaient,  il  se  redressa  sur  son  séant,  et  donnant  à  sa 
voix  une  expression  de  calme  qui  me  saisit  : 

— '  Bonjour  à  Guffldume  Salaân ,  dit-il. 

Tons  se  détoumèi^ttt  brusquement  avec  une  exclamation  de  stir^ 
prfse. 

^  Ce  fitede  prêtre  sait  ton  nom?  dit  à  Fine-Oreiltte:  mi  des  pay^ns^. 

--£t  le  tien  aussi,  Claude  Menez,  reprit  Ivon;  et  le  têtre,  Je»» 
Gùtader,  l^ierre  Leguem ,  Louis  Ledu. 

Us  se  levèrent  tous. 

— B  nous  connaît ,  s^écrièrent-ils  ;  (pri  esMbi  donc? 

-^  Un  homme  de  votre  paroisse. 

Ils  s'étaient  approchés. 

^  Au  fait ,  J'ai  idée  d'un  chrétien  qui  avait  cette  figurera,  dRt  Pine^ 
OfeiNe. 

— C'est-il  paa  le  petit  Ivon  Guesno?  demanda  Louis  Ledu.  en  bési^ 
tant. 

— Juste ,  s'écrièrent  tes  autres ,  c'est  le  petft  Ittyn ,  cefcî  qui  jouait 
la  tragédie  avec  nous  à  Vannes. 

Il  y  eut  un  moment  de  surprise  et  d'embatr^  pour  too^;  Allait 
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évident  que  leur  hostilité  actuelle  arrêtait  un  épanchement  et  gênait 
d*heureux  souvenirs. 

—  Et  pourquoi  t'es-tu  mis  avec  les  bleus  contre  nous?  demanda 
brusquement  Fine^reille. 

—  Un  pauvre  gars  conune  moi  ne  choisit  pas  sa  place,  répondit 
Ivon  ;  il  est  où  Dieu  le  met. 

—  Si  tu  étais  arrivé  à  la  Roche-Bernard,  nous  aurions  tous  été  mas- 
sacrés dans  les  villages. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  donné  Tordre. 
— Non,  mais  tu  le  portais. 

— Mon  cheval  nous  portait  tous  deux,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  mis 
en  colère  contre  lui. 

Les  paysans  ne  répondirent  rien  ;  il  y  eut  une  pause  pendant  la- 
quelle Fine-Oreille  se  rapprocha  du  feu. 

— Tu  as  eu  du  malheur  de  ne  pas  prendre  un  autre  chemin,  re- 
prit-il enfin ,  en  affectant  un  ton  d'indifférence;  M.  Storelale  cœur 
enragé  contre  les  bletts,  et  il  ne  leur  fera  pas  grâce. 

—  Je  ne  savais  pas  que  c'étaient  les  gens  du  haut  pays  qui  étaient 
les  maîtres  ici  maintenant,  dit  Ivon. 

—  Le  Vendéen  n'est  pas  notre  maître',  répliqua  vivement  Fine- 
Oreille. 

— Il  n'attend  pourtant  les  ordres  de  personne. 

Les  Bretons  se  regardèrent  de  nouveau  et  se  grattèrent  la  tête  en 
signe  d'indécision.  Ivon  venait  de  toucher  à  deux  sentimens  qui  dor- 
maient au  cœur  de  toi^s,  la  haine  nationale  pour  les  hommes  d'où- 
tre-Loire  et  la  jalousie  contre  tout  chef  étranger.  Ce  n'était  point, 
en  effet,  sans  impatience  qu'ils  avaient  vuStorel  occuper,  dès  son 
arrivée ,  la  seconde  place  dans  la  bande  du  chevaUer  de  la  Hunoterie; 
et  les  comparaisons  ironiques  que  faisait  perpétuellement  le  Ven- 
déen entre  les  brillans  combats  du  Bocage  et  la  guerre  de  broussailles 
des  royalistes  bretons  n'avaient  point  contribué  à  lui  ramener  les 
esprits.  Je  pus  en  juger  par  l'entretien  qui  s'établit  à  voix  basse,  tout 
près  de  moi,  entre  Jean  Guïader,  Jacques  Leguern  et  Fine-Oreille. 
Ivon  ne  pouvait  l'entendre ,  mais  il  le  devina  sans  doute ,  car  après 
un  assez^court  silence  il  interpella  de  nouveau  Salaiin. 

—  Que  veux-tu?  demanda  celui-ci  brusquement. 

—  Je  veux  te  faire  une  reconunandation  d'agonisant,  dit  le  jeune 
homme. 

Fine-Oreille  s'approcha. 
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—  Puisque  c'est  rhomme  du  haut  pays  qui  commande,  ajouta 
Ivon ,  je  sais  qu'il  n'y  a  pas  de  pitié  à  attendre,  il  sera  trop  content 
de  voir  quelle  couleur  a  le  sang  d'un  Breton;  mais  toi,  Guillaume, 
qui  as  fait  ta  première  communion  avec  moi ,  tu  ne  peux  pas  refuser 
la  demande  d'un  chrétien. 

—  Parle,  dit  Salaun. 

—  J'ai  ma  tante  à  Locminé;  c'est  une  vieille  femme  à  qui  j'ai  été 
donné  par  le  curé  sur  le  tombeau  de  ma  mère  (1) ,  et  avec  laquelle 

je  ne  me  suis  jamais  rappelé  que  j'étais  un  pauvre  mineur Tu  la 

connais,  Guillaume;  car,  aux  vacances,  elle  nous  laissait  manger  en- 
semble les  blosses  de  son  courtil. 

—  Je  la  connais,  répéta  Fine-Oreille. 

—  £h  bien  !  elle  est  misérable ,  à  présent  que  les  bleus  ont  ravagé 
son  héritage  et  vidé  ses  huches.  Je  partageais  mon  pain  avec  elle  et 
avec  un  prêtre  qu'elle  cache.  Quand  ils  ne  me  verront  plus  venir,  ils 
pourront  croire  que  je  les  abandonne ,  et  ce  serait  un  grand  crève- 
cœur  pour  moi.  Promets-moi  d'aller  les  trouver,  et  de  leur  dire  le 
malheur  qui  m'est  arrivé. 

—  J'irai ,  répondit  Fine-Oreille  ému. 

—  Que  Dieu  te  récompense  pour  ce  service!  Surtout  ne  dis  pas  à 
la  pauvre  créature  que  l'on  s'est  amusé  avec  les  souffrances  de  mon 
corps,  car  elle  est  vieille,  et  elle  m'aime...  Fais-lui  croire  que  je  suis 
mort  doucement ,  qu'on  m'a  mis  en  terre  bénite  comme  un  chrétien... 

Et  si,  quand  tu  la  verras,  Guillaume,  elle  avait  faim rappelle-toi 

que  tu  as  autrefois  mangé  de  son  pain. 

La  voix  d'Ivon  s'était  attendrie  à  mesure  qu'il  parlait.  Ces  souve- 
nirs, qu'il  n'avait  rappelés  peut-être  que  pour  toucher  Salaun, 
l'avaient  remué  lui-même.  Exalté  par  la  grandeur  douloureuse  de  sa 
situation ,  il  s'était  pris  au  pathétique  de  ses  propres  paroles  :  aussi  la 
préoccupation  de  son  salut  avait-elle  fait  place  insensiblement  à  une 
sorte  de  résignation  enthousiaste;  son  accent  s'était  ému  et  en  même 
temps  élevé;  son  regard  avait  pris  une  expression  d'extase.  Il  était  A 
genoux ,  les  mains  étendues  vers  Guillaume;  mais  sa  prière  n'avait 
rien  de  pressant,  ni  de  bas.  Il  parlait  avec  cette  autorité  touchante 
de  l'homme  qui  va  mourir. 

Les  paysans  s'étaient  tous  approchés ,  involontairement  saisis  par 
l'accent  d'Ivon. 

(I)  Lés  carés  donnent  ainsi  les  orphelins  i  des  femmes  de  leur  choix,  qui  deviennent 
(lèt-lors  leurs  mères  d*adoption.  Voyez  Ut  Derniers  Bretons, 
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—  Ne  veus4tt  EioD  autre  chose?  demanda  SafaiâE,  ^  cachait  à 
peîoe  «00  trouble. 

—  Plus  rien  (fa'nm  prière ,  fiuiliaiiaie ,  et  les  v^es  à  faana,  mes 
coQ^agnons  d'études  ;  prifeK  pcw  moi  quand  vous  m'aurez  im  tuer. 

Et,  se  redressant  sur  ses  genoux,  le  regard  bfiHaiDt  d'ine  jéaali* 
tion  suprême,  il  joignit  les  mains  avec  un  transport  piesx,  et  répéta 
tout  haut,  sur  le  tau  cadeeeé  de  la  déclamation  bretonne: 

a  Maintenant  bénédiction  entièie  à  la  Trinité!  Maintenant  je  Jiw 
j)ur,  j.e  Tespère  du  moins;  mon  courage  est  affermi.  Qm  le  fils  de 
Dieu  me  4$ardel  je  vais  faire  mon  oraison  aii«c  un  cœur  sinoàre  et 
aimant  (1).  » 

L'effet  de  ces  vers  fut  magique;  il  y  eut  parmi  les  Bretons  comme 
im  firémiflsemeat  d'éflftotion  ;  ious  lëa  regaids  se  rencontrèrent  et 
tontes  les  ^oiix  répéteront  à  la  fois.: 

—C'est  ia  prière  de  la  tragédku 

—  D'où  la  sait^?  demanda  Gnïaâer» 

—  C'était  lui  qui  faisait  sainte  lioiia,iiépUqna  Salaun. 

—  Et  moi  Dieu  le  père ,  dit  Menez. 

—  Moi  le  prêtre,  dit  Ledu* 

—  Moi  la  Mofi,  dit  Léguera. 

lie»  souvenirs  afrivèpentatorstAUf  en  même  tempsL.- 

—  C'est  dans  l*aîre  d'Olier  Koveau  que  nous  avens  joué  la  pie- 
mièrefots. 

«-*  Et  H  7  avait  une  haie  de  sureau  derrière  île  théMie. 

—  Et  un  grand  arbre  d'aubépine  qui  jetait  ses  fleure  mr  nous. 

—  Te  sDUf  iena-tu  eomae  on  applandinait? 

*--*  Et  oamme  il  y  avait  ée  jc^estfilles  i  n«ns  voir? 

Et  €e8  souvenirs  amenant  à  flots  les  rénmrisoeno»  poétifuei, 
chafiun  se  m\t,k  répéter  son  rôle.  Mais  htentftt  la  voix  d'tvon  a'tien 
de  nouveau  et  dnmma  toutes  les  autrei.t 

«Seignemrfiien,  qui  as >ciéé  les  étoîlea^monhenreest anrMe, 
]eicroi&.  0  vierge  Maciet  je  t'en  eonjure,  déliiope-moî  de  fangnuy» 
etdetovnnens!  » 

Menez  répondit  : 

a  Moi ,  Dieu  le  père ,  j'ordonne  à  toi ,  Moct  (frmde ,  àe  descendre 


(I)  La  tngédie  dont  ce  passage  est  tiré  a  été  imprimée  en  1837,  sous  ce  titre  :  Bmhês 
Santez  Konn ,  avec  une  lotrodaictioo  de  l!abi>é  Sioonet  et  une  traduction  de  Le  Gonidic.  Ce 
mystère  a  été  composé  en  langue  bretonne  Antérieurement  au  ui«  siècle. 
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sur  la  terré  samrefl&rd;  amèDe-moi  N^na,  qui  a  gardé  ma  loi /pour 
qu'elle  soit  délivrée  de  toute  deuteBr^  akniqviretiè  le  mérite;  v 

Et  Ivon  reprit: 

«  Hétàs^^f  d  mon  Dieu!  îf  fatit  sonffriref  pnis-mottrir?  H  esft  temps 
de  laisser  la  terre,  et  ses  tromperies,  et  ses  doukm»,  et  se^agit&tUm. 
Le  temps  est  fini  pour  moî;  prenons  soio  de  Tavenir!  Je  voHSTprie 
de  me  doDnerréxtréme^-onctfen ,  pr^res  Mânes;  car  je  pense  qitô  jb 
▼afa  partir  d'ici.  » 

a  Je  donne  donc  mon  ame  à  Dieu ,  vrai  roi  dn  monde;  je  prie  que 
Ton  mette  mon  corps  dans  la  terre  consacrée,  qne lés paayres  soient 
soulagés,  que  la  paix  soit  perrtotitr;  pias  de  combats,  je  le  demande 
§  chacun  !  » 

Alors  Legnem  contimia  : 

(r  CTest  moi,  là  Sort;  dans  cette  vallée,  je  tne  sans  pitié  tout  ce 
qui  est  né.  Von» ,  religîense  courtoise,  vottv  temps  est  yen»,  je  vous 
frappe  d'abord  sur  le  fironf  ;  recevez  aussi  ce  coup  assuré  é^nas  le 
cœur.  » 

Et  tous,  eTcepte  Iwn,  réjpétèrent  ensemble  r 

<r  Entre  ces  deux  grandes  pierres  cfaerohons^  tm  lien  charmant  et 
doux  aux  regards.  Il  est  situé  dans  la  terre  de  Rivéfen;  c'est  amai 
qne  les  anciens  ont  nommé  cet  endroit.  Enterrons  ici  le  corps  pur  de 
te  reSgieuse,  près*  de  lli  mer  arraôrique,  à  la  vne  de  tout  fe  monde. 
C'est  en  ce  lieu  désert  qu'elle  a  été  partagée  en  deux  parties  :  son 
ame  chaste  est  allée  se  réunir  à  Dieu ,  et  son  corps  a  été  enseveH'SOus 
l'herbe ,  entre  la  terre  d'Emé  et  celle  des  deux  meurtres,  n 

Ou  eût  dtt  qne  ces  vers  agissaient  sur  les  Frelons  comme  une 
fonnule  magique.  Ils  les^  avaient  répétés  avec  une  action  toujouis 
croissante,  et,  à  mesure  qu'ils  les  déclânmient',  une  sorte  d'enthon^ 
siasme  poétique  s'était  emparé  d'eux.  La  victime  et  léâ  bourreaux 
semblaient  avoir  oublié  leurs  opinions  différentes  d;  leurs  positions 
hostiles,  pour  se  confondre  dans  uneméme  émotion  t 

Quant  à  moi ,  je  ne  puis  ëhe  ce  que  cet  étrange  spectacle  m'avait 
fMt  éprouver.  L'inattendu  d'une  telle  répétition  au  nrilieu  des  dangers 
qui  nous  menaçaient ,  l'espèce  d'allusion  que  le  rftiè  des  acteurs  sem- 
blait faire  à  la  position  réelle  de  chacun,  la  pompe  cadencée  de  la 
déclamation,  et  cette  sauvage  harmonie  dti  vers  celtique,  qui  évo- 
quait chez  moi-même  mille  réminiscences  de  mes  premières  années; 
tout  s'était  réuni  pour  m'émouvorr,  Jte^nfétaisfcté,  et  j'éeontaîsirvec 
ime  sorte  de  transport,  lorsque  retentit^  le  cri' général  quC  mutiue 
la  fin  de  la  tragédie.  Au  même  instant  il  me  sembla  entendre  m 
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brait  de  pas  an  dehors.  Par  un  monvement  spontané,  je  m'élançai 
vers  Ivon,  qui  était  encore  à  genoux. 

— Voici  le  Vendéen!  m'écriai-je. 

Les  Bretons  se  turent  subitement  et  prêtèrent  Toreille.  Je  pris  la 
main  du  jeune  paysan. 

—  Si  vous  êtes  des  chrétiens,  montrez-le,  continnai-je  vivement 
en  me  tournant  vers  eux  ;  aurez-vous  le  cœur  de  laisser  tuer  sous  vos 
yeux  un  enfant  de  votre  paroisse,  qui  a  été  petit  avec  vous  et  qui  n'a 
fait  de  mal  à  personne? 

Ils  se  regardèrent. 

—  C'est  un  bleu  y  dit  Salaiin  avec  hésitation. 

—  C'est  un  Breton,  répliquai-je,  et  qui  a  sauvé  plusieurs  des 
vôtres  :  sans  lui  je  n'aurais  pu  faire  sortir  de  Rennes  M"""  de  la  Hu- 
QOterie  ;  il  n'y  a  jamais  eu  de  trahison  dans  son  cœur,  ni  de  sang 
sur  ses  mains  ;  faites  pour  lui  comme  il  a  fait  pour  les  autres. 

—  C'est  M.  le  chevalier  qui  commande ,  et  nous  ne  sommes  point 
les  maîtres  de  sauver  les  prisonniers  sans  son  ordre. 

—  Pourquoi  alors  le  Vendéen  est41  maître  de  les  tuer?  dit  Ivon. 

—  En  effet,  repris-je,  si  M.  de  la  Hunoterie  est  le  seul  qui  ait 
droit  de  sauver,  il  est  aussi  le  seul  qui  ait  droit  de  punir.  Vous  avez 
entendu  sa  nièce  elle-même  recommander  qu'on  ne  nous  fît  aucun 
mal;  en  nous  laissant  assassiner,  vous  vous  exposez  à  ses  reproches. 
Vous  devez  au  moins  exiger  qu'on  attende  ses  ordres. 

Les  Bretons  parurent  ébranlés. 

—  M.  Slorel  ne  voudra  pas ,  dit  Léguera. 

—  Je  pourrais  voir  si  M.  le  chevalier  est  revenu  au  manoir,  reprit 
Fine-Oreille;  mais  les  autres  vont  arriver,  et  tout  serait  fini  avant 
mon  retour  ! . . .  Comment  faire  ? 

—  £mmène-nous  avec  toi,  dit  Ivon. 

— C'est  juste,  s'écrièrent  les  paysans.  M.  le  chevalier  fera,  comme 
ça,  à  son  désir.  Mais  vile  alors,  car  le  Vendéen  va  revenir!... 

Ils  prirent  leurs  fusils,  et  nous  firent  marcher  au  milieu  d'eux.  Nous 
entrâmes  dans  le  fourré,  et  la  hutte  disparat  bientêt  derrière  nous. 

—  Maintenant  nous  sommes  sauvés,  dis-je  tout  bas  à  Ivon. 

—  Pas  encore ,  répondit-il. 
Il  s'était  arrêté  en  écoutant. 

.    — Marche  donc,  dit  Menez. 

—  Silence  !  murmura  le  jeune  paysan. 

Nous  prêtâmes  l'oreille ,  et  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  distinc- 
tement. 
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—  Ce  sont  les  autres  qui  Tiennent  de  la  ferme,  dit  Salaiin.  Ils  ont 
pris  le  sentier  vert;  nous  sommes  sûrs  d*ètre  vus. 

—  Ils  passent  donc  près  de  nous? 

—  De  l'autre  côté  du  buisson. 

En  efTet,  nous  pûmes  bientôt  distinguer  les  paroles.  Nos  guides 
s*étaient  arrêtés ,  mais  le  plus  léger  mouvement  pouvait  nous  trahir: 
mon  cœur  battait  avec  violence.  Les  pas  et  les  voix  approchaient  tou- 
jours ;  enfin  nous  aperçûmes  distinctement  Storel  et  ses  compagnons  à 
travers  les  buissons  dépouillés ,  nous  sentîmes  l'agitation  des  branches 
froissées  par  leurs  mouvemens  I . . .  Bs  passèrent  sans  nous  apercevoir. . . 

Nous  reprimes  notre  route  d'un  pas  rapide ,  traversant  le  fourré 
dans  sa  largeur,  et  nous  arrivâmes  au  manoir. 

M:  de  la  Hunoterie  venait  par  bonheur  d'y  arriver.  Au  premier  mot 
d'explication,  il  nous  rassura;  ma  jeune  compagne  de  voyage  entra 
presque  au  même  instant ,  et  acheva  de  tout  raconter  au  chevalier, 
qui,  après  m'avoir  fait  des  excuses  sur  ce  qu'il  appelait  un  malen-^ 
tenduy  et  m'avoir  remercié  assez  légèrement  du  service  rendu  à  sa 
nièce,  m'engagea  à  accepter  son  hospitalité  jusqu'au  matin.  Le  reste 
de  la  nuit  se  passa  sans  nouvelle  aventure ,  et  je  repartis  le  lende- 
main avec  Ivon  pour  la  Roche-Sauveury  où  nous  arrivâmes  enfin  sains 
et  saufs. 


n. 

n  était  écrit  que  mon  voyage  de  Brest,  déjà  contrarié  par  tant 
d'obstacles,  n'aurait  point  lieu.  Retenu  à  la  Roche-Sauveur  par  la 
maladie ,  je  reçus  des  lettres  qui  changèrent  mes  projets  et  me  for- 
cèrent de  partir  pour  Nantes. 

Nous  étions  alors  au  20  nivôse  1793,  c'est-à-dire  au  plus  fort  de  la 
terreur  organisée  dans  cette  ville  par  Carrier.  J'avais  entendu  parler 
assez  légèrement,  à  Rennes,  des  mesures  énergiques  prises  par  ce 
représentant;  on  était  loin  d'en  connaître  toute  la  gravité,  et  l'on 
s'en  inquiétait  peu.  Le  premier  effet  du  danger  est  de  rapprocher  les 
hommes  et  de  les  associer  ;  mais ,  s'il  est  poussé  trop  loin ,  il  les  sépare 
immanquablement ,  en  excitant  outre  mesure  chez  chacun  le  senti- 
ment de  la  conservation  et  de  la  défense  personnelle.  Or,  la  crise 
était  alors  si  terrible  partout,  que  l'on  s'occupait  uniquement  des 
malheurs  qu'on  avait  à  ses  portes.  Chaque  ville,  assiégée  par  la  faim  « 
la  guerre  et  la  proscription,  ressemblait  à  un  malade  luttant  contre 
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l^agonie  et  pea  soucieiu  de  ce  qui  se  gassa  aiOeais?  :^  telle  était, 
d'ailleurs,  rimmineocede  le  mort  peur  tous ^qu'oa s'y  étaitaccou- 
tumé  et  qu'oD  l'attendait  sans  cesse  pour  les  antces  comme  poor  sou 
Au  milieu  des  convulsions  politiques  qui  ébranlaient  la  France, 
c'était  un  événement  vulgaire,  journalier  et  prévu;  on  en  parlait 
comme  aujourd'hui  d'un  mariage  ou  d'une  naissance;  on  ne  s'éton- 
nait point  de  ceux,  qui  tombaient,  mais  de  ceux  qui  restaient  debout 
La  mort  était,  pour  ainsi  dire,  la  règle;  la  vie,  l'exception.  Il  fallait 
donc,  peur  que  la  victime  émût ,  l'aspeot  de  ses  souiTranees^  la  vue 
du  sang,  quelque  cirooofttance  pathétûme  et  particulière,  autre 
chose  enfin  <|ue  la  pensée  de  la  destruction.,  car  oeUe-d  était  devenue 
si  familière,  qu'elle  n'émouvait  plus« 

Or,  pour  ceux  qui  étaient  loin ,  les  exécutions  dé  Nantes  ressem» 
Uaient  à  toutes  lesautres;  leur  nombre  s'expliquût  par  la  multitude 
des  prisonniers  vendéens;  et  telle  était  la  haine  excitée  par  les  ra- 
vages et  les  cruautés  des  brigands^  que  leurs  supplices  ne  parais- 
saient, ee  général,  que  de  justes  représailles.  Trop  d'iadigoationSt 
de  douleurs  et  de  désirs  de  vengeance  s'étaient  amassé»  dans  les 
cœurs  pour  que  l'on  fût  miséricordieux.  Il  n'était  point,  dans  tonte 
la  Bretagne,  une  seule  famille  patriote  qui  n'eût  à  pleurer  un  des 
siens  tué  dans  cette  guerre  impie,  de  sorte  que  chaque  tête  veiH 
déenne  qui  tombait  était  un  holocauste  ofTert  à  la  mémoire  d'un 
être  que  l'on  avait  aimé ,  ou  une  promesse  de  sécurité  pour  ceux  que 
l'on  aimait  encore.  De  nos  jours ,.  où  les  haines  ont  la  même  tiédeur 
que  les  amours,  on  peut  accuser  de  pareils  sentimens  de  férocité; 
rimpartialité  est  facile  à  qui  ne  souffre  point.  Quant  à  moi,  j'avoue 
que  je  partageais  alors  la  colèrede  toas  les  miiens,  et  que  la  punitioe 
des  exc^s  commis  par  les  royalistes  me  tettohait  faiblement. 

Je  partis  donc  pour  Nantes  sans  répugnance  comme  saDs^ranite; 
j'étais  loin  de  prévoir  le  spectacle  qui  m'y  attendait 

On  a  souvent  parlé  des  malheurs  de  oette  viUe  pendant  la  tenrenr, 
et,  grâce  à  eux ,  l'un  des  membres  les  plus  obacvs  de  la  conventioi 
a  laissé  un  souvenir  à  l'histoire.  Les  noms  de  Leperdit,  de  CfaaoH 
penois,  d'Audaudine,  de  Gambart,  de  Thomas,  de  BnoeUn,  «nt 
été  oubliés,  tanfis  que  eehii  de  Carrier  est  resié  vitant  et  deboutl 
G'est  que  ce  nom  avait  été  écrit  au  cœur  nôme  de  la  ^teésationv 
Oomme  la  loi  écrit  le  sien  sur  l'épaule  du  condanmé;  c^est  qu'après 
fout,  les  républicains  que  nous  avons  nommés  plus  haut  ne  furent 
que  des  hommes  de  courage ,^ de  loyauté,  de  dévouement,  dansoo 
teÉipsoà  le  coutneevla  loyauté  et  le  dévonedâentse  taonvaientpar* 
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totrt,  tandis  q«e  Garrier  ftit  un  scélérat  d'élfle,  qui  térama  en  lai 
tons  les  excès  de  l'époque. 

Bttssé-^je  vivre  mille  ans,  je  n'oublierai  jamais  mon  arrivée  à 
Nantes.  C'était  vers  le  soir  ;  je  venais  d'apercevoir  la  ville  à  demi 
noyée  dans  les  broufllards  de  la  Loire;  je  pressais  le  pas  de  mon  che- 
val, lorsqu'une  fusillade  vive  et  nourrie  se  fit  entendre  et  fut  suivie 
presque  aussRM  des  éclats  sourds  du  canon.  Je  m'arrêtai  étonné  :  il 
7 eut  une  assez  longue  pause;  puis  la  fusillade  retentit  de  nouveau, 
et  le  canon  continua  seul.  Le  bruit  venait  évidemment  de  la  ville;  ce 
ne  pouvait  être  qu'une  attaque  imprévue  de  Vendéens  ou  une  insur- 
rection ;  je  délibérais  déjà  sur  ce  que  je  devais  faire ,  lorsqu'un  volon- 
taire passa. 

—  On  se  bat  donc?  lui  criai-je. 
n  me  regarda  d'un  air  étonné. 

—  Pourquoi  cela? 

—  N'entendei-vous  point  la  fusillade? 
Il  haussa  les  épaules  en  souriant  : 

—  Ça,  dit-il,  ce  sont  les  brigands  à  qui  on  récite  les  prières  du 
suir.».. 

—  Mais  le  canonf 

—  Ah  !...  c'est  une  idée  du  représentant  pour  aller  plus  vite. 

—  On  en  exécute  donc  beaucoup? 

-^Tantqu'on  peut.  Tout  ce  qui  se  tue  est  bonà  Carrier...  Du  reste, 
ta  n'as  qu'à  continuer,  tu  pourras  compter  les  charognes  royalistes 
sur  Ion  chemin! 

A  ces  mots ,  le  volontaire  passa  outre ,  et  je  repris  ma  route  tout 
rêveur.  Je  trouvai  les  faubourgs  tels  qu^ils  avaient  été  laissés  par  les 
Vendéens  après  le  siège  ;  on  eût  dit  que  l'ennemi  venait  de  se  retirer. 
La  plupart  des  maisons ,  sans  portes  et  sans  fenêtres,  étaientsillonnées 
par  les  traces  des  boulets  ou  mouchetées  d'éclats  de  belles  et  de  w« 
traille.  Quelques-unes,  plus  écartées- du  chemin,  montraient  de  h>in 
leurs  toits  à  moitié  consumés  et  leurs  murs  noircis;  d'autres  ne  pré- 
sentaient plus  qu'un  amas  de  décombres  ^r  lesquelles  ronces  avaient, 
déjà  poussé.  On  apercevait  à  peine  de  loin  en  loin,  sur  les  seuils, 
quelques  femmes  portant  dans  leurs  bras  des  nourrissons  chétifs,  et 
quelques  hommes  débraillés  qui  vous  regardaient  d'un  ceil  hagard. 

En  arrivantprès  de  l-Ëdre,  je  rencontrât  une  troupe d'enfans  char* 
gés  de  vêtemens  ensanglantés  qu'ils  se  disputaient.  La  nuit  était 
venue;  je  voulus  abréger  en  évitant  les  quais  et  en  prenant  par  la 
place  du  Département.  J'avais  le  cœur  serré  d'une râdieiUe tristesse. 
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et  j^avançais  pensif  sans  regarder  autaor  de  moi ,  lorsque  tout  à  coup 
mon  cheval  se  jeta  de  côté  avec  un  hennissement  d'effroi;  il  avait  mar- 
ché sur  un  cadavre  !  Je  le  fis  passer  vite ,  mais  il  en  heurta  un  second, 
puis  un  troisième,  puis  un  autre  encore.  Je  voulus  lui  faire  rebrous- 
ser chemin;  il  refusa  d'avancer.  Il  fallut  descendre  :  mon  pied,  en 
se  posant,  rencontra  quelque  chose  qui  céda;  c'était  le  corps  d'un 
enfant!  Je  regardai  autour  de  moi  avec  épouvante;  la  place  entière 
était  couverte  de  morts,  et  le  sang  coulait  par  rigoles,  comme  Teau 
après  uil  orage  1  II  y  avait  dans  l'air  une  odeur  sans  nom;  je  me 
sentis  froid  jusque  dans  les  cheveux.  Mon  cheval  refusait  toujours  de 
marcher;  je  ne  savais  à  quoi  me  décider,  lorsque  de  longs  aboiemens 
se  firent  entendre  au  loin  ;  ils  grossirent,  s'approchèrent  rapidement, 
éclatèrent  à  mes  oreilles.  Je  me  détournai  ;  une  meute  haletante  se 
précipitait  sur  la  place  ;  je  la  vis  passer  près  de  moi ,  se  disperser  parmi 
les  cadavres  et  disparaître!  Alors  les  aboiemens  s'éteignirent  peu  à 
peu  ;  on  n'entendit  plus  que  de  sourds  grondemens  mêlés  de  je  ne  sais 
quel  horrible  bruit  de  chairs  fouillées  et  d'ossemens  rongés.  On  voyait 
ces  corps,  immobiles  un  instant  auparavant ,  remuer  dans  l'ombre  et 
se  séparer  par  lambeaux.  Saisi  d'une  horreur  qui  touchait  à  l'égare- 
ment, je  remontai  sur  mon  cheval,  et  je  lui  enfonçai  mes  éperons 
dans  le  flanc.  Il  partit  au  galop ,  mais  ses  pieds  glissaient  à  chaque  in- 
stant dans  le  sang;  il  s'abattit  trois  fois!  Dérangés  de  leur  curée,  les 
chiens  s'écartaient  sur  notre  passage,  et  levaient  vers  nous,  en  gron- 
dant, leurs  yeux  sauvages  et  leurs  museaux  ensanglantés.  Pendant 
quelques  minutes ,  je  fus  en  proie  à  une  espèce  d'hallucination  hor- 
rible; enfin,  pourtant,  je  pus  échapper  à  cet  affreux  charnier,  ga- 
gner la  place  de  la  Cathédrale ,  et  de  là  l'auberge  où  j'avais  coutume 
de  descendre. 

Je  me  trouvai ,  en  entrant,  face  à  face  avec  la  citoyenne  Benoist; 
nous  jetâmes  en  même  temps  un  cri  de  surprise. 

—  Vous  ici! 

Je  lui  racontai  en  peu  de  mots  ce  qui  m'était  arrivé  et  comment 
j'avais  changé  mon  itinéraire.  Quand  j'eus  fini  : 

—  Moi,  je  suis  venue  pour  mon  mari,  dit-elle. 

—  Il  est  malade? 

—  Il  est  en  prison. 

.  —  Le  citoyen  Benoist!  m'écriai-je  stupéfait. 

Elle  m'emmena  à  l'écart. 

— Vous  ne  savez  point  où  vous  êtes  venu ,  malh  cureux  !  Nantes  est 
une  caverne  de  tigres. 


Digitized  by 


Google 


LA  TERREUR  EN  BRETAGNE.  459 

—  En  effet,  répondîs-je ,  tout  à  Theure  j'ai  traversé  la  place  da 
Département.... 

—  Et  vous  l'avez  trouvée  semée  de  cadavres?...  Ceux-là  sont  des 
Vendéens  venus  sur  la  foi  des  proclamations  qui  promettaient  le  par- 
don! Hier  on  en  a  exécuté  d'autres ,  pris,  disait-on,  les  armes  à  la 
main!...  C'étaient  des  jeunes  filles  et  des  enfansl  Cartier  a  menacé  le 
président  de  la  commission  militaire,  Gouchon,  de  le  faire  fusiller 
s'il  ne  condamnait  pas  plus  vite  et  plus  légèrement.  Le  pauvre  vieil- 
lard en  est  devenu  fou  ;  il  est  mort ,  il  y  a  quelques  jours ,  dans  le  dé- 
lire. Aussi,  maintenant,  ne  juge-t-on  plus.  Les  prisons  sont  un  en- 
trepôt de  chair  humaine  ;  on  y  puise  à  même ,  comme  à  la  rivière. 
On  guillotine ,  on  mitraille,  on  noie  tout  ce  qui  tombe  sous  la  main, 
n  y  a  trois  jours  qu'une  marée  grossie  par  un  vent  d'ouest  nous  a 
rapporté  une  partie  des  victimes  de  Carrier;  on  eût  dit  une  débâcle 
de  cadavres.  L'eau  qu'on  puise  à  la  Loire  est  mêlée  de  lambeaux  de 
chair  corrompue;  une  ordonnance  de  police  a  fait  défense  d'en 
boire,  et  voilà  près  d'un  mois  que  trois  cents  hommes  sont  occupés 
à  creuser  des  fosses.  Le  typhus  ravage  les  prisons;  il  commence  à 
atteindre  les  gardiens  eux-mêmes;  un  poste  de  grenadiers  a  suc- 
combé tout  entier  dans  une  seule  nuit!  Quant  à  la  disette,  vous  trou- 
verez, le  soir,  les  rues  pleines  de  malheureuses  qui  se  prostituent  pour 
un  morceau  de  pain.  Cependant  Carrier  vit  dans  l'abondance ,  au  mi- 
lieu de  femmes  perdues ,  menaçant  de  mort  quiconque  ose  lui  par- 
ler des  misères  publiques.  Voilà  ce  que  mon  mari  a  vu  en  arrivant;  il 
n'a  pu  cacher  son  indignation,  et  on  l'a  fait  arrêter  comme  suspect. 
Je  suis  ici  pour  partager  son  sort ,  quel  qu'il  soit. 

—  Et  avez-vous  quelque  espérance? 

—  Je  ne  sais;  la  terreur  retient  les  lâches,  et  la  fatigue  a  énervé 
les  courageux.  On  a  dépensé  trop  de  vie  depuis  quelques  mois; 
on  est  engourdi.  Chacun  renonce  à  combattre  et  attend  tranquil- 
lement la  mort,  non  par  bravoure,  mais  par  torpeur;  on  se  laisse 
égorger  sans  se  retourner  même  contre  le  couteau.  Cependant  j'ai 
vu  déjà  Philippe  Tronjolly  et  plusieurs  autres  ;  tant  que  je  serai  libre, 
je  ne  désespérerai  point.  Un  tel  état  de  choses,  d'ailleurs,  ne  peut 
durer;  il  y  a  des  douleurs  qui  forcent  les  mourans  eux-mêmes  à  se 
lever.  Il  faudra  bien  que  la  convention  fasse  justice ,  quand  les  cris 
d'exécration  s'élèveront  de  toutes  parts;  plus  on  aura  été  loin,  plus 
le  retour  sera  rapide  et  complet. 

—  Et  cela  m'épouvante  encore  «  répondis^je  avec  tristesse.  Tout 
«xcès  amène  une  réaction  presque  aussi  funeste  :  qui  sait  ce  qu'em-- 
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portera  le  flot  d'indignatioD  et  de  colère  qui  ¥a  déborder?  Quel 
thème  fécond  pour  nos  euDemisI  Comme  il  sera  facile  d'attribuer  am 
principes  les  crimes  des  personnes! 

—  Croyez-vous  les  hommes  si  aveugles,  dit  M""""  Benoist;  est-ce 
d'aujourd'hui  que  les  pirates  prennent  de  nobles  drapeaux  «  et  ne 
sait-on  pas  que  les  mauvaises  passions  portent  toujours  ki  cocarde 
qui  donne  la  force?  Ces  misérables  qui  maintenant  noient  des  roya*- 
listes  et  des  prêtres  sont  ceux  qui  massacraient  les  protestans  sons 
les  Médicis;  c'est  toujours  la  mêîne  famille  de  voleurs  et  d'assassins. 
Ce  sont  des  hommes  qui  suivent  toutes  les  grandes  évolutions  sociales 
comme  les  loups  cerviers  suivent  les  armées,  et  auxquels  les  chaoqis 
de  bataille  appartiennent  quelques  heures. 

—  Oui;  mais  tout  ce  que  Carrier  fait  ici,  il  le  fait  au  nom  de  ta 
liberté.  On  feindra  de  prendre  ses  vices  pour  des  doctrines. 

—  Des  doctrines!  s'écria  M""*"  Benoist;  qui  pourra  accuser  cet  Au- 
vergnat stupide  d'en  avoir  eu,  bon  Dieu  !  Mais  savezrvous  bien  ce  que 
c'est  que  Carrier?  Un  chaudronnier  ivre  qui  sort  du  bagne  1  H  s'est 
trouvé  qu*il  était  trop  ignorant  et  trop  scélérat,  même  pour  être  pro^ 
cureur;  il  n'a  jamais  pu  apprendre  à  sucer  la  moelle  des  cliens  saas 
les  faire  crier!  Je  me  demande  à  chaque  instant  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer  de  son  ineptie ,  de  son  cynisme  ou  de  sa  férocité  1...  H  a 
entendu  les  idéologues  de  la  convention  répéter  que  la  France  de- 
vait avoir  seulement  sept  œnls  habitans  par  lieue  carrée;  que,  pour 
établir  solidement  la  république,  il  fallait  prélever  sur  la  génération  ao> 
tuelle  deux  millions  de  têtes  ;  il  a  appris  par  cœur  ces  calculs  de  quel- 
ques fous  féroces,  et  il  les  répète  ainsi  que  les  médecins  de  Mo* 
lière  répétaient  leurs  formules  de  purgations  et  de  saignées.  Ce  n'est 
point,  conmie  Robespierre  et  Saint-Just,  un  métaphysicien  impla- 
cable; ce  n'est  même  point,  conune  Marat,  un  enragé  qui  mord  par 
maladie  :  c'est  tout  simplement  un  bandit  qui  profite  de  sa  position. 
Ce  qui  lui  platt  dans  la  république,  ce  ne  sont  point  les  principes  qui 
la  constituent,  niais  les  avantages  qu'elle  lui  donne.  Il  l'aime  comme 
il  aime  ses  vices;  il  la  défend  comme  le  brigand  défend  l'antre  où  il 
garde  son  butin.  11  vous  parle  de  sa  haine  pour  les  aristocrates;  mais 
les  aristocrates,  pour  lui,  ce  sont  les  riches,  les  muscadinSy  les  gens 
d'esprit  (1).  Voilà  ceux  qu'il  désigne  iilSLCompagnie  de  Marai.Et  cette 
compagnie,  expression  complète  de  la  pensée,  savez-vous  de  quoi  elle 

(1)  «  Vous,  mes  bons  sans-culottes,  qui  êtes  dans  findigence,  tandis  que  d'autres  sont 
dans  l*abondance,  ne  sayez-foos  pav  que  ee  que  possèdent  les  gn»  négoelans  tous  ippiP- 
lient?  U  est  temps  que  iwu  Joalnies  à  votre  tov;  ùtitesHMl  <iet  ^éaineifyow  ;le  Mntt* 
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'96  compose?  De  Taussaires,  de  meoffariers  (1).  I^^sqiie  Godlfin  et 
liamberty  Tout  formée,  ils  se  demandaient  pas  à  chaipie  nom  pro- 
posé :  —  Y  a-t-il  un  plus  ehaad  patriote  à  Nantes?  mais  :  —  N'y 
"a4-il  pasffMlqii^ira  de  ptiiS'Seélérflt?...De1eiirpropre  areu,  ils  nV)nt 
4'aettre  bot  que  dt  fimtUer  les  gros  négoeians.  Ils  ont  décidé  qâlUs 
iiMffeéreraient  successivement  tous  les  citoyens,  et  qu'ils  les  force- 
raient à  se  Tacheter.  On  traite  tout  haut ,  au  comité ,  des  échéan- 
ces et  des  époques  de  paiement  pour  ces  rançons.  Voilà  les  faits  (2). 
Dévorée  par  la  guerre  civile  et  la  famine ,  Nantes  ressemble,  dans 
ce  moment,  à  une  de  ces  villes  italiennes  du  mojen-àge,  où  la 
peste  brisait  tons  les  liens,  suspendait  toutes  les  lois,  et  où  quelques 
bandits  régnaient  sans  obstacle,  pillant'les  palais  et  assassinant  ceux 
que  le  mal  avait  épargnés.  L'avenir  saura  tout  cela ,  et  il  restera  bien 
constant  que  ce  sont  les  circonstances ,  non  les  principes  de  la  révo- 
lution, qui  ont  amené  tant  de  désastres. 

Je  secouai  la  tête;  mais  les  préoccupations  personnelles  de  la  ci- 
toyenne Benoist  étaient  trop  poignantes  pour  qu'elle  pût  continuer 
long-temps  une  discussion  générale.  Elle  revint  à  parler  des  moyens 
4e  sauver  son  mari  :  je  lui  proposai  mon  entremise;  elle  refusa. 

—  Ce  serait  vous  compromettre  sans  utilité ,  me  répondit-elle; 
laissez-moi  agir  seule  d'abord,  afin  que  je  vous  trouve  si  j'échoue. 
Nous  vivons  dans  un  temps  où  l'on  doit  ménager  les  tètes  de  ses 
amis,  ne  îiL\rC&  qii^  par  égoîsme.  J'ai  ici  des  parens  qui  me  sont  dé- 
voués; je  n'ai  paé  voulu  les  voir  de  peur  de  les  désigner  à  la  persécu- 
tion ,  et  je  n'aurai  recours  à  eux  qu'à  la  dernière  extrémité.  Mais 
pardon;  voici  l'heure  où  Philippe  m'attend;  nous  nous  reverrons  ce 
soir. 

IIL 

J'avais  moi-même  des  affaires,  et  ce  que  je  venais  d'apprendre 
m'in^ira  le  désir  de  les  terminer  le  plus  promptement  possible.  Je 

gnage  de  deux  bcm  sansrCQloites  me  suffln  pour  tdre  ronler  lean  tètef.  »  {m»coyr$  à  la 
réunion  Vincent  la  Montagne.) 

«  locarcéralion  de  tous  les  gens  riches  et  de  tous  les  gens  d'esprit.  »  (Arrêté  du  15  bru- 
oiaire.) 

(I)  Chaux,  connu  par  plusieurs  banqueroutes,  a  fait  ineareérer  une  partie  de  ses  créan- 
ciers; Bachelier,  notaire  décrié;  Goullln ,  connu ,  ayant  1789,  par  ses  Ulons  rouges ,  s*est 
eouTert  de  tous  les  crimes,  dont  le  moins  criant  peut-être  est  celui  d*aToir  fait  mourir  en 
prison  un  bienfttfteur  i  qui  il  devait  des  sommes  considérables  ;  Grandmaison ,  assassin  dans 
Tanden  régime,  arait  obtenu  des  lettres  de  grâce  par  le  crédit  de  quelques  nobles.  {Mé- 
moires  de  Phil^tpe  Tronjolly.  ) 

(S)  IM, 


Digitized  by 


Google 


hS6  RBVUB  BES  DEUX  MONDES. 

me  rendis  en  conséquence  chez  le  citoyen  Dufoor.  Je  ne  le  trouvai 
point ,  mais  on  me  désigna  une  taverne,  le  Café  du  vrai  Sans-CuloUe, 
où  je  devais  le  rencontrer  :  je  m'y  rendis. 

C'était  une  salle  basse  et  enfumée,  sur  les  volets  de  laquelle  le  pin- 
ceau du  barbouilleur  avait  grossièrement  dessiné  une  guillotine 
coiffée  du  bonnet  phrygien ,  avec  ces  mots  qui  semblaient  faire  épi- 
gramme  au-dessous  :  liberté  ,  frateenité.  Un  vasistas  entr'ouvert 
laissait  entendre  un  bruit  de  verres,  de  rires  et  de  juremens,  qui  sor- 
tait par  bouffées,  avec  je  ne  sais  quelle  odeur  Acre  et  brûlante.  Je 
m'approchai  du  vitrage;  mais  je  ne  pus  distinguer,  à  travers  la  va- 
peur dont  il  était  couvert,  que  des  formes  confuses  qui  s'agitaient  en 
tout  sens  ;  il  fallut  se  décider  à  entrer. 

Je  venais  de  refermer  la  porte,  et  je  cherchais  des  yeux  le  citoyen 
Dufour,  lorsque  mon  nom  retentit  tout  à  coup  derrière  moi.  Je  me 
détournai ,  et  j'aperçus  un  homme  en  carmagnole  qui  me  tendait  les 
deux  mains;  je  m'avançai  étonné  :  c'était  Pinard  1 

Je  ne  l'avais  point  vu  depuis  mon  premier  séjour  à  Rennes,  et  la 
manière  dont  nous  nous  étions  quittés  s'accordait  peu  avec  ces 
avances  amicales;  mais,  que  ce  fût  l'effet  de  l'ivresse  ou  du  temps, 
il  parais^it  avoir  tout  oublié.  Je  répondis  pourtant  à  ses  empresse- 
mens  avec  quelque  froideur  :  il  s*en  aperçut. 

—  Eh  bien!  est-<;e  que  nous  sommes  encore  f&chés?  s'écria-t^ii; 
la  paix,  mille  dieux!  la  paix!  et  viens  ici  avec  les  amis. 

Je  voulus  me  défendre;  mais  il  me  prit  de  force,  et,  s'adressantà 
une  douzaine  de  compagnons  qui  buvaient  avec  lui  : 

—  Holà  !  vous  autres  ;  une  place  pour  un  vrai  républicain. 

On  se  rangea ,  et  je  me  vis  forcé  de  m'asseoir.  Pinard  me  fit  donner 
un  verre. 

—  Allons,  cria-t-il;  Cincinnatns,  déride-toi,  et  une  rasade  à  la 
mort  des  calotins. 

Il  fallut  boire.  J'éprouvais  un  véritable  malaise,  ne  sachant  avec^ 
quelles  gens  je  me  trouvais,  et  craignant  de  le  deviner  d'après  la  con- 
naissance que  j'avais  de  Pinard.  Il  ne  me  tint  pas,  du  reste,  long- 
temps dans  l'incertitude. 

—  Tu  es  donc  venu  voir  comment  nous  faisions  ici  nos  affaires? 
reprit-il  en  se  versant  du  punch. 

(1)  Toute  celte  conversaiion  est  rigoureusement  historique,  comme  le  reste  du  récit; 
un  n'invente  pas  de  telles  choses.  Nous  ne  faisons  dire  à  chaque  personnage  que  ce  qtCU  a 
réellement  dit^  et  les  pièces  justiflcatires  pourraient  ôtrc  apportées  à  l'appui  de  chaque  fait  ; 
nous  les  avons  toutes  en  main. 
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Je  lui  expliquai  rapidement  ce  qui  m'avait  amené  à  Nantes;  mais 
il  ne  m*écoutait  pas,  et  buvait  à  petites  gorgées  en  regardant  le  fond 
de  son  verre. 

—  Les  circonstances  sont  difficiles,  Cincinnatus,  continua-t-il  avec 
la  gravité  d'un  homme  ivre.  Les  vrais  patriotes  comme  nous  sont 
soumis  à  de  cruelles  fatigues  :  on  a  beau  travailler  jour  et  nuit,  il  y  a 
tant  de  brigands  dans  les  prisons,  qu'on  ne  peut  leur  faire  justice... 
Le  temps  manque. 

—  Je  crois  bien,  dit  un  petit  homme  à  barbe  rousse  qui  buvait  de- 
vant nous  d'un  air  morose;  le  temps  de  les  déshabiller,  le  temps  de 
les  fusiller,  le  temps  de  les  assonuner!...  C'est  trop  de  temps!... 

Pinard  se  pencha  vers  moi. 

—  C*est  Ducou,  me  murmura-t-il  à  l'oreille  en  désignant  le  bu- 
veur avec  une  complaisance  caressante. 

—  Si  ce  n'était  encore  que  le  temps ,  reprit  un  autre,  on  tâcherait 
de  travailler  vite;  mais  ce  président  de  malheur,  Tronjolly,  ne  veut-il 
pas  écouter  ceux  qu'il  juge?  comme  s'il  fallait  des  preuves  pour  faire 

passer  des  aristocrates  au  rasoir  national  ! On  leur  fait  mettre  la 

tète  à  la  fenêtre  sur  l'étiquette  du  sac. 

—  Celui-là  est  Goullin ,  me  dit  Pinard  à  demi-voix;  c'est  le  meil- 
leur de  nous  tous. 

—  Sais-tu  si  on  envoie  encore  ce  soir  des  brigands  au  château 
d'Aux?  demanda  Ducou. 

—  Au  château  d'Aux  (I)  !  répétai-je...  Mais  j'en  viens,  et  je  n'y  ai. 
point  vu  de  prisonniers. 

Un  éclat  de  rire  général  s'éleva. 

—  Fameux!  s'écria  Pinard;  il  n'a  pas  compris  le  calembour!...  Le 
château  d'Aux,  nigaud,  c'est  la  Loire. 

Je  fis  un  geste  d'horreur,  qu'il  prit  pour  un  mouvement  d'impa- 
tience. 

—  Allons ,  dit-il  avec  bonté,  ne  te  fâche  pas,  Cincinnatus;  c'est 
une  farce  qu'on  dit  aux  prisonniers  quand  on  les  fait  sortir  pour  les 
passer  à  la  baignoire  nationale.  Faut-il  pas  s'amuser?  Dans  les  com- 
mencemens,  lorsqu'on  les  embarquait,  ils  croyaient  que  c'était  pour 
les  conduire  en  Angleterre  ou  en  Espagne;  aussi  Carrier  appelle  nos 
baignades  des  déportations  verticales!  Du  reste,  je  te  conduirai  un 
jour  à  l'entrepAt  ;  tu  verras  comme  nous  nous  y  prenons  pour  les  faire 


(I)  Château  situé  prêt  de  Nantes,  et  dont  le  nom  donna  oocuion  i  cet  horrible  calembour 
que  Ton  répétait  aans  cesse  aux  prisonniers. 
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tioire  à  la  tasse  des  calotm.  £q  atteodaet ,  ton  veire;  ehrbien  !  Lam- 
berty,  que  diable  fais4u  là  avec  les  paperasses,  m  lieu  de  boire?.... 

—  Je  regarde  qui  j'ai  à  pincer  ce  soir. 
-^  Tu  as  une  liste  de  suspects? 

—  Pardieu!  le  comité  ae  vient-il  pas  de  porter  un  arrôt  centre 
eeux  qui  ont  cherché  à  iuterrompre  le  cours  de  la  justice  rëfohitioii- 
nair^,  en  sollicitant  pour  leurs  paréos  (1)  ? 

—  Y  eu  a-t-îl  beaucoup? 

—  Une  bande  de  noms.cpe  je  ne  connais  pas...  Jèaaiie  Papin, 
Fia*re  Fourant,  la  citoyenne  Benoist^  de  Rennes... 

Je  m'étais  levé  pour  partir;  ce  nom  m'arrêta  court. 

—  C'est  un  gibier  qui  peut  s'échapper,  continua  Lambeity  «n  re- 
pliant sa  liste;  faut  que  j'y  aille  sur-^e-cbamp. 

—  Au  diable  !  s'écria  Pinard;  si  tu  ne  retrouves  plus  ceux-là,  tu  en 

prendras  d'autres.  Repose-toi,  mille  tonnerres! Je  veux  que  ta 

fasses  la  connaissance  de  Cincinnatus... 

—  Le  citoyen  a  l'air  lui-même  de  se  disposer  à  partir,  dit  X^ni- 
berty. 

—  Je  reste,  répondis-je  en  me  rasseyant. 

—  Tu  vois;  si  tu  nous  qmttes,  tu  n'es  pas  un  vrai  sane-cidotte. 
Lamberty  résista  encore  quelques  instans,  et  finit  par  se  laisser 

persuader.  J'avais  compris  sur-le-champ  que  le  seul  moyen  de  sauver 
la  citoyenne  Benoist  était  de  l'avertir  pendant  que  je  retiendrai  à 
table  les  gens  chargés  de  l'arrêter.  J'ej^primai  en  conséquence  la  ré- 
solution de  demeurer,  objectant  seulement  un  rendez-vous  d'affaires 
donné  à  mon  hôtellerie.  Pinard  me  proposa  lui-même  d'envoyer  un 
mot  pour  qu'on  n'eût  point  à  m'attendre;  j'adoptai  l'expédient,  et 
j'écrivis  au  crayon ,  sur  le  coin  même  de  la  table,  le  billet  suivant  : 

a  Cachez-vous  en  lieu  .sûr,  sans  perdre  de  teaqps;  on  vous  cherche 
pour  vous  arrêter.  Vos  amis  veilleront  au  sort  de  votre  mari;  mais 
songez  que  votre  arrestation  leur  rendrait  sa  délivrance  plus  difficile. 
Os  auraient  deux  têtes  à  préserver  au  lieu  d'une  I  » 

Je  ne  signai  point;  la  citoyenne  Benoist  connaissait  mon  écâture. 
Le  billet  cacheté,  je  cherchai  quelqu'un  pour  le  porter;  je  ne  pus 
trouver  qu'une  petite  mendiante  qui  se  tenait  à  la  porte  du  caK. 
L'enfant  parti ,  je  revins  m'asseoir  près  de  Pinard. 

—  Depuis  quand  es-tu  ici ,  citoyen?  me  demanda  Gonllin, 

—  Depuis  quelques  heures  seulement. 


(!)  Ordre  du  9  niTôse ,  signé  Grandmaiion. 
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-—Alors  tu  n'as  pu  savoir  encore  ce  qui  se  passe Les  vrais 

iMotagnards  sont  les  maîtres  partout,  et  nous  marchons  ici  sur  les 
cadavres  et  s«r  les  jolies  feranes. 

— IIlMt  fttire  an  cHof efn  les  bonnemvéu  pa^s,  dit  le  petit  homme 

à  barbe  rouge Lambeily,  lu  ramèneras  à  Tentrepôt,  pour  qu'il 

dicdrisse  une  brigande  k  son  goût. 

—  A  moins,,  obser? a  GoulRn ,  que  le  citoyen  ne  soit  comme  Pinard , 
qui  s'intitule  Vennemi  des  femmes,  et  ne  les  trouve  bonnes  qu'à  tuer. 

Pinard  allatt  répondre,  lorsque  la  porte  s'ouvrit;  six  nouveaux 
s8fiiB-€uk0ites  entrèrent 

—  Tiens,  c'est  Chant  et  les  antres,  dit  Lamberty. 

—  Enfin ,  s'écria  Docou,  c'est  pas  malheureux  ;  je  vous  croyais  en 
misrion  extraordinaire. 

—  C'est  ce  gueux  de  comité  qui  nous  a  retenus ,  répondit  Chaux  ; 
j'enrageais  en  pensant  que  vous  étiez  ici.  Aussi,  j'aurais  donné  la 
tète  de  mo»  père  pour  en  finir. 

•—  Sans^ compter,  reprit  une  espèce  de  géant  qui  se  trouvait  parmi 
les  nouveau-venus,  qu'on  leur  avait  confié  huit  prisonniers  à  recon- 
duire à  l'enfrepAt... 

•*-Ebbîen? 

—  Eh  blent  mm  foi  !  c^était  trop  loin.  Jfe  leur  ai  conseillé  de  sabrer 
cette  canaille  pour  en  avoir  fini  plus  tAt;  je  les  ai  même  aidés.  ^.  Ce 
sera  de  la  besogne  de  moins  pour  vous ,  mes  Romains. 

—  Diable  ^Heroul  s'écria  Lamberty  en  frappant  la  table  du 
poing;  il  a  toujours  de  ces  expédions. 

—  Ça  m'a ,  du  reste ,  vuIh  un  ornement  militaife ,  ajouta  le  géant 
en  se  décoiffant  Regarde. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  fa? 

—  Ça ,  mon  cher,  c'est  la  vraie  cocarde  d'un  patriote...  une oreHIe 
de  brigand  que  j'ai  clouée  à  mon  chapeau. 

—  Vous  verrez,  s'écria  Chaux,  qu'en  sa  qualité  d'inspecteur  des 
vivres,  il  finira  par  nous  faire  manger  du  Vendéen  en  guise  de  bœuf 


—  Pourquoi  pas?...  Un  chirurgien  de  mes  amis  a  bien  proposé  à  la 
convention  de  tanner  les  peaux  des  ennemis  pour  en  faire  des  cu- 
lottes à  nos  grenadiers...  Mais  voyons,  n'y  a-t-il  point  là  une  place  et 
un  verre  pour  moi? 

On  se  rangea,  et  les  nouveau-venus  is^attablèrent  près  de  nous. 

Jusqu'alors  j'avais  tout  écouté  dttisuM  sorte  de  stupeur  et  d'é- 
pouvante. J'aurais  vouteme  kver  et  fuift  et  je  ne  sais  cpiel  instinct  de 


Digitized  by 


Google 


460  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

curiosité  mêlé  d'horreur  me  reteuait.  J'étais  là  comme  dans  un  antre 
de  bétes  fauves  qui  rugissaient  autour  de  moi.  II  me  semblait,  par 
instans,  que  j'étais  le  jouet  d'un  rêve  insensé.  Le  retour  de  l'enfant 
que  j'avais  envoyé  à  rhêtellerie  m'arracha  à  cette  torpeur.  Elle  avait 
remis  mon  billet  à  M'"''  Benoist  elle-même.  Cette  nouvelle  me  ras- 
sura ,  et ,  profitant  du  tumulte  produit  par  l'arrivée  de  nouveaux  com- 
pagnons, et  de  l'ivresse  toujours  croissante  de  Pinard ,  je  m'échappai 
sans  être  aperçu. 

Je  n'essaierai  point  de  dire  ce  que  j'éprouvai  en  me  retrouvant 
seul.  Tout  ce  que  je  venais  d'entendre  bourdonnait  encore  à  mes 
oreilles;  je  ne  me  sentais  ni  marcher,  ni  vivre;  j'étais  comme  on 
homme  qui  vient  de  fuir  une  caverne  d'assassins,  et  qui  n'a  plus  con- 
science du  monde,  ni  de  lui-même.  La  nuit  entière  se  passa  dans 
la  fièvre;  enfin,  vers  le  matin ,  mon  imagination  s'apaisa ,  et  je  m'en- 
dormis. 

Je  fus  réveillé  par  l'hôtesse ,  qui  m'apportait  une  lettre.  M"*  Be^ 
noist  me  remerciait  de  mon  avertissement,  en  m'annonçant  qu'elle 
était  en  sûreté.  Elle  me  conjurait  de  tout  faire  pour  sauver  son  mari , 
m'indiquant  les  personnes  qu'elle  avait  déjà  vues  et  sur  l'appui  d^ 
quelles  elle  comptait.  Cette  lettre  me  ranima  en  me  donnant  un 
devoir  à  remplir.  Je  résolus  de  mériter  la  confiance  qui  m'était  accor- 
dée, quelque  danger  qu'il  fallût  courir.  Cependant,  comme  J'ignorais 
quels  moyens  pouvaient  réussir,  je  me  rendis  chez  Dufour,  que  je 
trouvai  cette  fois.  J'avais  en  lui  toute  confiance;  je  lui  racontai  ce 
qui  s'était  passé  et  lui  demandai  conseil. 

—  Comment  donner  un  conseil,  me  répondit-il,  à  une  époque  où 
toutes  les  prévisions  de  la  prudence  et  de  la  raison  vous  trompent, 
où  vous  êtes  sauvé  par  ce  qui  devrait  vous  perdre,  perdu  par  ce  qui 
devrait  vous  sauver!...  Le  citoyen  Benoist  lui-même  n'a-t-il  aucun 
moyeu  de  détourner  le  coup  qui  le  menace?  Il  faudrait  le  voir,  l'in- 
terroger. 

—  Mais  comment? 

—  Je  connais  le  geôlier  Lagueze  ;  il  nous  laisserait  peut-être  com- 
muniquer avec  le  prisonnier. 

—  Allons  tout  de  suite  alors. 

—  Allons. 

Nous  nous  dirigeâmes  ensemble  vers  le  Bouffai.  En  arrivant,  j'aper- 
çus la  place  couverte  d'une  foule  de  gens  assis  qui  mangeaient,  tra- 
vaillaient ou  causaient  tranquillement.  Il  y  avait,  comme  dans  nos 
églises,  des  bancs  sur  lesquels  étaient  écrits  des  noms,  d'autres 
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qu'on  louait  àTheure.  L'échafaud  se  dressait  au  milieu,  sur  une  im- 
mense [cuve  recouverte  d'un  prélat  (1)  rougefttre.  Mon  compagnon 
m'apprit  que  c'était  uu  perfectionnement  dû  aux  réclamations  des 
habitans  dont  les  boutiques  étaient  auparavant  inondées  de  sang. 

—  Tu  le  vois,  me  dit-il,  c'est  ici  le  lieu  de  réunion  et  de  cau- 
serie; on  fait  cercle  autour  de  la  guillotine;  on  y  vient  en  famille!... 
Les  fenunes  y  apportent  leur  ouvrage  comme  pour  une  visite  de  voi- 
sinage ,  les  bonnes  y  conduisent  les  enfans  qu'elles  doivent  promener. 
Ce  n'est  pas  la  vengeance  qu*on  vient  chercher  ici,  mais  l'émotion; 
c'est  le  cirque  où  le  peuple  souverain  regarde  les  chrétiens  mourir. 
Tu  entendras  applaudir  ceux  qui  marchent  fièrement  vers  l'échelle,  et 
siffler  ceux  qui  tremblent.  A  part  uq  petit  nombre,  il  n'y  a  dans  cette 
foule  ni  haines,  ni  colères  violentes;  ce  sont  moins  des  ennemis  que 
des  connaisseurs  qui  viennent  juger,  ou  des  curieux  qui  s'amusent. 

Nous  étions  arrivés  à  la  prison  ;  on  consentit  sans  trop  de  peine  à 
nous  conduire  au  cachot  du  citoyen  Benoist.  Nous  suivîmes  le  geôlier 
à  travers  un  long  corridor  obscur.  On  entendait  des  deux  côtés  un 
murmure  de  voix  et  des  gémissemens  confus;  enfin  Lagueze  nous 
ouvrit  une  porte  en  nous  disant  :  —  C'est  là. 

Je  voulus  entrer,  mais  une  bouffée  de  vapeurs  fétides  m'enveloppa 
tout  à  coup,  et,  me  sentant  défaillir,  je  m'appuyai  au  mur.  Dufour 
me  prit  par  le  bras  en  me  proposant  de  redescendre;  je  refusai ,  et 
je  m'avançai  en  chancelant.  Tout  flottait  devant  mes  yeux  comme 
dans  un  rêve;  j'aperçus  vaguement,  étendus  à  terre  et  sur  une  couche 
de  paille,  des  hommes,  des  femmes,  des  enfans;  ils  me  semblèrent 
immobiles...  Cependant,  en  arrivant  au  bout  de  la  salle,  j'en  vis 
quelques-uns  qui  remuaient.  Un  air  plus  pur  pénétrait  par  une  fenê- 
tre à  demi  murée.  Je  me  sentis  ranimer. 

Dans  ce  même  moment,  je  reconnus  Benoist,  et  je  courus  à  lui. 

— Est-ce  pour  moi  que  vous  venez?  nous  demanda-t-il. 

Je  lui  répondis  affirmativement;  il  s'informa  de  sa  femme;  je  lui 
racontai  ce  qui  s'était  passé.  En  apprenant  qu'elle  avait  failli  être  ar- 
rêtée, il  poussa  un  cri. 

—Fais-la  partir,  me  dit-il;  au  nom  du  ciel ,  qu'elle  quitte  Nantes. 
On  pourrait  la  découvrir,  et  tu  ne  sais  point  ce  que  sont  les  cachots  de 
Carrier...  Regarde,  ajouta-t-il  en  montrant  la  longue  rangée  de  corps^ 
immobiles  que  j'avais  déjà  remarquée,  il  n'y  a  plus  ici  que  quatre' 

(I)  On  appelle  ainsi,  en  marine,  un  grand  carré  de  toile  goudronnée. 
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vivansl  Là,  sur  la  litière  de  pailte ,  toutes  les  places  sont  prises  par 
des  morts!....  Eh  bien  !  cess  qui  arriveront  ce  soir  oo  demain  coi»- 
cberont  sur  ce»  morts,  et  serriront  eux-mêmes,  dans  quelques  jours, 
de  lits  à  de  nouveaux  venus.  On  superpose  ainsi  de  la  pourriture  hu- 
maine jusqu'à  ce  que  les  geôliers  ne  puissent  plus  ouvrir  les  cachots 
sans  mourir.  Ceux  qui  enlevaient  autrefois  les  cadavres  s'y  refusent 
maintenant,  sachant  qu'on  ne  peut  y  toucher  sans  gagner  le  mal  qui 
les  a  tués.  U  y  a  quelque  temps,  quarante  prisonniers  acceptèrent 
pourtant  cette  périHeuse  tâche  en  échange  de  leur  liberté;  trente 
ont  péri ,  et ,  une  fois  les  prisons  purgées,  on  a  guillotiné  le  reste  (1)  ! 
Vous  n'ignorez  pas  ce  qu'on  a  dit  de  notre  insolence  au  comité.  A  en 
croire  la  compagme  Marat,  nous  nageons  dans  les  richesses,  nous  fou- 
lons aux  pieds  les  alimens  qui  nous  sont  fournis,  tandis  que  les  vrais 
patriotes  meurent  de  faim!  Or,  savez-vous  quelle  est  notre  nourri- 
ture?... Une  demi-livre  de  pain  mêlé  de  paille  et  une  demi-livre  de 
riz  que  l'on  refuse  de  nous  cuire!..  Encore  a-t-on  oublié  pendant 
deux  jours  de  nous  les  distribuer.  On  nous  vend  l'eau  dont  nous  avons 
besoin  ;  des  enfans  sont  morts  de  soif  et  de  faim  sous  mes  yeux. 

—  Et  il  n'existe  aucun  moyen  de  délivrance?  demandai-je. 

—  Aucun.  Les  femmes  qui  sont  belles  croient  échapper  à  la  mort 
en  se  livrant  à  Carrier;  mais  sa  couche,  coaune  celle  de  Cléopàtre, 
ne  confie  ses  secrets  que  pour  une  nuit ,  et  la  Loire  engloutît  tout  le 
lendemain.  Reste  donc  la  prostitntkm,  qui  n'est  guère  plus  sûre... 
Les  prisons  de  Nantes  sont  devenues  des  espèces  de  bazars  où  quel- 
ques vieilles  Gemmes  ont  acheté  le  droit  de  venir  recruter  pour  leur 
hideuse  industrie.  Le  succès  leur  est  facile,  car  la  peur  est  encore  pk» 
corruptrice  que  l'or;  elles  tentent  l'honneur  des  jeunes  filles  en  leur 
proposant  la  vie ,  mais  le  plus  souvent  elles  ne  les  délivrent  qifô  pour 
peu  de  temps,  et,  une  fois  qu'elles  ont  flétri  la  Jknr  de  leur  beauté, 
elles  les  rendent  aux  bourreaux  qui  les  tuent...  Du  reste,  à  quoi  bon 
vous  révéler  tous'ces  crimes?  ajouta  Benoist  en  voyant  l'horreurdont 
nous  étions  saisis.  Quand  les  hommes  s'abandonnent  eux-mêmes,  ils 
méritent  d'être  livrés  aux  assassins;  chacun  doit  subir  la  peme  de  la 
Iftcheté  de  tous.  Quant  à  moi,  j'attends  tranquillement  le  coup  qui 
me  frappera. 

—  J'espère  que  nous  t'y  déroberoos,  répondis-je.  Le  hasard  m*a 
/  fait  retrouver  ici  un  homme  qui  vit  dans  la  familiadté  des  bourreaux 
^  et  dont  l'entremise  pourra  nous  être  utile. 

(I)  Déposition  de  Thomas  dans  le  procès  de  Carrier. 
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Je  loi  racontai  alors  la Deveootre  é^  Pinard^ leoof&esdesenrice 
qu'il  m'avait  faites  :  il  secoua  la  tête. 

—  N'y  compte  point ,  me  répondit-il;  tes  bommes  aiment  )e  mal 
pour  luî-mèiBe  et  m  reiiq»6cbeat  lâmais;  la  victime  qu'on  leur  re- 
commande est  d'habitude  la  ;prenuère  ^'ito  i^miolent. 

Dufbur  approuva  par  «d  ^ste. 

—  Solliciter la4éUvEanee4e«aii  ami^  c'e&t  le  rsypeleraiix bour^ 
reaux^meditril. 

—  Mais,  »  je  ne  la fiollidtapas» son  nom ae  trouvera jmotnètre 3ur 
la  predMiine  liste;  aujourd'hui  oademain  il  peut  être  appelé... 

—  Qu'il  ne  réponde  pas. 

Je  regardai  Dufour  avec  étonnement. 

—  Savent-ils  seulement  ce  qu'ils  tuent?  continua-t-il  en  hausuint 
lea  épaules;  nos  j»risons  «oat  des  parcs  de  bétail  où  l'on  prend  au 
hasard.  Si  un  prisonnier  ne  se  trouve  point  au  moment  de  l'appel^ 
les  noyeurs  passent  plus  loin  [car  l'heure  de  la  marée  les  presse],  et  le 
lendemain  ils  l'ont  oublié.  Un  tel  moyen  de  salut  te^parait  extraordi- 
naire, impossible  peut-être;  mais ,  de  nos  jours ,  il  n'j  a  que  l'extraor- 
dinaire (te  waisembbdile  et  que  le  vraisemblable  d'impossible.  Ce 
qu'il  faut  maintenant  pour  sauver  un  homme,  ce  n'est  ni  le  bon  droit, 
ni  le  dévouement,  ni  le  courage,  mais  le  hasard  d'un  nom  mal  écrit 
ou  d'une  liste  emportée  par  le  vent:  notre  vie  et  notre  mort,  à  tous, 
se  relève  point  de  cmses  jAm  haïtes. 

Benoi^t  confirma  la  vérité  de  ces  observations  en  nous  citant  un 
xxmipa^on  d'infbrfame  iqui  avait  échappé  ainsi  ;  je  l'engageai  alors 
à  tout  essayer  pour  se  soustraire  aux  recherches ,  si  son  nam  était 
appelé ,  tandis  que ,  de  mon  cAté,  j'emploierais  tous  les  moyens  d'ob- 
tenir son  élargissement. 

Lagne^e  vmt  alors  nous  avertir  qu'il  était  .tei^ips  de  nous  retirer. 
J'embrassai  Benoist,  et  nous  sorthnes. 


IV. 

Je  venai»  de  quitta  le  dtoyen  Dufour,  lomqoe  je  Tencontrai  Pinard 
et  Goul&i  qui  m'accostèrent;  Us  aUaiaat dteer  /dbet  le  représentant 
et  me  proposèrent  de  m'y  mener.  Je  refusai  d'aboid,  mais  ils  mç 
pressèrent  ;  je  réfléchis  que  le  hasard  pourrait  me  Couniir,  dans  cette 
visite,  l'occasion  d'êtro  utile  à  BeooiBt^  et  j'hésitais 

90. 
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—  Viens,  me  dit  GouIIin  ;  présenté  par  nous,  tu  seras  bien  reçn ,  et 
ta  verras  la  citoyenne  Caron. 

—  La  maîtresse  de  Carrier? 

—  Oui,  une  syrène  qui  vous  ferait  marcher  sur  la  tète. 
J'acceptai  :  Carrier  demeurait  alors  à  l'extrémité  de  Richebourg; 

sa  maison  était  gardée  avec  soin,  et  il  fallut  nous  faire  reconnaître 
pour  que  la  sentinelle  nous  permit  d'entrer.  Nous  trouvâmes  le  repré- 
sentant sur  le  palier  avec  une  jeune  fille  en  larmes  qui  le  suppliait. 

— Tu  aimes  les  aristocrates,  disait-il  ;  moi,  j'aime  les  jolies  femmes; 
je  t'ai  dit  à  quelle  condition  ton  frère  sortirait  de  prison  :  complai- 
sance pour  complaisance! 

£n  parlant  ainsi,  il  voulut  lui  prendre  les  mains;  la  Jeune  fille 
recula. 

—  Je  ne  veux  pas  d'un  malheur  en  faire  deux,  dit-elle  avec  un 
noble  désespoir. 

—  Alors  va  au  diable,  s'écria  brutalement  Carrier;  aussi  bien  je 
n'aime  pas  les  blondes. 

Nous  arrivions  dans  ce  moment. 

—  Tiens!  s'écria  GoulIin ,  c'est  la  petite  Brevet;  vient-elle  encore 
demander  la  permission  de  porter  du  pain  à  son  frère? 

—  Hélas  !  accordez-moi  au  moins  cette  grâce ,  dit-elle  en  se  retour- 
nant, les  mains  jointes,  vers  Carrier. 

—  Au  fait,  continua  GoulIin,  donne-lui  cette  permission;  il  est 
juste  que  son  frère  mange  aujourd'hui;  hier,  il  a  assez  bu.... 

La  jeune  fille  releva  la  tête  avec  un  cri;  GoulIin  et  Pinard  écla- 
tèrent de  rire. 

—  Est-ce  vrai?  balbutia-t-elle  éperdue....  Michel!...  vous  l'avez 
noyé?... 

—  Puisque  je  t'ofTrais  sa  grâce,  imbécile!  dit  Carrier  en  haussant 
les  épaules. 

Elle  poussa  un  cri  et  tendit  les  bras  pour  chercher  un  appui.  Je 
voulus  la  soutenir,  mais  Carrier  me  retint. 

—  Qu'on  jette  dehors  cette  bégueule,  dit-il,  et  que  la  sentinelle 
passe  sa  baïonnette  au  travers  du  ventre  de  tous  ceux  qui  auront  quel- 
que chose  à  me  demander;  je  ferme  la  boutique  pour  aujourd'hui. 

A  ces  mots ,  il  nous  fit  entrer  au  salon ,  où  je  trouvai  la  plupart  de 
ceux  que  j'avais  déjà  vus  au  Café  du  vrai  Sans-Culotte.  Je  fus  alors 
présenté  à  Carrier. 

—  Est-ce  un  patriote  solide?  demanda-t-il  en  arrêtant  sur  moi  ses 
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yeui  hagarcis  ;  ta  sais  qu'il  ne  nous  faut  ici ,  comme  dit  GouUin ,  que 
des  républicains  capables  de  boire  un  Terre  de  sang. 

Pinard  se  porta  fort  de  mes  principes. 

—  Alors  qu'il  soit  des  nôtres,  répondit  Carrier. 

Et ,  prenant  à  part  mes  deux  introducteurs,  il  se  mit  à  causer  con- 
Odentiellraient  avec  eux.  Je  profitai  de  cet  instant  pour  le  regarder 
avec  attention.  C'était  un  homme  d'environ  trente-cinq  ans,  d'une 
taille  élevée,  mais  gauche.  Sa  chevelure  noire,  collée  aux  tempes, 
tranchait  durement  sur  un  visage  olivâtre;  son  front  était  bas  ;  ses  yeux 
ronds  et  inquiets;  son  nez  recourbé,  ses  lèvres  invisibles.  Quoiqu'il 
eût  Taïqparence  de  la  force,  il  y  avait  dans  tout  son  être  je  ne  sais  quoi 
de  précautionneux  et  de  lâche  que  la  brutalité  des  manières  cachait 
mal.  De  quelque  cAté  qu'on  le  regardât,  il  semblait  se  montrer  de 
profil;  l'ancien  homme  de- loi  se  devinait  encore  dans  le  bourreau. 

On  vint  nous  avertir  que  le  dtner  était  servi ,  et  nous  passâmes 
dans  la  pièce  voisine;  plusieurs  femmes  s'y  trouvaient  déjà.  Pinard 
me  désigna  les  deux  favorites  du  représentant ,  M"*  Le  Normand 
et  Angélique  Caron. 

Cette  dernière  me  frappa  :  j'avais  vu  peu  de  femmes  aussi  belles, 
aucune  du  moins  ne  m'avait  paru  ai]3si  séduisante.  Il  y  avait  dans 
son  regard  une  volupté  avide,  mais  ingénieuse,  dans  ses  mouvemens 
une  sorte  de  souplesse  harmonieuse  et  pour  ainsi  dire  cadencée.  En 
oubliant  ses  devoirs,  elle  avait  du  moins  respecté  ses  grâces  ;  on  sentait 
qu'elle  aimait  encore  sa  beauté,  cette  dernière  religion  des  femmes. 
Û  y  avait  entre  elle  et  les  êtres  qui  l'entouraient ,  tout  l'intervalle  de 
l'ange  tombé  à  Caliban.  A  la  voir,  au  milieu  de  ces  brutes  à  faces 
d'hommes,  avec  sa  distinction  naturelle,  que  le  vice  lui-même  n'avait 
pu  faire  grimacer,  on  eût  dit  une  marquise  de  la  régence,  soupant 
par  caprice  avec  des  valets  de  potence. 

Je  ne  sais  si  elle  remarqua  l'espèce  d'admiration  étonnée  que  sa 
présence  me  causait,  ou  si  elle  devina  en  moi  une  nature  moins 
grossière,  mais  je  me  trouvais  assis  près  d'elle  à  table ,  et  ses  préve- 
nances établirent  bientêt  une  sorte  de  familiarité  entre  nous.  La 
conversation  d'Angélique  Caron  était  vive ,  originale  et  mobile;  c'é- 
tait un  de  ces  esprits  pour  ainsi  dire  fluides,  qui  pénètrent  partout 
comme  l'eau ,  mais  qui  manquent  aussi  comme  elle  de  forme  et  de 
solidité;  natures  d'autant  plus  dangereuses ,  qu'elles  plongent  dans 
la  corruption  sans  crises,  et  qu'on  les  condamne  sans  pouvoir  les 
.haïr.  Notre  entretien  suivi  à  demi-voix,  au  milieu  des  déclamations 
furieuses,  des  cris  et  des  blasphèmes  des  convives ,  ne  pouvait  man- 
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iioer^de  fffendfeeiinmnibhmeiit  «l'fsmctèfe^d'iiitkÉilé.  Uétnmgftié 
de  notre  positioa ,  la  mrelé  d'âne  csiMerie  paisiMe  i  eoftte  époqw , 
des  habitudes  élégantes  suspcadws,  nais^oK '•niliées ,  donnaient 
d'ailleurs  à  cet  entcctien  «R>€iianM>i|di  noas^eatratim^t^ 
4jBi  vie  infâme  que  menait  AngéUqpie  Garon  ne  lui  avait  pas  tout 
lentoré,  et  eUe  aamt  encore  BaiBpraHife  ee qu'elle  n^était  pta»  ca- 
pable deiaife. 

iUeat rare, dttjeste^ qu'il  n'en  ^oit  pas  ainsi  pour  les  femmn 
perdues.  H  y  a  presqœ  toojoais  plus  d'emponenant  ou  de  hasvd 
dans  leur  corrupticm  que  dans  ia  uMie;  chei  elles,  le  mal  arrive 
ilroit  an  cœur  sans  avoir  filtré  par  l'esprit.  ^^  cela  mtaie  que  leor 
tâiute  ^t  plus  profonde ,  eHes  ne  la  calculent  pas  ;  elles  la  font  d'un 
saut  et  en  fermant  les  yeux.  Les  bonnes,  au  contrake,  savent 
se  domer  les  raisons  du  mal ,  et  descendre  dans  le  vice  par  une  pente 
philosophiqoe.  Sans  doute,  arrivés  au  fond,  le  retour  est  également 
impossiUe  pour  tons  deux  ;  mais  l'un  est  descendu  dans  la  plaine  gra- 
duellement ,  et  ne  songe  même  plus  à  la  mootagne  qu'il  a  quittée, 
tandis  que,  précipitée  subitement,  la  femme  lève  encore  les  yeux 
quelquefois  vers  la  hauteur  d'où  eHe  est  tombée.  Ce  n'est  point  un 
Temords,  mais  un  souvenir;  elle  ne  veut  pas  èfre  meilleure,  mais  ^ 
"seplatt  à  penser  qu'elle  l'a  été,  «omme  nous  aimons  à  nous  rappeler, 
imalgré  noire  inorédaMté  de  l'âge  mAr,  les  naïves  dévotions  de  notre 
'OifiBnce. 

Quelque  chose  de«emblal>le  sepassaitsans  doute  dans  leooBor  d'An- 
gélique Caron ,  car  elle  me  parla  avec  une  sensibilité  sincère  de  san 
nnfance,  de  ses  goâts,  de  ses  rêves  d'alors.  Elle  prononça  ainsi,  par 
èasard,  le  nom  du  couvent  où  elle  avait  passé  ses  premières  amées, 
•c'était  celui  de  M "^  Benoist  1  Je  loi  parlai  de  Rose  Boivin  ;  elle  se  la 
rappelait.  J'allais  profiter  de  cette  découverte  inattendue,  lorsqu'on 
le  leva  de  iaMe.  Heureusement  qu'échauffés  par  le  repas ,  les  amis 
"rie  Garrîer  continuaient  à  discuter  sans  prendre  garde  à  nous;  je  les 
4absai  pasaer  dans  le  salon,  ^  je  m'approchai  de  la  fenêtre.  Angé- 
lique m'y  rqoigrit 

—  Gesdébats  TOUS  ftatiguent,  méditée,  en  cessant  toutàcoiv 
de  me  tutoyer. 

—  Je  ne  les  évite  pas  toiqours ,  répondis-je;  mais  ici  il  7  a  pm- 
éence. 

—  Nous  vivons  dans  une  fournaise,  me  répondit-elle;  l'énergie 
devient  du  délire,  l'indignation  de  la  rage.  Au  fond  de  votre  Bretth 
^gno^tooaneaavez  pas  jusqu'à  quel  point  lea  ennemis  de  la 
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qae  se  sont  montrés  Iftcbes  et  cruels;  vous  ne  pouvez  pas  les  haïe 
comme  nous. 

—  Je  hais  ceux  qui  ont  été  cruels  et  lâches  ;,  mais,  tant  d'innocens 
sont  aujourd'hui  confondus  avec  les  coupables  I 

—  Les  devoirs  de  ceux  qui  tiennent  le  pouvoir  sont  terribles, 

—  Leur  rigueur  ne  peut-elle  jamais  fléchir? 

—  Elle  est  nécessaire. 

—  U  est  pourtant  ici  une  voix  qui  obtient  toiqours  merci ,  à  ce 
qu'on  assure  «  et  qui  aime  sans  doute  à  l'obtenir. 

Angélique  me  regarda  et  me  dit  : 
— Qui  voulez-vous  sauver? 

—  Un  patriote  sincère. 

—Nos  amis  le  sont  tous,  dit-^Ile  en  souriant. 

—  Le  mari  d'une  de  vos  compagnes,  ^joutai-j^  »  de  celle  que  voua 
nommiez  tout  à  l'heure. 

—  De  Rose  Boivin? 

—  D'elle-même. 

—  Vous  l'appelez?... 
— Le  citoyen  Benoist. 

—  Demain ,  j'en  parlerai  à  Carrier,  dit-elle  vivement. 

—  Demain ,  peut-être ,  il  sera  trop  tard. 
Elle  réfléchit. 

—  Que  puis-je  faire?  reprit-elle  après  un  silence;  maintenant  ils 
sont  tous  là;  ma  demande  serait  sûrement  repoussée!...  Même,  en 
choisissant  l'instant,  elle  le  sera  peut-être.... 

J'allais  insister,  lorsqu'on  vint  l'appeler  de  la  part  de  Carrier. 

—  J'y  penserai,  dit-elle  ea  me  quittant ..« 

Je  craignais  que  mon  absence  n'eût  été  remarquée,  et  je  rejoignis 
les  invités.  Le  nombre  s'en  était  singulièrement  accru.  Il  y  avait  pli^ 
sieurs  généraux  en  épaulettes  de  laine,  selon  l'usage  du  temps,  des 
membres  du  département  en  sabots,  des  juges  du  tribunal  révolution^ 
naire  sans  gilet  et  sans  cravate.  La  plupart  fumaient,  jouaient  ou 
buvaient.  Quelques-uns  poursuivaient  des  femmes  à  demi  nues  ^  qui 
leur  échappaient  en  riant;  on  n'entendait  que  juremens^  cliquetis  de 
verres,  chants  obscènes  et  bruits  de  baisers;  on  eût  dit  ua  mtmeo 
d'Amsterdam.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  une  feoune  laide  et  re-« 
vèche  tricotait  seule  dans  un  coin.  Je  demandai  son  nom. 

—  C'est  l'épouse  du  représentant,  me  répondit  Pinard;  un  véri-^ 
table  hérisson.  Si  j'étais  Carrier,  il  y  a  long-temps  que  je  m'en  serais 
<lébarrassé;  mais  elle  lui  fait ,  à  ce  qu'il  dit ,  l'effet  d'an  dindon  qui 
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tricote.  Il  la  garde  en  mue  sans  s'en  apercevoir.  A  propos,  où  est-il 
donc  Carrier?  avec  la  citoyenne  Caron ,  je  parie!...  Qu'est-ce  que  je 
disais?  les  voilà  tous  deux.... 

Le  représentant  venait,  en  effet,  d'entrer  en  tenant  par  la  taille 
Angélique ,  qui ,  vêtue  d'une  simple  tunique  et  à  demi  renversée  dans 
ses  bras ,  semblait  appeler  ses  baisers. 

J'éprouvai,  à  cette  vue,  un  sentiment  de  surprise  et  de  dégoût 
invincibles.  Cela  était-il  possible  !...  Cette  femme  que  j'avais  trouvée 
tout  à  l'heure  si  belle,  si  distinguée,  et  qui  m'avait  fait  douter  un 
instant  des  accusations  portées  contre  elle,  était  moins  qu'une  cour- 
tisane, c'était  la  femelle  de  ce  tigre  laid  et  poltron,  qui  n'avait  ja- 
mais déchiré  que  des  hommes  désarmés  !  Sa  beauté  elle-même  me 
parut  flétrie.  Voyant  qu'elle  venait  de  mon  côté,  je  me  rangeai  pour 
ne  point  me  trouver  sur  son  passage;  mais  elle  m'aperçut,  rougit 
légèrement;  et ,  quittant  le  bras  de  son  amant ,  qui  parlait  à  Lambert}% 
elle  passa  près  de  moi  sans  me  regarder,  s'arrêta,  en  ayant  l'air  d'at- 
tendre Carrier,  et  me  glissa  dans  la  main  un  papier.  Je  fis  un  mou- 
vement. 

—  Prenez,  murmura-t-elle mais  qu'il  quitte  Nantes  sur-le- 
champ...  C'est  une  signature  surprise... 

Et,  sans  attendre  de  réponse,  elle  disparut  dans  la  foule. 


Lorsque  j'arrivai  à  mon  auberge ,  on  me  dit  que  quelqu'un  m'at- 
tendait dans  ma  chambre  ;  j'y  montai  ;  c'était  M"**  Benoist. 
— Quelle  imprudence!  m'écriai-je. 

—  Mon  mari  est  perdu ,  dit-elle. 

—  Il  est  sauvé  ! 

—  Comment  cela? 

—  J'ai  sa  grâce  signée  de  Carrier. 

—  Est-ce  possible? 

—  La  voilà. 

—  Hais  son  nom  est  sur  la  liste  des  prisonniers  qui  doivent  périr 
ce  soir. 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

—  Philippe  TronjoUy. 

—  Courons  à  la  prison. 

—  Je  vous  suis. 
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—  Y  pensezrYous?  si  Ton  vous  reconnaît.... 

—  Je  le  veux ,  je  le  veux ,  s'écria-t-elle;  venez. 

Nous  trouvâmes,  au  bas  de  Tescalier  du  Bouffai,  des  gens  armés 
qui  nous  empêchèrent  de  passer. 

-^Qu'y  a-t-il?  demandai-je. 

— Des  prisonniers  qu'on  mène  baigner,  répondit  un  sergent. 

M"*  Benoîst  jeta  un  cri. 

— Ne  craignez  rien,  lui  dis-je  d'une  voix  mal  assurée,  il  est  averti 
et  se  sera  caché. 

Mais  elle  ne  m^écoutait  point. 

—  Ils  ne  peuvent  le  faire  périr,  puisque  j'ai  sa  grâce,  criait-elle, 
laissez-moi  passer. 

—  Arrière  !  dit  le  sergent. 

—  Je  veux  leur  parler. 

—  Au  diable  I 

—  Je  vous  en  conjure. 

—  On  ne  passe  pas. 

—  Je  veux  passer,  moi ,  s'écria-t-elle ,  et  elle  essaya  de  percer  les 
rangs  des  soldats.  Je  la  retins. 

—  Attendez,  lui  dis-je;  avant  de  leur  parler,  il  faut  au  moins  nous 
assurer  qu'il  fait  partie  des  victimes  :  tout  débat  maintenant  serait 
dangereux  et  peut-être  inutile. 

En  ce  moment  les  prisonniers  commençaient  à  descendre  lé  grand 
escalier  entre  deux  haies  de  soldats;  ils  étaient  presque  nus,  et  cha- 
que femme  était  liée  à  un  homme.  Il  y  avait  des  jeunes  filles  chez 
qui  rinstinct  de  la  pudeur  survivait  encore,  et  qui  baissaient  la  tête; 
des  vieillards  qui  trébuchaient  à  chaque  pas;  des  enfans  dépassant  à 
peine  les  genoux  des  bourreaux,  et  qui  pleuraient!  Tous  descen- 
daient lentement  le  grand  escalier  avec  des  gémissemens  sourds  ou 
des  prières  interrompues.  Une  odeur  de  cadavre,  la  même  que  j'avais 
respirée  dans  la  prison,  les  devançait!  Des  torches  agitées  au  milieu 
des  piques  et  des  baïonnettes  éclairaient  de  loin  en  loin  ce  spectacle 
inoui  ! 

Les  premiers  commencèrent  à  défiler  devant  nous.  Je  tenais  la 
main  de  M*""*  Benoist,  qui  regardait  béante  et  éperdue;  tout  à  coup 
elle  fit  un  mouvement,  je  me  penchai... 

—  Ce  n'est  pas  lui ,  me  dit-elle. 

Les  prisonniers  passaient  toujours.  D  y  avait  des  fenunes  qui  le- 
vaient leurs  nourrissons  dans  leurs  bras ,  criant  : 

—  Une  mère ,  une  mère  pour  mon  pauvre  enfant  !... 
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Quelquefois  alors  deux  mains  s'avançaieitt  entre  les  baïonnettes, 
la  mère  jetait  son  fils,  et  continuait  sans  savoir  même  à  qui  elle  IV 
vaît  légué  I  Je  ne  sais  combien  de  temps  il  en  passa  ainsi  ! . . .  Lorsque  le 
dernier  eut  disparu.  M"'  Benoist  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Il  n'y  est  point,  me  dit-elle,  venez. 

—  Laissons  d*abord  passer  ces  gens. 

En  effet,  Robin  (1)  et  ses  compagnons  descendaient  du  Bouffai, 
portant  des  mannequins  chargés  d*objets  précieux  enlevés  aux  mal- 
heureux qui  allaient  périr.  Nous  nous  retirâmes  dans  Tombre  pour 
qu'ils  ne  pussent  nous  voir.  Les  hommes  armés  s'étaient  dirigés  vers 
la  Loire,  et  Ton  voyait  briller  les  torches  au  milieu  du  fleuve;  bientôt 

des  coups  de  hache  retentirent Un  cri  terrible  s'éleva  et  mourut 

presque  aussitôt....  Les  torches  avaient  disparu!... 

L'escalier  était  libre,  nous  montâmes  en  courant  à  la  prison.  Je 
présentai  le  papier  au  geôlier. 

—  Le  citoyen  Benoist,  dit-il  ;  il  est  mort  sans  doute,  car  on  l'a  ap- 
pelé tout  à  l'heure  sans  pouvoir  le  trouver. 

M""*  Benoist  et  moi  nous  échangeâmes  un  regard. 

— Conduisez-moi  à  son  cachot ,  dit-elle ,  je  veux  le  chercher. 

Je  la  laissai  monter  avec  Lagueze;  elle  reparut  bientôt  accompa- 
gnée de  Benoist.  Nous  nous  jetâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Une  heure  après,  ils  avaient  tous  deux  quitté  Nantes,  et  je  faisais 
moi-même  mes  préparatifs  de  départ 

E.  SOUVESTRE. 

(I)17n  éa  cbefk'AniBareiim. 
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S'il  est  un  genre  de  littératQre  doit  00  ait  de  nos  jours*  étvaBgenientsIniBé^ 
c'est,  sans  doute ,  Thistoire.  Des  esprits  aventureux  et  ftnrdis  j  ont  eberoM 
les  qrstèmes  les  plus  extravagans ,  les  idées  les  plus  bizarres ,  et  telle  qu'un» 
pylhonuse  mercenaire,  l'histoire  a  para  rendre  tous  les  oracle»  que  lui  de- 
mandaient ces  Êiux  prêtres.  L'histoire  se  fondt-elledonc  parfois  compiiee  es 
Forreur  ?  on  bien  ses  dépositions  seraient-elles  si  équîtogues^que  efaaeun  pût 
ki  expliquer  au  gré  de  sa  fantaisie?  Loin  de  là  :  il  n'est  pas  de  témoin  pltnr 
▼érfdique  et  ptas  incorruptible.  Mais  souvent  Thistoire  setait;  et  quand  elle 
^obstine  à  garder  le  silenoe ,  en  ne  doit  rinterroger  que  par  de  timides-  cod- 
Jeotures^  sous  peine  d'instruire  sans  preuves  le  procès  du  passé.  Souvent 
aussi,  lorsque  l'histoire  parle,  ser  réponses,  comme  celles  de  la  sibylle  du 
poète,  se  trouvent  disposées  sur  des  milliers  de  feullesivoiaDtess  et  aknra 
OB  doit  indispensablement  réunir  les  élémsos  épars  de  la»  réponse,  sona 
peine  de  ne  la  jamais  oomprendire  ou  dol^humprélep&ussement  Or,  il  exista 
att}ouvd%ul  des  écrivain»  qui  ,.saBs:  se  piréocouper  de  oetle  nécessité  de  do^ 
I  posltifii,  ouwns  se  mettre  enp  eîae  dersavoir  sLles  témoignages  qu'jll 
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invoquent  ne  sont  pas  contredits,  remplacent  hardiment  la  réalité  par  la  fic- 
tion, ou  donnent  avec  confiance  un  faiit  isolé  pour  l'expression  complète  et 
absolue  de  la  vérité. 

La  faute  en  est,  il  faut  bien  le  dire,  pour  la  majeure  part,  à  la  critique. 
Au  lieu  de  prendre  en  main  les  droits  de  la  justice ,  de  la  vérité ,  du  bon  sens, 
de  la  .raison ,  et  de  poursuivre  impitoyablement  tou&  ceux  qui  cherchent  à  y 
porter  atteinte,  elle  est  devenue  frivole,  indififérente,  complimenteuse  et 
presque  toujours  passionnée ,  quand  elle  a  voulu  être  sérieuse.  Cependant  le 
désordre  s*est  propagé  avec  une  ef&ayante  rapidité,  le  talent  a  méconnu  les 
règles,  la  médiocrité  son  impuissance,  et  le  lecteur,  privé  de  guide,  a  dis- 
pensé sans  choix  ses  sympathies  et  ses  répugnances,  son  admiration  et  son 
dédain.  Qu'on  ne  s'imagine  pas ,  en  effet ,  qu'une  critique  sévère  et  éclairée 
n'eût  exercé  aucune  action.  Aux  époques  mêmes  où  sa  voix  est  le  moins  écou- 
tée, elle  est  toujours  entendue  d'un  grand  nombre,  et  finit  infailliblement 
par  dominer.  Toutefois ,  nous  ne  pensons  pas  que  la  critique  doive  s'armer 
d'une  égale  rigueur  contre  tous  :  il  faut  même,  selon  nous,  que  dans  beau- 
coup de  cas,  si  elle  veut  être  juste  sans  dureté,  une  double  considération 
dirige  ses  jugemens ,  et  qu'en  appréciant  les  résultats  de  l'ouvrage ,  elle  ne 
perde  pas  de  vue  les  intentions  de  l'auteur.  Ain$i ,  pour  nous  en  tenir  aux 
écrivains  que  nous  avons  déjà  signalés,  il  en  est  parmi  eux  qui  sont  inoffen- 
sifis  et  qui  ont  pu  être  de  bonne  foi;  à  ceux-là,  sans  doute,  la  critique  doit 
ses  conseils  et  de  l'indulgence.  Dans  cette  catégorie ,  je  range  les  écrivains 
qui ,  par  une  méprise  de  vocation ,  ont  transporté  la  poésie  dans  le  domaine 
de  l'histoire.  Ici,  en  effet,  le  lecteur  qui  rencontre  à  chaque  pas  des  asser- 
tions sans  preuves,  mais  quelquefois  vraisemblables,  des  faits  sans  relation, 
mais  ingénieusement  groupés,  des  conséquences  forcées,  mais  tirées  avec 
esprit,  est  sufQsamment  averti  que  l'imagination  a  eu  la  plus  grande  part  à 
l'œuvre ,  et  dès-lors  il  ne  doit  lui  demander  à  peu  près  que  ce  qu'il  demande  à 
la  fiction.  Il  est  d'autres  écrivains,  au  contraire ,  dont  l'inQuence  est  nuisible  et 
qui  exploitent  sciemment  l'erreur  à  leur  profit.  A  ceux-là ,  point  de  conseils, 
ils  seraient  inutiles  :  la  vérité  sans  ménagemens ,  non  pour  les  convertir, 
mais  pour  ruiner  leur  crédit.  Dans  cette  catégorie  je  range  les  écrivains  qui, 
après  s'être  annoncés  avec  l'appareil  imposant  des  méditations  profondes  et 
des  études  sérieuses,  trahissent  la  confiance  qu'ils  avaient  inspirée.  Ici,  en 
effet,  le  lecteur  a  pu  être  d'autant  plus  aisément  trompé  que  l'f^fSrmation  lui 
paraissait  plus  grave  et  plus  sincère,  et  l'auteur  n'a  pour  excuse,  ni  l'en- 
traînement de  la  chaleur  poétique,  ni  les  fantaisies  de  l'imagination;  il  y  a 
eu  de  sa  part  calcul,  préméditation.  De  pareils  charlatans  ne  sont  pas  rares 
par  le  temps  qui  court ,  et  grâce  d'une  part  à  la  facilité  du  succès  et  de  l'autre 
à  l'assurance  de  l'impunité ,  le  nombre  s'en  augmente  chaque  jour.  Ce  n'est 
pas  tout  :  cette  coupable  fBÛblesse  de  la  critique  n'a  pas  seulement  pour  effet 
d'enhardir  l'ignorance  présomptueuse  ;  elle  décourage  encore  le  mérite  mo- 
deste et  consciencieux,  elle  le  distrait  des  longs  travaux,  des  vastes  pensées, 
et,  en  prodiguant,  sinon  la  gloire,  du  moins  la  réputation,  elle  peut  luifiûre 
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craindre  de  8*étre  engagé  dans  une  fausse  route  et  l'amener  presque  à  douter 
de  lui-même. 

Cette  profession  de  foi  un  peu  solennelle  peut-être  pour  servir  de  préam- 
bule à  Fexamen  que  j'entreprends,  m'a  paru  cependant  nécessaire  pour  mon- 
trer au  lecteur  comment  j'entends  les  devoirs  de  la  critique  et  pour  l'éclairer 
en  même  temps  sur  mes  véritables  intentions. 

Parmi  les  jeunes  écrivains  qui  se  sont  posés  sous  les  yeux  du  public  dans 
une  attitude  sérieuse  et  réfléchie,  il  faut  compter  M.  Granier  de  Cassagnac. 
Dédaignant  les  routes  battues  et  les  sujets  vulgaires,  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac s'est  pris  à  une  question  d'histoire  entièrement  neuve  et  de  la  plus  haute 
portée.  II  ne  s'agit,  en  effet,  cette  fois,  ni  de  chercher  l'origine  des  peuples 
ou  la  filiation  des  races,  ni  de  renverser  la  certitude  historique  des  âges  pri- 
mitifs pour  y  substituer  des  mythes  ou  des  épopées,  toutes  questions  agitées 
depuis  long-temps,  mais  d'expliquer  les  mystères  de  la  hiérarchie  sociale, 
de  remonter  à  l'établissement  de  la  supériorité  et  de  la  dépendance ,  et  de 
suivre  ces  deux  grands  faits  à  travers  les  siècles ,  en  déterminant  les  rapports 
qu'ils  ont  engendrés  et  en  analysant  dans  leurs  causes,  ainsi  que  dans  leurs 
résultats,  les  différentes  classes  qu'ils  ont  tour  à  tour  constituées.  La  thèse 
est  donc  aussi  vaste  qu'élevée,  et  demande,  dans  celui  qui  la  soutient,  un 
jugement  ferme,  une  critique  sûre,  un  esprit  pénétrant  et  un  savoir  presque 
sans  bornes.  Ce  ne  sera  pas  trop  dire,  si  l'on  ajoute  que  M.  de  Cassagnac, 
non  content  de  distribuer  les  personnes  en  catégories,  a  essayé  encore  de 
parquer  les  intelligences  et  de  tracer  la  limite  au-delà  de  laquelle,  dans  cer- 
taines conditions  de  l'ordre  social  antique,  il  leur  était  interdit  de  s'avancer. 

L'auteur  nous  apprend ,  dans  sa  préface ,  comment  il  fut  conduit  à  traiter  ce 
sujet.  En  parcourant  le  domaine  de  l'histoire ,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  ce  domaine  était  encore  inculte  et  presque  partout  en  friche.  L'histoure  lui 
parut,  c'est  la  comparaison  dont  il  aime  à  se  servir,  a  semblable  à  la  carte  de 
ces  pays  inconnus,  où  l'on  n'a  dessiné  avec  certitude  que  quelques  havres  et 
quelques  rivières...  Les  traditions  du  monde  ancien  et  du  monde  moderne, 
ajoute-t-il,  ressemblent,  en  effet,  à  cette  carte  géographique;  il  n'y  a  que  la 
position  d'un  très  petit  nombre  de  points  qui  y  soit  rigoureusement  et  géo- 
métriquement indiquée  ;  la  position  de  tous  les  autres  y  est  vague,  incertaine, 

facultative sans  compter  les  blancs  nombreux  qui  servent  à  y  désigner 

les  déserts  et  les  plages  inexplorées.  Ces  vides  laissés  jusqu'à  présent  dans 
rhistoire  générale,  effraient  par  leur  nombre  et  par  leur  étendue.  »  D'où 
viennent  donc  ces  immenses  lacunes?  Un  lecteur  érudit  ne  s'en  douterait 
certainement  pas  :  elles  viennent  «  de  ce  qu'on  n'a  écrit  encore,  ni  l'histoire 
de  la  famille,  ni  l'histoire  du  droit,  ni  l'histoire  des  langues  et  des  littéra- 
tures, ni  l'histoire  des  religions,  ni  l'histoire  des  institutions  administratives 
et  judiciaires,  ni  Thistoire  de  l'art  militaire,  ni  l'histoire  du  commerce,  ni 
l'histoire  de  l'agriculture,  ni  l'histoire  de  l'architecture,  ni  l'histoire  du 
blason,  ni  l'histoire  des  meubles ^  des  costumes  et  de  la  vie  domestique.  »  Il 
faut  avouer,  en  effet,  que  si  toutes  ces  histoires-là  sont  nécessaires  pour 
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écrire  lliistoîref,  ^t  qa'aacime  d^èUes  n^^xîsle  encore,  il  y  a  dans  rimtoire 
des  hlanes  nombreux  et  des  vides  yraiment  effirayans.  Disons  nrieiix  :  à  œ 
compte,  noos  nfavoffs  pas  encore  d^hfstotre,  et  te  ciel  i!t-il  mtoe,  à  rhenre 
qnlf  est,  on  génie  merreiltenr ,  nom  n'en  serions  guère  phe  vrancés.  Tettéi 
sont  aossî  les  conclusions  ée  M.  Granier  de  Cassagnac  :  «  Uhlstdre  géné- 
rale, dit  il,  rhistoire  qui  a  une  signification,  rhistoire  ei^n  n*cst  donc  pas 
encore ftiite;  bien  plus,  elle  n*est  pas  encore  possible.  »  Miis  en  nom  for- 
çant ainsi  à  sacrifier  le  passé  tout  entier,  nous  Idsse-t-on  aa  moins  quelque 
espérance  dans  favenir?  Oui,  lliumanfté  pourra  posséder  un  jomr  son  Ins- 
toire';  mais  m  fa  génération  actuelle,  ni  la  génération  qui  la  suivra,  ne  seront, 
sans  doute,  appelées  à  voir  debout  ce  gigantesque  monument:  ÉenoCoK 
M.  Granier  :  «  Que  faut'if  donc  fiarire  dans  cette  situation  des  études?  A  rooa 
avis,  la  position  est  dure,  mais  elle  est  simple,  nfaut  en  prendre  son  parti...; 
il  &ut  renoncer  à  lliistoire  générale,  qui  est  impossible,  et  aborder  résolu- 
ment les  monographies,  les  dissertations,  lés  traités  spéciaux;  il  faut  étie 
érudit....  Quand  on  aura  ainsi  résolu  Tune  après  l'autre,  toutes  les  difficultéi 
spéciales  que  renferme  la  tradition,  il  ne  faudra  pas  s'inqmétor  pour  savoir 
qui  écrira  Thistoire  générale;  elle  sera  écrite.  » 

C'était  peu  d'aveir  sondé  le  mal  et  indiqué  le  remède;  M.  de  Cassagnae 
voulut  encore  donner  l'exemple  et  jeter  lùi^méme  les  fondemens  de  Tédilice 
historique  dont  la  postérité  poserait  un  jour  le  couronnement.  Il  se  mk  done 
à  la  recherche  d'un  sujet  de  monographie.  Mais,  au  départ ,  un  doute  l'arrêla  : 
n  se  demanda  «  si  toutes  les  monographies  étaient  indépendantes  Tune  dé 

Tautre ou  bien  si  elles  étaient  liées  entre  elles.....  de  telle  façon  qui 

fallût  nécessairement  entamer  d^abord  celle  qui  est  la  clé  des  autres,  sous 
peine  de  se  jeter  dans  des  travaux  non-seulement  longs,  mais  encore  in- 
miles  (1).  »  Un  pareil  doute  était  capable  de  décourager  la  vocatfon  la  plui 
Intrépide,  car  te  question  que  Fauteur  s*étafit  posée  ne  pouvait  se  résoudre 
que  par  l'expérience,  et  l'expérience  entraînait  une  multitude  d'essais  ausft 
longs  que  pénibles.  Rien  cependant  ne  put  le  rebuter;  il  s'arma  d'une  hé- 
roïque résolution  et  fit  des  essais.  Il  essaya  d'abord  l'histoire  du  droit  ;  ensuite 
il  essaya  rhistoire  de  la  famille.  *  Je  fis,  nous  dit-il,  le  même  essai  sur  II 
plupart  des  spécialités  historiques  qui  avaient  quelque  éléi^tion  et  quelque 
étendue,  et  je  fus  sans  cesse  conduit  à  ce  résultat,  que  le  fait  le  plus  prt 

mitif  de  l'histoire ,  celut  qui  est  le  plus  près  de  sa  racme c^était  le  frit  des 

races  nobles  et  des  races  esclaves.  »  Un  résultat  si  concluant,  une  folk 
obtenu,  il  ne  restait  donc  plus  de  doute  sur  le  choix;  la  monographie  jpri^ 
wordiale  était  décidément  trouvée,  et  M.  Granier  pouvait ,  en  toute  ausoranee, 
mettre  là  main  à  l'œuvre.  Aussi  le  grand'  feit  des  races  nobles  et  des  raoas 
esclaves  dîevint-if  pour  lui  «  Fobjet  d*une  étude  constante  et  suivie.  Je  àm^ 
cliaî,  poursuit-il,  son  origine,  son  développement  et,  en  quelque  sorte, 
ton  caraetère,  et  je  demeurai  eiAlèrement  coninîneu  qu'il  était  comme  une 
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haute  montagne  du  haut  4e  laquelle  partaient,  pour  aller  onduler  et  se 
perdre  éana  rinifaii,  toutes  les  chaînes  dscondaires  de  Thiatoire  (1).  » 

Avant  de  passer  outre,  arrét<»s-noua  un  monMnt^ur  celte  préface.  Est-îl 
donc  Trat  que  nous  soyons  aus^i  pauvres  en  monographies  qu'on  a  Taîr  de  le 
faire  entendre?  Et  les  doléances  de  M.  Granier  de  Cassagmc  sont-elles  réelle- 
ment fondées?  A  Bieu  ne  plaise  que  je  veuîNe  révoquer  en  doute  son  éru- 
dition; mais  en  songeant  h  la  rauHîtude  des  ouvrages  qui  ont  été  écriu  sur 
presque  tous  les  points  importans  de  Thistoire  civile,  politique,  militaire  et 
privée  des  anciens ,  on  serait  tenté ,  je  Tavoue ,  de  croire  que  M.  de  Cassagnac 
ii*a  mis  que  superficiellement  en  pratique  le  conseil  qu*il  nous  donne  à  tous 
d'être  éradlu.  Je  n'entreprendrai  point  de  dérouler  ici  la  liste  de  ces  mono- 
graphies; rien  ne  serait  plus  fastidieux  pour  le  lecteur  et  plus  aisé  pour  moi 
que  cette  érudition  de  catalogue.  Qu'il  me  aoit  permia  seuleoMnt  de  rappder 
la  collecdon  des  Mémoires  de  notre  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  répertoire  immense  où  le  bon  goût  distribue  partout  les  riohesses 
d'un  savoir  aussi  solide  qu'agréable,  et  où  l'érudition  se  montre  toujours  él^ 
gante  et  sobre;  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  le  Trésor  des  Antiquités  de 
^jraevîns,  vaste  recueil  de  traités  en  tout  genre,  et  celui  de  Gmiter  où  sont 
agitées  tant  de  questions  diverses  d'histoire  et  de  littérature ,  et  les  «ombteia 
ouvrages  de  cet  inépuisable  Meursîus,  et  ces  MiscêUanèg$  si  communs  dans 
ans  bibliothèques  et  <m  l'on  reneontce  péle-méle,  ainsi  que  dans  un  magasin 
Bans  inventaire,  la  jurisprudence  à  côté  des  lettres,  les  dissertations  savantes 
à  côté  des  recherches  curieuses ,  les  questions  approfondies  à  cdté  ik%  détails 
fiquans  sur  les  mœurset  les  usages.  Que  nous  manque-t^il  donc?  Rien  de 
bien  essentiel ,  ou  tout  au  moins  fort  peu  de  chose  en  &it  de  monographies 
de  cette  espèce.  L'histoire  est  donc  écrite  depuis  long-temps  à  la  naanîèfe  d« 
M.  Granier  de  Cassagnac.  Nullement,  nous  répondra-t-il;  ear,  si  je  me  sds 
plaint  amèrement  d'une  chose,  c'est  du  déÊiut  d'aoeord  entre  les  historienSi 
«  Les  historiens,  aî-je  dit,  ne  se  sent  entendus  ni  dans  leur  plan  4e  travail 
ni  dans  leurs  idées  critiques;  cela  fait  que  l'œuvre  de  l'un  ae  s'ajmite  pas  à 
l'œuvre  de  l'autie,  que  leurs  efforts  ne  slaidant  pas,  ne  se  complètent  pas; 
ifu'il  n'y  adans  Fensemblede  leurs  ouvragesni  sinte,  ni  logique,m  intention.  » 
Or,  toutes  les  monographies  dont  vous  nous|iarinz  là  sont  isolées,  ^éoon*' 
sues,  sans  relations  et  sans  rapports  entre  elles.  Il  est  vrai,  répliquerai-)e  I 
mon  tour;  mais  vous  convenez  du  moins  que  les  premiers  frais  d'éruditioa 
sont  foits;  or,  s'il  en  asi  ainsi,  comment  avez-^inus  en  k  couESge  4e  refuser 
un  souvenir  à  tant  de  modestes  et  infetigaMes  rtmvaiUauvs  qui  vous  eut  dé« 
blayé  le  terrain  et  préparé  les  matériaux?  Un  peu  de  reeonunssance n'eftt 
ei^endant  iatérassé  que  foifalemant  voire  gloire,  «ar  il  vous  vestera  toujours 
«DS  déductions  et  vos  raiaonaemens;  etsi  d'autans  ontdéployé  plusd'éradâ* 
tîon  que  vous  à  propos  des  esdaffes,  des  mendiaus,  desicourtisanes  etdes 
srolenrs,  vous  pomrez  réclamer  en  toute  propriétila  oommune,  la  ^ 
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les  paysans  de  Tantiquité.  Mais  enfin,  puisque,  soit  oubli,  soit  caprice  dé- 
daigneux, soit  toute  autre  raison,  M.  de  Cassagnac  ne  fait  pas  plus  d*état  des 
monographes  que  des  historiens  qui  l'ont  précédé ,  contentons-nous  d'exa- 
miner si  ces  monographies  de  seconde  main  pourront  former  à  la  longue  un 
corps  d'histoire  complet  et  régulier. 

Pour  que  Tidée  de  M.  Granier  de  Cassagnac  arrive  à  terme,  il  faut,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  que  les  monographes  qui  lui  succéderont,  marchent 
sans  dévier  dans  le  chemin  qu'il  leur  aura  tracé,  et  ne  laissent  jamais  échap- 
per le  fil  traditionnel  dont  il  tient  le  premier  bout.  Or,  l'exposé  seul  d'une 
pareille  difficulté  doit  la  faire  juger  insurmontable;  car  comment  s'imaginer 
que  des  hommes  séparés  de  mœurs ,  de  langage  et  d'époque ,  au  lieu  de 
suivre,  dans  le  choix  d'un  sujet,  leur  inspiration  personnelle,  viendront, 
dociles  et  soumis,  ajouter  une  pierre  soigneusement  taillée  à  la  pierre  d'at- 
tente laissée  par  leur  prédécesseur?  Comment  s'imaginer  que,  si  la  fiantaisie 
leur  vient  de  reprendre  un  sujet  déjà  traité  et  de  le  présenter  sous  un  jour 
différent,  ils  y  résisteront?  L'accord,  tel  qu'on  le  demande,  serait  donc  mi- 
raculeux. Toutefois,  consentons  un  moment  à  nous  faire  illusion,  et  admet- 
tons qu'une  suite  d'historiens  intelligens ,  animés  d'un  même  esprit ,  poussés 
d'un  même  zèle,  développent  progressivement  un  même  plan  et  parviennent 
enfin  à  l'accomplissement  de  leur  œuvre;  aurons-nous,  je  le  demande,  dans 
cette  longue  série  de  monographies,  aurons-nous  une  histoire?  Je  vois  bien 
un  édifice  imposant,  distribué  avec  méthode  dans  toutes  ses  parties;  je  vois 
bien  un  théâtre  décoré  avec  goût;  mais  les  spectateurs,  mais  les  acteurs,  où 
sont-ils?  Où  est  la  vie,  l'action,  le  drame?  En  un  mot,  je  vois  partout  des 
traces  d'hommes;  mais  l'homme  lui-même,  où  est-il  ?  Nulle  part.  Et  c'est  là 
ce  que  vous  appelez  de  l'histoire?  Vous  avez  confondu  les  curiosités  de  l'ar- 
chéologie et  les  investigations  de  la  science  avec  la  peinture  animée  du  cœur 
de  l'homme.  Qu'est-ce ,  en  effet ,  que  l'histoire ,  si  ce  n'est  le  tableau  mouvant 
de  la  lutte  des  passions  et  du  déploiement  de  toutes  les  forces  morales  de 
l'humanité?  Sans  doute  la  connaissance  des  lois,  des  mœurs  et  des  usages 
répand ,  sur  l'histoire  ainsi  conçue ,  de  la  lumière  ;  mais  croire  que  cette  con- 
naissance sufQt  et  peut  suppléer  à  l'histoire,  c'est  prendre  la  forme  pour  le 
fond.  Sans  doute  ces  mœurs,  ces  lois  et  ces  usages  sont  un  reflet  direct  de 
rhumanité;  mais  ils  varient  de  peuple  à  peuple,  ils  changent  d'âge  en  âge, 
tandis  que,  au-dessous  de  cette  surface  inconstante,  le  principe  vivifiant  se 
meut  et  se  développe  incessamment.  Or,  tel  est  le  spectacle  que  l'historien  a 
surtout  mission  de  nous  représenter,  s'il  veut  nous  intéresser,  s'il  veut  nous 
rendre  plus  sages  et  meilleurs. 

Ce  n'est  donc  pas  comme  pierre  angulaire  d'un  nouvel  édifice  historique, 
ni  comme  produit  d'une  érudition  originale ,  que  nous  voulons  considérer  le 
livre  de  M.  Granier  de  Cassagnac.  Mais  ce  livre  renferme  des  doctrines  philo- 
sophiques, politiques  et  littéraires  qui  nous  ont  paru  hétérodoxes,  et  c'est  à 
ce  titre  que  nous  le  combattrons.  Ce  livre  &it  souvent  d'une  érudition  connue 
un  emploi  qui  nous  a  paru  étrange  et  bizarre,  et  ce  sont  ces  applications  que 
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nous  discuterons.  Notre  appréciation  sera  sérieuse  comme  a  droit  de  Tatten- 
dre  un  livre  qui  a  coûté  a  sept  ans  de  travail  continuel  (1)  ;  »  et  nous  promet» 
tons  d'avance  à  Fauteur  cette  sévère  impartialité  qu'il  appelle  lui-même  sur 
son  œuvre.  «  Toutefois,  dit  en  effet  M.  Granier  de  Cassagnac ,  j'accepte  avec 
confiance  les  risques  d'un  jugement  public,  parce  que  la  vérité  se  défend 
toujours.  »  Telle  est  aussi  notre  conviction  :  la  vérité  se  défend  toujours , 
et  c'est  dans  le  seul  espoir  de  la  faire  triompher  que  nous  prenons  la  plume. 
Nous  ne  cédons  à  aucune  considération  personnelle;  nous  n'ambitionnons 
pas  même  l'honneur  de  convertir  M.  Granier  de  Cassagnac,  quoiqu'il  nous 
dise  de  la  meilleure  grâce  du  monde  :  «  Que  si,  par  aventure,  je  m'étais 
trompé  d'un  bout  à  l'autre  de  mes  convictions,  eh  bien!  j'en  serais  quitte 
pour  me  corriger  et  pour  m'en  faire  de  meilleures.  »  Non  qu'une  pareille 
conversion  ne  fût  assurément  très  flatteuse  pour  nous  ;  mais ,  indépendam- 
ment de  la  crainte  que  nous  aurions  de  faire  entrer  un  calcul  d'amour-propre 
dans  la  défense  de  la  vérité,  nous  croyons,  à  parler  avec  franchise,  que  le 
bon  propos  de  M.  de  Cassagnac  n'est  qu'une  illusion  de  sa  mode3tie.  A  son 
âge,  on  ne  revient  pas  d'une  erreur  qui  a  duré  sept  ans,  et  le  livre  qui  a 
pris  une  si  longue  portion  de  l'existence ,  doit ,  aux  yeux  de  l'auteur,  avoir 
raison  contre  la  critique,  surtout  si  la  critique  démontrait  par  malheur  que 
le  livre  ne  vaut  rien. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  M.  Granier  fut  fixé,  comme  nous  l'avons  vu,  sur 
le  choix  de  sa  monographie,  son  sujet  se  trouva  naturellement  divisé  en  deux 
parties,  l'histoire  des  races  nobles  et  l'histoire  des  races  esclaves.  L'idée  lui 
vint  de  commencer  par  la  dernière ,  quoique  l'ordre  inverse  eût  été  plus 
rationnel,  et  cette  idée  produisit  le  livre  des  Classes  ouwières  et  des  Classes 
bourgeoises.  «  Ce  volume,  nous  dit  l'auteur  lui-même,  n'est  que  la  moitié  du 
sujet;  il  contient  l'histoire  des  races  esclaves  prises  à  leur  point  de  départ  et 
suivies  dans  toutes  les  phases  de  leur  fortune  sociale.  Je  donnerai  prochai- 
nement au  public  l'histoire  des  races  nobles.  » 

Voici  le  plan  du  livre  que  M.  de  Cassagnac  a  déjà  publié.  Étonné  de  trouver 
l'esclavage  à  côté  du  berceau  de  chaque  peuple ,  M.  de  Cassagnac  se  demande 
d'où  peut  venir  un  îa\i  universellement  existant  dans  les  premiers  siècles  de 
toute  nation ,  et  il  est  amené  à  conclure  que  l'esclavage  n'a  pu  naître  que 
dans  la  famille.  Un  fait  postérieur  à  l'esclavage  et  qui  en  est  toujours  le  ré- 
sultat inévitable,  c'est  l'affranchissement,  M.  Granier  suit  donc  les  esclaves 
émancipés  et  les  voit  bientôt  se  diviser  «  çn  deux  grandes  colonnes,  »  dont 
l'une  va  se  grouper  dans  les  cités  et  l'autre  se  disperser  dans  les  campagnes . 
Là  chaque  division  se  constitue  et  s'organise.  Les  affranchis  de  la  cité,  ou 
les  bourgeois,  forment  une  association  administrative  qui  donne  nai^nce  à 
la  commune,  et  une  association  industrielle  qui  donne  naissance  à  la  jurande. 
Les  affranchis  de  la  campagne,  ou  les  jiaysans,  forment,  de  leur  côté,  une 
association  administrative  qui  produit  des  villages  et  des  bourgades  soumis  à 

(I)  Préface,  pH;.  50. 
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des  seiqtmtrs.  Telles  sont  les  assodattons  qoB^  par  une  loi  de  leur  nature  et 
de  leur  instùtet ,  ces  deux  espèces  d*afâranchis  ne  manquent  jamais  de  former, 
au  sortir  de  Tesclavage;  or,  comme  oes  deux  e^ièces  se  rencontrent  chez 
tous  les  peuples ,  M.  Granier  en  oondut  que,  chez  tous  les  peuples,  il  j  a  eu 
commune ,  jurande  et  fèoialiié. 

Cependant  il  est  encore  d'autres  classes  dérivées  de  raffiraschissemeot,  et 
comprises  dans  la  nombreuse  et  fiéconde  division  des  prolMmires,  masse  dln> 
divîdus  qui  composent  la  couche  la  plus  infime  de  toute  société,  hommes  ne 
tenant  au  passé  par  aucune  tradition,  à  Tavenir  par  aucune  espérance,  et 
qu'absorbe  un  soin  unique ,  oeliii  de  gagner  le  pain  de  la  journée.  Du  prolé- 
tariat, comme  d^une  plante  abâtardie,  mais  pleine  de  sève  et  de  vigueur, 
sortent  d'abord  les  ouvbibbs,  qui  se  rattachent  à  la  commune  par  le  travail; 
ensuite  les  mehdians,  ou  «  ceux  qui  ne  peuvent  pas  vivre  dans  leur  condi- 
tion, »  puis  les  ESCLAVES  LETTBÉS,  ICS  COUKTISAIIBS  et  IcS  BANDITS  OU 

«  ceux  qui  ne  veulent  pas  vivre  de  leur  vie.  « 

Le  lecteur  a,  dans  ce  court  résumé»  le  plan  de  VBistoire  des  Classes  ou- 
vrières et  des  Classes  bourgeoises.  Les  prétentions  de  ce  livre  sont  donc, 
comme  on  peut  en  juger  dès  à  présent,  1"*  d'attribuer  à  l'esclavage  une  on- 
gme  qui  contrarie  les  idées  les  plus  raisonaabies  et  les  plus  généralement 
reçues;  2''  de  trouver  chez  les  anciens  la  commune,  la  jurande  et  la  féoda- 
lité, et  de  rattacher  ainsi  au  passé  des  institutions  qu'on  a  crues  jusqu'à  ee 
jour  essentiellemeal  modernes;  r  de  faire  sortir  de  l'esdavage  et  de  Tesda- 
vage  seul,  comme  d'une  sentine  impure ,  ia  mendicité ,  le  vol  et  la  prostitu- 
tion, en  même  temps  que  la  pauvreté  laborieuse  et  la  vertu  modeste,  ne 
réservant  à  cette  race  maudite,  pour  la  rdever  un  peu,  que  les  travaux  de 
l'industrie  et  quelques  arts  de  l'esprit  dédaignés  de  ses  oppresseurs;  4''  de 
constituer  et  de  traiter  à  l'égal  des  autres  classes  les  mendians,  les  bandits 
et  les  courtisanes,  notes  discordantes  qui  troublèrent  toujours  Tharmome 
sociale. 

Mats  quel  peut  être  k  but  HK^al  d'un  ouvrage  ahi^  conçu?  L'auteur  nous 
l'explique  :  «  Il  ne  suffit  pas ,  dit-il ,  de  vouloir  organiser  les  classes  ouvrières; 
il  feut  encore  que  les  classes  ouvrières  veuillent  elles-mlfnes  être  organisées; 
il  iaut  surtosft  qu'elles  reconnaissent  qpie  la  condition  d'ouvrier  est  une  con- 
dition naturelle  et  normale,  et  que  le  peuple,  qui  consiste  principalement 
dans  les  classes  ouvrières,  n'a  jamais  été  réduit  en  Fétat  où  il  se  trouve  par 
l'avidité  des  grands;  que  s'il  est  bon,  moral  et  légitime  que  les  ouvriers,  en 
leur  qualité  d'hommes  intelligens  et  perfectibles,  aient  aussi  leur  amliîtîon, 
il  faut  veiller  à  ce  que  cette  ambition  ne  se  trompe  pas  d'objets Nous  vou- 
drions donc,  si  cela  se  pouvait,  feîre  comprendre  aux  dasses  ouvrières  que 
leur  condition,  comme  la  condition  de  tous,  a  été  en  s'améliorant  de  siècle 
en  siède....  La  difficulté  de  leur  association  est  peut-être  moins  à  nos  yeux 
dans  l'invention  d'un  mécanisme  logique  et  applicable  que  dans  les  obstacles 
qu'apporteront  les  idées  politiques  fausses....  Ce  n'est  pas  en  peu  d'années 
qu'on  peut  se  promettre  de  réformer  les  préjugés  politiques  des  classes  o«- 
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vrières;  mais  rhîstoîre  appliquée  à  leur  coDdftîon  sociale  nous  a  para  Tune 
des  voies  les  plus  sûres  et  les  plus  courtes  pour  y  parvenir  (t).  » 

Je  ne  m'arrête  point  à  relever  toutes  les  assertions  historiquement  feusses 
contenues  dans  cette  citation  ;  mais  je  demande  comment  !t  sera  possiMe  de 
discipliner  les  classes  ouvrières  avec  ces  souvenirs  hfstCNrîques.  Que  se  pro- 
pose-t-on ,  en  effet ,  en  Tes  ramenant  à  leur  point  de  départ  et  en  leur  rappe- 
lant la  bassesse  de  leur  origine?  Serait-ce  de  lés  humilier?  Mais  croit-on  les 
assouplir  en  les  avilissant ,  comme  autrefois,  dît-o»,  pour  feîre  rentrer  dans 
le  devoir  des  esclaves  révoltés,  il  suffit  de  leur  niontrer  le  fouet?  ou  bien,  en 
renouant  les  classes  ouvrières  d'au^^ourd'hui  à  celles  de  l'antiquité,  voulez- 
vous  leur  faire  entendre  que  ce  qui  fut  doit  toujours  être  ?  M^is  vous  recon- 
naissez vous-même  que  l'ouvrier  est  intelligent  et  perfectible;  vous  recon- 
naissez que  sa  condition  s'est  améliorée  de  sfècl»  en  siècle.  Pourquoi  donc  le 
progrès  ne  s'étendrait-îl  pas?  Pourquoi  nntelltgence  de  Touvrier  ne  s*é!ève- 
rait-elle  pas  ?  Et  de  quel  droit  bornez-vous  F  horizon  de  son  ambitkm  aux 
murs  de  son  atelier?  Ne  crafgnez-vons  pas  d'ailleu)rs  qu'en  calculant  fe  che- 
min qu'il  a  fait,  if  ne  s'aperçoive  qu'il  lui  en  reste  b^racouf^  moins  à  fafire 
pour  atteindre  à  la  condition  que  vous  lui  interdisez?  Mais,  grâce  au  elef  !  les 
classes  ouvrières  n'ont  pas  besoin  d'être  dtsciplioées  ni  d'apprendre  d'où  elles 
viennent  pour  savoir  où  elles  vont.  Au  point  où  novs  en  sommes ,  l'ouvrier 
sait  que  la  considération  et  l'estime  ne  lui  manqueront  plus ,  s'il  est  probe  et 
laborieux;  il  sait  que  rien  n'entravera  son  ambition,  pourvu  qu'il  respecte 
les  lois  et  se  montre  honnête  homme.  £h!  nVt-il  pas,  en  effet,  chaque  jour 
sous  les  yeux  des  exemples  de  ce  que  peuvent  le  travail ,  l'ordre ,  l'économie 
et  la  bonne  conduite?  Que  M.  Granîer  se  rassure  donc.  «  L'exemple  de  l'as- 
semblée constituante  abofissant  les  Hvrées,  celui  de  la  convention  abolissant 
la  domesticité,  et  tous  lès  souvenirs  de  la  fraternité  populaire  (2),  »  n'en- 
flammeront jamais  le  cerveau,  n'exalteront  jamais  rimagination  de  nos  ou- 
vriers au  point  de  leur  faire  croire,  à  celui-ci  qulf  est  né  «t  pour  faire  un 
triumvir,  »  à  celui-là  «  qu'il  doit  être  le  premier  consul  d'une  république.  » 
Toutefois ,  je  ne  réponds  pas  que  du  sein  de  fatelier  il  ne  se  fasse  de  temps  à 
antre  quelques-unes  de  ces  ascensions  brasques  et  soudaines  dont  l'histoire 
nous  offre  tant  d^exemples.  Mais  où  est  te  mal  à  cela?  Si  le  talent  se  trouve 
an  niveau  de  l'ambition ,  on  en  sera  quitte  plus  haut  pour  serrer  les  rangs  et 
fiôre  place.  Je  ne  réponds  pas  non  plus  qu'après  avoir  conquis  par  son  travail 
une  position  sociale  que  la  fortune  hn  avait  refusée,  l'ouvrier,  au  lieu  de 
fidre  recommencer  sa  carrière  de  labeur  à  ses  enfens,  ne  les  fasse  partir  du 
point  où  il  est  arrivé,  et  ne  les  lance  dans  le  monde  de  la  hauteur  où  il  a  su 
s'élever;  car  c'est  moins  pour  lui  que  pour  ses  enfens  que  l'ouvrier  se  montre 
ambitieux.  Mais  où  est  encore  le  mal  à  cela?  Certes,  si  Ton  comptait  ^es 
hommes  supérieurs  que  Tes  arts  et  les  lettres,  les  sciences  et  Fadministration 

(1)Chap.  ii,pag.  l»-90. 
(S)  Chap.  u ,  pag.  18. 
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doivent  aune  pareille  origine,  il  faudrait  bénir  Fambition  qui  échauffa  le 
cœur  de  tous  ces  généreux  roturiers.  Craint-on  que  ces  désertions  ne  laissent 
à  la  longue  les  ateliers  vides  et  Tindustrie  sans  bras?  Crainte  chimériqne! 
Au-dessous  de  celui  qui  s*élè?e,  d'autres  aspirent  à  la  hauteur  qu*il  aban- 
donne, et  les  rangs  les  moins  élevés  sont  encore  une  élévation.  En  vain  ex- 
haussera-t-on  le  niveau;  Véchelle  aussi  s'exhaussera,  et  il  y  aura  toujours  à 
cette  échelle  un  premier  degré.  Ainsi  pourra  s'effectuer,  sans  trouble  et  sans 
danger,  sans  gêner  aucun  essor,  sans  méconnaître  aucun  droit ,  ce  progrès 
continu  et  cette  marche  ascendante  de  la  société  vers  un  état  meilleur. 

Nous  avons  démontré  que  Térudition ,  même  en  prenant  ce  mot  dans  Tae- 
.  ceptîon  beaucoup  trop  étendue  que  lui  a  donnée  M.  Granier  de  Cassagnac, 
ne  suffit  point  pour  écrire  l'histoire ,  et  qu'elle  laisse  même  en  dehors  la  partie 
la  plus  intéressante  de  la  tâche  de  l'historien;  d'où  il  est  résulté  que  le  livre 
des  Classes  outrières  et  des  Classes  bourgeoises  ne  justifie  nullement  la  pré- 
tention qu'il  a  de  commencer  une  ère  historique  nouvelle.  Nous  avons  démon- 
tré que  M.  de  Cassagnac  s'était  mépris  sur  la  nature  des  besoins  des  classes 
ouvrières,  et  que,  dans  tous  les  cas,  le  remède  qu'il  avait  imaginé,  loin  de 
soulager  le  mal,  ne  pourrait  que  l'aigrir;  d'où  il  est  résulté  que  le  but  moral 
que  son  livre  se  proposait,  avait  été  complètement  manqué.  Nous  allons 
maintenant  essayer  d'apprécier  la  valeur  intrinsèque  et  absolue  de  cet  ouvrage. 


I.  —  ORIGINE  DE  l'esclavage. 

«  En  prenant  l'histoire  à  ses  sources,  nous  dit  M.  Granier  de  Cassagnac, 
nous  avons  trouvé  les  traces  nombreuses,  profondes,  flagrantes ,  irrécusables 
de  deux  classes  d'hommes  qui  ont  rempli  en  tout  pays  les  premières  époques 
de  toute  société.  L'une  de  ces  classes  d'hommes  est  celle  des  maitbes,  l'au- 
tre est  celle  des  esclaves  (1).  » 

Comme  cette  découverte  n'a  rien  de  bien  curieux,  et  que  d'ailleurs  beau- 
coup de  gens  l'avaient  faite  avant  lui,  M.  Granier  a  eu  le  bon  esprit  de  ne 
pas  s'y  appesantir.  «  Nous  n'insistons  pas,  ajoute-t-il ,  sur  ce  grand  fait  his- 
torique dont  les  preuves  sont  partout Nous  allons  seulement  examiner 

ses  caractères.  D'abord  il  est  clair,  par  tous  les  témoignages  qui  s'y  rappor- 
tent, que  ce  fait  est  très  ancien ,  si  ancien  qu'on  n'en  trouve  le  commence- 
ment nulle  part....  Ensuite  il  ne  paraît  point,  par  l'étude  de  toutes  les  tradi- 
, lions,  que  l'esclavage  ait  jamais  été  institué,  fondé,  créé.....  Nous  pouvons 
même  annoncer  que  nous  tenons  en  réserve  des  considérations  irrésistibles, 
mathématiques,  qui  établiront  que  non-seulement  l'esclavage  n'est  pas  dans 
le  Lévitique,  dans  l'Iliade,  une  chose  actuellement  ou  même  nouvellement 
fondée;  mais  qu'il  y  est  une  chose  vieille,  une  chose  décrépite....,  de  teUc 
sorte  que,  loin  de  devoir  sa  naissance  aux  institutions  humaines,  l'esclavage 

(l)Cbap.iii,pag.S6. 
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était  déjà  profondément  déchu,  qoand  les  plus  anciennes  institutions  Tirent 
le  jour.  » 

Et  que  conclut  M.  Granier  de  ce  double  caractère?  «  Que  d'après  toutes 
les  apparences  traditionnelles  et  toutes  les  réalités  historiques,  Tesclavage  se 
présente  universellement,  dans  les  temps  primitif  de  toutes  les  nations, 
comme  un  /ait  spontané ,  natf,  autochlhone.  » 

Ainsi ,  réduit  à  ses  termes  les  plus  simples ,  le  raisonnement  de  M.  Granier 
de  Cassagnac  revient  à  dire  que,  puisque  Fesclavage,  en  paraissant  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire,  se  montre  déjà  décrépit  et  usé,  l'esclavage  re- 
monte à  l'origine  même  de  la  société ,  et  n'est  par  conséquent  pas  d'institu- 
tion humaine.  Mais  à  quelle  époque  commencent  donc  et  le  monde  et  l'his- 
toire pour  M.  Granier  de  Cassagnac?  L'on  dirait,  en  vérité ,  qu'il  ignore  com- 
bien l'un  est  vieux  et  l'autre  jeune;  cependant  la  géologie  pouvait  lui  donner 
des  renseignemens  assez  exacts  sur  l'âge  du  monde,  et  la  chronologie  sur 
celui  de  l'histoire.  A  défaut  même  des  enseignemens  positifs  de  ces  deux 
sciences,  M.  Granier  aurait  pu  remarquer  une  chose,  c'est  que  les  monumens 
historiques  les  plus  anciens  qui  nous  restent,  sont  aussi  des  chefs-d'œu- 
vre littéraires.  Or,  que  d'essais  infructueux,  que  de  tentatives  inutiles  ont 
dû  précéder  des  productions  si  accomplies  !  Quelle  civilisation  élégante  et 
polie  n'annonce  point  tant  de  perfection  dans  l'art  le  plus  difficile  !  Et ,  lors- 
qu'on sait  combien  l'esprit  humain  est  lent  à  s'avancer,  que  de  milliers  d'an- 
nées ne  doit-on  pas  croke  que  ces  progrès  ont  demandées  !  Le  monde  est  donc 
assez  vieux  pour  avoir  vu  d'autres  institutions  que  les  institutions  des  pre- 
miers monumens  de  l'histoire;  et  c'est  sans  aucune  raison,  ou  plutôt  contre 
toute  vraisemblance,  que  M.  Granier  de  Cassagnac  suppose  que,  pendant  la 
longue  période  qui  a  précédé  le  Pentateuque  et  l'Iliade ,  l'esclavage  n*a  pu 
être  établi  de  main  d'homme. 

Mais  laissons  à  M.  Granier  la  faculté  de  reculer  à  son  gré  le  commencement 
de  l'esclavage;  le  placera-t-il  à  une  époque  où  il  soit  loisible  de  dire,  non  pas 
que  l'esclavage  est  un  &it  naïf;  car  le  mot  est  ridicule  ainsi  appliqué ,  et  on 
doit  le  laisser  à  Diderot,  qui  avait  de  quoi  se  le  faire  pardonner  ;  ni  qu'il  est 
un  fait  at^chlhone;  car  la  fable,  dans  ses  conceptions  même  les  plus  extra- 
vagantes, n'imagina  jamais  des  faits  ou  des  actions  issus  de  la  terre:  mais 
qu'il  est  un  fait  spontané  ?  On  a  étrangement  abusé  du  mot  spontané.  Tout 
ce  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  ne  veut  pas  expliquer  est  mis  sur  le  compte  de  la 
spontanéité ,  et  dès-lors  on  ne  se  croit  plus  responsable.  Mais  quand  la  science 
emploie  ce  mot  pour  désigner  un  fait  dont  elle  ignore  la  cause,  elle  s'est  du 
moins  préalablement  assurée,  d'une  part  que  le  fait  existe,  d'une  autre  part 
qu'il  n'est  pas  encore  explicable.  Je  conçois  aussi  qu'on  mette  en  avant  un 
principe  hypothétique  autour  duquel  se  rallie  un  ensemble  de  faits  dont  il  est 
la  clé  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  que  toutes  les  conséquences  qu'on 
tire  du  principe,  y  rentrent  avec  une  rigoureuse  précision.  Ces  règles  posées, 
l'esclavage  peut-il  être  traité  comme  un  fait  spontané  ou  comme  une  hypo- 
thèse systématique?  Non,  car  l'esclavage  est  un  de  ces  faits  dont  la  phSo- 
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8ophl6  a  raison  sans  effort.  QxA  A  esclavage,  dSt  oppression,  souftranee; 
rhomme  subît  donc  l*esclavage  malgré  ]ui.  Qui  dit  société  suppose  le  senti- 
ment du  droit;  Fhomme  cherche  donc  à  s'affranchir  de  Tesdavage. 

Suivons  cependant  M.  Granier  de  Cassa^nac  :  «  Les  argumeos,  oontinue- 
t-il,  que  nous  avons  donnés  Jusqu'ici,  sont  de  ceuir  qu'on  appelle  nègaUfs 
dans  les  sciences  exactes....  Il  nous  reste  à  donner  maintenant  les  argumeas 
positifs  et  directs,  (f est-à-dire  à  montrer  par  quels  procédés  nmiuréls ,  stm* 
pies ,  logiques ,  l'esclavage  s'est  trouvé  établi  en  même  temps  que  les  peuples 
se  sont  trouvés  formés....  Après  fbree  réflexions  et  surtout  force  lectures ,  il 
nous  a  semblé  que  primitivement  l'idée  de  maître  et  lldée  de  père  se  confon- 
daient entièrement....  Nous  devons  dire,  ee  qui  est  fort  important,  qu'il  ne 
su£St  pas  d'être  père  selon  la  chair;  il  faut  encore  l'être  avec  de  certaines 
conditions  de  tradition ,  de  famille ,  d'aïeux  (1).  » 

Le  lecteur  aura  plus  d'une  fois  l'occasion  d'admirer  dans  le  cours  de  cette 
discussion  la  hardiesse  et  l'assurance  avec  laquelle  M.  Granier  s'enfonce  dans 
ces  ténèbres  historiques  où  Ton  ne  s'aventure  d'ordinaire  qu'en  tremblant  et 
à  tâtons.  C'est  que,  lorsque  les  faits  avérés  manquent,  M.  de  Cassagnac  sait 
trouver  dans  les  mots  des  indications  qui  échappent  à  tout  le  monde*,  voilà 
son  secret,  et  l'on  pense  bien  qu'à  l'aide  de  ce  nouveau  sens  historique,  il  a 
dû  faire  d'étonnantes  découvertes.  La  première,  et  ce  n'est  pas  la  moins  cu- 
rieuse, qui  se  présente  dans  son  livre,  c'est  cette  nécessité  même  d'une 
extraction  divine  imposée  à  tous  les  pères  pour  pouvoir  exercer  une  autorité 
absolue  sur  leurs  enfons.  Oà  croirait-on ,  en  effet,  qull  a  trouvé  cette  indis- 
pensable condition?  Dans  deux  épithètes,  celle  de  ^Toç,  dMn,  donnée  par 
les  poètes  grecs  aux  rois  et  aux  héros ,  et  celle  de  pius ,  que  les  auteurs  latins, 
et  Virgile  surtout ,  ont  si  fréquemment  employée.  Gomme  c'est  principale- 
ment de  cette  dernière  que  l'auteur  s'est  plu  à  développer  la  signification, 
nous  demandons  la  permission  de  nous  y  arrêter  un  instant. 

Tous  nos  lecteurs  savent  que  le  mrot  pius ,  chez  les  (Latins ,  se  prenait 
pour  désigner  :  1*"  celui  qui  honore  les  dieux ^  proprement  l'homme  pieux; 
T  l'homme  probe  et  irUèqre;  8^  celui  qui  montre  à  ses  parenn  de  la  stmmission, 
du  respect,  deVamour;  4°  les  parens  eux-mêmes  qui  ont  pour  leurs  enfans 
de  la  tendresse,  et  qui  la  leur  prouvent  par  des  soins  affectueux:  5*  ceax 
enfin  qui  manifestent  du  dévouement ,  de  l'affection  pour  la  patrie ,  pour  leurs 
proches ,  leurs  amis ,  etc.  II  était  réservé  à  M.  Granier  de  Cassagnac  de  dé- 
couvrir dans  ce  mot  une  acception  inconnue.  «  11  y  avait  encore,  nous  ap* 
prend-il,  un  autre  mot  par  lequel  se  désignaient  les  anciennes  familles  latines 
qui  descendaient  des  dieux  ;  c'était  celui  de  pius ,  qu'on  a  traduit  à  tort  par 
pieux.  Virgile  appelle  constamment  Énée  Pius ,  c'est-à-dire  fils  de  Jvprltr, 
signification  que  les  nombreux  traducteurs  qui  se  sont  succédé  ont  générale- 
ment Ignorée  (2).  » 

(l]Ch«p,iii,pag.  45-4S. 
fs)€hip.in,pag.  47. 
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Ce  oesofllt  pas seulenent  les  tcadacumrs  qui  Tont  ifnotl^^  «e  MiC^iMre 
les  commentateurs,  les  littérateurs ,  tout  le  moode  enfin,  jusqu*à  M.  Granier 
esclusiyement,  ce  qui  lui  laisse  la  res{>onsabilité  tout  entière  4e  son  înveatm. 
Du  reste,  M.  de  Cassagnac  ne  fandt  nuilement  eoibnrrassé  de  prouver  ce 
qu'il  avance;  il  s*y  of&e  même- très  volontiers,  et  de  manière  à  ùke  croire 
qu'il  a  traire  avec  une  prédilection  particulière  ce  petit  moreeau  de  philologie. 
«  Les  preuves,  ajoute-t-H,  de  ce  que  nous  disons  là,  sont  &ciies  et  cou- 
chnmtes ,  et  nous  avons  quelque  plaisir  à  les  déduire ,  parce  quMl  s'agit  d'un 
poînt  bisleriqoe  assez  curieux ,  qui  est  en  même  temps  un  point  littéraire  fort 
piquant. 

«  D'aiiord  Suétone  raconte  qu'après  les  victoires  de  Tibère  en  lUyrie,  le 
sénat  voulut  lui  dor>ner  immédiatement  le  surnom  de  Pius,  lequel  devait  avoir 
une  signification  plus  honorable  que  cekii  d'Avqmsha,  qu'il  signait,  et  qui 
était  héréditaire  dans  la  maison  Claudia.  » 

Cette  preuve  a  le  tort  de  ne  prouver  absolument  rien  de  ce  qu'on  lui  de- 
mande ,  et  le  tort  encore  plus  grave  de  renfermer  trois  erreurs  dont  deux 
pourraient  passer  pour  des  énormités.  Traduisons  d'abord  la  phrase  de  Sué- 
tone: «  Censoerunt  etiam  quidam,  ut  Pannoniàus,  alil  ut  Invicius^  non- 
nulfi  ut  Pius  cognominaretor  (1).  —  Il  y  en  eut  qui  furent  d'avis  qu'on  lui 
décernât  le  surnom  de  Pannonique,  d'autres  celui  d'iMincible,  quelques- 
uas  celui  de  Pieux,  «  On  voit  qu'il  s'agit  de  trois  surnoms  proposés  pour 
Tibère,  et  que  les  avis  sont  partagés  sur  cefaii  qu'il  convient  de  choisir. 
M.  de  Cassagnac  conclut  du  dernier  qu'il  devait  avoir  une  signification  phns 
henorable  que  edui  d*Augu$te.  Pourquoi  cela?  Serait-ce  parce  qu'on  le  pro- 
posait comme  une  distinction?  Mais  è  ce  titre  les  deux  autres  auraient 
le  même  privilège.  D'ailleurs,  en  admettant  que  Pins  eât  une  significatiûn 
plus  honorabie  qu^Augustus ,  s'ensuivrait-il  qu'il  voulût  dire  (ils  de  Jupiter 
ou  descendant  d'un  dieu  qudcônque?  Nous  avons  signalé  trois  erreurs: 
la  première  est  d'avoir  établi  des  rapports  entre  Augusius  et  Pius.  Générale- 
ment parlant,  il  ne  peut  exister  de  rapports  entre  ces  deux  mots,  et  dans  le 
cas  actuel,  il  y  avait,  en  outre,  des  raisons  péremptoires  pour  ne  pas  les 
rapprocher.  Quelle  signification  avait  donc  le  surnom  de  Pius  dans  la  pensée 
des  sénateurs  qui  le  proposèrent?  La  signification  que  nous  avons  mention- 
née la  troisième,  en  parcourant  les  divers  sens  du  mot.  Ou  voulait  rappeler 
l'humble  soumission  de  l'hypocrite  Tibère  aux  volontés  d'Auguste  et.  les 
marques  de  respect,  de  déférence  et  de  dévouement  affectueux  que,  depuis 
son  retour  de  Rhodes ,  il  s'empressa  de  donn»  à  Teropereur  en  toute  circon- 
stanee.  Les  deux  autres  erreurs  consistent  à  dire  que  Tibère  signait  dm 
nom  d'Auguste  à  l'époque  de  son  expédition  d'Illyrie,  et  que  ce  nom  était 
héréditaire  dans  la  maison  Claudia.  Cette  dernière  erreur  est  surtout  fort 
amusante  de  la  part  d'un  homme  qui  doit  être  si  entendu  à  débrouiller  les 
généalogies  des  antiques  familles.  Si  M.  Granier  de  Cassagnac  affectait  moins 
de  dédain  pour  toutes  les  monographies  qui  ont  précédé  la  sienne,  nous 


(I)  Tiber.,  xvii. 
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pourrions  lui  en  indiquer  une  sur  les  familles  romaines»  remplie  de  savoir  et 
d'érudition ,  et  qui  lui  apprendrait  que  le  surnom  d'AugiLsie  ne  fut  jamais 
héréditaire  dans  la  maison  Claudia.  Mais  il  nous  permettra  sans  doute  de  le 
renvoyer  à  Suétone  qu'il  a  cité  assez  souvent  ;  or,  il  lira  là ,  au  chapitre  vn 
de  la  biographie  d'Auguste  :  <«  Postea  C.  Cœsaris,  et  deinde  Augusti  cogno- 
men  assumpsit;  alterum  testamento  majoris  avunculi,  alterum  Munatii  Planci 
sententia  ;  cum ,  quibusdam  censentibus  Romuluni  appellarî  oportere ,  quasi 
et  ipsum  conditorem  Urbis,  prœvaluisset  ut  Augustus  potius  vocaretur,  non 
iantum  novo,  sed  etiam  ampliore  cognomine.  —  Octave  prit  ensuite  le  sur- 
nom de  C.  César,  et  plus  tard  celui  d'Auguste  :  le  premier  lui  fut  légué  par 
le  testament  de  son  grand  oncle  ;  le  second  lui  fut  décerné  sur  la  proposition 
de  Munatius  PJancus.  Quelques  sénateurs  ayant  été  d'avis  de  le  surnommer  Ro- 
mulus  (1),  pour  faire  entendre  qu'il  était  lui  aussi  le  fondateur  de  Rome,  Bluna- 
tius  Plancus  proposa  (et son  sentiment  prévalut)  de  l'appeler  plutôt  Augviste, 
surnom  qui  avait  l'avantage  non-seulement  d'être  nouveau,  mais  d'exprimer 
encore  quelque  chose  de  plus  imposant.  »  Le  surnom  d'Auguste  n'avait  donc 
jamais  été  porté  par  personne  avant  Octave  ;  et ,  s'il  n'avait  été  porté  par  per- 
sonne, il  n'était  donc  pas  héréditaire  dans  la  maison  Claudia,  Il  ne  pouvait 
pas  être  davantage  le  surnom  que  signait  Tibère  à  l'époque  de  son  expédition 
d'IIlyrie  »  car  jamais  Auguste  de  son  vivant  ne  se  dessaisit  de  son  surnom  ni  ne 
le  partagea;  il  se  contenta  de  le  léguer  à  son  successeur  :  c'est  encore  Suétone 
qui  nous  l'apprend  dans  la  phrase  qui  suit  immédiatement  celle  où  il  est  ques- 
tion du  choix  du  surnom  de  Tibère.  L'historien  y  raconte  qu'Auguste  s'opposa 
à  ce  qu'on  donnât  aucun  des  trois  surnoms ,  et  qu'il  coupa  court  à  la  délibé- 
ration du  sénat  par  cette  brusquerie  spirituelle  et  ironique  :  «  Tibère  est  sa- 
tisfait de  celui  que  je  dois  lui  laisser  après  moi  (2).  »  Il  est  donc  bien  constant 
que  si  M.  Granier  eût  lu  les  deux  lignes  qui  suivent  le  passage  qu'il  a  cité ,  il 
n'aurait  pas  fait  signer  à  Tibère  le  surnom  d'Auguste,  à  l'époque  de  la  guerre 
d'IIlyrie.  Mais  M.  Granier  est  pressé  d'arriver,  et  pour  cela  il  prend  les 
moyens  les  plus  expéditifs  :  il  se  borne  donc  strictement ,  en  consultant  un 
auteur,  à  extraire  la  phrase  dont  il  a  besoin ,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  précède 
ou  de  ce  qui  suit.  On  n'aura  aucun  doute  à  cet  égard ,  quand  on  connaîtra  la 
phrase  de  Suétone  qui  a  causé  la  double  erreur  que  nous  venons  de  relever; 
la  voici  telle  qu'elle  est  citée  dans  le  livre  de  M.  de  Cassagnac  :  «  Ac  ne  Aw 
gusti  quidem  nomen ,  quanquam  haereditarium ,  ullis ,  nisî  ad  reges  ac  dynas- 
tas,  epistolis  addidit.  —  Il  ne  se  donna  pas  même  dans  ses  lettres,  excepté 
lorsqu'il  écrivit  aux  rois  et  aux  princes ,  le  nom  d'Auguste ,  quoiqu'il  lui  ap- 
partînt à  titre  d'héritage  (3).  »  Rapprochée ,  en  effet,  de  ce  que  nous  avons  dit 


(I)  C'était,  au  rapport  de  Dion  Cassius,  le  surnom  qu*Auguste  désirait;  mais  la  politique 
imposa  silence  à  ses  désirs,  parce  qu'il  craignit,  «joute  Tbislorien,  qu'on  ne  le  soupçonnât 
de  désirer  la  royauté ,  «  Ai(rOofi.tvo;  oti  OiroirrcuiTOi  ùc  toutou  tbç  P«otXiîgic  imdujuîv 
(  UI ,  pag.  507 }.  »  Cf.  Flor.,  lY,  xu ,  M. 

(S)  Tiber.  1.  c. 

(5)  16W.,  XXVI. 
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précédemment,  cette  phrase  signifie  simplement  qu'après  la  mort  d'Auguste, 
Tibère  fit  rarement  usage  du  surnom  que  cet  empereur  lui  avait  légué  ;  isolée 
au  contraire  de  tous  les  passages  qui  la  préparent  et  l'expliquent,  elle  pour- 
rait, à  la  rigueur,  avoir  le  sens  que  lui  prête  M.  de  Cassagnac,  moins  cepen- 
dant thériditè  du  nom  d'At^guste  dans  la  maison  Claudia, 

Passons  à  la  seconde  preuve  dont  M.  de  Cassagnac  appuie  la  nouvelle  signi- 
fication de  Pius,  «  Ensuite,  dit-il,  Virgile  alterne  habituellement  le  surnom 
de  Pius  avec  plusieurs  autres  qualifications  qui  signifient  fils  des  dieux.  » 
Tous  ceux  qui  ont  lu  Virgile  savent  que  le  poète  ne  suit  point  de  règle  fixe 
pour  donner  ce  surnom  à  son  héros,  l'appelant  Ptii« ,  tantôt  pour  des  actions 
qiû  justifient  le  sens  de  Tépithète ,  tantôt  pour  des  actions  qui  le  contrarient, 
fort  souvent  pour  des  faits  qui  n'y  ont  aucun  rapport.  Quelle  en  est  la  raison  ? 
C'est  que  Virgile  a  traité  ce  surnom,  comme  il  le  devait,  à  l'égal  d'un  nom 
propre,  ayant  sa  signification  permanente,  invariable  et  indépendante  de 
toutes  les  applications  que  l'on  en  peut  faire.  Il  faut  donc ,  pour  trouver  son 
vrai  sens ,  remonter  à  la  signification  fondamentale.  Ici  se  présente  l'opinion 
de  M.  Granier  de  Cassagnac ,  qui  prétend  que  cette  signification  est  fils  de  J%h 
pitety  parce  que  eUe  alterne  avec  des  qualifications  équivalentes ,  et  que  Énée 
est  tour  à  tour  appelé  par  le  poète  Pius  et  nate  dea ,  ou  deum  gens  •  pieux  et 
fis  d^une  déesse ,  ou  rejeton  des  dieux.  Comme  si  le  héros  de  V Enéide  ne 
pouvait  pas  recevoir  ces  deux  qualifications  à  des  titres  différens  !  M.  Granier 
n'a  donc  pas  vu  qu'en  pressant  un  peu  son  argument,  on  le  forcerait  à  ne  re- 
connaître qu'une  seule  vertu  dans  le  héros  qui  en  posséderait  le  plus  ?  Mais 
dispensons  M.  Granier  de  tous  ses  argumens,  et  examinons  son  opinion  en 
«lle-méme.  Est-il  croyable  que  Virgile,  voulant  donner  un  surnom  à  son  héros, 
fui  en  eût  précisément  choisi  un  qui  le  pouvait  confondre  avec  une  foule  in- 
nombrable d'autres  héros?  Tel  serait  cependant  le  choix  qu'il  aurait  fait ,  s'il 
allait  entendre ptii5  par  fUs  de  Jupiter,  N'est-il  pas  vraisemblable,  au  con- 
traire, que,  si  dans  la  langue  latine  il  se  trouvait  un  mot  retraçant  fidèlement 
les  traits  principaux  du  caractère  d'Énée,  le  poète  aura  choisi  ce  mot-là?  Or, 
qu'on  se  rappelle  d'une  part  les  divers  sens  que  nous  avons  assignés  à  pius , 
et  d'une  autre  part  le  caractère  que  l'histoire  poétique  attribue  à  Énée ,  et 
l'on  verra  que  ce  mot  ainsi  entendu  le  résume  admirablement,  lui  prêtant  à 
la  fois  toutes  les  vertus  qui  le  distinguaient ,  la  piété  de  la  patrie  et  celle  de  la 
religion,  la  piété  filiale  et  la  piété  paternelle. 

Arrivés  au  bout  de  cette  excursion  philologique,  concluons  que  le  mot  pius 
n'a  jamais  eu  dans  la  langue  latine  d'autres  sens  que  ceux  que  nous  avons 
mentionnés,  et  que  les  nouvelles  acceptions  dont  on  a  voulu  l'enrichir  ne  re- 
posent que  sur  des  textes  faussement  interprétés. 

Après  avoir  envisagé  l'esclavage  comme  un  fait  spontané ,  après  en  avoir  re- 
calé l'origine  jusqu^à  l'établissement  même  des  sociétés,  M.  Granier  en  est 
venu  à  le  regarder  comme  né  au  sein  de  la  famille.  Mais  l'esclavage  étant 
un  &it  négatif,  là  s'est  présentée  la  nécessité  de  chercher  d'abord  les  pre- 
miers maîtres.  Ces  premiers  maîtres  ont  paru,  à  M.  Granier,  ne  pouvoir  être 
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que  les  preBÛers  pèrcft,  dans  le  eas  toutefois  où  ils  jusdfieraîeikt  d'une  dee- 
eendauee  divine.  Nous  l'avoDS  vu  déjà  demander  à  la  phtiolegie  les  titres  de 
noblesse  de  ces  illustres chefak  de  famille;  il  va  maintenant  aborder  rhistoîre 
pour  l'interroger  snr  leur  puissance  absolue.  «  La  grave  question  qui  nov 
occupe ,  dit-il ,  va  îenlier  maintenant  dans  les  temps  historiques»  La  puia- 
sanee  absolue  des  pères  de  famille  est  un  isàl  universel  et  qui  a  laissé  trace 
partout...  Du  temps  des  patriarches,  k  pouvoir  paternel  des  jui6  étût  en- 
core absolu  sut  tes  enfims.  Le  sacrifice  d'Abraham  en  est  uoepreuve^  Il  est 
évident  que  Dieii  n'aurait  pas  ordonné  une  chose  contre  la  loi  positive...  H 
n'est  pas  plus  difficile  d'établir  que  le  droit  absolu  des  pères  sur  les  eo&ns 
a  existé  pareillement  chez  les  Grecs.  Il  existait  pleinement  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  comme  kprouve  évidemmentlesacrifieed'Ipbigénie...  Ainsi, 
selon  nos  idées  ^  le  premier  esclavage  qui  se  soit  vu  sur  la  tsrre  n'est  que  te 
sujétion  à  l'antique  et  primitive  paternité  (1)  » 

Ainsi  parle  M.  Grenier  de  Gassagnac»  s'étendant  longuement ,  et  à  plaisir, 
sur  la  toute-poissanee  des  pères  chez  les  anciens.  Mais  après  avoir  exposé 
des  fedta  connus^  avoués,  incontestables,  M.  Granîer  n'aurait-il  pas  dû  pré- 
venir une  petite  ol^feotion  que  tout  lecteur  sensé  na  manquera  sans  doute  pas 
de  lui  faire  ?  Cette  ob^tion ,  k  voici .  Vous  avez,  jusqu'à  préisent ,  raisonné 
dans  la  supposition  que  l'auteirité  paternelle  entraînait  l'esclavage  comme 
conséquence  rigoureuse  ;  nous  n'avons  paa  voulu  vous  presser  sur  cette  hypo- 
thèse, assuré  dlavanee  que  vous  vous  retrancheriez  derrière  la  spotUaneité, 
solution  noB  moin&aisée  et  tout  aussi  peu  satisfaisante  que  la  vertu  dormitiie 
de  l'opiuiB  du  Malade  Imofinaim.  Mais  s'il  en  avait  é^.  ainsi ,  nous  vous  le 
demandons  ^  C6^il  crojibàe ,  d'une  part,  que  celte  puissance  despotiqiK  eét 
pu  s'exercer  dans  k  famille  primitive;  d'une  autre  part,  qu'elle  eût  jamais 
obtemi  ta  sanction  des  lois,  ou  qae  du  moina  elle  eât  long-tempe  eonaené 
cet  appui?  L'objection  est  assesL  sérieuse,  comme  om  voit;  cependant ,  cho» 
étonnante!  l'auteur  semble  ne  s'être  pas  douté  qu'on  pût  élever  une  pereiOe 
question.  £xamiM»s*Ia  donc ,  puisqu'on  nous  a  laissé  ce  soin. 

Remontant  au  berceau  mime  de  l'humanité ,  «  réduisons ,  pour  noofi  senir 
des  expressions  de  Cicéroo,  ccMn  immense  aociélé  du  genre  humain  à  ses 
proportions  les  plus  ez^ues  et  lesphisétroîles  (3).  »Le  premier  couple  s'est 
déjà  reproduit  et  la  &mille  a  commencé.  C'est  de  ce  oMment,  dites-vous, 
que  l'esclavage  s'établit  sur  la  terre.  Mais  si  l'esclavage  blesse  profondément, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  deux  instincts  les  plus  irrésistihles  de  l'homme, 
ceux  qui  font  l'essence  même  de  sa  naftmre  monde,  l'ameur  do  soi  et  la  so- 
ciabilité, comment  a-t-il  pu  s'établit?  U  n'est  plua  permis  de  répondre,  de 
lui-même,  spontanément,  pmsque  anténeureoMnt  i  lui,  il  «ûstait  dans  le 
cœur  de  l'homme dlnviacibles sentlmens  qui  lerepouasaieiit  Éndomment,  il 
n'a  pu  s'étabKr  que  par  la  forée.  Mats]  ^îl  est  vrai,  et  qui  voudrait  le  nier? 

(l)Cbap.  in,pag. 

(t)  nt  npc,  I,  ff. 
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que  rafiCeetion ,  la  tendresse  et  le  iié¥oueo»eot  des  pareœ  pour  leurs  enCens 
eoient  les  besoins  les  plus  impérieux  et  les  plus  doux  à  satisfaire,  avant 
méEie  d*étre  des  sentimens  raisonnes  et  des  devoirs  sacrés,  il  n'est  pas  croya- 
ble que  rhomme  ait  oublié  d'être  père  pour  devenir  tyran  de  ses  enfans.  Il 
y  a  là  impossibilité  morale.  11  y  a  aus^i  impossibilité  physique.  La  forée  est 
en  général  un  moyen  transitoke,  incertain  et  dont  Faction  se  déplace  conti- 
nuellement Ici  surtout,  elle  eût  bientôt  passé  de  l'oppresseur  aux  opprimés, 
et  les  encans,  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années,  auraient  été  les  vérita- 
bles che&  de  la  funille  par  la  force.  Que  devenait  alors  l'autorité  despotique 
du  père?  Elle  se  maintenait,  répondra-t-on,  par  le  respect.  Dans  ce  cas ,  on 
dénature  le  sens  du  mot  esclavage.  Il  y  a  plus ,  le  respect ,  l'affection ,  Tobéis- 
sance,  toutes  les  vertus  que  comprend  la  piété  filiale  dérivent  du  sentiment 
du  droit;  or,  nous  l'avons  démontré,  le  droit  réprouve  l'esclavage.  L'escla- 
Tage  n'a  donc  pas  pu  s'établir  dans  la  première  famille.  S'est-il  établi  dans  la 
seconde  ou  dans  cdles  qui  ont  suivi  ?  Non ,  car  il  a  dû  y  rencontrer  les  mêmes 
obstacles.  Comment  expliquer  cependant,  ^joute-t-on,  la  puissance  dont  nous 
trouvons  les  pères  armés  dans  l'antiquité,  puissance  qui  s'étend  jusqu'à  dé- 
cider de  la  vie  et  de  la  mort  des  enfains?  Rien  de  plus  contraire  à  la  thèse 
qu'on  soutient  qu'un  pareil  argument.  Sans  doute  nous  voyons  fréquemment, 
chez  les  anciens,  des  pères  sacrifier  leurs  en£Bins;  mais  ces  barbares  immo- 
lations étaient  toujours  dictées  par  les  prêtres ,  au  nom  de  la  divinité ,  ou  par 
la  divinité  elle-même.  Abraham  va  sacrifier  son  fils,  mais  c'est  pour  obéir  à 
Dieu;  Agamemnon  consent  à  la  mort  de  sa  fille ,  mais  il  y  est  contraint  par 
la  voix  d'un  oracle  que  Calchas  interprète.  Certes,  s'il  y  avait  là  un  esclave, 
ce  n'était  pas  Isaac,  c'était  bien  Abraham;  ce  n'était  pas  Iphigénie,  c'était 
bien  Agamemnon.  Aussi  l'Écriture  ne  nous  laisse-trclle  pas  ignorer  que  Dieu 
avait  demandé  ee  sacrifice  au  patriarche  comme  le  plus  grand  effort  de  son 
obéissance,  et  Calvin ,  cherchant  à  pénétrer  le  dessein  de  l'Étemel,  ne  lui 
suppose  pas  d*autre  motif  que  celui-ci:  «  Ut  fidei  experimeniwn  in  servo  suo 
eaperet.  »  Quant  à  la  douleur  d' Agamemnon,  les  vers  d'Euripide  nous  ont 
dit  qu'elle  était  inexprimable ,  et  le  tableau  de  Tîmanthe,  qu'on  ne  pouvait 
la  peindre.  Qu'importe?  réplique-t-on;  le  sacrifice  même,  quoique  fait  à  re* 
gret,  constate  le  droit  que  nous  leur  reconnaissons,  et  cela  nous  suffit. 
I9ierez-vous  d'ailleurs  que  les  monnmens  de  l'antique  législation  n'attestent 
à  chaque  pas  le  pouvohr  formidable  que  la  loi  confiait  aux  pères  de  famille? 
Mous  l'avons  accordé  en  commençant  :  cette  autorité  est  incontestablement 
prouvée  ;  mais  de  là  il  n'est  point  du  tout  permis  de. conclure  l'esclavage  des 
enfans.  Plus  l'autorité  même  est  absolue ,  moios  la  conséquence  qu'on  en  veut 
déduire  est  vraisemblable.  Je  m'explique.  «  La  famille,  a  dit  Platon,  n'est 
qu'un  petit  état  dans  l'état.  »  Pénétrés  aussi  de  cette  idée,  les  législa- 
teurs s'attachèrent  à  constituer  fortement  chacun  de  ce»  petits  états,  afin 
qu'il  devint  un  gage  de  sécurité  pour  l'état  qm  les  embrassait  tout;  or,  le 
moyen  qui  leur  parut  le  p4us  efficace  pour  y  réussir,  ce  fut  d'en  confier  la 
souveraineté  au  père.  Prétendaient-ils  par-là  briser  les  liens  les  plus  doux  de 
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la  famille,  et  substituer  une  servile  obéissance  à  la  soumission  filiale?  Non^ 
sans  doute  ;  mais  d^une  part  ils  étaient  sûrs  que  la  tendresse  tempérerait  Tau- 
tprité,  que  Tafifection  adoucirait  la  loi;  d*une  autre  part,  ils  savaient  qu'au 
sein  d'une  famille  ainsi  réglée,  les  en&ns  trouveraient  un  joug  salutaire  pour 
les  plier  à  la  subordination,  un  frein  puissant  pour  les  préserver  de  leurs 
écarts,  une  école  austère  pour  leur  apprendre  les  vertus  et  les  devoirs  du 
citoyen.  Supposons  cependant  que  ces  légistateurs,  trompés  dans  leurs  inten- 
tions et  dans  leurs  espérances ,  n'eussent  fait  que  sanctionner  involontaire- 
ment un  esclavage  abrutissant,  il  serait  alors  bien  certainement  arrivé,  on 
que  d'autres  législateurs,  témoins  et  souvent  aussi  victimes  du  despotisme 
paternel,  auraient  modifié  les  lois  de  leurs  prédécesseurs,  ou  que  le  code 
barbare,  imposé  à  la  famille,  serait  tombé  de  lui-même,  frappé  d'impuis- 
sance et  de  réprobation.  Tel  est,  en  effet,  le  sort  des  lois  qui  outragent  Fhu- 
manité  :  la  nature  ne  permet  point  qu'elles  soient  applicables  (1).  Or,  rien 
de  pareil  n'arriva  pendant  plusieurs  siècles.  Chez  les  Romains  même,  ce 
peuple,  comme  on  sait,  si  attentif  à  perfectionner  son  droit,  tandis  que  la 
condition  des  esclaves  allait  s'amélîorant  et  devenant  plus  douce,  une  légis- 
lation draconienne  continua  de  régir  la  famille.  «  Le  droit  de  bourgeoisie 
romaine,  dit  Beaufort ,  conférait  aux  pères  sur  les  enfans  le  pouvoir  le  plus 
arbitraire  et  le|)lus  étendu...  La  condition  des  enfans  était  en  quelque  sorte 
plus  dure  que  celle  des  esclaves  mêmes...  Il  était  permis  aux  pères,  non- 
seulement  de  &ire  emprisonner  leurs  enfans,  de  les  exposer,  de  les  fouetter, 
de  les  reléguer  à  la  campagne  pour  les  y  faire  travailler,  mais  même  de  les 
faire  mourir  de  tel  genre  de  mort  qu'ils  jugeaient  l'avoir  mérité  (2).  »  Con- 
cluons donc  que ,  puisqu'on  laissa  les  pères  jouir  de  droits  si  exorbitans ,  c'est 
qu'il  n'en  abusèrent  point,  et  qu'il  résulta,  au  contraire,  de  leur  immense 
autorité,  tout  le  bien  qu'on  s'en  était  promis.  Cette  conséquence  n'a  point 
échappé  à  l'historien  que  nous  venons  de  citer  :  «  Si  les  abus,  dit  encore 
Beaufort,  eussent  été  fréquens ,  les  lois  y  auraient  sans  doute  pourvu;  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  mis  des  bornes  à  cette  grande  autorité,  tant  que 
dura  la  république.  Le  père  de  fsimille  resta  juge  souverain  dans  sa  maison. 
C'était  un  moyen  sûr  de  trancher  la  matière  à  bien  des  procès  ;  mais  aussi 
quelle  ne  devait  pas  être  la  probité  et  la  vertu  d'un  peuple ,  pour  qu'on  y 
pût  prendre  cette  confiatice ,  et  pour  que ,  pendant  plusieurs  siècles ,  il  ne  s'y 
soit  glissé  aucun  abus ,  de  manière  que ,  tant  qu'a  duré  la  république ,  on 
n'ait  été  obligé  de  faire  aucun  changement,  ni  d'apporter  aucune  modifica- 
tion à  cette  loi.  » 

Il  n'est  donc  pas  permis  de  faire  commencer  l'esclavage  au  sein  de  la  h- 
mille;  la  raison,  la  morale  et  l'histoire  s'y  opposent. 

(1)  Ainsi,  nous  dit  Aulu-Gelle,  ia  loi  des  XII  tables,  qui  aalorisait  plosieiin  créanden  à 
se  partager  le  corps  d'un  débiteur  insolvable ,  ne  liit  Jamais  exécutée  :  «  Dissectum  esse  an» 
liquitus  neminem  equidem  neque  legi,  neque  audivi  (  XX ,  i ,  pag.  873  ).  » 

(3)  RépubU  ronUf  tom.  II ,  pag.  1S5. 
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IL  —  AFFRANCHISSEMENT.  —  COMMUNE. 

Un  fait,  avoQS-nous  dit,  postérieur  à  Tesclayage ,  et  qui  en  est  toujours  la 
suite  inévitable,  c'est  rafûranchissement.  Mais  à  quelle  époque  Taflfrancbis- 
ment  commença-t-il  ?  M.  Granier  semble  d*abord  n'oser  rien  affirmer  à  cet 
égard  :  «  Nous  n'avons,  dit-il,  nul  moyen  d'estimer  combien  de  temps  se 
prolongea  dans  l'histoire  l'esclavage  pur.  Il  y  a  déjà  des  affranchis  dans  la 
Bible  et  dans  l'Odyssée.  »  Cependant ,  reprenant  bientôt  sa  confiance  ha- 
bituelle, il  essaie  de  préciser  aussi  l'origine  de  l'affranchissement,  et  voici 
de  quelle  manière  :  «  Durant  la  période  primitive  de  l'esclavage  pur,  il  n'y 
avait  pas  encore  de  mendians ,  car  on  n'est  mendiant  qu'autant  qu'on  n'a  pas 
de  quoi  vivre;  or,  un  esclave  est  nourri  par  son  maître...  Toutes  les  fois 
donc  qu'on  trouve  un  mendiant  mentionné  dans  les  livres  primitifs ,  on  peut 
être  certain  que  ces  livres  appartiennent  à  une  époque  où  un  grand  nombre 
d'esclaves  ont  déjà  été  émancipés,  c'est-à-dire  à  une  époque  secondaire.  Il 
en  est  de  même  des  livres  où  se  trouvent  mentionnés  des  mercenaires  ;  car 
le  mercenaire  antique  n'est  autre  chose  que  l'esclave  devenu  entièrement 
libre  auquel  on  achète  son  travail  de  gré  à  gré.  Or,  il  y  a  des  mercenaires  cités 
dans  le  Lévitique;  il  y  en  a  dans  l'Odyssée...  Le  seul  moyen  qu'il  y  ait  de 
constater  avec  assez  de  précision  l'époque  reculée  où  commencèrent  à  s'opérer 
les  premiers  afifranchissemens,  c'est  donc  de  rechercher  à  quel  moment  font 
leur  apparition  dans  l'histoire  les  pauvres  et  les  mercenaires  (1).  » 

C'est  une  singulière  logique,  en  vérité,  que  celle  de  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac.  On  n'a  pas  oublié  le  raisonnement  qu'il  a  fait,  quand  il  s'est  agi  de 
prouver  que  l'esclavage  remontait  à  l'origine  même  de  la  société  :  le  trou- 
vant décrépit  au  point  de  départ  de  l'histoire ,  il  en  a  hardiment  conclu  qu'il 
devait  être  aussi  vieux  que  le  monde.  M.  Granier  répète  encore  ici  le  même 
raisonnement;  mais  il  ne  s'aperçoit  pas  que  cette  fois  l'arme  dont  il  se  sert 
peut  être  retournée  contre  lui.  Si  l'affranchissement,  en  effet,  ne  se  montre 
pas  moins  décrépit  que  l'esclavage  dans  les  plus  anciens  monumens  de  This- 
toire ,  qui  nous  empêche  de  conclure  que  comme  l'esclavage  il  a  pour  ber- 
ceau la  première  famille?  Sans  doute  M.  Granier  nous  répondra  que  la  naturo 
même  de  ces  deux  faits  ne  permet  pas  de  supposer  qu'ils  aient  commenc  ' 
simultanément;  mais  son  raisonnement  conduit-il  à  Iq  conclusion  que  nous 
en  avons  tirée?  Oui;  c'est  donc  un  raisonnement  qui  aboutit  à  l'impossible. 
£t  voilà  pourtant  sur  quel  pauvre  sophisme  s'est  fondé  M.  de  Cassagnac, 
non-seulement  pour  faire  sortir  l'esclavage  de  la  famille ,  mais  encore  pour 
dériver  de  l'esclavage  toutes  les  classes  que  renferme  le  prolétariat. 

La  seconde  question  qui  se  présente  au  sujet  de  l'affranchissement,  c'est 
de  savoir  comment  il  s'opéra.  «  Il  faut ,  dit  M.  Granier,  noter  deux  faits  ini- 
portans  en  ce  qui  touche  cette  émancipation.  Le  premier,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 

(i}Cbap.v,pag.  {07-109. 
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d*exemple,  avant  Tère  chrétienne,  d'émancipations  systématiques  opérées  en 
masse  par  les  anciens.  On  peut  même  dire  que  les  philosophes  païens,  sans 
exception,  étaient  unanimes  pour  considérer  Tesclavage  comme  un  élément 
légitime  et  normal  de  la  société  (1).  » 

Tous  ceux  qui  connaissent  Torganisation  de  la  société  antique  savent  quelle 
large  place  y  occupait  Teselavage.  S'appuyant  à  la  fois  sur  les  lois,  sur  les 
mœurs,  sur  les  institutions,  resclavage  tenait  à  tout,  et  sa  destruction ,  on 
peut  le  dire ,  eût  in£BÙIliblement  entraîné  celle  de  l'état.  Or,  une  émancipation 
systématique  le  détruisait  en  fait  et  en  principe.  Une  autre  raison  s'opposait 
encore  à  des  affranchissemens  de  cette  nature  :  Fesclavage  était  une  des 
sources  principales  de  la  richesse;  or,  aux  dépens  de  qui  se  serait  opérée  une 
émancipation  funeste  à  tant  de  fortunes.^  Il  est  donc  peu  surprenant  que  les 
afifranchissemens  n'aient  été  que  partiels.  Mais  de  là  faut-il  inférer  qu'il  ne 
Tint  jamais  à  l'esprit  des  anciens  que  ces  milliers  de  malheureux  gémissant 
sous  le  joug  de  l'esdavage,  étaient  injustement  déshérités  des  droits  du  ci- 
toyen et  des  bienfaits  de  la  liberté?  Est-il  surtout  croyable  que  tant  de  nobles 
intelligences,  qui  se  dévouèrent  à  la  recherche  de  la  vérité,  qui  discutèrrat 
tous  les  principes,  examinèrent  tous  les  droits,  n'aient  pas  dénoncé  l'escla- 
vage comme  un  horrible  attentat  contre  l'humanité?  Hâtons-nous  de  les  ven- 
ger d'une  calomnie  que  l'ignorance  seule  a  pu  faire  peser  sur  elles.  Pour  cela, 
il  nous  suffira  d'ouvrir  un  livre  que  M.  de  Cassagnac  a  cité  quelquefois,  mais 
qu'il  n'a  certainement  jamais  lu  en  entier;  nous  voulons  parler  de  la  Politique 
d'Aristote.  On  sait  que  le  philosophe ,  égaré  par  la  fausseté  de  son  point  de 
départ,  s'est  efforcé,  dans  ce  livre,  de  soutenir  la  légitimité  de  l'esclavage; 
or,  avant  de  discuter  ses  propres  idées,  il  expose,  selon  sa  coutume,  les  di- 
verses opinions  que  les  philosophes  ses  prédécesseurs  avaient  émises  sur  la 
même  question.  Ainsi,  au  commencement  de  l'ouvrage  :  «  Parlons  d'abord, 
dit-il,  du  maître  et  de  l'esclave,  afin  de  voir  si,  dans  cet  examen,  nous  ne 
pourrons  pas  trouver  quelque  chose  de  plus  satisfaisant  que  les  idées  aujour- 
d'hui reçues.  Les  uns  pensent,  en  effet,  que  la  puissance  du  maître  n'est 
autre  chose  qu'une  sorte  de  science  administrative  (2) ,  qui  embrasse  à  la  fois 
l'autorité  domestique,  politique  et  royale;  les  autres  pensent  que  cette  puis- 
sance est  contre  nature,  parce  que  la  loi  fait  l'homme  libre  et  l'esclave,  tan- 
dis que  la  nature  ne  met  entre  eux  aucune  différence.  Ils  regardent  donc 
Fesclavage  comme  le  produit  de  la  violence;  d'où  ils  concluent  qu'il  est  in- 
juste. »  Plus  loin  :  «  II  est  aisé  de  voir  que  ceux  qui  soutiennent  le  con- 
traire sont  fondés  dans  leur  opinion  jusqu'à  un  certain  point.  On  est  esclave 
et  réduit  à  l'esclavage  en  vertu  d'une  loi ,  c'est-à-dire  d'une  convention  d'après 
laquelle  tout  ce  qui  est  pris  àja  guerre  est  déclaré  propriété  du  vainqueur. 
i\Iais  beaucoup  de  légistes  accusent  ce  droit  comme  on  accuse  un  orateur  qui 


(1)  Chap.  iijpag.  23. 

(2)  La  traduction  de  BI.  Barthélémy  Saint-HUtire  i  omis  ce  mot,  qui  me  parait  eaaeotiel 
pour  expliquer  ce  qui  suit. 
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propose  un  décret  contraire  aux  lois  existmites  (1) ,  parce  qu'ils  trouvent  hor- 
rible que  cehii  qui  peut  exercer  la  violence ,  et  qui  doit  l'avantage  à  la  force, 
fasse  de  l'opprimé  son  esclave  et  son  sujet.  » 

A  l'autorité  d'Aristote  nous  pourrions  en  ajouter  encore  beaucoup  d'autres; 
nous  nous  contenteronsde  transcrire  une  note  érudîte  de  M.  Barthélémy  Sain^ 
Hîlaîre ,  qui ,  dans  sa  traducCYOu  de  la  Foliiiq^ ,  a  développé  les  conséquences 
des  passages  que  nous  venons  de  citer,  et  les  a  fortifiées  de  quelques  preuves. 
«  Il  7  avait  donc ,  drt-il ,  des  protestations  contre  Fesclavage ,  du  temps  même 
d'Aristote.  Phérécrale,  poète  comique,  contemporain  de  Péridès,  regrette, 
dans  un  vers,  le  temps  où  iln'y  avait  pas  d'esclaves  (Ap,  Aihen.,  n,  p.  263). 
TImée  de  Tauromenium,  contemporam  d'Aristote,  assure  que  chez  les  Lo- 
criens  et  les  Phocéens  l'esclavage,  long-temps  défendu  par  la  loi ,  n'avait  été 
autorisé  que  depais  peu  ( ïhid.).  Théopompe ,  historien ,  autre  contemporain 
d'Aristote ,  rapporte  que  les  Chiotes  introduisirent  les  premiers  parmi  les  Grecs 
l'usage  d'acheter  des  esclaves,  et  que  l'orade  de  Delphes,  instruit  de  ce  for- 
ùit,  déclara  que  les  Chiotes  s'étaient  attiré  la  colère  des  dieux  (ïbid.);  id 
ce  serait  une  espèce  de  protestation  divine  contre  l'esclavage.  Il  résulte  de  tout 
ced  que  le  principe  de  l'esclavage,  au  iv*  siècle  avant  Jésus-Christ,  n'était 
pas  admis  sans  contestation  ;  c'est  qu'en  effet  la  liberté  est  plus  vieille  que 
lui.  » 

Cependant,  après  avoir  établi  que  les  émandpations  s'opérèrent  partielle- 
lement  et  une  à  une ,  que  foit  M.  Granier  de  Cassagnac  des  esclaves  éman- 
dpés.>  «  La  fomîlle  noble,  nous  dit -il,  les  tenait  hors  de  son  foyer,  la  société 
dvile  hors  de  ses  prérogatives....  Aussi  les  prolétaires,  chassés  de  la  famille 
et  de  la  cfté  noble ,  devaient-ils  être  instinctivement ,  providentiellement , 
conduits  à  quelque  société  nouvelle  où  ils  pussent  reposer  leurs  têtes.  Dieu 
leur  donna  cette  société....  une  société  timide,  soumise,  dégradée  comme 
eux,  maudite  comme  eux,  la  commune  (1).  » 

Nous  voilà  donc ,  par  la  tournure  même  de  cette  affirmation ,  placés  dans 
l'alternative  ou  de  commettre  une  sorte  d'impiété ,  si  nous  ne  croyons  pas  à 
l'existence  de  la  commune  chez  les  anciens,  ou  de  renier  notre  ancienne  fol 
historique,  si  nous  embrassons  la  foi  nouvelle  qu^on  veut  nous  imposer.  Mais 
que  le  lecteur  se  rassure  ;  le  dogmatisme  de  M.  Granier  de  Cassagnac  ne  s'ap- 
puie pas  ici  sur  des  argumens  plus  solides  que  ceux  que  nous  avons  examinés. 
Il  nous  sera  aisé  de  le  montrer.  Le  mot  de  commune  comprend  nécessaire* 
ment  une  agrégation  d'individus  plus  ou  moins  nombreuse.  Or,  si  les  éman- 

(1)  n  y  a  ici  une  légère  tache  dans  ia  même  traduction.  H.  Barthélémy  Saint-Hilaire  n*a 
pas  fait  sentir  Tallusion  que  renferme  le  passage  d^Aristote;  il  traduit  :  a  Comme  on  accuse 
un  orateur  politique  d*iUégalllé.  »  €e  n*est  pas  là  le  sens  :  ^pà^ovTdei  irflC9avop.Mv  est  une 
formule  dn  droit  alUque  qui  signifie  l'teeuaaUon  encourue  par  tout  orateur  qui  proposait  un 
décret  contraire  aux  lois  existantes.  Les  légistes  dont  Aristote  rapporte  l'opinion ,  voulaient 
faire  entendre  qu*il  y  a  des  lois  écrites  dans  le  cœur  de  l*homme,  lois  toujours  subsistantes , 
et  que  le  droit  barbare  de  la  force  outrage. 

(3)  Chap.  V,  pag.  119. 
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cipations  ne  s'opérèrent  que  partiellement,  comment  Tagrégation  put-elle  se 
former?  Il  est  vraisemblable,  en  effet,  qu'à  mesure  que  Taffranchissement 
rachetait  les  victimes  de  Fesclavage  et  les  restituait  à  la  société,  elles  durent 
se  confondre  avec  elle.  Telle  est  d'ailleurs  Topinion  de  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac  lui-même.  «  Il  se  conçoit  sans  peine ,  dit-il ,  que  les  émancipations  in- 
dividuelles ne  versant  en  quelque  sorte  les  prolétaires  que  goutte  à  goutte, 
le  sol  de  Tancienne  société  avait  le  temps  de  les  absorber.  »  Et  quelques  lignes 
plus  bas  :  «  Le  nombre  des  prolétaires ,  ajoute-t-il ,  était  donc  fort  restreint 
avant  Tère  vulgaire,  et  même  pendant  les  trois  siècles  qui  la  suivirent,  à  cause 
de  la  très  petite  masse  d'affiranchis  que  les  émancipations  individuelles  avaient 
jetés  dans  la  société  (1).  v  Pï*y  aurait-il  donc  pas  eu  de  commune ,  selon 
M.  Granier  de  Cassagnac,  avant  le  rV"  siècle  de  Tère  chrétienne  ?  Il  n'est  pas 
permis  de  lui  prêter  une  semblable  idée,  car  il  a  fait  à  cet  égard  une  profes- 
sion de  foi  très  explicite.  «  Pour  reprendre ,  dit-il ,  au  commencement  du  cha- 
pitre YiTi ,  Tune  des  idées  principales  sur  lesquelles  repose  Téconomie  de  ce 
livre ,  la  commune  n'est  pas ,  comme  on  le  croit  généralement  à  cette  heure 
et  dans  l'état  présent  des  études  historiques ,  un  fait  propre  aux  temps  mo- 
dernes et  aux  royaumes  occidentaux.  C'est  encore  une  erreur  de  penser  que 
la  première  formation  des  communes  date  exclusivement  du  xii*  siècle.  A 
notre  avis,  la  commune  est  un  fait  général,  universel ,  humain,  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  »  Mais  alors,  je  le  répète,  comment  l'agrégation 
d'individus  nécessaire  pour  former  la  commune  put-elle  s'effectuer?  II  faut 
que  l'auteur,  tout  en  nous  parlant  d'émancipations  individuelles ,  suppose 
néanmoins  des  afûranchissemens  en  masse  ;  c'est  une  contradicUon  qui  res- 
sortirait évidemment  de  ses  diverses  assertions,  quand  il  ne  l'aurait  pas  ex- 
primée nettement.  Mais  en  résumant  son  livre ,  «  nous  avons ,  dit  M.  Granier, 
suivi  les  races  esclaves  au  sortir  de  l'esclavage  par  l'émancipation,  et  nous  les 
avons  vues  se  diviser  en  deux  grandes  colonnes.  »  Du  reste,  cette  contra- 
diction n'est  pas  la  seule  qui  nous  ait  frappé  dans  l'Histoire  des  Classes  ou- 
vrières et  des  Classes  bourgeoises,  et  plusieurs  fois,  en  la  lisant,  nous  avons 
été  tenté  d'appliquer  à  l'auteur  ce  que  Cicéron  dit  de  l'orateur  Curion  :  «  Sed 
«  nihil  turpius,  quam  quod  etiam  in  scriptis  oblivisceretur,  quid  paulo  ante 
('  posuisset  (2).  » 

Maintenant,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  de  savoir 
à  quels  symptômes  particuliers  M.  Granier  de  Cassagnac  prétend  reconnaître 
la  commune  chez  les  anciens.  «  Il  existe ,  dit-il ,  des  symptômes  dont  la  pré- 
sence sufiisamment  établie  atteste  toujours  infailliblement  la  formation  des 
communes.  » 

Un  de  ces  symptômes ,  et  le  plus  frappant ,  selon  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac, c'est  l'existence  des  villes  murées ,  c'est-à-dire  des  villes  dont  les  mai- 
sons étaient  associées.  Mais  cette  question  en  présuppose  naturellement 

(1)  Chap.  II,  pag.  26. 

(2)  Brut.f  LX. 
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une  autre ,  la  question  de  sayoir  ce  qu'étaient  les  maisons  isolées  :  «  Nous 
allons  donc,  poursuit  M.  Granier,  expliquer  un  peu  ce  qu'étaient  les  mai- 
sons isolées ,  pour  expliquer  tout-à-fait  ce  qu'étaient  les  maisons  associées.... 
Primitivement,  une  maison  isolée,  un  château  appartenait  toujours  à  un 
gentilhomme ,  à  l'un  de  ces  nobles ,  que  les  poètes  nomment  divins ,  et  ce 
château  avait  essentidlemeni  un  donjon.  Ceci  est  fondamental,  universel ,  et 
rien  n'est  plus  historiquement  rigoureux  que  l'expression  d'Horace  dans  cette 
ode  où  il  dit  : 

a  Pallida  Mors  aequo  puisât  pede  pauperum  tabernas , 
«  Regumque  lurr^s » 

Turris  veut  dire  strictement  donjon  dans  ce  passage ,  et  nous  allons  dure 
pourquoi.  Dans  la  première  ode,  Horace  qualifle  ainsi  Mécène  :  «  Aiavis 
<^  édite  regibus^  »  issu  du  sang  des  rois,  comme  disent  tous  les  traducteurs, 
et  ce  qui  est  à  notre  avis  un  contre-sens.  La  difficulté  du  passage  est  dans  le 
mot  regibus ^  que  l'on  traduit  à  tort  par  roi.  D'abord  il  faut  remarquer  que 
l'ode  d'Horace  est  dédicatoire  »  et  par  conséquent  que  Mécène  doit  y  être 
désigné  par  les  titres  qu'il  portait  ofGciellement ,  ainsi  que  nous  disons.  Il  y 
est  désigné,  en  efifet,  par  la  qualification  de  rex,  qui  est  dans  l'ode  un  mot 
de  sens  étroit ,  appartenant  au  vocabulaire  héraldique  de  la  noblesse  romaine, 
et  qui  doit  être  traduit  en  français  par  prince.  Mécène  prenait ,  en  effet , 
dans  les  actes  publics ,  le  titre  de  rex,  ce  qui  prouve  bien  clairement  qu'il  ne 
signifiait  pas  roi,  comme  les  traducteurs  d*Horace  le  croient  (1).  » 

ISous  avons  déjà  pris  la  défense  de  ces  pauvres  traducteurs,  contre  M.  Gra- 
nier de  Cassaguac,  quand  il  s'est  agi  de  justifier  le  sens  qu'ils  avaient  donné 
à  pius  ;  nous  oserons  encore  nous  ranger  de  leur  côté ,  parce  que  nous 
croyons  que  de  leur  côté  se  trouvent  encore  et  le  bon  sens  et  la  raison.  Ils 
ont  traduit  Aiavis  édite  regibus  »  issu  de  rois  tes  ancêtres  »  et  M.  Granier 
voudrait  qu'ils  eussent  traduit,  issu  de  princes.  Mais  si  les  ancêtres  de  Mé- 
cène étaient ,  non  des  princes^  dans  le  sens  étroit  du  mot ,  mais  des  rois  dans 
toute  la  force  du  terme,  comment  devait-on  les  appeler?  Rois,  sans  doute. 
Or,  c'est  un  fait  généralement  admis,  que  Mécène  descendait  d'un  de  ces 
souverains  qui  régnaient  sur  l'ancienne  Etrurie ,  et  qui  étaient  nommés  Lu- 
cumones  dans  le  pays,  et  rois,  reges^  à  Rome  :  «  Duodecim  enim  Lucumones , 
qui  reges  sunt  lingua  Tuscorum ,  habebant  (2).  »  S'il  y  a  donc  ici  un  contre- 
sens qui  doive  revenir  à  quelqu'un ,  ce  n'est  certainement  pas  aux  traduc- 
teurs d'Horace. 

Mais  serait-il  vrai  que  Mécène,  en  raison  de^cette  illustre  descendance, 
eût  jamais  pris  dans  les  actes  publics  le  titre  de  rex?  Quoi!  ce  Mécène  qui 
montra  tant  de  modération  dans  la  grandeur,  et  qui, ^parvenu  au  comble  de 

(0  Chap.  IX ,  pag.  181. 

(i)  Serr.  ad  Virg.  Mn. ,  II,  «78. 
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la  plus  haute  fortune ,  TOiilut  rester  simple  ehevatier;  ce  Mécène  qui  een- 
sâklait.à  Auguste  de  ne  réveiller  dans  Tesprit  du  peuple  aucun  souvenir 
fâcheux  en  rappelant  les  noms  de  roi  ou  de  dictateur,  se  serait,  lui,  décerné 
officiellement  un  titre  redouté  de  son  maître  et  abhorré  des  Romains?  Non, 
cela  n'est  pas  possible  ;  il  ne  Feût  point  fait,  lors  même  qu'il  en  eût  eu  le  droit. 
Je  dis  lors  même  qu'il  en  eût  eu  le  droit ,  car  Mécène  sortait  d'une  famille  qui, 
bien  que  rattachée  aux  Lucumons  de  TEtrurie ,  ne  donnait  cependant  à  au- 
cun de  ses  rejetons  le  droit  de  prendre  le  titre  de  rex ,  soit  comme  dignité , 
soit  comme  surnom.  Aussi  Mécène  ne  s'afifubla-t-il  jamais  de  cette  qualiflca- 
tion ,  et  ce  n'est  que  par  une  suite  d'erreurs  plus  grossières  les  unes  que  les 
autres ,  que  M.  de  Cassagnac  a  pu  être  conduit  à  une  semblable  hérésie.  Le 
lecteur  en  jugera  :  «  Du  reste ,  continue  M.  Granier,  un  passage  de  Plutar- 
que  est  bien  formel  là-dessus,  car  il  ^t  qu'il  y  avait  à  Rome  quatre  famîHes, 
les  Mamercî ,  les  Calpurnii ,  les  Pomponii  et  les  Pinarii ,  qui  avaient  seules 
le  droit  de  signer  et  de  prendre  dans  les  actes  la  qualification  de  reges.  Phi- 
tarque  ajoute  que  les  qiratre  ^milles  justifiaient  cette  titulatnre ,  en  disant 
qu'elles  descendaient  de  Numa.  » 

Si  Plutarque  avait  avancé  tout  cela ,  Plutarque  aurait  commis  de  bien  gra- 
ves erreurs  ;  mais  il  sera  fectie  de  montrer  que  c'est  M.  Granier  seul  qui  se 
trompe.  Voici  la  phrase  de  l^lutarque,  je  traduis  mot  pour  mot  :  «  D'autres 
historiens  donnent  à  Numa ,  indépendamment  de  cette  fille  (Pompilîa) ,  qua- 
tre fils.  Pompon ,  Pinus,  Calpus  et  Mamercv» ,  qui  devinrent  chacun  les  fon- 
dateurs d'une  famille  et  les  pères  d'une  glorieuse  postérité;  car  de  Pompon 
descendent  les  Pomponius  ;  de  Calpus,  les  Caipumius,  et  de  Mamercus ,  les 
Mamercius ,  lesquels  prirent  aussi ,  pour  celte  raison ,  le  surnom  de  reges , 
c'est-à-dire ,  rois  (1).  »  Phitarque  ne  parle  donc  point  de  quatre  familles  qui 
aient  porté  le  surnom  de  rear;  et  comment ,  en  effet,  lui  serait-il  venu  à  l'es- 
prit de  dire  que  les  Pomponius ,  les  Pinarius  et  les  Calpumius  étaient  sur- 
nommés reges,  ce  qui  est  de  toute  fausseté?  L'erreur  de  M.  Granier  de  Cas- 
sagnac tient  à  ce  qu'il  n'a  pas  vu  que  la  proposition  incidente ,  qui  commenee 
par  otç ,  lesquels  »  ne  se  rapporte  et  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  Mamercius. 

Mais  le  lecteur  ne  devine  pas  sane  doute  quel  parti  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac aura  pu  tirer,  pour  sa  thèse ,  de  ce  passage  de  Plutarque.  M.  Granier 
avait  cependant  d'excellentes  rayons  pour  établir  authentîquement  le  titre 
de  prtfiee  dans  les  quatre  familles  ;  car  il  voulait  fiatire  sortir  de  Tune  d'elles 
le  chevalier  Mécène.  «  Or,  ajoute-t-il ,  Mécène  était  de  Tune  de  ces  h- 
milles.  »  Il  est  fâcheux  que  M.  Granier  ne  nous  dise  pas  laquelle  ;  je  suis 
persuadé  que  les  savans  lui  sauraient  un  gré  infini  de  sa  découverte.  Faire 
de  Mécène  un  descendant  de  Numa ,  après  avoir  supposé  l'hérédité  du  nom 
d'Auguste  dans  la  maison  Claudia!  Que  devons-nous  augurer,  bon  Dieu! 
«  de  ce  second  Tolume,  qui  traitera  des  races  nobles,  et  où  Ton  essaiera, 
dit-on ,  de  faire  revivre  les  principes  qui  réglaient  les  noms  propres ,  le  bla- 

(I)  vu.Num.,%xu. 
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son ,  la  titulature ,  enfin  tout  le  cérémonial  héraldique  Âe  la  noblesse  grec* 
que  et  romaine  ?  » 

Qu'ajouter  à  cela  pour  décréditer  les  assertions  aventureuses  de  Fau- 
teur? Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  les  citations.  Il  est  temps  de 
voir  si  M.  Granier  de  Cassagoac  réussira  mieux  à  nous  montrer  des  villes 
nobles  dans  les  villes  ouvertes ,  et  des  villes  bourgeoises ,  ou  des  communes 
dans  des  villes  murées.  «  Il  y  avait ,  nous  assure-t-il ,  parmi  les  peuples  an- 
ciens, deux  sortes  de  villes,  les  unes  qu'on  peut  appeler  des  villes  nobles,  et 
qui  étaient  ouvertes  ;  les  autres  qu'on  peut  appeler  des  villes  bourgeoises,  et 
qui  étaient  murées.  Les  villes  nobles  se  trouvent  parmi  les  peuples,  chez 
lesquels  les  àffranchissemens  n'avaient  pas  produit  une  grande  masse  d'émaiH 
cipés.  En  général,  les  peuples  chez  lesquels'les  émancipations  ont  été  tar^ 
dives,  étaient  méditerranéens  et  agricoles,  tandis  que  les  insulaires  et  les  habi- 
tans  des  côtes  sont  arrivés  plus  vite  à  la  vie  communale  et  démocratique.  » 

(!omme  M.  Granier  de  Cassagnac  parait  avoir  choisi  plus  particulièrement 
la  Grèce,  pour  faire  ses  expériences  architecturales,  nous  avons  parcouru 
ce  pays,  explorant  surtout  avec  attention  les  provinces  les  plus  méditerra- 
néennes et  les  plus  agricoles,  telles  que  l'Arcadie  et  l'ArgoIide  centrale; 
et  nous  n'avons  découvert  que  des  villes  fermées,  Mantinée,  Mycènes, 
Tiryntbe,  etc.,  dont  les  murs  remontaient  même  à  une  telle  antiquité, 
qu'on  les  supposait  l'ouvrage  des  cyclopes.  Nous  avons  poussé  plus  loin  nos 
recherches,  et  il  est  resté  évident  pour  nous  qu'il  n'y  avait  réellement  qu'une 
seule  ville  qui  eût  été  long-temps  dépourvue  de  murailles.  Les  anciens  nous 
disent,  en  effet,  que  Sparte  subsista  pendant  plusieurs  siècles,  sans  être  entou- 
rée de  murs.  Mais  à  quelle  cause  tenait  ce  caractère  tout  exceptionnel  parmi 
les  villes  de  la  Grèce?  Lycurgue,  comme  on  sait,  voulut  faire  des  Lacédé- 
moniens  un  peuple  de  soldats  ;  et  une  partie  de  ses  institutions  tendit  à  ce 
but.  Or,  une  des  lois  par  lesquelles  il  chercha  à  entretenir  l'esprit  militaire, 
prescrivait  de  laisser  Sparte  tout  ouverte,  aGn  que  chaque  citoyen  fût  tou- 
jours prêt  à  lui  faire  un  rempart  de  son  corps.  C'était  là  le  but  reconnu  de  la 
loi  ;  du  moins  les  Spartiates  ne  l'entendirent  jamais  autrement.  On  demandait 
h  Agésîlas  pourquoi  Sparte  était  sans  murs;  montrant  les  citoyens  armés, 
«  voilà,  dit-il,  les  remparts  des  Lacédémoniens.  »  M.  Granier  de  Cassagnac, 
lui,  ne  voit  dans  Fabsence  de  murs  qu'une  preuve  de  noblesse  pour  la  ville, 
passant  d'ailleurs  sous  silence  et  la  loi  de  Lycurgue,  et  la  manière  dont  les 
Spartiates  l'avaient  interprétée.  Mais  si  nous  lui  faisons  grâce  de  cette  diffi- 
culté ,  c'est  parce  que  nous  en  avons  d'autres  un  peu  plus  sérieuses  à  lui  op- 
poser. L'histoire  nous  apprend  que  Lycurgue  fit  subir  au  gouvernement  de 
Sparte  une  réforme  radicale.  Ainsi ,  nous  dit-elle ,  les  richesses  se  trouvaient 
concentrées  dans  le^  mains  d'un  petit  nombre ,  tandis  que ,  au-dessous  d'eux, 
régnait  la  plusaffreuse  misère;  LycurgueégalisaIesfortunes,endistribuantaux 
citoyens  par  portions  égales,  le  territoire  de  la  Laconie  et  le  district  de  Sparte. 
L'industrie,  le  négoce  et  les  métiers,  parurent  au  législateur  peu  dignes  d'un 
homme  libre ,  et  il  les  relégua  dans  les  mains  des  esclaves.  Il  y  avait  donc  à 
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Sparte ,  avant  rétablissement  des  lois  de  Lycurgue ,  des  pauvres ,  des  artistes, 
des  ouvriers,  des  mercenaires,  tout  ce  qui  constitue  enfin  la  commune  aux 
yeux  de  M.  Granier  de  Cassagnac;  et  cependant  alors  Sparte  n'avait  point  de 
murs.  Comment  M.  Granier  expliquera-t-il  cette  contradiction?  Ce  n'est  pas 
tout  ;  Sparte,  malgré  la  défense  formelle  de  Lycurgue,  s'entoura ,  par  la  suite, 
d'une  enceinte  de  murs,  tout  en  conservant  les  institutions  de  son  législateur. 
Il  est  vrai  que  cette  fois  M.  Granier  essaie  de  répondre  à  l'objection.  «  Polybe, 
jious  dit-il,  affirme  en  deux  endroits  que  Sparte  avait  des  murailles,  tan- 
dis que  Xénophon  et  Thucydide  affirment  qu'elle  n'en  avait  point.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  Xénophon  et  Thucy- 
dide parlent  de  Sparte  telle  qu'elle  était  de  leur  temps ,  c'est-à-dire  plus  de 
400  ans  avant  Jésus-Christ  ;  Polybe  parle  de  Sparte  telle  qu'elle  était  du  sien, 
c'est-à-dire  130  ans  seulement  avant  l'ère  vulgaire.  A  l'époque  dont  parlent 
les  fragmens  de  Polybe,  Sparte  avait  subi  une  révolution  populaire;  la  po- 
pulation seigneuriale  de  la  ville  avait  été  bannie ,  ses  biens  confisqués  ;  et  une 
espèce  de  commune,  dont  un  personnage  nommé  Chseron  paraît  avoir  été 
rame,  s'y  était  installée  et  avait  entouré  la  ville  de  murailles,  qui  furent  dé- 
truites par  les  Achéens.  » 

Il  faut  avouer  que  M.  Granier  de  Cassagnac  a  découvert  fort  à  propos  cette 
petite  révolution  pour  échapper  à  l'autorité  de  Polybe;  mais  il  ne  doit  pas 
pour  cela  se  croire  hors  d'affaire.  Polybe  n'a  pas  tout  dit,  et  malheureuse- 
ment M.  Granier  n'a  pas  non  plus  tout  vu.  Justin  nous  apprend,  en  effet, 
que  Sparte  fut  murée  bien  long-temps  avant  l'époque  dont  nous  parle  Polybe; 
voici  le  passage:  «  Cassandre  étant  ensuite  parti  pour  la  Grèce,  attaque  un 
grand  nombre  de  villes  et  les  ruine.  Effrayés  de  ce  sort,  comme  d'un  incen- 
die qui  les  menace  eux-mêmes,  les  Spartiates  oublient  les  réponses  des  oracles 
et  l'antique  gloire  de  leurs  pères;  et  n'osant  plus  compter  sur  leur  courage, 
ils  protègent  d'une  enceinte  de  pierres  la  ville  qu'ils  avaient  jusque-là  défen- 
due avec  des  armes  et  non  avec  des  murs.  Tant  ils  étaient  déchus  de  la  va- 
leur qui  fut  pendant  plusieurs  siècles  le  seul  rempart  de  la  ville ,  ces  citoyens 
dégénérés  qui  ne  croyaient  plus  pouvoir  assurer  leur  salut  qu'en  se  cachant 
derrière  des  murailles  (1).  »  Il  est  donc  certain  que  Sparte  s'était  entourée 
de  murs  317  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  c'est-à-dire  40  ans  environ  après  l'épo- 
que où  se  termine  l'histoire  de  Xénophon.  Or,  que  s'était-il  passé  dans  ce 
court  intervalle?  Quelque  révolution  populaire  avait-elle  aussi  expulsé  la 
noblesse?  Non,  la  constitution  était  restée  la  même;  le  cœur  seul,  comme  Fa 
dit  Justin ,  le  cœur  seul  des  Spartiates  avait  changé. 

Ainsi ,  nous  n'avons  découvert  aucune  trace  de  cette  commune  antique 
qu'on  nous  avait  annoncée;  et  les  symptômes  infaillibles  auxquels  nous  de- 
vions la  reconnaître ,  ne  nous  ont  paru  que  des  signes  trompeurs  dont  la 
fausseté  s'est  trahie  au  premier  examen  de  la  critique.  Il  n'y  a  donc  pas  eu 
de  commune  chez  les  anciens;  et,  disons-le  maintenant,  il  ne  pouvait  pas  y 

(I)  L.  XIV,  cap.  V. 
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ea  avoir.  La  oommiuie,  en  effet,  eût  été  une  république  dans  la  république, 
une  patrie  dans  la  patrie;  or,  aux  yeux  de  tout  homme  qui  a  une  idée  même 
superficielle,  delà  vie  politique  des  anciens  et  de  leur  esprit  publie,  une  pa- 
reOle  division  n*était  pas  poûlble. 

Mais ,  s'il  n*y  avait  point  de  commune ,  y  avait-il  une  féodalité  ?  La  réponse 
se  trouve  renfermée  dans  ce  que  nous  venons  de  dire.  S*il  n*y  avait  point  de 
bourgeois,  il  ne  devait  pas  non  plus  y  avoir  de  paysans.  Toutefois,  nous  tenons 
à  suivre  encore  M.  Granier  de  Cassagnac. 

ffl.  —  LES  PAYSANS. 

M.  Granier  ouvre  son  chapitre  par  des  plaintes  amères  sur  llnjustice  des 
historiens  qui,  tout  occupés  de  célébrer  les  villes  et  leurs  habitans,  n'ont  pas 
en  un  souvenir  pour  les  pauvres  paysans  de  Fantiquité.  «  Cependant,  ajoute-t-i], 
ks  historiens  qui  se  rendaient  coupables  de  cet  oubli,  qui  passaient  sur  le 
ventre  avec  cette  indifférence  à  la  moitié  du  genre  humain,  auraient  dû  re- 
marquer, dans  leur  propre  intérêt,  que  cette  lacune  jetait  au  milieu  de  leurs 
livres  un  vague  et  un  décousu  irréparables.  C'est  maintenant  à  la  jeune 
critique ,  née  de  ce  siècle ,  à  faire  le  tour  de  Fédifice  historique  que  nous  ont 
légué  nos  pères,  à  visiter  ses  trous  et  ses  crevasses,  et  à  le  réparer  du  moins, 
si  elle  ne  peut  pas  le  rebâtir.  » 

Comme  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que  les  historiens  ne  devaient 
pas  du  tout  faire  mention  des  paysans  de  l'antiquité,  nous  allons  expliquer 
en  peu  de  mots  les  raisons  qu'on  a  eues  jusqu'ici  pour  garder  à  cet  égard  le 
silence  le  plus  absolu.  Chacun  sait  que  Rome  se  forma  de  l'agrégation  de  plu- 
sieurs petits  peuples  voisins  qu'elle  avait  soumis  par  la  force  ou  attirés  par 
des  traités  dans  son  alliance.  Ces  peuples  furent  divisés  en  tribus.  Servius 
Tullius,  qui  régularisa  le  premier  cette  division,  renferma  quatre  tribus 
dans  le  Pomœrium  de  Rome,  et  en  établit,  dans  le  champ  qui  entourait  la 
ville ,  dix-sept  qu'on  appela  tribus  rustiques,  pour  les  distinguer  de  celles  de 
la  ville.  Plus  tard ,  aux  dix-sept  tribus  rustiques  les  consuls  en  ajoutèrent 
quatorze  nouvelles  qu'ils  établirent  chez  les  différens  peuples  d'Italie.  Ainsi , 
le  nombre  des  tribus  s'éleva  successivement  jusqu'à  trente-cinq.  Comment 
s'administraient-elles?  Chacune  avait  son  culte,  ses  fêtes  et  ses  sacrifices;  à 
cela  près ,  soumises  à  une  administration  centrale  dont  le  siège  était  à  Rome, 
elles  supportaient  en  commun  les  charges  de  l'état,  le  gouvernaient  conjoin- 
tement et  jouissaient  des  mêmes  droits  et  des  mêmes  privilèges.  La  campa- 
gne était  donc  cultivée  autour  de  Rome  et  à  une  distance  assez  considérable 
de  cette  ville,  par  une  population  qui,  sous  le  rapport  des  prérogatives  du 
citoyen,  ne  différait  en  rien  de  celle  de  la  ville.  La  distribution  du  peuple 
romain  et  l'administration  de  son  gouvernement  ne  laissaient  donc  aucune 
place  aux  paysans  d'aujourd'hui  et,  à  plus  forte  raison,  aux  paysans  du 
moyen-âge,  ceux  de  M.  Granier  de  Cassagnac. 

Mais,  dira-t-on,  la  campagne  avait  ses  affranchis;  or,  que  devenaient  ces 
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afiranchis?  Canunent  Tifait  ausaî  le  petit  peuple?  Les  afifiramelMS  de  b  ean* 
pagne  avaient  k  mâine  foct  que  ceux  de  la  ville  ;  ils  reataienC  awc  champs  <m 
allaient  chercher  fortune  à  Rome,  s-adMinaient  à  ragrionlture  on  prenaient 
une  profession  à  leur  choix.  Quant  au  petit  pen^,  il  vhraltle  plas  aouveul 
du  produit  d'un  eoîn  de  terre  ou  des  bestiaux  qu'il  élevait.  D'ailleurs,  oomose 
sa  vie  était  sobre,  ses  besoins  n'étaient  pas  nombreux.  Ymtnm  voir  le  ^rpe 
et  en  même  temps  le  modèle  d'un  de  ces  campagnards?  L'am  de  Rome  M3, 
le  consul  P.  Licinius  levait  une  armée  pouraUer  en  Macédoine  ;  des  centwrioin 
auxquels  on  proposait  de  s'enrôler  de  nouveau,  y  consentirent,  mais  ils  exi- 
geaient qu'on  leur  rendît  leur  ancien  grade.  Refus  du  consul,  obstination  des 
centurions;  l'affaire  fut  portée  devant  les  tribuns  du  peuple.  Le  jour  où  die 
devait  se  décider,  un  des  centurions  demanda  la  parole  et  dît  :  «  Romaîas, 
je  m'appelle  Spurius  Ligustinus,  de  la  tribu  Crustumkie,  dans  le  pays  dei 
Sabins.  Mon  père  m'a  laissé  un  arpent  de  terre  et  une  petite  chaumière  où 
je  suis  né,  où  j'ai  été  élevé  et  que  j'habite  encore  aujourd'hui.  Auautét  que 
je  fus  en  âge ,  mon  père  me  fit  épouser  la  fille  de  son  frère.  £ile  ne  m'apporta 
d'autre  dot  que  la  liberté ,  la  chasteté  et  une  fécondité  qui  sufiirait  même  à 
une  opulente  maison.  Nous  avons  six  fils  et  deux  filles.  Les  deux  filles  sont 
déjà  mariées.  Quatre  de  nos  garçons  ont  la  robe  virile ,  les  deux  autres  portent 
encore  la  prétexte.  J'ai  été  enrôlé  pour  la  première  fois  sous  le  contât  de 

C.  Aurélius  et  de  P.  Sulpicius »  Puis ,  après  avoir  énuméré  ses  nombreoseï 

campagnes,  le  centurion  continua  ainsi  :  «  J'ai  commandé  quatre  fois  en  peu 
d'années  la  première  centurie;  mon  courage  m'a  valu  des  récompenses  de  h 
part  de  mes  généraux  en  trente-quatre  occasions  différentes;  j'ai  reçu  six 
couronnes  civiques;  je  compte  vingt-deux  campagnes,  et  j'ai  passé  cinquante 
ans.  Quand  j'aurais  moins  d'années  de  s^viœ  ;  quand  mon  âge  ne  m'exempte- 
rait pas  de  l'enrôlement  militaire,  cependant,  comme  je  puis  ofi&ir  quatn 
fils  à  ma  place,  il  y  aurait  encore  justice  à  me  libérer.  Mais  ne  regardez  ce 
que  je  dis  là  que  comme  des  raisons  qu'on  pourrait  faire  valoir  pour  ma  eaose. 
Quant  à  moi ,  tant  que  le  général  qui  lève  une  armée  me  trouvera  propre  à 
être  soldat,  je  n'alléguerai  jamais  un  motif  de  dispense.  C'est  aux  tribuns  à 
fixer  le  grade  dont  ils  me  jugeront  digne  (1).  » 

Mais  la  jeune  critique  dont  M.  Granier  de  Cassagnac  s'est  fût  l'organe  ne 
s'en  tient  pas  là ,  et  nous  oppose  un  autre  ordre  d'argumens  pour  prouver 
qu'il  y  eut  dans  la  vieille  Italie  une  féodalité  complète.  Ces  argumens  sont 
tirés  de  Tétymologie.  £st-on  curieux  de  savoir,  par  exemple,  comment 
M.  Granier,  à  l'aide  de  cette  science,  trouve  les  vassaux?  Le  voici  :  Aola* 
Gelle  nous  raconte  qu'un  jour  qu'il  asâstait  avec  plusieurs  autres  personnes 
à  la  lecture  d'un  livre  des  Annales  d'Ennius,  quelqu'un  demanda  l'origine  da 
mot  proletarius,  qui  venait  de  se  faire  entendre  dans  un  vers.  Conune  pe^ 
sonne  ne  se  sentait  capable  de  l'expliquer,  Aulu-Gelle  s'adressa  à  un  des  assis* 
tans  qu'il  savait  fort  habile  dans  le  droit  civil.  Celui-ci ,  embarrassé ,  éluda  la 
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qpmAmen  disaot  9i1i  e«uiai8S9il  bien  \%  droit,  misipi'il  n^éudlpas  gnm- 
Kiaîrieo.  Mais,  roprit  Aiihi-Gelle,  le  Hiot  qa*Qii  vous  dtmaDde  est  aussi  un 
terme  de  droîl;  etyhdess«s,  il  lui  cila  un  aiticte  de  la  loi  des  dom  tables^ 
où  le  mot  preUiêrhu  se  imuvait  ea  effet.  Ne  sachant  trop  que  répondre  à 
UA  ai^uaieiit  si  pfessaM,  le  jorisconsnlte  ae  sauva  par  une  piaisantcarie,  et 
répliqua  qu'il  n'avait  poiol  appris  le  droit  qu'on  suivait  au  temps  des  Faunus 
et  des  Aborigènes  ;  fiûsant  sAhiaîen  à  quelques  termes  de  la  loi  des  douze 
tables  qui  étaient  tombés  en  désuétude  dans  le  barreau,  et  parmi  lesquels  il 
comprenait proleia rit,  assidui,  $anaies,vade8,  svbvades,  etc.  Or,  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac  s'emparant  de  vades  et  de  subvades,  qui,  pour  tout  homme 
qui  sait  un  peu  de  latin ,  ou  qui  a  seulefloent  un  hondietîoDÉBve  à  sa  dispo- 
sition, signifient,  le  premier,  eaïuHam  ou  r^ponduiit^ et  le  second,  caulioii 
de  la  caution  ou  répondant  du  répondant,  a  fait  vassal  du  premier  et  arriére- 
vassal  du  second,  se  laissant  abuser  par  un  faux  rapport  d'homonymie,  et 
ne  voyant  pas  que  deux  mots  de  significatîoii  aussi  diverse  que  vas,  en  latin, 
et  vassal,  en  français,  ne  peuvent  point  avoir  une  même  racine.  Ce  n'est  pas 
tout  :  M.  Granier  de  Cassagnac ,  prenant  au  sérieux  la  plaisanterie  du  juris- 
coDsaite,  a  cru  que  vas  et  sukvas  étaient  des  tonnes  en  usage  au  temps  des 
Faunus  et  des  Aborigènes,  et  il  en  a  conclu  qu'au  temps  des  Faunus  et  des 
Aborigènes,  la  féodalité  régnait  en  plein  sur  toute  lltalie.  Mais  commeat 
M.  de  Cassagnac  n'a-t-il  pm  senti  que  rexagération  du  jurisconsulte  ne  pou- 
vmt  au  moins  dépasser  Uan  804,  époque  de  la  promulgation  de  la  loi  des 
douze  taMes?  Comment  surtout  M.  de  Cassagnac  ignore-t-il  que  cette  locution, 
àm  temps  des  Faïunus  et  des  Aborigènes,  était  une  locution  proveri>iale  dont  se 
servaient  les  Latins  pour  désigner  une  chose  ttè»  ancienne  ou  une  chose  dont 
ils  voulaient  exagérer  la  vétusté ,  de  même  que  nous  disons  dans  les  deux  cas, 
ém  temps  d'Eérode  ou  vieux  eowkme  Hérùàe?  Les  auteurs  nous  en  of&ent  des 
eoumples,  et  sans  sortir  d'Aulu-Gelle,  bous  pouvei»  citer  un  passage  eu  le 
pnoverbe  est  appliqué  dans  use  cnneoastaoce  loat-à-fait  semblable  à  celle  doat 
îL  s'agit  ki.  Quelqu'un  ayant  opposé  l'aulorité  es  Varron  à  un  puriste ,  «  gar- 
dez, répondit  le  puriste,  gardez  pour  vous  ce»  autorités  qui  remontent  au 
siècle  des  Faunus  et  des  Aborigènes.  »  Et,  à  propos  de  ce  proverbe,  n'oo- 
blims  pas  de  signaler  encore  une  autre  dfstraelion  de  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac Au  lieu  de  traduire  h  droit  des  Fawms  et  des  Aborigèms,  il  a  écrit 
partout  leâroito^ la  lèfislatiçn. dés  Aborigimesef  des  Faumes  W,  s'imagînant 
apparemment  que  Fauuerum  n^était  pas  le  pluriel  du  nom  propre  de  Faunus, 
ftls  de  Picus»  et  roi  des  Abor^ènes,  mais  du  nom  commun  de  ces  divinités 
ehampêties  qu*on  appelait  Fawit,  ce  qui  pourrait  être,  à  la  rigueur ,.  si  quel- 
que aaeien  nous  eût  appris  que  les  dieux  dièvro-pieds  avaient  un  droit  et  des 
législateurs. 

£st-on  maintenant  désireux  do  voir  comment  s'y  prend  M.  Granit;  pour 
prouver  que  la  nomenekiJ^enékilUairs  du  mmfeurége  appartient  au  eérémo- 

(I)  Cbtp.  VI ,  pas.  S4S. 
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niai  de  l'empire  romain?  Citons  un  nom,  celui  de  chetoalier.  On  nesaonit 
croire  combien  sur  ce  mot  l'érudition  de  M.  Granier  de  Cassagnac  s'est  mon- 
trée inexpérimentée.  «  Chevalier,  dit-il,  est  la  traduction  en  idiome  celtique 
du  latin  eqves:  déjà  du  temps  de  Néron,  le  mot  barbare  cahallus,  poor 
signifier  cheval ,  était  entré  dans  la  langue  latine.  On  le  trouve  dans  Perse.  » 
Cahallus ,  un  mot  barbare  qui  entre  dans  la  langue  latine  du  temps  de 
Néron!  Il  paraît  que  M.  Granier  de  Cassagnac  n'a  jamais  parcouru  les  frag- 
mens  de  Lucilius;  car  il  y  aurait  lu  ce  vers  :  ' 

Succussatoris,  tetri  tardique  cahalli. 

Il  paraît  également  que  M.  Granier  de  Cassagnac  a  perdu  de  vue  son  Ho- 
race ;  car  nous  lisons  dans  une  satire  d'Horace  : 

Me  Satureiano  vectari  rura  càballo. 

Et  dans  une  épître  du  même  poète  : 

Aut  olitoris  aget  mercede  cahallum. 

Cahallus  n'est  donc  pas  un  mot  barbare  ;  caballus  était  donc  entré  dans  la 
langue  latine  bien  des  années  avant  le  règne  de  r^éron.  Disons  enCn  à  M.  Gra- 
nier de  Cassagnac  que  caballus  a  des  titres  à  l'ancienneté  tout  aussi  respec- 
tables que  equus.  Seulement  equus  désignait  le  genre  et  caballus  une  espèce. 
Caballus  était  un  cheval  vigoureux,  mais  lourd ,  dépourvu  de  grâce,  et  n'ayant 
pas  l'allure  très  douce ,  comme  nous  l'apprend  Lucilius.  On  l'employait  à 
tourner  la  meule ,  à  porter  des  fardeaux ,  et  souvent  il  servait  aux  marchands 
de  légumes,  comme  nous  l'apprend  Horace.  Cétait,  en  un  mot,  un  chetel 
de  peine  ^  comme  le  définit  Hésychius  (1). 

Mais ,  après  avoir  réhabilité  caballM ,  voyons  le  parti  que  peut  en  tirer 
M.  de  Cassagnac.  Chevalier  vient  de  caballus»  comme  eques  vient  de  equus: 
que  doit-on  inférer  de  là?  Que  les  chevaliers  romains  étaient  semblables  aux 
chevaliers  du  moyen-âge.^  Non  ;  mais  que, dans  le  principe,  ce  qui  fit  la  dis- 
tinction des  uns  et  des  autres,  ce  fut  la  possession  d'un  cheval  et  le  service 
militaire  dans  la  cavalerie.  Or,  ce  signe  unique  peut-il  constituer  une  res- 
semblance ?  Non  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  cahallus  a  &it  cavalier  aussi 
bien  que  chevalier,  de  même  que  equus  ût  eques  avec  les  deux  significations. 
Il  y  a  mieux  ;  ces  chevaliers  romains ,  militaires  d'abord ,  servant  dans  la  ca- 
valerie, devinrent  plus  tard  des  juges  de  tribunaux  civils,  et  continuèrent  de 
s'appeler  chevaliers;  plus  tard  encore,  ils  se  transformèrent  en  fermiers-gé- 
néraux, et  ne  cessèrent  point  de  s'appeler  chevaliers;  fiiudrait-il  conclure  de 
là  que,  parce  que  le  nom  ne  changea  pas,  les  fonctions  étaient  restées  les 
mêmes?  Or,  si  une  pareille  conséquence  serait  une  absurdité,  trouvera-t-on 
plus  raisonnable  la  prétention  de  M.  Granier  de  Cassagnac  qui,  de  l'identité 
de  nom,  veutinférer,  à  la  distance  de  quelques  milliers  de  siècles,  la  simîli- 
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tode  de  dignité?  I^ous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-temps  à  réfuter  ces 
rêveries  étymologiques.  L'étymologie  est  un  instrument  délicat  qui  ne  devrait 
être  manié  que  par  un  esprit  éclairé ,  juste  et  pénétrant. 

Il  nous  est  donc  permis  de  conclure  qu'il  n'y  eut  dans  la  vieille  Italie  ni 
féodalité  ni  seigneurs,  et  qu'il  n'exista  dans  l'antiquité  ni  bourgeois  ni  paysans. 

M.  Granier  continue  ensuite  l'histoire  des  esclaves  émancipés,  et  il  les  di- 
vise en  deux  groupes ,  ceux  qui  travaillent  et  ceux  qui  ne  travaillent  point. 
Dans  le  premier  sont  compris  les  industriels;  dans  le  second,  les  esclaves 
lettrés,  les  mendians,  les  voleurs  et  les  courtisanes.  Comme  nous  n'avons  ni 
le  loisir,  ni  la  volonté  d'entreprendre  une  réfutation  de  son  ouvrage,  nous  nous 
contenterons  de  dire,  pour  ce  qui  regarde  les  industriels ,  que  M.  Granier  de 
Cassagnac  s'est  essentiellement  trompé  en  assimilant  les  corporations  ro- 
maines aux  jurandes  du  moyen-âge  ;  les  premières ,  en  effet ,  n'étaient  qu'une 
distribution  politique  établie  surtout  pour  opérer  la  fusion  et  entretenir  l'har- 
monie des  citoyens  ;  les  secondes,  au  contraire ,  furent  des  associations  spon- 
tanées qu'inspira  le  besoin  de  réûster  à  la  violence  et  à  l'oppression.  Quant 
aux  mendians,  aux  voleurs  et  aux  courtisanes,  M.  Granier  ne  leur  a  consacré 
que  quelques  pages  fort  superficielles ,  et  où  abondent  les  erreurs  du  genre 
de  celles  que  nous  avons  relevées.  Nous  pensons  donc  que  le  lecteur  nous 
saura  gré  de  lui  épargner  l'ennui  d'un  pareil  inventaire.  Toutefois,  dans  le 
groupe  nombreux  de  ceux  qui  se  relisent  à  la  tâche  du  travail ,  M.  Granier  a 
rangé  une  classe  d'individus  qui  doit  nous  intéresser  plus  particulièrement. 
Nous  avons  dit ,  en  effet ,  en  conunençant ,  que  M.  Granier  avait  aussi  essayé 
de  parquer  les  intelligences  et  de  tracer  la  limite  au-delà  de  laquelle ,  dans 
certaines  conditions  de  l'ordre  social  antique ,  il  leur  était  interdit  de  s'a- 
vancer. Or,  tel  est  le  but  qu'il  s'est  proposé  dans  le  chapitre  intitulé  :  Us  Es- 
claves lettrés.  C'est  pourquoi  nous  pensons  qu'il  convient  de  traiter  ce  chapitre 
séparément  et  avec  quelque  étendue. 

IV.  —  LES  ESCLAVES  LETTRÉS. 

£st-il  vrai  qu'il  y  ait  eu  chez  les  anciens  une  littérature  particulière  aux 
esclaves,  littérature  qui  n'envahit  jamais  celle  des  gentilshommes  et  à  la- 
quelle, en  revanche,  les  gentilshommes  ne  touchèrent  jamais?  M.  Granier 
Faffirme  et  il  s'est  efforcé  de  le  prouver.  Nous  avons  une  opinion  contraire^ 
et  nous  espérons  l'établir  avec  quelque  solidité.  Mais  avant  d'engager  la  dis- 
cussion, signalons  d'abord  une  confusion  dans  laquelle  est  tombé  M.  Granier 
de  Cassagnac,  et  qui  suffirait  seule  pour  ruiner  sa  thèse  par  la  base.  M.  Gra- 
nier a  perpétuellement  confondu  les  esclaves  au  moins  avec  des  affranchis; 
ce  qui  le  prouve,  c'est  que  parmi  les  faits  qu'il  avance,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  s*applique  aux  esclaves.  Mais  il  a  donc  oublié  qu'entre  ces  deux 
classes  les  préjugés  des  anciens  mettaient  un  intervalle  immense?  Ou,  s'il  s'en 
est  souvenu  pour  les  séparer  dans  l'ordre  politique,  comment,  en  les  envi- 
sageant du  point  de  vue  littéraire,  les  a-t-il  confondus?  M.  Granier  alléguera 
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peal-étre  que  par  «selaves  il  a  voulu  désigner  orna  qut  flirtaient  iiBiiiédladi- 
meut  de  la  aenrîtude  aussi  bien  que  ceux  qui  f  étaient  eweore.  Mans  nous  M 
demanderons  alors  pourquoi  il  a  lul-inénie,  dans  le  cours  de  sa  dissertstiaB, 
distMigué  plusieurs  fois  -les  esclaves  des  afifranchis;  nous  M  demanderoas 
également  s'il  croit  qu'il  soit  loisible  à  réerhraîa  de  changer  à  son  gré  la  •- 
gnification  des  mots.  Evidemment,  il  y  a  ici  méiMrise,  eonteion  et  )iar  coa- 
séquent  absence  de  critique. 

Toutefois,  ne  bous  laissons  poinC  arrêter  par  cette  étmnge  synonymie,  et 
cberchons,  s*il  y  amt ,  soit  une  littéraire  des  ^claves^  soit  une  littérature 
desafifranchis. 

«  A  peu  pr^ ,  nous  dit  M.  Graner  de  Cassagnac ,  tous  les  grMMnoirieni 
étaient  esclaves;  très  peu  d'esclaves,  au  contraire,  deveanelit  rhéteurs.  » 
Rien  de  |^8  faux  que  ces  deux  assertions;  nous  le  démontreroos  en  nom 
appuyant  sur  les  autorités  niémes  qu*a  consultées  M.  Graaier  de  Cassagnae. 

Tant  que  Rome  ne  se  mît  pas  en  contact  avec  la  Grèce,  elie  resta  barbare 
etlnenlte.  Habile  dans  un  seul  art,  celui  de  la  guerre,  elle  n'avait  qu'une 
amiMtion,  celle  de  vaincre  et  d'opprimer.  Mais  à  peine  ses  armes  eurent-ellet 
pénétré  dans  Tltalie  méridionale ,  et  de  là  dans  le  reste  de  la  Grèce ,  qu'elle 
ressentit  l'influence  de  cette  terre  privilégiée.  Vainement  voulut-elle  d'abord 
la  repousser  comme  un  jougs  et  par  cet  instinct  de  sauvage  rudesse  qui  ptas 
tard  faisait  dire  à  Msrius,  qu'il  dédaignait  des  arts  qui  ne  savaient  pas  pré- 
server  de  l'esclavage;  la  résistance  fut  inutile.  Le  génie  de  la  Grèce,  plai 
puissant  que  ses  armes ,  amollit  peu  à  peu  la  dore  écorce  des  vieilles  mœm 
romaines  et  transfomia  ses  Caroiiches  vainqueurs  en  disciples  soumis.  Une 
des  premières  études  à  laquelle  il  les  appliqua,  fut  celle  de  la  grammaire. 
Arrêtons-nous  un  moment  sur  ce  mot  pour  préciser  le  sens  qu'y  attachaient 
les  anciens.  Chez  eui^  renseignement  de  la  granmiaire  comprenait  propre- 
ment trois  degrés  :  le  premier  s'occupait  des  principes  élémeiitaires  du  lan- 
gage ,  le  second ,  de  la  lecture  des  auteurs  accompagnée  d'explications  gram- 
maticales plus  a'pprofondies  et  de  développemens  liistoriques ,  le  troisième, 
de  tout  ce  qui  concernait  la  poésie  et  sa  forme  artîGcielle.  Mais  comme  de 
ces  trois  degrés  les  deux  premiers  ordinairement  n'étaient  pas  séparés,  et 
que  le  troisième  embrassait  souvent  aussi  une  partie  du  second ,  on  n'em- 
ploya qne  deux  noms  pour  les  désigner,  Itferatto,  ou  en  grec  grammatisiia» 
et  Uieraiura ,  ou  en  grec  grammaiite,  11  arriva  même  qne  ce  dcnrîer  nom, 
ayant  passe  dans  la  langue  latine ,  finît  par  remplacer  lîferotlo  et  fiffratum. 
Le  nom  des  maîtres  chargés  de  ces  divers  degrés  d'instruction  subit  un  soit 
pareil.  On  appela  d'abord  liferafores ,  ou  en  grec  grammatisiœ  ceux  qui  don- 
naient renseignement  élémentaire,  et  ftferolt ,  ou  en  grec  grammaUci,  cetR 
qui  donnaient  l'enseignement  plus  relevé  ;  mais  par  la  suite ,  les  uns  et  les  au- 
tres s'appelèrent  grammaiici ,  grammairiens. 

Maintenant,  quel  est  le  sens  que  M.  Granier  de  Cassagnac  peut  avoir  atta- 
ché à  ce  terme ,  quand  il  a  avancé  que  Unis  les  grammairiens  à  peu  pris 
étaient  esclaves ,  c'est-à-dire  affranchis?  De  piîme  abord ,  il  est  trai ,  sa  pro- 
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yorilioii  ne  sigiiifle  qn^vne  ekose,  à  metm  qm  toat  eemx  qû  diNiiiaiêntdw 
leçons  de  ^amnaire  étaient  affiranchis.  Mais,  dans  ce  cas,  il  serait  sorti  de 
la  gestion ,  ear  ^est  de  Ittfiérataro  et  no»  de  n^tier,  c'est  de  grammairiens 
ayant  écrit  sur  leinr  art  et  non  de  grammairiens  rayant  seeicmeiit  enseignée, 
fa'ila  promis  de  noœ  perler.  Très  certainement  M.  de  Casssgnae  aura  voida 
dire  9a»  ceux  fat  éonvaient  sur  l'art  çrmmtMiêiad  itaieaâ  à  peu  près  tous 
dÊsaffremekis-esdaves.  Esaminons  donc  sa  proposition  ainsi  tradnite. 

Lorsqne  Oalès  a  donné  la  première  impulsion  lîltéraHre  à  Rome ,  en  y  ré- 
pandant le  godt  des  études  gramasaticales ,  quels  sont  tes  Romams  que  nons 
▼eyons  d*abord  se  montrer  les  plus  zélés  grammairiens  ?  Deux  cheraKers 
aussi  veeommandaMes  par  leur  safoir  que  par  leur  crédit  politique ,  Luoins 
AeHns  et  Seivius  Clandios,  qui,  an  rapport  de  Soétene ,  perfectionnèrent  et 
agrandirent  dans  tontes  ses  parties  l'^rt  de  la  graaMnaife  (1)...  Après  eux  cet 
art  va  se  défeloppant  sans  cesse  et  croissant  cliaqne  jour  en  faveur,  à  tel 
point  que  les  personnages  ^les  plus  dîstingaés  Teident  lui  payer  lenr  tribut, 
en  éoriTant  eux-mêmes  quekfoe  chose  sur  ce  snjet  (2).  »  «  Bientôt,  en  effet , 
Yarron,  cet  homme  d'un  génie  sopérienr  et  d*un  savoir  universel ,  reçoit  des 
mains  de  Lucins  Aelius  le  dépôt  de  la  science  grammaticale,  Tenrichit  à  son 
toor  et  loi  consacre  des  Bftonnmens  plus  norobrenx  et  ph»  beaux  (3).  »  Arri- 
vient  ensuite  César ,  qui  écrit  des  livres  sur  VAnaktgiê,  PoNion,  poriste  tm« 
pitoyable,  devant  qui  ne  trouvent  grâce  tÂ  César,  ni  Salluste,  ni  Cicéroa ,  ni 
TIte-Live,  Messala  qui  compose  des  traités  entiers,  non-seulement  snr  les 
UMls,  naais  sur  chaque  lettre  de  Taiphabet  (4). 

Comment  doue  expliquer  après  cela  qu'on  ait  osé  afSrmer  que  cenx  qui 
érrivnir»!  sur  l'art  grammatical  étaient  presqne  tous  des  eselates?  Un  soup- 
çon nous  a  traversé  l'esprit  ;  Schœtl  dit  dans  son  Histoire  de  la  Littérature 
romaine  :  «  Cependant  la  plupart  des  grammairiens  furent  des  esclaves.  »  Et 
ee  qui  semblerait  confirmer  encore  notre  soupçon ,  si  nous  étions  encKn  à 
mal  penser ,  c'est  que  ScbœH  est  tombé  aussi  dans  la  confusion  que  nous 
avons  reprochée  à  M.  Granier  de  Cassagnac  :  comme  ce  dernier,  if  a  pris  les 
affiranchis  pour  des  esclaves. 

Quoi  qefi  en  soit,  nons  venons  de  démontrer  que  des  deux  assertions  de 
M.  Granier  de  Cassagnac  la  première  est  essentiellement  frasse;  Examinons 
la  seconde,  et  voyons  si  Fauteur  était  mieux  fondé  à  dire  que  très  peu  d^es- 
davesan  contraire  devenaient  rhéteurs. 

La  rhétorique,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Rommna,  étsft  réellement 
distincte  de  la  grammaire ,  et  avait  son  domaine  à  part.  L'enfent ,  après  avoir 
étudié  entre  les  mains  du  grammairien  toute  la  partie  matérielle  du  lattage, 
IMMsait,  devenu  jeune  homme,  sons  la  direction  dn  rhéteur,  pour  apprendre 
les  artifices  de  la  parole  ornée  et  les  secrets  de  la  persuasion.  La  distinction 

(I)  Suel.,  De  lUusir.  grammat^  u.  S, 
(S)  ibidem, S. 
(S)  Cic.,  Brut,,  56. 
|l>QafBifl,  l,Tn,89. 
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reposait  donc  sur  la  nature  même  des  deux  arts,  qui,  quoique  intimement 
liés  Tun  avec  Fautre,  se  proposent  cependant  un  but  différent.  Mais  cette 
distinction  entre  les  deux  arts  en  établissait-elle  rigoureusement  une  autre 
entre  les  personnes  qui  les  enseignaient?  Le  bon  sens  ici  nous  répond  que 
lorsque  la  grammaire,  d*abord  faible  à  sa  source,  se  fut  grossie  de  la  con- 
naissance de  rhistoire  et  de  la  poésie ,  et  que  de  son  côté  la  rhétorique, 
réduite  en  commençant  à  de  courtes  narrations  et  à  de  petits  essais  du  genre 
démonstratif,  se  fut  complétée  dans  toutes  ses  parties,  le  grammairien  dut 
rester  ordinairement  dans  ses  attributions ,  et  ne  pas  empiéter  sur  celles 
du  rhéteur,  par  la  raison  qu*un  seul  homme  était  devenu  trop  faible  pour 
supporter  le  fardeau  de  la  double  profession.  Mais  le  bon  sens  nous  dit  ausâ 
que  les  deux  arts,  dans  leur  enfance,  durent  être  réunis,  et  qu'à  Fépoqne 
même  où  ils  eurent  atteint  leur  perfection ,  le  passage  de  l'un  à  l'autre  ne  dot 
pas  s'opérer  brusquement,  mais  plutôt  par  une  transition  qui  les  liât  sans 
effort,  en  leur  empruntant  quelque  chose  à  tous  les  deux.  Le  bon  sens  nous 
dit  encore  que,  lorsqu'il  se  rencontra  de  ces  esprits  feciles  qui  savent  se 
plier  avec  une  égale  flexibilité  à  des  choses  diverses,  ou  de  ces  charlatans 
effrontés ,  comme  il  en  pullule  de  nos  jours ,  qui  ne  craignent  ni  d'afficher  m 
faux  savoir,  ni  de  prodiguer  des  promesses  mensongères ,  les  limites  durent 
être  franchies  et  les  attributions  confondues.  Enfin,  le  bon  sens  nous  dit  que 
lorsqu'un  grammairien  se  sentit  assez  fort  pour  s'élever  jusqu'à  la  chaire  du 
rhéteur,  il  dut  renoncer  à  ses  obscures  et  pénibles  fonctions  pour  embrasser 
une  profession  qui  conduisait  parfois  aux  plus  grands  honneurs ,  souvent  à  b 
fortune ,  et  toujours  à  la  coqsidération.  M.  Granier  de  Cassagnac  nous  tient  m 
tout  autre  langage.  «La  rhétorique,  nous  dit-il ,  touchait  immédiatement  à  la 
politique  par  les  harangues  sénatoriales  ou  tribunitiennes ,  et  à  la  j  urisprudenee 
par  les  plaidoiries  du  prétoire  ;  or,  jamais ,  en  aucun  pays  du  monde ,  les  escla- 
ves n'ont  mis  la  main  ni  à  l'étude  delà  politique,  ni  à  l'étude  du  droit...  11  n'y 
a  donc  presque  pas  d'exemples  parmi  les  anciens,  surtout  en  Italie,  de  rhé- 
teurs esclaves  ou  affranchis.  »  Entre  les  modestes  hypothèses  du  bon  sens 
et  l'afQrmation  doctorale  de  M.  Granier  de  Cassagnac,  il  ne  reste  qu'à  laisser 
prononcer  les  faits.  J'ouvre  Suétone  et  je  lis  :  «  Les  anciens  grammairiens  (ces 
mêmes  grammairiens  qui ,  aux  yeux  de  M.  Granier  de  Cassagnac,  étaient  tous 
des  esclaves!  )  enseignaient  aussi  la  rhétorique,  et  Ten  cite  les  commentaires 
de  plusieurs  d'entre  eux  sur  ces  deux  arts.  C'est  par  suite,  je  pense,  de  cette 
union  primitive,  que  plus  tard,  quoique  les  deux  professions  fussent  déjà 
séparées,  les  granunairiens  conservèrent  encore  ou  introduisirent  eux-mêmes 
certains  exercices  préparatoires  à  l'éloquence,  tels  que  les  problèmes  (ques- 
tions oratoires  à  résoudre),  les  périphrases,  les  éthologies  (descripUoos 
d'une  vertu  ou  d'un  vice),  pour  que  les  enfans  ne  fussent  pas  remis aui 
mains  du  professeur  de  rhétorique  sans  avoir  reçu  au  moins  une  teinture  de 
cet  art.  »|Les  grammairiens  ne  s'en  tinrent  pas  là.  «  Je  me  rappelle  même, 
continue  Suétone,  que,  dans  ma  première  jeunesse,  un  nommé  Princeps 
avait  coutume  de  se  livrer  un  jour  à  des  exercices  oratoires,  et  un  autre  jour 
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de  discuter;  que  certains  jours,  au  contraire,  il  traitait  le  matin  toutes  sortes 
de  questions  et  consacrait  raprès-midi  aux  exercices  curatoires.  »  Enfin,  du 
temps  de  Quintilien ,  les  deux  rôles  furent  tout-à-fait  renversés.  L'habile  rhé- 
theur  se  plaignant  de  ce  qu*on  applique  trop  tard  les  enûins  à  Tétude  de  l'é- 
loquence, trouve  la  cause  d'un  tel  abus,  d'une  part  dans  la  négligence  des 
rhéteurs,  d'une  autre  part  dans  l'usurpation  progressive  des  grammairiens. 
«  Car,  ajoute-t-il,  les  premiers  font  consister  tout  leur  devoir  à  enseigner 
l'art  de  composer  des  discours ,  et  cela  même  en  se  renfermant  dans  le  genre 
délibératif  et  le  genre  judiciaire,  tandis  que  les  seconds,  non  contons  de  re- 
cevoir tout  ce  qu'on  leur  avait  abandonné,  ont  poussé  leur  envahissement 
jusqu'à  se  permettre  des  prosopopées  et  des  discours  du  genre  délibératif, 

osant  ainsi  se  charger  de  la  tâche  la  plus  difficile  de  l'éloquence Que  la 

grammaire  apprenne  donc  à  respecter  ses  limites ,  et  que  la  rhétorique ,  à  son 
tour,  n*élude  aucune  de  ses  charges....  Je  ne  prétends  pas  nier  que  parmi 
ceux  qui  s'annoncent  comme  grammairiens,  il  ne  puisse  s'en  trouver  qui  soient 
aussi  capables  d'enseigner  c^  que  je  viens  de  dire,  mais  alors  ils  feront  la 
fonction  de  rhéteur,  et  non  celle  de  grammairien.  » 

A  ces  témoignages  déjà  si  positifs,  si  irrécusables  et  qui ,  au  besoin ,  nous 
suffiraient  sans  doute,  ajoutons  des  exemples  :  c'est  Suétone  encore  qui  nous 
les  fournira ,  et  nous  les  choisirons  parmi  ces  grammairiens  qu'on  a  traités 
d'esclaves.  L'affranchi  AureliusOpilius  enseigna  d'abord  la  philosophie ,  puis 
la  rhétorique  et,  en  troisième  lieu,  la  grammaire.  Le  grammairien  Mar- 
eus  Antonius  Gniphon ,  né  dans  la  Gaule ,  enseigna  aussi  la  rhétorique.  Son 
école  fut  fréquentée  par  les  hommes  les  plus  distingués,  et  Cicéron,  qui  avait 
déjà  remporté  les  plus  belles  palmes  de  l'éloquence,  Cicéron ,  parvenu  alors 
à  l'âge  de  trente-neuf  ans  et  revêtu  des  honneurs  de  la  préture,  ne  dédai- 
gna pas  d'assister  à  ses  leçons.  L'affranchi  Atteins  enseigna  tour  à  tour  la 
grammaire  et  Féloquence  et  fit  dire  de  lui,  par  le  jurisconsulte  Capiton  At- 
teins, qu'il  était  un  rhéteur  parmi  les  grammairiens  et  un  grammairien  parmi 
les  rhéteurs;  mot  ingénieux  qui  peignait  du  même  trait  la  confusion  des 
deux  arts  et  l'atteinte  que  chacun  d'eux  recevait  de  cet  amalgame.  N'ou- 
blions pas  ce  Lucius  Octacilius  Pilitus  dont  le  beau  génie  sut  triompher  des 
circonstances  les  plus  défavorables.  Esclave  d'abord  et  esclave  du  dernier 
d^ré ,  puisqu'il  était  portier,  c'est-à-dire  enchaîné  dans  une  loge  à  côté  d'un 
dogue  enchaîné  comme  lui ,  il  obtint  la  liberté  en  considération  de  son  heu- 
reux naturel  et  de  ses  goûts  studieux.  Puis,  il  enseigna  la  rhétorique  et  eut 
.  pour  disciple  le  grand  Pompée. 

Il  est  donc  bien  constaté  que  les  affranchis  grammairiens  devenaient  rhé- 
teurs ,  et  qu'ils  pouvaient  alors,  au  moins  indirectement,  toucher  à  la  polt- 
tique  parles  haran^s  sénatoriales  ou  trihuniliennes ,  et  à  la  jurisprudence 
par  les  plaidoiries  du  prétoire.  Mais  il  y  avait  mieux ,  et  M.  de  Cassagnac  le 
croirait  sans  doute  difficilement,  si  nous  n'avions  à  produire  des  pièces  de 
conviction  qu'il  ne  récusera  pas;  ceis  hardis  grammairiens  s'émancipaient  de 
temps  en  temps  jusqu'à  s'élancer  de  leur  école  au  forum ,  et,  ce  qui  n'étonnera 
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pas  peu  M.  de  Cassagnae,  jusqu'à  s'y  faire  compter  parmi  les  avocats  les 
plus  distingués.  «  J*ai  ou!  dire  aussi ,  raconte  Suétone ,  que  quelques  gram- 
mairiens avaient  invmédUiiemeni  passé  de  leur  école  au  forum ,  et  qu*on  les 
y  avait  rangés  au  nombre  des  meilleurs  avocats.  «  Audiebam  etiam  quosdam 
«  e  grammaticis  giaiiim  e  ludo  transisse  in  forum ,  atque  in  numerum  pr»- 
«  stantissifliiorum  patronorara  receptos  (1).  »  S(a(m,  immédiatement  mérite 
d'^re  noté  :  ils  n'avaient  fait  qu'un  saut  de  Fécole  au  forum,  de  Fhumble 
eliaire  du  grammairien  à  la  tribune  aux  harangues.  Or,  cette  brusque  élé?a- 
tîon  n'était  pas  ordinaire;  habituellement ,  fl  y  avait  un  degré  intermédiaire 
àfrancfair,  la  rhétorique.  Par  la  nature  de  ses  études,  en  effet,  le  grammai- 
rien pur  se  trouvait  trop  éloigné  du  barreau;  la  rhétorique,  au  contraire, 
était  une  préparation  aux  discussions  du  forum ,  et  une  préparation  telle- 
ment ifltmé^ate  que,  pour  transformer  en  véritables  plaidoyers  les  tAèies , 
ou  questions  générales ,  que  le  rhéteurtraitaît  devant  ses  élèves  et  leur  faisait 
développer  à  eux-mêmes,  bien  souvent  il  eât  suffi  de  mettre  un  nom  propre  à 
ia  place  d'un  nom  imaginaire.  Voilà  pourquoi  Suétone  a  dit  statim,  s'il  se  fdt 
agi  de  grammairiens  devenus  rhéteurs,  assurément  il  n'eût  point  fait  la  re- 
marque ;  car  rien  n'était  phis  aisé  pour  les  grammairiens  rhéteurs  que  l'accès 
éa  forum;  et  c'est  encore  Suétone  qui  nous  le  prouve  par  un  exemple  fort 
curieux.  «  Un  jour,  dit-il,  que  Marcus  Pomponîus  Marcellus,  le  plus  intrai- 
table puriste  qu'ait  eu  la  langue  latine,  prétait  son  assistance  dans  un  débat 
judiciaire  (  car  il  lui  arrivait  aussi  quelquefois  de  plaider),  il  s'attacha  avec 
tant  d'acharnement  à  relever  un  solécisme  commis  par  l'adversaire ,  que  Cas- 
sius  Severus  fut  obligé  de  demander  aux  juges  remise  de  la  cause ,  afin  que 
son  antagoniste  eût  le  temps  de  choisir  un  autre  grammairien ,  vu  que  celui 
qu'il  avait  actuellement  semblait  croire  que  la  discussion,  engagée  avec  ^adTe^ 
sahre ,  devait  router,  non  sur  un  point  de  droit ,  mais  sur  un  solécisme  (2).  « 

Les  deux  assertions  de  M.  Granîer  de  Cassagnae  sont  donc  également 
£3iusses.  Nous  avons  cherché  la  cause  de  sa  première  erreur;  nous  croyons 
avoir  trouvé  celle  de  1»  seconde.  Suétone ,  conmoe  chacun  sait ,  nous  a  laissé 
quelques  notices  biographiques  sur  des  grammairiens  et  des  rhéteurs  dont  ren- 
seignement avait  jeté  de  l'édat.  Son  travail  est  divisé  en  deux  parties  ;  l'une 
contient  les  grammairiens  au  nombre  de  vingt,  et  Tautre  les  rhéteurs,  au 
nombre  de  cinq.  Or,  dans  cette  dernière  catégorie,  H  ne  figure,  en  général, 
que  des  individus  qui  ne  paraissent  point  avoir  subi  l'esclavage.  Mats  d'où 
vient  cette  coïncidence?  Du  hasard  seul.  Suétone  ne  s'est  nullement  occupé 
de  distinguer  les  gens  de  rien  des  gens  de  bonne  maison ,  connue  parle  M.  de 
Cassagnae  ;  il  a  tout  simplement  voqIu  mettra  de  la  méthode  dans  son  travail , 
et  pour  cela,  il  a  rangé,  d'un  eAté,  les  groramahriens  purs  avec  les  gram- 
matriens  rhéteurs,  et  de  l'aiRre,  les  rhéeeurs  purs.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  Ludus  Octacilius  Pilîtus  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  compris aa 

(1)  De  nUutr,  gramnuy  iv,  8« 


Digitized  by 


Google 


CaiTlQCJB  msToaiQUB*  96T 

nombre  des  rhéteurs.  Povquoi  se  trouve-t-il,  en  eflSet ,  en  pareille  société, 
si  ce  n'est  parce  qu'il  avut  enseigné  la  rhétori<|ue  sans  toucher  à  la  gram- 
maire? Cependant  M.  de  Cassagnac  voyant  que,  sur  cinq  rhéteiurs,  quatre 
étaient  geM  de  bonne  tnaisoti  »  en  a  hardiment  conclu  qu'il  n'y  arai<  presque 
pas  d'exemple^  surlotU  en  Italie ,  de  rkéleurs  esclaves  o»  affranchis.  £t  voilà 
comment  on  fait  les  systèmes  ! 

Si  M.  Granier  de  Cassagnac  a  été  malheureux  en  essayant  d'ôter  la  rhéto- 
rique aux  affranchis,  il  n'a  pas  été  plus  heureux  quand  il  a  voulu  leur  inter- 
dire l'histoire.  «  L'histoire,  dit-il,  n'a  jamais  été  non  plus  écrite  par  des 

esclaves Suétone  mentionne  pourtant  un  Lucius  Otacilius  Pilitos,  qui 

avait  été  esclave-portier.  »  Schœll  avait  déjà  dit  :  «  Lucius  Otacilius  Pi- 
litus  est  cité  comme  le  premier  affranchi  qui  ait  osé  écrire  un  ouvrage  his- 
torique, u  Schœll,  ou  l'auteur  qu'il  a  copié,  car  son  livre  n'est  en  général 
qu'une  compilation ,  n'a  pas  entendu  le  passage  de  Suétene ,  et  nous  doutons 
fort  que  M.  Granier  de  Cassagnac  ait  même  pris  la  peine  de  le  lire;  c'est  du 
moins  la  supposition  la  plus  favorable  que  nous  puissions  nous  permettre. 
Voici,  en  effet ,  comment  Suétone  s'exprime  sur  Lucius  Octaciltus  Pilitus  : 
a  II  exposa  en  un  grand  nombre  de  livres  les  actions  de  Pompée  Strabon, 
ainsi  que  celles  de  Cnsus  Pompée ,  son  fils.  C'est  le  premier  de  tous  les  af- 
franchis qui ,  selon  l'opinion  de  Cornélius  Népos ,  ait  commencé  à  écrire 
rhistoire,  traitée  jusque-là  par  des  honmies  de  la  naissance  la  plus  relevée.  » 
Or,  peut-on  conclure  de  ces  paroles  que  Cornélius  Népos  eût  taxé  de  har- 
diesse téméraire  l'entreprise  d'Octacilius  Pllitus?  ISullement.  Schœll  paraît 
avoir  lu  ausus  au  lieu  de  or^u^ ,  osé  au  lieu  de  commencé  :  la  différence  est 
grande.  A-t-on  plus  de  raison  de  croire  que  Cornélius  Népos  eût  donné  comme 
une  exception  l'exemple  de  rafftanchi?  Pas  davantage.  Le  mot  orsus»  au 
contraire ,  enferme  nécessairement  l'idée  de  continuation ,  et  il  n'aurait  aucun 
sens,  si  phisieurs  autres  affranchis  n'eussent,  par  la  suite ,  imité  Lucius  Oe- 
taeilius  Pilîtus.  Seraient-ce  les  paroles  que  Suétone  ^ute,  qui  auraient  induit 
en  erreur?  Mais  on  ne  peut  en  inférer  qu'une  chose;  que  Lucius  Octacilius 
ouvrit  la  liste  des  a£franehis  historiens.  Or,  il  y  a  un  commencement  à  tout. 
Quels  étaient  d'ailleurs  les  hlstorieus  qui  avitoit  précédé?  Depuis  la  fonda- 
tion de  Aome  jusqu'à  P.  Mucius  Scévola ,  les  souverains  pontifes  mettent 
par  écrit  les  évènemens  de  chaque  aunée,  et  ces  recueils  forment  ce  qu'on 
appela  plus  tard  les  grandes  annales  (1).  Point  d'histoire  encore.  Les  anna- 
listes qui  viennent  ensuite ,  écriicent  avec  la  même  sécheresse  »  et ,  pour  en 
trouver  un  qui  s  élève  tant  soit  peu 9  paultihm  sê  erexii  (2) ,  il  &ut  arriver 
jusqu'à  Cœlius  Antipater,  séparé  de  Lucius  Oetacilhis  par  une  trentaine 
d'années.  Ce  n'est  donc  qu'improprement  que  Cornélius  Népos  s'est  servi  du 
mot  histoire;  et  si  ï<^n  conservait  quelque  doute  à  cet  égard,  nous  n'aurions 
qu'à  invoquer  le  témoignage  de  Cornélius  Népos  kd-même.  Dans  un  fragment 


(1)  Cic,  De  Orat^  U,  U» 
(S)  Id.,  ibid. 
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du  livre  qu'il  avait  consacré  aux  historiens  latins ,  il  dit ,  en  parlant  de  l'his- 
toire :  «  Vous  ne  devez  pas  ignorer  que,  dans  la  littérature  latine ,  ce  seul 
genre  non-seulement  ne  s'élève  pas  au  niveau  de  la  Grèce ,  mais  que  la  mort 

de  Cicéron  l'a  laissé  encore  tout-à-£9it  dans  l'enfance  et  à  peine  ébauché 

Aussi  ne  sais-je,  en  vérité,  laquelle  des  deux,  de  la  République  ou  de  l'His- 
toire déplore  le  plus  son  trépas  (1).  » 

Mais,  nous  demandera  M.  Granier  de  Cassagnac,  cette  continuation,  que 
vous  croyez  annoncée  par  le  mot  orsus ,  a-t-elle  eu  effectivement  lieu  ?  Très 
certainement,  lui  répondrons-nous,  et  il  vous  était  aisé  de  vous  en  assurer. 
Vous  n'aviez,  pour  cela,  qu'à  lire  un  peu  plus  attentivement  les  quelques 
pages  de  Suétone  sur  les  grammairiens  et  les  rhéteurs ,  à  faire  ensuite  une 
excursion  dans  les  Vies  des  Césars,  du  même  auteur,  et  puis ,  enfin ,  à  consul- 
ter un  poiygraphe  ordinairement  voisin  de  Suétone  et  de  Macrobe ,  je  veux 
dire  Aulu-Gelie.  Du  resté,  comme  nous  attachons  du  prix  à  vous  convaincre, 
nous  allons  passer  devant  vous  quelques  noms  en  revue. 

ALucius  Octacilius  succèdent  Cornélius  Épicadius,  affranchi  de  Sylla, 
qui  complète  le  livre  que  le  dictateur  avait  commencé  sur  les  évènemens  de 
sa  vie,  et  qu'il  avait  laissé  inachevé  (2)  ;  Pompilius  Andro/.i  ms  ,  que  la  nature 
n'avait  point  fait  maître  d'école ,  et  qui ,  ne  pouvant  vivre  à  Rome  de  ce 
métier,  se  retira  à  Cumes ,  où  il  composa  plusieurs  ouvrages ,  notamment  un 
ouvrage  historique  que  Suétone  appelle  prœcipuum  (3)  ;  Tiron ,  le  célèbre  af- 
franchi de  Cicéron ,  qui  écrivit  la  vie  de  son  maître  en  plusieurs  livres  (4)  ; 
Atteins,  le  même  affîranchi  dont  il  a  été  déjà  parlé,  qui,  intimement  lié  avec 
Salluste  et  Asinius  Pollion ,  obligea  ses  deux  illustres  amis,  dont  le  dessein 
était' d'écrire  l'histoire,  en  fournissant  à  l'un  un  Abrégé  de  toute  l'histoire 
romaine,  où  il  pourrait  prendre  ce  qui  lui  conviendrait,  et  en  donnante 
l'autre  des  préceptes  de  style;  Julius  Hyginus,  affranchi  d'Auguste,  qui, 
entre  autres  ouvrages  historiques ,  en  composa  un  intitulé  :  De  la  Vie  et  des 
actions  des  hommes  illustres  (5)  ;  Julius  Marathus ,  affranchi  aussi  d'Auguste, 
qui  écrivit  la  vie  de  son  noble  patron  ;  Verrius  Flaccus ,  autre  affranchi , 
qui ,  après  avoir  enseigné  la  grammaire  avec  éclat ,  s'occupa  d'histoire ,  dis- 
posa dans  un  ordre  chronologique  de3  Fastes,  soit  civils,  soit  religieux, 
composa  un  ouvrage  sur  les  Choses  dignes  de  mémoire,  et  mérita,  par  une 
We  si  bien  remplie ,  l'insigne  honneur  d'une  statue  dans  le  forum  de  Pré- 
neste. 

En  voilà  suffisamment ,  je  pense  ;  le  lecteur  sait  à  quoi  s'en  tenir.  Mais  peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  fâché  de  voir  à  présent  par  quel  ingénieux  raisonnement 
M.  Granier  de  Cassagnac  motive  l'exclusion  des  affranchis  du  domaine  de 

(1)  Cora.  Nep. ,  Fragm. ,  tom.  II,  pag.  381,  éd.  Van  Suv.  Slutg.  48S0. 
(S)  Saet.,  De  illuttr,  gramm.,  xii. 

(3)  Ce  li?re  devait  élre  un  Abrégé  succint  û*annales  embrassant  une  durée  plus  ou  moios 
considérable.  —  Prscipuum  illud  opusculum  annalium  elenchorum.  {ibid,^  tui.  ) 

(4)  Asconius  Pedianus  cite  le  iy«  llyre  de  cette  histoire.  (  Ad  Cic  pro  MU.  ) 

(5)  A.  Gell.,  1 ,  14.  —  es,  Asoon.  Pedian.  ad  Qc  Pison. 
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IlMoire  :  «  Faire  Fhistoire ,  même  d'après  autrui,  c'est  toujours  se  mettre 
dans  la  nécessité  déjuger  les  hommes,  et,  par  conséquent,  quelquefois  de 
les  condamner.  Or,  il  eât  paru  intolérable  aux  capitaines  ou  aux  hommes 
d'état  de  l'antiquité  d'être  appréciés  par  des  esclaves.  L'histoire  devait  donc 
être  exclusivement  écrite  par  des  gentilshommes:  à  peme  trouverait-on  à 
citer  une  au  deux  exceptions,  » 

De  la  prose  passons  à  la  poésie.  Ici  M  Granier  de  Cassagnac  se  montre  un 
peu  plus  libéral  envers  les  affranchis,  non  toutefois  sans  leur  imposer  encore 
de  nombreuses  restrictions.  Ainsi,  à  l'entendre,  le  théâtre  fut  exploité  par 
des  esclaves;  mais  la  poésie  épique  et  lyrique  appartint  plus  en  propre  aux 
gentilshommes. 

Le  premier  mouvement  littéraire  qui  se  fit  véritablement  sentir  à  Rome 
lui  fut,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  imprimé  par  Cratès.  Rome 
cependant  alors  avait  déjà  entendu  dans  sa  langue  des  essais  qui,  pour  être 
informes  et  rudes,  ne  manquaient  parfois  ni  d'élévation,  ni  de  force.  Mais 
ces  ouvrages ,  d'inspiration  grecque,  étaient  aussi  exécutés  par  des  Grecs,  et 
Rome  en  ce  moment  assistait  à  l'ébauche  de  sa  littérature  plutôt  qu'elle  n'y 
prenait  réellement  part.  Débarrassée  de  Carthage,  son  unique  rivale  et  son 
seul  ennemi  sérieux,  elle  s'enquît  par  désœuvrement  de  ce  qu'il  pouvait  y 
avoûr  d'mtéressant  dans  Thespis ,  Eschyle ,  Sophocle  ; 

Post  Punica  beUa  quietus,  quœrere  cœpit 

Quid  Sophocles,  et  Thespis,  et  iEschylus  utile  ferrent. 

et  des  Grecs  aussitôt  s'empressèrent  de  lui  traduire  ces  chefs-d'œuvre.  La 
première  copie  qu'elle  en  eut  sous  les  yeux,  fut  une  tragédie  qu'un  Tarentîn, 
nommé  Andronicus,  traduisit  et  représenta.  Andronicus  avait  été  pris  les 
armes  à  la  main ,  pendant  qu'il  combattait  pour  sa  patrie.  Réduit  à  l'esclavage 
et  tombé  au  pouvoir  de  M.  Livius  Salinator,  il  devint  le  précepteur  des  en- 
gins du  consul,  recouvra  sa  liberté  et  suivit  la  carrière  dramatique.  Que  le 
père  de  la  tragédie  romaine  ait  donc  été  esclave,  j'y  consens;  mais  ses  suc- 
eesseurs  le  furent-ils  également  ?  Rome ,  convertie  aux  arts  de  la  Grèce  et  em- 
brassant ce  nouveau  culte  avec  toute  Fardeur  que  comportaient  son  caractère 
et  son  esprit,  continua-t-elle  d'abandonner  la  tragédie  à  des  poètes  issus  de 
l'esclavage?  On  dirait,  en  vérité,  que  l'histoire  s'est  ici  entièrement  jouée 
des  classifications  imaginaires  de  M.  de  Cassagnac.  Sur  quarante  noms  environ 
de  tragiques  romains  qu'on  est  parvenu  à  recueillir,  la  plupart  sont  gentils- 
hommes et  quelques-uns  de  la  première  volée.,  La  liste  en  a  été  soigneuse- 
ment  dressée  par  Lange ,  dans  une  dissertation  qui  a  pour  but  de  montrer 
que  la  muse  tragique  des  Romains  ne  fut  pas  aussi  stérile  qu'on  le  croit  vul- 
gairement (1).  Nous  y  renvoyons  M.  Granier,  en  nous  contentant  de  signaler 

(I)  YituUeiœ  tragcBdiœ  Romanœ,  Lips.,  ISit. 
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parmi  ces  nobles  âoteors  César  Slrabcm ,  Jides  César  iadicutevr,  qui  déteta 
fort  jeune  encore  par  rOEiiipe,  comne  Voltaire;  Asînias  FoUîea;  QaÎAtai 
CicéPMi  q«,  en  seisejonrs^  improvisait  quatre  tiagéëiQ6,«a  fnaUeala 
en  sète ,  «oon  une  grande  Toeation;  OetK9t  qui  a'ocoupa  d'un  Jjflaci  Ihimbi 
VariuSf  si  conau  par  son  Thfêgie;  Ovide  par  aaàlédéi,  etc.  Sans  danlt  ^m 
toutes  ces  tragédies  ne  furent  pas  jouées;  mais  qu'imparte ^puisqn^il  i*agit 
et  compositions  et  non  de  repréacfntaticMK  dramatique»? 

L'instoire  ne  confirme  pas  mieux,  en  oe  qui  tauehe  la  comédie,  ka  idées 
de  M.  Granier  de  Cassagnac  U  est  viai  que  s'il  fallait  en  juger  par  les  neom 
des  cemiques  dont  nous  possédons  quelques  ceuvres  entières,  Plante  «  qui 
paraît  sorti  de  Tesclavage,  et  Térence,  Taffranchi  de  Terentîna  Lmnwit, 
fienAraîeiil  en  aide  à  ces  idées.  Mais  les  attires  eomîqttea  fiirent*Jl»  «usât  des 
aftiBradifs?  Nasvins  ied-méme,  qm  donna  probabieafient  la.  prcmidro  cemédîf 
à  Rome,  étaît-il  sorti  de  Teselavage?  Nous  adnaseroiis  la  même  qnestîon  aa 
sujet  de  T.  Qoiniius  Atu,  sur  le  compte  doq^el  ScbœH,  par  nue  de  «es  mé- 
prises dent  son  ouvrage  fomaîlte ,  oRt  Je  visite  qne  L.  Attios  fit  à  Pacnvi» 
retiré  à  Tarente  (1).  Et  L.  Atramot  qM^  par  une  antre  méprise  non  i 
grave,  SehccU  fait  entrer  dans  les  vers  de  Vokatfkis,  quoiqu'il  n'y  soit^ 
tien  que  de  Luscins,  et  point  du  tont  d'AiruBua  (3)«  Ânl«il  le  ffesaadar 
comme  un  affranchi?  Et  Q.  Trabea^que  ScImbII  appaie  Trabeaa  (S);  et  ce 
Titinius,  si  souvent  mis  à  contribution  par  les  grammairiens,  qui  nous  ea 
ont  conservé  une  multitvde  de  fiagmens  unlIiemreKeaMot  trop  courts;  et 
ce  Verginius  Romaaus  dont  Pline  le  jeune  nous  Smce  un  pertrak  flatté  sans 
doute  par  la  prévention  et  l'amitié,  tous  ces  poètes  étaient-ils  des  affran- 
chis? Ô^\  l'a  dit  à  M.  de  Cassagnac?  Il  tet  qu'il  ak  am*  cas  bonmiea  dm 
mémowres  secrets  et  ineonnns  aux  émdîts,  en  que  ses  aasertiemi  relèeeat  de 
ittiseid. 

Parterai-je  des  mîmes?  Les  deux  amenra  les  plus  eéUères  dans  œ  ganse 
furent  d'une  condition  si  epposée,  qn'nn  pareil  rapprocbemeat  anfirais  seal 
po«nr  ppe«ver  le  vanité  des  distinctions  qu'on  a'efiaree  d'établir.  Ijèérios  était 
-un  noble  chevalier  qui ,  après  avoir  ùiit  les  déliées  dn  penpie  imnaBn,  se  vit 
Templacé  dans  sa  feveur  par  PuMîns  Sym^  un  eaeiave  afiranehi,  et  a'enean- 
sofa  par  ce  mot  d'une  résignalies  pinloBOplnqne^  Anna  es<  paèitmi,  omI  qsi 
pourrait  servir  de  devise  à  ta  littérature,  car  d'dfe  anasi  esi  peut  éire  qn'eik 
n'appartient  ea  propre  à  personne. 

Voilà  donc  penr  le  drame.  Ma»  avancde  quitter  ee8i9et,admirans  rineaa- 
-séquence  de  Fauteur,  qui  inteidit  rbisteire  am  esclaves^  aons  prétexte  qrï 
'Siérait  mal  à  des  gens  de  bas  étage  de  juger  les  palrsoiens^  tnndb  qn'fl  leur 
laiese  la  comédie,  eà  le  poète  pouvait  lanosr  impunément  mille  aUnaions  éé- 


(1)  Histoire  de  la  Littérature  romaine  ^  tom.  I,  pag.  ISS. 
[i)  Ibiâ,,  pag.  15». 
^3)  Ibid. 
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tournées ,  et  le  mhne  hardf  josquli  h  témérité  ^  le  mime  où  Facteur  maitf 
s^écrîer  à  fa  fiK»  ée  César  :  «  Or  sus ,  Romains  !  nous  arons  perdu  la  fiberté.  y^- 

Pooro,  Quintes!  libectatem  perdîmu&  (1). 

On  ne  conçoit  pas  davantage  pourquoi ,  après  avoir  octroyé  le  drame  aor 
affranchis ,  Rf.  de  Cassagnac  bésîte  à  leur  concéder  la  poésie  épique  et  lyrique. 
Cette  fois ,  il  est  vrai ,  il  ne  rend  aucun  oompte  de  Texclusion  ;  mais  P^ppuië- 
-îT  au  moins  sur  des  faits  constatés?  Non ,  il  faut  bien  le  dire.  Et  d'abord, 
comment  Fauteur  n'a-t-il  pas  remarqué  que  ce  ftirent  précisément  les  méknes' 
Grecs  qui  naturalisèrent  à  Rome  le  drame  et  la  poésie  épique.'  Il  semble  en- 
suite ignorer  que  les  poèmes  épfques  des  Romains  ne  furent  pendant  long- 
temps ,  comme  leurs  drames ,  que  de  pures  traductions  du  grec ,  et  que ,  pour 
rencontrer  un  poème  épique  digne  de  ce  nom,  Il  fbut  arriver  à  Virgiïe  qui 
en  offre  h  premier  modèle  et  en  demeure  l>mique  représentant.  SI?  en  est 
amsi-,  en  effet,  pourra-t-on  jamais  reconnaître  une  classification  de  poètes 
épiques  qui  n'admet  point  Virgile ,  le  fils  d'un  afiranchf ,  ou  qur  ne  le  souffre 
que  par  privilège?  €e  que  nous  disons  de  l'épopée  s'applique  peut-être  phis 
justement  encore  à  fa  poésie  lyrique.  Rome  ne  fut  pas  fertile  en  poètes  de  ce 
dernier  genre.  Si  nous  en  croyons  même  Quintilfen ,  elle  n'en  a  produit  qu'un 
seul  digne  d'être  lu ,  Horace.  «  Voulez-vous,  ajoute  Te  rhéteur ,  lui  enjoindre 
à  la  rigueur  un  second,  ce  sera  Caesius  Bassos,  qui  a  vécu  de  notre  temps.  > 
Or,  comme  Virgile,  Horace  était  le  fils  d'un  affranchi.  L'auteur  eût  été  donc 
plus  près  de  la  vraisembfance,  en  faisant,  dans  ces  deux  cas,  de  Texcéption 
Ka  réglé.  Mais,  on  le  voit ,  tantêt  ce  sont  les  affranchis  qui  échappent  à  leurs 
catégories,  pour  envahir  celles  des  gentilshommes,  tantôt  les  gentilshommes; 
pour  envahir  celles  des  affranciris;  et  dans  ces  divers  mouvemens,  nulle 
règle,  nuî  équilibre;  c'est  une  confusion  ihextricable,  un  péte-mêlè  intime 
qui  ne  permet  ni  de  diviser,  ni  de  circonscrire,  et  qui  oblige  Hauteur  le  plus 
paradoxal  à*  faisser  toutes  ces  intellîgences  d*élite  réunies  en  une  immense 
famille. 

Nous  pourrions  terminer  icf  cette  dlscussum  ;  nous  en  avons  dit  assez  pour 
montrer  que  Topinion  de  M.  Granier  de  Cassagnac  ne  trouve  pas  même  dans 
fliistoire  de  quoi  paraître  vraisemblable.  Mais  il  reste  encore  une  des  asser- 
tions de  Fauteur  qui  dénne  trop  bien  Ta  mesure  de  son  érudition ,  pour  que 
nous  ne  demandions  pas  la  permission  de  nous  y  arrêter  un  moment.  «  Il  y 
a  eu,  dît'il,  des  esclaves  dans,  toutes  les  écoles  philosophiques  notables  de 
faiftiqulté.  Phédon^  exposé  en  vente,  tat  acheté  par  Cébès,  dilSciple  de  So- 

crate Ménippe,  esclave  comme  Phédon,  s'adonna  particulièrement  a 

une  nature  de  composition  phiîosophfque  sous  forme  de  satire  quMl  appela 
cynique,  et  que  Tarron  imita  dans  la  suite.  «^ 

Signalons  d^ord  l'apparition-  de  ces  deux  Grecs  :  Fauteur  n*en  a  men- 

(I)  Ap.  Macrob.,  Samnt.,  II ,  7. 

33. 
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tionné  qu'on  autre ,  Timon  qu'il  appelle  Phliasius^  au  lieu  de  dire  de  PhliomU, 
de  même  que  plus  haut,  il  avait  appelé  Cratès  MaUoies^  au  lieu  de  dire  de 
MaUes.  M.  Granier  n'aurait-il  pas  compris,  par  hasard ,  qu'il  est  ici  tout  sim- 
plement question  de  l'endroit  qui  Tit  naître  ces  philosophes?  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  de  Cassagnac,  qui,  en  parlant  des  esclaves  lettrés ^  a  renfermé 
l'antiquité  dans  l'histoire  romaine,  s'occupe  ici  des  Grecs.  Mais  qu'on  ne 
s'imagine  pas  qu'il  ait  pris  beaucoup  de  peine  pour  faire  les  frais  de  cette 
érudition  exotique.  Il  fallait  dire  un  mot  des  philosophes  qui  avaient  passé 
par  l'esclavage;  pour  cela,  on  a  ouvert  Macrobe  ou  Aulu-Gelle,  car  en  cet 
endroit  Us  se  répètent,  et  Ton  a  copié  la  phrase  suivante  :  «  Phaedon  ex  co- 
horte Socratica...  servusfuit...  Alii  quoque  non  pauci  servi fuerunt,  qui  post 
philosophi  clari  extiterunt.  Ex  quibus  ille  Menippus  fuit,  cujus  lîbros  M.  Yarro 
in  satins  smulatus  est  ;  quas  alii  Cynicas ,  ipse  appellat  Menippeas  (1).  • 
Nous  aimons  à  croire  que  M.  Granier  sait  le  latin;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'il  prête  encore  à  cette  phrase  un  sens  qu'elle  n'a  jamais  eu  aux  yeux 
d'un  latiniste.  Traduite, en  effet,  littéralement,  elle  signifie  :  «  Phédon .  de 
l'école  de  Socrate,  fut  esclave...  Il  y  eut  aussi  un  assez  grand  nombre  d'es- 
claves qui  devinrent  ensuite  d'illustres  philosophes.  Parmi  eux  il  faut  compter 
ce  Ménippe,  dont  M.  Varron  se  proposa  les  ouvrages  pour  modèle  dans  ses 
satires  que  quelques-uns  appellent  cyniques  et  que  lui-même  appelle  ménip" 
pées.  »  Or,  notons  maintenant  les  dififérences.  D'abord ,  il  n'est  point  parlé 
d'esclaves  philosophes ,  mais  de  philosophes  ayant  passé  par  l'esclavage  qui 
post,.,  extiterunt:  par  conséquent  affranchis.  En  second  lieu,  il  n'est  point 
dit  que  Ménippe  eût  composé  des  cyniques ,  et  pour  une  bonne  raison,  c'est 
que  Ménippe  ne  composa  jamais  de  sa<tr«5,  encore  moins  d'ouvrages  appelés 
du;  nom  de  cyniques,  si  tant  est  même  qu'il  ait  écrit  des  livres  d'aucune 
façon  ;  car,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte ,  «  il  y  en  a  qui  pensent  que  les 
ouvrages  attribués  à  Ménippe  ne  sont  pas  de  lui ,  mais  de  Denys  et  de  Zopyre, 
qui,  les  ayant  écrits  pour  s'amuser,  les  mirent  sur  le  compte  du  philosophe, 
afin  de  leur  assurer  plus  de  succès.  »  Voici ,  sans  doute ,  ce  qui  aura  in- 
duit en  erreur  M.  de  Cassagnac  :  lisant  dans  la  phrase  latine  que  M.  Varron, 
qui  s'était  proposé  Ménippe  pour  modèle ,  avait  fait  des  satires  appelées 
cyniques  par  quelques-uns  de  ses  lecteurs ,  il  en  aura  conclu  que  Ménippe 
avait  fait  des  cyniques.  Mais  un  érudit  ne  commet  pas  de  semblables  mé- 
prises, parce  qu'il  a  toujours  soin  de  s'assurer  de  ce  qu'ont  dit  ou  fait  les 
gens,  avant  de  parler  d'eux.  Non,  Ménippe  ne  composa  point  de  q^iitgiies; 
et  s'il  plut  à  quelques  personnes  d'appeler  ainsi  les  satires  de  Varron,  ce 
n'est  pas  du  tout  qu'elles  eussent  la  forme  des  écrits  du  philosophe  :  c'est 
parce  qu'elles  en  reproduisaient  l'esprit  et  le  ton.  «  Ménippe  est  un  chien 
terrible  qui  vous  mord  en  riant,  »  disait  Lucien.  Tel  était  le  caractère  équi- 
voque des  écrits  qu'on  lui  attribuait ,  ce  qui  le  fit  surnommer  oirou^oTtXoco; 


(I)  Satwm.,  l.  II.— Cf.  A.  Gell.,  II,  IS. 


Digitized  by 


Google 


CBITIQUB  HISTORIQUE.  613 

Sérieux-rieur.  Du  reste,  cette  manière  ne  lui  était  point  particulière;  elle 
était  commune  à  tous  les  cyniques,  et  on  la  désignait  habituellement,  comme 
nous  l'apprend  Démétrîus  de  Phalère ,  par  xuvtxo;  Tpoiro;,  manière  cynique. 

M.  Granier  de  Cassagnac  avait  ainsi  passablement  compromis  son  érudi- 
tion ;  mais  en  voulant  commenter  ce  malheureux  mot  de  cyniques^  il  Ta , 
nous  le  craignons  fort,  décréditée  à  tout  jamais.  «  Ces  qf niques ,  ajoute-t-il , 
paraissent  avoir  été  des  satires  dans  le  genre  du  Cyclope  d'Euripide.  »  On  ne 
sait  en  vérité  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer ,  de  Tintrépidité  de  l'affirmation 
ou  de  rénormité  de  Terreur;  car,  enfin,  M.  Granier  de  Cassagnac  sait  bien 
qu'il  n'a  jamais  lu  le  Cyclope  d'Euripide.  II  sait  aussi  qu'il  n'a  jamais  appris 
dans  un  manuel  de  littérature  ce  qu'était  ce  poème;  comment  donc  se  per- 
met-il de  comparer  des  cyniques  qu'il  imagine  avec  des  satires  qu'il  n'a 
jamais  connues  ?  Étonnez-vous  après  cela  que  nos  voisins  d'outre-Rhin  se 
moquent  un  peu  de  la  légèreté  et  de  Vétourderie  gauloise/ Franchement, 
quelle  idée  prendrions-nous  du  Germain  qui ,  s'avisant  de  parler  des  satires 
de  notre  Régnier,  écrirait ,  par  exemple ,  que  ces  poèmes  paraissent  être  dans 
le  genre  des  Guêpes  d'Aristophane  ou  des  Plaideurs  de  Racine!  Eh  bien!  le 
rapprochement  établi  par  M.  de  Cassagnac  est  de  cette  force.  Il  n'est  per- 
sonne ,  en  effet ,  un  peu  versé  dans  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce  qui  ne  sa- 
che que  le  drame  satyrique  dont  le  Cyclope  nous  offre  un  modèle ,  était  un 
drame  régulier,  servant  à  compléter  la  tétralogie  que  chaque  poète ,  dans  le 
principe,  fut  obligé  de  présenter  au  concours  pour  disputer  le  prix  de  la  tra- 
gédie ,  et  qu'on  l'appela  satyrique^  parce  que  les  Satyres  qui  étaient  destinés 
à  l'égayer,  devaient  toujours  en  composer  le  chœur. 

Cependant,  il  y  a  une  cause  à  tout,  et  puisque  M.  de  Cassagnac  a  comparé 
les  Cyniques  de  Ménippe  avec  le  Cyclope  plutôt  qu'avec  Ylphigénie  d'Euri- 
pide, il  avait  une  raison.  Cette  raison  est  facile  à  deviner;  M.  de  Cassagnac 
aura  su  par  un  moyen  quelconque  que  le  Cyclope  est  appelé  aussi  drame 
sat}Tique ,  et  tout  entier  à  ce  dernier  mot ,  il  aura  fait  d'un  drame  une  satire. 
C'est  sans  doute  par  une  méprise  à  peu  près  semblable  qu'il  a  changé  les 
Saturnales  de  Macrobe  en  n  un  ouvrage  de  grammaire ,  »  parce  que  sur 
sept  livres  que  les  Saturnales  renferment,  il  s'y  trouve  quelques  chapitres 
consacrés  à  des  questions  grammaticales.  Mais  j'avoue  que  j'ai  vainement 
cherché  la  raison  qui  a  pu  lui  faire  appeler  aussi  «  un  ouvrage  de  grammaire, 
les  Florides  d'Apulée.  »  Les  Florides ,  qui  sont  un  recueil  de  récits  his- 
toriques  et  mythologiques,  appelées  un  livre  de  grammaire!  J'aimerais  au- 
tant lui  voir  prendre  le  De  viris  illustribus  pour  la  Méthode  de  Lhomond. 

M.  Granier  de  Cassagnac  disait,  il  y  a  quelque  temps,  en  jugeant  une  tra* 
duction  de  la  Politique  d'Aristote  :  «  Il  est  bon  que  la  grave  Université  règle 
quelquefois  ses  comptes  avec  la  science  en  gants  jaunes,  comme  elle  nous 
appelle  nous  autres  journalistes  frivoles  et  légers.  »  Nous  ne  savons  si  la 
gmre  Université  s'est  beaucoup  émue  de  cette  menace;  mais  nous  doutons 
fort  que  la  science  en  gants  jaunes  »  si  jamais  elle  a  choisi  M.  de  Cassagnac 
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pour  la  rép)résentef,  lu!  continue  encore  èes  pouvoirs.  Quelque  indulgente, 
en  effet,  que  nous  la  supposons  envers  ses  mandataires,  elle  reconnaftn 
sans  doute  que  M.  de  Cassagnac,  en  ne  s'appelant  que  frivole  et  léger,  ne  s*e8t 
pas  traité  aussi  modestement  qu^îl  le  croyait. 

De  tout  ce  que  nous  de  venons  dire,  concluons  deux^  choses  :  la  première  quH 
n'j  avait  point,  quMl  ne  pouvait  point  y  avoir  de  littérature  des  eselates;  la 
seconde ,  que  Thomme ,  transformé  en  citoyen  paf  la  baguette  du  préteur, 
pouvait  cultiver  le  genre  de  Fittérature  que  bon  lui  semblait ,  à  la  convenance 
de  son  talent  ou  au  gré  de  son  génie  ;  et  de  ces  deux  prémisses ,  il  découlera 
la  conséquence  rigoureuse  qu'il  n'y  avait  pour  les  affranchis,  comme  pour  les 
geniiUhommes ,  qu'une  seule  et  même  littérature.  Mais  des  conclusions  que 
la  science  nous  fournit,  il  doit  encore  résulter  la  confirmation  dé  ces  grande^ 
vérités  morales ,  que  si  Fesprît  de  l'homme  est  capable  de  renverser  les  pre- 
mières barrières  que  les  préjugés  lut  opposent ,  il  ne  se  développe  et  prend 
son  essor  qu*à  la  condition  d'habiter  un  corps  libre  ;  et  que  si  la  société  a 
fondé  ses  distinctions  sur  la  naissance  et  sur  la  fortune,  toujours  la  natijùre, 
dans  la  distribution  des  biens  intellectuels,  s'est  jouée  de  ces  vaines  démar- 
cations ,  et  s'est  plu  même  fort  souvent  à  créer  une  aristocratie  en  sett 
inverse  de  la  première ,  relevant  ainsi  la  dignité  de  l'homme  et  replaçant  à 
son  véritable  rang  la  seule  supériorité  qui  soit  acceptée  de  tousr,  parce  qu'elle 
n'est  usurpée  sur  personne ,  la  supériorité  de  l'intelligence. 

J.  P.  Rossignol. 
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LITTÉRAIRE. 


I.  —  ROMANS  ET  POÉSIES. 

Un  critique  dtatiogué,  a^ant  à  parler  a«9eE  réeesiment  d'Uoiaee  et  de 
VirgUe,  et  de  Teépèee  de  royauté  qu'ils  se  fondèrent  en  regard  et  à  l'appui 
•de  la  monareliie  impériale  d'Auguste,  a  fait  remarquer  la  convenance  et  la 
Béoessîté  de  «es  deux  royautés  parallèles,  produites  à  la>foi8  par  une  double 
anarehie,  dans  un  tempe  où  la  faiblesse  de  l'eut  d'ttue  part,  et.de  l'autre  le 
trop  facile  uêOf^  ^  formes  poèiiqvês  devenues  la  propriété  commune ,  £avon- 
saîentiouteg  les  entreprises  de  l'ambition  politique,  toutes  les  prétentions  de 
ia  médiocrité  littéraire  (l).  Ce  qui  est  vu  à  merveille  pour  l'époque  d'Auguste 
De  me  paraît  pas  sans  application  à  la  nôtre.  Je  laisse  tout  d'abord  le  cdté 
pûHtiipie  qui,  comme  on  sait,  n'a  nul  rapport  avec  notve  peu  d'ambition  et 
-d'Intrigue  :  Dieu  me  garde  de  trouver  la  plus  lointaine  cessemblance  !  Dieu 
0ie garde  de  eroice,  vingt-einq  ans  après  ]Kapoléon ,  qu'un  nouveau  despote, 
à  quelque  titre  et  sous  quelque  forme  que  ce  fît ,  pût  jamais  asservir  de  uou- 
(fê^ï  et  réduire  cette  fouie  émancipée  de  grands  citoyens  qui  (nous  en  som- 
mes les  témoins  édifiés  )  se  précipitent  bien  loin  de  toute  flatterie  et  de  toute 
servitude,  et  qui,  en  ce  moment  même,  ne  flagornent  plus  aucune  puis- 
sance! -T- Mais  Htsérairement,  poétiquement,  en  quelle  anarcbie  sommes- 
sous?  c'e^  ce  qu'il  est  permis  de  considérer.  En  restreignant  la  question  à 
la  poésie  même,  le  rapport  avec  certaîues  époques  antérieures  est  fiappant. 
INpttis  dix  ans,  la  main-d'œuvre  poétiqigie  s'est  divulguée;  les  procédés  que 
ia;nauvelle  école  avait  cru  rendre  plus  rares  et  phis  diffldles,  ont  été  saisis 
du  seeood  coup  par  une  iDule  defiarveoans  qui,à  chaque  saison,  pidlu- 

II)  II.  ^^0^^ ,  IHscQiwf  d>«v«rMH»  4a  ^S|S. 
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lent.  La  forme  et  le  style  poétique  sont  encore  une  fols  tombés ,  en  quelque 
sorte,  dans  le  domaine  public;  il  coule  devant  chaque  seuil  comme  un  ruis- 
seau de  couleurs,  il  suffit  de  sortir  et  de  tremper.  Prenez  le  Journal  de  la 
Librairie  :  relevez  chaque  semaine  le  nombre  de  volumes  de  vers  qui  se  pu- 
blient; prenez  le  chiffre  par  mois,  par  saison,  par  année.  Il  y  aurait  là  une 
statistique  curieuse,  une  loi  de  progression  numérique ,  un  mouvement  et  un 
cours  à  coter.  Un  de  mes  amis,  bibliothécaire  dans  un  établissement  public, 
a  eu  ridée  de  ranger  à  la  suite  toute  cette  branche  particulière  de  littérature 
trop  fleurie:  c'est  une  quantité  de  beaux  volumes  jaunes  et  blancs,  morts 
avant  d'avoir  vu  le  jour,  que  personne  n'a  connus  et  qui  sont  ensevelis  dans 
leur  premier  voile  nuptial  : 

Hélas  !  que  j'en  ai  vu  mourir  de  jeunes  filles  ! 

Avec  un  peu  d'habitude ,  on  s'y  endurcit  ;  et  mon  ami ,  bien  qu'il  ait  le  cœur 
poétique  et  tendre ,  en  est  venu  à  ne  plus  mesurer  ce  champ  d'oubli  qu'à  la 
toise.  Tant  de  pieds  par  saison.  Maïs  y  a-t-il  jamais  eu,  dira-t-on,  une  telle 
exubérance  stérile  de  productions  à  aucune  époque  précédente  ?  Assurément. 
11  nous  arrive  un  peu  comme  au  xvi''  siècle ,  lorsque  les  procédés ,  mis  en 
circulation  par  les  che£&  de  l'école,  par  Du  Bellay  et  Ronsard,  furent  deve- 
nus familiers  à  tous  et  que  chaque  jeune  cœur  au  renouveau  se  crut  poète. 
On  a  une  lettre  piquante  de  Pasquier  à  Ronsard  là-dessus;  il  se  plaint  des 
encouragemens  que  celui-ci  donnait  à  cette  multitude  croissante  de  poètes,  à 
qui  il  suffisait,  pour  se  croire  le  baptême  du  génie,  d'avoir  touché  la  robe 
du  maître.  Mais  Ronsard  ne  pouvait  qu'y  faire;  et  il  demeura  quasi  noyé  dans 
le  torrent  des  ûnitateurs  qu'il  avait  soulevés,  à  peu  près  comme  l'élète  dm 
sorcier  par  les  eaux  une  fois  débordantes.  Il  fut  noyé  dans  le  flot  des  imita- 
tions lyriques  pour  n'avoir  pas  su  se  renfermer  dans  un  véritable  monument. 
Là,  en  effet,  est  la  question  prochaine.  Les  élans  lyriques  ne  suffisent  pas. 
A  Rome,  on  commençait  à  s'y  perdre  après  Catulle,  et  à  user  dans  tous  les 
sens  le  pastiche  mythologique ,  quand  Virgile  vint  à  propos  asseoir  son  dou- 
ble édifice  des  Gèorgiques  et  de  VÉnéide^  non  loin  duquel  Horace  put  ados- 
ser son  Tibur.  De  notre  temps,  les  débuts  ont  été  vifs  et  beaux;  mais  c'est 
encore  le  monument  qui  manque.  Il  est  vrai  qu'une  littérature  poétique  a  malai- 
sément deux  grands  siècles.  Or,  nous  avons  le  siècle  de  Louis  XIV  à  dos,  ce  qui 
est  toujours  peu  commode  à  l'audace  :  c'est  là  un  lourd  cavalier  en  croupe  que 
nous  portons.  Par  instinct  de  cette  situation  diffuse ,  et  pour  y  porter  remède , 
j'ai  de  bonne  heure  désiré  que,  parmi  nos  poètes  de  talent,  il  s'élevât,  je 
l'avoue,  une  sorte  de  dictature;  que  les  deux  plus  grands,  par  exemple,  et 
que  chacun  nomme,  prissent  le  sceptre  par  les  œuvres  et,  sans  avoir  l'air  de 
rien  régenter,  remissent  chaque  chose  à  sa  place  par  de  beaux  modèles.  Ce 
désir  n'a  pas  été  rempli.  Les  œuvres,  seul  instrument  légitime  de  cette  dic- 
tature effective  à  la  fois  et  modeste,  n'ont  pas  répondu  à  la  grande  attente. 
Aucun  monument  véritable ,  aucune  pièce  étendue  et  exemplaire ,  n'a  suivi  les 
admirables  préludes  que  leurs  auteurs  n'ont  pas  surpassés  ;  la  perfection  du 
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genre  n^est  pas  venue.  M.  de  Lamartine,  qui  peut  sembler  corn 
des  poètes  du  jour,  Test  dans  un  sens  purement  honorifique  et 
ment  bien  plus  que  pour  l'exemple  et  la  discipline.  Avec  sa  généreti& 
indulgence,  il  a  favorisé  à  Tentour  ce  qu*il  importait  pluttU  cte  restrtm 
et ,  dans  les  propres  développemens  de  sa  riche  nature ,  il  est  allé ,  cédant  de 
plus  en  plus  lui-même  à  ce  qu'il  eût  fallu  repousser.  M.  Hugo,  avec  d'autres 
qualités  et  sous  d'autres  apparences  régnantes,  n'a  pas  plus  fait  pour  s'acquérir 
réellement  l'autorité  incontestée  des  maîtres.  Cette  autorité,  pourtant,  ne 
pouvait  dépendre  que  de  poètes  ainsi  haut  placés,  féconds  et  puissans;  de 
leur  part ,  un  chef-d'œuvre  dans  l'épopée ,  des  chefs-d'œuvre  au  théâtre,  au- 
raient mis  ordre  au  débordement  lyrique  et  assuré  à  notre  mouvement  litté- 
raire sa  consistance  et  sa  maturité.  On  en  est  aux  regrets  ;  il  faut  se  résigner, 
nous  le  croyons;  l'Horace  et  le  Virgile,  le  Racine  et  le  Despréaux,  ces  su- 
prêmes et  légitimes  dictateurs  qui  couronnent  et  consolident  une  grande 
époque  littéraire,  manqueront  à  une  époque  brillante,  mais  diffuse,  mais 
anarchique  poétiquement  et  démocratique  de  prétentions  et  de  concessions 
sur  ce  point  comme  partout  ailleurs.  Une  fois  qu'on  en  a  pris  son  parti,  on 
retrouve  dans  le  détail  de  quoi  se  distraire  et  se  consoler.  A  défaut  d'un  grand 
siècle  qui  demande  avant  tout  l'établissement ,  la  gradation  et  l'harmonie 
dans  l'ensemble ,  on  est  une  fort  belle  chose  secondaire ,  une  spirituelle  et 
chaude  entreprise  très  variée,  très  mêlée,  très  infatigable,  un  coup  de  main, 
au  moins  amusant,  dans  tous  les  sens.  Les  talens  surtout  n'ont  jamais  été  plus 
nombreux;  c'est  un  devoir  de  la  critique  de  ne  pas  se  lasser  à  les  compter,  et 
d'en  tirer  avec  soin  et  plaisir  tout  ce  qui  s'y  distingue  et  qui  s'en  détache. 

Hymnes  saceées,  par  M.  Edouard  Turquety  (f).  —M.  Turquety  est  un 
poète  sincère.  Il  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai  ;  c'est  le  troisième  volume 
qu'il  donne  dans  le  même  ordre  d'idées  religieuses.  Le  premier  s'intitulait 
Amour  et  Foi ,  le  second  Poésie  catholique.  Avant  ces  trois  recueils ,  M.  Tur- 
quety,  si  je  ne  me  trompe ,  en  avait  publié  un  moindre ,  où  le  côté  de  l'amour 
et  l'inspiration  gracieuse  dominaient.  Il  y  était  disciple  de  l'école  de  1828 ,  et 
quelques  vers  tendres  rappelaient  deux  ou  trois  des  seules  élégies  charmantes 
qu'on  connaisse  de  Charles  Nodier.  Depuis  lors,  M.  Turquety  a  cherché  à  se 
créer  un  rôle  propre  parmi  les  poètes  modernes;  retiré  dans  sa  Bretagne ,  il 
a  consul(é  les  graves  et  habituelles  préoccupations  d'une  vie  monotone  que 
les  seuls  rayons  mystiques  éclairaient  parfois.  De  là  ses  trois  recueils,. dont 
les  deux  derniers  sont  d'un  catholicisme  rigoureux.  La  preuve  que  M.  Tur- 
quety a  bien  consulté  et  rendu  son  inspiration  secrète ,  c'est  qu'il  a  trouvé  dans 
d'autres  cœurs  une  réponse.  Il  est  du  très  petit  nombre  de  poètes  qui  se 
vendent.  Ses  beaux  volumes ,  magnifiquement  imprimés,  ne  le  sont  pas  à  ses 
frais  (chose  rare  parmi  les  poètes  modernes).  M.  Turquety  a  un  public;  en 
Bretagne,  dans  le  midi,  à  Toulouse,  beaucoup  de  lecteurs  fervens  et  fidèles 

(1  )  Debécourt ,  libraire ,  99 ,  rue  de3  Saiots-Péres. 
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le  désirent  :  pour  eux,  il  donne  à  des  sentlmens  chrétiens  qu'il  rajeunît,  à  de$ 
dogmes  qu*il  exprime,  une  mélodie  qu'on  aime.  «  Voici ,  dit-il  dans  la  préface 
de  son  nouveau  recueil ,  le  complément  nécessaire  de  mes  deux  ouvrages  an- 
térieurs ,  voici  quelques  pas  de  plus  dans  la  route  où  j'ose  dire  être  entré  le 
premier,  où  plusieurs  ont  marché  depuis  et  où  bien  d'autres  s'élanceront  plus 
tard....  »  Et  encore  :  «  Un  critique  illustre  a  bien  voulu  déclarer  qn* Amour 
et  Foi  était  le  premier  mot  d'une  poésie  toute  nouvelle ,  la  poésie  du  dogme 
pur....  »  Il  y  a  ici,  ce  me  semble,  quelque  illusion  dans  le  poète,  et  il  y  a  ea 
de  la  part  du  critique  illustre ,  qu'on  ne  nomme  pas ,  quelque  complaisance. 
Quoi  !  l'idée  de  traiter  poétiquement  les  solennités  diverses  de  la  religion ,  de 
les  traduire  en  hymnes ,  est  de  l'invention  de  l'auteur,  et  ouvre  une  ère  nou- 
velle à  l'art?  Mais  saint  Grégoire  de  Naziance  a  commencé ,  il  y  a  long-temps; 
Manzoni,  hier,  le  faisait  encore.  Chez  nous,  tous  les  poètes  pénitens  n'ont 
point  pratiqué  autre  chose ,  Desportes ,  Bertaut,  Godeau,  Corneille,  La  Fon- 
taine ;  Racine  a  traduit  les  hymnes  du  Bréviaire.  M.  Turquety ,  il  est  vrai ,  suit 
cette  idée  avec  un  sentiment  de  composition  et  d'ensemble  systématique  : 
ainsi,  son  présent  volume,  qui  commence  par  un  hosannah  au  Père  céleste, 
s'achève  par  une  hymne  à  son  terrestre  représentant ,  le  Pape.  «  Dieu  d'a- 
bord ,  dit  M.  turquety ,  puis  la  plus  haute  expression  de  l'humanité  dans  la 
personne  du  Pape.  »  Plus  d'éminens  poètes  religieux  se  sont  jetés  de  nos 
jours  dans  un  christianisme  vague ,  plus  M.  Turquety  s'est  voulu  ranger  au 
dogme  et  à  la  stricte  tradition  catholique  romaine. 

Le  caractère  qui  me  frappe  le  plus  dans  la  poésie  de  M.  Turquety,  est  la 
mélodie ,  l'élégance ,  la  douceur  rêveuse ,  et  je  préfère ,  entre  ses  pièces , 
celles  auxquelles  ces  tons  suffisent.  On  a  été  fort  sévère  autrefois  dans  cette 
Revue  pour  son  volume  de  Poésie  catholique ,  et  qu'A  nous  soh  permis  de  dire 
qu'on  a  peut-être  été  injuste  :  onf  n'y  a  pas  reconiru  ces  mérites  touchans.  Uûe 
pièce  qu'on  aurait  pu  indiquer  était  le  Deux  Novembre  ou  If  Jour  des  Morts , 
simple ,  sobre,  voilée,  et  d'un  christianisme  attendrissant.  II  y  en  a  dans  les 
Hymnes  sacrées  un  certain  nombre  qui  sont  comme  des  fenilles  glanéos  à 
la  suite  du  Cantique  des  Cantiques j  et  qtû  respirent  un  parfum  d'élégie  diùssl 
tendre  que  des  co^rs  contrits  en  peuvent  désirer.  Le  poète  nouis  a  traduit 
rhymne  mystique  de  saint  Jean  de  la  Croix,  et  il  en  reproduit  l'esprit  en 
tnaintepage.  Je  citerai  celle-ci,  par  exemple,  quH  intitule:  Domine»  non  inm 
diçnns  : 

C'était  dans  l'épaisseur  du  bois  le  plus  profond, 
Une  source  coulait  et  murmurait  an  fond 

Sur  un  lit  de  sable  ou  de  pierre  ; 
Et  quand  je  fus  auprès ,  sans  que  je  visse  rien , 
Une  voix  m'appela ,  disant  :  «  Regarde  bien , 

C'est  la  fontaine  de  ton  Père.  » 

Oh  !  je  courus  alors  :  j'étais  plein  de  bonheur. 
Car  j'avais  bien  soufifert  de  Paidekite  chaleur, 
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Et  ma  lèvre  était  tout  en  flainme. 
J'arrivai ,  mais  à  peine  eusrje  efileuré  jieisjboifds 
Qu'un  frisson  douloureux  ipe  ^it  ^ut  le  CCDÇ^  9 

J'étais  en  face  de  mon  ame. 

Et  dans  ce  momeot-là  les  ooloofdM^  4es  cieux , 
Avec  un  cri  d'amour,  descendaient  deux  à4euY 

Pour  y  baigner  leurs  «teodres  ailes  ; 
Et  moi  je  reculai ,  je  partis  en  pleurant , 
Hélas  !  je  n'osais  boire  au  céleste  torrent, 

Moi  n'étant  pas  aussi  pur  qu'elles. 

Une  jeune  fille  qui,  après  avoir  été  vii;gi|Mlejneat  aimée,  se  serait  faite 
religieuse,  pourrait  presque  lire  et  chanter  sous  la  grille  cette  mystique  ro- 
mance inspirée  par  son  chaste  souvenir  : 

DANS  SA  CELLULE. 

A  vous ,  ma  Colombe  voilée , 
A  vous  les  roses  de  l'espoir. 
Et  les  brises  de  la  vallée , 
Et  les  enchantemens  du  soir! 

A  vous  la  nuit  silencieuse 
Q^i  parfume  nos  régions; 
A  vous  rétoile  gracieuse 
Qui  fait  pleuvoir  tant  de  rayons  ! 

A  vous,  fiileiies  solitudes, 
A  vous  les  subliaies  ^coneerls , 
£t  les  célestes  ^quiétudes 
D'un  oœur  dégagé  de  ses  fers  ! 

A  vous  qui,  lasse  de  l'hommage 
Qu'on  vous  prodigua  tant  de  fois , 
Avez  tout  quitté  pour  l'image , 
La  sainte  image  de  la  Croix  ; 

Et  bien  loin  des  routes  mortelles 
Dont  réclat  vous  séduisait  peu , 
Avez  replié  vqs  deux  aHes 
Près  du  tabernacle  de  Dieu  ! 

Oh  !  dans  cette  encdnte  profonde , 
Vous  reniez,  vous  dépouillez 
Les  derniers  souvenirs  du  monde. 
Comme  autant  de  bandeaux  souillés. 

Là-bas,  près  du  fleuve  qui  co^e, 
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Vous  n'avez  plus ,  à  tout  moment , 

Le  frémissement  de  la  foule 

Qui  vous  suivait  en  vous  nommant; 

Plus  de  ces  parures  brillantes 
Qu'à  votre  âge  on  recherche  encor  ; 
Plus  de  fêtes  étincelantes 
Du  doux  reflet  des  lampes  d*or. 

Mais,  6  ma  Colombe  voilée. 
Vous  avez  Féternel  espoir, 
Et  les  brises  de  la  vallée, 
£t  les  enchantemens  du  soir; 

Et  quand  Tombre  apporte  sa  trêve 
A  vos  labeurs  interrompus , 
Vous  trouvez  dans  le  moindre  rêve 
La  paix  du  Ciel  que  je  n'ai  plus  ! 

Nous  avons  cru  devoir  cette  réparation  à  M.  Turquety,  de  le  citer  en  ce 
que  sa  poésie  a  d*aimable,  plutôt  que  d'insister  sur  ce  qu'elle  laisse  à  désirer 
pour  ridée.  En  somme,  M.  Turquety,  ce  qui  est  rare,  est  un  poète  con- 
vaincu. 

Les  Boréales,  par  M.  le  prince  Élim  Mestscherski  (1).  —  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  de  grands  seigneurs  russes  se  distinguent  par  leur  facilité 
à  emprunter,  à  manier  la  langue  et  la  rime  française.  Au  temps  de  M.  de 
Ségur  et  de  sa  spirituelle  ambassade,  on  jouait  à  Pétersbôurg  les  tragédies 
qu'il  faisait  exprès,  et  pour  lesquelles  il  n'eût  pas  manqué,  dans  ce  grand 
monde  tout  français ,  de  fort  ingénieux  collaborateurs.  Un  critique ,  qui  m'a 
tout  l'air  d'appartenir  d'assez  près  à  la  littérature  difficile ,  a  cru  trouver  der- 
nièrement une  grande  preuve  de  l'insuffisance  de  la  poésie  nouvelle  dans  la 
facilité  avec  laquelle  le  premier  venu,  homme  d'esprit,  pouvait  se  mettre  au 
fait  de  toutes  les  ressources  du  genre.  Nous  en  avons  précédemment  assez 
dit  à  ce  sujet  ;  mais  un  peu  moins  de  prévention  aurait  permis  au  critique 
de  se  souvenir  qu'autrefois  les  étrangers ,  gens  d'esprit ,  savaient  s'approprier 
Tancien  genre  tout  aussi  aisément  qu'ils  peuvent  faire  aujourd'hui  pour  le 
nouveau.  La  question  d'ailleurs  n'est  pas  dans  les  genres;  elle  est  toute  dans 
les  personnes  et  dans  les  talens.  Mais  un  talent  étranger,  si  habile  qu'il  soit, 
peut-il  arriver  à  posséder  un  idiome  comme  le  nôtre  et  à  le  parler  en  des  vers 
(  soit  classiques ,  soit  romantiques  )  assez  librement  et  naturellement  pour  s'y 
produire  en  pleine  originalité?  Les  modèles  qui  l'ont  introduit  dans  la  langue 
qui  n'est  pas  la  sienne  et  sur  lesquels  il  s'est  façonné,  ne  resteront-ils  pas 
présens  à  ses  yeux  et  ne  lui  imposeront-ils  pas  à  chaque  instant  leur  em- 

(I)  BeUi2«rd ,  I  bis,  me  de  YerneuU. 
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preinte?  Ses  œuvres  n'en  seront-elles  pas  inévitablement  tachetées  et  bigar- 
rées, comme  cette  fameuse  toison  des  brebis  de  Jacob?  M.  le  prince  Mest- 
schn^ki  s'est  posé  la  question,  je  le  crois  bien;  mais  il  a  passé  outre,  et  il 
n'avait  pas  le  choix.  Amoureux  de  notre  littérature  et  voulant  y  prendre  pied 
au  nom  de  la  sienne,  il  a  pensé  qu'à  sa  poésie  un  peu  de  moucheture  et  de 
bigarrure  ne  messiérait  pas,  et  que  quelques  grains  d'Emile  Deschamps  ou 
d'Alfred  de  Musset,  à  la  surface,  ne  seraient  qu'un  piquant  de  plus  comme 
pour  de  certaines  beautés.  Son  volume  se  divise  en  deux  parts  :  la  première, 
sous  le  titre  de  Livre  d'Amour,  est  censée  un  legs  d'un  jeune  poète  mort  à 
Moscou;  mais  ce  linceul  n'est  qu'un  domino  rose  pour  oser  dire  tout  haut 
ses  tendresses.  La  seconde  moitié  du  volume  nous  ofifre  des  traductions  en 
vers,  comme  échantillons  de  la  Pléiade  russe;  vingt-cinq  morceaux  tirés  de 
douze  poètes  contemporains.  Tous  sont  vivans,  excepté  Pouschkinn,  le  seul 
dont  le  nom ,  en  même  temps  que  le  malheur,  nous  soit  parvenu.  Ces  Études 
rvaseSy  que  le  prince  Mestscherskî  nous  donne  comme  un  supplément  mo- 
deste des  Études  si  vives  et  si  gracieuses  d'Emile  Deschamps,  s'adressent  aux 
poètes  français  et  méritent  bien  leur  reconnaissance.  Que  le  poétique  traduc- 
teur étende  le  cercle  des  auteurs  et  des  morceaux  qu'il  juge  bons  à  produire, 
qu'il  resserre  à  la  fois  de  plus  en  plus  sa  correction  élégante  et ,  s'il  se  peut, 
sa  littérale  exactitude;  nous  lui  devrons  accès  en  une  littérature  jusqu'ici  close 
et  qui ,  probablement ,  ne  nous  ouvrirait  pas  cette  porte  sans  lui.  Parmi  les 
pièces  qu'il  traduit  et  qui  sont  peut-être  trop  exclusivement  lyriques ,  je  dis- 
tingue le  Novembre  de  Pouschkinn ,  espèce  d'élégie  d'intérieur,  et  le  piquant 
adieu  du  même  'à  unf  jeusie  Kalmouque  entrevue  au  passage ,  et  qu'il  est 
tenté  de  suivre  dans  la  kihitfia,  espèce  de  chariot  couvert  où  elle  se  rem- 
barque pour  le  steppe  immense.  Elle  n'est  ni  jolie,  ni  séduisante,  comme 
on  l'entend,  et  n*a  aucune  des  grâces  apprises  : 

Qu'importe!  ta  grâce  sauvage 
Eût  fait  éclater  dix  cerveaux; 
Et  moi ,  j'y  fus  pris  au  passage 
Pendant  un  relais  de  chevaux. 
Qu'importe  où  notre  cœur  se  loge  ! 
Dès  qu'il  s'émeut  tout  coin  lui  sert , 
Salon  doré ,  soyeuse  loge , 
Ou  la  kibitka  du  désert! 

Mais  les  pièces  qui  m'ont  semblé  caractériser  avec  le  plus  d'originalité  le 
genre  lyrique,  âpre  et  grandiose,  de  cette  nature  sibérienne ,  sont  celles  du 
poète  Bénédictof.  J'en  citerai  une  fort  belle,  traduite  avec  un  grand  bonheur 
par  M.  le  prince  Mestscherski. 


L'ÉTOILE  POLAIRE. 

Il  est  minuit.  Le  ciel  rayonne  en  myriades 
D'étoiles  au  feu  transparent; 
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A  sûa  bandeau  royal  scintillent  les  Pléiades , 

£t  resplendit  FAldebaran. 
Mon  regard  a  suivi  leur  course  circulaire 

Sans  s'éblouir  de  leur  beauté  ; 
Mais,  arrivé  soudain  à  TÉtoile  polaire , 

Mon  <xÀ\  errant  s'est  arrêté. 

Douce  opale  du  ciel  !  que  ta  lueur  charmante 

Console  après  les  pleurs  du  jour  ! 
'  Blanohe  vierge  du  ciel  !  que  ton  regard  m'aimante , 

Et  qu'il  m'attire  avec  amour  ! 
Sur  les  enfans  du  Nord  les  ténèbres  ferouches 

Versent ,  hélas  !  de  longs  ennuis 

Toi  qui  veilles  sans  cesse  et  jamais  ne  te  couches , 

Tu  nous  es  le  soTeil  des  nuits. 

Quand,  par  ces  nuks  d'hiver,  l'homme  de  la  can^agne. 

Si  vigilant  et  soucieux , 
Veut  connaître  l'instant  de  quitter  sa  compagne 

Pour  le  travail ,  alors  ses  yeux 
Cherchent  le  Chariot  qui  toiyours  au  ciel  reste 

Exposant  ses  trains  éclatans  : 
Là  sept  étoiles  d'or  dans  le  livre  céleste 

Indiquent  le  chiffre  du  temps. 

Le  marin  flotte  au  loin  sur  les  vagues  perfides  : 

Où  donc  est  le  pfaare  allumé  ? 
H  le  demande  en  vain  au  fond  des  mers  avides 

Où  le  rivage  est  abîmé. 
Le  rivage  est  aux  lieux  où  tes  flammes  s'animent. 

Phare  suprême  et  solennel  ! 
Le  fond  est  à  la  voûte  où  tes  pointes  s'impriment , 

Ancre  d'argent  jetée  au  ciel  ! 

Tous  les  astres  là-haut  dansent  leurs  lentes  rondes, 

Toi  seule  tu  suspends  tes  pas. 
Le  ciel  change  sa  face  où  circulent  les  mondes , 

Toi  seule  tu  ne  changes  pas. 
Ktoile ,  serais-tu  —  mon  ame  le  devkie  — 

Si  chère  au  penseur  agité , 
Parce  que  Dieu  te  garde  en  sa  droite  divine 

Comme  clef  de  l'Éternité  ? 

Cette  Étoile  polaire  doit  être  aussi  comme  la  clef  du  lyrisme  du  Nord.  — 
Les  stances  et  sonnets  qui  composent  le  Livre  éC Amour  attribué  au  jeune 
poète  mort ,  ont  souvent  de  la  grâce  et  toijgouiB  une  grande  aisance.  Il  y  rè- 
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gne  perfbfsan  n^icitinede  langage  amoureux  qui  rappelle  oeitaiiies  poésies 
du  commencement  du  xviV  siècle.  Je  ne  voudrais  paa  qu'un  amant  pariant 
à  sa  maîtresse  la  nommât  5a  sainte;  on  sent  trop  le  pastiche.  Je  ne  voudrais 
surtout  pas  qu'il  échappai  jamais  à  ùkn  : 

Et  comme  le  croyant  près  de  l'Eucharistie  !... 

Le  vc^ume  est  précédé  d'une  lettre  en  vers  à  M.  Emile  Desehamps,  qui  a 
des  parties  d'«ie  eauserie  lout-à-faît  française  et  du  fringant  le  pkis  spiHtuel 

L«8  NéoLTBfB»,  par  A.  M.  de  Mornans  (1).  —  L'auteur  de  ee  recueil  n'est 
pet  non  plus  Ftançtis  d'origine  ni  de  naissance;  sorti  des  vallées  vaudoises^ 
du  Piémont ,  fil  appcirtf  e«t  à  cette  antique  tribu  persécutée ,  qui  a  su  garder  sa 
primitive  ero]fince.  Engagé  aujourd'hui  dans  les  fonctions  saintes  du  minis- 
tère, H  a  cru,  à  l'vne  de  ses  courtes  heures  de  loisir,  pouvoir  reproduire» 
sous  un  pseudonyme,  d'anoîens  vers  de  jeunesse,  que^  plus  heureux  que 
Bèee,  il  n^a  pas  eu  à  rougir  de  refeuifleter.  Un  sentiment  évangélique  et  chré- 
tien les  a  inspirés,  en  effet,  non  sans  mélange  toutefois  d'un  certain  huma^ 
niiari9me  moderne,  d'un  certain  culte  optimiste  et  confiant  de  la  création  et 
de  la  nature ,  qui  fait  songer  à  Jitcdyn  et  qui  l'a  précédé  : 

O  Pïature,  immense  Évangile 
Que  rien  ne  saurait  altérer  I 

La  chute ,  comme  on  voit,  doit  être  un  peu  oubliée  dans  les  hymnes  de  cette 
jeune  et  belle  ame.  A  travers  beaucoup  d'incorrections  et  des  formes  légère* 
ment  étranges ,  un  parfum  primitif  et  franc  respire  dans  l'ensemble  de  ces 
poésies.  Les  petites  pièces  qui  ont  pour  titre  la  Coupe,  ks  Batteurs  debiè, 
le  Troubadour  dAkèmie,  donnent  long-temps  à  réfléchir  par  le  tour  naïve- 
ment symbolique  et  mystique  de  leur  rêverie.  Il  n'y  a  qu^une  croyance  pro- 
fondément spiritualiste ,  on  le  sent ,  qui  puisse  produire ,  au  printemps ,  cette 
manière  d'aubépine.  Voici,  par  exemple,  une  petite  pièce  qui  a  un  bouquet 
d'anthologie  chrétienne ,  autant  qu'en  un  genre  tout  contraire  une  petite  épi- 
gramme  de  Fanthologie  grecque  peut  sentir  son  Hymette  et  son  musée  : 

LB  PÈLEEIN. 

Regardant  une  étoile  au  ciel  épanouie , 
Un  jeune  homme  marchait  ;  son  léger  manteau  bleu 
Dinûnuait  toujours  :  ee  manteau,  c'est  la  vie. 
Le  voyageur  c'est  l'ame ,  et  l'étoile  c'est  Dieu. 

Mais  les  essais  de  vers  blancs ,  qui  terminent  le  volume ,  ne  sont  pas  heureux  ; 
mais  on  n'échappe  jamais  tout-à-Ênt,  dans  cette  langue  française  adoptive,  à 
des  accens  du  premier  terroir.  La  note  de  la  page  124  contient  une  vraie  faute. 
Montesquieu  a  dit  quelque  part  :  «  Dans  ma  jeunesse^  j'ai  aimé  des  femmes 

(1)  1d-8o,  chez  Cherbuliez ,  rue  île  lottcnon ,  «7» 
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que  je  croyais  qui  m'aimaient  ;  »  il  n'a  pas  dit  :  que  je  croyais  quèUes  m'ai- 
maient. 

Ce  qu'il  y  a  dans  une  bouteille  d'encee.  —  Première  livraison.  — 
Geneviève,  par  M.  Alphonse  Karr  (1).  —  On  pourrait  parler  de  beaucoup 
de  romans  :  celui  de  M.  Alphonse  Karr  en  dispense  volontiers ,  en  nous  don- 
nant le  fin  mot  de  presque  tous  :  Ce  qu'il  y  a  dans  une  bouteille  d'encre.  Je 
m'en  tiens  d'autant  plus  aisément  à  sa  Geneviève,  qu'elle  est  infiniment  spiri- 
tuelle et  qu'elle  n'a  aucune  espèce  de  prétention.  Hélas!  elle  n'en  a  pas  assez. 
Quand  on  lit  ces  jolis  chapitres  courans,  décousus,  qui  semblent  des  feuille- 
tons négh'gemment  effeuillés  d'un  journal ,  on  se  demande  pourquoi  l'auteur 
n'a  pas  daigné  faire  un  li^e,  surtout  le  pouvant  à  si  peu  de  frais.  II  ne  lai 
fallait  plus  qu'un  peu  de  vouloir  et  ne  pas  mieux  aimer  se  jouer,  à  chaque 
pause,  du  lecteur  et  de  lui-même.  Tel  qu'il  est,  ce  roman  a  de  quoi  plaire  à 
quiconque  n'est  pa$  absolument  dégoûté  de  ceux  du  jour.  Il  a  des  portions 
d'une  finesse  et  d'une  raillerie  d'observations  délicieuses  :  tout  le  début,  qui 
nous  déroule  l'intrigue  galante  de  M"""  Lauter  avec  M.  Stoltz,  est  d'une 
grâce  maligne ,  pleine  de  vérité.  On  y  ferait  à  chaque  pas ,  en  se  baissant ,  son 
butin  de  moraliste  :  «  Chaque  femme  se  croit  volée  de  tout  l'amour  qu'on  a 
pour  une  autre.  «  —  «  M"**  Lauter,  encore  sur  ce  point ,  était  comme  toutes 
les  femmes  —  excepté  vous,  madame;  —  elle  ne  plaçait  l'infidélité  que  dans 
la  dernière  faveur.  »  —  «  On  ne  se  dit  :  Je  vous  a t me,  en  propres  termes, 
que  quand  on  a  épuisé  toutes  les  autres  manières  de  le  dire  ;  et  il  y  en  a  tant 
que  l'on  n'arrive  quelquefois  à  dire  le  mot  que  lorsqu'on  ne  sent  plus  la  chose 
et  que  le  mot  est  devenu  un  mensonge.  »  —  «  La  justice  du  monde,  comme 
la  justice  des  lois ,  ne  découvre  presque  jamais  les  crimes  que  lorsqu'ils  n'exis- 
tent pas  encore,  ou  lorsqu'ils  n'existent  plus.  »  —  Mais  je  m'arrête,  de  peur 
du  sourire  de  l'auteur,  pendant  que  je  me  baisse  à  ramasser  ainsi  les  apho- 
rismes  qu'il  sème  en  s'en  moquant  tout  le  premier  :  il  me  ferait  niche  par 
derrière. 

Geneviève  n*est  pas  de  ces  romans  qu*on  analyse;  l'agrément  en  est  dans  le 
détail  même.  Les  deux  enfans  de  M""""  Lauter,  après  la  disparition  de  son 
mari ,  grandissent  et  deviennent ,  Léon  un  artiste  charmant ,  Geneviève  une 
personne  adorable  et  sensible  :  Albert  et  Rose,  leurs  cousin  et  cousine-ger- 
maine, avec  qui  ils  ont  grandi ,  ont  aussi  une  vive  fleur  d'ame  et  de  jeunesse. 
Ces  deux  jolis  couples  se  troublent  en  s'aimant.  Mais ,  tandis  que  Rose  répond 
à  Léon ,  Albert  ignore  et  méconnaît  le  sentiment  de  Geneviève,  qui  en  souffre 
et  qui  en  meurt.  Cependant  M'"''  Lauter  est  morte  de  bonne  heure ,  et  son 
inari,  reparu  incognito  et  assez  fabuleusement,  espèce  de  millionnaire  à  la 
façon  des  héros  de  M.  de  Balzac,  devient  comme  le  Deus  ex  machiné  des 
péripéties  finales.  A  côté  de  scènes  plaisantes  d'hôtel  garni  et  d^atelier,  d'étu- 
dians  eu  droit  et  d'artistes,  l'auteur  sait  introduire  de  fraîches  descriptions 

(I)  3  Tol.  in-8o,  chez  Desessart,  15 ,  rue  des  Beaux-Aru. 
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de  la  nature ,  el  même  de  tûuohanlea  situation  de  eesur.  Fourquoi ,  au  ma* 
ment  où  le  eériem  coannenee,  une  iroaîe  moqueuse  menl*^Ie  gâl^  ou  gas* 
piller  tout  eela  ?  Je  lui  passerais  certains  eiiapitres  oà,  rangeani  des  feissoiis 
air  de  prose,  il  s'amuse  à  les  feire  iiler  oomme  des  tvoupes  déguisées  et  à 
mystifier  le  lecteur  qui  n'y  prendrait  pas  garde;  ces  chapitres-là  sont  «ne 
critique  lutine  du  jargon  lyrique  à  la  mode  :  ils  valent  mieux  que  notre  cjri* 
tique  sérieuse.  Mais ,  dans  rintervalle  qui  sépare  la  mort  de  M#'  Lauter  el 
son  enterrement,  lorsqu'on  en  est  aux  vraies  larmes,  comment  glisser  sous 
le  titre  du  Premier  J^r  de  iHat  un  de  ces  ohapities  bigarrés  qui  ont  le  masque 
d'une  perodie?  £n  suivant  plus  à  bout  la  Qauoiive  de  M.  Karr,  je  ne  finitaie 
pas  de  réitérer  les  mêmes  regrets,  toujours  redoublés,  il  est  vrai,  des 
mêmes  éloges  :  ce  qui  deviendrait  d'un  ennui  que  ce  léger  et  &cile  roman  ne 
mérite  pas.  J'achevais  de  le  lire  mercredi  matin,  tandis  que  se  faisait  aux 
feubourgs  populeux  cette  descente  anniversaire  qui,  d'un  seul  flot ,  refoule 
notre  humanité  perfectible  aux  beaux  jours  de  l'antique  Sardanapale,  et  je 
me  disais,  en  entendant  ces  échos  loiotaios  :  «  N'est-ce  donc  pas  une  débau- 
che aussi  que  tant  de  grâce,  de  sensibilité,  d'esprit  fin  et  d'observation  mo- 
rale, s'employant  et  s'affichant  uaiquement  pour  mettre  du  noir  sur  du 
blanc,  comme  on  dit,  et  pour  vider  l'écritoire?  —  N'est-ce  pas  déjà  une  dé- 
bauche ,  en  lisant ,  que  de  s'y  plaire?  » 

Arrivons  aux  partie  sérieuses.  Il  ne  manque  pas  de  fortes  et  doctes  ten- 
tatives de  nos  joyrs  :  U  Sorbonne,  par  exemple,  a  fourni  depuis  quelque 
temps  ses  thèses  mémorables.  Prenez  garde  :  les  thèses  sont  un  peu  les 
poésies  lyriques  des  esprits  solides;  qu'iléon  viennent,  s'il  se  peut,  bientdt, 
à  réaliser  leurs  graves  promesses,  à  fonder  leur  œuvre  définitive  mieux  que 
les  autres,  et  à  tenir  leurs  épopées. 

IL  —  mSTOIRE  ET  PHILOSOPHIE. 

Essai  suk  la  philosophie  de  Dante  ,  par  M.  Ozanam  (l).  —  M.  Ozanam 
rappelle  à  un  endroit  de  sa  thèse  ou  plutôt  son  livre  cette  phrase  de  M.  de  La- 
martine :  «  Dante  semble  le  poète  de  notre  époque ,  car  chaque  époque  adopte 
et  rajeunit  tour  à  tour  quelqu'un  de  ces  génies  immortels  qui  sont  toujours 
aussi  des  hommes  de  circonstance;  elle  s'y  réfléchit  elle-même;  elle  y  retrouve 
sa  propre  image  et  trahît  ainsi  sa  nature  par  ses  prédilections.  »  Si  les  retours 
dont  parle  Vico  étaient  admissibles,  il  faudrait  surtout  les  appliquer  aux  œuvres 
Intellectuelles  dont  la  fortune  posthume  est  tour  à  tour  si  diverse.  Depuis  trois 
cents  ans  le  moyen-âge  n'avait  guère  occupé  que  les  érudits.  Le  xvi'"  siècle,  qu 
était  en  rupture  ouverte  avec  les  âges  précédens,  ne  faisait  que  le  dédaigner; 
le  XYii*  nous  donnait  une  littérature  et  s'inspirait  de  l'antiquité  en  ne  se  sou- 
venant guère  des  aïeux  directs;  enfin  le  xyiii*",  dont  l'œuvre  devait  se  tra- 
fic ln.«o  BaiUr,  placf'Horbonne,  19S9. 
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duire  en  résultats  immédiats  sur  la  société ,  ne  lui  réser?ait  que  des  sarcasmes 
et  du  mépris.  Nous,  au  contraire,  dans  la  situation  un  peu  confuse  et  indif- 
férente que  nous  ont  faite  les  évènemens ,  nous  remontons  sans  haine  à  Tétude 
de  ces  âges  chrétiens ,  et  nous  nous  éprenons  même  d*admiration  pour  des 
croyances  que  nous  n*avons  plus,  pour  des  dévouemens  qui  seraient  au-dessus 
de  nos  forces.  Triste  privilège  que  celui  des  âges  critiques;  triste  bienfait 
peut-être  que  cette  impartialité  devenue  facile  par  la  même  aptitude  succes- 
sive à  tous  les  systèmes,  par  le  manque  commun  de  but  et  de  désir!  M.  Oza- 
nam  a  emprunté  à  notre  temps  cette  curiosité  historique ,  cette  sympathie 
pour  les  hommes  et  les  choses  du  moyen-âge ,  cette  justice  éclectique  pour 
tons  les  partis,  assez  générales  aujourd'hui.  De  plus,  voulant  une  unité  qui 
échappe  au  grand  nombre,  il  semble  se  rattacher  par  ses  sympathies  à  cette 
jeune  école  catholique,  qui  n'a  fait  que  côtoyer  un  instant  M.  de  Bonald, 
à  cette  école  brusquement  délaissée  par  M.  de  Lamennais,  et  à  laquelle 
demeurent  fidèles,  en  philosophie  M.  Gerbet,  en  histoire  M.  de  Montalem- 
bert.  La  vivacité  et  Tardeur  sont  restées  à  ces  écrivains,  comme  un  nécessaire 
héritage  de  Joseph  de  Maistre.  Us  sont  absolus  dans  leurs  assertions.  Ainsi 
M.  de  Montalembert,  dans  sa  belle  monographie  d'Élizabeth  de  Hongrie, 
immole  complètement  la  littérature  provençale  aux  trouvères  (1);  M.  Fran- 
çois Huet,  dans  une  remarquable  thèse,  nie  complètement  Bacon.  Je  ne  sais 
quels  résultats  moraux  obtiendront  en  définitive  ces  courageux  adeptes  dans 
le  pêle-mêle  des  idées  et  la  confusion  des  penchans  qui  caractérisent  notre 
société;  mais  ce  qui  me  paraît  positif,  c'est  qu'au  point  de  vue  de  la  science, 
il  faudra  beaucoup  rabattre  de  leurs  affirmations  exclusives. 

M.  Ozanam  appartient  sans  nul  doute  à  l'école  catholique,  mais  les  inspi- 
rations qu'il  demande  souvent  à  Téclectisme  tempèrent  ce  qu'il  y  aurait  vo- 
lontiers d'absolu  dans  ses  jugemens.  En  s'attaquant  au  grand  génie  de  Dante, 
dont  l'admirable  poésie  a  été  comme  le  dernier  mot  et  le  majestueux  cou- 
ronnement de  la  civilisation  et  des  croyances  chrétiennes  jusqu'au  xiii*  siècle, 
M.  Ozanam  s'est  fait  de  nouveau  l'interprète  des  tendances  qui  nous  ramè- 
nent à  l'œuvre  immense  du  poète  florentin.  Dans  la  Divine  Comédie,  dans  le 
traité  de llonarc/im ,  dans  le  Convito,  dans  le  de  Eloquniiia ,  on  trouve  éparses 
les  idées  philosophiques  de  Dante ,  qui  ne  fut  pas  docteur  en  théologie ,  parce 
qu'il  ne  put  point  payer  son  diplôme.  Réunir  en  un  faisceau  ces  assertions 
isolées,  mais  qui  constituent  une  véritable  doctrine  philosophique  chez  le 
poète,  reconstruire  avec  des  indications  nombreuses  et  abondantes  les 
croyances  du  plus  grand  poète  de  Tltalie  et  peut-être  de  l'Europe  moderne, 
examiner  à  la  lumière  de  Platon  et  d'Aristote ,  de  saint  Bonaventure  et  de 
saint  Thomas,  les  cercles  sans  fin  de  ce  poème  qui  suit  l'homme  dans  sa  des- 
tinée tout  entière  et  qui  ne  le  laisse  qu'aux  pieds  de  Dieu  :  tel  est  le  but  que 
s'est  proposé  M.  Ozanam,  et  je  dois  dire  qu'il  n'est  pas  demeuré  au-dessous 
de  cette  tâche  difficile.  Le  mal,  puis  le  mal  et  le  bien  dans  leur  rapprocbe- 

(I)  M.  Ounam  au  contraire,  p.  71,  fait  i  tort  puiser  les  troubadours  dans  les  hagiograpbes. 
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ment  et  dans  leur  lutte,  et  enfin  le  bien,  voilà  les  trois  divisions,  (ihiloso- 
phiques  qui  correspondent  aux  divisions  mêmes  du  livre  de  Dante,  et  qu'a 
adoptées  M.  Ozanam.  Presque  toutes  les  questions  que  peuvent  se  poser  la 
psychologie,  la  logique,  la  morale  et  la  théodicée  moderne,  se  retrouvent 
donc  dans  le  cadre  de  Dante ,  et  il  est  curieux  de  voir  un  si  grand  poète  pos- 
séder si  Êimilièrement  les  secrets  de  la  science  philosophique  et  leuriuréter 
le  riche  langage  d'une  œuvre  qui  est  devenue  Tun  des  principaux  et  des 
éternels  legs  de  Fintelligence  humaine.  Toutefois  il  y  a  une  objection  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  &ire  à  M.  Ozanam.  Malgré  la  tournure  essentielle- 
ment philosophique  de  Tesprit  de  Dante,  les  allures  libres  de  sa  fantaisie 
me  paraissent  avoir  été  prises  quelquefois  par  M.  Ozanam  trop  à  la  lettre.  A 
quelques  endroits  où  il  dit  Platon  et  Aristote,  je  dirais  plus  volontiers  Ho- 
mère et  Virgile,  et  je  verrais  çà  et  là  la  poésie  dans  certains  vers  où  il  voit 
la  métaphysique.  Un  critique  mal  disposé  pourrait  même  se  souvenir  de  la 
phrase  de  Rabelais  sur  les  absiraetewrs  de  quiniessenee. 

Les  opinions  extérieures  et  contemporaines  sont  rapprochées  des  opinions 
de  Dante  avec  une  singulière  perspicacité  et  une  érudition  étendue.  Bona- 
venture  et  saint  Thomas,  et  derrière  eux  Platon  et  Aristote,  inspirent  sur- 
tout le  poète  ;  mais  M.  Ozanam  n'interroge  pas  seulement  leurs  écrits.  Boëce, 
saint  Denis  l'Aréopagite,  les  admirables  traités  ascétiques  de  Hugues  et 
de  Richard  de  Saint-Victor,  enfin  toute  la  philosophie  antérieure  à  Dante, 
soùt  pour  M.  Ozanam  l'objet  de  comparaisons  très  intéressantes.  Je  regrette 
toutefois  que  quelques  écrivains  ecclésiastiques  moins  connus ,  mais  aussi 
curieux,  comme  Yves  de  Chartres,  Hildebert  du  Mans,  Pierre  de  Celles, 
n'aient  pas  été  cités.  M.  Ozanam  aurait  surtout  trouvé  des  rapprochemens 
d'un  grand  prix  dans  ces  nombreux  traités  mystiques,  complètement  inex- 
plorés de  nos  jours,  mais  si  élevés,  si  admirables  pourtant,  dont  quelques- 
uns  se  rapportent  aux  noms  oubliés  à  tort,  d'Isaac  de  l'Étoile,  de  Gar- 
nerius,  d'Helinand  de  Froidmont,  de  Serlon  de  Savigny,  que  Pez,  Tissier 
et  quelques  autres  collecteurs  ont  heureusement  sauvés  de  la  destruction. 

J'aurais  désiré  chez  M.  Ozanam  plus  de  rigueur  et  de  fermeté  scientifique, 
plus  de  condescendance  pour  ce  langage  exoiirique  dont  la  forme  sévère 
séduit,  un  peu  trop  peutnêtre ,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  l'esprit  émi- 
nemment philosophique  de  M.  Ravaisson.  L'abus  fréquent  des  images,  les 
métaphores  exagérées,  des  inversions  prétentieuses,  une  manière  volontai- 
rement recherchée  et  mystique,  un  ton  trop  ardent  et  que  la  science  aime- 
rait à  voir  plus  contenu,  déparent  trop  souvent  l'œuvre  de  M.  Ozanam;  son 
érudition  solide  et  variée  devrait  aussi  se  garder  des  livres  de  seconde  main 
qu'il  cite  beaucoup  trop.  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  des  dé&uts  graves  et  des 
erreurs,  ce  livre  est  un  remarquable  début.  M.  Bach  déjà ,  qui  depuis  a  été 
enlevé,  par  une  mort  trop  prompte,  à  l'enseignement,  avait  dans  une  thèse 
appréciée  rapproché  quelques  passages  de  Dante  des  écrits  de  saint  Thomas. 
L'ouvrage  de  M.  Ozanam  achève  et  complète  ce  travail.  Que  Dante  ait  été 
hérétique ,  comme  l'ont  voulu  Foscolo  et  M.  Rossetti  ;  ou  orthodoxe  ^  comme 
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l'a  soutena  dans  celte  Remœ  même  M.  de  SeUegel,  comme  le  veut  M.  Oza- 
nam ,  et  comme  noos  le  croyons  noii»-méme&,  peu  importe^;  mais  il  a  été  mi 
grand  philosophe  autant  qu'un  grand  poète,  et  le  nom  de  M.  Oeanam  est 
désormais  associé  avec  honneur  à  cette  asseriien  dam  l'histoire  littéraire. 

Dis  FBEM11BS  PBiNCiPEs  SBLON  Smumfps.  -^Db  l'Habitodb,  par 
M.  Pélii  Ramsson  (1).— L'unité  que  Miton  avait  imprimée  par  son  enseigne* 
ment  à  la  phAosophie  grecque  tout  en^ère,  dispamt  avec  lui.  Ses  élèves,  Speu- 
sippe,  Xénocrate  et  Hestiée,  restèrent  à  peu  près  fidèles  à  la  doctrine  du 
■uiitre,  tandis  qu'Aristote  se  sépara  oiivenenieBl  et  constitua  une  école  puis- 
sante et  dtstinete.  Le  pkis  direct  héritier  et  continuatear  de  Platon  fut  done 
son  neveu  Speusippe  qui ,  pendant  huit  années ,  eoBtinua  ses  leçons  à  l'Acadé- 
mie. L'érudition,  on  le  sait,  fut  le  principal  eaitetère  de  ces  successeurs  de 
Platon  ;  mais  ce  qui  concerne  les  opinions  4e  Speiisippe  était  resté  fort  obscur 
jusqu'Ici.  On  savait  bien ,  d'après  Diogène  Laërce  et  Athénée ,  qu'il  avait  laissé 
un  grai^  ouvrage  en  deux  livres  sur  le  semblable  dans  les  choses  du  monde,  et 
quelques  passages  fort  peu  explicites  de  la  Méiaph^iqme  d' Aristote,  de  Cicéronf 
de  Sénèque ,  de  Théophraste ,  d'Aulu-GeHe,  de  Sextus  Ëmpiricus ,  d'iambliquie, 
de  Clément  d'Alexandrie,  avaient  servi  aei  docteur  Eitter  pour  reconstruire, 
tant  bien  que  mal ,  dans  son  excellente  HisMre  de  la  Philosephie  ancienne,  les 
opinions  de  Speusippe.  La  science  de  M.  Ritter  avait  assez  bien  réussi  en  ce^ 
tains  points,  mais  les  textes  fort  obscurs  et  en  apparence  contradictoires 
d'Aristote  sur  les  premiers  principes  selon  le  neveu  de  Platon,  ne  lui  avaient 
pas  suffi  pour  éclairer  ce  point  ardu,  et  si  important  néanmoins  dans  l'histoire 
des  doctrines  grecfues.  Sans  modifier^essenti^tement  ses  croyances,  Platon 
s'était,  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  préoccupé  surtout  de  la  théorie  des  nom- 
bres de  Pythagore.  Ses  disciples  suivirent-ils  cette  tendance?  Quelles  modi- 
fications y  apporta  Speusippe,  d'après  son  génie  propre,  et  quel  fut  en  défi- 
nitive le  système  de  ce  successeur  de  Platon?  Questions  difficiles,  obscures, 
pour  la  solution  desquelles  les  textes  positifis  manquent;  questions  où  ont 
éeboué  l'érudition  si  étendue  et  la  perspicacité  habituelle  de  M.  Ritter.  C'est 
à  M.  Ravaisson  qu'il  était  donné  de  les  résoudre  définitivement,  et  le  nom  de 
ce  jeune  écrivain  qui  s'était  déjà  attaché  avec  honneur  à  celui  d'Aristote,  est 
sâr  désormais  d'être  toujours  rappelé  quand  on  parlera  de  Speusippe.  Les 
historiens  de  la  philosophie  n'avaient  guère  jusqu'ici  consacré  que  quelques 
lignes  à  cet  héritier  des  théories  platoniciennes,  à  l'homme  qui  fut  presque 
le  rival  d'Aristote  et  qui  défendit  les  nobles  doctrines  de  son  maître  contre 
lesenvahissemens  souvent  légitimes  du  Stagyrite.  Aujourd'hui  ce  silence  n'est 
plus  possible  après  la  dissertation  de  M.  Ravaisson.  Il  fiedlait  connaître  aussi 
bien  que  lui  la  Métaphysique  pour  retrouver  avec  certitude  les  opinions  de 
Speusippe  dans  certains  passages  faciles  pour  les  contemporains,  insaisissa- 
bles pour  nous,  où  Aristote  expose  ou  contredit  des  théories  dont  il  ne  nomme 

f4)  Io-Sd,  obfi  Joubert ,  rue  des  Grés,  14. 
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pas  Tauteur.  Rien  D*est  plus  clair,  plus  net,  plus  méthodiquement  enchaîné 
que  le  travail  de  M.  Ravaisson  sur  Speusippe.  On  est  complètement  convaincu, 
après  la  lecture,  de  la  vérité  des  assertions  de  Fauteur,  et  c'est  là  un  résultat 
rare ,  même  dans  Thistoire  de  la  philosophie.  La  justesse  des  aperçus ,  la 
perspicacité  des  rapprochemens  et  la  rigueur  presque  mathématique  des 
pensées,  mettent  cette  dissertation  à  part  et  parmi  les  meilleures  qu*on  ait 
depuis  long-temps  présentées  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Il  en  est  de 
même  du  travail  de  M.  Ravaisson  sur  Vhahiiude,  Je  n'ai  point  la  prétention 
de  donner  une  analyse  de  cette  dissertation  dogmatique.  La  forme  concise , 
brève,  aphoristique  même,  employée  par  M.  Ravaisson,  empêche  qu'on 
puisse  ôter  à  sa  pensée  aucun  des  développemens  nécessaires  et  rigoureux 
qui  lui  sont  propres ,  et  sans  lesquels  elle  apparaîtrait  incomplète  et  mutilée. 
Il  y  a,  entre  toutes  les  affirmations  psychologiques  de  M.  Ravaisson,  une 
cohésion  si  étroite  à  la  fois  et  si  profonde ,  qu'elles  échappent  au  résumé  et  à 
l'analyse. 

M.  Maine  de  Biran,  dans  un  très  remarquable  mémoire  présenté  à  Tlnsti  - 
tut,  en  1802,  avait  déjà  étudié  l'influence  de  l'habitude  sur  la  faculté  de 
penser.  Aujourd'hui  M.  Ravaisson  va  plus  loin  et  il  épuise  dans  tous  les  sens , 
au  fond  et  à  la  surface ,  cette  question  de  l'habitude ,  l'une  des  plus  curieuses , 
des  plus  abstraites  que  se  puisse  poser  la  philosophie.  Dans  cette  étude , 
M.  Ravaisson  n'est  pas  resté  au-dessous  de  ce  qu'on  devait  attendre  de  l'au^ 
teur  de  VEssai  sur  la  Métaphysique  d'Arisiote.  La  nouveauté  et  la  profon- 
deur des  nuances  psychologiques  saisies  par  M.  Ravaisson  assurent  à  ce 
mémoire  une  place  élevée  dans  les  productions  philosophiques  de  notre 
temps,  et  continuent  dignement  le  début  de  l'auteur.  La  merveilleuse  faci- 
lité avec  laquelle  M.  Ravaisson  traite,  dans  un  style  sévère  et  admirable- 
ment exact,  les  difQciles  problèmes  sur  lesquels  la  philosophie  s'inter- 
roge depuis  tant  de  siècles,  autorise  donc  et  justifie  les  espérances  que  la 
science  place  en  lui.  On  a  généralement  reproché  à  la  première  partie  de 
sa  dissertation  une  obscurité  exotèrique,  terminologique,  qui  ne  résulte  pas, 
tant  s'en  faut ,  du  manque  de  propriété  dans  les  termes  et  de  précision  dans 
les  pensées.  Cela  tient  plutôt  au  langage  aristotélique  qu'a  emprunté  M.  Ra- 
vaisson, à  la  difficulté  même  du  sujet,  et  à  la  manière  scolastique  qu'il  a 
cette  fois  adoptée.  Heureusement  M.  Ravaisson  a  d'autres  maîtres  encore 
que  l'illustre  auteur  de  la  Métaphysique;  il  est  autant  élève  de  Leibnitz  que 
d'Aristote;  il  écrit  dans  l'idiome  de  Mallebranche  et  de  Descartes;  et  après 
avoir  parlé  la  langue  de  la  science,  comme  il  convient  au  début,  il  parlera 
quelque  jour  la  langue  de  tous,  nous  n'en  doutons  pas;  car  il  a  droit  plus 
que  personne  à  devenûr  populaire. 

Db  l'esclavage  antique,  par  M.  de  Saint-Paul  (1;.  —  L'histoire  doit- 
elle  absoudre  ou  condamner  l'esclavage.^  Était-ce,  comme  on  l'a  dit,  une 

(I)  Ifompellier,  I  roi.  in-Sos. 

TOME  XYII.  34 


Digitized  by 


Google 


530  REVfJB  DES  I>BUX  MO^ES. 

nécessité  sociale  sous  Tempire  4u  polythéisme ,  la  première  organisation  régn. 
lière  et  permanente  du  travail  ?  Son  développement  est-il  lié  d'une  manière 
intime  et  directe  au  développement  de  la  propriété ,  de  la  puissance  conmei- 
ciale,  de  la  force  militaire?  L'esclavage  est-il  né  de  la  famille  ou  du  camp, 
du  peuple  pasteur  ou  du  peuple  guerrier  ?  Comment  tant  de  siècles  ont-Ui 
passé  sans  le  combler  sur  cet  abîme  d'inégalité  profonde  qui  séparait  en  deux 
espèces  les  hommes  du  monde  antique  ?  Ces  questions ,  souvent  posées ,  ont 
été  diversement  résolues.  Juste  Lipse ,  Laurentius,  Vadiamis,  Jugler,  Blair, 
et  dans  une  autre  série  d'études ,  Bodin  et  Montesquieu ,  ont  abordé  cet  imp<n<' 
tant  sujet,  les  uns  au  point  de  vue  de  la  simple  recherche ,  les  autres  au  poiK 
de  vue  de  la  critique  philosophique.  Bodm  déclare  Tesclavage  contraire  aux 
élémens  les  plus  simples  du  droit  naturel.  Montesquieu  le  condamne  égale- 
ment de  toute  Tautorité  de  sa  puissante  raison.  Mais  de  nos  jours  l'esclavage 
antique  a  trouvé  des  défenseurs.  De  prétendus  historiens  ont  opposé  leur  éru- 
dition factice  à  la  science  profonde  de  VEsprii  des  lois.  La  philosophie  et  la 
logique  du  feuilleton  ont  cassé  Farrét  de  Montesquieu  ;  et  bien  que  la  vérita- 
ble science  n'ait  point  souffert  de  ces  attaques  sans  portée ,  bieu  que  cette 
même  critique,  qui  promettait  une  révolation,  n'ait  produit  tout  au  plus 
qu'une  insigniGante  émeute ,  sou  influence  a  laissé  néanmoins  quelques  tra- 
ces dans  des  écrits  sérieux.  Le  recommandable  travail  de  M.  de  Saint-Paul  a 
gardé,  dans  la  pensée  et  dans  la  forme,  quelque  chose  de  ce  dogmatisme, 
aussi  faux  qu'il  est  afQrmatif . 

L'auteur  se  déclare,  en  quelque  sorte ,  l'apologiste  de  l'esclavage.  Quanta 
nous,  nous  récusons  cette  doctrine  d'une  manière  formelle  et  absolue. 
L'homme  a  des  droits  sacrés  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
n  y  a ,  dans  ce  monde ,  une  loi  supérieure  à  toutes  les  nécessités  politiques; 
et  si  la  société  païenne  a  méconnu  cette  loi,  pourquoi  l'excuser?  L'esclavage 
doit  être  jugé,  avant  tout,  en  droit  et  en  morale;  et  de  ce  point  de  vue, 
qu'est-ce  que  l'esclavage  ?  C'est  l'abus  sans  frein  de  la  força,  c'est  le  mépris 
de  l'être  dans  sa  plus  effroyable  expression ,  l'égoîsme  dans  sa  plus  triste  ri- 
gueur; c'est  dans  le  maître  la  barbarie,  dans  l'esclave  la  dégradation;  c'est  la 
femme  changée  en  instrument  de  plaisir,  c'est  une  cause  incessante  de  guerres 
hnpitoyables,  d'immenses  massacres;  tout  cela  ressort,  à  chaque  page,  à  dit* 
que  ligne  du  livre  de  M.  de  Saint-Paul ,  et  Térudition  de  l'auteur  est  une  per- 
pétuelle négation  de  ses  doctrines.  Il  convient,  du  reste,  de  rendre  justice  à 
l'exactitude ,  à  l'étendue  de  ses  recherches.  Écrivains  originaux  de  l'antiquité, 
commentateurs  érudits,  historiens  ou  jurisconsultes,  il  a  tout  étudié,  et  à 
l'aide  de  cette  variété  de  textes ,  patieHtment  colligés ,  il  a  reconstruit  un  ta- 
bleau fidèle  et  sévère.  L'impression  que  laisse  ce  Uvre  est  grave  et  triste.  Les 
plus  hautes  intelligences  de  l'antiquité  elles-mêmes,  Aristote  et  Platon ,  décla- 
rent l'esclavage  légitime ,  et  cherchent  à  l'absoudre.  Le  Stagyrite  cite  en  l'ap- 
prouvant ce  proverbe  grec:  point  de  repos  aux  esclaves;  il  croit  trouver  dans 
la  race  servile ,  le  sceau  d'une  dégradation  native  et  primordiale  ;  Il  veut  que 
l'esclave  obéisse  au  maître,  comme  l'animal  à  l'homme,  comme  la  matière  à 
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i>9PQU.  La  BeUgion  a  ^erchi ,  «ainsi  que^a,  philosftpbie ,  tout  «BatHneatidAîiifr 
tjce  et  d*égalité.  Les  esclaves  n*ont  point  de  dieux  y  dit  Eschyte:,  et  l«  jfirîs- 
(jundenee  romaine  défiait4e  droit  du  maître,  Je  droit 4*u8er  et  d'abuser.  C'était 
Hlj  j€a  effot,  la  saule  définition  i^aaible  ;  car  la  loi  protégeait  dans  l'esolavo, 
jDoa  pas  ïèue^  mais  la<eho6e,  la  propriété  de  riionuoe  libre.  Caton  fait 
jbMMBlter  ses «aclaves  jusqu'à  Jaaser  dix  bourreaux;  ioraqu'ila sont  infirmes  ou 
vieux,  Il  les  vend  ayec  ses  bndl^is  ehétives  et  ses  vioîUeis  oharrues.  Pour  un 
iMieefbriaévPonîoii  les  fait  jeter  aux  Murènea.  Les  Scythes  leur  oréteut  ries 
ymu  pour  les  enapéeher  d'être  distraîls  pendant  le  travail.  A  Sparte,  quand 
les  ilotes  s'a^pûfcent  et  iounnuoent ,  les  eitoyena  ae  répandent  en  armsa  dao^ 
.les  campagnes  et  les  tuent. 

L'eaclavage,  a-t^on  dit,  est  un  progrès  sur  la  harbeije.  Sertuê^  Ibonuoe 
qu'on  a  sauvé,  prisonnier  à  qui  on  a  fiiit  grâce  !  Qu'impoite,  puisque  ie  dretît 
ëe  tuer  snbaistaît  toiyoure.  Ainsi ,  lors  de  la  ptise  de  JénNalem,  sous  ¥a^- 
sien ,  on  avait  gardé  pour  l'esclavage  une  grande  partie  des  babitans;  mais 
un  soldat  en  remuant  un  cadavre  trouva  de  For  dans  ses  entrailles.  Le  bruit 
se  répandit  aussîtdt  dans  fermée  romaine  que  les  f uife  avaient  avaléleur  or. 
'^n  les  égorgea  tous. 

^n  sait  les  infinies  souffrances  de  Tergastule,  étroit  cachot  où  les  escla- 
ves étaient  entassés  chargés  de  Chaînes.  Les  gardiens  les  battaient  dia^ie 
jour  à  %eure  fixe,  afin  de  les  former  à  la  douleur;  ils  ne  sortaient  de  la 
prison  que  pour  aller  au  travail,  et  alors  c'étaient  des  fatigues  sans  repos. 
Les  plus  jeunes  remuaient  les  ferdeaux,  cultivaient  la  terre;  les  vieux  écra- 
saient le  grain  sous  la  meule;  et  pour  les  empêcher  de  porter  à  leur 
bouche  quelques  poignées  de  ce  grain ,  on  leur  attachait  au  cou  de  larges 
planches.  Un  esclave  vigoureux  rapportait  à  son  mettre  un  bénéfice  net 
de  2ô  centimes  par  journée  de  travail ,  et ,  pour  prix  de  ses  labeurs ,  H  re- 
cevait par  mois  vingt  Htres  de  blé  environ  et  vingt-cinq  litres  de  Vm  :  «e 
vin ,  dont  Caton  nous  a  conservé  la  recette ,  était  étendu  de  vinaigre,  d'eau 
douce  et  d'eau  de  mer  vieHlie.  Le  prix  des  esclaves  variait  suivant  leur  âge, 
ieur  force,  leur  origine,  leur  beauté;  les  hommes  nés  d'une  nation  Indépen- 
dante étaient  peu  recherchés  des  acheteurs,  parce  qu'ils  gardaient  dans  fe 
servitude  des  instincts  de  liberté.  Les  Espagnols  se  vendaient  à  vil  prix,  on 
redoutait  leur  penchant  au  meurtre  ;  mais  on  payait  largement  les  qualités 
lascives  des  Phrygiennes,  les  grâces  et  l'esprit  des  femmes  de  Milet.  Du 
reste ,  le  prix  des  plus  belles  femmes  s'élevait  hirement  au-delà  de  2,800  fr. 
de  notre  monnaie.  Dans  la  Thrace,  en  Afirique,  dans  les  Gaules,  il  était 
facile  d'acquérir  une  jeune  fille  pour  quelques  poignées  de  sel  ou  un  peu  de 
vrn;  en  Sicile,  l'échanson  avait  moins  de  valeur  «que  la  «oupe.  Ainsi,  une 
pièce  d'or,  une  poignée  de  sel,  livraient  aux  |rfu8  hideuses  fentaisies  du  vioe 
la  jeunease  et  la  beauté  ;  la  femme ,  le  jeune  garçon ,  «réduits  en  servitude , 
devient  tout  subir  du  mettre  et  de  ses  amis.  A  Home,  la  politesse  voulait 
mène  qu'on  offirtt  avant  le  repas  des  esclaves  aux  plitfiirs  des  convives,  et , 
par  un  singulier  raffinement  de  barbarie  et  de  dépravation,  on  imprimait 
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avec  un  fer  rouge  des  vers  obscènes  sur  le  sein  des  femmes  quand  eUes 
avaient  vieUH. 

L'histoire  de  l'esclavage  antique  se  trouve  reconstituée  dans  ce  livre,  dob 
pas  toujours  avec  suite  et  méthode,  mais  du  moins  avec  un  intérêt  soutemi. 
L'auteur  annonce  un  travail  général  et  complet;  nous  l'engageons  à  persis- 
ter dans  cette  pensée.  Mais  s'il  veut  que  son  œuvre  prenne  rang  dans  la  scienee, 
il  importe,  avant  tout,  d'en  feire  disparaître  la  manière  et  la  prétention; 
nous  l'engageons  à  choisir  moins  légèrement  ses  autorités,  à  ne  citer  que 
des  noms  qui  aient  cours  dans  le  monde  des  études  sérieuses,  à  se  défier 
sagement  de  cette  école  qui  substitue  le  rêve  à  la  déduction  simple  et  logique, 
le  paradoxe  à  la  réalité.  Nous  insistons  sur  ce  point;  car ,  de  notre  temps,  à 
ferce  de  chercher  à  être  neuf,  on  n'arrive  souvent  à  n'être  que  feux ,  et  nous 
avons  vu  le  bon  sens  français,  si  clair  et  si  précis,  se  voiler  complètement, 
même  en  des  esprits  distingués,  sous  les  ténèbres  du  symbolisme  et  de  h 
formule. 

Essai  sua  l'obganisation  bb  la  tbibu  bans  l'antiquité,  traduit 
du  russe  de  M.  Koutorga  (1).  —  «  L'histoire  est  l'exposé  des  feits  dans  h 
mesure  des  rapports  humains.  L'élément  principal  des  feits  considérés  sous 
ce  point  ,de  vue  est  donc  l'homme.  »  Cette  phrase,  empruntée  à  k  préfiice 
du  traducteur,  M.  Chopin,  donne,  ce  semble,  la  mesure  de  l'esprit  lucide, 
dans  lequel  cette  préfece  est  conçue.  La  philosophie  de  l'histoire  est  une 
grande  science ,  sans  doute ,  mais  il  n'appartient  qu'aux  esprits  éminens  de 
l'aborder  avec  quelque  succès ,  et  mieux  vaut  cent  fois ,  pour  les  talens  vul- 
gaires ou  médiocres,  la  simple  érudition  de  l'école  bénédictine,  qu'un  pas- 
tiche sans  couleur,  et  souvent  inintelligible  de  Herder  ou  de  Yico.  Qu'est-ee, 
en  effet,  que  la  signification  humanitaire  d'un  événement,  le  recommence- 
ment stérile  et  fatal  deVhistoire  de  l'humanité,  les  doctrinaires  de  la  seieuetf 
L'avant-propos  du  traducteur  est  tout  dans  ce  style  et  dans  cette  manière, 
I  et  le  travail  de  M.  Koutorga ,  bien  qu'il  ait  quelques  parties  estimables,  ofi&e 
aussi  en  bien  des  pages  de  semblables  défeuts.  Il  serait  difiScile  d'en  donner 
une  analyse  complète  et  suivie.  Ce  qui  manque,  avant  tout,  à  ce  livre,  c'est 
l'unité.  L'auteur  traite  d'abord  de  la  tribu  en  général ,  comme  élément  pri- 
mitif des  sociétés,  puis  de  la  tribu  dans  l'Attique  et  la  Germanie;  mais  pa^ 
I  tout  il  emprunte  et  confond  les  théories  trop  souvent  obscures  et  vagues 
de  l'Allemagne  et  les  systèmes  de  la  critique  française.  Il  y  a  indécision  et 
chaos.  MM.  Creuzer  et  Grimm  paraissent  exercer  sur  ses  études  une  in- 
fluence immédiate,  qui  le  jette  souvent  dans  une  route  embarrassée,  ptil 
I  est  juste  de  reconnaître  qu'il  doit  à  l'étude  de  nos  historiens ,  les  seules  par- 
ties nettes  et  précises  de  son  livre.  Les  travaux  de  MM.  Thierry,  Guizot ,  Nau- 
detlui  sontfemlliers,  et  par  un  remarquable  sentiment  de  justesse,  malheu- 
reusement incomplet  en  lui ,  il  choisit  exclusivement  en  France  ses  autorités 
parmi  les  écrivains  de  l'école  positive,  tandis  que  d'autre  part  il  s  appuie  sur 

(1)  In-^,  Paris^  DiUot,  {9Z9, 
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récole  symbolique  allemande.  Da  reste,  son  origine  russe  donne  à  ce  livre  . 
quelque  intérêt,  et  il  n*est  pas  sans  curiosité  de  voir  la  Russie,  qui  a  peine  / 
à  Yivre  encore  de  sa  propre  intelligence,  subir  ainsi  confusément  dans  les 
sdences,  comme  dans  les  lettres,  l'influence  des  peuples  plus  avancés,  et 
s'assimiler,  avec  des  modiflcations  toutes  particulières  et  des  formes  quelque 
peu  tartares ,  les  littératures  étrangères. 

LsTTBBS  iNSDnss  DE  Mabis  Stuart.  156^1587  (1).— Trcute-cinq  lettres 
inédites  de  Marie  Stuart ,  son  testament  et  diverses  dépêches  diplomatiques 
composent  ce  volume.  L'histoire  s'est  émue  souvent,  et  avec  une  curiosité 
toujours  vive,  au  souvenir  de  cette  triste  et  résignée  soeur  d'Elisabeth,  qui 
eut  ses  heures  de  feiblesse  peut-être ,  mais  que  tant  de  douleurs  et  de  poésie 
ne  donnent  pas  le  droit  d'accuser.  L'histoire  cependant  n'a  dessiné  que  d'une 
manière  imparfaite  et  sous  un  jour  souvent  faux  cette  mélancolique  figure. 
Le  drame,  à  son  tour,  a  demandé  des  inspirations  à  la  scène  sanglante  du 
château  de  Fothringhay,  et  le  drame ,  original  ou  pâle  copie ,  me  semble 
avoir  échoué  comme  l'histoire.  Puis  sont  venus  les  collecteurs  de  textes ,  les 
publicateurs  exacts  qui  s'inquiètent  peu  'de  critique  ou  d'inspiration ,  mais 
dont  les  travaux  faciles  sauvent  parfois  de  l'oubli  des  faits  d'un  intérêt  réel. 
La  vie  de  Marie  Stuart  a  été ,  en  France,  à  diverses  époques ,  l'objet  de  re- 
diercbes  toutes  particulières.  Cest  qu'en  effet  cette  infortunée  reine  nous 
appartient  par  ses  affections,  par  ses  adieux  que  tout  le  monde  sait,  par  des 
sympathies  toujours  présenter  pendant  une  captivité  de  dix-huit  ans. 

La  correspondance  publiée  par  M.  le  prince  de  Labanoff  est ,  en  quelque 
sorte,  une  longue  élégie  :  souffrances  du  corps  et  de  l'ame,  tortures  froide- 
ment calculées,  violences  religieuses,  affections  profondément  senties  pour 
les  serviteurs  dévoués,  tout  rappelle  à  chaque  ligne,  dans  ces  lettres,  de 
royales  infortunes  plus  voisines  de  nous  et  plus  profondes  peut-être.  Marie 
supporte,  avec  une  dignité  calme,  ces  tourmens  dont  elle  ne  prévoit  pas  le 
terme.  Elisabeth  est  encore  pour  elle  sa  bonne  scpur,  mais  elle  a  peine  à  ré- 
primer des  pressentimens  sinistres.  «  La  reine,  dit-elle,  ne  trouvera  jamais 
tant  de  sûreté  dans  les  rigueurs  que  je  lui  en  offre  par  la  seule  bonne  foi. 
Il  m'est  grief  h  supporter  que  je  ne  puis  gagner  qu'elle  prenne  quelqu'assu- 
rance  en  moi.  »  Les  rigueurs,  en  effet,  étaient  souvent  poussées  jusqu'à  la 
barbarie.  Marie  avait  à  subir  à  la  fois  les  haines  politiques  et  les  haines  reli- 
gieuses. Dans  une  lettre  adressée  à  Castelnau  de  Mauvissière ,  elle  se  plaint 
avec  amertume  de  ce  que  Paulet,  son  gardien,  lui  refuse  le  droit  d'envoyer 
quelques  aumônes  aux  pauvres.  Elle  demande,  comme  une  insigne  faveur, 
le  droit  de  faire  remettre  ces  aumônes  par  des  soldats,  car  elle  a  besoin ,  dit- 
elle,  au  milieu  de  ses  ennuis,  de  cette  consolation  chrétienne;  et  c'est  tou- 
jours ainsi ,  par  des  œuvres  pieuses ,  qu'elle  s'efforce  d'adoucir  tout  ce  qu'il 
y  a  de  tristesse  et  d'inquiétude  dans  son  ame.  Le  malheur  développe  en  elle 
une  singulière  tendresse  de  coeur,  et  une  puissance  de  résignation  qui 

(I]  1  ToL  in-So,  chez  Didot.  1839. 
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s-^xalt0  epcore  de  Ja  ier^eur  4e  «on  (^olicisme,  icar  elle  est  calthoUfoe 
ferme  et  croyaJQt^^  et  rpb&tiu^tion  de  son  fils  da^s  Tliérésie  Tafllige  plus 
que  sa  propre  kifortmie  ;  eUe  déclare  jB»éwe ,  dans  une  i»issi)re  à  don  Ber- 
nard de  Mendoça,  yue  si  rbériUer4e  son  .tcéne  ^csiate  à  soutenir  la  caisse 
de  la  réforme ,  die  léguena  au  roi  de  France  Ja  eouronne  d'Ecosse. 

Ces  lettres  apportent-elles  à  Thistoire  des  élémcDs  nouveaux  et  d'un  intérêt 
supérieur  ?  Marie  Stuart,  Philippe  II,  Henri  III,  s'y  révèlent-ils,  chacun 
dans  sa  sphère  aî  trancbée«  «o^s  mn>Qiir -nouveau  ?  Je  ms  kNn4e  le  panser. 
^  Cependant ,  de  ces  qooûdenùes  Joli»e8 ,  de  ces  plaintes  à  .demi  vdîAées  de 
la sceur  d'Elisabeth,  s'échappent,  çn^là»<quelq«es  wianees  délicates  qall 
importait  de  recueillir.  ,I.a  pitîé  ^'mpirait,  à  tant  de  iilres,  la  reine  d'Ecesse 
devient  plus  vive  eoeore  après  la  lecture  de  ces  lettres,  car  au  mlieu  des 
luttes  de  sa  vie  et  de  son  époque ,  eUe  garde  un  grand  cAté  d'ame  et  de  cœur, 
qui  est  une  exception  au  xyi*"  siède.  EUe  garde,  surtout  pour  la  Fiance, 
pour  cette  terre  où  elle  avait  laissé  la  meilleure  part  de  sa  vie ,  un  souvenir 
singulièrement  vif  et  doux.  Elle  est,  pour  ainsi  dire,  de  la  paroisse  des  sois 
de  France 4  et  c'est  aux  moines  de  Saint-Denis,  aux  chanoines  de  Reûns 
qu'elle  demande  des  prières,  avant  de  s'ageoooiller  près  de  ce  billot  fiutal, 
anr  ce  coussin  noir,  que  les  sceurs,  tes  femmes,  4es  maîtresses  des  rois  d'An- 
gleterre devaient  tour  à  tour  tacher  de  leur  sang. 

Quant  au  mode  de  publication  adopté  par  M.  le  prince  de  Labaneff,  iliest 
étrangement  sobre  de  pensées  et  de  style.  Pas  un  mot  de  pitié  pour  cette 
grande  iofartune,  pas  un  jugement  dans  le  cours  entier  du  volume.  Tout  le 
travail  de  l'éditeur  se  borne  h  une  exacte  mais  très  sèche  cliroD«l<^e  de 
l'histoire  de  Marie  Stuart,  de  1543  à  1567,  à  quelques  détails  gtaphiques,  à 
un  avertissement  qui  n'apprend  rien  ;  Briéquigny  a  fait  à  peu  près  seul  lous 
les  frais  des  notes  insignifiaiUes  inséeées  au  texte.  Les  lettres,  les  d^éches 
se  suivent  brusquement,  et  sans  qu'une  appréciation  nette^et  rapide  les  lie 
entre  elles  ou  donne  la  juste  mesure  de  leur  valeur,  en  les  rattadiant  aux 
évèuemens  contemporains.  Procéder  de  la  «sorte ,  même  dans  une  simple  pu- 
blication de  textes,  c'est  se  réduire  au  râle  utile  sans  doute ,  mais  ûieile  à 
l'excès ,  de  scrupuleux  correcteur  d'épreuves. 

Que  conclure  de  tout  ce  bulletin,  cette  fois?  Qu'il  y  a  volontiers  en 
France  de  teaux  et  de  très  beaux  commencemens,  qu'en  poésie,  depuis  quel- 
ques années,  il  y  en  a  eu  beaucoup  et  perpétuellement;  qu'en  érudition,  en 
philosophie,  tout  à  l'heure  il  n'y  en  aura  pas  moins.  Puissent,  nous  le  répé- 
tons, ces  derniers  efforts  se  soutenir  plus  entièrement  que  les  autres,  et 
aboutir,  par  Fétude,  à  leur  monument!  Avoir  bien  commencé,  c'est  avoir 
peu  fait  encore.  Ce  siècle  a  donné  et  donne  chaque  matin  tant  de  démentis 
à  l'antique  adage  : 

Ditnidium  facii ,  qui  benè  cepii ,  habet^ 
qu'il  finira  par  nous  ramener  en  tout  au  mot  de  Buffon,  lequel  nousfinit 
si  scandaleux  d'abord,  que  le  génie  c'est  la  patience. 
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'Opéra  Italien  fait  cette  année  encore  une  glorieuse  campagne  et  soutient 
lamment  l'éclat  des  années  précédentes.  A  FOdéon  comme  à  Favart,  c'est 
ours  le  même  empressement,  le  marne  succès,  le  même  enthousiasme 
>on  goût;  il  ne  fallait  rien  moins  que  les  voix  toutes  puissantes  de  Rubini , 
Lablacbe,  de  la  Grisi  et  de  la  Persiani^  pour  dompter  la  mauvaise  for- 
e  attachée  aux  murailles  de  cette  salle  abandonnée.  Ce  que  Mozart  et 
sini  n'avaient  pu  £aire  à  eux  senls  et  livrés  à  leur  simple  force  mélo- 
ise ,  les  grands  chanteurs  Font  accompli.  Désormais  le  charme  est 
tpu,  pour  cette  année  du  moins;  car  si  cette  funeste  influence  du  quartier 
a  déjà  ruiné  tant  d'administrations  diverses  doit  aussi  se  faire  sentir  à 
e-ci ,  ce  ne  sera  guère  que  l'hiver  prochain ,  et  encore  à  certains  jours 
'eprésentations  extraordinaires,  où  la  location  est  laissée  aux  chances  do 
etacle.  Pour  le  public  des  loges  et  des  stalles,  le  vrai  public  enfin  du 
lâtre-Italien  et  du  dilettantisme,  il  se  trouve  là  tout  aussi  bien  qu'à  Favart , 
ux  peut-être  ;  car  il  faut  avouer  que  cette  salle  du  £aubourg  Saint-Germain 
ivient  à  ravir  à  ce  public  d'élite;  il  y  est  à  son  aise,  il  y  est  chez  lui,  ink 
ise ,  comme  on  dit  en  Allemagne;  pour  s'en  convaincre,  il  suf&t  de  pro* 
fier  sa  vue  sur  cet  héniicycle  merveilleux  que  forme  le  premier  rang 
loges  par  une  belle  soirée  de  Don  Giovanni  ou  des  PuriUtins. 
jC  répertoire,  si  complet  et  si  beau,  s'est  encore  enrichi  cette  année  de  par- 
ons nouvelles,  et  surtout  d'un  chef-d'œuvre  de  Rossini  qu'on  avait  eu  le 
t  de  laisser  trop  long-temps  hors  de  la  scène.  Entre  tous  les  opéras  du  gra«4 
[tre,  la  Donna  del  Logo  est ,  avec  Tancredi,  celui  qui  se  recommande  par 
plus  fraîches,  les  plus  aimables  et  les  plus  méI.odieuses  inspirations.  Certe» 
ne  trouve  dans  cette  musique  ni  le  sentiment  épique,  ni  la  force  de  oom- 
(ition  qui  se  révèlent  dans  la  Semiramide  et  Guillaume  Tell;  mais,  ea  re- 
iche,  quelle  abondance!  quelle  fantaisie!  comme  les  idées  coulent  de 
urce!  En  Italie,  il  y  a  toujours  dans  le  bagage  des  musiciens  de  génie  quel- 
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que  grand  chef-d'œavre  sacriGé  ;  or,  cela  ne  peut-il  pas  se  dire  de  la  Donna 
del  Logo?  Quelles  que  soient  les  beautés  qui  s'y  rencontrent,  la  froideur  ac- 
cablante du  poème  et  les  difficultés  qui  entourent  le  rôle  de  Malcolm,  écrit 
pour  une  voix  que  le  public  a  cessé  dès  long-temps  d'apprécier,  en  rendront 
toujours  les  représentations  rares  et  monotones.  Chacun  pourtant  connaît 
cette  musique,  chacun  en  sait  par  cœur  les  motlh  les  plus  heureux  ;  et  cela, 
grâce  à  cette  singulière  habitude  qu'ont  tous  les  chanteurs  italiens  de  trans- 
porter sans  scrupule  les  fragmens  d'une  œuvre  dans  une  autre ,  et  d'inter- 
vertir de  la  sorte  tout  ordre  de  composition.  Par  exemple,  un  musicien, 
le  premier  venu,  Mozart,  écrit  pour  TOpéra  son  Don  Juan,  On  le  siffle, ii 
tombe,  il  n'en  est  plus  question,  et  voilà  le  chef-d'œuvre  enseveli  pour  ja- 
mais dans  la  poussière  de  la  bibliothèque.  Mais  en  Italie  les  choses  ne  se  pas- 
sent point  ainsi ,  et ,  pour  ce  qui  est  des  opéras ,  on  dépouille  les  morts  de 
manière  à  ne  leur  laisser  rien.  Le  ténor  arrive  le  premier,  et  prend  bien  vite 
sacavatine,  qu'il  emporte;  puis  survient  la  prima  donna,  qui  s'empare  de 
Varia  di  soprano;  puis  enfin  le  maestro  économe,  qui  recueille  ses  airs,  ses  duos 
et  ses  morceaux  d'ensemble  pour  les  faire  servir  à  la  prochaine  occasion;  de 
sorte  que  le  public  accepte  en  détail ,  à  son  insu ,  les  œuvres  qu'il  a  d'abord 
répudiées.  De  là  vous  avez  dans  la  Siraniera  la  cavatine  de  i\'to&e,  et  l'air 
d'Elizabeth  dans  Oiello.  Certes ,  on  ne  peut  nier  que  cette  façon  d'agir  n'ait 
son  côté  louable,  puisqu'elle  impose  au  public ,  à  force  d'insistance,  désoeu- 
vrés condamnées  à  tort;  mais  aussi,  le  plus  souvent,  combien  elle  dénature 
la  pensée  originelle  du  maître!  C'est  ce  qui  arrive  pour  la  Donna  del  Lago.  A 
force  d'avoir  entendu  cette  musique  en  dehors  du  centre  pour  lequel  Rossini 
l'avait  composée,  et  de  s'être  habitué  à  l'expression  arbitraire  que  lui  don- 
naient les  traducteurs,  on  n'en  saisit  plus  qu'avec  peine  le  véritable  sens.  Je 
ne  sais  si  cette  absence  d'unité  qui  vous  frappe  dans  la  Donna  del  Lago  vient 
de  l'œuvre  même  ou  de  l'abus  qu'on  en  a  fait.  Il  est  impossible  qu'une  par- 
tition alimente  dix  ans  d'autres  partitions  de  sa  substance  mélodieuse  sans 
perdre  à  ce  travail  quelque  chose  de  sa  propre  vitalité.  Une  fois  que  les  idées 
se  sont  dispersées  au  hasard ,  elles  cherchent  en  vain  à  se  rassembler  de  nou- 
veau ,  car  toute  harmonie  est  dissoute ,  car  elles  ont  perdu  dans  leurs  alliances 
adultères  cette  force  de  concentration  qui  fait  Tœuvre.  Cependant,  quelque 
droit  qu'on  ait  de  contester  à  cette  partition  les  qualités  d'ensemble,  de  style 
et  de  composition ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  les  raagniGques 
beautés  qui  s'y  rencontrent.  Le  finale  du  premier  acte  est  un*  des  plus  \'ast6S 
morceaux  que  Rossini  ait  jamais  écrits ,  un  morceau  dont  l'inspiration  du 
grand-prêtre,  dans  le  Siège  de  Corinihe,  restera  l'unique  pendant.  Quoi  de 
plus  solennel  et  de  plus  large  que  cet  hymne  de  guerre  qu'entonnent  les  bardes 
en  s'accompagnant  sur  des  harpes  d*or  !  Dès  les  premiers  préludes  de  cette  mu- 
sique vaporeuse,  vous  vous  sentez  transporté  dans  un  monde  imaginaire,  vous 
voyez  les  chantres  sublimes  flotter  échevelés  dans  les  brouillards  de  l'air; 
vous  entendez  leurs  voix  puissantes  se  mêler  au  vent  qui  gronde,  au  fracas 
du  torrent  qui  se  précipite  de  la  montagne,  aux  cris  de  mort  des  guerriers 
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ûrouches  qui  se  préparent  au  combat  et  frappent  sur  leurs  boucliers.  Ossfan; 
Scott  et  Rossini,  quel  rêve!  Malheureusement  vous  êtes  aux  Italiens,  c'est- 
à-dire  dans  le  lieu  de  la  terre  où  Ton  se  préoccupe  le  moîns  de  ce  qui  touche 
à  ridéal  ;  et  ce  sentiment  d'épouvante  qu'émeut  en  vous  le  songe  fantastique 
du  grand  maître  se  dissipe  aussitôt  à  la  vue  de  ces  huit  ou  dix  pauvres  diables 
affublés  de  perruques  monstrueuses,  et  qui,  pâles ,  ébouriffés,  chantent  faux 
à  tue-téte,  et  promènent  entre  deux  morceaux  de  bois  vermoulu  leurs  doigts 
énormes  qui  pincent  le  vide.  Le  duo  du  second  acte,  entre  Malcolm  et  la 
mystérieuse  dame,  débute  par  une  phrase  pleine  de  grandeur  et  de  noblesse, 
à  laquelle  succède  un  agitato  sublime ,  et  dont  Paisiello  eût  envié  Texpres* 
sion  dramatique. 

On  peut  dire  que,  depuis  la  Monbelli  et  la  Sontag,  les  traditions  mélo* 
dieuses  du  rôle  si  frais  et  si  pur  d'Elena  se  sont  perdues  :  ce  n'est  pas  que  la 
Grisi  ne  rencontre  par  intervalle  quelques  beaux  élans  dans  sa  voix  ou  son 
geste;  mais  tout  cela  se  fait  sans  succession,  sans  ordre,  sans  intelligence  de 
l'ensemble  du  caractère ,  comme  au  hasard.  Dans  le  quatuor  du  premier  acte, 
lorsqu'elle  refuse  l'époux  qu'on  lui  destine,  et,  suppliante,  éperdue,  en 
butte  à  la  colère  de  son  père  outragé ,  s'efforce  de  contenir  la  haine  de  son 
amant,  l'expression  de  la  Grisi  est  parfaitement  belle  et  dramatique.  On 
retrouve  bien,  à  la  vérité,  dans  cette  façon  de  porter  ainsi  brusquement 
son  corps  en  arrière  et  de  le  laisser  peser  sur  sa  jambe  ployée,  un  geste 
qu'affectionnait  la  Pasta.  Mais,  en  pareil  cas,  peu  importe  l'imitation,  et 
d'ailleurs  la  Grisi  n'a  jamais  prétendu  créer  les  beaux  effets  qu'elle  pro- 
duit. Du  reste,  c'est  l'unique  fois  qu'elle  prend  la  peine  de  s'émouvoir 
dans  la  soirée,  et  dès  ce  moment,  soit  qu'elle  se  sente  épuisée  par  l'élan 
naturel  et  [généreux  où  elle  vient  de  s'abandonner,  soit  qu'elle  ne  trouve 
pas  cette  musique  digne  de  ses  efforts,  de  son  talent,  elle  ne  fait  plus  que 
traverser  la  pièce  dans  une  indifférence  absolue  de  tout  ce  qui  se  passe,  et, 
comme  l'Hélène  antique,  absorbée  par  la  contemplation  de  sa  propre  beauté. 
Une  chose  aussi  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer  chez  la  Grisi,  c'est  cette  ab- 
sence de  toute  élévation  dans  la  méthode,  de  toute  largeur  dans  la  manière 
de  poser  la  voix ,  de  toute  intelligence  des  moindres  artifices  de  la  respira- 
tion. Ce  qu'elle  tente  est  toujours  net ,  limpide ,  agréable,  merveilleux,  mais  la 
plupart  du  temps  en  reste  là,  et  son  ame  de  cantatrice,  agissant  sur  son  gosier 
sonore,  ne  dépasse  guère  les  fonctions  du  marteau  qui  provoque  la  vibration 
d'un  timbre  métallique.  Quant  à  M"*  Albertazzi  dans  le  rôle  de  Malcolm ,  je 
ne  sais  à  qui  la  comparer,  si  ce  n'est  à  M™*  Albertazzi  dans  celui  d'Arsace.  Qui 
donc  a  pu  inspirer  à  cette  cantatrice  l'idée  malencontreuse  de  prendre  les 
parties  de  contralto  ?  Autrefois ,  lorsque  sa  voix  s'exerçait  dans  la  gamme  du 
mezzo  soprano,  on  l'entendait  à  peine;  que  dire  maintenant  qu'elle  s'est  abtmée 
dans  la  profondeur  des  registres  du  contralto? Du  reste,  M"*  Albertazzi 
semble  elle-même  tout  aussi  convaincue  qu'on  peut  l'être  de  l'insufBsance  de 
son  organe,  et,  pour  avertir  le  public  de  sa  présence,  elle  invente  un  strata- 
gème des  plus  ingénieux.  Voyant  que  l'orchestre  est  assez  impertinent  pour 
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étiMiQqr  sa  vou,  M""'  Alben^zzi  ItnBgii^  de  ehaqier  saQS  4tt{.  Mm^  ém 
HeDtrée  de  Malcolm,  «u,pF^iQier  Act^^.elle  épie  le  moinent  où  le^  fiuifiMns 
.4)at  cessé  pour  émettre  uoe  note  bizarre  à  laquelle  elle  sWoroe  4e  4oiwgK, 
avec  uue  «CCectation  rUible,  raeeeiM;  le-pl^s  m^le  qu^ellelvouve  dans  en  foi- 
jLrine  et  que  cbaoua  prend  pour  un  bm^  que  llécbe  de  la  salie  cemviiie  km 
oreilles,  ftubini  chaula,  au  second  acte  de  la  ^otmadêll^gop  une  catatlie 
4u'oo  j>eut  a^voir  enteodue  autrefois  dans  Mcciarda  $i  ^reMe.  Je  ne  sais  m 
juste  à  toquelle  de  ces  deux  pai^itious  die  appartient;  «leis  ee  qu'il  y  aifc 
certain  t  c'est  que  David  la  chantait  dans  Ricciaréo^  et  la  «hantait  i  fwrjr. 
fiubvai  dît  cette  ca v^ine  Avec  une  puissance  d'organe ,  une  Êicilité  de  vogbI- 
sation  qui  tiennent  du  prodige;  large  et  pathéiique  dans  Tadagio;  vif,  entiii- 
nant,  prodigue  de  richesses  frivoles  et  de  traits  éblouissons  dans  la  <abalette, 
4|u'U  enlève.  Cependant,  s'il  fallait  opter,  dans  ce  morceau.,  entre  Hubinî  ft 
JDavid,  il  me  semble  que  je  n'iiésiterais  pas  à  me  décider  pour  ce  dernier.  Il 
y  avait  sans  doute  cbez  i>avid  moins  d'éclat  et  de  séductiou ,  mais  «  à  ceiç 
sûr,  plus  de  passion  cbaleureuse  et  d'entbousiasme  sincère.  On  sait  qael 
.étrange  cbanteur  était  cet  bomxne ,  surtout  vers  les  dernières  années  de  la 
carrière  musicale.  Il  n'avait,  la  plupart  du  temps^  qu'un  éclair  par  soicée, 
juiai^  un  éclair  de  |;énie  :  il  fallait ,  pour  un  moment  d^émgtion  vraie,  supporter 
durant  trois  heures  toutes  les  pasquinades  ridicules  de  son  extravagante  per- 
sonne; mais  aussi 4  quand  venait  ce  moment  tant  désiré,  qui  jamais  regnetSa 
de  ravoir  payé  trop  cher?  On  se  souviendra  toujours  du  David  de  FadmiraUe 
duo  de  la  Gazza,  lorsque  son  inspiration  s'allumait  tout  à  coup  a  TétinceBe 
du  génie  de  la  iMalibran,  et^andissait  ensuite,  dévorant  tout  autour  d!elle; 
du  David  de  la  cavatine  de  Ric^iardo  :  on  ne  voyait  plus  alors  le  soldat  gsh 
tesque  ou  le  Turc  affublé  d  onipeaux  ramassés  au  hasard  a  la  friperie,  mais  le 
(^lanteur^ublimedont  rio^piratioas*exlialaJten  notes  de  flauune.  Le  tciompbe 
de  Eubini  est  toujours  la  cavatine  de  la  ^iabe. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Roberio  Devereux^  hâtive  production  d'un  maître 
fue  sa  facilité  déplorable  égare.  Quels  que  soient  les  dons  que  vous  .teniez^ 
U  nature,  un  qpéra  ne  s'improvise  pas  en  quelques  jours;  on  n'aboutit  de  la 
sorte  qu'à  mettre  au  monde  des  ébaucbesdentiiul  ne  vous  sait  gré,  car  Je 
plus  souvent  ces  tristes  œuvres.,  fruits  de  l'insouciance  ou  de  l'orgueil, 
échouent  devant  le  public.  Et  quant  à  la  critique ,  elle  n'a  garde  de  s'en  eceo- 
j)er.  La  critique,  en  effet,  serait  bien  dupe  de  prendre  au  sérieux  des  choses  qpe 
leur  auteur  lui-n>éme  traite  avec  si  peu  djmportanoe.  Donizetti  a  mieux  réuci 
avec  l'EHisir  d'Amore,  Ce  n'est  pas .qu'd  y  ait  dans  cette  partition  beaucoup 
plus. de  soin  et  d'invention  que  le  maestro  n'a  coutume  d'en  mettre  dans  ses 
«ouvres.  Mais  au  moins  cette  fois^  on  peut  le  dire^  il  a  été  mieux  inspicé;  la 
veine  mélodieuse  s'est  ouverte,  et  de. grosses  larmes  de  joie  ont  coulée  d« 
^rte  qu'à  cette  malbeureuse  inûtaUoad'A#iii«J^o^iiMi  a  succédé  un  eicellsot 
opéra  bouffe,  écrit  dam  Jes meiJlewres  ti^djtions  de  rancîenne  ^cole  âa- 
Jienne,.  une  musinue  fecile,  joyeuse v^neuie;  une  musique,  après  tauti 
d'a^z  bon^alol  Comme  oniepeose,  onrU'a  pas  manqué  de eomi^rer  l'e^ 
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derBoiiSaeitî  au  Philinê  ée  M.  Auber,  et  cependant  îttfcftiste  pas  entre  ces 
àem  peinitfons  len^oihidrelfen  <9e  parenté.  Chacune  a  son  mérite' qui  lui  est 
preipTê,  et  aesrailioitt  de  succès  qpl'effé'pentrécfemer  sans  partage.  Bien  plus, 
letf^deaxpeènûies,  mnfgté  leur' apparente  itffentHé,  ont  chacun  une  e^rstence 
bienmarquée',  et,  pour  peu  qu*on  y  réfléchisse,  ou  verra  connue  iT^  inclinent 
yers'des  sentimens contraires.  Aitisl,  Itr  pfèce  fhnv^afse,  en  se  transformant, 
exagère  tout  de  suke  mtï  etpreision,  et  prend,  en  passant  dans  la  langue  du 
Tasse  et  de  CHmarosa ,  deux  élétneusnouireaut,  f&  bouffe  et  fa  sentimentaTîté 
pascoralè'du  pays  de  Scara mouche  et  d*Amînta,  c*est-à^direla  poésie  de  l*és- 
prit,  que  M;  Seribe  ne  pouvait  lui  donner,  lot  qui  n'a  que  l'esprit.  La  mu- 
sique* ée  M.  Auber  est  vive,  ingéuîeuse,  charmante,  d'une  gaieté  toute  fran- 
çaise, c'est-à-dire  d'une  gaieté  qui  ne  va  jamais  au-delà  dtr  soutire.  Celle  de 
Boftf^mi ,  au  contraire,  aborde  la  sttuistfotf  âans  scrupule,  largement  bouffe 
avM  le  cherhitiUi ,  passionnément  métaneofique  et  tendre  afec  ce  berger  transi 
qui  selauiMte  aubord  du  ruisseau.  Api^  tout',  lanrasfquene  vit  guère  que 
de  fletftim«nset^géfés-,  les  ItaffensFont  comprl»,  eux  qui  ont  inventé  pour  elle 
legrotesqne  et  la  pasturate,  et' voilà  sans  doute  pourquoHes^  Italiens  sont  de 
plus  grands^  muslcienstrue  nous.  Ledtio  entre  Ad!na  et  le  charlatan,  au  second 
acte  de  rBfish-  d^Ami^re ,  peut  passer  pour  un  petit  chef-d'œuvre  ;  c*est  là  un 
duo  bouffe  composé  à  soul^ait  pour  la  vofx  et  pour  le  geste,  un  morceau  conduit 
à  merveHfe,  où  rien  ne  manque,  ni  le  trait  agihr  pour  là  cantatrice,  ni  le  récit 
sfbeea^  duàtossu;  et  lorsque,  verS'la  fin*,  survient  tout  à  coup  cette  cahalette 
a  heureuse,  que  la  Persianî  dit  avetf  tant  '  dégraee,  d^  coquetterie  et  de  malice, 
etqjHe  LaMache  a^ourpagne  atee  un  sf  parfait  comique,  on  nepeut  sVmpé- 
cher  de  trouver  tout  cela  charmant.  Depuis  le  duo  de  la  Cenerentola ,  ott  n'a 
rien  écrit  en  Itafle  de  plus  amusant  et  de  phis  gaf  que  ce  morceau.  Il  faut 
d&«  atfssi  que  lé  FersfanI  et  liablache  ]^  sont  à  ravir.  Quelle  pureté,  quelle 
grâce,  quelle  irréprochable  vocalt$ation  chez  la  pritnn  dmina  î  Et  cher  le  su- 
blinte^fto  cûnOnt^,  qudleverve,  quelapTondy,  queUé'fnipertudli'aMe  sOreté' 
dae» sa  manière  d'attaquer  la  noté!  Vraiment,  plUs  on  se  sent  d'aise  à  Texé* 
eolfon  d'une  pareille  musique ,  phis  on  regrefte  devoir  le  dfecrédit  oor  tombe 
de  jour  eu  jour  ce  genre  sf  précieux,  qui  poUrtaiM  amusait  nos  pèn>s.  On  ne 
p«ll  te  nier,  l'opértf  bouffe  s'en  va;  Lablacheest  le  dernier' Geronimo,  le 
dernier  marquis  de  Monteffascove,  le  derufer  DutèaniÉra.  Aux  rtâlferis,  à 
VOpéfdi^  àfa  COMédie-Frafrf^aîse,  il  y  aUrattm^oUrsdes  épéesel  dèspoigffards, 
des  eoupei^pfeiiiie«  de  poison*  et^  des  grhicMeUS  dé  dents;  if  V  auru  tbujours 
den  pvltopeesses  amoâtietMes  et  dé  nfélMfcuHques'  jeunes  gens,  auxquels  nèf 
manqueront ,  dans  leors^  plaintes,  ni' fe«  béH^s rwéforfles',  nfrev beaux  reW; 
mais  Te- rire  si  généreux,  si  bow,  sr  sympatldque ,  leriireépanooi  d^MbHèttr 
etde Clinarosa,  quand lâblàcheny sera  plus»,  qni  nous- îe rendra? 

1,'Opérara^ retrouvé,  avec  M.  de  Caudfar,  ses  mfagUMIquessohrées  de  Riéigri'^ 
îedBiMe,  LechefkKœuvre,  vferiR  dàfiis  ïès  trlompfifes ,  s'est  de  nouveau  fait 
jéoue,  gftfce  aux  ndractes-  de  cette  voir  si  sonore,  si-  pure,  sî  moWeVnent 
flëxibhf.  Il  en  est  un  peu  âeRvberf-ie'Ditidte  comme  dé  ces-vîeut^roîsqtti, 
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arrivés  au  terme  d'une  longue  carrière ,  se  yersaîent  dans  la  reine ,  pour  re- 
vivre, un  sang  jeune  et  vermeil,  avec  cette  différence  toutefois,  que  les 
vieux  rois  francs  n*en  mouraient  pas  moins ,  et  que  la  partition  de  Meyerbeer 
a  reconquis  à  cet  expédient  toute  la  vaillance  de  sa  puissante  jeunesse.  La 
voix  de  M.  de  Candia  est  un  ténor  d*une  richesse  inouie,  auquel  une  vibration 
toute  juvénile  donne  par  momens  Texpression  du  contraltino.  Ample,  facile, 
toujours  agréable ,  elle  parcourt  la  gamme  la  plus  étendue ,  et  s'élève  en  son 
de  poitrine  du  re  au  $i  natvrél,  qu'elle  attaque  avec  une  singulière  plénitude. 
Les  sons  du  médium  sortent  un  peu  voilés,  et,  selon  moi,  il  y  a  un  charme 
inexprimable  dans  ces  légers  brouillards  que  les  belles  voix  ont  seules, 
et  qui  ressemblent  aux  petites  vapeurs  d'une  fraîche  matinée  de  prin* 
temps.  M.  de  Candia  n'est  pas  un  comédien  de  l'école  de  Nourrit;  il  lui  suffit 
de  ne  jamais  faire  défaut  à  l'expression  du  moment,  et,  raisonnablement, 
c'en  est  assez  pour  un  chanteur.  Quant  au  reste ,  il  y  a  dans  son  air  et  ses 
façons  d'agir  sur  la  scène  une  sorte  de  morbidezza  dans  la  désinvolture,  qui 
n'est  pas  sans  élégance ,  et  rappelle  un  peu  le  gentilhomme  dans  le  chanteur. 
M.  de  Candia  étudie  en  ce  moment  le  rôle  du  comte  Ory,  et,  dans  quelques 
jours,  la  musique  si  vive,  si  aimable,  si  ingénieusement  mélodieuse  deRos- 
sini  sera ,  pour  le  charmant  ténor,  un  nouveau  motif  de  succès ,  car  l'élément 
naturel  de  cette  voix  heureuse ,  c'est  le  chant  italien. 

On  se  souvient  d'une  ravissante  fantaisie  d'Hoffmann,  Chiara,  cette 
blanche  sœur  de  Mignon  et  de  Preciosa,  qu'un  charlatan  exploite,  et  qui 
dit  à  tous  la  bonne  aventure  dans  une  boule  de  cristal.  Cette  idée  du  conteur 
de  Berlin  vient  d'inspirer  à  M.  de  Saint-Georges  le  plus  charmant  ballet  qui 
se  puisse  voir. 

En  général ,  je  trouve  qu'on  a  tort  de  traiter  si  lestement  ces  sortes  d'ima- 
ginations, et  qu'un  poème  d'opéra  ou  de  ballet  ne  mérite  pas  toujours  Je 
dédain  quon  affecte  à  son  égard;  il  est  peut-être  plus  difficile  qu'on  ne  pense 
de  trouver  une  idée  qui  se  chante  ou  qui  se  danse ,  et  de  la  mettre  en  œuvre 
selon  les  conditions  de  la  musique  ou  de  la  chorégraphie.  Aussi ,  je  ne  par- 
tage nullement,  sur  ce  point,  l'opinion  des  Italiens,  et  ne  saurais  m'accom- 
moder  du  système  de  Yigano,  qui  prétend  que  toute  action  dramatique  est 
propre  à  faire  une  excellente  pantomime ,  et  qu'il  suffit  d'arracher  la  langue 
au  premier  personnage  de  tragédie,  pour  qu'il  devienne  à  l'instant  même 
un  admirable  héros  de  ballet.  Othello ,  Macbeth,  Hamlet,  réduits  à  de  sem- 
blables proportions,  m'ont  toujours  paru  souverainement  ridicules.  Pour- 
quoi êter  la  voix  à  ces  passions  sublimes  qui  ont  tant  de  choses  à  nous  ap- 
prendre des  mystères  du  cœur.^  La  mythologie,  la  légende,  l'histoire,  abon- 
dent en  imaginations  dramatiques,  lyriques,  chorégraphiques,  en  personnages 
tellement  organisés,  que  leur  passion  est  faite  pour  se  répandre  en  phrases 
déclamées,  en  airs  mélodieux,  en  gestes;  le  tout,  c'est  de  savoir  choisir. 
Par  exemple,  si  les  Grecs  ont  connu  ce  genre  de  spectacle,  Hélène,  la  beauté 
pure ,  mais  impassible ,  inerte ,  préoccupée  sans  cesse  de  sa  pose  hannoiiienae 
ou  de  son  geste,  Hélène  a  dû  être  chez  les  Grecs  un  admirable  penonni^ 
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de  ballet.  A  coup  sûr,  on  n'en  peut  dire  autant  d*Héeiibe  on  d*Andro- 
maque.  La  tragédie  trouve  ses  sujets  dans  le  coeur  humain;  le  ballet  a  les 
champs  du  merveilleux  et  de  Texcentrique  pour  domaine  :  Tair  lui  donne  aes 
sylphides  ;  le  Danube ,  ses  filles;  la  terre,  ses  bohémiennes  et  ses  courtisanes. 
Mais  de  la  passion ,  il  ne  prend  que  le  c£té  réel ,  qui  va  au  sens ,  le  côté  plas- 
tique, de  sorte  qu'en  un  véritable  ballet,  du  commencement  à  la  fin,  tout  est 
clair,  jusqu'au  moindre  détail,  et  se  laisse  si  iiBKsilement  saisir,  qu'on  oublie  de 
regretter  la  voix  absente.  Trouvez  un  langage  plus  éloquent  que  la  pantomime 
Taporeuse  de  Taglioni  dans  la  Syl]^ide  ?  Quel  récit  vaudrait  la  CachMcha?  Le 
ballet  nouveau  a  du  moins  le  mérite  d'être  un  sujet  bien  trouvé  pour  la  danse  : 
cette  action  nette,  rapide,  dramatique,  se  lie  et  se  dénoue  sans  la  moindre 
obscurité  ;  tout  s'y  enchaîne  à  souhait  pour  le  plaisir  des  sens ,  et  c'est  la  danse 
seule  qui  Mi  tous  les  frais  de  la  soirée.  Il  y  a  surtout ,  au  second  acte  d^  la 
Gypsy^  une  scène  charmante,  et  que  je  veux  louer  tout  à  mon  aise.  Le  peuple  des 
Bohèmes,  irrité  contre  sa  souveraine  qui  l'empêche  d'arrêter  les  passans  au 
coin  de  tous  les  carrefours ,  se  révolte  et  refuse,  par  un  beau  jour  de  fête, 
d'aller  gambader  sur  la  place.  En  vain  la  reine  d'Egypte  commande ,  en  vain 
elle  supplie,  la  race  des  bandits ,  conduite  par  un  mauvais  drôle  à  fiace  patibu- 
laire, reste  les  bras  croisés  et  persiste  dans  sa  rébellion,  lorsque  tout  à 
coup  survient  la  Gypsy,  qui,  au  lieu  de  s'emporter  ou'de  tomber  à  leurs  ge- 
noux, danse  tout  simplement  devant  eux,  et,  les  fascinant  sans  qu'ils  s'en 
doutent,  les  entraîne  sur  ses  pas.  Cette  femme,  qui  met  en  danse  toute  une 
tribu  de  bandits  mutinés,  est  une  imagination  heureuse  qui ,  au  théâtre ,  ne 
pouvait  manquer  de  réussir.  Du  reste ,  Fanny  Elssler  conduit  cette  scène  avec 
un  art  infini,  une  expression  irrésistible  de  grâce,  de  coquetterie  et  de  vo- 
lupté. Il  fiaut  voir  comme  elle  va  de  l'un  à  l'autre,  comme  elle  s'anime  par 
degré  jusqu'au  délire  des  sens  :  elle  danse  d'abord  avec  insouciance,  puis 
avec  chaleur,  puis  avec  enthousiasme  et  frénésie.  Alors  ses  regards  s'en- 
flamment ,  son  sein  palpite ,  ses  bras  épuisés  battent  ses  hanches;  c'est  la  vé- 
ritable fille  de  Bohême,  la  Zingara  lascive  qui  cherche,  dans  ses  jeux  effré- 
nés, l'oubli  de  la  misère  ignoble  qui  l'oppresse  et  la  révélation  des  brillantes 
voluptés  qu'elle  rêve.  Le  pas  des  deux  sœurs  sur  la  place  du  marché  abonde 
en  combinaisons  ingénieuses,  en  poses  pleines  d'harmonie  et  d'abandon. 
Fanny  rase  le  sol,  comme  toujours ,  sans  s'élever  aux  sphères  vaporeuses  de 
Taglioni;  et  Thérèse,  la  grande  Thérèse,  mesure  l'espace  avec  des  alhires 
gigantesques,  qui  ne  conviennent  guère  au  nom  merveilleux  qu'elle  porte 
dans  ce  ballet.  Qui  donc,  en  effet ,  a  pu  imaginer  de  donner  à  Thérèse  Elssler 
le  petit  nom  de  Mab?  Voilà,  certes,  une  étrange  rencontre,  et  je  ne  vois  pas 
quels  rapports  peuvent  exister  entre  cette  personne  hardie,  impérieuse,  au  col 
tendu,  aux  grands  airs  de  Judith,  avec  la  fée  invisible  des  rêves  de  Mercutio. 
Tout  à  coup  Fanny  reparaît  vêtue  à  la  hongroise,  sa  taille  serrée  dans  un  étroit 
corset  de  velours  épingle ,  ses  pieds  dans  des  bottines  rouges  à  éperons  d'or, 
qui  battent  la  mesure  avec  un  tintement  métallique,  et  la  mazurka  va  son  train. 
Il  y  a  vraiment  un  charme  inoui  dans  oette  danse  variée  et  changeante,  qw 
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se  ploie  avee* la  miplésBe  de  reins  d'une  Jeune  espiègte  de  seize  ans,  et  sr 
vedresse  tout  à  eoup*  arree  Talhir»  fringante  d^in  lieutenant  de  liussandt; 
e'est  ainsi  que*  devaient  danser  les  Amazone»  sur  le»  rivages  embaufiBés  ê9 
\3t  CoIcMIde.  Quoi'  qu'on  dise ,  tout  ee  qui  porte  en  soi  un  caraccère  de  nalio- 
nairté  exerce  sur  Fesprit  une  irrésistible  influence  :  je  parle  ici  de  la  danse 
tomme  de  la  musique ,  comme  de  la  poésie.  Cest  quelque  chose  qni  s'a  rie» 
à  démêler  avec  Vsn ,  quelque  chose  de  mélanoetfque  et  de  mystérieux  qui 
^ooB  ravit  par-^eià  tes  fleuves  et  les  montagnes ,  et  feit  qo^on  se  sent  tout 
àcottpdans  Famé  le  désir  de  connaître  on  pays,  on  le  regret  de  ravmrquifié. 
—  La  musique  de  cet  acte  est  tout  entière  de  Weber,  qui ,  par  une  modesde 
qu'on  ne  peut  expliquer,  pernste  à  se  dérober  à  Tadmiration  de  la  foule  soosr 
te  pseudonyme  d'Ambrotse  Thomas.  L'illustre  auteur  de  Frtyséhûiz  ef  d'(K 
kron  a  pourtant  en  parm}  nous  d'assez  glorieux  succès  pow  ne  pas  devoir 
eraindre  de  s'abandonner  francbemeaft  au  publie ,  d'autant  pki»q«e  la  portilitir 
donc  nous  parlons  ne  saurait  compromettre  s»  renommée  le  rnom^du  monde, 
composée^ comme  elle  est,  de  sobKmesfragmens  consacrés  depuiskHig-tempv 
par  l'admiration  publique  et  choisis  arec  goût  dans  son  œuvre.  Les  idées  s^r 
succèdent  avec  une  rapidité  miraculeuse ,  jamais  on  n'avait  vu  pareilles  ri-^ 
cliesses  :  Freysckûtz,  Oberon,  Freeiosn,  tout  cela  tient  dans  un  acte.  A«r 
phrases  si  profondément  ortgmales  de  Ptêciosa^  cette  musique  toute  empreint 
de  la  poésie  des  brigands  de  Scluller,  l'auteur  a  mêlé  avec  un  art  exqui«  les 
plus  déKcieux  motifs  hoi^ois  qv'on  joue  à  Vienne ,  et  qui  sont  d'un  efifef 
ravissant.  En  somme ,  c'est  la  un  succès  fait  pour  accroître  encore  parmt 
nous  la  gloire  de  \¥eber.  C'est  pourquoi  nous  désirons  vivement  qu'il  prenne 
sa  place  sur  l'aflliehe  et  n'usurpe  pas  plus  long-temps  le  nom  d'AmbroiseTb^ 
mas  y  qui  appartient  à  un  joane  compositeur  de  mérite  et  d'avenir ,  èont  en 
chante  les  partHAans  à  l'Opéra^omique. 

On  répète  toujours  activement  la  partifion  noweffe  de  M.  Auber,  et  les 
amis  de  Padministration  disent  déjà  merveilles  de  cette  musique  toute  pu* 
sIMe,  toute  sereine,  tout  aimable  et  méio^dleuse,  et  qui  doit  dissiper  les 
vapevrs  malsaines  qu'ont  laissées  dans  l'afmosfhère  de  TOpéra  les  psahao- 
dies  IttgubrtM  ée  Qmié»  et  le»  ophieléïdes  4e  Cdlini,  Si^  l'on  en  croit  les  bruits 
qÊH  courent^  tovtes  les  parties  du  chant  auraient  été  sacrifiées  a«  n$lé  de 
M**«  TIau,  qnî  représente  la  sœur  des  iëes.  On  a  pehie  à  s'expliquer  quelles 
raieoM  ont  p«  décider  M.  Aidier  à  commettre  tes  destinées,  de  som  œufrt 
dans  cette  voiv  pure  et  flexible  à  la  tdrité ,  mais  si  fl«etie  qu^ells  se  îaîaM 
à  pei«e  entendre.  Sans  doute ,  cette  fois  encore,  M.  Anber  aur»  obéi  à  est 
asoendant  irrésistible  qoî  kn  fait  chercher  le  talent  de  M'^  Damoreas  jusque 
dstns  ses  phis  pâles  refli^s.  Quoi  qu'H  en  soh:^,  W^  Dorue  e  rend«  son  ràtk 
et  I»  partie  de  cette  charmante  cantaitriee  sera  néeessah'enNnrt  abandonnée  i 
^Mlqueulem  secendaire  q»  n'aun  polm;  sans  doute  les  ménsK  raisams  pour 
nepat  votMr  reeonnaltve  la  royauté  de  isariemoiselle  Hau.  Ensuit  ▼ien' 
dlKint  lea  débufts  de  M"«  Nathan ,  l'élèv>e  alfiwtlonttéeée  DujpKse.  n  eai  tonpl 
411e  l'Opéra  trouve  eafl*  une^Nimt  doniMi  cnpabto^ittidrtdiwaaKgmdi 
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rôlas  du  répertoire.  Taat  ^e  Tétat  d^  la  voix  de  M"""  Falcon  a  Jaîasé  qucil^afl 
«spoîr,  on  u'a  paa  dû  se  montrer  trop  eiîgeaat;  mais  aujourd'hui  ^|ue  toute 
chance  de  retour  eat  perdue ,  il  feut  absolunoeot  qu'on  sorte  d'un  provisoire 
dont  ni  le  public,  ai  les  maîtres  ne  sauraient  s'aceommoder  désormais ,  et 
ftte  l'élève  de  Duprez  se  produise  à  la  place  de  Télève  de  Nourrit,  éloigné^ 
do  la  scène.  Alors  seulement  où  retrouvera  les  splendides  soirées  des  Huguê" 
mots;  car,  pour  quiconque  n'igoore  pas  les  profondes  ressources  de  l'art  du 
ehaol,  il  n'est  pas  douteux  que  0uprez,  qui  n'a  guère  été  soutenu  xusqjA'id 
^pie  dans  les  rares  duos  qu'il  chante  aurec  M*"*"  Dorus ,  ne  puise  une  force 
nouvelle  d'inspiration  dans  le  voisinage  d'une  jeune  cantatrice ,  sinon  son 
égale ,  du  moins  digne  luL 

La  partition  de  M.  SIeyerbeer  ne  sera  guère  livrée  à  l'Académie  royale  de 
musique  avant  l'hiver  prochain.  £n  attendant,  l'illustre  maître  travaille  à 
composer ,  avec  de  bien  précieux  fragmens  laissés  par  Weber,  une  œuvre  que 
le  roi  de  Saxe  attend  pour  Tioauguration  de  la  nouvelle  salle  qui  se  construit  à 
Bresde.  L'intendant  de  la  musique  de  sa  majesté  est  en  ce  moment  à  Paris 
pour  ce  sujet,  qui  se  traite  comme  une  affaire  d'état  à  la  légation  de  Saxe, 
cbez  le  baron  de  Kœneritz.  —  On  a  parlé  de  chaogemeos  dans  l'administra- 
tion de  l'Opéra  :  il  a  été  question  en  effet  de  M.  Viardot  à  la  place  de 
M-  Duponchei ,  et  d'une  combinaison  immense  qui  réunirait  dans  les  mêmes 
joaios  le  Théâtre-Italien,  l'Ajcadémie  royale  et  le Queen's*Thealre.  Mais  tous 
ces  grands  projets  ont  échoué,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  l'Opéra.  Oo 
ne  saurait  trop  k)uer  la  commission  du  z^e  go'eUe  a  mis  en  cette  affaire. 
Rien  n'est  plus  déplorable  en  effet  que  ces  sortes  d'abdications  à  prix  d'or; 
il  en  résulte  un  grand  dommage  pour  l'art  dont  les  intérêts  sont  abandonna 
le  phis  souvent  à  des  entrepreneurs  qu'aucun  antécédent  ne  recommande,  et 
la  dignité  du  théâtre  en  souffre  presque  toujours  Lorsqu'un  mioiftre  vous 
accorde  le  privilège  de  l'Opéra,  c'est  apparemment  pour  que  vous  l'exploi- 
tiez à  vos  risques  et  périls,  jusqu'à  l'expiration  du  bail,  et  non  pour  que 
vous  saisissiez  la  première  oecaoioB  de  vouo  en  défaire  '-^  Cest  M.  de  Coîgof 
qui  remplace  M.  de  Clioiseul  dans  la  présidence  de  la  commission  deslhé^ 
très  royaux.  L'opinion  publique  avait  déagné  tout  d*abord  M.  le  marquis  de 
IiOuvois;M.  de  Louvois,  dans  une  lettre  pleine  de  modestie  et  de  réserve, 
a  déclaré  qu'il  se  contenterait  d'entrer  dans  la  commission  en  qualité  de  sim- 
jfle  membre.  £t  certes,  ce  serait  là  un  choix  auquel  on  ne  aanrait  trop  ap- 
plaudir :  la  musique  ne  peut  que  gagner  à  l'influence  du  noble  pair  dont 
chacun  connaît  le  goût  exquis  et  le  dilettantisme  éclairé. 

Le  théâtre  de  la  Bourse  a  Représenté ,  à  quelques  seoiaiiies  4e  dif  taoce,  deux 
^opéras  nouveaux  de  M.  Adam,  k  BraêS€ur  de  Ptiesion  et  Ré§ine.  liL  Adaqi 
a  pour  lui  cette  triste  £acilité  d'écrire  que  nous  déplorions  tout  à  l'heure  che? 
BonizetU.  Il  Haut  absolument  que  chaque  année  M.  Adam  produise  ses  trois 
portitioii^;  les  temps  ou  l'auteur  du  P^siiUm  de  Lon^fumet^u  ne  £aît  que  ai^ 
ou  sept  actes  en  douae  mois,  spnt  pour  lui  dos  temps  de  séchoroase  et  de 
:4kieMe.  Sérieusefnoot»  quel  résultat  poMtoon  i^KwdfO  d'un  tel  abus  des  iBoilr 
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leores  facultés ,  quand  on  pense  que  Weber  n'a  composé  dans  sa  Tie  que  cinq 
partitions?  Cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  çà  et  là  dans  U 
Postillon  de  Lonjutneau,  dans  le  Fidèle  Berger,  dans  U  Brasseur  de  Presion, 
etc. ,  certaines  qualités  bouffes  qui ,  sagement  réglées ,  auraient ,  sans  aucun 
doute ,  abouti  à  d'excellentes  fins;  mais  tout  cela  s'en  va  se  perdre  dans  un 
fatras  de  notes  assemblées  sans  choix,  au  hasard ,  comme  elles  se  présentent, 
et  dont  la  disposition  mesquine  décèle  Touvrier  hâtif  plutôt  que  le  maître 
sérieux.  Que  dire  maintenant  de  Zurich,  de  la  Mantille  et  de  ces  partitions 
en  un  acte  de  toute  espèce,  sortes  de  fleurs  inodores  qui  poussent  par  milliers 
sur  le  sol  de  TOpéra-Comique,  et  meurent  sans  laisser  dans  Tair  la  moindre 
trace  mélodieuse?  Il  semble,  en  vérité,  qu'on  devrait  avoir  plus  d'égards 
pour  les  jeunes  musiciens  qui  débutent;  il  suffirait  pour  cela,  au  lieu  de  les 
accueillir  au  hasard ,  comme  on  fait,  de  choisir  avec  soin  dans  le  nombre,  et, 
quand  on  en  aurait  trouvé  un  digne  de  se  produire ,  de  lui  confier  une 
œuvre  où  son  talent  pût  se  développer  à  loisir.  Tout  au  contraire ,  on  obéit  à 
je  ne  sais  quel  article  d'un  règlement  stupide  qui  dit  que  tout  lauréat  de 
rinstitut,  à  son  retour  de  Rome,  peut  prétendre  à  faire  représenter  un  acte 
à  rOpéra-Comique.  Or,  je  vous  le  demande,  que  signifie  un  pareil  début?  Qoel 
parti  voulez-vous  qu'on  tire  d'une  forme  étroite  et  mesquine  qui  n'admet  ni 
symphonie  ni  morceaux  d'ensemble,  et  fait  son  affaire  d'une  ariette  pour  le 
gosier  de  M"""  Bertbault?  Aujourd'hui,  un  musicien  qui  écrit  un  acte  pour 
l'Opéra-Comique ,  fût-il  le  chevalier  d'Alayrac,  cet  aimable  génie,  sait  au  fond 
qu'il  ne  travaille  que  pour  l'indifférence  publique.  Nous  nous  rappelons  à  ee 
propos  une  contestation  des  plus  curieuses  survenue  entre  le  directeur  du 
théâtre  de  la  Bourse  et  le  directeur  du  théâtre  de  la  Renaissance.  M.  Crosnier 
prétend  que  M.  Anténor  Joly,  dont  le  privilège  ne  s'étend  pas  au-delà  des 
vaudevilles  avec  airs  nouveaux,  se  permet  de  jouer  des  opéras-comiques,  et 
réclame  de  lui  toute  sorte  de  dommages  et  intérêts.  On  le  voit ,  le  moment 
serait  mal  choisi  pour  discuter  le  mérite  d'une  œuvre  telle  que  Lady  Mdvil 
ou  VEau  merveilleuse.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  musique  de  M.  Grisar  est  de  la 
musique;  nous  n'oserions,  quant  à  nous,  nous  prononcer  sur  ce  point  :  la 
cour  royale  en  décidera.  En  attendant.  M*"'  Damoreau  est  rentrée  au  milieu 
d'un  tonnerre  d'applaudissemens  et  d'une  pluie  de  fleurs.  La  voix  de  M"*  Da- 
moreau n'a  guère  subi  d'altération;  c'est  toujours  la  même  souplesse,  la 
même  flexibilité  suave;  c'est  toujours  ce  talent  ingénieux  à  suppléer  par  toute 
sorte  de  coquetteries  vocales  à  la  sonorité  d'organe  qui  lui  manque.  Grâce 
aux  mille  artifices  dont  elle  sait  disposer,  grâce  surtout  à  la  sollicitude  do 
public  de  l'Opéra-Comique  qui  retient  son  soufQe  sitôt  qu'elle  £ait  mine  de 
vouloir  émettre  un  son ,  Af"'  Damoreau  pourra  chanter  jusqu'à  son  dernier 
jour.  Avec  M*"*  Damoreau,  le  Domino  noir  a  reparu;  on  se  presse  maintenant 
au  théâtre  de  la  Bourse,  on  applaudit,  on  se  laisse  ravir  par  les  folles  gentil- 
lesses de  cette  charmante  musique  de  M.  Auber.  M*"*  Damoreau  est  le  vrai 
rossignol  de  ce  pays;  dès  qu'elle  se  tait,  on  devient  morne  et  triste,  la  soli- 
tude règne  partout;  mais  aussi,  à  son  retour,  quelle  joie!  Les  vieux  arbres 
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poudreux  de  rOpéra-Comique  semblent  reverdir  ;  le  printemps  se  fait;  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  M.  Moreau-Sainti  qui  ne  retrouve  un  brin  de  voix  dans  son  go- 
ner.  —  On  s'occupe  d'une  partition  nouvelle  que  M.  Halévy  vient  d'écrire 
pour  l'élégante  cantatrice  d'Auber.  Le  chantre  de  la  Pestf  de  Florence,  après 
avoir  labouré  vainement  dans  ses  profondeurs  le  sol  ingrat  pour  lui  de  l'Aca^ 
demie  royale  de  musique,  se  voue  au  culte  des  muses  paisibles.  Nous 
souhaitons  sincèrement  à  M.  Halévy  un  succès  sérieux  et  capable  de  le  cout 
soler  des  récentes  mésaventures  de  Guido  et  Ginevra, 

Les  concerts  se  succèdent  avec  une  rapidité  sans  exemple  ;  ce  ne  sont  de 
toutes  parts  que  séances  et  matinées  de  musique  instrumentale,  de  musique 
vocale,  de  musique  de  chambre;  que  sais-je?  Quand  les  mots  ne  suffisent 
plus',  on  en  invente ,  et  du  reste ,  au  fond ,  les  choses  ne  varient  guère.  Quelle 
que  soit  FafBche  ambitieuse  qui  vous  leurre,  vous  n'échappez  pas  aux  pianistes 
qui  font  d'ordinaire  à  eux  seuls  tous  les  frais  de  ces  réunions  monotones. 
La  race  des  pianistes  a  singulièrement  multiplié  depuis  quelques  années  ; 
ils  sont  si  nombreux  maintenant ,  qu'on  ne  les  peut  compter  :  il  y  en  a  de 
tendres ,  de  passionnés,  de  rêveurs,  de  mélancoliques  et  de  catholiques,  et, 
chose  étrange!  tous  ont  la  puissance  et  le  génie;  tous  portent  à  leurs  fronts 
illuminés  le  signe  glorieux  et  fatal.  On  dirait  qu'il  en  est  de  la  tribu  des  pia- 
nistes comme  de  la  race  juive ,  et  que  le  ciel  répand  sur  elle  à  tout  instant 
des  dons  sublimes  qui ,  dispensés  autrement,  suffiraient  pour  alimenter  du- 
rant trois  siècles  la  poésie  et  les  autres  arts.  Dès  qu'il  s'agit  du  piano,  le 
talent  n'est  plus  de  mise;  il  faut  absolument  parler  de  génie  :  le  génie  a  si 
bon  air  lorsqu'il  provoque  avec  ses  doigts  de  flamme  la  sonorité  du  clavier  ! 
Et  cependant,  au  fond  de  tout  cela,  combien  de  tristes  imitateurs,  combien 
de  médiocrités  sonnantes  pour  deux  maîtres  vraiment  reconnus,  Thalberg  et 
Lîstz!  je  ne  dis  par  Chopin,  fantôme  vaporeux  que  l'imitation  ne  peut 
saisir.  Au-dessus  de  ce  petit  monde  règne  la  société  des  concerts.  La  sym- 
phonie en  ut  mineur,  la  symphonie  en  la,  les  ouvertures  d'05eron»  de  Frey^ 
schûiz,  d'Euryanihê,  de  Corioîan  et  de  Fidelio ,  que  dure  d'un  pareil  réper- 
toire? Nous  avons  eu  tant  de  fois  l'occasion  de  saluer  ces  chefs-d'œuvre,  que 
nous  ne  saurions  en  parler  sans  retomber  dans  les  mêmes  formules  d'admi- 
ration et  d'enthousiasme.  Il  y  a  des  beautés  si  incontestables,  si  radieuses,  si 
sincères,  qu'elles  se  proclament  d'elles-mêmes.  Que  penserait-on  d'un  homme 
qui,  dans  son  culte  religieux  pour  les  merveilles  de  la  nature,  se  croirait 
obligé  d'écrire  de  belles  pages  à  la  louange  du  soleil  chaque  fois  qu'il  se  lève? 
L'orchestre  du  Conservatoire  a  exécuté  au  premier  concert  un  fragment  du 
troisième  quatuor  de  Beethoven  avec  cette  verve  précise,  cet  entraîne- 
ment plein  d'exactitude  qu'on  ne  trouve  que  là.  Cette  manière  de  multiplier 
les  parties  et  d'exécuter  en  symphonie  la  plupart  des  quatuors  de  Beethoven 
a  Ml  grand  bruit  en  Allemagne,  et  tient  en  émoi  les  plus  illustres  dîlettantî 
de  Vienne.  T.es  uns  prétendent  que  la  musique  des  quatuors  ne  peut  que  ga- 
gner beaucoup  à  cette  innovation;  les  autres  soutiennent  qu'elle  y  perd;  il  y 
a  même  à  ce  sujet  un  pari  de  vingt  mille  florins,  dont  le  bsoron  de  P.  a  confié 
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la  sélmion  à  la  sagesse  d'un  grasd  maili^eii  ce  mémtnt  à  Paris.  Ncwile  » 
▼0Q8  à  laqaelle  lie  ces  deux  «piiiioiit  le  oéiàkve  oMiaieîeii  dMintra  ^lii  et 
cause;  cependant  il  nous  semble  qn^eii: paveil  cas  on  ^owrrait  Pépoodfe  kk 
fois  oui  ec  son  :  oui ,  da«  les  patties  ^mphooîqttes  du  morceau;  boo, ^ani 
les  paities  coneer tâates.  En  somme ,  nous  pensons  qij^on  ne  smntit  avoir  trsf 
de  respect  pour  le  génie ,  et  qu*il  convient,  autant  foe  possible,  de  prodain 
ses  œuvres  dans  la  forme  qu'il  s*est  plu  à  leur  donner.  Quand  Beetboven  eo»- 
posait  un  quatuor,  ce  n'éuit  pas  une  symplionie  qu'il  prétendait  £aire,  dai 
Texécution  prodigieuse  de  la  société  des  concerts ,  ni  Texemple  de  la  sonate 
en  lit  mineur  de  Mœart,  convertie  en  symplwnie  aux  applaudiasemcns  de 
toute  rAlleraagne,  ne  nous  sembleraient  des  raiêons  snffianatas  en  mi  Id 
éébêL 

On  s'entretientbeaucoup  dans  le  monde,  cet  biver,deM"''  Pa«yiie  Garni; 
on  la  recherche  partout,  on  Fapplaudit ,  on  la  fête  comme  ua  sowenîr  du  b 
MaVibran,  dont  elle  a  par  momens  riosfwration  généreuse  et  la  flamme lacréi 
La  voix  de  Pauline  est  tout  simplement  cet  admirable  raékmge  du  contnifl 
et  du  soprano  qni  se  transmet  par  héritage  dafis  la  ûynille  des  Garcia.  O 
pendant,  jusqu'ici ,  le  contralto  domine ,  krs  notes  graves- sortent  pleînei,  fi- 
brantes,  bien  nourries,  tandis  qu'on  sent  dans  le  beat  oomme  une  Icgèft 
ineertitode  qui  vient  sans  doute  de  rextréme  jetmesse  de  la  canutrice.  Si 
voix  de  soprano  n'a  encore  ni  toute  sa  portée  ni  tout  son  timbre  ;  elle  bésîM, 
elle  ploie;  on  dirait  un  jeune  faon  qui  vient  de  nakre  et  dont  les  jambes  tns- 
saillent  et  fléchissent.  Phis  tard ,  quand  il  aura  bronlé  les  feaiiles  des  aibni 
et  bu  l'eau  claire  de  la  fontaine ,  les  forces  lui  viendront ,  et  le  jeune  &on  ban- 
dira  d'un  pied  sûr  à  travers  les  joyeuses  campagnes ,  et  franchira ,  sans  qtt 
rien  l'arrête  désormais,  les  fossés  et  les  taillis.  Ainsi  de  Pauline  Garcia: 
Il  faut  que  cette  voix  adolescente  se  fortifie  dans  l'étude  et  le  repos.  Mal- 
heureusement le  succès  l'a  prise  sur  ses  aHes ,  et  Dieu  sait  où  il  la  conduit 
On  lut  répète  tant  chaque  jour  qu'elle  a  du  génie ,  et  qu'il  lui  suflra  de 
monter  sur  la  scène  pour  prendre  aussitdt  la  place  de  la  Malibran,  qoe  je 
crains  bien  que  la  tête  ne  lui  tourne^  Par  exemple ,  on  a  peine  à  voir  ecM 
Toix  paissante ,  faite  pour  se  former  à  la  grande  école  de  Crescentini  et  de 
Garcia,  se  dépenser  en  chansons  de  eontraimnâisia  et  en  tyrolienns. 
Cela  est  charmant  et  merveilleux,  je  l'avoue;  on  se  pâme  d'aise  aux  in- 
apiratlons  de  M"**  Puget  et  de  M.  de  Beaupian,  bien  autrement,  ma  foi, 
que  s'il  s'agissait  de  Moxart  ou  de  Gimaroaa;  et  puis  Pauline  dit  cm 
petits  airs  avec  tant  de  charme,  et  puis  elle  a  pour  elle  l'exemple  de  H 
sœur  !  Oui ,  mais  lorsque  la  Malibran  s'abandonnait  à  ces  caprices,  sa  re- 
nommée et  sa  gloire  étaient  déjà  fondées;  ello  avait  joué  Desdemoua,  A^ 
saee,  Romeo,  iW)sina,  Ninetta,  tous  ses  rdles  enfin;  elle  avait  fait  stt 
preuves  dans  la  grande  musique.  Aussi  on  l'applaudissait  sans  arnère-ptn- 
eée,  et  ses  amis  la  laissaient  se  délasser  par  là  des  fatigues  énervantes  de 
f  in^iration.  Mais ,  ici ,  peut-on  aire  qu'il  en  soit  de  même?  PauHne  Gardi 
11^  révélé  encore  que  des  diaposItioM  magaifiques,  à  k  vérité,  mais  qm 
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mû  grand  rôle  eréé  ne  consacre  encore  parmi  nons.  (Test  llieure  de  rassem- 
bler toutes  ses  forces ,  et  eHe  semble  prendre  plaisir  à  les  éparpiller:  sa  Toix 
naissante,  encore  frêle  en  certains  endroits ,  ne  peut  que  contracter  de  fâ- 
cheuses habitudes  dans  la  pratique  de  ce  genre  mesquin.  Ciranter  en  quatre 
langues  dans  la  même  soirée,  est  un  luxe  qui  témoigne  d'une  aptitude  mer- 
veilleuse, mais  dont  la  musique  tient  moins  de  compte  que  d'une  scène  de 
PftisieHo  ou  de  Mozart ,  dite  dans  le  style  et  Texpressiion  des  maîtres.  Après 
toet.  Il  n'y  a  pour  le  chant  qu'une  langue ,  italien. 

On  peut  dire  que  la  Malibran  revit  parmi  nous  ;  de  tous  côtés  les  souve- 
nirs de  ce  génie  harmonieux  se  réveillent.  Avant  que  Pauline  Garcia  ne  nous 
ettt  rendu  quelque  chose  de  Tinspiration  ardente  de  sa  sœur.  M*""  la  com- 
tesse Merlin  avait  écrit  sur  la  sublime  cantatrice  un  livre  plein  de  mélan- 
colie et  dlntérêt,  semé  çà  et  là  d'aimables  digressions  musicales  et  de  fort 
ingénieuses  critiques.  Nous  n'aimons  pas  ces  lettres  que  M"**  Merlin  a  cm 
devoir  ajouter  comme  appendice.  Cet  en-train  familier,  ce  ton  de  mauvaise 
plaisanterie,  que  nul  trait  d'esprit  ne  rachète,  ne  conviennent  ni  à  l'élégance 
du  livre,  ni  à  l'idéal  qu'on  se  fait  de  l'héroïne.  Il  n'est  pas  permis,  à  Sémî- 
ramide  ou  à  Desdemona  d*écrire  de  pareilles  feriboles.  Nous  conseilkms 
vivement  à  M"^  la  comtesse  Merlin  de  retrancher  ces  pages  à  une  nouvelle 
édition.  Pour  revenir  sur  le  sentiment  critique  de  ce  livre,  nous  cKerons 
çà  et  là  d'excellentes  appréciations  de  laPasta,delaP^r€mi,  de  Garoia.etde 
tons  les  chanteurs  de  la  grande  école  italienne.  Personne  plusque  M*"*  Merlin  ne 
sentait  être  appelé  à  ce  genre  de  travaux.  Cantatrice  du  premier  ordre  elle- 
même,  sa  voix  doit  confier  nécessairement  à  sa  plume  bien  des  mystères  qu'on 
ignore.  On  rencontre  eu  outre  dans  ce  livre  certaines  petites  remarques  qui, 
pour  ne  point  toucher  aux  plus  hautes  questions  de  l'art ,  ne  sont  pas  sans 
attrait  ni  sans  charme  ;  celle-ci ,  par  exemple  :  «  Maria  donna  Otello  pour  son 
bénéfice  le  80  mars.  L*entbousiasme  fut  à  son  comble.  Pour  la  première  fois , 
les  eeûronnes  et  les  bouquets  apparurent  sur  la  scène  italienne  à  Paris.  Maria 
eut  les  prémices  de  ce  doux  hommage  qui  va  si  bien  aux  femmes ,  et  qui  pé- 
nètre si  loin  dans  leur  cœur.  D'une  nature  nerveuse  et  romanesque ,  elle  ai- 
mait les  fleurs  avec  passion  ;  et  lorsque,  tuée  par  son  amant,  elle  gisait  morte 
sor  la  scène,  qu'Otello,  dans  sa  douleur  furibonde,  s'apprêtait  a  se  donner 
la  mort  et  à  tomber  à  son  tour,  elle  lui  répétait  tout  bas  :  Prenez  gacde  à  mes 
fleurs,  prenez  garde  à  mes  fleurs!  »  Autre  part  M""*  Merlin  nous  dit  à  quelle 
repr^ntation  fut  introduite  à  Favart  cette  mode ,  aujourd'hui  en  vigueur, 
de  tailler  en  pièces  les  partitions  des  maîtres ,  et  de  composer  le  spectacle 
avec  deux  actes  séparés  d'opéras  divers.  On  le  voit,  ce  sont  là  des  annales 
qui  ne  peuvent  être  tenues  que  par  une  femme  de  goût  et  d'esprit ,  qui  a  s^ 
loge  aux  Italiens. 

Nous  ne  parlerions  pas  ici  d'un  livre  qui  se  publie  à  la  gloire  de  M.  Ber- 
IkMS,  si  l'écrivain  obscur  qui  en  a  rédigé  les  pages  ne  semblait  evoir  pris 
à  lâche  de  poursuivre  de  sa  colère  ébouriffée  tous  les  malheureux  qui 
oeent  sourire  quand  on  leur  parle  du  génie  de  l'auteur  de  la  Symphonie  fan" 
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iastique.  Personne  ne  trouve  grâce  devant  le  sectaire  furibond.  L'adminis- 
tration de  rOpéra,  Duprez,  la  critique,  le  public,  il  pulvérise  tout  au  nom 
de  je  ne  sais  quelle  scholastique  de  dupes  dont  il  fait  parade.  Peu  s'en  Ênit 
qu'il  ne  maltraite  fort  les  cieux  pour  n'avoir  point  lancé  la  foudre  sur  cette 
salle  où  l'on  sifilait  son  idole.  Vraiment  on  aurait  grand  tort  de  s'appesantir 
sur  de  semblables  boutades;  le  public  en  fait  justice  en  ne  les  lisant  pas; 
aussi  nous  nous  abstenons  d'en  dire  davantage,  et  renvoyons  le  lecteur  au 
livre  si  charmant  de  M*""  Merlin,  à  ces  vives  sensations  de  la  musique  ita- 
lienne qu'on  aime  à  retrouver  jusque  dans  l'écho  des  souvenirs. 

Il  paraît  en  ce  moment  une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  Schubert. 
Grâce  à  M.  Emile  Deschamps,  le  chantre  mélodieux  du  Rot  des  Aulnes»  de  k 
Marguerite  au  rouet ,  de  la  BeUe  Meunière ,  va  dépouiller  enfin  les  ridicules 
oripeaux  dont  \es poètes  lyriques  l'avaient  affublé.  Il  est  impossible,  en  effet, 
de  rien  imaginer  de  plus  surprenant  que  les  inventions  auxquelles  la  musi- 
que de  Schubert  avait  donné  lieu.  Jamais  la  poésie  à  l'usage  des  marchands 
de  musique  n'avait  été  si  loin.  Et  certes ,  on  peut  dire  au  moins  que  c'était 
bien  s'y  prendre  :  traduire  Schubert  en  pareilles  rimes  !  Schubert  qui  n'a  ja- 
mais composé  sa  musique  que  sur  des  inspirations  de  Goethe ,  de  Schiller, 
de  Schlegel,  de  Riickert,  de  Wilhelm  Mûller,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  ré- 
pond suffisamment  à  ceux  qui  prétendent  que  la  belle  poésie  ne  saurait 
s'allier  à  la  belle  musique.  Le  poète  prt mi tt/ s'était  contenté  de  mettre  des 
paroles  sous  la  musique^  sans  avoir  égard  le  moins  du  monde  au  texte  alle- 
mand ,  au  sentiment  dont  Schubert  avait  pu  s'inspirer.  Il  taillait  à  sa  fantai- 
sie, émondait  les  arbres  à  son  gré  dans  cette  forêt  de  mélodies.  Ainsi,  il 
sépare  l'un  de  l'autre  les  fragmens  indivisibles  qui  forment  le  cycle  de  k 
BeUe  Meunière,  den  Cyclus  der  Schonen  MûUerinn,  et  leur  donne  à  chacun 
un  nom  qu'il  invente. 

Il  appartenait  au  traducteur  ingénieux  de  Romeo  et  de  Macbeth ,  de  k 
Cloche  et  de  la  Fiancée  de  CorinHie,  de  venger  l'œuvre  de  Schubert  de  pro- 
fanations semblables.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  ici  que  nous  approuvions 
tout  ce  qui  sortira  de  la  plume  de  M.  Emile  Deschamps.  M.  Deschamps  sait 
aussi  bien  que  nous  que  rien  n'est  plus  capricieux  qu'une  traduction ,  et  sur- 
tout qu'une  traduction  de  quinze  vers  qui  font  un  poème,  comme  cela  se  ren- 
contre dans  le  Roi  des  Aulnes  de  Gœthe  ;  cela  vient  la  plupart  du  temps  d'un 
seul  jet,  bien  ou  mal,  à  Tétoile  du  moment,  su  dem  Stem  der  Stwtde, 
comme  dit  Wagner.  Mais  ce  qu'on  peut  sans  crainte  afdrmer  d'avance,  c'est 
que  le  travail  de  M.  Emile  Deschamps  ne  cessera  jamais  d'être  digne  de  Schu- 
bert. La  première  livraison  contient  la  Marguerite  au  rouet,  le  Roi  des 
Aulnes,  la  Rose,  l'Ave  Maria,  la  Poste,  la  Sérénade.  Pour  ce  qui  est  de  la 
traduction ,  s'il  nous  fallait  choisir  entre  les  six  morceaux ,  nous  n'hésiterions 
pas  à  nous  décider  pour  la  Religieuse,  la  Poste  et  VAve  Maria:  le  Roi  des 
Aulnes  nous  semble  manquer  de  rêverie  et  de  grandeur;  on  y  cherche  en  vain 
cette  précision  dans  le  vague  que  Gœthe  a  seul  entre  tous  les  grands  poètes 
allemands.  Quant  à  la  Marguerite  au  rouet,  il  faudra  toujours  se  contenter 
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d'imitations  plus  on  moÎDS  heureuses  de  cet  adorable  chef-d'œuvre.  Où  trou- 
ver en  effet  cette  grâce  exquise ,  cet  abandon  si  frais,  cette  première  mélan- 
colie de  Tamour,  dans  une  forme  si  parfaite,  si  admirablement  combinée  que 
la  pensée  n*y  semble  pas  à  Tétroit  en  un  vers  de  quatre  pieds?  Cependant 
nous  croyons  qu'on  pourrait  mieux  réussir  en  ce  travail  que  M.  Emile  Des- 
champs ne  Ta  fait.  Par  exemple ,  ces  deux  vers  : 

De  mon  cœur  a  fui  la  paix  ; 
Elle  n'y  reviendra  jamais , 

n'ont  rien  de  l'expression  allemande,  si  élégiaque,  si  pure,  si  doucement 
mélancolique.  Et  plus  loin ,  comment  reconnaître  dans  ce  vague  couplet  : 

Son  parler  qui  semble 

Vous  caresser; 
Sa  main  qui  tremble , 

Et  son  baiser! 

l'incomparable  précision  de  cette  strophe  dont  chaque  mot  porte  : 

Seiner  Rede 
Zauberfluss 
Sein  Handedriick 
Und  ach  sein  Kuss. 

Où  donc  retrouver  le  flot  enchanteur  de  sa  parole,  Vétreinie  de  sa  mainf 
Ce  sont  là ,  je  Tavoue ,  des  querelles  de  mots  ;  mais  au  moins ,  en  pareil  cas , 
on  peut  les  faire  sans  scrupule ,  car  chez  Goethe  chaque  mot  a  sa  raison 
d'être  et  sa  propre  valeur  ;  le  moindre  petit  diamant  tient  sa  place  dans 
l'écrin  merveilleux  de  cette  poésie. 

Dernièrement  on  parlait,  dans  cette  Revue,  d'un  idéal  d'édition  pour  André 
Chénier.  S'il  m'était  permis  de  m'abandonner  à  cette  rêverie  charmante  de 
M.  Sainte-Beuve,  je  proposerais  la  même  chose  pour  Schubert.  Et  d'abord 
tou3  les  poètes  prendraient  part  à  cette  édition ,  chacun  choisissant,  dans  les 
richesses  amassées  par  Schubert ,  le  fragment  poétique  vers  lequel  il  se  sen- 
tirait entraîné  par  ses  naturelles  sympathies.  Je  n'aurais  garde  en  outre 
d'omettre,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici ,  le  nom  des  Allemands.  Gœthe, 
Biickert,  Wilhelm  Mûller,  figureraient  entre  le  musicien  et  le  traducteur, 
sur  chaque  titre  de  cette  collection,  dont  je  confierais  les  dessins  à  Ziegler, 
à  Delacroix ,  à  Louis  Boulanger,  à  tous  les  peintres  qui  savent  encore  s'in* 
spirer  du  sentiment  vrai  de  la  poésie  et  de  la  musique.  De  la  sorte,  on  aurait, 
je  crois,  une  édition  définitive,  et  bien  &ite  pour  initier  la  France  à  l'expres- 
sion multiple  des  Heder  de  Schubert.  Je  ne  parle  pas  de  l'interprète  qu'il 
fsiudrait  choisir;  car,  depuis  que  Nourrit  l'a  chantée,  l'idéal  est  atteint  pour 
cette  musique. 
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14  février  1839. 

Ce  matin,  dès  Taube  du  jour,  on  distribuait  gratuitement  dans  Paris,  un 
écrit  de  M.  Tbiers  adressé  aux  électeurs  d*Aix.  Il  y  a  quelques  jours,  M.  Gui- 
zot  et  M.  Duvergier  avaient  fait  distribuer,  également  à  profusion,  deux 
lettres  à  leurs  commettans,  véritables  manifestes  qui  sont  moins  des  plai- 
doyers en  faveur  de  ceux  qui  les  écrivent  et  de  leur  conduite,  que  des  actes 
d'accusation  contre  le  gouvernement.  Heureusement  ces  accusations  se  ré- 
fîjttent  les  unes  les  autres,  et  le  fait  même  de  leur  distribution  simultanée 
suffira  pour  les  neutraliser.  C'est  que  les  membres  de  la  coalition  sont, 
comme  Ta  dit  si  énergiquement  M.  Tbiers  dans  un  de  ses  écrits,  des  dé- 
mentis donnés  les  uns  aux  autres,  et  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  la  réfu- 
tation de  son  voisin. 

M.  Tbiers  débute  en  disant  qu'il  est  aujourd' bui  dans  l'opposition ,  non  pas 
seulement  pour  une  question,  mais  pour  hi  tendance  générale  du  gouverne- 
ment au  dedans  et  au  dehors.  M.  Guizot  a  élevé  la  même  attaque  contre  le 
gouvernement.  Son  accusation  porte  sur  la  faiblesse  ou  sur  la  décadence  du 
pouvoir.  M.  Guizot  ne  précise  pas  davantage  les  faits.  Le  pouvoir  monarcbique 
s'amoindrit;  voilà  pourquoi  M.  Guizot  s'est  allié  à  M.  Garnier-Pagès  et  aux 
républicains  pour  le  relever!  M.  Thiers,  qui  s'engage  plus  nettement  dan$ 
les  questions  politiques ,  se  plaint  aussi  amèrement  de  l'abaissement  de  la  ré- 
voluUon  de  juillet  en  Europe,  depuis  sa  sortie  du  ministère  où  il  a  été  rem- 
placé par  M.  Duchâtel  et  par  M.  Guizot  ;  et  c'est  dans  le  dessein  de  rendre  a 
celte  révolution  et  à  ses  principes  la  force  qui  leur  manquent  à  cette  heure, 
selon  M.  Thiers ,  que  Thonorable  député  d'Aix  a  fait  alliance  avec  M.  Ber- 
r]^er  ainsi  qu*avec  les  députés  légitimistes  ;  c'est  dans  ce  but  qu'il  leur  a 
pfomis  sa  voix  et  son  appui  dans  les  élections!  Nous  ne  devons,  en  effet, 
regarder  que  comme  un  demi-aveu  les  paroles  de  M.  Tbiers,  qui  dit  à  ses 
électeurs  que ,  dans  l'opposition  où  il  Ggure ,  il  rencontre  M.  Guizot,  M.  Odi- 
lon  Barrot,  M.  Berryer  et  M.  Garnier-Pagès.  Les  feuilles  qui  sont  les  organes 
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offlcids  de  M.  Thiers  et  de  ses  amis  les  coalisés,  ont  anooncé  que  Foo 
s'était  promis  mutuellement  de  s'appuyer  dans  les  collèges  électoraux.  Cen-est 
donc  pas  là  une  simple  rencontre,  une  sorte  de  réunion  fortuite,  et  M.  Thiers, 
en  annonçant  que  sa  destinée  le  condamne  à  combattre  les  républicains  et 
les  légitimistes ,  veut  sans  doute  parler  de  ce  qu'il  fera  dans  Favenir.  Dans  le 
moment  présent,  il  combat  avec  eux  et  pour  eux,  et  son  influence  est  em- 
plorée  ouvertement  à  leur  faciliter  l'entrée  de  la  chambre.  Il  y  a  plus,  c'est 
que,  pour  les  questions  extérieures,  du  moins,  M.  Thiers  veut  tout  ce  que 
Teulent  ses  adversaires  futurs.  Dans  le  question  sur  la  Belgique,  sur  l'Espagne, 
sur  la  convention  d'Ancône ,  M.  Thiers  a  pris  des  conelustons  toutes  con- 
formes à  celles  de  M.  Garnier-Pagès  et  de  M.  Odîlon  Barrot.  Le  but  est  diffé- 
rent sans  doute ,  mais  qui  juge  bien ,  qui  juge  mal  de  la  portée  de  ces  princi- 
pes et  de  leur  effet  sur  favenir?  Lequel  a  raisonde  M.  Thiers,  qui  en  espère  le 
maintien  de  la  monarchie  de  juillet,  de  M.  Barrot,  qui  en  attend  la  réalisation 
du  fameux  programme  de  FHôtel -de-Ville ,  ou  de  M.  Gamler-Pagès,  qui 
compte  en  voir  sortir  l'établissement  de  la  république?  C'est  ce  qu'il  appar- 
tient aux  électeurs  de  décider.  Leur  décision  sera  bien  utile  ou  bien  funeste 
à  la  France. 

M.  Thiers  en  appelle  à  ses  antécédens ,  il  a  embrassé  franchement  la  révo- 
lution de  juillet  ;  il  lui  a  rendu  des  services  qu'elle  lui  a  bien  payés  en 
honneurs ,  en  éclat ,  en  réputation  ;  il  veut  la  servir  encore  en  réclamant  pour 
elle  une  politique  nationale,  et  un  régime  parlementaire  franchement  en- 
tendu et  accepté.  En  un  mot,  M.  Thiers  demande  au  ministère  actuel  ce  que 
l'opposition  demandait  à  M.  Thiers  quand  il  était  ministre,  et  quand  elle  l'ac- 
cusait d'être  un  ministre  de  camarilla ,  qui  s'entendait  avec  la  sainte-alliance. 
Les  termes  de  M.  Thiers  sont  plus  modérés,  mais  Taccusation  est  la  même; 
et  nous  désirons  pour  M.  Thiers ,  mais  sans  l'espérer,  qu'elle  soit  portée  con- 
tre lui  (car  elle  le  sera  à  coup  sûr  )  dans  les  termes  qu'il  emploie  lui*^mérae 
aujourd'hui.  Il  verra,  malheureusement,  que  ses  amis  actuels  ne  suivront 
qu'en  partie  son  exemple ,  et  qu'ils  l'accuseront  de  toutes  ces  choses  avec 
leur  véhémence  et  leur  rudesse  d'autrefois. 

Noua  rendons  toute  justice  à  l'habileté  avec  laquelle  M.  Thiers  Justifie  sa 
politique  passée.  Il  fallait  soutenir  un  gouvernement  né  d'un  soulèvement 
populaire  et  de  la  défaite  de  la  force  publique.  M.  Thiers  vint  à  son  aide;  il 
aida  au  rétablissement  de  la  force  publique,  qui  était  démoralisée,  et  <|ui 
avait  besoin  qu'on  la  rappelât  au  sentiment  de  sa  puissance  et  de  son  devoir. 
Ce  fut  là  sa  première  tâche  et  son  premier  effort. 

Loin  de  tenter  de  diminuer  le  mérite  qu'eut  M.  Thiers  à  cette  époque,  nous 
l'augmenterons  encore  à  ses  propres  yeux,  en  lui  rappelant  quelques  circon- 
stances qu'il  peut  avoir  oubliées.  M.  Thiers  faisait  alors  partie  du  ministère  de 
M.  Laffltte  en  qualité  de  sous-secrétaire  d'état,  et  «es  fonctions  le  rappro- 
chaient assez  du  président  du  conseil  pour  qu'il  eât  sans  cesse  sons  leayeux 
le  speetacle  déplorable  d'une  administration  qui  s'abandonnait  elle-même» 
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ne  vÎTait  que  par  de  déplorables  transactions  avec  un  parti  qui  la  dominait, 
et  qui,  dans  tous  ses  actes  et  à  toute  heure,  semblait  demander  pardon  d'oser 
quelque  peu  du  pouvoir  qu'elle  avait  reçu  pour  faire  exécuter  les  lois  et  coih 
tenir  les  partis  dans  les  limites  de  Tordre.  Ce  spectacle ,  vu  de  si  près ,  fut  bien 
Instructif  pour  Tesprlt  élevé  de  M.  Thiers,  car  il  se  bâta  de  se  rallier,  avec 
M.  Guizot,  à  rhomme  ferme  qui  sauva  le  pays,  déjà  plongé  dans  Fanarchie, 
en  rétablissant  le  sentiment  de  Tautorité  en  France.  M.  Thiers  le  suivit ,  et 
l'administration  du  11  octobre  vécut  des  principes  du  13  mars.  Uni  alors  aux 
.doctrinaires,  M.  Tbiers  et  ses  amis  du  centre  gauche  travaillèrent  glorieu- 
sement à  maintenir  le  système  fondé  au  1 3  mars  par  M.  Casimir  Périer.  Au- 
jourd'hui les  mêmes  hommes,  séparés  pendant  quelque  temps,  se  réunissent 
pour  le  renverser.  La  monarchie  de  juillet,  depuis  neuf  années  orageuses 
qu'elle  existe,  leur  semble-t-elle  donc  déjà  à  l'abri  des  dangers  de  son  ori- 
gine, qu'ils  travaillent  à  la  saper,  ou  du  moins  qu'ils  retirent  les  mains 
qui  la  soutenaient,  pour  les  mettre  dans  celles  de  ses  adversaires?  Est-ce  que 
les  partis  ont  cessé  d'agir  contre  elle,  est-ce  qu'ils  se  sont  calmés  au  point 
qu'on  puisse  marcher  avec  eux  quand  on  fait  profession  d'aimer  la  monarchie 
de  juillet,  leur  faciliter  les  moyens  de  s'emparer  des  voies  légales  et  des 
postes  parlementaires,  où  ils  pourront  combattre  avec  moins  de  danger  et 
plus  de  chances  de  succès  que  sur  la  place  publique?  M.  Thiers  et  M.  Guizot 
évoquent  souvent  le  souvenir  du  13  mars.  Que  dirait  Casimir  Périer  en  les 
voyant  alliés  à  ceux  qu'il  a  combattus  si  énergiquement  dans  l'émeute  et  dans 
la  chambre ,  et  sur  lesquels  il  a  remporté  la  victoire  qui  a  paciCé  intérieure- 
ment la  France?  Et  M.  Thiers  lui-même,  qui  a  tenu  si  long-temps  dans  ses 
mains  les  républicains  sous  la  clé  des  prisons  du  mont  Saint-Michel,  qui  leur 
a  refusé,  au  22  février,  l'amnistie  donnée  depuis  par  le  ministère  de  M.  Mole; 
M.  Thiers,  qui  n'a  pas  hésité  à  s'emparer  de  M""*  la  duchesse  de  Berry,  quand 
elle  attentait  au  repos  public,  et  l'a  £ait  sortir  d'une  prison  d'état,  dépouillée 
de  ce  beau  nom  qui ,  aux  yeux  des  siens ,  était  son  titre  à  réclamer  le  gouver* 
nement  de  la  France;  M.  Thiers  recherche  l'appui  et  les  votes  de  deux  partis 
qu'il  a  si  durement  traités!  Cet  appui,  les  partis  le  prêtent  avec  joie,  non 
pas  à  un  ancien  ministre  du  11  octobre,  non  pas  à  l'ami  du  gouvernement 
de  juillet ,  mais  à  un  homme  qui  se  trompe  doublement  quand  il  croît  que 
les  traités  peuvent  se  déchirer  sans  qu'on  ait  la  guerre,  et  quand  il  dit  que  la 
France  de  juillet  peut  supporter  sans  danger  un  assaut  tel  que  celui  qu'il 
lui  livre  aujfhird'hui.  Le  parti  républicain  et  le  parti  légitimiste  savent  bien 
que  ce  n'est  pas  au  bénéfice  de  M.  Thiers  et  de  ses  amis  du  11  octobre,  que 
triomphera  la  coalition;  aussi  se  hâtent-ils  de  voter  avec  eux  et  de  les  soutenir 
dans  les  élections.  M.  Berryer  voit  assez  quelles  chances  s'ouvriraient  pour 
lui  dans  la  guerre ,  et  M.  Garnier-Pagès  a  montré  assez  clairement  à  la  tribune 
quelle  puissance  domine  M.  Odilon  Barrot ,  qui ,  par  la  force  des  choses  et  la 
nature  de  leur  opposition,  domine  ensemble  M.  Guizot  et  M.  Thiers. 
I^ous  ne  refusons  aucune  sorte  de  justice  à  M.  Thiers;  mais,  en  ce  mo* 


Digitized  by 


Google 


REVUE.  —  CHRONIQUE.  55S 

ilietit ,  nous  ne  lu!  devons  que  la  justice.  Nous  ne  pouvons  donc  lui  acccurder 
qu'en  outre  du  concours  qu'il  apporta  au  ministère  de  Casimir  Périer^  il  ait 
toujours  résisté  à  Tentralneme nt  populaire  contre  les  partisans  de  la  dy- 
nastie déchue  et  le  clergé.  I«a  chute  de  la  croix  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  les  désordres  qui  eurent  lieu  en  cette  circonstance,  ceux  de  Tarche- 
véché,  ne  trouvèrent  pas  en  M.  Thiers  un  adversaire  très  actif.  Il  est  vrai 
qu'il  a  réparé  depuis ,  par  nombre  d'actes  éclatans  et  méritoires,  ce  moment 
d*oubli,  dernier  tribut  payé  à  sa  jeunesse  et  à  l'esprit  qui  lui  dicta  quelques 
pages  de  l'Histoire  de  la  Révolution;  mais  cette  erreur,  cette  seule  erreur 
de  conduite  ne  peut-elle  autoriser  les  adversaires  actuels  de  M.  Thiers  à 
supposer  qu'il  puisse  en  commettre  quelques  autres,  et  avons-nous  le  droit 
de  les  blâmer,  quand  nous  les  entendons  s'écrier  aujourd'hui  que  M.  Thiers 
se  laisse  aller  à  l'enivrement  de  quelques  fumées  semblables.^  Heureuse- 
ment, la  conduite' de  M.  Thiers  au  13  mars,  au  11  octobre,  au  22  février,, 
nous  assure ,  et  nous  permet  d'afQrmer  que  ses  erreurs  sont  courtes.  Hâ- 
tons-nous donc  de  prédire  que  celle-ci  ne  sera  pas  longue  •  et  que  la  passion 
cessera  bientôt  de  voiler  les  grandes  et  hautes  lumières  de  son  esprit 
éminent. 

Enfin,  M.  Thiers  rappelle  que  le  gouvernement  de  juillet  avait  à  son  ori* 
gîne  une  troisième  tâche,  celle  de  résister  à  l'emportement  des  esprits,  de 
s'opposer  à  l'excès  des  sentimens  nationaux,  long-temps  froissés,  et  qui  ve- 
naient de  faire  explosion.  En  un  mot,  il  fallait  arrêter  le  mouvement  popu- 
laire qui  tendait  à  forcer  le  gouvernement  à  s'associer  aux  révolutions  sou- 
daines qui  éclataient  à  Bologne ,  à  Bruxelles ,  à  Varsovie.  Nous  sommes  heu- 
reux de  n'avoir  ici  à  adresser  que  des  éloges  à  M.  Thiers.  La  tâche  dont  il 
parle,  il  sut  la  remplir  pleinement  pour  sa  part.  Il  prouva  avec  courage,  à  la 
tribune ,  que  la  France  ne  devait  pas  déchirer  les  traités ,  même  dé£sivorables, 
et  que  puisqu'elle  avait  subi  avec  grandeur  et  une  noble  résignation  ceux 
que  la  fortune  des  batailles  lui  avait  imposés  en  1815,  il  fallait  les  res- 
pecter encore.  Il  démontra  avec  une  logique,  qui  pénétra  dans  tous  les  esprits 
sensés  et  prévoyons,  que  ce  respect  des  traités  ferait  notre  force  dans  l'ave- 
nir, que  l'Europe  s'accoutumerait  à  prendre  confiance  dans  ce  gouverne- 
ment nouveau ,  dont  elle  se  méfiait,  et  qu'elle  voyait  avec  haine.  M.  Thiers 
n'hésita  pas  à  suivre  ce  système  dans  toutes  ses  conséquences.  Quand  la  ré- 
irolution  de  Varsovie  éclata ,  il  démontra,  en  outre,  que  la  Pologne  était  trop 
éloignée,  quelle  n'était  pas  dans  notre  rayon  d'action  politique;  il  développa 
la  carte,  montra  que  cette  Pologne  est  un  pays  de  plaines,  qui  compte  à 
peine  quelques  places  fortes,  et  n'hésita  pas  à  conclure  que,  ni  la  nature,  ni 
les  iiommes,  ne  l'avaient  destinée  à  jouir  de  la  nationalité  et  de  l'indépen- 
dance. Plus  tard,  pour  Bologne,  et  les  autres  villes  des  états  romains, 
M.  Thiers  déclara  que  la  France  n'ayant  fait  la  guerre,  ni  pour  reprendre  les 
limites  du  Rhin,  ni  pour  sauver  la  Pologne ,  ne  devait  pas  risquer  son  avenir 
tout  entier  pour  avoir  le  plaisir  de  donner  des  constitutions  à  quelques  pe- 
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thes  villes  dés  états  dutpape,  qui  ne  s'en  souciaient  gaère.  M.  Thiers  ne  s'en 
tint  pas  là.  En  descendant  de  la  tribune,  il  consigna  ses  opinions  dans  um 
brocliure  que  lut  l'Europe  entière,  et  dont  nous  avons  cité  quelques  frag- 
mens.  Citons  encore  ces  beaux  passages.  Ils  ne  sauraient  être  trop  relus  àzm 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons. 

R 11  fallait  donner  des  frontières  à  la  Belgique ,  écrivait  M.  Thtera.  On  a 
obtenu  pour  elle  celles  de  1790 ,  mais  avec  des  avantages  qu'elle  n'avait  pas. 
Elle  échange  une  portion  du  Limbourg  contre  des  enclaves  que  la  Hollande 
possédait;  elle  a  perdu  une  petite  portion  du  Luxembourg,  mais  elle  a,  de 
plus  qu'en  1790,  la  province  de  Liège,  Philîppeville  et  Marienbourg.  Elle  a  k 
liberté  de  l'Escaut  ;  elle  a  la  libre  navigation  des  fleuves  et  des  canaux  de  k 
EEollande.  Elle  peut  en  ouvrir  de  nouveaux  sur  le  territoire  de  cette  nation. 
Elle  a  Anvers  au  lieu  de  Maëstricht ,  c'est-à-dire  du  commerce  au  lieu  de 
moyens  de  guerre.  Elle  supporte  un  tiers  de  la  dette  néerlandaise,  en  repré- 
sentation de  la  dette  austro-belge,  antérieure  à  1789,  de  la  dette  franco-belge, 
comprenant  le  temps  de  la  réunion  à  la  France ,  en  représentation,  en  6n ,  de 
la  part  qu'elle  devait  prendre  dans  la  dette  contractée  depuis  181 S  par  le 
royaume  des  Pays-Bas.  Ces  trois  parts  n*égalent  pas  sans  doiite  le  tiers  qu'elle 
supporte ,  mais  les  avantages  commerciaux  qu*on  lui  a  cédés  présentent  une 
surabondante  compensation.  La  Hollande  perd  le  Luxembourg,  qui  lui  avait 
été  donné  en  échange  des  principautés  héréditaires  de  Dietz,  Dillembourg, 
Hadamar,  Siégen.  Elle  voit  lui  échapper  l'immense  monopole  de  l'Escaut; 
enfin ,  on  lui  ravit  cette  Belgique  qui ,  en  1816,  avait  été  une  consolation  do 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  tant  de  colonies  perdues.  A-t-on  été  bien 
injuste,  bien  dur  envers  les  Belges,  bien  partial  pour  Guillaume.^  Ainsi,  eo 
récapitulant  ce  que  la  Belgique  et  nous  avons  gagné,  nous  dirons  que  la  Bel- 
gique a  gagné  :  d'être  détachée  de  la  Hollande ,  reconnue ,  constituée  mieux 
qu'en  1790;  pourvue  de  routes,  de  communications,  d'avantages  commer- 
ciaux ;  rendue  neutre,  ce  qui  veut  dire  garantie  de  la  guerre  ou  secourue  for- 
cément par  la  France,  l'un  ou  l'antre  infailliblement;  pourvue  d'un  roi  qui 
la  chérit  déjà,  et  qui  est  la  seule  personne  devenue  populaire  dans  ce  pays 
depuis  un  an  et  demi;  appelée  enfin  à  un  bel  avenir.  Nous  dirons  que  la  France 
a  gagné  :  d'abord,  tout  ce  qu'a  gagné  son  alliée;  ensuite ,  la  d^truction  du 
royaume  des  Pays-Bas,  qui  était  une  redoutable  hostilité  contre  elle,  une 
vaste  iéie  de  pont,  comme  on  a  dit  ;  le  remplacement  de  ce  royaume  par  «n 
état  neutre  qui  la  couvre ,  ou  bien  devient  un  allié  utile ,  et  lui  permet  de 
[Retendre  jusqu'à  la  Meuse;  la  destruction  des  places  qui  lui  étaient  inmiles, 
puisqu'elle  possède  deux  rangs  de  places  sur  cette  frontière,  et  qui  ne  pou- 
vaient être  bonnes  qu'à  d'autres  qu'à  elle  ;  par  suite ,  un  mouvement  rétro- 
grade, pour  le  système  anti-fran^is,  de  Mons  et  Tournay  jusqu'à  Maëstridit; 
enfin,  la  consécration  d'une  révolution.  Il  nous  semMeque  de  tek  résultats, 
sans  guerre,  sont  une  des  plus  grandes  nouveautés  de  la  diplomatie;  que  k 
cabinet  qui  a  su  les  obtenir,  n'a  manqué  ni  do  force  ni  d'habileté,  et  que  les 
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l^issaoeep  qd  les  ont  aocordés,  n'ëcaieiit  pas  eonjurées  4N>ntire  la  France, 
résolues  à  sa  pnte.  Leur  noble  modération  était  on  retoor  dû  à  la  noble  mo- 
dération de  la  Franee.  » 

M.  Tbiers  ajoutait  encore  que  le  principe  de  non  interreotlon,  établi  par 
M.  Mêlé,  ne  pouvait  s'appliquer  au  monde  entier.  0n  ne  peut,  disait-il,  Vw^- 
pKqaer  qu'à  certains  états ,  à  cmix  dont  les  intérêts  sont  communs  a?ee  les 
nôtres,  et  il  ne  doit  s'étendre  qu'aux  pays  compris  dans  notre  rayon  de  dé- 
fense ,  c'est-à-dire  la  Belgique ,  la  Suisse  et  le  PîéiDont.  Il  n'est  donc  pas 
question  de  la  Roraagnel  —  «  Si  la  Franee  eût  fait  autrement ,  dit  M.  Thien , 
outre  qu'elle  prenait  envers  tous  les  peuples  le  fol  engagement  que  nous 
venons  de  dire ,  elle  acceptait  la  guerre  contre  l'Autriche ,  c'est-à-dire  contre 
FEurope ,  pour  deux  provinces  italiennes;  elle  faisait  pour  ces  provinces  ce 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  faire  pour  se  donner  la  Belgique;  elle  changeait,  pour 
les  intérêts  des  autres ,  un  système  de  paix  qu'elle  n'avait  pas  changé  pour 
ses  propres  intérêts;  en  se  compromettant,  elle  jouait  la  liberté  du  monde 
pour  la  liberté  de  quelques  cités  italiennes.  Ou  les  raisons  qu'elle  avait  eues  de 
renoncer  au  Rhin  étaient  insuffisantes ,  on ,  d  elles  étaient  suffisantes ,  elles 
devaient  lui  interdire  de  marcher  aux  Alpes  ,  bien  entendu ,  la  Suisse  et  le 
Piémont  restant  intacts. 

ft  Engager  l'Autriche  à  se  retirer,  lui  interdire  de  séjourner  dans  ces  ptx)- 
vinœs,  engager  Rome  àadoudr,  à  améliorer  leur  sort,  était  tout  ce  qu'on 
pouvait:  sinon,  on  entreprenait  une  croisade  universelle.  La  France  avait 
tout  risqué  pour  la  Belgique ,  elle  aurait  tout  risqué  pour  le  Piémont;  elle 
ne  le  devait  pas,  elle  ne  le  pouvait  pas  pour  Modène  et  Bologne. 

«  Une  autre  question  s'élevait  d'ailleurs ,  question  effrayante ,  celle  de  la 
papauté.  L'insurrection  réussissant,  la  papauté  était  oblige  de  s'enfuir  et  de 
prendre  la  route  de  Vienne ,  car  nous  n'étions  pas  là  pour  lui  faire  prendre 
eelle  de  Savooe  ou  de  Paris.  Or,  nous  le  demandons ,  on  sait  ce  que  la  pa- 
pauté a  fait  à  Paris!  Qu'eût-elle  fait  établie  à  Vienne?  Figurez-vous  le  pape  à 
Vienne ,  tenant  dans  ses  mains  les  consciences  dévotes  du  midi  et  de  l'ouest 
'delà  France!  Cétait  la  guerre  religieuse ,  jointe  à  la  guerre  territoriale  et 
politique.  Cétaient  trois  questions  à  la  fois.  <» 

Enfin ,  un  an  après  la  publication  de  cet  écrit ,  M.  Tbiers  le  complétait  en 
disant  ces  mémorables  paroles  à  la  chambre  :  «  Quil  me  soit  permis  de  m'é- 
tonner  que  les  mêmes  hommes  qui  se  sont  plaints  que  la  Franee  manquât  de 
résolution  et  de  dignité,  qu'elle  se  laissât  enlacer  dans  des  négociations  sans 
fin,  viennent  aujourd'hui  se  plaindre  qu'on  ait  voulu  mettre  un  terme  à  ces 
négociations,  et  faire  exécuter  les  traités.  La  France  a  déjà  montré  une  ré- 
solution qu'on  a  louée  :  ce$i  lorsqueUe  a  dit  que  la  Belgique  ne  serait  pas 
enfohfe  par  une  armée  prussienne.  Tout  le  monde  a  applaudi  au  noble  cou- 
rage que  la  France  a  déployé  ce  jour-là.  Il  fallait  encore  donner  une  autre 
preuve  de  risoiution,  il  fallait  dire  :  Des  iraiiés  ont  été  signés,  ils  seront 
«fféoiffél.  » 
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Or,  c'était  M.  Mole,  alors  ministre  des  affoires  étrangères,  qui  avait  dit 
que  si  un  soldat  prussien  entrait  en  Belgique,  nous  y  ferions  entrer  une  ar- 
mée; mais  M.  Mole  ne  pouvait  parler  que  du  territoire  accordé  à  la  Belgique 
par  les  traités,  et  c'est  ainsi  que  l'entendait  également  M.  Thiers,  on  le  voit 
par  ses  paroles.  D'où  vient  donc  qu'il  conteste  aujourd'hui  le  traité  des  24  arti- 
cles, signé  par  la  France  à  la  demande  instante  de  la  Belgique ,  et  par  la  Bel- 
gique elle-même  qui  refuse  de  l'exécuter? 

M.  Thiers  reconnaît  aujourd'hui  que  tel  a  été  son  système,  en  effet,  et  qu'il 
a  appuyé  le  système  de  la  résistance  pendant  huit  années;  mais  M.  Thiers 
prétend  que  le  système  a  changé,  que  la  politique  des  huit  années  a  subi  des 
altérations,  des  changemens,  et  que  lui  étant  resté  le  même,  il  n'a  pas  dû  s'y 
associer. 

Voyons  donc  comment  M.  Thiers ,  qui  demande  depuis  deux  ans  l'inter- 
vention en  Espagne,  qui  ne  veut  pas  ratîGer  la  convention  qui  ohligeait  la 
France  à  évacuer  les  états  du  pape,  en  même  temps  que  les  évacuaient  les 
Autrichiens,  qui  ne  veut  pas  qu'on  exécute  le  traité  des  â4  articles,  est  le 
même  que  l'honorable  député  et  l'écrivain  dont  nous  venons  de  citer  les  écrits 
et  les  paroles. 

«  J'ai  toujours  cru ,  dit  M.  Thiers ,  qu'en  toutes  choses  il  y  a  un  terme  au- 
quel il  faut  s'arrêter,  qu'on  ne  doit  pousser  à  bout  aucun  système  politique. 
J'ai  toujours  été  convaincu  que  tous  les  gouvernemens  ont  péri  pour  n'avoir 
point  su  s'arrêter  au  point  juste  où  une  conduite,  de  bonne  qu'elle  était, 
devient  mauvaise ,  excessive  et  dangereuse.  L'ordre  matériel  rétabli ,  le  gou- 
vernement devait  discerner  le  moment  où  son  existence  n'était  plus  en  péril, 
où  la  force  publique,  reconstituée,  était  partout  prête  à  obéir,  où  les  partis, 
avertis  de  cette  disposition ,  renonçaient  à  prendre  les  armes.  Ce  jour-là ,  il 
devait  devenir  calme,  impassible,  renoncer  à  des  mesures  rigoureuses,  désor- 
mais sans  utilité  sufûsante.  Il  avait  bien  fait,  du  moins  à  mon  avis ,  de  firap- 
per  les  associations  qui  permettaient  à  une  jeunesse  exaltée ,  à  des  ouvriers 
égarés,  d'organiser  publiquement  des  armées;  il  avait  bien  fait  d'interdire  à 
la  presse  la  provocation  à  la  révolte ,  l'outrage  à  la  personne  du  roi.  Mais 
quand  aucun  parti  n'osait  plus  affronter  la  garde  nationale  et  l'armée,  quand 
la  presse ,  sentant  ses  propres  fautes ,  était  moins  provocatrice  et  moins  ou- 
trageante,  convenait-il  d'ajouter  des  lois  à  des  lois ,  jusqu'à  ce  qu'on  rencon- 
trât dans  les  chambres  un  échec  éclatant ,  celui  de  la  loi  de  disjonction  ?  » 

M.  Thiers  s'élève  ici,  on  le  voit,  contre  la  politique  de  M.  Guizot  et  du 
parti  doctrinaire.  Il  s'est  séparé  du  gouvernement  à  cause  des  lois  de  rigueur 
que  les  doctrinaires  ont  proposées  et  soutenues  ;  ce  qui  lui  semble  excessif 
et  dangereux ,  ce  qui  a  commencé  de  Téloigner,  c'est  le  système  d'intimida- 
tion doctrinaire,  qui  a  survécu  aux  troubles  qui  l'avaient  fait  naître  et  auquel 
le  ministère  de  l'amnistie  a  mis  fin.  Comment  donc  se  fait-il  que  M.  Thiers 
se  trouve  aujourd'hui  l'allié,  l'ami,  le  soutien  des  doctrinaires,  et  qu'il  soit 
Tadversaire  le  plus  ardent  du  ministère  d'amnistie  ?  Jusqu'à  présent ,  nous 
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nous  étions  refusés  à  croire  que  M.  Thîers  rédigeât  lui-même  le  ConstitU" 
iionnd^  qui  s'était  pourtant  vanté  de  sa  coopération  ;  mais  voilà  que  M.  Thiers 
tient  exactement  le  langage  du  Constitutionnel  et  des  journaux  qui  repro- 
duit au  ministère  actuel  des  Mis  qui  lui  sont  tout-à-fait  étrangers.  Hier 
même ,  le  parti  se  disant  parlementaire  résumait  ces  accusations  par  les 
cinq  chefe  suivans  :  Point  de  conversion  de  rente ,  point  d'économie  dans  les 
dépenses.  —Des  lois  de  quitus.  —  Des  lois  de  dotation  et  d'apanage.  —  Des 
lois  de  millions  pour  les  palais  royaux.  A  ces  cinq  chefis ,  on  a  parfaitement  ré- 
pondu, en  faisant  remarquer  :  l**  que  M.  Thiers,  ministre  du  11  octobre, 
a  combattu  la  conversion  de  la  rente,  et  s'est  engagé  à  la  faire  au  22  février; 
mais  il  n'y  a  pas  même  songé ,  et  il  a  proposé  l'intervention  en  Espagne ,  ce 
qui  rendait  la  conversion  impossible;  2»  que  M.  Thiers  étant  ministre  au  11 
octobre,  a  demandé  cent  millions  de  travaux ,  et  au  22  février,  des  supplé- 
mens  de  crédit  qui  lui  ont  valu  un  outrageant  discours  de  M.  Duvergier  ; 
3**  que  la  loi  de  quitus  a  été  présentée  par  M.  Duchâtel  ;  4o  que  c'est  sous  le 
ministère  de  MM.  Guizot ,  Duchâtel  et  Persil ,  que  les  lois  de  dotations  et 
d'apanage  ont  été  présentées ,  et  que  c'est  le  cabinet  du  15  avril  qui  les  a  reti- 
rées ;  ô*"  enGn ,  que  les  embellissemens  de  Versailles  et  de  Fontainebleau  n'ont 
rien  coûté  au  pays ,  tandis  que,  sous  le  ministère  de  M.  Thiers  et  de  M.  Gui- 
zot,  il  a  été  présenté  une  loi  qui  proposait  de  donner  dix-huit  millions  au  roi 
pour  l'achèvement  du  Louvre.  Or,  le  parti  parlementaire  actuel  se  compose 
de  tous  les  hommes  qui  ont  pris  part  aux  actes  que  nous  venons  de  citer. 

«  On  avait  bien  fait ,  dans  les  premiers  momens ,  ajoute  M.  Thiers ,  de  ré- 
sister à  cette  irritation ,  qui,  en  poursuivant  ce  qu'on  appelait  les  carlistes 
et  le  parV'prcire,  pouvait  amener  un  bouleversement  administratif  ou  une 
rupture  avec  l'antique  religion  du  pays  ;  mais  fallait- il  si  tôt  passer  à  ces  pré- 
venances maladroites  envers  des  hommes  qui  dédaignent  le  gouvernement 
actuel ,  à  ces  encoùragemens  pour  le  clergé,  qui  sont  la  faiblesse  des  gou- 
vernemens  nouveaux  ,  trop  pressés  de  s'éloigner  de  leur  origine  ?  » 

Nous  cherchons  quelque  exemple  de  ces  prévenances  maladroites  dont  parle 
M.  Thiers,  et  nous  n'en  trouvons  pas;  mais,  en  revanche,  nous  voyons  que 
M.  Thiers  et  ses  amis ,  que  M.  Guizot  et  ses  amis  ont  signé  l'engagement  de 
porter  partout  les  légitimistes  dans  les  élections  et  de  voter  pour  eux.  En  fait 
d'avances ,  nous  n*en  voyons  pas  de  plus  décisives  que  celles-là,  et  si  M.  Thiers 
éprouve  de  la  répugnance  à  favoriser  le  parti  légitimiste ,  nous  ne  compre- 
nons pas  sa  conduite,  qui  tend  à  maintenir  et  à  augmenter  ce  parti  dans  la 
chambre,  par  conséquent  ^  lui  donner  plus  d'influence  dans  le  gouvernement  ! 

Ce  grief  arrête  toutefois  sérieusement  M.  Thiers.  Il  lui  plaît  de  voir  une 
invasion  d'émigrés  dans  le  gouvernement ,  comme  au  temps  de  Napoléon , 
qui  manqua ,  dit-il ,  d'habileté  et  de  grandeur  quand  il  se  hâta  d'attirer  ces 
mêmes  émigrés  dans  sa  cour  et  d'accumuler  autour  de  son  trône  toutes  les 
pompes  de  l'église.  Où  sont  donc,  s'il  vous  plaît,  ces  émigrés  qui  assiègent 
les  Tuileries?  Nous  ne  voyons  autour  du  trône  que  des  vieux  soldats  de  Na- 
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poléon,  qui  ont  acheté  par  vingt  ans  de  combats,  puis  par  vingt  anà  d*eBl 
ou  de  disgrâce,  riionorable  retraite  qu'ils  ont  trouvée  près  du  roi.  A  ses  fêtes, 
à  ses  réceptions ,  figurent  des  députés ,  des  pairs ,  des  citOTens  de  tous  les 
rangs f  des  industriels,  des  savans,  tous  ceux  qui  exercent  unirait  politîqie, 
OU  qui  se  sont  recommandés  à  Testime  publique  par  de  nobles  succès,  par 
une  vie  laborieuse ,  par  des  services  rendus  au  pays.  Où  est  la  place  des 
émigrés  dans  tout  cela?  Quel  rapport  trouver  entre  Napoléon  qui  restaurait 
l'étiquette  de  Louis  XIV,  et  Louis-Philippe  et  ses  enfans,  dont  le  parti  de 
l'ancienne  cour  critique  chaque  jour,  dans  ses  journaux,  les  mœurs  simples 
et  bourgeoises?  M.  Thiers  a  bien  raison  de  terminer  cette  longue  partie  de  sa 
lettre  en  disant  que  ces  faits  sont  d'une  médiocre  importance.  Ajoutons  que 
ces  griefs  sont  nuls  ou  puérils,  et  passons  avec  lui  à  ceux  qu'il  regarde 
comme  plus  graves,  au  chapitre  des  af&ires  étrangères. 

Une  discussion  de  douze  jours ,  où  M.  Mole  est  monté  dix-sept  fois  à  la 
tribune  pour  répondre  victorieusement  a  M.  Thiers  ne  lui  suffit  pas.  M  Thiers 
réveille  une  vieille  querelle  qui  ne  s'est  pas  terminée  à  son  avantage ,  et  où  il  a 
fait  briller  un  talent  digne  d'une  meilleure  cause.  «  Le  gouvernement  a  été  fti- 
ble  au  dehors  comme  au  dedans,  dit  M .  Thiers,  qui  tout  à  l'heure  s'était  séparéde 
lui  parcequ'il  avait  montré,  disait-il,  trop  de  rigueur.  Le  gouvernement  a  voulu 
prouver  à  l'Europe  qu'il  ne  s'intéresse  qu'à  sa  propre  existence;  qu'il  est  indiffé- 
rente l'Italie,  à  r£spagne,  à  la  Belgique,  et  à  tous  les  états  dont  le  cabinet  anté- 
rieur avait  pris  la  défense.  »  ISous  venons^eyoir,  par  les  citations  de  M.  Thietfs, 
de  quelle  manière  il  avait  pris  la  défense  de  l'Italie,  comment  il  entendait  alors 
donner  à  la  Belgique  plus  que  ne  hii  accordent  les  traités ,  de  quelle  façon  il 
envisageait  la  nationalité  de  la  Pologne.  Et  le  ministère  actuel  aurait  feit  moins  ! 
M.  Mole  qui,  de  l'aveu  deM.Thiers ,  a  maintenu  l'intégrité  de  la  Belgique,  au- 
rait voulu  prouver  à  l'Europe  que  la  Belgique  ne  l'intéresse  pas  !  Voilà  sans 
doute  pourquoi  il  combat  depuis  six  mois  pour  elle  dans  la  conférence,  et 
comment  il  est  parvenu  à  faire  modifier  à  son  avantage  toutes  les  condiiions 
financières  du  traité  des  vingt-quatre  articles!  En  ce  qui  est  d'Ancéne, 
M.  Thiers  dit  que  l'engagement  qui  a  été  pris  envers  nous  n'a  pas  été  exé- 
cuté. Cet  engagement  consistait  à  faire  évacuer  les  Marches  par  les  Autri- 
chiens, et  déjà  avant  l'embarquement  de  nos  troupes ,  il  ne  restait  pas  un 
Autrichien  dans  les  Marches.  En  Belgique,  dit  M.  Thiers,  il  y  avait  un  traité, 
mais  personne  ne  l'avait  exécuté.  On  avait  modifié  les  dix-huit  articles  signés 
précédemment,  M.  Thiers  demande  pourquoi  on  n'a  pas  modifié  les  vingt- 
quatre  articles.  Est-ce  un  jeu  de  l'imagination  de  M.  Thiers,  que  la  repra- 
dttction  de  pareils  argumens?  M.  Thiers,  qui  a  été  ministre  des  af£dres 
étrangères,  peut-il  sérieusement  avoir  oublié  que  le  traité  des  dix-huit  arti- 
cles était  un  acte  émané  spontanément  de  la  conférence  de  Londres,  tandis  que 
le  traité  des  vingt-quatre  articles  qui  règle  les  limites  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande  a  été  fait  à  la  demande  réitérée  de  la  Belgique,  et  que  le  plénipo- 
tentiaire belge  a  Londres  l'a  sollicité  comme  une  foveur,  en  invoquant  la 
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gMMitie  ^  U  France  ?  M.  Th'tcrs  ne  sait-il  pas  cpie  la  Belgi^pie  a  demandé  à 
aigner  ee  Uaifié  et  à  le  readre  obligatoire,  sans  la  pa^cipation  du  roi  des 
Ba|rs-Bas,  qui  se  refusait  à  tratftsr?  M.  Thiers  ignore-t-U  que  la  Belgique  a 
tnilé  avoe  les  daq  putasanoes^  sons  leur  garamie ,  et  que  le  traité  des  24  aiv 
tides  est  Tacte  môme  qui  étahiit.  sa  uationatité  eu  Europe  ?  On  a  doac  pu  mo- 
difier les  18  artîoles,  tandis  que  Ton  oe  pouvait  modifier  les  M  articles  que  sous 
l0  rappcNTt  financier,  car  ub  des  articles  de  ce  traité  réservait  expressément  la 
révision  de  ce  qui  était  relatif  à  la  dette  des  deux  états.  Cest  pour  ee  motif, 
qB'eu  égard  aux  dispendieux  déploiemens  de  forces  militaires  que  le  roi  de  Hol- 
lande a  rendus  nécessaires  par  son  refus  de  signer  le  traité  pendant  huit  ans,  la 
oonférenee  vient  de  libérer  la  Belgique  d'une  somme  de  68  millions  de  florins 
(  1^  millions  de  francs) ,  et  ce  résultat  est  dû  aux  efforts  de  M.  Mole.  11  est 
vrai  que  M.  Mole  ne  £era  pas  SYaneer  une  armée  et  ne  fera  pas  la  guerre  à 
l'Europe  pour  détruire  un  traité  que  la  Belgique  a  invoqué  depuis  bult  ans, 
oooime  la  charte  de  ses  droits  et  le  titre  légal  de  son  indépendance.  Si  c'est 
ainsi  que  M.  Thiers  entend  la  dignité  de  la  France ,  11  diffère ,  en  effet ,  essen- 
tiellemenl  du  cabinet  du  1^  avril ,  qui  croirait  manquer  à  tous  ses  enga- 
gemens  et  commettre  un  acte  d'agression  et  de  violation  des  droits,  en 
donnant  par  les  armes,  à  la  Belgique,  un  territoire  qui  est  devenu,  depuis  le 
traité  de  Vienne,  un  état  dépendant  du  roi  de  Hollande,  en  sa  qualité  de 
duc  de  Luxembourg.  Libre  maintenant  à  M.  Thiers  de  s'écrier  que  le  lim- 
bourg  et  le  Luxembourg  se  sont  insurgés  en  même  temps  que  la  Belgique , 
et  doivent  partager  son  sort.  M.  Thiers  sait  bien  par  lui-même  qu'U  ne  faut 
pas  donner  les  mains  à  toutes  les  révolutions,  et  la  Belgique  a  partagé  ce 
principe;  car,  en  signant  le  traité  des  24  articles  à  Londres^  elle  n'a  pas 
revendiqué  ces  deux  territoires  :  elle  les  a  abandonnés  à  leur  propre  sort. 

M.  Thiers  vient  ensuite  à  l'Espagne ,  et  ses  argumens  ne  sont  pas  meilleurs. 
«  Il  y  avait  un  traité  aussi  en  Espagne,  dit-il,  et  celui-là  a-t-on  songé  à 
l'exécuter?  Puisqu'on  était  si  jaloux  de  demeurer  fidèle  aux  traités,  et  on 
avait  raisoB  de  l'être;  puisqu'on  se  montrait  si  pressé  d'exécuter  la  oonven- 
^n  d'Ancône,  d'exécuter  le  traité  des  24  articles ,  pourquoi  ne  pas  montrer 
le  même  empressement  pour  le  traité  de  la  quadruple  alliance?  Pourquoi  se 
défendre  de  l'exécuter  au  point  de  refuser  à  la  malheureuse  Espagne  le 
secours  si  £aMÛle ,  si  peu  compromettant  de  nos  vaisseaux  ? 

«  Il  y  avait  doute ,  dit-on ,  sur  la  valeur  du  traité  de  la  quadruple  alliance  ; 
Biais  il  y  avait  doute  aussi  sur  la  valeur  de  la  convention  d'Ancône  ;  il  y  avait 
doute  sur  le  traité  des  24  articles.  Ne  craint-on  pas  que  chacun  fasse  cette  ré- 
flexion si  simple  :  c'est  que  sur  les  trois  points  on  résout  le  doute  dans  le 
même  sens ,  et  contre  nos  propres  intérêts  ?  Ainsi ,  à  Ancone  on  exécute  les 
traités ,  mais  contre  la  cause  de  la  révolution  ;  en  Espagne ,  au  contraire , 
on  refuse  de  les  exécuter,  mais  ici  encore  contre  la  cause  de  la  révolution , 
toujours,  dans  tous  les  cas ,  en  exécute  ou  l'on  n'exécute  pas  contre  la  m^me 
cause,  celle  de  la  réi«M>l«tioB.  » 

Eh  bien!  M.  Thiers  apprécie  encore  mal  le  traité  de  la  quadruple-alliance. 
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Ce  traité  a  été  publié ,  chacun  a  pu  le  lire.  Que  dit-il  ?  Que  les  quatre  puissances 
devront  se  secourir,  et  qu'une  coopération  pourra  avoir  lieu  en  Espagne,  mais 
de  raccord  unanime  des  quatre  puissances,  et  après  avoir  réglé  entre  elles  ce 
mode  de  coopération.Or  la  demande  d'intervention,  faite  par  l'Espagne  à  Paris 
et  à  Londres,  n'a  pas  trouvé  d'assentiment  en  Angleterre.  Le  cabinet  anglais 
a  refusé  de  s'entendre  avec  le  gouvernement  français,  qui  lui  proposait  d'oc- 
cuper concurremment  Saint-Sébastien  «t  le  fort  du  Passage,  et  ce  refus  a  dû 
empêcher  de  passer  outre.  II  n'est  donc  pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  doute ,  comme 
le  dit  M.  Thiers ,  sur  aucun  des  trois  traités.  La  convention  d'Ancône  était 
très  nette  ;  elle  a  été  exécutée.  Le  traité  des  24  articles  traçait  les  limites  de 
la  Belgique  sans  aucune  équivoque?  Nous  avons  dû  renoncer  à  changer  par 
la  force  ces  limites  acceptées  par  la  Belgique  et  garanties  par  nous.  Le  traité 
de  la  quadruple  alliance  exigeait  l'unanimité  des  puissances  contractantes 
pour  la  coopération.  Nous  avons  dû  renoncer  à  coopérer,  puisque  l'Angle- 
terre refusait  son  assentiment.  Où  est  le  doute ,  où  est  l'incertitude ,  et  com- 
ment échapper  à  des  traités  si  formels.^  Une  dépêche  de  M.  Thiers,  lue  à  la 
tribune  par  M.  MoIé ,  prouve  bien  que  M.  Thiers  enjoignait  à  notre  ambas- 
sadeur de  refuser  l'évacuation  d'Ancône,  même  après  le  départ  des  Autri- 
chiens; mais  c'était  substituer  la  force  au  droit,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
ce  soit  là  un  moyen  bien  sûr  de  maintenir  la  paix ,  quoique  M.  Thiers  déclare 
qu'il  la  croit  plus  compromise  qu'assurée  par  la  conduite  de  M.  Mole! 

Quant  à  nous,  nous  pensons  que  non-seulement  nous  aurions  allumé  la 
guerre  par  une  conduite  contraire,  mais  encore  que  nous  l'aurions  partout. 
Récapitulons  un  peu  ce  qu'a  voulu  M.  Thiers  depuis  le  22  février  1836  : 

L'intervention  en  Espagne,  d'abord ,  au  sujet  de  laquelle  M.  Thiers  a  quitté 
le  ministère  ; 

Le  maintien  de  nos  troupes  à  Ancône ,  en  dépit  de  la  convention  de  Casi- 
mir Périer,  et  après  l'évacuation  des  Autrichiens,  selon  les  ordres  donnés 
par  M.  Thiers  dans  sa  fameuse  dépêche  ; 

La  rupture  du  traité  des  24  articles  que  M.  Thiers  déclare  non  définitifs  et 
faits  pour  être  modifiés,  tandis  que  la  conférence  s'est  montrée  d'un  avis 
contraire. 

Ainsi,  vous  vouliez  à  la  fois  intervenir  en  Espagne,  garder  Ancône,  et 
vous  opposer  au  traité  des  24  articles.  C'était  la  guerre,  en  Espagne  d'abord, 
puis  en  Italie  avec  l'Autriche  et  les  princes  de  la  Haute-Italie ,  et  la  guerre 
en  Belgique  contre  l'Autriche,  la  Russie,  la  Prusse,  la  confédération  ger- 
manique que  vous  voulez  dépouiller,  et  enfin  avec  l'Angleterre.  Comptons 
maintenant  les  forces  qui  vous  seraient  nécessaires. 

En  Italie,  l'Autriche  a  120,000  hommes  à  faire  marcher  en  peu  de  jours, 
et  le  seul  roi  de  Sardaigne  a  une  armée  de  100,000  honunes.  Cent  cinquante 
mille  hommes  ne  seraient  donc  pas  de  trop 150,000 

L'intervention  en  Espagne,  au  dire  d'un  prince  espagnol, 
serait  l'affaire  de  dix  ans  et  de  cent  mille  hommes .    «    .    .    100,000 
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Et  en  Belgique ,  deux  cent  mille  hommes  ne  seraient  pas 
de  trop  pour  faire  face  aux  cinq  puissances  ......    200,000 

450,000 

Tel  est  le  contingent  actif  que  nécessiterait  le  système  de  paix  de  M.  Thiers. 
Il  dépasserait  grandement  le  chiffre  de  nos  forces  actuelles ,  et  cependant  il 
ne  nous  resterait  pas  un  soldat  pour  l'Afrique ,  pour  nos  places  fortes  et  le 
reste  de  notre  système  de  défense  ! 

Que  M.  Thiers  vienne  demander  maintenant  si  ce  qu'il  nomme  le  système 
d^ahandon  a  éloigné  ou  amoindri  une  seule  difficulté,  nous  lui  demanderons 
ce  qui  serait  advenu  des  mesures  qu'il  eût  prises  conformément  aux  principes 
qu'il  expose  !  M.  Thiers  veut  la  paix.  «  On  dit  que  mes  amis  et  moi  nous 
voulons  la  guerre ,  s'écrie-t-il ,  cesi  un  mensonge,  »  Soit,  vous  ne  voulez  pas 
la  guerre,  mais  vous  l'auriez,  si  vous  gouverniez  ainsi;  de  même  que  nous 
ne  vous  accusons  pas  de  vouloir  la  république,  quoique  vous  fassiez,  en  ce 
moment,  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  la  donner,  et  avec  elle  la  propagande , 
ainsi  qu'une  conflagration  européenne. 

Vous  demandez  aussi  qu'est  devenue  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. Nous  vous  dirons  qu'elle  est  telle  que  vous  l'avez  laissée,  et  peut-être 
plus  solide  encore,  car  des  traités  de  commerce  importans  l'ont  consolidée, 
et  le  plus  important  de  tous ,  une  convention  de  douanes  entre  les  deux 
pays,  s'élabore  en  ce  moment.  Ne  semble-t-il  pas,  en  vérité,  que  M.  Thiers  et 
M.  Guizot  aient  emporté  avec  eux  l'alliance  anglaise  quand  ils  ont  quitté  le 
ministère,  et  qu'ils  nous  la  rendront  à  leur  retour.?  Qu'ils  consultent  donc 
leurs  amis ,  s'ils  en  ont  en  Angleterre,  qu'ils  fassent  demander  à  lord  Pal- 
merston  ce  qu'il  pense  de  leur  conduite  actuelle!  Des  hommes  politiques  du 
plus  grand  poids,  non  suspects  de  partialité,  et  qui  sont  bien  loin  d'être 
défavorables  à  M.  Thiers ,  ont  rapporté  d'étranges  impressions  à  leur  retour 
de  Londres ,  et  y  ont  entendu  de  sévères  paroles  à  l'égard  de  nos  hommes 
d'état  de  la  coalition.  On  sent  à  Londres  que  la  paix  de  l'Europe  est  intéressée 
à  ce  que  la  coalition  échoue,  et  l'on  y  parle  en  conséquence.  Si  elle  s'empa- 
rait des  affaires,  le  moment  d'agir  conformément  à  ces  paroles  serait  venu 
sans  doute;  car,  en  Angleterre,  les  actes  découlent  des  principes.  La  coali- 
tion fera  bien  de  ne  pas  l'oublier. 

Nous  le  répétons,  c'est  la  guerre  où  mènent  directement  vos  voies  pacifi- 
ques  et  votre  manière  d'entendre  les  traités.  La  guerre,  et  dans  quel  temps  ! 
Quand  la  France  a  tout  à  gagner  par  la  paix  ;  quand  elle  n'a  nul  motif  de  se 
jeter  dans  la  voie  des  conquêtes  et  des  entreprises  violentes.  Voyez  les  pro- 
grès immenses  que  la  France  a  faits  depuis  six  ans.  Elle  les  doit  à  la  paix  et 
au  système  que  vous  blâmez  aujourd'hui.  Quelles  concessions ,  autres  que 
Fexécution  des  traités,  a-t-elle  faites  en  retour  ?  Aucune.  Qui  songe  à  nous 
provoquer,  à  nous  insulter  en  Europe?  N'a-t-on  pas  vu  à  Lisbonne,  à  An- 
cône  ,  à  Anvers ,  en  Afrique ,  à  la  Vera-Cruz ,  que  nous  n'avons  rien  perdu  de 
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notre  vieille  ardeur  militaire?  et  oe  serions-nous  pas  fous  de  braver  TEuMpe 
et  de  l*atta<)uer  pour  répondre  aui  reproches  de  lâcheté  qu'une  opposîtîoa 
oisive  adresse  au  gouvernement  depuis  huit  ans?  Et  pourquoi  la  France  se 
jetterak-eUe  ainsi  au  travers  de  TEurope?  Jamais  les  circonstances  ne  nous 
furent  plus  favorables ,  malgré  quelques  embarras  partiels  et  passagers. 
L'alliance  de  F  Angleterre  et  de  la  France,  sauvegarde  des  libertés  constitu* 
tionnelles  en  Europe,  n*a  jamais  été  commandée  par  des  circonstances  plus 
impérieuses.  La  Russie  et  T Autriche,  la  Russie  et  TAngleterre  sont  en  lutte 
pour  leurs  intérêts  en  Orient ,  et  cette  rivalité  ne  cesserait  que  si  la  France 
inquiétait  ces  états  en  cherchant  à  renouveler  en  Europe  la  grande  lutte  ré- 
volutionnaire. La  Prusse  a  ses  embarras  du  coté  du  Rhin  et  du  duché  de  Posen . 
Le  système  d'alliances  qu'elle  voulait  établir  entre  la  noblesse  westpha- 
Henné  des  anciens  cercles  du  Rhin  et  la  noblesse  militaire  de  la  vieille  Prusse, 
a  causé  de  profonds  mécontentemens  parmi  ses  nouveaux  sujets ,  et  les  ques- 
tions religieuses  ont  encore  étendu  et  agrandi  ces  germes.  La  Bavière  et  la 
Prusse  se  font  une  guerre  sourde  et  acharnée  sur  le  terrain  des  questions 
protestante  et  catholique.  La  rivalité  entre  TAutricbe  et  la  Prusse  s'est  aug- 
mentée par  l'effet  du  système  de  douanes  prussien ,  et  l'alliance  de  famille 
entre  la  Prusse  et  la  Russie  couvre  à  peine  les  dissentimens  que  font  naître 
chaque  jour  les  nouveaux  intérêts  commerciaux  de  ces  deux  états.  Tant  que 
la  France  s'est  montrée  jalouse  de  sa  parole ,  tant  qu'elle  a  respecté  reli- 
gieusement les  traités ,  les  différens  états  de  l'Europe  ont  cru  pouvoir  se 
livrer  avec  sécurité  à  leurs  motifs  réciproques  de  divisions;  mais  un  geste  me- 
naçant de  la  France,  fait  mal  à  propos ,  suffirait  pour  rétablir  en  Europe  la 
bonne  harmonie  de  1815  et  de  1830.  Déjà,  depuis  le  commencement  de  la 
discussion  de  l'adresse,  les  rapports  les  plus  exacts  nous  ont  appris  que 
toutes  les  grandes  puissances  se  remettent  sur  le  pied  de  guerre.  L'Autriche 
remplit  les  cadres  de  son  armée ,  la  Prusse  rappelle  ses  landwehr  et  ses  ré- 
serves, la  Russie  fait  avancer  des  troupes  sur  la  Yistule ,  et  arme  ses  flottes 
de  la  mer  Noire.  Enfin ,  l'ordre  est  donné ,  en  Angleterre,  de  mettre  sur  un 
pied  plus  respectable  la  flotte ,  et ,  ce  qui  est  plus  sérieux ,  l'armée  de  terre. 
M.  Thiers  et  M.  Guizot  vantent  sans  cesse  le  cabinet  du  13  mars.  Ce  minis- 
tère n'avait  qu'un  but ,  faire  désarmer  l'Europe,  réduire  les  factions ,  et  il  y 
parvint.  Qu'a  fait  la  coalition ,  qu'a  produit  M.  Guizot ,  quel  résultat  a  obtenu 
M.  Thiers,  qui ,  avec  le  talent  et  l'éloquence,  a  aussi  la  popularité  qui  manque 
à  M.  Guizot  ?  Leur  ouvrage  est  sous  nos  yeux.  Ils  ont  fait  armer  de  nouveau 
l'Europe,  et  ils  ont  relevé  les  factions! 

Il  n'importe ,  les  reproches  ne  tarissent  pas  et  tombent  à  la  fois  sur  le 
gouvernement  et  sur  les  amis  actuels  de  M.  Thiers.  Dans  sa  lettre  aux  élec- 
teurs de  Lizieux,  M.  Guizot  se  plaint  du  peu  de  fermeté  du  gouvernement 
à  l'intérieur;  il  demande  un  pouvoir  fort,  décidé,  un  chef  qui  force  le  paji 
à  le  suivre,  et  sans  doute  M.  Guizot  ne  demande  pas  un  chef  qui  mène  la 
France  dans  une  voie  opposée  à  celle  des  doctrinaires.  Dans  sa  lettre  aux  élee- 
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teurs  à'Aîx ,  M.  Thiers  revient  à  chaque  moment  sur  les  mesures  de  rigueur 
aeeuaiuiées ,  dit-ii ,  au-delà  du  terme  de  Tutilité.  Il  s*ensuit  que  M.  Gulzot 
▼tut  quelque  chose  de  plus  que  les  lois  de  septembre ,  et  qu*il  veut  encore 
toutes  les  lois  retirées  au  15  avril,  tandis  que  M.  Thiers  semble  demander 
l*abrogation  des  lois  de  septembre  et  peut-^étre  quelque  chose  de  plus.  Nous 
fie  disons  pas  que  M.  Guizot  est  sous  Finfluence  de  M.  Berrjer,  sa  propre 
influence  suffit  pour  motiver  ces  vœux  ;  ouiis  assurément  M.  Thiers  est,  à 
cette  heure,  sous  Tinfluence  de  M.  Odilon  Barrot,  et  dans  tous  les  cas  il 
•et  permis  de  demander  à  M.  Guizot  et  à  M.  Thiers  quel  singulier  nœud  les 
«oit ,  et  ce  qu'ils  font  ensemble  ! 

C'est  sur  le  vote  des  chambres  que  M.  Thiers  appuie  le  blâme  dont  il  frappe 
le  gouvernement!  !Nous  ne  savions  pas,  en  vérité,  que  la  majorité  de  la 
•hambre  des  pairs  se  fût  réunie  à  Téloquence  de  M.  Cousin  et  de  M.  Ville- 
BMÎn.  Pour  la  chambre  des  députés,  elle  a  simplement  changé,  d'un  bout  à 
Tautre,  le  projet  d'adresse  rédigé  par  M.  Thiers  et  les  autres  membres  de  la 
majorité  de  la  commission.  Elle  a  approuvé  tout  ce  que  M.  Thiers  et  ses  amis 
avaient  blâmé ,  et  elle  a  soutenu ,  par  un  acte  inoui  jusqu'à  ce  jour,  le  minis- 
tère qu'ils  voulaient  renverser.  Il  n'est  pas  d'exemple,  en  effet,  d  une  adresse 
si  différente  du  projet  primitif,  depuis  l'établissement  du  gouvernement  re- 
présentatif en  France.  C'est  qu'aussi  il  n'est  pas  d'exemple  d'une  commission 
aussi  violente  et  aussi  exagérée  que  celle  dont  la  chambre  a  fait  justice.  Mais 
il  parait  que  les  sentences  de  la  chambre  sont  comme  non  a^'enues  pour  les 
iMcmbres  de  la  coalition.  M.  Thiers  avance  que  c'est  le  ministère  que  la  cham- 
bre a  prétendu  blâmer  en  renversant  le  projet  d'adresse,  et  que  c'est  pour 
punir  la  majorité,  qui  a  voté  pour  lui,  que  le  gouvernement  a  prononcé  la 
dissolution!  A  la  bonne  heure ,  après  un  tel  raisonnement ,  il  est  tout  naturel 
4e  comparer  le  ministère  au  gouvernement  de  Charles  X ,  qui  méconnaissait 
le  vote  de  la  majorité,  et  M.  Thiers  ne  manque  pas  de  le  faire.  Toutes  les 
drcoostances  se  trouvent  conformes  a  ses  yeux.  Le  gouvernement  qui  ne 
veut  pas  la  guerre  avec  l'Europe,  c'est  le  gouvernement  de  Charles  X,  qui 
ne  voulait  pas  souffrir  la  contradiction  ;  le  cabinet  qui  entend  respecter  les 
traités ,  et  qui  se  refuse  à  déchirer  avec  la  pointe  de  la  baïonnette  les  en- 
gagemens  qu'il  a  signés,  c'est  le  cabinet  de  M.  de  Polignac,  qui  voulait  dé- 
chirer la  charte;  aussi  la  monarchie  de  juillet  est  à  la  veille  de  tomber 
dans  Fablme  où  M.  Thiers  a  précipité  la  restauration!  Les  projets,  les  me- 
naces du  pouvoir  sont  les  mêmes,  et  il  faut  lui  répondre  comme  on  le  fit  alors! 
M.  Thiers ,  M.  Duvergier  de  Uauranne  et  ses  amis  ont  attaqué  personnelle- 
ment le  roi  dans  leurs  pamphlets;  ils  ont  déclaré  qu'ils  avaient  formé  une 
aoalition  pour  faire  cesser  son  intervention  dans  les  affaires.  C'était  leur 
droit.  Mais  ceux  qui  leur  répondent  attentent  au  droit  de  ces  messieurs!  «  Le 
gouvernement  représentatif,  dit  M.  Thiers ,  est  celui  où  les  citoyens  ont  toute 
liberté  de  soutenir  ce  qu'ils  croient  vrai ,  même  quand  ils  se  trompent.  Si , 
tandis  que  je  discute  de  bonne  foi  les  actes  du  gouvernement)  on  dérobe  les 
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ministres  pour  m'opposer  Timage  du  roi ,  on  m'arrête  ainsi  avec  cette  i 
auguste,  mais  on  m*6te  ma  liberté  !  Et  cette  liberté ,  s'écrie  M.  Thîas  i 
un  beau  mouvement  digne  delà  convention  nationale,  je  la  récteme,  car 
nous  Favons  acquise  en  1830  au  risque  de  notre  tête  !  » 

]Nous  regrettons  de  voir  un  homme  aussi  sensé  que  M.  Thiers  jouer  un 
moment  le  rôle  de  ce  ridicule  et  fameux  Titus  Oates,  qui  attaquait  jadis  le 
ministère  anglais,  en  disant  qu'on  en  voulait  à  sa  tête.  M.  Guizot  et  M.  Thiers 
devraient  s*entendre  un  peu  mieux  ensemble.  L'un  dit  à  ses  électeurs  que 
le  gouvernement  est  faible,  qu'il  s'amoindrit,  qu'il  s'en  va;  l'autre  le  voit 
oppresseur,  et  il  réclame  sa  liberté  dont  on  le  prive.  Que|veut  dire  tout  ceci.' 
est-ce  bien  à  des  électeurs,  à  des  hommes  de  bon  sens,  qu'on  adresse 
ce  langage  doublement  absurde  et  contradictoire?  En  quoi  le  ministère  a-t-il 
opposé  la  royauté  à  la  coalition  ?  En  quoi  s'est-il  dérobé  à  la  responsabilité 
qui  lui  appartient?  Ne  l'a-t-il  pas  engagée,  au  contraire,  dans  toutes  les  ques- 
tions ,  et  la  dissolution  de  la  chambre  dont  vous  vous  plaignez ,  n'est-elle  pas 
le  plus  grand  acte  de  la  responsabilité  ministérielle  ?  Cette  responsabilité  qui 
couvre  la  couronne,  le  ministère  l'a  courageusement  engagée  à  Constantine, 
à  Haïti,  en  Suisse,  à  la  Yera-Cruz,  et  il  est  prêt  à  l'engager  encore  dans 
toutes  les  circonstances  où  l'honneur  et  la  dignité  de  la  France  seront  en  jeu. 
Quant  à  la  liberté  que  M.  Thiers  réclame,  n'est-ce  pas  une  dérision?  Qui  a 
usé  plus  que  M.  Thiers  de  la  liberté  de  trouver  mauvaise  la  politique  inté- 
rieure, mauvaise  la  politique  extérieure,  pour  nous  servir  de  ses  expressions? 
La  tribune  de  la  chambre  retentit  encore  de  ses  derniers  discours,  et  les  pages 
du  ConstHutiomiel,  si  violentes  et  si  injurieuses,  viennent  chaque  jour  prouver 
que  M.  Thiers  n'est  entravé  ni  dans  ses  libertés  d'orateur,  ni  dans  ses  libertés 
d'écrivain.La  vérité  est  que  le  ministère  n'est  ni  faible  ni  oppresseur,  mais  qu'il 
a  tenté  de  concilier  les  partis  au  bénéflce  du  pays.  Il  n'a  réussi  qu'à  concilier 
les  hommes  qui  veulent  avec  désintéressement  le  bien  de  la  France,  et  c'est  ainsi 
qu'il  a  formé  cette  belle  majorité  des  221,  unie  par  les  principes,  sans  aucune 
autre  influence.  Il  est  vrai  qu'il  a  irrité  davantage  ceux  qui  veulent  régner  à 
la  faveur  des  désordres  des  partis ,  et  qui  ne  seraient  rien  si  les  partis  ces- 
saient la  guerre  qui  fait  leur  importance  et  leur  réputation ,  car  ils  sont  plus 
propres  h  la  lutte  qu'aux  affaires ,  et  il  en  est  peu  parmi  eux  qui  unissent  à  la 
suite  et  au  calme  que  demande  l'administration  les  qualités  brillantes  qui 
font  réussir  à  la  tribune.  M.  Thiers  eût  été  de  ce  nombre,  s'il  ne  s'était  laissé 
entraîner  par  les  partis.  Il  reviendra  à  de  meilleures  pensées ,  et  il  retrouvera 
sans  doute  l'usage  des  belles  facultés  dont  il  est  doué ,  si  les  électeurs  l'o- 
bligent à  reconnaître  qu'il  s'est  trompé. 

Une  dernière  circonstance  a  involontairement  reporté  M.  Thiers  aux  sou- 
venirs de  1837.  C'est  la  présence,  dans  l'opposition,  d'un  grand  nombre  d'en- 
nemis du  gouvernement,  et  il  invoque  les  noms  de  M.  Royer-Collard,  de 
M.  Pasquier  et  de  M.  Hyde  de  Neuville.  Mais  M.  Royer-Collard,  dont  parle 
M.  Thiers,  est  maintenant  dans  les  221 ,  et  la  voix  de  ce  doyen  du  régime 
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représentatif  en  France  est  celle  qui  blâme  le  plus  sévèrement  les  chefs  de  la 
coalition.  D'ailleurs,  M.  Royer-Collard  ne  faisait  pas  à  la  restauration  une 
guerre  de  portefeuilles,  et  ce  n*était  pas  non  plus  pour  être  ministres  que 
M.  Pasquier  et  M.  Hyde  de  Neuville  s'étaient  séparés  du  gouvernement.  En 
général ,  M.  Thiers  fera  bien  de  se  défier  de  ce  goût  de  parallèle  entre  le  gou- 
vernement de  juillet  et  la  restauration,  qui  faisait  déjà  les  frais  de  la  politique 
du  Constitutionnel^  huit  ans  avant  que  M.  Thiers  ne  revînt  y  prendre  la 
plume.  Un  esprit  juste  et  étendu  ne  doit  pas  tomber  dans  cette  faiblesse  com- 
mune, qui  £aiit  qu'on  se  reporte  toujours  à  ses  souvenirs  les  plus  brillans. 

Il  y  a  dans  les  amis  actuels  de  M.  Thiers,  amis  anciens  et  repris  depuis 
peu,  de  vieux  conventionnels  qui  lui  avaient  inspiré  l'admiration  de  1793, 
qu'il  a  exprimée  dans  son  Histoire  de  la  Rétolution.  Ceux-là  se  croient  tou- 
jours à  la  veille  de  lutter  avec  l'Europe,  conjurée  par  Pitt  et  Cobourg,  et  de 
lancer  leurs  quatorze  armées  contre  elle.  Il  y  a  encore  près  de  M.  Thiers  des 
hommes  d'état  du  directoire  qui  ne  voient  que  corruption ,  et  qui  se  figurent 
toujours  que  l'état  va  périr  sous  les  dilapidations  des  fournisseurs.  11  y  avait 
même  dans  l'opposition  de  la  restauration  de  jeunes  libéraux  de  1825,  qui 
en  sont  déjà  aux  redites,  et  qui  voient  partout  l'époque  mémorable  de 
leur  vie ,  les  journées  de  la  résistance  de  juillet ,  cherchant  à  chaque  fait  une 
ressemblance  aux  faits  passés,  comme  fit  long-temps  M.  Guizot  quand  il 
comparait  1688  et  1830,  la  révolution  d'Angleterre  et  la  révolution  de 
France.  Voilà  ce  que  M.  Thiers  doit  craindre  d'imiter,  car  sa  pensée,  long- 
temps indépendante ,  cesserait  de  Tétre ,  s'il  obéissait  à  de  telles  impressions. 

M.  Thiers  demande  s'il  doit  renoncer  à  ses  opinions  parce  que  des  hommes 
d'une  opposition  plus  ancienne  votent  avec  lui.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  vote 
avecetix,  mais  parce  qu'il  vote  comme  eux,  que  M.  Thiers  a  tort.  Ce  n*est  pas 
son  indépendance  du  gouvernement  que  nous  blâmons ,  mais  sa  df^pendance 
de  vingt  partis  différens  qui  sont  loin  de  lui  accorder  leur  estime.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  le  Sational  d'aujourd'hui ,  qui  n*a  été  frappé  dans 
la  lettre  de  M.  Thiers,  qu'il  publie,  que  d'un  grand  luxe  d'habileté,  et  qui 
s'étonne  du  jugement  sévère  qu'il  porte  contre  un  pouvoir  qu'il  a  servi  avec 
un  zèle  avevgle.  La  leçon  est  rude ,  mais  elle  est  méritée. 

Quant  à  persévérer  dans  sa  ligne  de  conduite  actuelle,  comme  l'annonce 
M.  Thiers,  nous  croyons  qu'il  se  ravisera.  M.  Thiers  n'est  pas  un  de  ces  es- 
prits inflexibles  qui  refusent  le  conseil  des  évènemens.  Il  a  déjà  varié  depuis 
la  révolution  de  juillet,  et  il  se  trouve  dans  des  rangs  où  ont  été  étonnés  de 
le  recevoir  ceux  qui  y  figurent  et  qui  ne  changent  pas.  Ceux-là  se  nomment 
Odilon  Barrot,  Garnier-Pagès,  Cormenin ,  Salverte ,  et  M.  Thiers  est  destiné 
à  ne  pas  rester  long-temps  parmi  eux.  11  lui  sera  bien  pénible  alors  de  se  rap- 
peler qu'il  a  proscrit  en  quelque  sorte  ses  meilleurs  amis  et  ses  anciens  sou- 
tiens, et  qu'il  s'est  efforcé  de  les  écarter  des  élections  par  une  circulaire 
signée  de  son  nom.  Que  diront-ils  quand  M.  Thiers  viendra,  plus  tard,  leur 
demander  secours  contre  ceux  qu'il  soutient  aujourd'hui  ?  £t  ce  moment  ne 
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fierait  pas  éloigné ^  si  iioii8.parUgi4NM>ies.espéraiiGes  de  M.  Thîecs;  oe  secaît 
.  peu  de  jours  après  sou  eatrée  aux  a£btres^  où  il  se  trouverait  bien  isolé. 

I^jà  M.  Odikm  Barrot  disait ,  il  y  a  peu  de  jours  ;  «  Le  ministère  me  vient. 
Je  ne  Taipas  souhaité,  il  vient  trop  tôt  peut-être;  mais ,  quoi  qu*il  en  sait, 
je  saisirai  la  première  occasion  de  m'emparer  des  limites  du  Rhin.  »  Or ,  s*ein- 
parer  des  limites  du  Rhin,  e*est  la  guerre,  la  guerre  que  ma  veut  pas  M.  Thieis, 
mais  que  IVi.  Odilon  Barrot  se  oroit  très  fondé  à  faire  d'aiptèi  les  princîpe64e 
M.  Thiers,  car  sll  est  permis  de  déchirer  les  traités,  il  vaut  mieux  d^shiier 
ceux  de  181  &  qui  nous  empêchent  de  nous  étendre  jusqu*au  Rhin ,  que  celai 
^es  34  articles  qui  donne  aux  Belges  un  morceau  du  Limbourg.  Les  riaqaes 
sont  les  mêmes  ;  et,  si  nous  faisons  la  guerre,  ùisons-la  au  moins  pour  nous. 
M.  Thiers  a  beau  vouloir,  comme  il  le  dit  à  ses  électeurs ,  une  politique  pru- 
dente mais  nationale ,  modérée  mais  libérale  ;  s*il  entre  aux  affaires  sur  les 
ruines  du  système  du  13  mars  qu'il  combat ,  et  avec  Tappui  des  députés  do 
compte-rendu,  ses  alliés  d'aujourd'hui,  il  subira  les  conséquences  de  leurs 
principes,  qu'ils  trouvent ,  eux  aussi,  prudeos,  nationaux,  modérés  et  libé- 
raui! 

M.  Thiers  demande,  en  unissant,  s'il  sera  ministre.  M,  Thiers  sera  dépoté, 
et  pour  le  bien  de  la  France,  pour  son  propre  bien,  pour  la  paix  de  l'Europe, 
ii  faut  espérer  qu'il  ne  sera  rien  de  plus  à  présent  Nous  le  disons  à  regret, 
nous  qui  admirons  son  talent  et  qui  aimons  sa  personne;  mais  nous  le  diioos 
hautement ,  et  pour  nous  servir  de  ses  propres  paroles,  nous  aimons 
lui  déplaire  que  le  trahir  par  une  complaisance  qui  le  perdrait. 


LETTRE 

SUR  I.ES   AFFAIRES  ElLTÉRlEIJRES. 

XL 

MONSIEUB, 

Les  aflfoires  de  Belgique  ont  enfin  reçu  de  la  conférence  de  Londres  II 
solution  que  je  vous  ai  tant  de  fois  annoncée  comme  la  seule  raisonnable 
et  possible.  Le  traité  des  24  articles,  conclu  et  ratifié  en  IgSl  entre  ks 
cinq  puissances  représentées  à  Londres  et  le  roi  des  Belget,  ^rès  ( 
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rabi  diverses  modiieaHmis  qni  sont  tontes  en  £svear  du  novrel  état,  a  été 
proposé  de  rechef  à  la  Belgique  et  à  la  HoUande ,  pont  régler  désormais  lenrs 
relations  entre  elles  et  avee  l*£urope.  Le  cabinet  de  La  Haye,  qui ,  au  mois  de 
macÉ  dernier,  avait  demandé  à  signer  avec  la  conférence  de  Londres  le  traité 
primitif  du  15  novembre  1831 ,  contre  lequel  il  avait  si  long- temps  prolesté, 
a  donné  immédiatement  la  preuve  tardive  de  sa  bonne  foi  «n  acceptant  sang 
hésiter  la  nouvelle  et  déûnitive  rédaction  arrêtée  par  les  cinq  puissances  qui 
s^étaient  constituées  les  arbitres  de  ce  grave  différend.  Quant  à  la  Belgique, 
au  moment  où  je  prends  la  phime,  elle  paratt  encore  hésiter;  mais  évidem- 
ment ce  n'est  plus  du  coté  de  la  résistance  qu*elle  penche  :  le  parti  de  la  résis- 
taace  semble  avoir  le  dessous,  et  la  transition  s'opère  plus  tranquillement 
qu'on  ne  l'espérait  d'abord  vers  le  système  conciliateur  et  pacifique.  En  deux 
mots,  voici  la  position  de  toutes  les  parties.  Le  gouvernement  belge  est  en- 
gE^,  depuis  le  mois  de  novembre  1831 ,  envers  les  cinq  grandes  puissances 
de  l'Europe  qui  ont  reconnu  et  garanti  Findépendance  de  la  Belgique  par  un 
traité  qui  est  son  titre  légal ,  traité  moins  ûivorable  à  la  Belgique,  plus  oné- 
reux ,  plus  dur,  que  Tarrangement  final  dont  les  circonstances  et  les  persé- 
vérans  efforts  de  ses  alliés  lui  ont  obtenu  le  bénéfice.  La  HoUande  qui ,  pen- 
dant huit  années  s'était  débattue  et  contre  la  séparation  et  contre  ka^ 
conditions  mises  à  la  reconnaissance  du  nouvel  état,  s'est  adressée  à  VEor 
rope,  envers  laquelle  le  royaume  de  Belgique  était  déjà  engagé,  pour  lui 
dire  que  la  prolongation  d'un  pareil  état  de  choses  lui  était  devenue  insup- 
portable, qu'elle  succombait  sous  le  poids  de  sa  dette  et  de  son  établissement 
militaire,  qu'elle  cédait,  qu'elle  abandonnait  ses  prétentions,  qu'elle  renon- 
çait à  faire  valoir  ses  objections  anciennes  contre  tel  ou  tel  article  du  traité, 
et  qu'elle  ordonnait  à  son  ministre  plénipotentiaire  à  Londres,  M.  Salomon 
Dedel,  de  signer  l'acte  déjà  signé  et  ratifié  par  la  Belgique.  Puis,  malgré  les 
modifications,  toutes  contraires  à  ses  intérêts ,  que  la  conférence  a  fait  subfar 
à  cet  acte,  elle  a  effectivement  signé.  Et  maintenant  les  deux  adversaires ,  la 
Belgique  et  la  Hollande,  qui  ne  sont  pas  encore  engagés  Tun  vis-à-vis  de 
Itetre,  le  sont  vis-à-vis  de  la  conférence,  arbitre  suprême  de  leur  différend. 
L'engagement  de  la  première  est  de  1831 ,  formellement  renouvelé  et  coi>- 
firme  en  1833;  rengagement  de  la  seconde  est  de  1839.  Mais,  entre  elles ,  les 
conditions  ne  sont  pas  égales.  L'arrangement  que  la  Hollande  vient  d'accepter 
n'est  pas  celui  que  la  Belgique  a  pris  en  1831.  C'est  quelque  chose  de  plus  on 
de  moins.  Le  traité  de  1881  lui  était  plus  favorable  que  celui  de  1889,  el 
néanmoins  ce  serait  la  Belgique,  déjà  tenue  par  l'acceptation  de  clauses  pins 
rigoureuses ,  qui  hésiterait  aujourd'hui  à  reconnaître  des  conditions  meil- 
leures; car  ses  obligations  et  ses  droits  n'ont  été  modifiés  qu'à  son  avantage 
et  au  détriment  de  la'Hollande,  qui,  si  elle  avait  accepté  le  traité  en  1831 , 
an  lieu  du  stérile  honneur  d'une  vaine  et  coûteuse  résistance ,  aurait  mainte- 
nant à  exercer  contre  le  trésor  belge  et  le  commerce  maritime  d'Anvers  ées 
priiilégea  bien  plus  étendus. 
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Avant  d*entrer  à  ce  sujet  dans  les  développemens  nécessaires  pour  la  com- 
plète intelligence  de  cette  grande  question ,  permettez-moi  de  tous  dire  quel- 
ques mots  sur  la  manière  dont  elle  a  été  traitée  dans  la  discussion  récente 
de  l'adresse  et  particulièrement  à  la  chambre  des  députés.  Il  me  semble  done 
que  Topposition  n'y  a  jamais  tenu  assez  compte  du  véritable  état  des  choses. 
Ai-je  besoin  d'ajouter  que  jamais  non  plus  elle  n*a  rendu  justice  à  la  valeur 
et  aux  résultats  des  efforts  du  cabinet  français  en  faveur  de  la  Belgique  ?  L'op- 
position a  pris  entièrement  le  change  sur  le  caractère  du  traité  des  24  articles, 
quand  elle  a  soutenu  que  sa  non-acceptation  par  le  roi  des  Pays-Bas  l'avait 
annulé.  Cela  serait  peut-être  vrai,  si  le  traité  avait  été  conclu  entre  la  Belgique 
et  la  Hollande  ;  mais  c'était  un  traité  entre  la  Belgique  et  les  cinq  puissances 
signataires  de  l'acte  du  congrès  de  Vienne  qui  avait  constitué  le  royaume  des 
Pays-Bas,  et  il  devait  subsister  quand  même  entre  les  parties  contractantes, 
pourvu  qu'il  fût  exécuté  par  elles,  ce  qui  a  eu  lieu.  Le  laps  de  temps  écoulé 
sans  que  la  Hollande  y  adhérât  ne  changeait  rien  à  sa  validité  par  rapport 
aux  obligations  des  cinq  puissances  vis-à-vis  de  la  Belgique,  et  aux  obligations 
de  la  Belgique  vis-à-vis  des  cinq  puissances.  N'eût-il  pas  reçu  de  conflrma- 
tion  ultérieure,  les  engagemens  réciproques  qu'il  contenait  n'en  auraient  pas 
moins  conservé  toute  leur  force;  mais  cette  confirmation,  qui  n'était  pas 
nécessaire ,  résulte  des  négociations  de  1833 ,  parfaitement  connues  aujour- 
d'hui par  suite  de  la  publication  de  leur  procès-verbal  officiel  dans  le  Moni- 
teur helge.  M.  Mole  l'avait  dit  à  la  tribune,  et  c'était,  comme  l'a  dit  M.  le 
duc  de  Broglie,  un  fait  connu  de  tous  les  esprits  sérieux  et  dans  tous  les  salons 
bien  informés;  aujourd'hui,  tout  le  monde  est  mis  à  même  d'en  juger  :  il 
reste  acquis  au  débat  qu'en  1833,  après  trois  années  d'existence  commune 
avec  la  totalité  du  Limbourg  et  du  Luxembourg ,  moins  la  forteresse  fédé- 
rale ,  la  Belgique  a  renouvelé  son  adhésion  aux  dispositions  territoriales  du 
traité  de  1831,  qui  donnaient  à  la  Hollande  la  moitié  de  l'un  et  la  moitié  de 
l'autre.  Voilà  un  premier  fait  dont  l'opposition  a  méconnu  l'importance,  et 
qu'il  était  indispensable  de  remettre  dans  tout  son  jour.  Je  dis  encore  qu'elle 
n'a  pas  été  juste  envers  le  gouvernement,  quand  elle  a  traité  de  si  haut  et 
avec  tant  de  mépris  le  résultat  de  ses  bienveillans  efforts  en  faveur  de  la  Bel- 
gique. Croyez  bien  qu'en  Belgique  on  n'est  pas  si  dédaigneux  que  l'opposition 
française  pour  les  modifications  obtenues  dans  les  clauses  financières,  pour 
l'entière  libération  des  arrérages,  pour  une  réduction  de  près  de  sept  millions 
de  francs  (3,400,000  florins)  sur  le  chiffre  annuel  de  la  dette,  pour  les  garan- 
ties nouvelles  qui  ont  été  stipulées  relativement  à  la  navigation  de  l'Escaut, 
garanties  essentielles  au  commerce  d'Anvers,  c'est-à-dire  à  la  prospérité  même 
de  la  Belgique.  Qu'on  lise  le  rapport  fait  aux  chambres  belges  sur  les  der- 
nières négociations  par  le  ministre  des  af&ires  étrangères ,  M.  de  Theux,  et 
on  verra  combien  l'appui  de  la  France  a  été  utile  et  nécessaire  à  la  Belgique 
dans  le  cours  de  ces  négociations,  pour  défendre  ses  intérêts  contre  l'impa- 
tience que  plusieurs  autres  gouvernemens  témoignaient  d'en  finir,  et  contre 
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respèoe  d'étonnemeot  chagrin  avec  lequel  ils  voyaient  surgir  à  chaque  pas 
de  nouvelles  questions  dans  Texamen  des  clauses  secondaires  du  traité  des 
24  articles.  Ce  qui  ne  ressort  pas  moins  évidemment  de  Texposé  de  M.  de 
Theux,  c'est  que,  sur  le  fond  même  de  la  question ,  le  gouvernement  français 
n'a  pas  eu  cette  politique  hésitante^  cette  politique  d'ajournement,  qu'on  a 
voulu  lui  attribuer.  Le  ministre  belge  y  reconnaît  que  les  communications  con- 
fidentielles et  autres,  faites  par  la  France,  ne  permettaient  pas  d'espérer  une 
modification  des  arrangemens  territoriaux  ;  que  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne ne  cessaient  de  le  répéter  aux  envoyés  de  la  Belgique.  «  Une  demande 
officielle  du  cabinet  britannique,  dit  M.  de  Theux,  qui  eut  lieu  avant  la  ré- 
Union  de  la  conférence,  suffirait  à  elle  seule  pour  établir  qu'il  y  avait,  même 
chez  les  gouvernemens  les  plus  favorables  à  notre  cause,  un  invariable  parti 
pris  en  ce  qui  touchait  la  question  territoriale.  »  En  présence  de  pareilles  dis- 
positions, que  fait  la  Belgique?  Elle  se  renferme  dans  ce  qui  était  raison- 
nable ,  possible  et  juste  ;  elle  consacre  tous  ses  soins  à  démontrer  les  erreurs 
matérielles  des  calculs  qui  avaient  servi  de  base  au  partage  de  la  dette;  elle 
envoie  à  Londres  des  commissaires  spéciaux  pour  traiter  la  question  finan- 
cière, et  fournir  à  la  conférence  toutes  les  preuves  à  l'appui  de  ses  préten- 
tions. Elle  reprend  aussi  Tarticle  9  du  traité  du  15  novembre,  pour  montrer 
qu'il  ne  sufQt  pas  à  la  sûreté  de  son  commerce  et  de  sa  navigation,  qu'il  lui 
laisse  des  craintes  fondées  sur  l'avenir,  et  qu'il  la  met  encore  trop  à  la  merci 
de  la  Hollande,  malgré  les  précautions  prises  contre  ce  danger.  Mais  de  la 
question  territoriale,  pas  un  mot  à  Londres,  je  veux  dire  pas  un  mot  sé- 
rieux ,  pas  un  mot  de  gouvernement  qui  se  prépare  à  la  résistance  et  qui  au- 
rait pris  la  résolution  de  ne  pas  céder.  On  semble,  au  contraire,  regarder 
avec  l'Europe  cette  question  comme  jugée  définitivement  ;  et  si  l'on  en  té- 
moigne des  regrets ,  c>st  dans  un  langage  qui  annonce  bien  plus  la  résigna- 
tion à  son  sort  que  la  volonté  d'y  échapper.  Le  gouvernement  belge  avait 
senti  de  bonne  heure  qu'il  pouvait  être  fort  dangereux  pour  lui  de  remettre 
en  doute  les  engagemens  déjà  contractés.  Je  lis  dans  le  rapport  de  M.  de 
Theux: 

«  En  ce  qui  concerne  la  validité  des  précédens,  nous  ne  pouvions  sans 
manquer  de  prudence,  qu'il  me  soit  permis  d'insister  sur  cette  remarque , 
dépasser  une  certaine  limite.  Aller  plus  loin,  déclarer  formellement  anéantis 
de  droit  et  de  fait  tous  les  actes  antérieurs,  eût  été  se  priver  de  toute  chance 
favorable  de  négociation.  Déjà  plusieurs  fois  on  nous  avait  objecté  :  «  Si  nul 
engagement  ne  subsiste,  vous  rétrogradez  au  premier  jour  de  votre  révo- 
lution; tout  lien  entre  les  puissances  et  vous  est  désormais  brisé.  Vous  n'en 
êtes  pas  moins  en  présence  de  la  diète  germanique  appuyée  sur  les  traités 
de  1815,  et  de  plus,  vous  vous  retrouvez  abandonnés  à  toutes  les  chances 
de  l'avenir,  sous  le  coup  des  articles  constitutife  de  1814,  et  en  £ace  de  la 
conférence  ramenée  à  cette  position  d^arbitre  que  vous  lui  déniez  au- 
jourd'hui. >» 
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Ces  objectioos  étaient  fort  justes;  M.  de  Theux  le  reeonnalt  luî-inéme«D 
m  les  eombattant  pas,  et  Tattitude  du  plénipotentiaire  belge  à  Londni, 
riiabiie  et  sage  M.  Van  de  Weyer ,  confirme  tout  ce  que  j*ai  avancé  là  deais 
dans  quelquea-iiBes  de  laes  préoédeotei  lettnss.  I4e  dit-il  pas ,  dans  «le 
dépêche  du  4  août  1888.  qu'il  ne  consenre  que  peu  ou  point  d'espoir  à 
regard  du  maintien  de  Tintégrité  territoriale?  Plus  tard,  beaucoup  plis 
tard,  le  mouvement  d^opinion  qui  se  manifestait  en  Belgique,  mouvemcit 
qu^on  n*aurait  pas  dû  encourager,  l'obligea,  il  est  vrai,  à  tenir  un  langage 
plus  explicite  ;  mais  il  ne  croyait  pas  lui-même  à  la  bonté  des  raisons  qolfl 
alléguait,  toutes  puisées  dans  un  ordre  de  considérations  étrangères  au 
droit  incontestable  sur  lequel  s'appuyait  la  conférence. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  le  gouvernement  français  n'a  jamais  dissimaJé 
à  la  Belgique,  depuis  la  reprise  des  négociations  de  Londres,  son  opinioD 
sur  rirrévocabilité  des  clauses  territoriales  dans  le  traité  des  24  artieict. 
Il  a  bien  fait;  car  s'il  avait  laissé  le  moindre  doute  sur  cette  question 
dans  les  esprits,  il  se  serait  enlevé  tout  moyen  de  servir,  et  de  servir  es- 
sentiellement, sur  d'autres  points,  les  intérêts  de  la  Belgique. 

Quant  à  une  politique  d'ajournement ,  puisque  c'est  le  mot  dont  on  se  seit, 
je  connais  bien  quelque  chose  qui  y  ressemble  et  qu'on  pourrait  appeler  de 
ce  nom  ;  mais  ce  n'est  pas  la  conduite  tenue  par  le  ministère  du  15  avril  à 
l'égard  de  la  question  belge.  Ce  serait  la  convention  du  21  mai  1833;  et,  pre- 
net-y  garde,  je  ne  me  permets  cependant  pas  de  l'incriminer,  ni  d'en  faire  qd 
grave  reproche  au  ministère  de  ce  temps-là.  Je  veux  dire  seulement  que,  par 
ia  convention  et  le  $iaiu  quo  de  1833 ,  on  avait  reculé  la  dif^ulté  au  lieu  de 
là  vaincre,  et  rejeté  sur  l'avenir  les  embarras  du  présent.  En  effet,  d'où  pro- 
viennent les  embarras  actuels?  Uniquement  de  ce  fait,  dont  je  suis  loin  de 
méconnaître  la  gravité ,  que  les  populations  du  Luxembourg  et  du  Limboorg 
se  sont  habituées  à  vivre  sous  la  loi  belge,  se  sont  attachées  aux  libres  insti- 
tutions du  nouvel  état,  ont  joui  de  tous  leurs  avantages,  ont  identifié  lev 
existence  et  leurs  intérêts  à  l'existence  et  aux  intérêts  de  la  Belgique.  11  sn 
résulte  que  le  roi  Léopold,  le  gouvernement,  les  chambres,  le  ministère 
belge,  éprouvent  la  plus  grande  peine  à  consommer  le  sacrifice.  En  1831 ,  en 
1832,  en  1833,  ce  sacrifice  eût  été  bien  moins  douloureux.  Alors  on  y  était 
résigné.  Les  populations  s'y  attendaient;  les  chambres  l'avaient  voté;  le  mi- 
nistère était  tout  prêt  à  remplir  ses  engagemens.  Mais  qu'a  fait  la  conventioo 
de  1883  ?  Elle  a  maintenu  le  traité,  elle  a  confirmé  les  obligations  existantes, 
et  en  même  temps  elle  a  multiplié  et  aggravé  les  difficultés  qui  rendent  ai- 
jourd'hui  si  pénible  raooomplissement  de  ces  obligations.  Je  sais  dans  quel 
but  on  établirait  en  1833  un  statu  quo  très  onéreux  pour  la  Hollande ,  très 
favorable  pour  la  Belgique.  Je  sais  qu'on  agissait  alors  ainsi  de  très  bonae 
foi  pour  détenniner,  pour  hâter  cette  adhésion  du  cabinet  de  La  Haye,  si 
difficile  à  obtenir,  aux  arrangemens  adoptés  par  les  cinq  puissances.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  mal  était  ici  à  côté  du  bien ,  le  danger  à  cêté 
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dei^afVdntage.  Le  nal ,  c'est  que,  malgré  les  négoeiatiom  du  rot  de  Hotlande 
afec  la  diète  germanique  et  les  agnats  delà  maison  de  Hassan,  la  Belgique 
oubliait  insensiblement  le  caractère  provisoire  des  avantages  dont  elle  jouis* 
sait,  intégrité  territoriale,  non- paiement  de  la  dette,  absence  de  tout  péage 
sur  TEscaut.  Fallait-il  donc  un  prodigieux  effort  de  sagacité  politique  pour 
prévoir,  en  1833,  que,  par  ce  slaiu  quo  si  commode,  on  préparait  h  FaTenir 
de  graves  embarras?  Nullement,  et  tenez  pour  certain  que  les  hommes 
d^état  qui  adoptaient  cette  combinaison  aperceraient  bien  Tinconvénient 
dans  le  lointain  ;  mais,  au  milieu  des  difficultés  de  l'intérieur  et  des  périls  de 
la  question  d^Orient,  qu^ils  ont  ajournée  aussi  et  non  résolue,  ils  se  disaient 
tout  bas  qu*à  chaque  jour  suffit  sa  peme  et  couraient  au  plus  pressé.  Cepen- 
dant je  ne  puis  m'empécher  de  regretter  qu'on  n*ait  pas  fait  alors  autre  chose. 
lime  semble  qu'on  aurait  dû  séquestrer  les  territoires  dont  il  s'agissait,  con- 
fier l'un  à  la  garde  de  la  Prusse,  remettre  l'autre  à  la  garde  de  la  France ,  et, 
dans  cette  position  qui  ne  compromettait  rien ,  attendre  que  le  roi  Guillaume 
prit  son  parti  de  la  séparation  et  du  traité  des  24  articles.  C'est  peut-être  de 
la  théorie  que  je  vous  fois  là ,  moi  qui  ne  Taime  guère.  Mais  les  orateurs  de 
l'opposition ,  M.  Mauguin ,  par  exemple ,  qui  en  a  fait  de  si  belles  à  propos  du 
Cavease  et  de  l'Afghanistan ,  daigneront  me  le  pardonner. 

On  a  parlé  des  bannes  fortunes  du  15  avril.  Je  ne  veux  pas  examiner  s'il 
n'y  a  pas  aussi  du  hienjotté  dans  son  bonheur;  je  veux  seulement  faire  ob- 
server que  ces  bonnes  fortunes  ne  sont  pas  sans  compensation ,  et  que  tous 
lêB  hasards  ne  lui  ont  pas  été  favorables.  Il  a  dû  acquittter  des  billets  h  vue 
portant  la  signature  de  la  France ,  et  qu'on  aurait  bien  pu  nous  présenter 
deux  ans  plus  tdt  ou  deux  ans  plus  tard.  Ce  n'est  pas  au  ministère  du  15  avril 
que  le  roi  des  Pays-Bas,  vaincu  par  le  temps  et  le  mécontentement  de  ses 
peuples,  a  notifié  sa  tardive  adhésion  aux  24  articles  :  c'est  à  la  con- 
férence de  Londres,  où  se  trouve  représenté  non  tel  ou  tel  ministère, 
maïs  la  France.  Quel  que  filt  le  cabinet  auquel  les  vicissitudes  du  régime 
parlementaire  eussent  fait  échoir  la  direction  des  affeires,  le  roi  Guillaume 
aurait  tenu  le  même  langage,  rappelé  les  mêmes  engagemens,  invoqué  les 
mêmes  principes,  et  je  suis  silr  que  le  résultat  eût  été  le  même.  Toute 
administration  sensée  aurait  fait  honneur,  comme  le  15  avril ,  aux  obligations 
contractées  par  la  France,  à  la  parole  donnée,  à  la  signature  du  roi.  Les 
mfoistres  qui  ont  respecté  les  traités  de  la  restauration  auraient  à  bien  plus 
forte  raison  exécuté  ceux  de  la  révolution  de  juillet  ;  ils  auraient  maintenu 
l'onivre  du  gouvernement  de  1830  et  la  leur;  ils  n'auraient  pas  mis  a  néant 
le  traité  du  15  novembre  1831  ;  ils  en  auraient  courageusement  bravé  l'impo- 
polarité,  comnM  ils  ont  bravé  celle  du  traité  des  vingt-cinq  millions.  Mars 
void  en  quoi  ils  ont  été  plus  heureux  que  le  ministère  du  15  avril  :  ils  ont 
ea  la  bonne  fortune  d'être  obligés  de  prendre  Anvers,  en  exécution  des 
eogagemens  de  1831.  Le  miniâtère  du  15  avril  a  le  malheur  d'être  obhgé  de 
dife  aux  Belges,  en  exécution  des  m'm?s  engagemens,  que  le  moment  est 


Digitized  by 


Google 


572  RETUB  DBS  DEUX  MONDES. 

venu  de  rendre  Yenloo.  Les  deux  choses  ne  se  ressemblent  pas,  dit-on;   ^î 
eUes  ne  se  ressemblent  pas,  au  moins  elles  se  tiennent,  comme  promettari^ 
et  accomplir.  Après  la  courte  et  décisive  campagne  de  1831  contre  l^s 
Hollandais,  on  reprochait  aussi  à  Casimir  Périer  de  reculer  devant  les 
menaces  de  FEurope  :  il  répondait  qu'il  avait  atteint  son  but,  et  qu*î7 
retirait  les  troupes  françaises.  L*un  paraissait  moins  glorieux  que  Tautre; 
cependant  M.  Périer  croyait-il  se  démentir?  Le  ministère  du  15  avril  se 
trouve  dans  la  même  position  :  le  but  est  atteint.  La  France  se  montre  con- 
séquente avec  elle-même  en  acceptant  aujourd'hui  le  résultat  prévu,  désiré, 
poursuivi  sans  déviation  depuis  1830,  la  constitution  d'une  Belgique  indé- 
pendante dans  les  limites  de  ses  droits  et  des  traités  solennels  qu'elle  a 
librement  ratiflés. 

Mon  intention  n'est  pas  d'examiner  ici  l'un  après  l'autre  tous  les  articles 
du  traité  modifié  que  la  conférence  de  Londres  vient  de  proposer  à  la  Bel- 
gique et  à  la  Hollande,  et  que  celle-ci  a  immédiatement  accepté  sans  réserve. 
11  sufiira  de  dire  que ,  par  son  exécution ,  le  roi  des  Pays-Bas  devra  être  remis 
en  possession  de  Yenloo  et  d'une  partie  de  la  province  du  Limbourg ,  peu 
considérable  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse ,  mais  plus  étendue  sur  la  rive 
droite,  puisqu'elle  descend  au-dessous  de  Maastricht  jusqu'aux  limites  sep- 
tentrionales de  la  province  de  Liège,  et,  dans  le  Luxembourg,  de  la  moitié 
orientale  de  cette  principauté ,  qui  est  adossée  et  contiguë  à  la  province  prus- 
sienne de  Trêves.  Ce  sont  les  arrangemens  territoriaux  de  1831.  Ces  deux 
demi-provinces  du  Limbourg  et  du  Luxembourg  sont  déclarées  et  reconnues 
territoire  fédéral,  l'une  par  continuation  du  passé,  l'autre  par  substitution  à 
la  partie  du  grand-duché  cédée  au  royaume  de  Belgique.  Les  droits  de  la 
branche  allemande  de  la  maison  de  Nassau  sur  la  totalité  du  grand-duché, 
comme  équivalent  d'autres  possessions ,  sont  également  transportés  sur  la 
moitié  du  Limbourg  cédée  à  la  Hollande  ;  mais  la  place  de  Maastricht,  bien 
que  comprise  dans  le  territoire  fédéralisé,  ne  devient  en  aucune  façon  forte- 
resse fédérale.  Des  insinuations  faites  dans  ce  sens,  soit  à  Berlin,  soit  à 
Francfort,  en  1836,  je  crois,  avaient  été  énergiquement  repoussées  par  le 
roi  Guillaume,  et  cette  idée  n'a  pas  eu  de  suites.  Maëstricht,  vieille  posses- 
sion des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  restera  donc  ville  exclusivement  bol- 
landaise. 

L'ancienne  Flandre  des  états  n'ayant  pris  aucune  part  à  la  révolution  belge 
de  1830,  et  ne  pouvant  être,  à  aucun  titre,  revendiquée  par  la  Belgique,  les 
deux  rives  de  l'Escaut,  un  peu  au-dessous  d'Anvers,  appartiennent  en  toute 
souveraineté  au  royaume  des  Pays-Bas.  Personne  n'ignore  que,  par  l'article  14 
du  traité  de  Munster  (30  janvier  1648),  l'Espagne  s'était  résignée  à  la  fer- 
meture de  l'Escaut,  au  profit  des  Provinces-Unies,  droit  rigoureux  qui  fut 
exercé  pendant  un  siècle  et  demi  avec  la  plus  grande  sévérité  et  mit  le  sceau 
à  la  ruine  d'Anvers.  En  se  séparant  des  province  méridionales,  la  Hollande 
ne  pouvait  songer  à  flaire  revivre  un  pareil  droit  L'acte  général  du  congrès 
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de  Vienne  (articles  108-117)  le  lui  interdisait  formellement.  Mais,  en  dépit 
da  principe  libéral  et  juste  posé  dans  cet  acte  sur  la  libre  navigation  des 
fleuves  et  rivières  navigables,  il  était  aussi  important  que  difficile  d'établir 
quelques  règles  pour  la  sécurité  du  commerce  d'Anvers,  règles  bien  précises, 
que  le  gouvernement  hollandais,  maître  des  bouches  de  l*£scaut,  ne  pût  élu- 
der. Il  allait  fixer  les  droits  de  navigation,  le  pilotage  et  le  balisage  du  fleuve, 
et,  par-dessus  tout,  organiser  un  système  de  surveillance  comme  pour  la 
conservation  des  passes  de  TËscaut  qu'on  ne  pouvait  abandonner  aux  soios 
problématiques  de  la  Hollande.  Mais,  pour  cela,  il  fallait  entamer  sa  souve- 
raineté exclusive  sur  le  cours  de  FEscaut ,  en  aval  d'Anvers.  Eh  bien  !  c'est 
ce  que  fit  l'article  9  du  traité  du  15  novembre  1831 ,  et,  jusqu'aux  derniers 
temps,  cet  article  9  fut  un  de  ceux  contre  lesquels  le  cabinet  de  La  Haye 
protestait  le  plus  énergiquement.  Aujourd'hui  cependant  qu'arrive-t-il  ?  Dans 
le  traité  modifié,  auquel  la  Hollande  a  donné  son  adhésion,  on  retrouve  cet 
article  9 ,  mais  largement  développé  et  expliqué  à  l'avantage  de  la  Belgique. 
La  simple  comparaison  des  deux  textes  sufiit  pour  s'en  convaincre.  Il  était 
impossible  de  mieux  combiner  les  garanties  de  liberté  et  de  sécurité  que  le 
port  d'Anvers  réclamait  pour  son  commerce.  Mais ,  dit-on ,  le  nouvel  article  9 
soumet  à  un  péage  d'un  florin  et  demi  par  tonneau  la  navigation  de  l'Escaut 
jusqu'à  Anvers,  tandis  que  celui  du  traité  de  1831  ne  contenait  aucune  dis- 
position de  ce  genre.  C'est  une  erreur.  Le  traité  de  1831  réservait  la  question 
de  péage,  et,  en  attendant  que  le  droit  fût  fixé,  il  soumettait  la  Belgique  à 
l'application  provisoire  du  tarif  de  Mayence.  Or,  le  tarif  de  Mayence  est  beau- 
coup plus  élevé  que  le  chiffre  actuel  qui  est  définitif.  Je  sais  que  la  Belgique 
avait  nié  que  cette  application  résultât  du  traité  ;  mais  la  conférence  soutenait 
le  contraire  ;  et  ce  qui  semble  prouver  qu'elle  avait  raison ,  c'est  qu'en  1833  les 
plénipotentiaires  belges  admirent  un  droit  de  péage ,  consentant  un  chiffre 
d'un  florin ,  tandis  que  les  plénipotentiaires  néerlandais  insistaient  sur  celui 
de  1  florin  75  cents,  et  que  la  conférence  opinait  pour  1  florin  1/2.  Enfin, 
au  lieu  d'une  somme  annuelle  de  8,400,000  fl.,  le  trésor  belge  est  constitué 
débiteur  envers  la  Hollande  de  5,000,000  de  florins  seulement ,  à  partir  du 
V^  janvier  1839.  L'extinction  des  arrérages  est  donc  complète.  La  somme 
que  la  Belgique  y  gagne  s'élève  à  beaucoup  plus  que  ne  lui  a  coûté  sa  belle 
ligne  de  chemins  de  fer. 

Tel  est  le  traité  que  la  Belgique  est  mise  en  demeure  d'accepter.  Telles  sont 
les  modifications  que  la  France  et  l'Angleterre  ont  obtenues  pour  elle  dans 
les  dernières  négociations  de  Londres.  Le  rapport  de  M.  de  Theux  est  formel 
sur  la  persévérance  et  l'utilité  des  efforts  que  ces  deux  puissances,  la  première 
surtout,  n'ont  cessé  de  faire  pour  arriver  à  ce  but.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer 
qu'en  reprenant  les  négociations  au  mois  de  mars  1838,  ni  la  Hollande,  ni 
l'Angleterre,  ni  les  trois  puissances  du  Nord ,  ni  la  Belgique  elle-même^  ne 
s^attendaient  à  un  pareil  résultat.  Il  est  assurément  bien  loin  de  ce  que  le 
plénipotentiaire  néerlandais  et  le  ministre  d'Autriche,  M.  de  Senft-Pilsach , 
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spécialemeot  chargé  des  intérêts  de  la  Hollande ,  ai  aient  cru  pouvoir  proposer. 
Pour  soutenir  les  prétentions  de  la  Belgique  à  rintégrité  territoriale,  on 
invoque  ks  préliminaires  du  mois  de  juin  1831,  qui  déterminèrent  Taeeepta- 
tioB  de  la  couronne  par  le  prinee  I^opold.  Il  me  semble  que  c'est  une  étrange 
manière  de  raisonner;  les  préliminaires  du  mois  de  juin,  ou  les  dix-huit  ar- 
tîdes,  n*ont  jamais  constitué  un  traité  formel.  Ce  sont  d€s  propositions  ac- 
ceptées par  Tune  des  deux  parties ,  rejetées  par  rautrê ,  que  les  évènemeBS 
n'ont  pas  tardé  à  rendre  nulles  et  sans  valeur.  Ce  n'est  pas  en  vertu  des  dii- 
httlt  articles  que  indépendance  de  la  Belgique  est  garantie  et  reeoniNie  par 
l'Europe  ;  c'est  en  vertu  d'un  traité  postérieur  ;  et  la  Belgique  n'a  pas  plus  le 
droit  de  les  invoquer  aujourd'hui  que  la  Hollande  n'aurait  celui  de  revenir 
aux  hases  fmdameniales  qui  avaient  obtenu  son  assentiment  au  début  des 
négociations,  et  contre  lesquelles  avait  protesté  le  congrès  belge.  Je  n'admets 
pas  d'ailleurs  que  les  dix-huit  articles  assurassent  à  la  Belgique  la  conservation 
du  Luxembourg  et  du  Limbourg ,  comme  le  prétendent  oeux-là  même  qui, 
en  1831 ,  désapprouvaient  et  repoussaient  ces  préliminaires,  parce  qu'ils  les 
trouvaient  insuffisans.  Ils  réserv&îent  seulement  la  question  du  Luxem- 
bourg ,  qui  devait  faire  l'objet  d'une  négociation  nouvelle  et  d'une  transac- 
tion de  gré  à  gré  entre  toutes  les  parties  intéressées  et  avec  tous  les  ayant- 
droit.  Les  parties  intéressées  étaient  au  nombre  de  quatre,  le  roi  grand-duc , 
la  branche  allemande  de  Nassau ,  la  confédération  germanique  et  le  royaume 
de  Belgique;  le  nombre  d^s  ayant-droit  se  réduisait  aux  trois  premiers.  Or,  il 
est  plus  que  probable  que  la  base  de  la  transaction  aurait  été  un  partage  da 
grand-duché.  Quant  au  Limbourg ,  puisque  la  Hollande  devait  conserver  tout 
ce  qui  lui  appartenait  en  1790,  elle  aurait  conservé  Venloo,  Steplienswert, 
Maëstricht,  Dalilem,  et  Fanquemont,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Elle 
avait  encore  des  droits  contestés  sur  plusieurs  dépendances  de  Maëstricht ,  et 
sur  quelques  autres  enclavés  dans  le  Brabant.  Des  publicistes  belges  se  flat- 
taient alors  de  pouvoir  rester  en  possession  de  tout  le  Limbourg,  au  moyen 
d'un  échange  entre  ces  territoires  et  les  enclaves  des  anciens  Pays-Bas  autri- 
chiens dans  les  Provinces-Unies.  Mais  je  crois  qu'ils  s'exagéraient  Hmpor- 
tance  de  ces  dernières ,  et  quand  cette  idée  se  produisit  à  Bruxelles  dans  la 
discussion  sur  les  préliminaires  du  mois  de  juin ,  les  orateurs  de  l'opposition 
déclarèrent  qu'ils  ne  regardaient  pas  l'espoir  du  gouvernement  comme  fondé. 
Peur  moi ,  je  suis  convaincu,  d'après  une  étude  sérieuse  de  la  question ,  que 
la  Belgique  ne  pouvait  pas ,  du  chef  des  anciens  Pays-Bas  autrichiens ,  offrir  à 
la  Hollande  l'équivalent  de  ce  que  réclamait  celle-ci  du  chef  des  Provinces- 
Unies  ,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  sans  porter  attekite,  de  côté  ou  d'autre, 
à  intégrité  de  quelqu'une  de  ces  provinces.  Sî  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas, 
M.  Bresson ,  alors  commissaire  de  la  conférence  de  Londres ,  avait  réduit  de 
bonne  heure  à  leur  juste  valeur  certaines  prétentions  fort  exagérées  du  con- 
grès belge  en  ce  genre,  qui  avaient  leur  source  dans  une  inlerprétatiou  forcée 
du  principe  du  statu  quo  de  1790. 
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Il  n'«t  donc  pas  vrai  de  dire  que  les  dix-huit  articles  décidaient  en  faveur 
de  la  Belgique  la  question  territoriale.  Mais  quand  même  cette  assertion  seraft 
arnssi  fondée  qu'elle  est  inexacte ,  il  n'en  résulterait  pour  la  Belgique  aucune 
espèce  de  droit,  aucun  titre  légal  aux  avantages  quelconques  que  ces  propo- 
sitions lui  pouvaient  donner;  car  les  dix-huit  articles  n'existent  pas;  et  ce  qui 
existe,  c'est  le  traité  du  15  novembre  1831,  aujourd'hui  modifié  en  faveur  de 
ceHe  des  deux  parties  qui  l'avait  adopté  dans  sa  forme  la  plus  rigoureuse. 

Je  crois  sincèrement,  monsieur,  que  per^nne  en  Belgique  ne  se  fait  illu- 
sion sur  le  fend  du  droit  à  cet  égard.  Mais  les  passions  sont  soulevées;  Tesprit 
de  nationalité  se  révolte,  fortifié  par  le  sentiment  de  la  fraternité  religieuse, 
et  ce  sont  là  de  bien  grands  obstacles  à  vaincre  pour  arriver  à  Texécution  des 
traités.  Le  roi  Léopold ,  homme  d'un  jugement  ferme  et  d'une  intelligence 
âevée,  quoique  se  sentant  placé  sur  un  mauvais  terrain,  veut  épuiser  tous  les 
moyens  raisonnables  de  résistance  et  d'ajournement ,  et  se  le  doit  à  lui-même 
non  moins  qu'à  son  peuple.  Aussi  a-t-il  plutôt  encouragé  que  retenu  l'élan 
des  chambres  belges  et  d*une  partie  de  la  population;  aussi  a-t-il  mis  son 
armée  sur  pied;  aussi  a-t-il  essayé  d'imposer  à  FEurope  par  une  attitude 
menaçante  L'Europe ,  qui  apprécie  toutes  les  difficultés  de  sa  position ,  ne 
peut  assurément  ni  s'en  étonner,  ni  s'en  irriter.  Mais  je  crois  qu'on  a  donné 
au  roi  des  Betges  un  conseil  imprudent  et  dangereux,  quand  on  lui  a  fait  jeter 
les  yeux  sur  le  général  polonais  Skrzynecki  pour  un  commandement  dans 
l'armée.  Le  gouvernement  belge  sait  combien  la  question  religieuse  préoccupe 
en  ce  moment  le  c»binet  de  Berlin,  quelles  inquiétudes  ont  causées  au  roi  de 
Prusse  les  inoprudences  du  clergé  de  Belgique,  et  ses  liaisons,  peut-être  cou- 
pables, avec  le  clergé  des  provinces  rhénanes.  Il  sait  encore  que  ce  malheif- 
reux  différend  contribue  à  rapprocher  la  Prusse  de  la  Hollande.  Et  c'est  en 
présence  d'une  pareille  situation,  que,  par  l'appel  du  général  Skrzynecki,  il 
alarme  l'opinion  protestante  dans  toute  l'Allemagne ,  inquiète  et  mécontente 
sous  un  autre  rapport  les  trois  puissances  qui  ont  des  provinces  polonaises , 
semble  vouloir  exalter  les  passions  politiques  par  le  fanatisme  religieux  ! 
Aujourd'hui  que  les  chargés  d'affaires  d'Autriche  et  de  Prusse  ont  quitté 
Bruxelles,  pourrait-on  me  dire  si  la  présence  du  général  Skrzynecki  en  Bel- 
gique n'est  pas  devenue  plus  embarrassante  qu'utile  ?  Au  moins  les  Belges 
qui  nous  appellent  sans  façon  des  athées ,  auront-ils  été  cette  fois  singulièref- 
ment  édifiés  de  l'accès  de  dévotion  avec  lequel  la  presse  parisienne  a  salué  le 
héros  catholique  d'Ostrolenka.  Mais  elle  n'a  pas  tardé  à  prendre  sa  revanche 
contre  le  nonce  du  pape  à  Bruxelles  »  monseigneur  Fornari ,  qui  se  permet 
d'engager  le  roi  Léopold  à  ne  pas  tirer  l'épée ,  et  contre  l'archevêque  de  Ma- 
tines ,  qui  est,  dit-on,  du  même  avis.  Cependant  elle  parle  encore  avec  atten- 
drissement de  ees  bons  curés  de  campagne  qui  poussent  vigoureusement  à 
la  guerre  sainte,  et  de  M.  le  comte  de  Robiano ,  qui  se  fait  un  cas  de  conscience 
d'abandonner  le  Limbourg  et  le  Luxembourg  à  la  Hollande  hérétique.  C'est 
Voltaire  devenu  capucin. 
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Je  n'eu  ai  pas  moins  une  entière  conQance  dans  un  dénouement  pacifique 
et  prochain.  De  grands  intérêts,  chaque  jour  plus  compromis  «  l'exigent 
impérieusement ,  et  le  gouvernement  belge  ne  voudra  point  achever  la  ruine 
de  la  Belgique  par  une  résistance  insensée.  L'excellent  discours  de  lord 
Falmerston  sur  cette  question  dans  la  chambre  des  communes  a  dissipé  les 
dernières  illusions  que  pouvaient  encore  se  faire  quelques  esprits  trop  lents 
à  se  convaincre  ;  et  en  face  de  TEurope  unanimement  résolue  à  maintenir  le 
traité  de  1831 ,  la  Belgique  n'a  plus ,  ce  semble,  qu'à  exécuter  elle-même  ses 
engagemens.  Il  n'y  a  ni  faiblesse  ni  honte  à  garder  la  foi  jurée  Que  la  France 
puisse  ou  doive  lui  prêter  main  forte  pour  la  violation  des  traités  qui  les  obli- 
gent l'une  et  l'autre,  c'est  ce  que  je  ne  comprendrai  jamais.  Ce  serait  alors 
une  immense  duperie  que  de  n*avoir  pas  fait  la  guerre  en  1830  pour  repren- 
dre la  Belgique  qui  s'offrait  à  nous,  sans  lui  laisser  le  temps  de  constituer 
tant  bien  que  mal  sa  nationalité  dont  elle  doutait  fort  à  cette  époque.  Mais , 
après  un  pareil  sacriflce ,  il  serait  insensé  de  violer  les  traités  de  la  révolution 
de  juillet,  pour  que  la  Belgique  eût  deux  chétifs  arrondissemens  de  plus, 
quand  nous  n'avons  pas  violé  en  1830  ceux  de  la  restauration  pour  recouvrer 
neuf  départemens  admirables.  Mon  patriotisme  est  plus  exigeant.  Si  la 
France  consent  à  ne  pas  s'agrandir ,  qu'elle  jouisse  au  moins  des  douceurs 
et  des  avantages  de  la  paix  :  mais  le  jour  où  elle  fera  la  guerre ,  que  ce  soit 
pour  y  gagner  quelque  chose. 

P.  S.  J'apprends  à  l'instant  que  les  chambres  belges ,  prorogées  au  4  mars, 
sont  convoquées  pour  le  19  février.  J*ai  lieu  de  croire  que  les  communica- 
tions qui  leur  seront  faites  par  le  ministère  auront  un  caractère  pacifique. 


V.  DE  Mahs. 
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I.  —  HISTOIRE  DE  GHÊGOTRE  VIÎ, 

PAR  J.  TOMT. 

11.  —  HISTOIRE  DU  PJtPÉ  INNOCENT  Ut, 

PAK  F.  HUETBR  (I). 


^*    I. 

Leibnitz,  dans  la  préface  de  son  Codex  diplomaticus  y  établit  qu'aa 
moyen-Age  le  pape  et  l'empereur  étaient  les  deux  chefs  de  la  répu- 
blique chrétienne.  H  y  eut ,  en  effet,  après  la  dictature  de  Charle- 
magne  et  le  travail  des  races  au  ix^  et  au  x*  siècle,  un  grand  déve- 
loppement dans  rhistoire  humaine  ;  c'était  la  formation  morale  de 
TEurope  elle-même  qui  se  sentait  individuelle,  solidaire  et  chré- 
tienne. Une  société  nouvelle ,  contraste  notable  avec  le  passé  connu 
du  genre  humain ,  s'organisait  sous  la  forme  de  cette  république  à 
deux  tètes  dont  parle  Leibnitz. 

Ce  fait  immense  sufBt  à  défrayer  trois  siècles  qui  constituent ,  à 
proprement  parler ,  le  grand  moyen-Age  ;  car  avant  te  xr  cette  répu- 
blique chrétienne  n'existe  pas,  et  après  le  xiii*  elle  tombe.  Il  y  a 
donc  une  trilogie  naturelle  et  majestueuse  qui  se  présente  dans  les 
annales  modernes ,  nous  voulons  dire  le  xi*,  le  xiT  et  le  xiii*  siècle. 

(i)  VHistoire  du  pape  Innoeeni  Ul  a  été  Iradulle  parmi.  Haiber  et  Saint-Chéron  ;  S  toU 
iii-8o,cbez  Debécourt,  rue  des  Saints-Pères.  —  Voyez ,  pour  la  Papauté  depuis  Luther,  Ift 
Revue  des  Deux  Mondes  da  1»  atrf  1 1838 ,  tom.  XIY,  pag.  71. 
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Cette  période  est  une,  progressive,  complète  :  elle  a  sa  raison 
comme  un  système ,  son  dénouement  comme  une  tragédie;  elle  sa- 
tisfait la  foi  du  croyant  y  Tîmagination  de  Tartiste,  rintelligence  du 
penseur;  elle  est  la  manifestation  historique  du  christianisme,  son 
exaltation ,  sa  gloire  ;  elle  est  pouÉ  \t  catholicisme  ce  que  furent  pour 
le  polythéisme  grec  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis  Solon  jusqu'à 
Périclès. 

Nous  crof (MIS  n'aTo}r1)esoiB  d'aucun  effort  |)Ofr  èflre  josle  enfers 
le  moyeîi-ftge ,  et  nou!t  en  parlerons  sans  engouement  comme  sans 
mépris.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  font  des  prospérités  du  ca- 
tholicisme et  de  la  papauté  l'apogée  du  bonheur  et  de  la  vérité  dont 
puissent  jouir  les  hommes:  nous  pensons  au  contraire  que  la  cbnte 
de  la  théocratie  romaine,  dans  sa  prétention  à  la  suprématie  politi- 
que, a  été  la  condition  nécessaire  des  progrès  ultérieurs  de  l'Europe; 
mais  comme  avant  la  décadence  a  brillé  une  gloire  utile  au  monde, 
il  est  juste  de  s'en  rendre  compte,  et  d'en  recom>atlre  la  raison  et  la 
valeur.  Les  luttes  du  sacerdoce  et  de  Tempire  n'affectent  pap  pins  les 
intérêts  présens  que  les  discordes  du  patriciat  antique  et  de  la  démo- 
cratie romaine.  Les  cinq  siècles  qui  nous  séparent  de  cette  grande 
querelle  ont  si  bien  transformé  l'Europe,  que  nous  pouvons  parler 
des  affaires  des  papes  et  des  impériaux  avec  un  désintéressement 
plus  facile  encore  en  France  qu'en  Allemagne.  Notre  clergé  gallican, 
nos  parlemens  et  nos  rois  nous  ont  préservés  des  violences  sacerdo- 
tales qui  ont  désespéré  les  princes  des  moisons  saliquc  et  de  Souabe, 
et  comme  pre&que  toiqours  la  France  a  su  se  défendre  avec  bonheur 
des  empiétemens  de  la  papauté  «  il  se  trouve  (^e  nos  traditions  his- 
toriques ne  nous  ont  légué  ni  ressentimens  coatre  elle,  ai  enthoor 
siasoae  suranné  pour  ce»  qpû  lui  reste  dejkrétentioBaetdenegrets.Ea 
AUem2ciie^  il  y  a  encore  dea  publicistes  qui  se  passiouoent  pour  h 
cause  de  l'église  «  ou  pour  le  parti  des  Hohenstaufeo  »  et  qui  enveoi- 
ment  les  dissensions  couteœforaioes  avec  l'Âcreté  de  leurs  souvenirs. 
A  lire  certains  endroits  de  YAthanasim  de  GœrreSt  ne  dirait^n  pas 
«n  contemporain  d'Alexandre  III^  et  n'est^il  pes  sensible  que  la  mys- 
tique éloquence  du  professeur  de  Munich  veut  renooer  la  chaîne  des 
temps  avec  les  colères  dn  xn*  siècle?  Ici  nous  somoies  jt  Fabri  de 
semblables  réminisceices;  pour  les  débats»  les  partis,  les  excès,  ks 
9uaKiés«  les  aiérites^  et  les  grandeurs  de  ces  anciens  joars,  noos  ae 
pouvons  avoir  que  cette  curiosité  impartiale  de  l'esprit  qui  double  le 
plaisir  du  spectacle  parce  qifil  en  augmente  ftatelH^iiee. 

Trois  cents  ans  après  la  |»rMîcation  de  rÉvai^lCt  Constantin  im- 
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posait  le  Gfariâtiafiisiiie  à  Fémpire  rottain  ;  daMies  démières  aiméea 
du  y*  siède^  le  chef  des  F^rwcs,  €lovis,  eiriiraiSMthi  foi  HM^eltot 
à  la  fin  da  vir,  r\èfèqiie  de  Itooie,  cAèlii« smfê le Mtt 
le-Grand ,  commençait  à  fonder  ranierilé  «lerate  ée  la  papaoié.  Ces 
trois  bits  sont  les  véritaMes  fondemens  dtt  saeerdoce  el  de  Tempire 
au  moyen-dge;  mais  que  d'années  el  decondlUens  iBreiilt  néeessaifes 
entre  ces  premiers  principes  et  le  conq^et  dèvetoppement  de  leurs 
conséquences!  Sons  doote  il  était  natarel  que  le  ehrifitianisme,  idée 
générale  qui  prittait  par  son  miifersalilé  l'espril  potyttiétsie,  enftfflh 
tftt  dans  Tordre  reKgieux  et  dans  Fordre  poUtique  tm  pouvoir  gé- 
néral ;  mais  ce  mouvement  nécessaire  ne  venaR  pas  nmina  se  beurter 
contre  des  obstacles  multiples  H  pniasans.  Sur  les  ruines  dia  mondie 
antique  tout  était  dispersé,  languissant,  immobile.  La  ?ie  étaR  dans 
les  âmes  des  chrétiens  nouveaux ,  mais  non  pins  dans  les  formes  so^ 
ciales  :  les  mœurs  et  les  institutions  des  vainqueurs  et  <tes  vaineus 
mettaient  à  côté  Tune  de  l'autre  leur  corruption  et  lenr  barhorie; 
accouplement  stérile,  si  des  mouvemens  eilérieurs  ne  venaient  faire 
pénétrer  le  ferment  de  la  vte.  Les  eités  élaienl  administvées  par  lenrs 
défenseurs  (1).  Les  évéques  gaulois  el  franes  gouvernaient  leurs 
troupeaux  ;  les  tributs  et  cohortes  des  vainqueurs  gardaient  lews  cou- 
tumes et  leurs  mœurs  ;  mais  il  n*y  avait  là  ni  pensée,  ni  pouvoir  géné^ 
rat.  Comntent  interviendra  parmi  ces  étéûens  l'animation  supé- 
rieure qui  doit  les  transformer  et  les  unirT 

La  France  et  F  Allemagne  ne  sont  arrivées  qefk  travers  le  sanfg  ^  la 
douleur  à  la  vie  moderne.  Elles  eurent  d^abord  i  subir  les  duretés  de 
la  domination  romaine.  Fani  Orese  compare  la  Gaule  épvisée  et 
domptée  par  César  à  un  malade  pèle  et  dédwnié  que  déigure  une 
flévre  brûlante,  et  Téloquence  de  TacXe  a  sauvé  de  l'oubli  les  corn* 
bats  rendus  par  le  patriotisme  germanique.  Quand  les  Romains  eux^ 
mêmes  furent  tombés,  les  Germains  se  divisèrent  entre  eux  sur  le 
sol  de  leurs  conquêtes.  Le  territoire  des  vaincus  se  partagea  en  Ans- 
trasie,  Neustde,  Bourgogne  et  Aquitaine;  les  Francs  babilaient  les 
deux  premières  parties  et  ils  appelaient  Romains  les  penpies  des  deux 
autres.  L'AustrasIe  avait  Metx  pour  eapitale,  et  la  Nenstrie  Soissons. 
En  Neustrie,  les  petits  propriétaires,  «fi»Mni\  hommes  libres, 
étaient  puismns  et  compilaient  Is  majorité  des  assembles  natio- 
nalos;  en  Austraste  régnait  une  aristoeiiatie  imfiilaiffeasset  forte  pour 
teaver  l'autorité  ro]fale ,  et  cette  htte  entfe  les  iendes  et  les  rois 


(t)  Yorei  SaTfgny,  Btsioîre  du  Droit  romain  au  mogew^,  t»m.  f. 
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devint  bieiitôt*une  lutte  entre  la  Neustrie  et  l'Âustrasie,  entre  les 
deux  esprits  qui  divisaient  les  deux  tribus  des  Francs. 

A  Metz ,  on  était  resté  Germain  ;  à  Soissons ,  on  avait  dégénéré;  en 
Austrasie,  on  voulait  la  guerre  et  de  nouvelles  conquêtes;  en  Neus- 
trie «  on  ne  désirait  que  la  paix  et  les  plaisirs.  Entre  la  mollesse  et 
rénergie  la  victoire  ne  pouvait  être  douteuse.  Il  se  forma  dans  TAus- 
trasie  une  sorte  de  république  aristocratique  qu*un  homme  parvint 
bientôt  à  conduire,  Pépin  d'Héristall.  Il  sut  grouper  autour  de  lui 
des  Saxons,  des  Frisons,  des  Cattes  et  des  Thuringiens ,  c'est-à-dire 
qu'il  eut  sous  la  main  toute  la  force  germanique.  A  Testry ,  il  triompha 
des  Neustriens,  et,  sans  prendre  le  titre  de  roi,  il  put  gouverner 
avec  une  égale  autorité  l'Austrasie  et  la  Neustrie.  Celui  de  ses  fils 
qu'il  aimait  le  moins  se  trouve  un  héros  et  continue  son  œuvre  :  il 
assure  la  domination  de  l'esprit  allems^nd  ;  au  commencement  du 
viir  siècle,  les  Francs  orientaux  sont  formidables  et  les  Sarrasins 
peuvent  venir. 

Quand  la  hache  d'armes  de  Charles  dit  Martel  eut  brisé  l'éten- 
dard du  croissant  dans  les  plaines  de  Poitiers,  les  affaires  de  l'Eu- 
rope chrétienne  prirent  de  la  grandeur  et  de  la  généralité.  Le  Franc 
avait  abattu  l'Arabe,  et  cette  victoire  donnait  à  l'Occident  conscience 
de  lui-même.  Dans  l'intérieur  des  tribus  franques,  le  commande- 
ment ne  pouvait  plus  échapper  aux  hommes  de  l'Austrasie ,  et  parmi 
les  Austrasiens,  à  une  famille  qui  comptait  déjà  deux  héros,  d'autant 
plus  que  le  même  sang  en  produisit  d'autres.  La  Grèce  avait  fini  par 
Alexandre,  Rome  républicaine,  par  César;  Dieu  voulut  que  l'Eu- 
rope moderne  commençât  par  Charlemagne. 

Le  père  de  cet  homme,  qui  était  fils  de  Charles  Martel,  se  fatigua 
de  gouverner  l'Austrasie  et  la  Neustrie  sous  le  nom  de  maire  du  pa- 
lais, et  il  se  prit  à  penser  que,  puisqu'il  avait  les  vertus  d'un  roi ,  il 
devait  en  avoir  le  titre.  Le  temps  lui  semblait  venu  de  faire  échanger 
à  Childéric  III  le  trêne  contre  le  cloître.  «  Il  envoya  Burchard,  évo- 
que de  Wurtzbourg,  et  le  prêtre  Fulrad,  à  Rome,  au  pape  Zacharie, 
pour  consulter  le  pontife  au  sujet  des  rois  qui  existaient  alors  dans  la 
Francia,  qui  avaient  le  nom,  mais  point  la  puissance.  Par  leur  en- 
tremise, le  pontife  répondit  qu'il  valait  mieux  que  celui-là  fût  roit 
en  qui  résidait  la  réalité  de  la  puissance,  et  de  son  autorité  il  dé- 
cida que  Pépin  devait  être  constitué  roi  (1).  »  L'année  suivante,  pour 
achever  de  transcrire  le  récit  de  l'annaliste  Ëginhard ,  Pépin ,  en 

(1)  «  Burcharduf  Wlrtxiburgensis  eplacopuf  et  Folradus  preibfter  eapelUniu  mbsi  'sant 
Romam  ad  Zachariam  papam ,  ut  cou ulerent  pontiQcem  de  causa  regum  qui  islo  tempore 
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vertu  de  la  sanction  du  pontife  romain ,  fnt  proclamé  roi  des  Francs. 
Boniface ,  archevêque  et  martyr  de  bienheureuse  mémoire,  lui  con- 
féra cette  dignité  par  Tonction  sainte.  Pépin  fut  élevé  sur  le  trAne 
royal,  suivant  l'usage  des  Francs,  dans  la  ville  de  Soissons;  quant  à 
GUldéric,  qui  portait  à  tort  le  nom  de  roi ,  on  lui  coupa  la  chevelure 
et  on  l'enferma  dans  un  monastère  (1).  d  Cela  se  passait  deux  siècles 
et  demi  après  la  victoire  de  Govis  dans  les  plaines  de  Soissons. 

Quelle  est  donc  cette  puissance  morale  que  le  chef  d'un  grand 
peuple  consulte  sur  la  convenance  d'une  usurpation,  et  de  laquelle  il 
veut,  pour  ainsi  dire,  emprunter  le  droit,  quand  il  a  le  fait  dans  sa 
main?  Pendant  le  cours  du  vir  siècle,  qu'avait  inauguré  dans  Rome 
l'épiscopat  de  Grégoire  l" ,  à  la  fois  écrivain  et  administrateur,  chré- 
tien enthousiaste  et  homme  d'état,  ses  successeurs  acquirent  une 
autorité  d'autant  plus  forte  qu'ils  ne  la  définissaient  pas  eux-mêmes, 
et  qu'elle  était  invoquée  par  les  docteuis  et  les  églises  sans  qu'ils 
eussent  besoin  de  l'imposer  les  premiers.  Voilà  pour  le  dehors.  Dans 
la  ville  même ,  un  esprit  d'indépendance  italienne  et  catholique ,  que 
provoquaient  les  folles  réactions  de  ConstanUnople  contre  les  images 
et  les  excès  des  Lombards  ariens,  concourait  à  établir  l'autorité  de 
Févêque  comme  chef  d'une  sorte  de  république.  Un  état  romain  ten- 
dait à  se  former  sous  la  protection  du  Christ ,  corpus  Chtisto  dilectum, 
et  sous  le  gouvernement  du  pape,  qu'on  disait  préposé  par  Dieu  même, 
à  Deo  decretus  dominus  noster.  Il  y  avait  donc  là  des  élémens  moraux 
et  politiques  qui  attendaient  la  fécondation  du  temps  et  des  occa- 
sions heureuses. 

Au  vm*"  siècle,  l'Occident  avait  deux  forces,  Rome  et  les  Francs,  la 
religion  des  Grégoire,  l'épée  desCarlovingiens,  et  l'alliance  de  ces  deux 
forces  devait  être  la  source  d'une  complète  puissance.  Non-seulement 
les  faits  nécessaires  arrivent  toujours,  mais  souvent  ils  se  produisent 
par  des  incidens  dont  la  physionomie  est  singulièrement  ironique. 
Qui  pousse  le  pape  à  s'aboucher  avec  les  Francs?  L'empereur  de 


facruRt  in  FrancU,  qui  nomen  Untum  régis,  aed  nullim  potesUlem  regiam  habuerunt. 
Per  quos  pradiclus  pontifex  mandaTit,  melius  eaae  illum  regem ,  apuA  qaem  aumma  potes^ 
tatis  consisleret ,  dataque  auctoritate  sua.,  jussit  Pipinum  regem  consUtui.  »  (  Eginhardi 
Annales  de  gestis  Pipini  re^ij, annoTSI.  —  Recueil  des  historient  des  Gaules  et  de  la 
Fnmee,  tom.  V,  pap.  197.  ) 

(I)  «  Hoc  anno  secundum  romani  pontifieis  sanctionem  Pipinus  rex  Francorum  appel- 
litas  est  :  et  ad  lii^us  dignitatem  honoris  onctos  sacra  unctione  manu  sanct»  memori»  Bo- 
ntfacii  arcliiepiscopi  et  martjris ,  et  more  Francorum  eleratus  in  soliam  regni  in  civitate 
Saenioiia.  Hilderieua  Yero,  qui  folio  régit  noBlne  fongebitur,  Umao  capite  In  momsieriaiii 
lolssus  est.  »  (  iMrf.  ; 


Digitized  by 


Google 


mrUB  DB  BÉUX  HOMBSè 

Cottstantmople,  <iri/daiiiêiDecocip,abdiqHelepn>lectoriil^ 
et  recrninatt  une  force  politiqm  snpériettre  à  la  sieBtie.  Le  s«ooe9* 
seirr  de  Zacharie ,  de«  ans  après  la  ceiisirftatioD  pontileale  qai  cob* 
ferait  i  FAustnisîeii  le  droit  et  h  légifîtnitë,  passe  les  Alpes,  et  se 
prosterne  devant  Pépin ,  qni,  par  m  jnste  retonr,  hà  tend  la  imm, 
promet  de  traTerser  les  monts  po«r  son  service,  se  fait  sacrer  ptr 
lui  une  seconde  foi» ,  lient  son  serment ,  M  donne  vingt-deoi  v3ks 
et  rétablit  prince  temporel.  NoMe  é<^angel  Ces  denr  honuMs  se 
prêtent  Tun  &  Fautre  ce  dont  ils  ont  besoin  :  Tun  emprunte  de  h 
ibrce  et  se  confirme  par  des  ressources  positives  dans  sa  spiritui^; 
Pantre ,  so«s  le  casque  et  la  cdîrasse,  recuit  le  sacre  de  la  religion, 
rinvestitore  sociale,  et  îl  rësolte  de  ce  grand  contrat  que  le  pape  est 
puissant  et  le  roi  légitime. 

Dans  Charlemagne  il  y  a  deux  parts  à  feîre ,  celle  de  rAIIemand, 
du  Franc  indomptable  et  passionné,  ponr  qui  la  guerre  contre  le 
Saion  est  un  plaisir  dont  il  ne  peut  se  rassemr,  qu'une  attraction 
irrésistible  appelle  au-delà  du  Rhin,  qui  ne  se  plaît  que  sur  les  rives 
de  ce  fleuve  ou  sur  oeRes  du  Danube,  qui  a  besoin  de  faire  des  chré- 
tiens de  par  le  fer  et  te  sang,  et  de  courber  les  peuples  du  Nord  de- 
vant la  croix  de  Cfovis  ;  puis  celle  de  Thorame  qui  appartient  aussi  au 
reste  de  TEurope,  qui  se  doit  non-seulement  au  ^ord ,  mais  an  Midi, 
non-seulement  à  la  Saxe,  mais  à  l'Espagne,  non-seulement  aux  Avares 
de  la  Raab,  mais  à  ritalîe,  que  la  main  de  Dieu  rappelle  au  centre,  à 
Rome,  pour  le  rattacher  au  passé  du  monde  et  te  sacrer  empereur 
romain.  Suivons  les  actions  de  Charles  :  nous  le  verrons  sur  les  bords 
du  Rhin,  du  Danube,  de  TEIbe,  du  Weser,  parce  qu'il  s'y  est  porté 
de  son  propre  mouvement;  il  y  propage  le  christianisme  par  Fépéc, 
c'est-à-dire  à  la  manière  de  Mahomet ,  et  la  cause  de  l'Évangile  ne  se 
montre  pas  moins  impitoyable  que  Fislamisme.  Toità  Tceuvre  que 
rhomme  d'fngelheim  et  d'Aix-la-Chapelle  comprend  et  afTectîonna 
par-dessus  tout;  c*est  un  Franc  qui  hait  les  Saxons ,  c'est  un  Allemand 
chargé  d'apporter  aux  peuples  du  Nord  le  baptême  de  sang.  S'il  s'en- 
gage dans  les  Pyrénées,  il  y  a  été  provoqué;  soa  coeur  ne  l'y  appelait 
pas.  S^il  détruit  ta  monarchie  des  Lombards ,  c'est  Didier  qui  l'y  con^ 
traint  par  ses  perfides  impitidences;  s'il  accepte  la  couronne  impé- 
riale ,  c'est  le  pape  qui  va  le  chercher  à  Paderbom  pour  le  mener  à 
faute!  de  Saint-Pierre. 

Combien  il  était  naturel  au  successeur  de  Grégoire,  de  Zacharie  et 
d'Adrien,  de  aanfer  i  kaiwportef ^  de  la  lèle  des  indignes  hérilâeis 
de  Constantin  sur  celle  du  roi  des  Francs,  le  nom  et  la  puissance 
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d'ejB^reur  !  n  travailltit  akisi  pour  rOoci4eiit  «  poivr  ta  religipn  <Mrr 
ikoHqœ,  qui  ré^iMt  4am  l'ItaVe^  daas  ta  Gmie^  et  4éjà  (taps:jjfi 
moitié  4e  rAItamague.  €e  D'étaU  pto  le  pa/Z^MPt^iviaî^  ta  coiiiRamf 
impértale,  qu*U  offrait  au  fils  de  Vegim ,  et  roecîdeut  n'était  p)h^  hr 
férieur  à  CoostaotiBople.  . 

Aux  heauiieB  <|«i  vivent  sur  des  théfttres  bistorkpies,,  les  id^s  p^ 
Utiques  vieDiient  facUenent.  Léon  Ui  ooaçot  ta  résursectioi  de  reMh 
pire  d'Oecident  par  une  de  ces  réoiiaîsceDees  qui  font  ta  s^idaifté  du 
genre  humain.  L*borome  à  qui  l'offre  d'adresaaît  powatt  y  r^poodre^ 
e^  sa  main  suffisait  à  porter  le  globe  qu*OQ  lui  pnésentait  Voilà  le 
véritable  l>ouhei|r  ;  c'est  de  recevoir  4es  évèoeoiefia  toute  la  grandeur 
dont  on  est  digue.  Ainsi  Teiupire  dX>ectdent  revivait  trais  siècle^ 
après  sa  chute ,  le  jour  de  Noël  de  Tan  800^  à  Theuro  inéme  oA  Ym 
céiéhrait  la  naissance  du  Ctirist.  À  cette  nouvelle,  les  pwptasde  YE%t 
rope  furent  joyeux ,  parce  ^*ila  ^se  sentirent  ptas  gmiids;  tous  prè^ 
tèreat  à  Charles  un  autre  seraient,  car  ils  avaient  à  reconqi^re  et  à 
révérer  en  lui ,  non  plus  un  roi  franc,  mats  le  grand  ei  p^ifique  emr 
perewr  des  R^mtbim,  couronné  par  Dieu  même  (1). 

L'incendie  du  pont  de  Mayenœ,  et  le  tonnerre  lonbant  sur  tacbar 
pelle  d'Ài% ,  annoncèrent  la  mort  de  Charles  et  ta  chaos  du  ix^  siècle^ 
A  Ja  surface  se  dessine  une  ébaudie  de  grandeur  et  d*unité;  renqûrf 
d'Occident  est  ressuscité,  l'évèque  romaifi  s'élève  gradudleu^ent  an* 
dessus  des  autres  évéques.  Mais  ta  magnificence  de  ces  formes  est 
Uop  nouvelta  pour  n'avoir  pas  à  essuyer  des  ierppètes  pu  de  longs 
ajoumemens  de  pvospérité.  ▲«  fond,  les  élteens  de  l'Europç  nxH 
derne  sont  en  travail.  Le  christianisme  déjà  puissant  comme  Ueii 
moral  et  sentiment  intime,  ta  France  et  l'AUemagne  jetant  dans  le 
traité  de  Verdun  les  fondemens  de  leur  netionatité,  l'Angleterre  se 
préparant  à  entrer  dans  le  mouvement  des  affaires  communes  par 
l'héroïsme  et  la  sagesse  d'Alfred,  les  côtes  de  ta  France  et  de  ta  Ger* 
manie  envahies  par  les  Normands,  ies  floopeis,  plus  cruels  que  les 
Normands  et  vomis  par  les  moatapies  de  l'Asîie  septentriouale  sur 
l'Allemagne ,  sur  ta  Provence  et  l'Italie^  sont  qudques  traits  de 
cette  coqfusion  tragique  «t  féeonde,  A  ta  fin  de  cette  époque  (.888  ) , 
l'empire  de.  Gharlemagne  était  complètement  dissous.  L'esprit  théo«* 
eratiqiue  de  Rome  était  alors  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vivant  ;  et  fUOÎ«* 


^  (♦)  CaroHo  AngniH  à  Pco  mtotoM^  aigif  t  pectSco  Jmpef nwt  BoHM»qiiiiii,  ^é m  ¥ie^ 
IoqlV,  p9f.  S«9.) 
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que  dix  papes  se  soient  succédé  dans  les  dix-huit  dernières  années 
du  n.^  siècle,  cette  multiplicité  ne  fut  pas  un  obstacle  à  la  persévé- 
rance de  la  même  politique.  Le  pape  Formose  couronna  successi- 
vement deux  empereurs,  Lambert  et  Arnoulf  :  deux  ans  après,  il 
convoqua  un  concile  à  Ra venues,  où  la  souveraineté  de  Tempire 
d'Occident  sur  Rome  et  sur  Tétat  ecclésiastique  fut  hautement  re- 
connue, n  est  facile  de  comprendre  que  Tévèque  de  Rome  avait  en- 
core besoin  de  se  déclarer  lui-même  l'inférieur  de  l'empereur,  pour 
garder  le  droit  de  le  couronner. 

Cependant  s'éteignait  en  Allemagne,  par  la  mort  de  Louis  IV,  fils 
d'Âmoulf,  la  lignée  bfttarde  de  Charlemagne,  et  les  Allemands  ne 
permirent  pas  à  la  couronne  transrhénane  de  se  poser  sur  la  faible 
tète  de  Charles<le^Simple ,  qui  réunissait  dans  sa  personne  tous  les 
droits  de  la  maison  carlovingienne.  Ce  fut  l'aristocratie  saxonne,  cette 
fière  noblesse  dont  les  ancêtres  avaient  si  vaillamment  résisté  à  Char- 
lemagne, qui  recueillit  son  héritage  germanique  et  reçut  le  pouvoir 
de  la  généreuse  déférence  des  ducs  de  Franconie.  A  Mersebourg, 
Henri-l'Oiseleur  fonda  l'indépendance  de  la  race  allemande  sur  les 
cadavres  des  Hongrois.  Son  fils  Othon  répéta  ce  triomphe ,  et ,  sous 
les  murs  d'Augsbourg,  assura  la  délivrance  de  son  pays.  Désormais 
les  Hongrois  devinrent  plus  sédentaires,  et,  loin  de  se  répandre  aa 
dehors,  ils  s'environnèrent  chez  eux  de  fossés  et  de  remparts  :  la  race 
primitive,  le  sang  turc  ou  finnique,  se  mêla  avec  de  nouvelles  colo- 
nies slaves.  Geysa,  un  de  leurs  chefs,  épousa  une  princesse  de  Ba- 
vière, accorda  des  dignités  à  des  nobles  de  l'Allemagne,  se  fit  chré- 
tien ,  entraîna  les  siens  par  son  exemple  aux  autels  catholiques,  et  la 
nation  hongroise  devint  un  des  peuples  les  plus  braves  et  les  plos 
chevaleresques  de  l'Europe. 

Rome  était  dans  une  situation  singulière.  Le  patrice  Alberic  l'avait 
gouvernée  jusqu'en  954  :  son  fils  Octavien,  qui  avait  succédé  à  son 
autorité  civile,  prit,  en  956  ;  le  titre  de  pape  et  le  nom  de  Jean  XII. 
C'était  un  enfant  imprudent  et  dissipé,  dont  les  mœurs,  au  surplus, 
étaient  celles  de  Rome  même,  théâtre  de  ses  folies;  car  alors,  au 
rapport  de  Luitprand,  lorsqu'on  voulait  désigner  un  homme  per- 
fide, avare,  vicieux,  on  l'appelait  un  Romain.  Jeah  XII -envoya  des 
députés  à  Othon  pour  le  prier  de  le  défendre  contre  les  foreurs  de 
Bérenger  et  du  comte  Adalbert ,  son  fils ,  et  pour  lui  proposer  la  cou- 
ronne impériale.  Ainsi ,  encore  une  fois,  l'évêque  de  Rome  sollicitait 
le  roi  des  Allemands  de  se  déclarer  empereur;  il  répète  à  la  maison 
de  Saxe  l'offre  adressée  aux  Carlovingiens.  Le  pape  est  un  jeune 
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homme  sans  sagesse  ;  mais  la  pensée  et  les  traditions  politiques  sont 
déjà  si  fortes,  qu'elles  se  font  obéir  par  un  voluptueux  étourdi. 

Othon  reçut  la  couronne  impériale ,  et  confirma  les  donations  de 
Pépin  et  de  Charlemagne,  mais  avec  la  restriction  expresse  de  sa 
propre  souveraineté  sur  la  ville  de  Rome  et  tous  les  domaines  de 
réglise.  Ces  concessions  si  larges  à  la  suprématie  allemande  inspi- 
rèrent bientét  des  regrets  à  Jean  XII  :  il  se  rejeta  du  côté  d'Âdalbert; 
mais  sa  révolte  fut  impuissante,  d'autant  plus  que  ses  déportemens 
avaient  provoqué  une  dénonciation  unanime,  portée  par  les  Romains 
au  tribunal  du  nouvel  empereur.  Le  pape  s'en  vengea  en  exconuivi- 
niant  tous  les  évèques;  néanmoins  un  concile  le  déposa,  et  en^s|^ 
plac«  élut  Léon  VIII;  trois  mois  après,  Jean  XII  fut  assassiné  dans 
une  nuit  de  plaisir  et  d'adultère. 

Entre  Léon  VIII  et  Othon  intervint  un  décret  (1]  qui  réglait  les 
rapports  entre  la  couronne  et  la  thiare.  Il  était  stipulé  : 

Que  nul  n'aurait  le  droit  d'élire  le  pape  ou  tout  autre  évèque  sans 
le  consentement  de  l'empereur  ; 

Que  les  évêques  élus  par  le  clergé  et  le  peuple  ne  seraient  pas  sa- 
crés avant  la  confirmation  impériale,  hormis  quelques  sièges  dont 
renpereur  cédait  l'investiture  aux  papes  et  aux  archevêques; 

Qu'Othon,  roi  des  Allemands,  et  ses  successeurs  au  royaume  d*Ita- 
lie ,  auraient  à  perpétuité  la  faculté  de  choisir  celui  qui  devrait  régner 
après  eux  ; 

Qu'ils  auraient  la  faculté  de  nommer  les  papes; 

Que  les  archevêques  et  évêques  recevraient  d'eux  l'investiture  et 
la  consécration. 

Les  Italiens  ont  traité  ce  texte  d'imposture  et  de  chimère.  Les  ju- 

(1)  Ad  exemplum  B.  Hadriani  apostolic»  scdis  antislitis,  qoi  Domino  Carolo  victoriosi?- 
simo  régi  Francorum,  et  Longobardonim ,  patriciatus  dignitatem  ac  ordiDalioDem  aposlo- 
lies  sedis  et  invesliluram  episcoporum  concessit,  ego  quoque  Léo  episcopus,  servus  senro- 
rum  Dei,  cum  loto  clero,  ac  romano  populo  constitaimus ,  et  conQrmamus  et  corroboramus , 
et  per  ooslram  aposlolicam  autoritalem  concedimus  alque  largimur  Domino  Olhoni  primt» 
régi  Tcutonicorum ,  ejusque  succeasoribus  hujus  regni  Itaiiœ  in  perpetuum  facultatera  eli- 
gendi  successorem ,  atque  summœ  sedis  apostolicae  successorem  ordinandi ,  ac  per  hocarcbi- 
episcopos  seu  cpiscopos ,  ut  ipsi  ab  eo  investituram  accipiant  et  consecrationem ,  unde  dcbent , 
esceptis  fiis,  quos  imperator  pontiflcibus  et  arcbiepiscopis  concessit  :  et  ut  nemo  deinccp> 
cujoêque  digiiiutis  vel  religiositalb  eligendi  vel  palricium  vel  pontiflcem  summa»  sedis  apos- 
tolicae, aut  qucmcumque  episcopum  ordinandi  babeat  facultatem  absque  consensu  ipsius 
iaipcraloris  (  quod  tamcn  flat  absque  omnl  pccunia  ) ,  et  ut  ipse  ait  patricius  et  rex.  Quod  si 
a  clero,  et  populo  quis  eligatur  episcopus,  niai  à  lupradicto  rege  laudetur,  et  investiaiur, 
non  conaecretur.  Si  quis  contra  banc  regularo  et  apostolicam  autoriUlem  aliquid  molietnr, 
bunc  excommunicationi  subjacere  decernimus,  et  nisi  resipuerit,  irrcTOcabili  exilio  puniri  ve\ 
ultimis  suppliciis  afflci.  (  Deereti,  I  pars ,  distlnctio  65,  §  xxiii ,  pag.  85,  tom.  I.  Corpus  Jurix 
twionicL  Édition  de  Pierre  et  François  PithOQ.  ) 
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riBoonsattes  aHeniAnAi  en  ont  maiotmo  i'auihentidté,  el  le  pûbti* 
ciste  Flèffel  nous  panM  réSQOMr  artc  impaortialKé  ces  débats,  quand 
il  dit  :  a  Si  Ton  considère  que  Luftprand,  érèqne  de  OrétnMe,  qni 
a  porté  la  parole  ao  luom  de  Tempeteur  dans  le  cotitiie  de  Roaie, 
raconte  dafia  son  histoire  eiactementles  mêmes  dièses  qn'on  tronte 
dans  le  décret;  que  les  fameux  canonistes  ii^es  de  Chartres  et 
WaMram  de  Naumboorg  l'oi^  cité  et  reconnu  pour  véritable  dès  le 
xr  siècle;  que  le  atoine  Gratien  Ta  inséré  par  extrait  déns  son  De^ 
creium;  que  les  soofveraitts  pontifes  qni  ont  corrigé  cette  compitSK 
lion ,  n'ont  jamais  songé  à  Ten  effacer,  et  qu'enin  il  i/ëttrflMie  point 
de  droits  à  Othon  I**  que  les  anciens  empereurs  romains,  les  exar- 
ques et  les  empereurs  carte vingiens,  n'eussent  exercés,  et  que  Tbis- 
toire  de  ses  successeurs  ne  justifie;  H  n'est  guère  possible  de  ne  pas 
se  déclarer  pour  la  vérité  de  cette  câèbre  constitution.  »  Rome  était 
prise  au  piège  :  cet  empire  d'Occident,  qu^elle  avait  provoqué,  Yùp- 
primait,  et  ses  espérances  de  domination  théocratique  étaient  impi- 
toyablement étouffées  par  l'orgueil  allemand.  Après  la  mort  de 
Léon  YIII,  les  commissaires  de  l'empereur  firent  élire  Jean  xni; 
pour  le  mdnteiîr  contre  les  révoltes  des  Romains,  Othon  fat  obligé 
de  repasser  les  Alpes;  pendant  son  séjour  à  Retire,  douze  des  prin- 
cipaux citoyens  burent  pendus ,  et  le  préfet  de  la  i^lte  fustigé  sur  un 
âne.  L'empereur  de  Gonstantinople  affecta  ée  se  plaindre  à  Luit- 
prand  de  ces  violences,  et  l'ambassadeur  d'Othon  lui  répondit  qu'il 
avait  tort  de  trouver  mauvais  cpie  le  roi  des  Allemands  tranchAt  du 
maître  en  Italie,  puisque  tous  ses  prédécesseurs  à  lui,  Nicépbore 
Pbocas,  s'étaient  endormis  sur  leur  tréne ,  puisqu'ils  avaient  porté 
le  titre  d'empèreûr  romain  saas  en  retnplir  les  devoirs  et  sans  en 
montrer  la  puissance,  Othon  I"  fut  au  x*"  siècle  l'homme  de  l'Eu- 
rope. Nous  le  trouvons  en  relation  avec  le  calife  de  Gordoue,  Abdel- 
Rahman ,  allié  de  l'empereur  grec  par  le  mariage  de  son  fils  avec  la 
princesse  Tbéophanie,  libérateiur  et  roi  de  l'Allemagne,  maître  de  l'Itar 
lie ,  empereur  d'Occident ,  fort  au  centre  de  ses  états  comme  aux  ex- 
trémités, fondant  en  Allemagne  ta  puissance  ecclésiastique,  qui  était 
un  instrument  de  civilisation ,  et  l'abaissant  en  Italie  par  ces  instincts 
d'empereur  qui  ne  sauraient  supporter  la  donûnation  d'un  prêtre. 
Le  x^  siècle  fut  peu  favorable  à  l'esprit  de  la  théocratie  italienne; 
le  christianisme  s'étendait  dans  le  nord  de  l'Europe,  se  fortifiait  en 
Allemagne  et  en  France;  mais  le  pouvoir  papal,  qui  s'était  flatté 
d'être,  avec  Tempirc  d'Occident,  la  seconde  tète  de  FEurope,  languis- 
sait sans  autorité.  La  mort  d'Othoi^-le-Grand  ne  lui  fut  pas  une  oc- 
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aiskm  de  i#oil«  O  D'«0t  p^i  w  pràtre,  mais  w  copsoL,  Cre3ceiitlii», 
fitodeThéMior^et^B  pip^  Jaw  X«4uite«ta4'arracber  Eomeàla 
dMMMtîoB  j&'OtteB  U  (A  d*Otb(m  lU-C^ccosul,  iosnppoilaUeai^ 
f99W.  ioM^tw  dd  recHHvir  i  Vmùùàié  de  Tempereur  de  Cooetan- 
tinople,  invocation  îqipnideiite  et  désastreuse  qui  le  conduisît  & 
«ne  to  taiwkiM.  4#rès  W0  capitKlatioOt  Oâboi  UI  lui  fit  trai^cbef 
la  tMe.iaf  ranafi,  non  mmMqf»e  rAUemagne,  se  pn^arait  à  causer 
des  d^^biisw  à  ranpJ^ifMi  pep#iet  laaîs  d*uae  autre  fiacoo,  uon  par 
k  tyraimier  wâs  par  Tiiidéffefidaiice*  Vm&  ses  xDoureiuens  pour 
rasseinfater  sesprînûp^s  et  éessioer  la  Sonne  de  sa  uatioualité,  elle 
rejetait  loin  d'elle  le  d^iIlîer  reste  du  sang  car)oviQ(;ieQ«  et  elle  pré* 
fénttoAseigiiMr  fraofaîaàCbarJesdeJUffKaiu  Le  chef  de  la  troi-- 
sièae  cace  rcNiUit  leeef^ir  sa  ^Mséfiratioo ,  sou  |4us  de  Tévéqua  de 
BfiUKt ,  oiada  de  l'afcbe?  èfue  de  Reins  ;  il  ambitianoait  une  usurpa- 
«fon  toute  française.  Nous  conaaissoDs  paifaitemeot  tout  le  détail  de 
•os  aOûres  à  la  fin  du  x«  sîède  par  les  lettres  d^uu  moine  d'Aqui- 
takie»  appelé  Gerbert,  d'abord  aacRâtaiced'Adalbéron^  l'arobeyé^e 
4e  Mwi  f|«ft  saeta JBugnas  Oçet*  puis  précepteur  du  jeune  Eo- 
bert,  OsduuMifeau  roi,  pape  enfin  sous  le  non  de  Sylvestre  U.  Cet 
imoune  estfaofdioaîpe  savait  les  sciences  eiactes  et  les  sciences  na- 
turelles, soit  qn'tt  les  eût  cultivées  au  fond  de  son  ccmvent ,  soit  qu'il 
^Atétélescbercber  à  Cordoue;  il  entendait  l'arabe.  Uembrassa  d'abord 
la  cause  des  Cariovii^ns ,  puis  il  la  quitta;  il  fut  à  la  fois  le  partisan 
des  Otbon  H  de  HHgne^  Gapet  II  nou^  a  transmis  les  paroles  de 
Févéque  d'Qiléaos  qui  s'éleva  contre  Kone,  et  la  dépeîpiit  en  plein 
concile  comme  abandonnée  de  tout  seoours  <fivîn  et  bumain,  comme 
ayant  perdu  l'ég^  d'Alexandrie,  celle  d'Antioehe,  l'Afrique,  l'Asie, 
Constentttiople,  et  devant  bient&t  perdre  l'Europe.  Le  2  avril  999, 
Gerbert  fut  dioisi  pour  pape ,  par  Otbon  III  ;  c'était  le  premier  Fran-^ 
çais  mis  à  la  tète  des  prêtres  italiens.  Il  régna  quatre  ans  et  quel- 
ques Bsoîs.  A  un  espcit  étendu  il  joignait  une  sensibilité  vive;  c'est 
bui  qui  jeta  le  premier  cri  des  croisades,  et  qui,  indigné  des  perse- 
CutioDS^ne  le  calife  Hakem  infligeait  aux  pèlerins  de  Jérusalem, 
écrivait  à  toutes  les  églises  ces  lignes  éloquentes,  où  il  fait  paraître 
Jérusalem  elle-même  s'écriant  :  a  Lève-toi,  soldat  du  Christ;  prends 
son  drapeau;  combats  pour  kû  ;  ce  que  tu  ne  peux  par  les  armes, 
fais-le  par  la  prudence  et  les  richesses;  vois  ee  <|ne  tu  donnes «t 
celui  à  qui  tu  donnes  (1).  o  Cette  généreuse  apostrophe,  adressée  à 

0)  c  BnUcEe  ergè,  miles  GhrfiU,  csto  slgniter  ei  i»iiipugn«(»r,  et  quod  «roita  meqfd» , 
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l^Eorope  chrétienne,  n'a  pas  sauvé  Gerbert  des  injures  de  Baronius; 
qui  le  traita,  au  xyi"*  siècle ,  d*impudent,  de  furieux  et  de  superbe. 
Quand  il  mourut,  on  dit  à  Rome  que  le  diable  était  venu  lui  rede- 
mander son  ame.  Le  peuple  rappelait  magicien  ;  un  moine  Tappeia 
philosophe  :  c'est  le  docteur  Faust  de  la  papauté. 

La  première  année  du  xi''  siècle,  les  hommes  respirèrent  plus  li- 
brement; ils  étaient  affranchis  de  la  crainte  de  voir  le  monde  finir, 
car  on  avait  pris  à  la  lettre  le  vingtième  chapitre  de  TApocalypse  (1), 
et  le  genre  humain,  qui  comptait  mille  ans  depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ ,  avait  eu  peur  de  mourir.  On  se  remit  donc  à  vivre  avec 
joie,  avec  énergie,  et  un  grand  siècle  commença.  Ses  résultats  se 
firent  quelque  temps  attendre  et  ne  parurent  que  dans  sa  dernière 
moitié.  Cependant  la  première  partie  nous  montre  déjà  le  christia 
nisme  continuant  ses  progrès,  et  faisant  tomber  devant  lui  les  idoles 
dans  la  Suède  et  dans  la  Norvège ,  les  expéditions  et  les  conquêtes 
des  Normands  en  Italie ,  le  califat  de  Cordoue  expiant  ses  prospérités 
par  Textinction  de  la  dynastie  des  Ommiades,  et  par  un  démembre- 
ment qui ,  multipliant  les  principautés  mahométanes,  affaiblit  l'isla- 
misme contre  les  chrétiens  espagnols;  enfin ,  les  Arabes,  qui  bientôt 
disparaîtront  en  Espagne  devant  les  Maures ,  vaincus  en  Syrie  par 
les  Turcs  Seljoucides,  dont  l'empire  glorieusement  éphémère  ne 
tarde  pas  à  se  partager  en  trois  branches  principales.  Mais  quelque 
chose  de  supérieur  encore  à  ces  grands  évènemens  devait  agiter  les 
affaires  du  monde.  Les  rapports  de  l'église  et  de  l'empire,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie^  la  situation  même  de  la  religion  catholique,  telle 
était  la  difficulté  capita!e  qu*il  fallait  vider. 

Henri,  duc  de  Bavière ,  arrière-cousin  germain  d'Othon  IIT,  avait 
été  élu  roi  des  Allemands,  à  Mayence,  par  la  nation  bavaroise  et  par 
les  princes  des  provinces  rhénanes.  Benoît  VIII  lui  mit  sur  la  tète  la 
couronne  impériale ,  et  obtint  la  promesse  de  sa  protection  toute 
puissante.  11  passa  lui-même  en  Allemagne ,  et  célébra  à  Bamberg, 
avec  l'empereur  Henri,  le  jeudi  saint  et  la  fête  de  Pâques  de  l'an 
1020.  Fleury  conjecture  que  ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'Henri 


c'onsilii  cl  opum  auiilio  subvcni.  Quid  est  quod  das,  aul  cui  das?  »  (Gerbert.  Epistolir, 
op.  107.  —  necueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  France  ^  tom.  X ,  pag.  4S6  ) 

(I)  4.  Je  vis  encore  descendre  du  ciel  uji  ange  qui  avait  la  clé  de  Tablme  et  une  gramic 
chaîne  à  la  main.  —  2.  U  prit  le  dragon ,  l'ancien  serpent,  qui  esi  le  diable  et  Saun ,  et  il 
l'enchaina  pour  mille  ans,  —  Z,  Et  l'ayant  jeté  dans  Tablrae,  il  le  ferma  et  le  scella  sur  lui, 
afin  qu'il  ne  séduisit  plus  la  nature,  jusqu'à  ce  que  mille  ans  soient  accomplis;  après  qnoi 
il  doit  être  délié  pour  un  peu  de  temps.  (  Chap.  xx  ,  Apocalypse  do  saint  Jean.  —  Bible  do 
Vence ,  tom.  S4,  pag.  3S9. } 
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confirma  tontes  les  donations  de  ses  prédécesseurs ,  confirmation  qui 
tournait  en  nouveau  témoignage  de  la  souveraineté  impériale.  Le 
pape  et  l'empereur  moururent  la  même  année  (102^).  Le  successeur 
de  Benoît  VIII  fut  Jean,  son  frère,  qçi  ne  fut  élu  qu'à  force  d'argent. 
Après  lui ,  le  pape  fut  un  enfant  de  douze  ans ,  qui ,  sous  le  nom  de 
Benoit  IX,  devint  bientôt  le  scandale  des  Romains  par  ses  licencieuses 
et  meurtrières  folies.  On  le  chassa,  puis  on  élut,  en  sa  place,  Jean, 
évéque  de  Sabine,  soiis  le  nom  de  Silvestre  III.  Benoît  contraignit 
Silvestre  de  retourner  dans  son  évècbé;  mais,  après  avoir  obtenu  de 
rentrer  dans  Rome ,  il  se  rendit  encore  plus  odieux  au  peuple ,  telle- 
ment qu'il  s'effraya  de  lui-même ,  et  vendit  le  pontificat  pour  une 
somme  considérable  à  un  arcbiprétre  nommé  Jean  Gratien ,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire  YI.  Quand  le  roi  des  Allemands ,  Henri  III ,  fils 
et  successeuc  de  Conrad,  vint  à  Rome,  il  y  trouva  trois  papes;  pour 
les  mettre  d'accord ,  il  les  déposa  tous  les  trois,  et  en  fit  élire  un  qua- 
trième, un  Allemand,  Suidger,  évéque  de  Bamberg,  qui  s'appela 
Clément  II,  et  couronna  Henri  empereur  le  jour  de  Noël  lOM. 
Son  règne,  qui  dura  dix  ans,  fut  l'apogée  de  la  suprématie  impé- 
riale. Henri  donna  trois  autres  papes  aux  Romains,  en  vertu  de  la 
célèbre  promesse  faite  à  Othon  F  et  renouvelée  entre  ses  mains  à 
l'ordination  de  Clément  II,  de  ne  reconnaître  aucun  pontife  sans 
l'approbation  de  l'empereur.  Ces  trois  autres  papes,  Damase  II, 
Léon  IX  et  Victor  II,  étaient  encore  des  Allemands  :  l'empereur  ne 
voulait  poser  la  thiare  que  sur  la  tète  d'un  de  ses  sujets.  Hors  de 
l'Italie,  le  clergé  n'était  pas  plus  indépendant,  la  hiérarchie  féodale 
l'avait  enveloppé  de  toutes  parts  durant  le  cours  du  x"*  siècle,  sans 
qu'il  s'en  aperçût,  et  les  é vèques  étaient  les  vassaux  non-seulement  des 
rois,  mais  encore  des  comtes  et  des  ducs,  qui  trafiquaient  des  dignités 
ecclésiastiques  et  quelquefois  même  en  disposaient  par  testament.  A 
la  moitié  du  W  siècle,  l'église  manquait  donc  sur  tous  les  points  de 
l'Europe  de  pouvoir  et  de  liberté. 

Quand,  au  viir  siècle,  les  Carlovingiens  prêtèrent  de  la  force  à 
Rome ,  elle  était  reconnue  par  les  autres  églises  comme  souveraine 
maîtresse  dans  la  doctrine  et  dans  les  matières  de  la  foi  ;  elle  n'avait 
donc  plus  qu'à  réunir  à  cette  supériorité  intellectuelle  l'autorité  po- 
litique. Tant  que  régnèrent  les  descendons  de  Charlemagne ,  la  pa- 
pauté put  espérer  qu'elle  s'élèverait  graduellement  ap  niveau  de  l'em- 
pire :  elle  semblait  consentir  à  y  mettre  du  temps,  pourvu  que  la  cer- 
titude d'atteindre  le  but  ne  Tabandonnût  pas.  Cette  longue  attente 
était  cruellement  déçue;  mais  enfin  le  moment  arrivait  où  ces  mé- 
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emptes  amers  altaient  abo&Mr  à  àeVmàêÊm.li  MféiMe.  AsBenet 
trop  kmg^emps  rarrogance  dJesÂlIonaiMbavaH  epprimé  la  llnare^ 
qai  avait  saeré  leur  couronne,  ftiisque  RoMe  av«it  ea  des  prMres 
qui  avaient  conçu  le  partage  de  ta  cbrélieiilé  entré  le  pape  d  FeiBpo* 
renr,  et  qui  avaient  confié  celte  grande  penoée  àtafâlience  dedeox 
siècios ,  eUe  en  aura  d'autres  qui  ne  v^odront  fm  qtx'wm  dfoeptioÉ 
finale  soit  la  récompense  da  Vatican ,  et  qnl  égaieront  par  ÉTinpi*- 
toyaMes  colères,  réveil  énergtqoe  de  tawide  réstgiiation  etdliomilité. 
Nous  entrons  désonmis  dans  «ne  série  d*événemens  et  aidées  oè 
lea  maximes  chrétiennes  de  l'ËvangHe  seront  foulées  aui  pieds^  nais 
oA  les  témoignages  de  la  grandeur  Imnaine  abonderont ,  ivù  te  pape 
ne  sera  ni  un  saint,  ni  le  chapelain  de  Tempereor,  mais  un  grand 
homme  et  le  dictateur  moral  de  fEurope.  La  nature  homébie  est  ptas 
forte,  les  nécessités  historiques  remportent;  elqnoîque  Borne  ait  fuié 
d*è(re  humble  aux  autels  du  Christ,  elle  aflfeetera  de  nouveanfempire 
du  monde  avec  une  snperhe  (pii  n'aurarien  à  envier  à  f  orgueil  aniiqoe. 
Ce  fût  le  Qls  d'un  charpentier  qui  vint  en  nîde  à  l'église  (f  ].  Dans 
la  viHe  de  Saône,  en  Toscane ,  un  artisan  nommé  Bonizo,  eut  «n  fis 
Mqnel  II  donna  le  nam  dllildebrand  ;  an  ignore  l'année  de  ^  nais- 
sance; on  raconte  seulement  que,  dans  Fatelterdeson  pèi«,le 
jenne  «infant,  jouant  avec  quelques  déhris^  figura  des  lettres  qai  for- 
maient cette  phrase  du  psidonste  :  N  régnera  d*une  mer  à  Vmutre.  ie 
monastère  de  Notre-^Damenle-Saint-Âventin  reçut  Hildehrand* 
qui  eut  aussi  pour  maître  l'archi-prétTe  Jean  Gratien ,  pape  un  mo* 
ment  sons  le  nom  de  Grégoire  YI.  On  présuflM  qu'il  accompagna 
leon  Gratien  hors  d'Italie^  quand  celui-ci,  ayant  résigné  la  papauté, 
suivit  en  Allemagne  l'empereur  Henri  III.  C'est  alors  ^'îl  vint  à 
Ghmy,  et  qu'il  connut  cette  sainte  et  déUeîettae  reiratte  qm ,  depuis 
plus  d'un  siècle^  dans  un  site  enchanteur,  sTélevait  comme  la  nnison 
de  la  grâce  et  florissait  comme  le  jardin  de  Dieu  (9).  Li  son  caractère 
put  se  développer  et  grandir  dans  l'exaltation  d'une  pièlé  solitaice,  et 
sans  la  règle  d'une  discipline  rigide.  Best  remnrqnaUeque  les  hommes 

(I)Mqu8  avons  »urUmi  suiTi ,  dans  celle  eiquinc  de  la  yie  d'nildebrand^  VBiàtoirtdu 
pape  Grégoire  Vif,  par  M.  J.  Voigt ,  profeaieur  à  l*iiiiiTenité  de  Hrfle,  et  qu'a  tradoUe 
M.  rabbé  JVger  (S  yoL  iii-a»).  Cette  bistoéra  offtv,  pwv  H  wéiM  4c«tdU,  «ne  êrudWda 
conacieacieuse,  et,  p«ur  leur  apprécUtioB ,  une  lia«t«  intfaurtiiililé.  Ce  ii*«st  faa  ane  4ef 
moindres  gloires  du  protestantisme  germanique,  que  llncomiptible  et  savante  Justice  qu*il 
perle  de  nos  jours  dana  l*étude  historique  du  ebriattaiilaiie.  Nous  saisitsoofl  aussi  velontiera 
roecasie»  de  rappeler  ici  un  im^rtstant  ^nnail  de  Bf.  de  TidaiUan  sur  U  vie  de  Grégoire  VU 
(  s  Yol.  in-go  ).  Nous  aUendoDs  le  livre  de  M.  ViUemain. 

(S)  Pierre  Damien  en  parle  avec  ces  expressions  :  «  Borlum  delicianim,  agrum  Oomini, 
velut  acervus  est  ooplestiim.  »  Le  monastère  de  ChigMsr  fot  ftwdé  en  fl9. 
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qoi  se  sont  le  phtsnMés  à  leom  mnbtaiUes,  peurleis  cofiAiireet  les 
<Âait^,  se  sont  prép(Ba^  par  la  soUtode  à  leur  timmitaease  gitrtrà 
Moïse  et  Mahomel  ont  habité  it  désert  avant  de  remuer  les  muiti-* 
Indes;  ffiMetotod  a  vécu  sons  les  sHencieux  arceaux  d'un  cloitre, 
avant  d'ébranler  rSurope.  Qnani  phis  tard  ces  puissans  anachorètes 
passent  de  leur  retraite  dans  la  fetde,  ils  sent  encore  d^autantphis 
seuls ,  qu'ils  sont  pins  grands,  et  %  éprouvent  que  la  vraie  solitude 
au  milieu  des  hommes  est  dans  la  force  de  Tesprit.  Après  un  voyage 
à  Rome,  HiU^rand  revint  à  Cluny,  dont  il  fat  le  prieur;  il  sortit 
encore  de  sa  solitude  pour  paraître  à  la  cour  de  rerapereur,  et  même 
s'il  faut  en  croire  un  témoignage,  pour  donner  des  soins  à  Tédoca-^ 
Uon  du  jeune  Henri.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fit  une  impression  profonde 
sur  Tempereur,  qui  disait  n'avoir  jamais  entendu  prêcher  la  parole 
de  Dieu  avec  une  si  haute  confiance.  On  raconte  même  que  sur  la  foi 
d'un  songe  bizarre  qui  lui  avait  montré  Hildebrand  armé  de  cornes  et 
roulant  son  fils  dans  la  boue,  Henri  ffl  Pavait  jeté  dans  un  cachot  dont 
l'aurait  fait  sortir  la  gracieuse  intervention  de  l'impératrice  Agnès. 
De  retour  à  Cluny,  le  prieur  put  méditer  sur  le  spectacle  qu'il  ^t* 
tait.  Il  avait  vu  l'église  dans  lia  plus  complète  dépendance  de  l'em^ 
pire,  l'empereur  noaunant  le  pape  et  le  remjdaçant  même  dans  les 
soins  et  le  ministère  spirituel;  car  la  simonie  était  alors  si  scanda* 
leuse  qu'elle  avait  Henri  IH  pour  adversaire,  et  que  c'était  le  roi  des 
Allemands ,  et  non  pas  le  souverain  pontife  qui  avait  prononcé  cette 
sentence  :  Awetme  fonetiûn  sainte  ne  doit  être  le  prix  de  Vor^  et 
celui  qmi  veut  Fucquérir  ainsi  doit  être  privé  de  ses  honneurs.  Quelle 
leçon  1  c'était  un  laïque,  et  non  pas  un  prêtre,  qui  gémissait  sur 
l'égHse,  et  lui  adressait  des  reproches  d'une  accablante  justice.  Mais 
encore  quelques  momens,  et  l'esprit  sacerdotal  se  réveillera;  il 
brûle,  ardent  et  sombre,  dans  le  cloître  de€luny,  et  Pun  des  papes 
nommés  par  rerapereur  va  recevoir  d'Hildebrand  une  inspiration , 
premier  signe  d\ine  grande  résistance.  Bruno,  évêqne  de  Toul, 
choisi  par  Henri,  sous  le  nom  de  Léon  IX,  dans  un  synode  à 
Worms,  se  rendit  à  Cluny,  où  il  arriva  en  habits  pontificaux  le  jour 
de  Noël  :  il  y  trouva  le  prieur  Hildebrand,  qui  sut  bientôt  le  persuader 
et  le  dominer.  Après  de  longs  entretiens,  il  reconnut  que  l'empereur 
n'avait  pas  le  pouvoir  d'éfire  un  pape,  et  que  ce  droit  appartenùt 
tout  entier  au  peuple  et  au  clergé  de  Rome;  aussi,  docile  aux  sugges- 
tions du  prieur,  Bruno  ne  voulut  entrer  dans  la  ville  pontificale  que 
pieds  nus ,  dans  l'appareil  d'un  pèlerin,  en  déclarant  qu'fi  retourne- 
rait à  Toul,  si  le  peuple  et  le  clergé  ne  confirmaient  pas  son  élec- 
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iion.  On  lui  répondit  par  une  acclamation  unanime.  Ainsi  il  com- 
mençait à  établir  que  l'empereur  n'avait  pas  un  pouvoir  absolu  sur 
rélection  du  pontife ,  et  c'était  le  plus  simple  et  le  plus  doux  des 
hommes,  natura  simplex  atque  mitissimus  ^  qui  se  permettait  contre 
l'empire  cette  protestation  hardie;  mais  il  s'appuyait  sur  un  bras 
puissant  :  il  avait  Hildebrand  à  son  côté ,  et  pour  être  certain  de  le 
garder,  il  nomma  le  prieur  de  Cluny  cardinal  sous-diacre  de  l'église 
romaine  et  administrateur  du  couvent  de  Saint-Paul. 

Hildebrand  est  aux  affaires ,  il  les  anime,  il  les  dirige.  A  la  mort  de 
Léon  IX,  le  peuple  et  le  clergé  le  chargent  d'aller  trouver  l'empereur 
pour  obtenir  de  lui  l'autorisation  de  désigner  le  pape  :  Hildebrand 
propose  à  Henri  HI,  Gebhard,  évêque  d'Eicbstadt,  qui  fut  agréé, 
et  qui ,  sous  le  nom  de  Victor  H,  se  Gt  de  nouveau  élire  et  confirmer 
par  le  peuple  et  le  clergé  romain.  Ainsi  une  seconde  fois  la  nomina- 
tion impériale  était  subordonnée  à  l'élection  romaine.  Une  occasion 
se  présenta  bientôt  de  relever  la  papauté.  Ferdinand-le-Grand ,  roi 
de  Castille  et  de  Léon ,  fils  de  Sancbe-le-Grand,  avait  refusé  l'hom- 
mage qu'il  devait  à  Henri ,  et  avait  même  usurpé  le  titre  d'empe- 
reur. Henri  demanda  à  un  synode  rassemblé  à  Toul  et  présidé  par 
Hildebrand ,  alors  légat  en  France,  que  l'église  excommuniât  le  roi 
de  Castille,  et  mit  son  royaume  en  interdit,  s'il  ne  renonçait  pas  à 
un  titre  usurpé.  Cette  prière  fut  avidement  accueillie  :  le  concile 
se  hâta  d'adresser  à  Ferdinand  des  sommations  sévères  qui  furent 
écoutées.  Il  était  donc  reconnu  que  le  pape  avait  le  droit  de  pro- 
noncer sur  la  légitimité  des  empereurs.  La  mort  d'Henri  III  laissait 
le  trône  des  Allemands  à  un  enfant  de  cinq  ans,  et  la  mort  de  Victor  II, 
suivie  de  celle  d'Etienne  IX,  avait  fait  tomber  la  tiare  sur  la  tète 
d'un  évoque  de  Velletri,  nommé  Mincius,  qui  l'avait  achetée  à  prix 
d'argent ,  et  qui  d'ailleurs  était  incapable  de  gouverner  l'église.  Hil- 
debrand et  ses  amis  tinrent  une  assemblée  en  Toscane  où  ils  dépo- 
sèrent ce  nouveau  pape,  qui  avait  pris  le  nom  de  Benoit  X,  et  où  ils 
élurent  Gérard  de  Florence,  qui  s'appela  Nicolas  II.  En  même  temp< 
ils  conjurèrent  par  une  ambassade  l'impératrice  Agnès,  tutrice 
d'Henri  IV,  et  les  seigneurs  allemands  de  faire  tomber  leur  choix 
sur  le  même  Gérard  qu'ils  avaient  déjà  promu  ;  la  cour  germanique 
y  consentit,  et  le  nouveau  pape  Nicolas  H  eut  pour  lui  tant  l'élection 
d'un  synode  que  l'élection  royale.  On  ne  pouvait  surmonter  avec  plus 
de  bonheur  les  difficultés  que  présentait  la  double  anarchie  des 
affaires  allemandes  et  romaines. 
C'était  bien  quelque  chose  qu'à  trois  fois  l'église  elle-même  fût 
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iatervenae  directement  dans  la  nomination  du  souverain  pontife; 
mais  rien  n'était  réglé  pour  l'avenir,  et  à  la  mort  de  ses  papes ,  vieil- 
lards dont  le  règne  était  souvent  si  court,  Rome  était  ou  déchirée 
par  ses  factions  intestines,  ou  asservie  par  le  roi  des  Allemands.  Pour 
obvier  à  ces  maux ,  Uildebrand  osa  une  innovation  capitale.  Par  ses 
conseils ,  un  concile  fut  convoqué  à  Latran ,  au  mois  d'avril  de 
Tan  1059;  cent  treize  évèques  y  siégèrent.  Ce  concile  régla  qu'à  l'a- 
venir, quand  le  pape  serait  mort ,  les  évèque»-cardinaux ,  avant  tous, 
délibéreraient  sur  l'élection,  qu'ils  y  appelleraient  ensuite  les  clercs- 
cardinaux,  et  qu'enfin  le  reste  du  clergé  et  le  peuple  seraient  ap- 
pelés à  donner  leur  consentement ,  sauf,  ajoute  le  décret  du  concile, 
rhonneur  dû  à  notre  cher  fils  Heori  (  c'est  Nicolas  II  qui  parle  ) , 
maintenant  roi ,  et  plus  tard  empereur,  et  on  rendra  le  même  hon- 
neur à  ses  successeurs,  à  qui  le  saint-siége  aura  personnellement 
acicordé  le  même  droit.  Ainsi  l'église  se  relevait  fièrement  contre 
Tempire;  elle  sortait  de  l'humiliation  on  l'avait  réduite  le  fameux 
décret  du  x°  siècle,  entre  Léon  VIII  et  Othoo  I";  elle  reprenait  sa 
liberté  d'élection;  en  même  temps  elle  la  fixait  dans  les  régions  éle- 
vées, et,  la  dérobant  aux  caprices  du  peuple ,  elle  assurait  à  la  fois 
^on  indépendance  et  sa  grandeur.  A  la  même  époque ,  Robert  Guis- 
card  se  déclarait  vassal  du  saint-siége,  et  reconnaissait  posséder  la 
Pooille ,  la  Calabre,  la  Sicile  à  titre  de  fiefs  ecclésiastiques.  Les  papes 
acquéraient  ainsi  dans  les  Normands  de  vigoureux  défenseurs,  et 
continuaient  !a  politique  qui  avait  demandé  protection  et  vengeance 
amx  Francs  austrasiens. 

Quand  mourut  Nicolas  II,  qui  ne  régna  que  deux  ans  et  demi ,  plu- 
sieurs se  demandèrent  pourquoi  Hildebrand  ne  serait  pas  pape,  et 
pourquoi  celui  qui  était  l'ame  de  Rome  n'en  serait  pas  la  tête  aux 
yeux  du  monde.  Mais  Hildebrand  ne  voulait  pas  encore  s'asseoir  sur 
le  trône  papal;  il  y  gravitait  sans  se  h&ter  :  il  pensait  qu'il  serait  en- 
core plus  utile  à  côté  que  dessus,  plus  fort,  plus  obéi.  Les  grandes 
ambitions  sont  douées  d'une  patience  inaltérable.  Elles  ne  connais- 
sent pas  les  vanités  frivoles  et  les  empressemens  puérils.  La  sublimité 
de  leur  convoitise  les  élève  à  l'héroïsme  du  dévouement,  et  le  but 
suprême  peut  seul  les  émouvoir  comme  les  remplir.  Hildebrand  était 
plus  occupé  des  périls  que  courait  la  papauté  que  de  sa  propre  for- 
tune. L'église  romaine  aurait-elle  le  courage  et  la  force  de  faire  exé- 
cuter le  décret  de  Latran?  Les  cardinaux  se  hâtèrent  de  s'assembler 
et  d'élire  Anselme,  évêque  de  Lucques,  auquel  ou  donna  le  nom 
d'Alexandre  IL  Mais  plusieurs  seigneurs  italiens,  que  Nicolas  II  avait 
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inipnideniBetit  9^9,  protestèrent  contre  rélection;  ils  excitèrent 
une  partie  du  peuple  4e  Rome  »  et  s*appeliiiil  le  parG  da  roi ,  ils  eiH 
toj^ent  «ne  députatioo  à  fei  €0«r  germanique.  Le  eonclave,  de  son 
oité ,  dépêcha  au  roi ,  en  qvndîté  de  légat ,  Etienne ,  cardinal-prétre 
et  moine  de  Cluny ;  mais  Etienne  ne  put  même  obtenir  audience,  et, 
après  sept  jours  d'attente ,  il  fut  obligé  de  rapporter  à  Rome  le  refos 
qu'avaient  fmt  de  V^ntendre  les  conseillers  d'Henri  IV.  Hildebrand 
ne  faiblit  pas:  sur  so»  avis^  les  cardinaux  confirmèrent  de  nouveau 
l'élection  d'Alexandre  II.  Alors  le  clergé  lombard ,  qui  ne  voulait  pas 
obéir  i  un  prêtre  romain ,  Jeta  les  hauts  cris,  et  à  l'instigation  da 
chancelier  Guibert,  auqiVBl  Ilmpératrice  avait  coidé  l'administra- 
tion du  royaume  d'Italie,  les  évëques  de  Plaisance  et  de  Yerceil 
élurent  pape  CadaloiiSt  évèqœ  de  Parme.  Le  nouvel  élu,  prenant  le 
nom  d3oQeriQS  II,  voulut  emporter  le  pontificat  par  la  vivacité  de 
sa  marche  et  de  ses  résolutions.  U  parut  sous  les  murs  de  Rome, 
combattit  avec  avantage  l'armée  d'Alexandre  II,  et  déjà  se  croyait 
sûr  delà  victoire,  quand  Godefroy,  duc  de  Toscane,  arrivant  à  Yinh 
proviste ,  culbuta  dms  le  Tibre  ses  scrfdats ,  le  contraignit  à  la  fuite , 
et  maintint  au  pape  choisi  par  le  conclave  la  possession  du  Vatican. 
Malgré  cette  défaite  «  Cadaloiis  put  encore  troubler  l'Italie  pendant 
quelques  années;  il  pénétra  même  un  instant  dans  Rome,  et,  chassé 
par  le  peuple,  dut  s'estimer  heureux  de  pouvoir  s'enfermer  dans  une 
tour  d'où  il  s'évada  après  van  siège  de  deux  ans.  Enfin  il  se  retira  en 
Toscane  et  reprit  l'adaûnistration  de  son  diocèse;  mais  il  voulut  gar- 
der jusqu'à  sa  mort  les  insignes  de  la  papauté. 

A  la  cour  d»  jeune  Henri  IV,  les  seigneurs  s'étaient  révoltés 
contre  l'autorité  de  la  régente,  <pii  avait  le  tort ,  à  leurs  yeux ,  de  se 
conduire  en  tout  par  les  coBseils  de  Tévèque  d'Augsbourg.  Ils  se 
plaignaient,  dans  lents  conciliabules,  du  jtag  de  l'impératrice;  Os 
l'accusaient  d'un  conunerce  criminel  avec  son  ministre  favori.  La 
vertu  d'une  fnnme,  disaîentHis,  est  plus  fugitive  que  Teau  et  le 
vent.  Aiqourdlmi  elle  affirn^,  demain  elle  nie;  tantôt  elle  hait, 
tantôt  elle  aime,  ils  résolurent  d'enlever  à  Agnès  son  ffls  :  ils  réus- 
sirent à  l'emmener  à  Cotogne,  dont  l'arcbevèque  était  un  des  prin- 
cipaux adversaires  de  l'impéralrice.  Agnès,  que  ces  grands  outra- 
geaient comme  femme  et  comme  mère,  eut  le  coenir  brisé  ;  on  la  vit 
quitter  l'Allemagne  pour  répandre  à  Rome,  sur  le  tombeau  des 
apAtres ,  ses  douleurs  et  l'ave*  de  ses  pèdiés.  Pendant  ce  temps ,  les 
passions  du  jeune  Henri  commençaient  à  se  donner  carrière.  Les  sei- 
gneurs qui  l'entouraient  n'avaient  d'autres  soins  que  de  lui  compo- 
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ser  une  vie  de  plaisirs ,  de  flatter  sa  fantaisie ,  el  d'élûigner  de  lui  les 
labeurs  de  Fétude.  Aussi,  de  rignorance  dans  resy;)rit ,  du  déserdre 
dans  rimagination ,  de  l'incertitude  dans  le  caractère,  des  désirs  vio- 
lens  »  rhorreur  de  toui  freia  et  de  toute  efUrave»  voilà  ce  que,  de  jeur 
en  jour,  ou  remarquait  dans  le^  d*Aguès.  Il  prit  I^ieutôt  en  dégoût 
la  princesse  Bertfae ,  avec  laquelle  il  étaîl;  fiancé  depuis  lapg-temps  ^ 
et  ne  songea  plus  qu'à  une  séparation.  H  s'attira  la  haine  des  Saxons, 
dont  il  traita  les  nobles  avec  mépris ,  puisqu'il  les  éloignait  de  ses 
conseils  et  de  sa  familiarité.  On  disait  qu'on  jour,  sur  une  des  hautes 
montagnes  de  la  Saxe*  il  s'était  écrié  :  a  Beau  pays^  mais  habité  par 
des  esclaves!  a  Or,  quoi  de  plus  imprudent  et  de  fins  insensé  que  le 
mépris  jeté  à  la  face  d'un  peuple?  Pendant  quelque  temps,  les  Saxons 
avaient  vu  sans  crainte  et  sans  soupçon  s'élever  sur  leurs  terres  des 
forteresses  ^u'on  disait  construites  contre  l'invasion  des  peuples  bar- 
bares; mais  bientôt  on  s'aperçut  que  c'étaient  des  instrumens  de 
tyrannie  qui  menaçaient  la  liberté  des  aneiens  jours* 

Henri  poursuivait  toujours  la  pensée  d'un  divorce  avec  Berthe^  et 
rarchevéque  de  Mayence  lui  avait  promis  son  appui  dans  cette  scan- 
daleuse affaire.  Hais  un  homme  se  trouva  sur  le  chemin  du  capri- 
cieux emferettr,  qui  le  contraignit  de  renoncer  à  ce  désir  :  c'était 
Pierre  Damien,  évêque  d*Ostie,  prêtre  d'une  piété  profonde,  ai- 
mant avec  passion  les  rigueurs  du  cilice ,  du  cloitre  et  de  la  macé- 
ration, gémissant  sur  les  plaies  de  l'église ,  méditant  sur  la  nécessité 
d'une  grande  réforme,  mais  dénué  de  génie  politique,  mais  dépourvu 
de  cette  volonté  de  fer  et  de  feu  qui  animait  si  fort  Hildebrand«  de 
l'aveu  même  de  ses  contemporains,  que  Qamien  l'avait  appelé  saine 
Saiam,  (hué  d'une  piété  nérmieuMey  tant  celui  qui,  plus  tard,  s'ap- 
peUera  Grégoire  VIU  faisait  aux  hommes  l'effet  du  diable  au  service 
de  Dieu!  Les  lettres  de  Pierre  Bamien  sont  curieuses  :  on  l'y  trouve 
se  lamentant  sur  son  siècle,  se  plaignant  que  tout  respect  pour  le 
prêtre  est  perdu,  parce  que  le  prêtre  n'est  plus  qu'un  bouffon,  dé- 
plorant le  sort  du  genre  humain ,  qu'un  mauvais  esprit  précipite  dans 
l'abtme.  Pierre  Damien  aurait  désiré  ne  jiamais  quitter  sa  solitude 
chérie;  mais  le  pape,  ou  plutôt  Hildebran^^  voulait  se  servir  de  sa 
piété,  de  l'autorité  qu'elle  lui  donnait  :  on  l'envoyait  comme  légat  en 
France,  en  Allemagne;  c'est  ainsi  qu'à  Francfort,  Pierre  Damien, 
au  nom  du  saint  père,  condamna  hautement  leprpjet  de  divorce 
que  nourrissait  Henri  lY .  Les  seigneurs  applaudirent  à  sa  sainte  élo- 
quence, et  le  roi  fut  obligé  de  déclarer  qu'il  se  ferait  violence  et 
porterait  son  fardeau  comme  il  pourrait.  D*autres  déplaisirs  plus 
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amers  encore  ne  lui  étaient  pas  épargnés  par  les  Saxons ,  qa*il  battit 
sans  les  réduire,  et  dont  il  envenima  le  ressentiment  sans  leur  ôter 
les  moyens  de  Taccabler  plus  tard. 

Rome  observait  tout  en  silence ,  et  pendant  les  discordes  de  ^AII^ 
magne,  elle  agrandissait  sa  propre  puissance.  Lanfranc,  archevêque 
de  Cantorbéry,  avait  demandé  le  pallium  par  des  légats  :  Hildebrand 
sut  le  persuader  de  venir  le  chercher  lui-même,  et  le  prélat  anglais  fit 
le  voyage  d'Italie  avec  Thomas,  archevêque  dTork.  Le  pape  les  reçut 
avec  une  affectueuse  tendresse.  Si  Ton  joint  à  cette  démarche  la  re- 
connaissance expresse  de  la  suprématie  romaine  par  les  archevêques 
de  Cologne  et  de  Mayence,  qui  avaient  aussi  quitté  rAUemagnepour 
rendre  compte  au  pape  de  leur  conduite ,  on  jugera  combien  Rome 
s'élevait  au-dessus  des  autres  églises,  et  se  préparait  habilement  à 
devenir  le  tribunal  des  rois.  Déjà  Alexandre  avait  sommé  Henri  lY 
de  venir  se  justiGer  devant  lui  tant  du  reproche  de  simonie  que  d'an- 
tres griefs  allégués  par  les  Saxons,  quand  la  mort  vint  le  surprendre. 
Rome  le  regrette  ;  mais  elle  est  tranquille.  Un  instinct  secret  Tavertit 
qu'elle  porte  dans  son  sein  un  homme  qui  fera  sa  gloire.  Après  on 
jeûne  de  trois  jours,  pendant  lesquels  on  interroge  à  genoux  la  vo- 
lonté divine ,  le  peuple  et  le  clergé  s'émeuvent  et  s'écrient  d'une  voix 
unanime  que  saint  Pierre  a  choisi  pour  successeur  Hildebrand.  Les 
cardinaux  et  les  évêques  n'ont  plus  à  faire  le  choix,  mais  à  le  ratifier. 
Le  voulez-vous?  disent-ils  au  peuple;  nous  le  voulons.  L'approuvez- 
vous?  nous  l'approuvons.  Cependant  Hildebrand  est  abtmé  dans  la 
prière ,  et  sa  grandeur  le  pénètre  d'angoisses.  Il  a  son  agonie  comme 
le  Sauveur  au  jardin  des  Olives;  il  sent  que  le  trône  est  une  croix,  et 
il  délibère  s'il  acceptera  cette  exaltation  douloureuse.  Enfin  il  se  lève, 
après  avoir  plongé  dans  l'avenir  un  œil  ardent  et  résolu;  Rome  peut 
adorer  son  pape ,  car  elle  est  aux  pieds  d'un  martyr. 

Plus  les  desseins  d'Hildebrand ,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  Vil 
étaient  vastes,  plus  il  usa  de  prudence  dans  les  premiers  momens  de 
son  élévation.  Quand  le  comte  de  Nellenbourg  fut  envoyé  par 
Henri  IV  à  Rome  pour  demander  aux  cardinaux  et  aux  seigneurs 
comment  ils  s'étaient  permis  d'élire  un  pape  sans  l'approbation  du 
roi ,  Grégoire  VII  le  reçut  avec  une  extrême  déférence ,  et  lui  répon- 
dit que  si  les  Romains  l'avaient  élu,  ils  n'avaient  pu  néanmoins  le 
déterminer  à  se  laisser  ordonner,  et  qu'il  attendait  qu'un  ambassa- 
deur vînt  lui  apporter  le  consentement  du  roi.  Le  comte  de  Nellen- 
bourg rapporta  cette  réponse  à  Henri ,  qui  s'en  montra  satisfait,  cl 
donna  des  ordres  poiur  le  sacre  du  nouveau  pape.  Il  importait  à  Gré- 
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goire  de  s'asseoir  sans  conteste  sur  le  trône  pontifical ,  et  s'il  est  vrai 
que  le  lendemain  du  Jour  où  l'enthousiasme  des  Romains  l'avait  sa- 
lué pape,  il  écrivit  une  lettre  à  Henri  IV  dans  laquelle  il  le  conjurait 
de  ne  pas  ratifier  son  élection,  cette  dissimulation  lui  avait  paru  né- 
cessaire pour  endormir  les  soupçons  du  roi  et  des  évoques  allemands. 

Dès  qu'il  fut  pape  reconnu  par  rAIIemagne,  il  se  mit  à  promener 
sur  l'Europe  des  regards  assurés,  et  il  commença  d'entrer  en  rapport 
avec  elle  par  l'envoi  de  nombreux  légats  qui  devaient  apparaître  en 
maîtres  parmi  les  difTérens  peuples,  comme  les  proconsuls  de  Rome 
républicaine.  En  Espagne,  il  envoya  le  cardinal  Hugues-le-Rlanc, 
qui  déclara  à  la  noblesse  que  la  Péninsule  était  un  antique  patrimoine 
de  saint  Pierre,  et  qui  donna  au  comte  de  Roucy,  seigneur  français, 
tout  ce  qu'il  pourrait  conquérir  sur  les  infidèles.  Il  écrivit  en  Alle- 
magne pour  annoncer  que  des  légats  viendraient  bientôt  de  sa  part 
se  concerter  avec  Henri  IV  sur  les  intérêts  communs  de  l'église  et  de 
la  royauté.  Comme  le  corps  humain,  disait-il  dans  une  de  ses  lettres, 
reçoit  la  lumière  au  moyen  de  deux  yeux ,  de  même  le  corps  de 
Féglise  doit  être  gouverné  et  éclairé  au  moyen  de  deux  pouvoirs,  le 
sacerdoce  et  l'empire.  Henri  répondit  à  Grégoire  qu'il  sentait  la  né- 
cessité de  l'union  de  ces  deux  grandes  puissances.  Il  confessa  ses 
péchés  et  promit  de  faire  tout  ce  que  demanderait  le  pape.  Cette 
soumission  pénétra  de  joie  Grégoire  VII,  qui  n'en  pouvait  encore 
connaître  les  motifs.  La  docilité  d'Henri  IV  provenait  du  mauvais 
état  de  ses  affaires;  la  Saxe  et  la  Thuringe  étaient  en  pleine  révolte. 
Les  seigneurs  saxons  ne  pouvaient  pardonner  au  roi  de  leur  préférer 
les  Souabes  :  le  roi  n*avait  pas  paru  à  une  assemblée  générale  qu'il 
avait  convoquée  lui-même  à  Goslar,  et  ils  lui  avaient  envoyé  trois  de 
leurs  principaux  chefs  pour  lui  demander  de  démolir  les  forts  élevés^ 
sur  leur  territoire,  d'accorder  une  égale  attention  à  toutes  les  parties 
de  son  royaume,  de  renoncer  à  ses  flatteurs  et  à  ses  plaisirs.  Henri 
se  contenta  de  répondre  qu'il  avait  été  toujours  juste  envers  tous  et 
qu'il  n'avait  jamais  manqué  aux  devoirs  de  la  royauté.  Cette  dédai- 
gneuse réponse  provoqua  une  insurrection  générale  qu'Henri  ne  crut 
pouvoir  combattre* qu'avec  le  secours  des  Luticiens,  et  avec  l'alliance 
de  la  Bohême  et  du  Danemark.  Rassemblés  à  Gerstungen ,  les  Saxons 
convinrent  secrètement  de  nommer  un  autre  empereur,  de  couronner 
Rodolphe  de  Souabe,  et  de  détrôner  Henri  IV,  quand  il  viendrait  à 
Cologne  passer  les  fêtes  de  Noël. 

Cependant  Grégoire  VH  continuait  à  se  mêler  des  affaires  de  l'Eu- 
rope; il  arrêtait  les  empiétemens  de  Jaromir,  frère  de  Wratislas,  duc 
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de  B#béiDe,  «ir  ré?6ché  d*Oll■u^  U  {irofitait  des  félicitatiou  qgne 
lui  adressait  wr  ^oi|>  ^yéuemeol  Tempereor  de  Constintitvople , 
Micbel  yill,  pour  lui  téinoHTier  le  désir  de  voir  se  ràtaUir  Tuiiiûii 
eotre  TégKse  grecque;  ^t  T^gUse  roro^ine^  Dais  riulérieurde  Iltalie, 
Li^udQ|{)he  y j[,  prince  d^  Béuéveut»  se  reoosuut  vassal  du  pq»e; 
Richard  V\  beau^rère  de  Robert  Guiscard  et  duc  de  Capeae«  prtta 
seffueut  de  ^fidélité  à  Eome.  Ptulippe  F%  roi  de  Fraace,  reçut  les 
reprocha  de  Gréjsoire  Vil ,  pour  u*avoir  pas  voulu  doQuer  gratuite- 
ment riovestiture  du  siège  épiscopal  de  M&coo  i  Laudri^  archidiacre 
d'AutmL  Mais  c'était  surtout  par  TAllemagoe  que  le  pape  deyait 
saisir  la  direction  politique  de  TEurope,  Rodolphe  de  Souabe  le  con- 
jurait de  se  constituer  médiateur  ;  une  première  lettre  de  Grégoire, 
adressée  i  plusieurs  évéques  et  seigneurs  de  la  Saxe,  ne  put  ni  cal-' 
mer  le  ressentiment  des  partis,  ni  arrêter  les  desseins  du  roi,  qui  yoq- 
lait  tenter  le  sort  4es  armes.  Mais  la  supériorité  des  Saxons  jeta  le 
découragement  dans  Tarmée  royale  «  et  Henri,  après  être  resté 
quelque  temps  «m  présence  des  révoltés ,  fut  contraint  de  souscrire  à 
une  paix  hunûUaate.  D^  les  forts  de  Vokenrode  et  de  Spatenbei{ 
avaient  été  abattus*,  quand  il  a[^rit  que  Bon^aeulement  les  remparts 
de  Harzbourg,  noais  le  oh&teau  et  Té^se  même  avaient  été  rasés 
par  les  paysans  avec  une  fureur  qui  avait  épouvanté  jusqu'aux  sei- 
gneurs saxons.  A  cette  nouvelle  son  indignation  fut  si  vive ,  qull 
en\ofa  sur-le^amp  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  accuser  le 
peuple  d'avoir  porté  uue  main  sacrilège  sur  les  choses  saintes  et 
brûlé  la  maison  de  Dieu.  Grande  fut  la  surprise  de  Grégoire  de  s'en- 
tendre invoquer  comme  juge  par  le  roi  même  des  Allemands  !  et  dans 
le  même  temps  il  n'épargnait  rien  pour  accroître  son  autorité  :  sur  la 
prière  de  l'en^ief eur  Michel  Y  HT ,  que  menaçaient  les  Turcs  seijou- 
cides,  déjà  maîtres  de  Kicée,  Grégoire  adressait  une  lettre  à  tous  les 
chrétiens  pour  les  exciter  A  secourir  Constantinople.  Uépttre  du  pape 
ne  mit  pas  d'armée  en  campagne;  mais  elle  témoignait  de  sa  préémi- 
nence sur  les  peuples  et  les  églises  de  la  chrétienté. 

Enfln ,  un  au  après  «on  élévation  au  pontlGcat,  Grégoire  TII  jugea 
le  moment  venu  de  découvrir  l'étendue  de  ses  desseins.  Son  audace 
s'était  accrue  de  toute  sa  patience.  Il  ouvrit  A  Rome  un  concile 
général  auquel  il  invita,  par  lettre,  tous  les  évêques  de  la  Lombar- 
die.  Dans  ce  synode  furent  rédigés  quatre  canons  contre  la  simonie 
et  l'incontinence  des  clercs.  On  arrêtait  dans  ces  décrets,  l"*  qu'aucun 
clerc  ne  devait  obtenir  une  dignité  ou  un  «mploi  ecclésiastique  par 
voie  de  simonie,  c'est-à-dire  par  le  moyen  de  l'argent;  2*  que  per- 
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soDAe  fie  devait  cooserrer  ane  égKse  avec  de  l'aTgent;  qne  f>ersonne 
ne  devait  se  permettre  d'acheter  ou  de  vendre  les  droits  d'une  église, 
car,  disait-on ,  rÉcriture  sainte,  les  décrets  du  conciie  et  les  sen- 
tences des  pères  condanuient  les  vendeurs  et  les  acheteirt-sde  dignités 
ecclésiastiques,  et  jusqu'aux  entremetteurs  de  ce  commerce;  J*  que 
toute  fonction  de  l'autel  était  interdite  aux  clercs  încontinens,  qu'au- 
cun prêtre  ne  se  permit  d^épouser  une  femme,  et  que  s'il  en  avah 
une,  il  la  renvoyftt  sous  peine  dé  déposition  ;  que  personne  ne  fftt 
élevé  au  sacerdoce  sans  avoir  promis  solennellement  de  garder  une 
continence  perpétuelle;  4"*  que  le  peuple  n'assistât  pas  aux  offices 
d*un  clerc  qui  aurait  désobéi  aux  décrets  apostoliques.  Ainsi 
la  réforme  de  l'égUse  était  ouvertement  annoncée,  et  du  sein  de 
son  synode,  Grégoire  détoilaH  sa  pensée  aux  yeux  'de  l'Europe. 
Les  décrets  à  la  fois  réformateurs  et  révolutionnaires  furent  répan- 
dus partout  et  rencontrèrent  en  Allenuigne  une  violente  opposition. 
Les  clercs  concubinaires  étaient  nombreux  au-delà  du  Rhin  ;  ils  aoeiH 
sèrent  le  pape  de  vouloir  contraindre  tes  hommes  à  vivre  comme  des 
anges ,  et  de  les  précipiter  dans  la  débaucbe  k  force  de  leur  imposer 
la  sainteté.  Pour  combattre  avec  avatitage  ces  résistances ,  Grégoire 
chercha  par  tous  les  moyens  à  se  concilier  Henri  IV;  il  lui  écrivit 
deux  longues  lettres  où  il  le  félicitait  de  la  bonne  intention  qu'il  avait 
manifestée ,  suivant  les  rapports  des  légats ,  d'extirper  la  simonie  et 
le  concubinage  des  clercs ,  où  H  le  confirmait  dans  ces  exceUens  des- 
seins; il  l'y  entretenait  aussi  des  affiiires  générales  de  l'Europe ,  il  lui 
exposait  la  triste  situation  des  chrétiens  d'Orient,  et  l'opportunité 
d'une  croisade,  d'autant  plus  nécessaire  que  l'égKse  de  Censtanti- 
nople  demandait  à  se  réunir  au  saintnnége.  Grégoire  ne  négligea  ps» 
non  plus  de  s'adresser  à  d'autres  princes^  à  Rodolphe  de  Souabe ,  à 
Berthold  de  Carinthie.  Il  désirait,  par  une  habile  douceur,  prévenir 
la  résistance,  mais  il  était  déterminé  i  combattre  tout  ce  qui  lui  fe- 
rait obstacle,  n  excommwiia  Robert  Guiscard,  qui  n'a^i^ait  pas  voulu 
lui  prêter  le  même  serment  de  fidélité  que  les  autres  princes  de  l'I- 
talie; il  menaça  de  ses  foudres  Philippe  ¥%  qui,  disait4l ,  avait  pillé 
des  églises  et  extorqué  de  grosses  sommes  d'argent  k  des  marchands 
italiens  venus  en  France.  Il  fut  ptus  dMX  envers  G«iilhiume-le4}on- 
quérant,  dont  il  estimait  les  talais  p<diticpies,  et  dont  il  redoutait  ud 
peu  l'altière  indépendance.  Il  intervint  dans  les  troubles  de  la  Hon- 
grie ,  et  rappela  au  roi  Salomon  que  son  royaume  était  une  propriété 
de  la  sainte  église  rcnnaine,  depuis  que  le  roi  Etienne  s'était  soumis 
à  saint  Pierre.  Comment  ne  pas  admirer  cet  homme  qui  ne  craint 
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pas  de  se  mettre  aux  prises  avec  la  société  européenne,  poer  b 
changer  au  moyen  de  la  réforme  de  l'église?  Au  surplus,  il  ne  wA 
pas  qu'on  le  regarde  comme  un  novateur  aventureux  et  fantasque;  B 
proteste  qu'il  ne  fait  que  promulguer  les  antiques  prescriptions  des 
pères  de  l'église.  Je  ne  parle  pas  d'après  mon  sens  individuel  y  écrit-fl 
a  l'archevêque  de  Cologne,  non  denostro  sensu  exsculpimus.  C'était  le 
mot  d*un  politique,  C8^r,  dans  les  affaires  humaines,  il  faut  se  garder 
des  caprices,  même  quand  ces  caprices  auraient  un  air  de  grandeur. 
Henri  IV  songeait  toujours  à  se  venger  des  Saxons  ;  il  était  par- 
venu à  rassembler  une  armée  nombreuse ,  et  il  put  enfin  goûter  le 
plaisir  de  la  victoire  dans  les  plaines  de  Hohenbourg.  Ce  triomphe 
le  rendit  arrogant  et  hautain ,  et  il  ne  voulut  plus  reconnaître  per- 
sonne au-dessus  de  lui,  pas  même  le  pape.  Il  n'avait  pas  vainca  un 
peuple  belliqueux  pour  obéir  à  un  prêtre  qui  n'avait  d'autre  arme 
que  la  parole.  Aussi,  à  la  mort  de  l'évêque  de  Liège,  il  nomma, 
pour  lui  succéder,  Henri,  chanoine  de  Verdun,  homme  exercé  an 
métier  des  armes,  et  dont  il  attendait  des  services  militaires.  Il  donna 
un  archevêque  au  Milanais,  qui  déjà  en  avait  deux,  et  Milan  se 
trouva  posséder  trois  pontifes,  comme  Rome  trente  ans  auparavant. 
Toutefois  Henri  ne  voulait  pas  engager  une  lutte  ouverte  avec  le 
pape ,  tant  qu'il  n'avait  pas  entièrement  soumis  les  Saxons.  Aussi  il 
entama  avec  Grégoire  une  correspondance  pour  lui  donner,  pendant 
quelque  temps  encore,  le  change  sur  ses  desseins.  Les  Saxons  affai- 
blis, non  moins  par  leurs  divisions  que  par  leur  défaite,  consentirent, 
pour  obtenir  la  paix,  aux  plus  humiliantes  conditions.  On  éleva  dans 
la  plaine  d'Ébra  un  trône ,  où  Henri  vint  prendre  place  pour  recevoir 
la  soumission  des  princes  de  Saxe  et  de  Thuringe,  désarmés  et  cap- 
tifs. Ces  malheureux  chevaliers  furent  confinés  dans  des  forteresses 
lointaines,  et  leurs  domaines  partagés  entre  les  vainqueurs.  L'armée 
impériale  se  répandit  dans  les  villes  et  les  châteaux  de  la  Saxe.  C'est 
alors  que  l'empereur,  délivré  de  toute  inquiétude ,  crut  pouvoir  se 
passer  de  ménagemens  envers  Rome.  Il  nomma  précipitamment  un 
évêque  à  Bamberg,  avant  que  le  prédécesseur  du  nouvel  élu  eût  été 
jugé  suivant  les  lois  ecclésiastiques;  il  donna  l'anneau  abbatial  à  des 
clercs  que  n'avait  pas  désignés  l'élection  des  chapitres.  EnGn,  il  de- 
manda au  pape  de  déposer  les  évêques  qui  avaient  pris  les  armes 
contre  lui.  De  leur  côté,  les  Saxons  avaient,  à  Tinsu  de  Henri ,  fait 
parvenir  leurs  plaintes  au  saint-siège;  ils  accusaient  le  roi  de  ne  son- 
ger qu'à  la  chasse  et  aux  plus  licencieux  plaisirs,  de  consulter  sur  le 
choix  des  évêques  et  des  abbés  des  prêtres  dissolus  et  des  femrocî» 
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de  mauvaise  vie,  de  sacrifier  à  Yénas  et  non  pas  à  Jésus-Christ. 
Ils  demandaient  au  pape  d'aviser  à  ce  qu*un  nouveau  roi  fût  choisi 
dans  une  assemblée  générale  des  princes. 

Grégoire  VU  était  donc  solennellement  saisi  d'un  grand  procès 
entre  l'empereur  et  ses  sujets.  Il  voulut  mettre  dans  sa  justice  une 
solennelle  fermeté.  Déjà,  avant  les  plaintes  des  Saxons,  il  avait  écrit 
à  Henri  pour  se  plaindre  du  choix  de  quelques  évêques.  Il  lui  adressa 
une  autre  lettre ,  dans  laquelle  de  nouvelles  remontrances  se  joi- 
gnaient aux  anciens  griefs  ;  il  finissait  par  le  menacer  de  Texeom^ 
munication,  et  le  sonuner  de  comparaître  à  Rome  pour  se  disculper 
devant  un  synode  des  crimes  dont  on  racpusait.  La  colère  de  Henri 
ne  connut  plus  de  bornes;  il  chassa  les  légats,  et  convoqua  dans  le 
plus  court  délai  un  concile  à  Worms.  Les  évèques  et  les  abbés  s'y 
rendirent  en  foule.  Le  cardinal  Hugues-le-Blanc,  devenu  l'irrécon^ 
ciliable  ennemi  de  Grégoire  VU,  apporta  à  cette  assemblée  un  long 
écrit ,  diatribe  virulente  contre  le  pape,  acte  d'accusation  extravagant 
et  calomnieux.  On  l'y  accusait  de  se  livrer  à  la  magie  et  d'adorer  le 
diable ,  de  donner  de  fausses  interprétations  aux  Écritures,  d'avoir 
conspiré  contre  la  vie  du  roi ,  d'avoir  osé  jeter  dans  le  feu  le  corps 
sacré  du  Seigneur,  de  s'être  attribué  le  don  de  prophétie.  Après  la 
lecture  de  ce  libelle  et  une  délibération  qui  dura  deux  jours,  le  con* 
cile  dressa  un  acte  de  déposition  du  souverain  pontife,  que  signèrent 
tous  les  évèques  présens,  et  qu'Henri  se  h&ta  de  notifier  au  sénat  et 
au  peuple  de  Rome,  en  l'accompagnant  d'une  lettre  injurieuse  adresr- 
sée  au  moine  Hildebrand.  a  Je  te  renonce  pour  pape,  lui  écrivait  le 
roi ,  et  je  te  commande,  en  qualité  de  patrice  de  Rome,  d'en  quitter 
le  siège.  »  Ce  fut  un  clerc  de  Parme,  nonnmé  Roland,  qui  se  chargea 
de  porter  à  Rome  cette  injurieuse  missive  et  le  décret  du  concile;  il 
eut  le  courage  de  les  produire  devant  l'assemblée  des  évèques  réunis 
dans  l'église  de  Latran ,  et  présidés  par  le  pape.  Grégoire  VU  tran-^ 
quillement  prit  ces  pièces,  les  lut  lui-même,  et  leva  la  séance.  Le 
lendemain,  en  présence  de  cent  dix  évèques,  il  prononça  la  sentence 
d'excommunication,  déliant  tous  les  chrétiens  des  sermens  qu'ils 
avaient  prêtés  à  Henri  d'Allemagne,  et  il  ne  négligea  pas,  après  la 
clôture  du  concile,  d'adresser  une  longue  lettre  aux  évèques ,  ducs , 
comtes  et  barons  de  l'empire,  dans  laquelle  il  s'attachait  à  démontrer 
la  justice  de  sa  conduite.  C'était  un  appel  à  l'opinion  de  l'Europe. 

Les  effets  de  l'excommunication  ne  se  firent  pas  attendre.  Ce  fut 
à  Utrecht  que  l'ambassadeur  du  roi,  venant  de  Rome,  lui  apporta  la 
terrible  sentence.  Henri  affecta  d'abord  une  grande  indifférence,  et 
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révèque  GuiUaume  «  qui  lui  éUùX  U>uM«-faU  dévoué ,  ^osa«  le  jov 
de  Pâques^  en  pletue  chaire,  i^jl^rier  le  pape,  et  se  moquer  4e 
Tanathème  lancé  contre  le  roi;  mais  il  nourut  suj^iteoieot  dans 
d'atroces  douleurs,  en  s'écriant  qu'il  était  damné.  Le  peuple  fut 
rempli  d'épouvante.  D'autres  partjsmis  de  l'empereur  périrent  aussi 
pur  des  «ccidens  imprévus,  et  plusieurs  de  ceux  qui  survécurent 
dianceièrent  dans  tew  fidélité.  La  crainte  qu'inspirait  le  courroux  die 
Grégoire  VII  était  ^  grande,  que  ceux  qui  tenaient  prisouniers  les 
princes  saxons  les  AÛrent  en  liberté,  sans  l'autorisation  du  roi,  et  ces 
princes  délivrés^  retevaot  Taucienne  ligue,  se  remirent  à  l'œuvre 
pour  reconquérir  les  Mfeiertés  saxonuies.  Tout  conspirait  contre  Henri. 
Rodolphe  de  Souabe  et  Berthold  de  Carinthie  rabandooDèrent.  Les 
Saxons  écrivirent  au  pape  pour  lui  deonander  s'ils  pouvaient  élire  uo 
autre  roi ,  et  la  xépoose  fui  affirauiltve.  A.  Trifaur,  les  princes  et  les 
grands  d'Allemagne  délibérèrent  pendant  sept  jours,  et  rappeièreiit 
tous  les  griefs  qu'ils  avaîeot  contre  le  roi.  Le  Rbiu  séparait  Henri  des 
confédérés,  et  le  malheureux  monarque  leur  envoyait  messages sv 
roessciges,  prodiguant  les  prières,  les  promesses,  otTrant  pour  l'ave^ 
air  toutes  les  satislselions  désirables.  EMin  il  obtint,  après  de  noash 
breux  refus,  qu'mie  diète  géoérale  serait  convoquée  à  Aagd>ouig, 
dans  laquelle  on  aoppUeraiit  le  pape  de  vouloir  bieo  se  reodre;  ou  de^ 
vait  y  terminer  tous  les  4i(féreÂds,  y  régler  toutes  les  affaires.  Il  était 
aussi  stipulé  que,  si^  dans  l'espace  d'un  an ,  Henri  n'était  pas  parveoa 
a  se  faire  absoudre  de  l'excomaHioicatioA,  il  serait  déctau  du  trône» 
Ces  conditions  étaient  4ures,  et  cependant  le  roi  dut  s'estimer  heu- 
reux d'y  souscrire^  U  se  rendit  à  Spire,  où  il  resta  quelque  temps 
dans  un  complet  isotement,  pom*  mieux  se  conformer  au  traité.  De 
leur  cMé,  les  prinees  envoyèrent  à  Roacie  des  ambassadeurs,  pour 
prier  le  pape  de  se  rendre  à  AugsbMrg.  Grégoire  répondit  sans  hé* 
siter  que,  malgré  les  rigueurs  de  rhiver,il  se  trouverait  ao  miliea 
d*eux,  en  AHemagne,  Je  3  lévrier  iffTJ.  Pouvait-il  hésiter  à  veiûr  cou* 
Armer  par  sa  présence  le  réie  qu'il  ambitionnait,  d'arbitre  souveraii 
en^  les  peuples  et  les  rois? 

Les  mêmes  OMAifs  qui  faisaient  arriver  Grégoire  en  Allemagne» 
engagèrent  Henri  à  le  piévenif  •  L'humiliation  sembla  moins  grande 
an  roi  d'aller  treciTer  le  pape  que  de  comparaître  devant  lui  à  ÀiÊgh 
bourg,an  mî)iett4e  sujets  victorîenx  et  révoltés.  Quelques  jomi 
avant  Noâl  de  Ym  i076 ,  il  «^Htta  S^ire  avec  sa  (emme  Berthe^  fOQ 
jeune  enfeat  et  un  seul  dnmestiqnn.  U  b^aversa  la  Bouigogne«  passp 
par  Besançnn  »  lon^pea  le  im$.  jusqu'au  lac  de  Genève ,  acheta  le  pas- 
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9içe  4e»  Alfies  et  me  escorte  jusqu'en  Italie  au  prix  d^aoe  proviDoe 
entière  de  û  Bourgogne ,  tpilH  fet  céder  à  Adelaide ,  veiive  dtHhcm 
et  Snze.  Le  sacrifice  élalt  graiiit,  nNns  i  tout  prix  it  hUaK  passer 
«Mitre.  CepentiiHit  Hiiver  éclateit  dans  loote  sa  rigoenr  :  la  glace  coq* 
Trait  les  rivières  et  mèfne  le  Rhin.  La  neige  obstreaR  tous  les  che- 
mins et  tons  les  sentiers.  Avec  dé  Tor,  Henri  trouva  éts  guides  % 
travers  les  montagnes.  Les  hommes  se  trabraient  sur  les  pieds  et  sur 
les  mains  ;  la  reine  eut  un  tniAieau  TaA  atec  de^  peam  de  bœuf;  mais 
tes  cbevaux  succombèrent  presque  tous.  Enfin ,  à  travers  mille  fati- 
gues et  mftle  dangers ,  le  roi  arriva  à  Turin,  puis  à  Plahance,  et  se 
ifirigea  vers  Canosse  par  Reggio. 

Par  un  singulier  contraste,  {^n^urs  en  Italie  attendaient  Henri 
comme  un  vengeur.  Le  clergé  italien ,  surtout  en  Lombardfe ,  dèsi^ 
raît  ardemment  Thumiliation  et  la  déchéance  du  pape  ;  et  comme  on 
croyait  que  Fempereur  ne  venait  que  pour  y  travaifler ,  on  se  pressa 
anftour  de  lui ,  on  te  conduisit  jusqu'à  Canosse  au  milieu  de  cris  (te 
joie  et  d'espérance.  Étrange  cortège  pour  un  suppliant  qui  venaft 
demander  au  pape  de  le  relever  de  reicommuuication  !  Dans  la  for- 
teresse de  Canosse  se  trouvaient  auprès  dé  Grégoire  VU ,  Azzo,  Har* 
grave  d*Esle,  Hugues,  abbé  de  Ctufif ,  quelques  princes  d'Italie, 
Adélaïde  de  Snze  avec  son  tih  Amédée ,  enfin  ta  princesse  Mattiilde. 
Grégoire  ne  s'était  pas  attendu  à  ce  qu*Henri  traverserait  les  Alpes 
pour  tomber  à  ses  pieds;  mais  it  résolut  de  tirer  de  cet  incident  im* 
prévu  le  plus  grand  parti  pc^siMe.  AuK  prières  de  l'empereur ,  trans- 
nrises  par  Mathilde ,  il  répondit  que  si  le  repentir  de  Henri  était  véri- 
table, il  devait ,  comme  pénitence,  déposer  la  couronne  et  se  déclarer 
indigne  du  titre  de  roi.  Ces  conditions  parurent  trop  dures  même  à 
ceux  qui  entouraient  le  pape.  Enfin  Grégoire  consentit  à  ce  qu^Henirt 
s^approchàt  et  fût  amené  dans  la  seconde  enceinte  de  la  forteresse  : 
le  roi  7  resta  un  jour  entier,  pieds  nus,  dans  le  jeAne  et  sons  l'habit 
f  un  pénitent.  Il  attendait  la  sentence  du  pape;  it  Fattendit  un  autre 
jour,  et  un  troisième  encore.  Enfin  te  quatrième,  transi  de  froid , 
pâle,  exténué,  il  put  paraître  devant  le  pape,  qui  leva  l'anathème. 
Henri  s'engageait  à  se  rendre  à  Augsbonrg ,  au  miiieu  de  la  diète  que 
présiderait  Grégoire,  et  à  se  sonmettine  au  jugement  du  pape,  quel 
qn1l  f  At.  Qûimé  H  eut  reçu  te  serment  de  l'empénear,  le  pape  célébra 
h  messe;  après  la  consécration ,  il  dit  à  haute  Voix  :  «  Je  veux  que 
te  corps  de  notre  Seigneur  lésuM^hrist  que  je  vais  prendre  soit  au^ 
jnunfkri  «épreuve  de  mon  rnnooenee.  Je  prteteTout4\ri»saot  dte 
dissiper  tout  soupçon  si  je  suis  iiiRocent ,  et  demie  faire  mourir  su^ 
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bitement  si  je  suis  coupable.  »  Et  il  communia  aux  acclamations  da 
peuple.  Puis,  se  tournant  yers  Fempereur:  a  Faites,  monflls,  loi 
dit-il,  ce  que  vous  m'avez  vu  faire;  prenez  cette  autre  partie  de 
l'hostie,  afin  que  cette  preuve  de  votre  innocence  ferme  la  bouche  a 
tous  vos  ennemis  et  m'engage  à  être  votre  défenseur  le  plus  ardent.  • 
A  cette  proposition  inattendue,  Henri  se  troubla,  et,  après  avoir  con- 
féré quelques  instans  avec  ses  amis,  il  demanda  que  cette  terrible 
épreuve  fût  remise  au  jour  de  la  diète  générale.  Le  pape  y  consentit 

L'indignation  fut  vive  en  Italie  contre  l'empereur  :  on  ne  pouvait 
lui  pardonner  d'avoir  si  fort  abaissé  la  puissance  royale,  et  quand  il 
reprit  la  route  de  Reggio ,  il  fut  obligé  de  camper  hors  des  villes,  qui 
refusaient  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Cet  abandon  et  ce  mépris  loi 
inspirèrent  sur  sa  conduite  un  repentir  amer,  et  tout  à  coup,  passant 
à  une  autre  extrémité,  il  rompit  avec  le  pape,  et  même  cherchai 
s'emparer  de  sa  personne  par  surprise.  Mais  sa  ruse  échoua ,  et  n*eat 
d'autre  effet  que  d'empêcher  Grégoire  de  se  rendre  à  Augsboorg. 
Aussi  les  affaires  de  l'Allemagne  prirent  un  autre  cours;  les  princes 
germains,  fatigués  de  la  conduite  de  Henri,  élurent  définitivement 
pour  roi  Rodolphe  de  Souabe ,  et  l'anarchie  fut  complète.  A  la  grande 
surprise  des  Saxons ,  Grégoire  résolut  de  ne  se  prononcer  ni  poor 
l'un  ni  pour  l'autre  des  deux  rois;  il  persévéra  dans  son  projet  de  ve- 
nir en  Allemagne  pour  juger  lui-même  lequel  des  deux  avait  droite 
l'empire.  Les  Saxons  firent  éclater  leur  mécontentement,  a  Nous  sa- 
vons, très  saint  père,  écrivirent-ils  au  pape,  que  vous  n'agissez  qoe 
dans  des  intentions  louables  et  par  des  vues  profondes  ;  mais  comme 
nous  sommes  trop  grossiers  pour  les  pénétrer,  nous  nous  contentons 
de  vous  exposer  que  ce  ménagement  des  deux  partis  a  pour  résultats 
la  guerre  civile,  le  meurtre,  le  pillage,  l'oppression  des  pauvres,  la 
spoliation  des  biens  ecclésiastiques,  l'abolition  des  lois  divines  etbo- 
maines.  »  Grégoire  répondit  pour  se  justifier,  et  il  y  eut  entre  lui  et  les 
Saxons  de  nombreuses  négociations.  Henri,  de  son  côté,  après  de 
puissans  préparatifs  contre  Rodolphe,  lui  avait  livré  une  bataille  qoi, 
malgré  une  issue  douteuse,  avait  un  peu  relevé  sa  fortune. 

L'Allemagne  n'occupait  pas  seule  la  pensée  de  Grégoire  Vil;  ii 
donnait  aussi  ses  soins  au  reste  de  l'Europe.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  le  roi  de  Danemark,  avec  Alphonse,  roi  de  CastiUe;ii 
s'occupait  du  clergé  de  France,  et  adressait  à  Philippe  I^  d'asseï 
vives  remontrances.  Mais  en  Angleterre  il  rencontrait  une  résistance 
dont  il  ne  put  triompher;  car,  tout  en  protestant  de^on  respect  pour  le 
pape,  Guillaume-le-Conquérant  défendait  au  clergé  anglais  de  coc^ 
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respondre  avec  Rome  sans  sa  permission ,  et  soumettait  toas  les  dé- 
crets ecclésiastiques  a  la  sanction  de  sa  royale  autorité.  L'Angleterre 
avait  déjà  les  instincts  de  la  séparation  et  de  l'indépendance.  Cepen- 
dant les  afTaires  de  rAllemagne  revenaient  toujours  plus  pressantes 
et  plus  compliquées.  Les  envoyés  de  Rodolphe  de  Souabe  parurent 
dans  le  septième  synode  que  Grégoire  VU  ouvrit  à  Rome,  et  pré- 
sentèrent contre  Henri  IV  une  suite  de  griefs  dont  la  gravité  arracha 
au  pape  une  nouvelle  excommunication  et  la  reconnaissance  formelle 
de  Rodolphe  comme  roi  des  Allemands.  Dès  qu'Henri  reçut  cette  nou- 
velle ,  il  convoqua  à  Mayencè  une  assemblée  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse ,  et  il  y  fit  décider  la  réunion  immédiate  d'un  concile  à  Rrixen. 
Dans  celte  ville  du  Tyrol,  trente  évoques  et  un  grand  nombre  de 
princes  et  seigneurs ,  opfimatum  exercitmy  portèrent  un  décret  qui 
déposait  et  vouait  à  la  damnation  éternelle  Hildebrand ,  le  nécro- 
mancien, le  moine  possédé  de  l'esprit  infernal ,  le  déserteur  de  la  vé- 
ritable foi.  Puis  les  évoques  élurent  unanimement  pour  pape  Guibert 
de  Ravcnne,  sous  le  nom  de  Clément  IH.  Ainsi  désormais  la  chré- 
tienté était  partagée  entre  deux  papes  et  deux  empereurs. 

L'adversité  s'approchait  peu  à  peu  de  Grégoire  YH  et  s'apprêtait 
à  lui  demander  de  nouveaux  témoignages  de  force  et  de  grandeur. 
Rodolphe  de  Souabe,  qu'il  avait  reconnu,  mourut  frappé  d'un  coup 
mortel  à  la  fin  de  la  bataille  d'Elster  qu'il  venait  de  gagner,  payant 
la  victoire  de  sa  vie.  Cette  catastrophe  imprévue  devait  bientôt  ra- 
mener en  Italie  Henri  lY,  qui  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  inviter  ses 
fidèles  sujets  à  le  suivre  au-delà  dés  monts.  Tous  les  ennemis  du  pape 
en  Lombardie  tressaillaient  d'espérance.  Grégoire,  sans  s'épouvan- 
ter, chercha  un  appui  dans  Robert  Guiscard ,  qui  estimait  de  son  côté 
qu'une  réconciliation  avec  Rome  doublerait  sa  puissance;  mais  il  ar- 
riva que ,  par  son  alliance  avec  Robert,  le  pape  devint  l'ennemi  de 
l'empereur  grec,  qui  se  mit  à  rechercher  l'amitié  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Enfin,  Henri  lY  passa  en  Italie  avec  une  armée  nombreuse. 
Après  un  court  séjour  à  Yérone,  il  envahit  les  états  de  Mathilde, 
assiégea  Florence ,  qui  dut  capituler,  et  arriva  devant  les  murs  de 
Rome  avec  l'anti-pape  Guibert.  Ses  troupes  campèrent  dans  les  prai- 
ries de  Néron,  devant  le  fort  Saint-Pierre,  et  elles  y  restèrent  deux 
ans,  exposées  aux  sorties  et  aux  insultes  des  Romains.  Henri  lY  se 
dédommageait  de  ces  humiliations  sur  les  domaines  de  Mathilde, 
dont  il  ne  put  cependant  abattre  le  courage.  Cette  femme  héroïque 
parvint  même  à  envoyer  au  pontife  une  somme  d'argent  considé- 
rable. Enfermé  dans  Rome,  Grégoire  n'épargnait  rien  pour  fortifier 
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tes  âmes  (tes  défenseurs  tle  Féglise.  Reprenez  courage,  leur  disaiNI, 
coneevet  une  vfre  espérance;  flxet  nw  regards  sur  rétendard  du  r« 
éternel,  Vfh  il  est  écrit  :  Cest  dtxns  votre  patience  que  vous  posséderez 
vosûmts,  Matsi  h  troisième  année  du  siège,  la  persévérance  des 
Romains  se  prft  i  défaillir.  Henri  était  revenu  devant  Rome  plus  ar- 
dent et  plus  résolu  à  tout  employer  pour  triompher.  Il  emporta  h 
cité  Léonine;  il  éleva  un  fort  sur  le  mont  Palatin.  Unissant  à  la  Toroe 
la  ruse  et  la  corruption,  il  séduisit  par  des  présens  plusieurs  des  prin- 
cipaux citoyens;  puis  il  rendit  la  liberté  à  quelques  évèques  captiEs, 
et  laissa  pénétrer  dan^  Rome  tous  ceux  qui  voulurent  y  entrer.  Aussi, 
autour  de  Grégoire,  les  plaintes  commencèrent  à  éclater;  on  le  sup- 
plia de  prendre  le  pays  en  pitié,  de  se  réconcilier  avec  Henri;  et 
comme  le  pape  fut  inflexible ,  le.  mécontentement  du  peuple  le  con- 
traignit à  se  retirer,  avec  ses  partisans,  au  ch&teau  Saint-Ange. 
Enfin,  après  plusieurs  altemati\nes  de  découragement,  de  nouveau 
efforts  pour  le  pape  et  de  sentimens  favorables  à  Fempereur,  les  Ro- 
mains ouvrirent  la  porte  de  Latran  à  Henri,  qui  fit  une  entrée  solen- 
nelle avec  Tanti-pape  Guibcrt.  Le  rival  de  Grégoire  fut  installé  sur  le 
sffînt-siége,  sous  le  nom  de  Clément  III;  Henri  reçut  la  couronne  im- 
périale, et  s^établitdans  Rome  comme  dans  sa  propre  maison:  Romam 
ut  propriam  dsmum  haberecœpit.  Cependant  Robert  Guiscard,*qu*ap- 
pelaît  à  grands  cris  Grégoire  VII,  rassemblait  une  armée  de  trente 
mille  hommes  d'infanterie  avec  six  mille  cavaliers ,  et  le  bruit  de  sa 
marche  détermina  Henri  b  quitter  Rome  avec  Clément.  L'arrivée  de 
Guiscard  fit  trembler  les  Romains,  qui  avaient  déposé  Grégoire;  ils 
refusèrent  rentrée  de  leur  ville  au  Normand,  qui  trouva  le  moyen 
de  pénétrer  de  nuit  dans  Rome,  et  la  désola  sans  pitié.  Pendant  trob 
jours,  ta  cité  pontificale  fut  au  pillage;  peu  s'en  fallut  que  tontes  les 
églises  et  toutes  les  basiliques  {\issent  incendiées.  Le  pape  fut  ra- 
mené par  son  libérateur  au  palais  de  Latran  ;  puis  il  se  détermina  i 
quitter  Rome;  il  se  rendit  au  mont  Cassin ,  et  de  \h  à  Salerne. 

Grégoire  se  séparait  des  Romains  parce  qu'il  les  méprisait  :  il  était 
d'ailleurs  arrivé  à  ce  moment  suprême  où  l'homme  abdique  volon- 
tiers la  vie;  il  était  las,  et  9  se  mit  à  oublier  tes  combats  qu*il  avait 
rendus ,  dans  la  lecture  des  livres  saints  et  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Ses  forees  déclinaient  aussi.  Au  mois  de  mai  1085 ,  il  lui  devînt  im- 
possible de  se  lever.  Rangés  autour  de  son  fit,  les  cardinaux  et  les 
évèques  qui  lui  étaient  restés  fidèles  écoutaient  ses  discours.  R 
leur  disait  quil  les  reconnnanderait  avec  instance  an  Dieu  souverai- 
nement bon.  n  leur  défendait  de  reconnaître  personne  pour  pape , 
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qui  n'eût  été  éla  et  ordonné  d*iqprès  tes  saints  canons  et  TautorUé  des 
apôtres;  enfin,  coome  il  sentit  aj^iroelier  la  iwrt,  il  pranonca  ces 
paroles  qui  furent  les  dernières  :  «  J*at  aîné  la  losiiee;  et  j^'ai  ha!  Tint- 
quHé  ;  c'est  poupqnoi  je  meurs  dans  Texil  (1).  » 

Jamais  destinées  individuelles  ne  se  saot  mêlées  davantage  à  Thi^ 
toire  du  nH>nde;  et  voilé  une  biographie  qu'il  frilait  esquisiser,  pnis-^ 
qu'dUe  enveloppe  tous  les  intérêts  d'un  siècle.  L'homme  est  originaU 
et  son  œuvre  grande.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  rdever  enrienar^ 
ment  les  singularités  qui  distiognent  le  génie  même  de  Grégoire  VU, 
la  violence  de  ses  passions,  les  aspects  tragiques  de  cette  intraitable 
volonté,  non  plus  que  le  poétique  épisode  de  son  intimité  avec  lAe 
thildé,  dont  la  grande  amesut  le  comprendre  et  l'aimer.  Il  f>tut  laisser 
le  soin  du  portrait  de  cette  figure  sacerdotale  aux  artistes  qn'aura  si^ 
doits  la  sublime  étrangeté  du  sujet.  Nmis  désirons  seidement  carac- 
tériser avec  exactitude  Tétendfie  et  la  portée  de  l'ceuvre  laéme,  que 
les  successeurs  de  Grégoire  YII  se  transmireot  comme  on  hérîlaee 
sacré,  renfermant  la  volonté  de  Dieu  snr  les  sociétés  bomaines.  . 

Cki  peut  résumer  par  un  seul  mot  toute  la  pensée  de  Grégoire  VU  ; 
ce  mot  est  le  pouvoir,  et  ce  qu'il  appelait  la  liberté  de  l'église  n'était 
autre  que  la  domination  de  cette  église  sur  les  royaumes  et  les  prin- 
cipautés. S'en  étonner  et  s'en  plaindre  serait  indiquer  qu'on  ne  com- 
prend pas  le  siècle  ou  vivait  Hildebrand.  Il  était  nécessaire,  deux  cent 
cinquante  ans  après  Charlemagne ,  quHin  pouvoir  général  revint  i  hi 
sorCace  et  à  la  tête  des  affaiies  de  l'Ewope,  et  ce  M  un  signe  do 
progrès  de  la  liberté  humaine,  qne  ee  pouvoir  fiât  platôt  la  Ihiare  que 
répée.  U  est  vrai  que ,  pour  aocomplir  ce  grand  résultat»  le  cbriatia* 
Disme  fit  le  sacrifice  de  son  esprit  même;  il  s'immola  pour  ré^er^ 
et  la  papauté  catholique  ne  putécbapper  au  péché  de  prendre  ponr 
base  la  contradiction  même  de  TÉ  vangUe.  Mais  une  fois  cette  transfor- 
mation acceptée ,  qne  de  grandeur,  que  d'unité  dans  la  pensée  4e 
Grégoire  VII  !  L'église  romaine  a  été  fondée  par  Dieu;  elle  se  person- 
nifie dans  le  pape,  qui  est  le  r^résentant  de  la  puissance  ^viae;  elle 
se  recrute  par  des  électîoAs  Ubres  ;  eHa  est  indépendante  devant  hs» 
rois  et  an  railien  des  peuples  ;  sa  divine  origine  la  rend  supérieure  à 
rétat  et  à  la  royauté,  dont  les peovoiis  sont  tmmains,  Ihsrités  et  eoih- 
dttionnels  :  oeini  qoî  la  servent  n'aHwtiennent  qu*à  elie«  ear  ses 
nembres  ont  rompu  tont  yen  avec  la  chnar  et  le  mande;  le  piélm 
est  libre  et  n^obéit  qu'an  pape*  Le  pape  ne  peirt  et  n^  dnit  ^tre  yngt^ 
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par  personne;  il  lui  appartient  de  déposer  les  empereurs  et  les  rois, 
de  nommer  et  de  déposer  les  évêques  sans  convoquer  de  synode. 
Par  son  ordre  et  son  autorisation ,  un  inférieur  peut  accuser  son  su- 
périeur :  principe  nouveau  qui  amenait  tous  les  hommes  et  portait 
toutes  les  causes  à  son  tribunal.  Il  y  avait  dés-lorspour  toute  l'Eu- 
rope une  loi,une  juridiction  suprême;  la  chrétienté  avait  une  forme, 
une  constitution  ;  les  états  de  l'Europe  étaient  comme  les  membres 
d'un  même  corps,  et  si  le  pape ,  pour  nous  servir  des  paroles  de  Bos- 
suet,  se  donnait  de  grands  mouvemens  pour  rendre  le  saint-siège 
maître  et  propriétaire  de  tout  le  royaume  du  monde,  il  organisait  la 
solidarité  européenne  sous  la  consécration  de  la  religion.  Ainsi  les 
grands  principes  d'ordre ,  d'unité ,  de  hiérarchie  et  de  pouvoir,  s'é- 
tablissaient avec  autorité. 

Mais ,  à  notre  sens,  l'entreprise  de  Grégoire  VIÏ  ne  fut  pas  moins 
utile  à  la  liberté  même  de  l'esprit  humain ,  car  elle  la  provoqua.  Le 
dogmatisme  hautain  de  cet  homme ,  plus  prêtre  que  chrétien ,  qui 
démasquait  d'un  coup  tout  un  système  d'autorité ,  et  qui ,  suivant 
une  expression  familière ,  mais  exacte  de  Bayle ,  a  fourni  aux  papes 
ses  successeurs  la  tablature  qui  les  a  fait  triompher  en  tant  de  rencon- 
tres, suscita  le  thème  contraire  de  l'indépendance  politique  et  doc- 
trinale. Quoi  de  plus  métaphysique ,  en  effet,  et  de  plus  absolu  que 
les  propositions  sur  lesquelles  s'appuyaient  les  prétentions  du  pape? 
Par  leur  nature,  elles  imposaient  aux  hommes  l'alternative  d'une 
soumission  sans  réserve,  ou  d'une  résistance  triomphante;  c'est 
pour  leur  répondre  que,  dans  le  xii''  siècle,  les  jurisconsultes  italiens 
s'évertueront  à  construire  une  théorie  du  pouvoir  impérial ,  qu'Arnold 
de  Bfescia,  disciple  d'Abeilard ,  conclura ,  sans  hésiter,  de  l'indépçn- 
dance  métaphysique  à  la  liberté  politique.  Il  est  beau,  dans  l'économie 
du  moyen-âge,  de  voir  la  papauté  donner  elle-même  le  signal  des 
développemens  de  l'humanité  ;  son  énergique  initiative  a  tout  mis 
en  branle;  le  monde  moral  et  politique  est  pénétré  jusqu'au  fond, 
et  toutes  ses  sources  vont  s'ouvrir  comme  sous  la  verge  de  Moïse. 
Comment  penser  qu'une  institution ,  si  afflrmative  et  si  puissante 
qu'elle  se  produise,  puisse  étouffer  des  élémens  nécessaires?  Déjà 
même,  à  côté  de  Grégoire  YII,  le  rationalisme  avait  un  organe,  et 
des  condamnations  répétées  n'empêchaient  pas  l'archidiacre  Béran- 
ger  de  servir  de  lien  entre  Scott  Érigène  et  le  grand  Abeilard.  Il  y 
a  donc  une  double  raison  pour  louer  la  papauté  au  moyen-Age  :  elle 
a  fait  beaucoup  de  bien  dont  souvent  elle  eut  l'intention ,  et  n'a  pas 
fait  le  mal  qu'elle  se  proposait.  Lebminibr. 
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Si  jamais  quelque  enùnt  studieux  de  Finmark  s'avise  d'écrire  rhistoîre  de 
ammerfest,  j'espère  qu'il  citera  dans  les  annales  de  cette  ville  le  21  juil- 
i  1S38,  comme  un  jour  mémorable.  Ce  jour-là,  les  deux  officiers  de  marine 
argés  de  la  topographie  des  côtes  avaient  arboré  dans  le  port  le  pavillon 
^al  de  Suède  et  de  I^orvége  ;  l'évéque  arrivait  de  Vardœhus  ;  le  fodge ,  cette 
iite  puissance  du  district,  montait  d'un  pas  majestueux  l'escalier  en  bois 
nrant  de  cale;  le  bateau  à  vapeur  apienait  plusieurs  belles  dames  de  Fin- 
urk ,  et  la  corvette  française  élevait  au-dessus  des  bâtimens  de  commerce 

I)  Voyez  la  livraison  du  15  Janvier.  —  Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre,  dans  ces 
Its  de  voyages,  ce  qui  avait  rapport  au  nord  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  et  à  la  Laponlr. 
cpédltlon  au  SpItzlNTg  forme  un  sujet  à  part  Nous  enalerons  de  le  traiter  d'une  miDiér» 
ipMle,  en  racontant  d*abord  la  dèDouverie  de  cette  étrange  contrée^  Tlilaloire  de  cens 
ont  tenté  d*7  aborder  et  d*y  séjourner,  les  observaUons  de  ceux  qui  en  sont  revenus  et 
ceox  qui  y  sont  morts.  Quand  nous  en  viendrons  ensuite  aux  explorations  scientifiques 
la  Becherche  dans  ces  parages  de  glaces ,  M.  Martins  suppléera  à  notre  insuffisance  en 
m  donnant  un  traraD  étendu  sur Thiitolre  naturdle  du  Spltiberg. 
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son  hadt  mât  surmonté  de  la  flamme  guerrière.  Ce  jour-là  ^  les  rues  de  la 
petite  ville  présentaient  un  tableau  inusité.  De  tous  cotés  on  voyait  des  msle- 
lots  portant  quelque  coffre  sur  leurs  épaules,  des  voyageurs  cherchant  une 
demeure,  et  des  habîtans  de  la  ville  courant  au-devant  d'eux  avec  cet  admi- 
rable sentiment  d'hospitalité  dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fols,  et  que  je  ne 
peux  assez  louer.  Toutes  les  physionomies  avaient  un  air  de  vivacité  qui  De 
se  manifeste  que  dans  les;  grandes  cîropnilaiiees^  et  4Bns  toutes  les  maisons 
la  table  était  mise.  On  ne  pouvait  franchir  le  seuil  d'une  porte  sans  voir  briller 
aussitôt  le  flacon  de  vin  de  Porto  sur  la  nappe  effrangée,  sans  entendre  le 
cliquetis  des  verres  et  la  joie  bruyante  d'un  cercle  de  convives  qui  se  souhai- 
taient réciproquement  la  bienvenue.  EnGn,  que  dirai-je  de  plus?  Ce  jour-là, 
dans  la  bonne  cité  de  Hammerfest ,  on  ne  comptait  pas  moins  de  quatorze 
unif#r«ie»èii«id4Bt4loiiét%  aiMMnfs§Aé&4usabr«  etil^l'épaulette.  I^einatin, 
on  re)ce«ail4lf  visites  dMlranyrrt»  et  le  sifer,  o»^dir4l  avoir  «i  bal ,  in  bal 
donné  par  les  officiers  de  la  Recherche.  Dt^  la  salle  de  M.  Bang  étaît  revétae 
de  pavillons  de  toutes  couleurs;  des  baïonnettes  réunies  en  faisceau  formaient 
des  candélabres  tels  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  dans  cette  paisible  ville  de 
commerce ,  et  les  lamea4B«ilniB^nce|atfiilc^re  kf  kstres.  On  avait  pensé 
à  revêtir  cette  salie  militaire  d'une  guirlande  de  fleurs;  mais  la  chose  fat  im- 
possible :  tous  les  vases  de  porcelaine,  où  les  dames  de  Hammerfest  entat- 
tiennent  d'une  main  vigilante  le  géranium  et  le  réséda ,  n'auraient  pas  suffi  à 
faire  un  bouquet,  et  les  fleurs  des  montagnes,  la  violette  pâle,  la  renoncule, 
commençaient  à  se  faner.  Mais  le  mattre  cook  fit  des  prodiges.  Le  punch  arait 
un  arôme  merveilleux ,  les  confitures  auraient  fait  oublier  à  un  helléniste 
le  miel  des  abeilles  de  l'Hymète,  et  le  souper  était  servi  avec  une  magnifi- 
cence royale.  On  dansa  jusqu'au  matin,  et  quelques  heures  après,  toute  cette 
fête  s'en  allait  dans  le  passé  comme  un  rêve.  Les  étrangers  commençaient 
déjà  à  faire  leurs  préparatifs  de  départ,  et  nous  qui,  depuis  plusieurs  mois, 
avions  vécu  d*une  même  pensée  et  voyagé  dans  un  même, but,  mm  allIoBS 
nous  trouver  j)ientôt  tous  dispersés.  De  vingt  personnes  composant  notre 
société  d^exploratlon ,  les  uns  s'en  retournaient  en  France ,  d^utrfs  ea  !lo^ 
vége ,  d'autres  devaient  passer  l'hfVer  à  Fuimark ,  et  M.  Gaf «tard ,  M.  Ustot 
et  moi,  nous  partions  pour  la  Laponie. 

Grâce  à  la  constante  et  înapprécfabte  bienveillance  dti  ro^  de  Sdèda ,  nom 
avions ,  pour  faire  ce  voyage ,  un  prêtre  Instruit,  un  guide  excellent,  M.  Lof- 
tadlus,  qui  a  toujours  vécu  en  Laponie,  et  a  traversé  phisieurs  fois  ee  pays4e 
long  en  large,  tantôt  pour  suivre  se^  études  de  botanistei  tantôt  pour  recudllir 
des  ti:tiditîon&d7ûstoire^  de  iQ^lM  Cependant  nous  ne  passâmes  ps 
é»iÊ9m  im  BeekmkeMMmmfUim  mtitinfviÈ  àe^tàJHfwm  Bie  iuà  cooHf 
immoblto  dans  4e  port ,  appo)^  wr  MB  «nera ,  taa4ii  ^^ 
siflonnalt  déjà  I9  vague  paÙbfe.  An  eif  d*adié»  goe  omis  M  aireastoes,  ta 
ofBckcs  accoururent  jsur  h  dunette;  les  matelots  moQtèrept  dans  les  enflé- 
chures  et  sur  les  huMa  pflmrnwn  $8bmêmfwmêSm.J}^  {^enfiliia  Im, 
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non»  ententlioBS  été  hurmk  vépélég  p»  wmltniifeumà^reêBè :  t'éuSetnlfes 
ruAHais  de  Ta  Ville  (juf  témrièi}!  làrM  igweiriMw  sur  la  grève^  et  nrnii  «t^ 
rittSenit  tmé  dmiiëre  ^pMsée  cMIseilim ,  m  ûtrtâBt  v^tt.  l'Mpeet  de  noei^ 
f^dft^Atê-,  ârtêc  M§  •flwien  étCMdfftC  Mijote  ttn  hom  use  inahi  d^frèif^,  et 
5MS  maté<m  peMbéB  sur  tes  t erg^om t  Vl^spett  de  eett^  j^afmMott  qtif  se  pres- 
sait au  bord  da  rivage,  et  tous  ces  signes #adieer , ^«itm tm  tnwÈéhekii  agMs 
éani Tafr,  t^ms  ees  eris  partis  êntêtùty  tmkêûi^piéiiiiiê  ^àme  de  sairiésant. 
PfdS  d^é  paapièt^  ittsvs  devini  bmMé ,  plas  dtai  regard  ist  ^paUé  par  nie 
lamie.  Dans  ce  raometic,  nous  q«icit*na,  à  Ifcsilttliiiilé  ds  Iford ,  nos  cM>ps- 
triâtes  qnt  nous  ne  reverrkm$  peut-'ém  faê  de*  lo«f -•Séraps ,  et  des  étm^^ers 
dimc  tiom  étionsdefenus  les  amis  ^q«s  mm*  ne  ri^el«'MMiS]Mit'>écre  jamais. 

Le  soif,  flous  arrivâmes  à  Kaafiard.  Le  directear  des  niities^  M.  OoW, 
iMQsreçHt  atee  sa  cordkKlé  babiUMile.  L^artMs  siétilt  de<4êitie  persuemes 
nereffirâjra  pobt.  Sa^ taMs  s^alloagea,  et  se»eltaait>rss se  gawrireat  de  Iks  à 
iFoiwive. 

lie  kndémâîn ,  fions  partlMes  po«r  losseiwp.  HL  Gnimard  devnlt  y ésidtt 
à  rinstallation  de  nos  compagnons  de  voyage,  fw  depfslewt  Mre là ,  pendaitt 
rMver,  «ne  serre d^olMervntions  astronoMH^nes'etiii^iéfiqiies,  et  moi  favais 
f»uki  Hi'associer  à  son  toyage,  eurienx'devoîr  vn  Ireif'qtte  ces  eèservâCions 
finstreroirt  sans  don  le. 

Bosselio^  (baie  de  la  Haleine)  esl  nne  coHine  élet^  an  bord  d^nr  des 
golfes  d^Ahen,  re^tueen  été  d^nne  beie  verdure  el  parsemée  dlrabitatiews. 
An  arillem  s'élève  ceHe  de  l^aneien  HMreband  de  distrfet,  M.  Cfaircft,  tfiû 
aebeta,  M  y  a  nne  vingtaine  d'années ,  ee  terrain ,  et  y  fbnda  «me  eetenie.  La 
ptopart  des  pécbenrs  fînlandaài^  gvonpés  aolonr  de  sa  démettre,  paient  etieore, 
eftaqne  année ,  â  sa  veove,  «se  redevance  de  trefs  à  quatre  Jours  de  trâvaff. 
La  maison  de  M.  Q»ek ,  bdlie  en  fkee  de  la  mer,  est  large  et  commode.  Cést 
là  que  nos  compatriotes  demeureront.  Au  nord -el  no  sud.  Ils  eni  déjà  eonr- 
menée  à  établir  leur  observatoire,  et  les  bateaux  de  Kaafiord  leur  ont  apporté 
tous  leurs  instrumens  en  bon  état. 

Près  de  Bossekop  s'étend  tme  forêt  de  pîns  traversée  par  une  belle  ave- 
nue comme  un  parc.  Cette  terre  présente  un  phénomène  curieux.  A  quelques 
lieues  de  distance,  on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  végétation,  et  ici  on 
voit  des  pins,  des  bouleaux,  des  enclos  de  gazon,  des  champs  ensemencés. 
A  Murbakken ,  un  paysan  industrîenx  a  Hait  d'une  moitié  de  colline  un  joli 
jardin,  coupé  par  plusieurs  plates4>andes  traversées  par  des  Irgnes  d'arbres 
et  parsemées  de  fleurs.  Quand  nous  le  Visitâmes,  decrx  rosiers  sauvages  ve- 
naient de  s'épanouir  au  pied  du  mur  qui  les  protège  ;^  le  Ion  propriÀaire  les 
cootemplait  avec  une  joie  ffânre.  £»  nous  montrant  fenrr  légers  rameaux  et 
leurs  boutons  à  deni$owerlB,?lcherehaft  âlfuedansmys'yeux  un  sentiment 
de  surprise;  on  edt  dit  ^ifltnotts  montrait ime  (Hante  Ittinmmie.P^iB, après 
nous  avoir  raconté ,  atee  une  grande  précfiikMi ,  en  qnelfe  année'?!  avàk  planté 
ces  précieux  arbustes  et  qneNe^pefne  H  avait  «ne  t  les  préserver  de*  Torage ,  il 
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^n  coupa  deux  petites  branches  et  nous  les  offrît  ^  non  sans  jeter  un  knig 
regard  sur  la  tige ,  comme  pour  être  bien  sûr  qu'il  ne  Tavait  pas  trop  cruel- 
lement blessée.  Un  peu  plus  loin,  à  Kœnîgshofmark,  on  trouve  un  jardin 
,plus  large  encore  et  plus  riche  :  il  y  a  là  des  plates-bandes  couvertes  de  pavots 
et  d'autres  chargées  de  petits  pois.  Quand  on  vient  des  rochers  de  Hammer- 
fest,  c'est  une  véritable  mervdlle. 

Auprès  de  Bossekop ,  on  aperçoit  pourtant  une  colline  rocailleuse  pa- 
reille à  celles  qui  parsèment  FOcéan  jusqu'au  CapNord  :  elle  s'élève  au  bocd 
de  la  mer  et  termine,  comme  une  forteresse,  le  circuit  de  la  baie.  Du  haut 
-de  son  sommet,  on  découvre  un  large  et  imposant  horizon  :  d'un  côté,  les 
ruines  de  Kaafiord,  d'où  s'échappent  sans  cesse  des  tourbillons  de  fumée; 
de  l'autre,  le  détroit  de  l'Étoile,  les  montagnes  couvertes  de  neige,  le  golfe 
coupé  de  distance  en  distance  par  la  pointe  d'un  roc,  resserré  en  d'autres 
-endroits  comme  un  lac ,  puis  se  déroulant  au  large  et  fuyant  dans  le  lointain. 
Là-bas  la  vie  industrielle,  ici  la  vie  maritime  et  aventureuse;  la  barque  du 
-pécheur  suivant  comme  une  couleuvre  les  sinuosités  de  la  côte,  et  le  brick  à 
la  lourde  mâture  se  berçant  sur  les  vagues. 

Sur  ce  rocher ,  où  j'étais  venu  m'asseoir  par  une  belle  soirée,  pour  con- 
templer, dans  une  heure  de  rêverie  solitaire,  les  deux  côtes  du  golfe,  les 
chaînes  de  montagnes  et  les  petites  habitations  de  Bossekop,  riantes  etpai- 
.sibles  comme  des  sl;rophes  d'idylle ,  sur  ce  rocher  dont  une  vague  caressante 
venait,  avec  un  doux  murmure,  baiser  les  contours,  je  n'aperçus  qu'un 
pauvre  pin  dont  les  branches  courbées  sur  la  pierre  semblaient  appeler 
en  vain  une  autre  plante.  Sa  cime  était  déjà  dépouillée  d'écorce  et  jaunie; 
la  terre  qui  recouvrait  ses  racines  commençait  à  se  dessécher,  et  le  vent 
qui  passait  à  travers  ses  rameaux  rendait  un  son  triste.  Je  regardai  ce  mal- 
heureux arbre  qui  dépérissait  ainsi  dans  l'isolement ,  et  la  conversation  sui- 
vante s'engagea  entre  nous  : 

LB  VOYAGEUR. 

Au  bord  de  l'Océan,  pauvre  arbre  solitaire , 
Sans  force  et  sans  appui ,  j'ai  pitié  de  ton  sort. 
Gomment  es-tu  venu  tout  seul  sur  cette  terre  ? 
Comment  as-tu  vécu  sous  ce  ciel  froid  du  INord? 

l'àbbbe. 
Un  soir  le  vent  du  sud  apporta  sur  son  aile 
Un  bourgeon  fugitif  à  ce  roc  décharné. 
Le  printemps  souriait  et  la  mer  était  belle, 
£t  le  ciel  rayonnant  à  l'heure  où  je  suis  né. 
Puis,  lorsque  j'ai  grandi,  sur  ce  sol  que  j'ombrage , 
J'ai  penché  mes  rameaux  et  mon  front  agité; 
Je  cherchais  un  soutien  pour  les  heures  d'orage, 
Un  rameau  caressant  pour  les  beaux  jours  d'été. 
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Mais  an  milieu  du  calme,  auiseiD  de  la  tempête, 
Nulle  plaDte  fidèle  à  mon  sort  De  s*unit , 
Mol  autre  arbre  isolé  n*élève  ici  la  tête, 
Nul  oiseau  sur  ce  roc  ne  vient  faire  son  nid. 
Je  n'entends  que  la  toîx  de  Forage  qui  gronde, 
Ou  le  cri  du  corbeau  qui  m'annonce  Thiver; 
Je  ne  vois  que  le  sol  qui  se  penche  sur  Tonde , 
£t  le  bateau  pécheur  qui  s'enfiiit  sur  la  mer. 

LB  VOYA0BDB. 

»    Oh  !  ta  plainte  m'émeut ,  car  elle  me  rappelle 
La  douleur  qui  traverse  aussi  le  cœur  humain. 
Me  puis-je  transplanter  ta'tige  qui  chancelle , 
Et  te  voir  reverdir  par  un  riant  matin  ? 

l'abbbb. 
Mon ,  jamais ,  plus  jamais.  Ma  sève  est  épuisée , 
Mes  rameaux  ont  perdu  leur  première  vigueur, 
Et  nul  soleil  fécond ,  nulle  douce  rosée , 
Me  peuvent  raviver  ma  force  et  ma  fraîcheur. 
Sous  ce  ciel  qu'un  rayon  pâle  et  fîirtif  colore, 
Au  printemps  j'aurais  pu  gaîment  me  balancer; 
Mais  je  suis  resté  seul  :  je  languis  et  j'implore 
La  nuit  d'hiver  qui  doit  bientôt  me  renverser. 

i  une  demi-lieue  de  Bossdiop  est  Altengaard,  l'ancienne  demeure  des 
jyemeurs  de  Finmark.  C'est  une  belle  habitation  située  au  pied  des  bois, 
milieu  d'une  grande  plaine  unie  comme  le  Ghamp*de-Mars,  et  bordée  par 
eaux  du  golfe.  Depuis  vingt  ans,  le  gouverneur  reste  à  Tromsœ,  et  la 
json  qui  lui  était  destinée  vient  d'être  transformée  en  hôpital, 
^près  avoir  visité  en  détail  la  pharmacie  et  les  salles  de  malades,  encore 
les  et  fraîchement  peintes,  mais  qui  présenteront  bientôt  l'aspect  d'une  dou- 
ureuse  misère,  nous  remontâmes  à  cheval,  et  en  courant  à  travers  la  plaine, 
QS  arrivâmes  à  Elvbakken,  l'un  des  plus  beaux  hameaux  de  la  Morvége. 
l'on  se  figure,  dans  une  enceinte  de  montagnes  escarpées,  les  unes  toutes 
es,  les  autres  couvertes,  sur  leurs  flancs  ou  à  leurs  sommités,  d'une  large 
aderolle  ou  d'un  manteau  de  neige,  au  bord  du  fleuve  d'Alten,  qui  vient  se 
er  dans  le  golfe,  une  plaine  verte,  divisée  par  enclos,  et  dans  chaque 
îlos  un  champ  d'orge ,  une  maison  de  paysan ,  une  grange.  Toutes  ces  ha- 
ations  sont  à  peu  près  construites  sur  le  même  modèle.  En  entrant,  on 
»nve  la  cuisine ,  puis  une  chambre  avec  un  métier  à  tisser,  et  phis  haut  une 
tre  chambre.  Voilà  tout.  Mais  ces  maisons  nous  parurent  phis  propres  et 
eux  entretenues  que  celles  que  nous  voyions  depuis  long-temps  sur  notre 
ite.  Ce  village  est  occupé  en  grande  partie  par  une  colonie  de  Finlandais , 
Qncener,  comme  on  les  appelle  ici,  qui  ont  émigré  à  diflérentes  époques 
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pendant  les  guerres  d»  U  9éèêk  «vee  la  Hnatà^  Cet  Inniiiiei  laal  actifs  et 
industrieux.  Ils  se  distinguent  4Bntr«  tous  tes  turibitasadii  Nmi  fêt  feor  assi- 
duité au  travail  et  leur  vie  économe.  Ils  mmt  tosi  à  la  fois  péebaiin,  char- 
pentiers ,  forgerons.  Ils  coMMMtiit  «ix^4BêiDes  tenrmiDa^n,  letnr  Uteau;  ils 
*  fabriquent  leurs  instruiMmi  de  féebe  tt  ^agrimiltuse,  «I  le  cordo&nier  de 
Bûssekop  dit  qu'il  n'a  pas  «l'ouvrags,  fnoê  qiia  les  Qwsiier  font  det souliers 
pour  tout  le  pays.  Cetle  «eiifienec  teboftesie  leur  dame  géDéraleiMnt  plas 
d'aisance  qu'on  n'en  trouva  daos  Ui  cêiicvée.  Ils  gardait  leurs  c^itrertures  de 
peaux  de  rennes  et  leurs  meuble»  gpoaaîers;  mais  les  hommes  et  les  femmes 
portent  d'excellens  habiu  de  liMie^  eC  il  s'est  pa^  rare  de  vtir  briller  dms  leurs 
armoires  tout  un  service  d'acgfnterie.  Au  mois  de  novembre  r  les  Lapons  des 
montagnes  se  rassemblent  îeL^vse  leurs  pulke  légers  et  leurs  rennes.  Us  ap- 
portent des  quartiers  de  viande  sèelu,  das  fourrures,  et  eu  échange  ils  pren- 
nent de  la  farine ,  du  tabac ,  de  l'eaa-de-vîe.  Toute  la  plaine  est  alors  couverte 
de  tentes  et  de  chariots;  les  rennes  courent  sur  la  colline ,  les  Lapons  chan- 
tent en  buvant  leur  verre  d'ean-de-vie.  C  est  une  foire  singulière  que  beaucoup 
de  gens  vont  voir  par  curiosité. 

Après  avoir  passé  par  tant  de  cotes  arides  et  d'îles  dépeuplées ,  nous  éprou- 
vâmes une  joie  naïve  à  contempler  ce  joli  bameau,  à  franchir  la  haie  des  en- 
clos, h  nous  arrêter  tantôt  pour  chercher  une  fleur  au  milieu  de  Therbe 
épaisse,  tantôt  pour  cueillir  un  épi  d'orge  aii  bord  du  sentier.  Tout  cela  était 
pour  nous  comme  un  souvenir  des  cano^pagnesde  France^  et  lorsque,  après 
avoir  gravi  le  Sandfall ,  nous  vîmes  se  dérouler,  de  chaque  coté  de  nous,  deux 
kuçges  prairies  ^  Tune  eouvertie  d'babitatîous,  l'autve  de  bouleaux  verU,  toutes 
deux  entourées  4e  roc»  élerés  et  de  pws  de  ueige,  il  nous  semblait  voir  «s 
des  beaux  paysage»  de  la  Suâne  ou  été  Pyf  éuées. 

Au-delà  du  fleuve  d'Altea ,  la  végétation  dimmue  et  s'ctiok  graduellenMDt, 
à  mesure  qu'ea  granrh  les  mootagnes^  Mais  ailors  on  letroave  dans  les  esr 
IraUies  de  la  terre  d'autres  f^noductlonsplus  «boudantes  et  plus  variées.  (Test 
là  ^e  seut  les  im«s  de  lUipass,  avec  leurs  ricàia  fiàoM  de  eu^re,  lesn 
aiguilles  de  cristal  el  leurs  fieuiilee  d'amiantiM.  £lles  furçat  âéc«Nifeitci 
oousaie  eelles  de  Kaafiend,  auxvir  siède,  creusées  légère«iei«t«  pois  sàm- 
depoées.  Kn  i833t  M.  Crowe  en  eummença  l'esf  loîtatien  ^  et  usajnteosot  il 
y  emploie  eent  qBwrier&  Le  minerai  qu'il  eu  retire  dense  suixaute  et  quatie- 
wgts  pour  cent.  Il  n'y  eu  a  pas  de  feus  riehes  dans  le  Biord  entier.  ]>^  nu 
luige  ebeniia,  eséeuté  à  grands  Draie,  va  de  Bosaekop  à  Raîpass.  Les  uuviicrt 
ouS  eenatruit  leur  habitation  eulrs  les  malgues  pins  qui  parsèBent  le  flsas 
de  la  mumagneL  Une  boutîfue  leur  est  eaverte;  un  caissier  vient  les  payera 
jeav  fixe.  Leur  neudÉ»  s'aeerott  à  mesure  que  la  nine  s'élargit.  Quei^ 
jeur^peuH-éife,  KaifaseaujAi  oommeKaufiefid,  sou  égSse,  sou  éeukelaiu 
médecin. 

Mais  IMuatriet  ^  Ait  ess  ariiracles,  a  aussi  ses  trislessea.  De  rsieur 
I  iu  veUée^  jums  enbâMes  éam  uue  «eaUme  4e  fsysa»  peut  Mie  du 
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iaiL.  Une  jeme  fitte  était  assise  dans  une  pa«>rre  ebanbve ,  lisate  seule  devint 
uo  Jberoeav^  A  «été  d'elle  était  un  rouet  qa'fSkB  venait  de  qmtter  ponr  preadve 
soÎB  4e  renfant  qui  «r^  plewré  eti  8*éfeittaiit.  Ssa  rc^svd  ^taH  ai  dmx  et  et 
Hwlée,safigBresèfccMe^sieluiste»qw*e«reAt;wrbefiito  ■rfsttepomrimejegDe 
sdMur  deeet  enÊint  fi^'eUe  berçait  dansses  tatf  av  oe  «dseiHîiDeiiede  lendtesse 
et  de  pêàmt  iaeqirimaUe.  Notre  guide  noos  dit  qu'elle  avait  été  séduite  par 
«o  ouvrier,  fue  eet  en&nt  était  le  sien,  et  qn^elle  restait  là  seule  et  lésigiée, 
taafiaiUaBt  sans  ees^e  pour  subvenir  à  sa  snbsistanee.  Kens  kn  demandâmes 
ai  eeW  qn'elle  almaît  esKxire  ae  Tiendraie  pas  un  jour  la  ckerdier  pour  Tépou* 
s«r.  -^Obi  eai ,  di^le  en  baieaant  la  téie, il  Tiendra.  —  Etennéme  tesnps 
elle  ee^raasait  son  enfiint^  coonne  peur  puiser  dans  ee  baisar  un  nouvid 
eapoîr.  Stense^  en  la  voyant,  eût  ajoulé  un  ehapitre  à  «lui  de  àknie^  et 
\Vordsw<ec<li  aurait  dit  :  Pauvre  Rutb  !  Poor  Rmlk  ! 

IMre  exearsioa  sur  eelte  côte  du  goifé  d'Alten  se  teruMna  par  une  visite  à 
la  asaisondu  fegde.  Elle  est  bâtie  dans  une  situation  i^nte  et  pitteresque, 
enlredeniLforélsdepins,auberéde  temer.  Lefogdeeat^aprèsi'eailainiMl» 
la  prenière  autorité  de  la  preeinoe.  U  aV  en  a  qu'un  dans  le  Weat-Fimttark , 
sa  il  Bunpttt  en  même  temps  les  lonetions  de  aenmiirmr.  Ea  sa  qualité  de 
lisgde»  il  perçoit  tes  inofdts;  It  est  ebangé  des  travaux  de  reccnseaMnt ,  dW<r 
penlitige  et  d'admiinslratioB.  C'est  un  souft»préfat  et  en  inéaK  teniffi  un  re- 
oaeeMr  des  eentribnliant  En  sa  qualité  éa  soroKkrlver,  â  est  tout  à  la  ftss 
j«0e,  Mitwe«  comoittsaîre-piiseur  et  receveur  d'enregistrenEient.  Son  traite* 
ment  fiie  n'est  paa  eeasidérabKs,  aaaia  il  petçoit  pour  chacun  de  ses  adea 
nn  dioèt  proportloiioel,  déterminé  par  une  ordennanee,  et  on  lutaooorde 
en  mrtie  une  indumnitè  pour  tous  les  voyages  qu'il  doit  entreprendre,  soit 
pnur  afiaîres  êa  gounememenl,  aoit  pour  affaires  paetîculîèrea.  H  se  reskl 
tniA  fois  par  an  dans  chaque  province,  pour  présider  an  iêiaf ,  c^estNa^ite 
pour  percevoir  ke  impdcs  et  juger  les  ëifférendsi.  Il  «  la ,  nous  sas  erdren,  un 
boUMne  qui  porte  le  titre  de  tewsuwnrf^  qui  est  psfé  aussi  pour  chacun  de 
ses  actes,  selon  une  taxe  générale.  C^est  roffiaier^  la  pnliee,  c'est  le  heng'' 
aaaatee  de  la  paroiase,  l'expéditiQonaire  du  juge  et  l'huissier  ùm  peeeepSenr. 
Fmlant  la  durée  du  Ihing,  c'est^Niire  pendant  une  aesâon  de  sifitàbast 
j(aua>,  a  est  eenstMnmeiiit  attaebé  à  topeusonneduingéa^  LeresSedu  teuspe» 
airon signale  on  déttt48nnlapafeisae,e*eat  àMqne  rona'nèresse  pour  fidm 
aifitaBrleeoufnUe,etc'eirtlniqHi  porte  la  aenience  4e  esatrtiote  au  non>^ 
ttftNnUeenrettrd. 


\U. 


Les  deux  aaiseneles  plus  Jbvombleafanr  ve}i(8er  en  Laponîe  annt  rUver 
et  Télé,  rbiveravee  bi  ligefftsiioeMi.y  lepnttct  enndiliipar  un  renne,  Fêté 
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à  pied  ou  à  cheval.  Au  commencement  de  Tautomne,  tout  le  pays  est  inondé 
de  pluie,  et  les  marais,  que  Ton  franchit  encore  au  mois  de  juillet,  deviennent, 
en  peu  de  temps,  impraticables.  Une  excursion  au  Cap-Nord  et  la  difficulté  de 
nous  procurer  des  chevaux  dans  une  contrée  où  Ton  ne  trouve  que  des  rennes 
et  des  bateaux,  nous  firent  ajourner  notre  départ  jusqu'à  la  fin  du  mois 
d'août.  Nous  expiâmes  ce  retard  involontaire  par  une  fatigue  inattendue. 

Nous  étions  huit  voyageurs.  Pour  nous  transporter  avec  nos  bagages  (qw 
nous  avions  pourtant  allégés  autant  que  possible),  nos  provisions,  nos  guides, 
il  ne  nou3  fallait  pas  moins  de  vingt  chevaux.  11  en  vint  six  d'un  c6té,  quatre 
de  l'autre.  On  en  prit  dans  la  vallée,  dans  les  montagnes,  et  enfin  nos  che- 
vaux se  trouvèrent  tous  réunis  un  soir  dans  la  cour  de  M.  Crowe.  Le  méine 
jour  arriva  notre  guide,  un  vieux  Lapon  de  six  pieds  de  haut,  droit  et  robuste 
comme  un  pin.  En  le  voyant  courir  avec  agilité  d'un  endroit  à  Tautre ,  et  pré- 
sider à  tous  nos  préparatifs  de  départ ,  on  l'aurait  pris  pour  un  jeune  en£smt 
des  montagnes,  et  il  a  soixante-dix  ans.  Sa  tête  est  déjà  toute  chauve,  mais 
ses  membres  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  force.  C'est  du  reste  un  homme 
intelligent  et  éclairé.  Il  a  été  quatre  ans  maître  d'école  à  Kautokeino,  dix 
ans  lœnsmand  dans  un  district.  Il  a  lu  plus  d'une  fois  la  Bible  d'un  boatà 
Tautre ,  et  il  parle  norvégien  comme  un  livre.  Maintenant  il  a  abdiqué  toutes 
ses  dignités  pour  vivre  de  sa  vie  première ,  de  sa  vie  nomade.  Après  avoir  doté 
ses  enfans,  il  lui  est  resté  deux  cents  rennes  qu'il  conduit  tantôt  au  bord  de 
la  mer,  tantôt  sur  les  montagnes.  L'été,  il  va  à  la  pèche  pendant  quelques 
semaines,  et  si  ses  voyages  de  pâtre  et  de  pécheur  ne  renrichissent  pas,  Ds 
lui  donnent  du  moins  ce  dont  il  a  besoin  :  une  tunique  de  laine,  du  tabac  et 
de  la  farine  de  seigle.  Le  lait  mêlé  avec  de  l'eau  est  sa  boisson  habituelle,  k 
montagne  est  son  domaine,  et,  l'hiver  comme  l'été,  au  milieu  des  amas  de 
neige  comme  au  bord  des  vagues,  il  se  foit ,  avec  quelques  piquets,  un  refuge 
contre  la  tempête  et  s'endort  paisiblement  sous  sa  tente  de  vadmel. 

Le  29,  avant  dix  heures  du  soir,  nos  provisions  étaient  placées  dans  des 
corbeilles  d'écorce ,  nos  chevaux  sellés  et  bridés.  Notre  guide ,  avec  son  grand 
bâton  «  était  déjà  en  tête  de  notre  caravane ,  et  trois  nouveaux  personnages 
venaient  de  s'adjoindre  à  nous.  Cétaient  un  ouvrier  suédois,  une  jeune  fille  de 
Tomea  (prononcez  Tomeo),  qui  était  venue  travailler  aux  mines  de  Kaafiord, 
et  quiVen  retournait,  emportant  avec  elle  ses  épargnes  de  quelques  mois,  et 
un  enfant  orphelin  qui  allait  chercher  une  famille  aux  environs  de  Rare- 
suando.  Ces  pauvres  gens  n'auraient  pu  voyager  seuls;  ils  n'avaient  point  de 
tente  et  point  de  guide.  En  les  prenant  avec  nous,  nous  faisions  un  acte  de 
charité,  et  il  nous  semblait  que  cette  charité  nous  porterait  bonheur. 

Quelques  nuages  noirs  s'amoncelaient  à  l'horizon,  et  la  nuit  commençait 
à  nous  envelopper;  mais  des  étoiles  scintillaient  encore  dans  l'espace  azmé, 
et  de  temps  à  autre  la  lune  éclairait  notre  marche.  Nous  passions  à  travers  des 
rochers,  des  broussailles,  des  ruisseaux,  et  cette  route  entourée  d'ombres 
et  de  lumière,  ces  rayons  argentés  tombaift  sur  le  feuillage  vert  des  arbres, 
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OU  sur  la  sarûice  aplanie  des  eaux,  avaient  an  aspect  romantiqae  dont  nous 
subissions  tous  le  charme.  A  minait,  nous  vîmes  une  lumière  briller  entre 
les  bois,  et  bientôt  nous  nous  arrêtâmes  auprès  de  la  maison  d'un  paysan  qui 
noos  accompagnait  avec  ses  chevaux.  Un  grand  feu  pétillait  dans  la  cheminée, 
et  des  branches  de  sapin,  dispersées  sur  le  plancher,  répandaient  dans  cette 
demeure  champêtre  une  odeur  aromatique.  En  ce  moment,  les  nuages  cou- 
vraient entièrement  le  ciel ,  la  pluie  tombait  à  flots.  Nous  arrivions  assez  tôt 
pour  échapper  à  Torage  et  pour  sentir  le  prix  d*un  asile  dans  les  dangers  du 
froid  et  de  l'obscurité. 

Le  lendemain,  cette  maison  présentait  un  joli  point  de  vue.  Devant  nous 
s'tondait  un  lac  limpide  entouré  de  bouleaux;  on  l'appelle  le  lac  des  pois- 
sons (Kalajervi).  A  côté,  s'élevait  l'habitation  du  paysan  avec  un  enclos  de 
gazon;  plus  loin ,  un  rempart  de  rocs  escarpés  portant  sur  sa  cime  une  longue 
rangée  de  pins.  L'orage  avait  cessé.  Les  rayons  du  soleil  perçaient  à  travers 
les  brouillards  du  matin.  Les  gouttes  de  pluie  scintillaient  sur  les  rameaux 
d'arbres  et  les  pointes  d'herbe.  Une  jeune  fille  s'en  allait  le  long  de  la  colline, 
chassant  devant  elle  la  chèvre  capricieuse ,  la  génisse  rebelle ,  et  le  pittoresque 
ensemble  de  ces  eaux,  de  ces  bois,  la  fraîcheur  de  la  vallée,  le  tintement  de 
la  clochette  du  troupeau  entre  les  plantes  touffues,  la  maison  de  notre  hôte 
pareille  à  un  chalet,  me  retenaient  immobile  et  silencieux  au  bord  du  lac; 
et,  en  promenant  mes  regards  autour  de  moi ,  je  me  demandais  si  nous  étions 
bien  dans  le  nord  au  70*  degré  de  latitude,  ou  si  je  n'avais  pas  été  transporté 
la  nuit  par  enchantement  dans  un  vallon  de  Franche-Comté.  Mais  notre  guide 
nous  dit  de  partir,  et  cette  fois  il  fallait  dire  adieu  à  toutes  les  scènes 
riantes  et  animées  pour  entrer  dans  le  désert  de  la  Laponie. 

Bientôt  les  traces  de  chemins  disparaissent  et  ne  se  montrent  plus  que  de 
lohi  en  loin.  Nous  passons ,  en  nous  courbant  sur  la  croupe  de  nos  chevaux , 
au  milieu  d'une  forêt  d'aulnes  et  de  bouleaux ,  dont  les  branches  touffues  et 
croisées  ou  les  racines  sortant  de  terre  nous  arrêtent  à  chaque  pas.  Puis  nous 
descendons  dans  la  rivière  de  Kaafiord.  Il  fallait  voir  alors  notre  caravane 
se  déroulant  au  milieu  des  eaux  :  notre  vieux  Lapon,  le  premier,  s'avan- 
çant  d'un  pas  ferme  sur  les  pierres  glissantes;  puis  les  chevaux  de  bagage, 
conduits  par  les  paysans  couverts  d'un  vêtement  de  cuir;  les  chevaux  de 
selle  marchant  à  leur  suite,  et  toute  cette  troupe  suivant  les  sinuosités 
de  l'onde,  tantôt  cachée  à  demi  par  un  groupe  d'arbres,  tantôt  alongée 
sur  une  seule  ligne,  tantôt  serpentant  comme  le  cours  de  la  rivière.  Après 
avoir  cheminé  ainsi  pendant  plusieurs  heures,  nous  abordâmes  au  pied  d'une 
montagne  qu'il  follait  franchir  :  c'était  l'un  des  passages  les  plus  difficiles  de 
notre  route.  A  peine  avions-nous  fait  quelques  pas ,  que  nous  fûmes  obligés 
de  mettre  pied  à  terre  et  de  tirer  nos  chevaux  par  la  bride.  Pendant  ce  temps, 
ceux  qui  portaient  les  bagages  essayaient  de  gravir  la  pente  escarpée,  et  la 
caravane,  naguère  encore  alignée  comme  un  escadron,  ne  tarda  pas  à  être 
dans  un  complet  désordre.  Quelques  chevaux  s'arrêtaient  tout  court  sons  la 
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fievge  dti.  guide;  ^tetns  ttataiest  ^  êaust  kmn  pîods  éms  le  sol  <ft  i 
hmRt  €ù  fttrîtte.  lies  jfkas  Ktbvates,  a|iiès«roir  été  e»  ««ont,  s'appvpicst 
contre  desbonkavi'qiiiscrbrisaMat  sous  ieur  pressioik  A  peÎBe  ariaM-MB 
fait  le  lîersxki  chemio ,  qie  cinq  d'eirtre  eu  s'affinsiièreiit  sam  leur  foiou 
et  glissèBentanJMsde  la  mooCi^giie.  Nom  aeeootûines  à  la  hto^  bs  ei«f ast 
à  desM  BortSw  Tous  les  cioq  étaient  eaoore  samê  et  sanli;  ■hm^  apoès  ertie 
nide  épceave,  noas  fîmes  q«'U  était  fnpoeible  de  ks  oonMra  a«e  tonr 
diarge  au  aoouMl  de  la  raontagw.ChaeiHidejio8kemiaesiiric«Befwtiate 
paniers,  qu1l  porta  péniblement  sur  ses  épaules  ;^prè8  quoi  lesebsram  mm- 
dièrent  en  meîUeiif  ovdre.  Les  flancs  de  eette  montagne  que  bous  amas  eu 
tant  de  peine  à  gravie  étaient  couverts  d'une  végélalMtt  lèoodaate.  A  tn- 
veis  la  mousse  épaisse ,  on  distinguait  le  ràbus  tamemena  au  soc  frais  et  U- 
gèrenent  acide,  à  la  couleur  rose  couime  une  framboise;  Je  «syrtife  portât 
sur  ses  tiges  légères  les  petites  baies  bleues  aioiées  dans  ce  pays,  et  Yimft- 
irum  mgmm  qui  donne  d'antres  baies  plus  petites  eaoore  et  plus  ioBcéss.  A 
côté  des  arbustes  au&uiHage  sombre,  s'avait  la  renoaaaie  ^RnKseatles 
braaebes  rampantes  du  boukau  nain.  De  là  nos  lega^ds  planoieDt  snr  m 
vaste  espace.  Nous  voj^ons  se  dérouler  devant  nous  la  pkkM  db  Kaafioié, 
avec  les  bois  épais  qui  Tinondent  et  la  rivière  qui  la  sittoane>  Plus  loin  «i 
apereevuit  la  âimée  des  mines,  le  golfe  d'Altea,  les  montagnes  de  Bessekof . 
Nous  pottvionedistÎBguw  encore  les  lieux  où  nos  anaîs  aliaieiit  s^ouraer,  et 
leur  aàresèeir  nn  dernier  adieu. 

Sur  la  dme  de  la  montagne  nous  trouvâmes  un  plateau  na  et  dépouiUéée 
pkmtes,  un  peu  plus  loin  des  touffes  d'berbe  et  une  forêt  de  boideaus  ë- 
vastée  par  le  temps  et  Tarage  plus  que  par  la  haelw  du  bâeheron.  Nos  cIk- 
vaux  et  nosliommes  étaient  égal^nent  fatigués,  et  nous  nous  déddâmcsà 
rester  là,  quoique  nous  n'eussions  pas  fiait  dans  la  journée  plus  de  cinq  liaies. 
Mickel  Jobansson,  notre  pilote  lapon,  prit  dans  sa  poche  de  toile  une  eail- 
lère  en  bois,  couverte  d'un  peu  de  soufre;  il  y  mit  de  l'amadou,  un  sMr- 
ceau  d'écorce,  et,  avec  les  branches  dessédiées  de  la  forêt,  nous  aDumi  a 
quelques  in^^ms  un  grand  brasier.  Nous  dressàities  notre  tente  an  miliai 
des  arbres ,  tandis  que  nos  guides  ea  faisaient  autant  de  leur  côté.  Bientst  b 
chaleur  du  foyer  raviva  leurs  membres  engourdis  par  Thumidité;  la  mien 
d'eau-de-vie  que  nous  leur  distribuâmes  néveilla  leur  gaieté,  et  ks  cris  de  joie 
succédèrent  parmi  eux  aux  soupirs  qu'ils  avMeat  quelquefois  exhalés  soas 
leur  lourd  fardeau.  Après  souper,  M.  Loestadius  s'assit  sur  une  peau  de  renne 
aij^ès  du  feu,  attuiaa  sa  pipe,  et  nous  proposa  de  nous  raconter  des  tradi- 
tions laponnes.  Nous  nous  rangeâmes  à  la  hâte  autour  de  lui ,  et  il  nous  paria 
de  Stallo. 

SUllo  était  un  géant  monstrueux,  dont  le  nom  s'est  perpétué  de  slède  en 
siècle  sous  la  tente  laponne.  On  cite  de  lui  des  aventures  merveilleuses  qui, 
si  je  ne  me  trompe ,  cachent  sous  lear  apparence  fabuleuse  un  point  de  ine 
historique.  D'après  les  notions,  du  reste  assez  décausues  et  assez  îd 
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jfèètm^  ^  fà\  pa  mnieîllir  wm  4 
i»pfteiifte  riM  épofae  Ile  i%lMted»  (Mé», 
j0i]iii*ihiM  Iniiqfuflr  letempt  dA  utte  i 
amiés^  duBii  veit  le  N oui  les  irib»  < 
odiemiesée  iacwÉife.  Cette  tante  stitaM  ,<ett6f«ii 
r«i  attrMne  à  0Udl» ,  Im  Li|MV  ^  am  fteâf^énÉte»  4e  la  fMr,  ttf ont-ile  ptoe 
4é  l'atuMmer^tancntaiB  Geifai^'ÇMpé  ili«r  tnwmeBftfBnà  face  «rec 
eoz  ?€eeeoniMÉ8  iMvpétvBis ,  ^  JefÉMt  IbM  fv  laltmfloMRi  ^K^aéifr- 
sûrekqii  se  déiniëenl  par  la  tape^  pe  ■iniii^i  i— al  fc  fai  'tMctemaai  k 
eoaobat  qai  cuft  lieu  eaire  lea  4eBK  peapAoïP  De  pdlme  ^[mfmwmmii  deg 
Ooths  dans  le  Neid  et  ia  BMgmîoB  teoée  éeBiiapQBpaMt  aBaamaééa^îiBi 
aeiie  épais,  de  niéiiiealiBsll''OrigiBa  àefilalki.  Ceva  qfii  iaaanieiitsiluenaes 
^NNurans  jventafeiiiea,  aes  hutes  aioliaÉe8aÉ:aai  aetaa  de  enHlté^  ne  eansot 
aiea^lid  teaipi,ni  eaqaelliepil<ataé,MMsattaMlwnwwfata<eit<DQBt. 
Ua  jQur^anfâehear  lepoa>iaaoaBmé  {MaraailoaealiDaai  daai  aeohalian 
une  loorde  pienre.  Il  la  piil  d*«ae  arain  ligaaiaaief  el  lai  jitair  aaa  lanfae 
*£ilaBee  ëe  M  A  s'éeiMBt  «  «  St  StÉib  étds  là ,  ja  la  lai  laaaa^ 
Statta^  qui  avait  apporté  cetu  pienre  daas  ia  balrqua  poar  épaonrev  la  ftroe 
du  prfctaac^ymitle  J€BdeaiaîBaiiea«tHifnenepi]8lQaBÉaeDaaoa.I^ 
reaaeva'ea  f^péfiaot  ia  aoàne  meoaaaqae  la^aiile.  lieiMiaiioM  joar,  U  en 
tnmaavae  si  faaale  «t  ai  large,  qa^àfieteepoMlbilimrdesaBifaalâaa^  et 
eatta  fois  il  a'ea  aHa  fans  muraiarer  aae  paaaie.  ▲  qaelqne  âlalattce«  il  m- 
aoneva  SlaNa  ^  Tattendait  et  le  fnrowNfaa.  Xa  loôe  afèDgage.  Le  Lapon  « 
après  de  eoaiagein  efforts ,  se  sentant  iH^  à  saoeaeiber,  appelle  Im  «dieax  ^ 
la  momagae  à  son  seeoon ,  et  leur  promet  les  dépouUlesde  aonasaiemî ,  ^ii 
parrient  à  cCeai  readre  niaAtre.  Les  dieux  axaaeeni  sa  piièfli  ;^^ftidlo  «taMsIe . 
LeLapOBsepréeipîUaHr  lui,  lerenfaiae«etlaioaupeiatéte. 

Lea  deos  hieteiroo  qoe  M.  LaatadiafiaewTaeaaUpréeeateat  an  siagalier 
caractère  d*aitoce  et  de  I)ei4iarie. 

Un  Jour,  après  toaies  seo  déprédatians,  8€ailo  se  trouas  dans  on  teldé^ 
BuonMnt,  faH  résoiot  deaMngeron  de  ses  entes,  il  avait  an  garçon  «lianie 
fiNe.  M  appela  sa  isnuBe ,  at  lui  demanda  lequel  des  doux  ttdeaait  tuer.  La 
mère  paopoea  le  gwQon ,  qtà  oourtit  teuiouBa  à  tcavess  obaaapa  ci  mt  kâ  aer- 
mt  à  rtea.  fitallo,  par *i  méaie  asotir,  propoaa  salUe.  14 s'éitiàà «i^dasaaa 
uae  dlseussIoB  optatlure.  Enfln  le  pè»  raaapoi«a,etJa  ille,4|ol,sanad|w 
i^aa,  «mât  asâfsaé  à  cat  aftneoK  ealretfen,  et  qÉl  maait  d'entendre  pio* 
aoaeer  son  andt ,  iTtéebappa  à  la  dérobée ,  «t  prit  la  Mie.  eUe  artlya  dpns 
une  liaMtatlen  laponne  où  on  la  reçut  ^aittaUenaaft,  et  gmiqnes  aanéss 
après «Ueépausa le  iHs  da  oehii  qui  M  avsttdonné  ssHe.  LossquToHaiiBtde^ 
ttoBneanère,  son  mari  kd  dit .  «  19'ipomknens  pas  TOft  leapareBa?-^IIan, 
vépondk-eUe ,  J'ai  peur  qu%  ne  me  tuent.  ^Uae^maqnude  aas-frayeara^ 
attela  les  rennes  aux  traîneaux  «-et  partit  avec  tfla.  Slaio«taa  iNasse  lasre- 
çiiMnf  tous  deux  aree  de  grands  témoignagea^tfffeeCloa ,  et  la  jeans  dnaame 
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s'abandonna  gaiement  à  leurs  démonstrations  de  tendresse.  Hais  le  lende- 
mun ,  tandis  qu'elle  était  sortie  avec  son  mari ,  sa  mère  entre  dans  leur  tente, 
trouve  leur  enfant  au  berceau ,  lui  tord  le  col  et  le  mange.  Son  fils,  qui  h 
regardait ,  lui  en  demande  un  moroeau,  et  elle  lui  dit  :  «  Attends  jusqu'à  de- 
main, je  te  donnerai  le  cœur  de  ta  sœur..  »  Quand  la  jeune  femnâe  revient, 
elle  Toit  tout  ce  qui  s'est  passé ,  et  devine  ce  que  ses  parens  projettent  enccm. 
Il  ne  lui  reste  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  la  fuite.  Tandis  qu'elle  con- 
certe avec  son  mari  ses  moyens  d'évasion,  son  père  entre  avec  un  sourire 
amical,  et,  après  avoir  causé  pendant  queues  instans  de  choses  et  d'autres, 
il  dit  à  son  gendre  :  «  A  quelle  heure ,  mon  ami ,  dors-tu  le  mieux?  —  Vers 
le  matin  «  répond  le  Lapon.  Et  vous ,  beau*père  ?  —  Vers  minuit 

A  minuit,  le  gendre,  ne  distinguant  plus  aucune  lumière  et  n'entendant 
aucun  bruit,  laisse  sa  tente  debout  pour  ne  pas  éveiller  de  soupçon,  et  s'en 
va  ;  la  femme  attelle  au  traîneau  un  renne  vigoureux  et  se  cache  derrière  m 
arbre.  Aux  premiers  rayons  du  matin ,  le  père  arrive  avec  une  grande  piqne 
qu'il  enfonce  dans  la  toile  de  la  tente  en  murmurant  :  «  Là  est  le  cœur  de  mon 
gendre ,  là  est  le  cœur  de  ma  fille.  »  Un  instant  après  arrive  la  mère  portant 
un  baquet  pour  recueillir  le  sang;  mais  la  jeune  femme  qui  les  obserre 
s'écrie  :  «  Vous  n'aurez  ni  le  coour  de  votre  gendre ,  ni  celui  de  votre  fille.  » 
Puis  elle  monte  dans  son  tratneau  et  fait  galoper  le  renne.  Le  père  lui  crie  : 
«  Attends-moi ,  attends  ;  je  veux  mettre  ta  dot  dans  ton  tratneau.  »  Elle  ^ar- 
rête; elle  attend,  et,  au  moment  où  le  vieux  Stallo  pose  les  mains  sur  le 
bord  de  l'oc&tja,  elle  prend  une  hache  et  les  lui  coupe.  Après  lui  arrive  n 
iemme  qui  fait  la  même  prière ,  subit  le  même  sort,  et  s'écrie  :  «  Jette-moi 
du  moins  mes  doigts  qui  sont  tombés  dans  ton  traîneau,  misérable  enfent  !  » 

L'antre  histoire  présente  des  mœurs  plus  caractéristiques  encore. 

Il  y  avait  une  fois  deux  frères ,  nommés  Sotno ,  qui  avaient  une  sœur  fort 
belle  et  un  grand  troupeau  de  rennes.  A  dix  milles  d'eux  vivaient  trois  frères 
de  Stallo,  redoutés  dans  tout  le  pays.  Une  nuit,  ils  s'introduisirent  dans  la 
demeure  des  Sotno ,  enlevèrent  Lyma ,  leur  sœur,  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait ;  mais  la  jeune  fille,  en  s'éloignant,  laissa  tomber  sur  la  route  des  excré- 
mens  de  renne  pour  guider  ses  frères  dans  leurs  recherches.  Le  soir  ceux-d 
arrivent  auprès  de  la  demeure  des  Stallo  et  s'arrêtent  au  bord  d'une  source, 
pensant  bien  que  leur  sœur  viendrait  y  puiser  de  l'eau.  Un  instant  après  elle 
apparaît,  et  lls.lui  donnent  leurs  instructions.  «  Nous  savons,  lui  disent-ils, 
que  quand  les  frères  Stallo  ne  trouvent  pas  leur  nourriture  parfaitement 
propre,  ils  s'en  éloignent  avec  dégoût.  Lorsque  tu  prépareras  leur  soupe, 
jette^y,  comme  par  mégarde ,  un  peu  de  cendre  ;  ils  la  repousseront,  et  tu 
nous  l'apporteras.  »  Les  choses -se  passèrent  comme  ils  l'avaient  prévu  :  les 
trois  Stallo  se  mirent  en  colère  en  voyant  de  la  cendre  et  du  charbon  tomber 
dans  la  chaudière  de  cuivre  où  cuisait  leur  soupe.  Ils  ordonnèrent  à  Lyma 
de  la  jeter  dehors,  et  elle  l'apporta  à  ses  frères.  «  Maintenant ,  lui  dirent-ils, 
si  Vaine  des  Stallo  cherche  encore  à  te  séduire ,  tu  ne  résisteras  pas ,  comme 
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ta  Tas  fait  jusqu'à  pirésent,  à  sa  passion;  tn  te  laisseras  conduire  sur  sa 
couche,  mais  tu  lui  enlèveras  la  ceinture  de  fer  qu'il  a  coutume  de  porter 
sur  lui ,  et  tu  déroberas  à  sa  vieille  mère  le  tube  magique  dont  elle  se  sert 
pour  tirer  le  sang  de  ses  victimes.  »  Lyma  panient  à  remplir  leurs  instruc- 
tions, die  s'empare  de  rinstrument  de  sorcellerie  et  le  cache;  elle  dénour 
la  ceinture  de  fer  et  la  jette  au  feu.  Pendant  ce  temps,  ses  frères  amènent 
leurs  rennes  auprès  de  la  demeure  où  elle  est  renfermée  et  les  font  battre  en- 
tre eux.  Le  plus  jeune  des  Stallo  se  lève  pour  apaiser  lé  bruit;  les  deux 
Sotno  l'attendent  à  la  porte  et  le  tuent.  Le  même  bruit  recommence  ;  un 
autre  firère  sort  et  tombe  également  sous  la  hache  de  ses  ennemis. 
Enfin,  l'atné  des  Stallo,  ignorant  le  sort  de  ses  deux  firères,  s'avance  sur 
le  seuil  de  son  habitation  et  reçoit  un  coup  mortel.  Les  deux  Sotno  pren- 
nent alors  les  vétemens  de  leurs  victimes  et  entrent  dans  la  tente,  car  ils 
voulaient  savoir  où  étaient  enterrés  les  trésors  des  Stallo.  Celui  qui  portait 
les  vétemens  du  plus  jeune  s'avance  près  de  la  vieille  mère ,  pose  la  tête  sur 
ses  genoux  et  se  met  à  causer  de  ses  rennes  et  de  ses  voyages  ;  puis  tout  à 
coup,  interrompant  le  cours  de  sa  conversation  :  «  Mais,  dis-moi,  bonne 
mère ,  s*écrie>t-il  ;  où  est  donc  le  trésor  de  mon  frère  aîné  ?  —  Ne  le  sais-tu 
pas?— Non,  je  l'ai  oublié.-- Il  est  sous  le  seuil  de  la  porte.— Et  celui  de 
mon  second  firère?— Ne  le  sais-tu  pas?— Non,  je  l'ai  oublié.— II  est  sous  le 
second  pilier  de  la  tente.  )>  Un  instant  après  il  lui  dit  :  «  Et  mon  trésor,  à 
mol ,  pourrais-tu  m'indiquer  où  il  est  ?»  La  vieille ,  irritée  de  son  peu  de 
mémoire ,  lève  la  main  pour  le  frapper.  Mais  il  l'apaise  par  ses  humbles  pa- 
roles, et  elle  lui  dît  «  Ton  trésor  est  près  de  moi.  —  Ah  !  chère  mère,  s'écrie 
alors  la  jeune  fille,  tu  ne  sais  pas  maintenant  à  qui  tu  parles.— Serait-ce  par 
hasard  à  Sotno  ?— Précisément.  »  La  vieille  cherche  son  instrument  de  sor- 
cellerie et  ne  le  trouve  plus.  Les  deux  frères  la  tuent,  fouillent  dans  la  terre, 
trouvent  les  trésors  et  s'en  retournent  avec  leur  sœur. 

Pendant  que  le  pasteur  de  Karesuando  nous  faisait  ce  récit,  nos  hommes 
s'étaient  retirés  dans  leur  tente.  Notre  guide  seul  était  resté  auprès  de  nous. 
Il  écoutait  d'une  oreille  attentive  ces  récits  qu'il  avait  entendus  dans  son  en- 
fiamce,  et  quelquefois  ajoutait  un  trait  de  plus  à  l'esquisse  <du  prêtre.  Un  si- 
lence profond  régnait  alors  autour  de  nous.  On  n'entendait  que  le  tintement 
lointain  d'une  clochette  suspendue  au  cou  d'un  cheval,  et  le  murmure  des 
branches  de  bouleau  balancées  par  le  vent.  A  voir  alors  les  étincelles  de 
notre  foyer  qui  jaillissaient  comme  des  fusées,  notre  teiite  debout  dans 
l'ombre,  et  cette  forêt  ténébreuse,  et  nous  tous,  couchés  parterre  autour 
du  conteur,  on  eût  dit  une  assemblée  d'Arabes  écoutant  une  des  traditions 
d'Antar. 

Ce  fut  là  notre  plus  belle  halte.  Le  lendemain  nous  nous  réveillâmes  avec 
la  pluie;  les  champs  inhabités  de  la  Laponie  s'ouvraient  devant  nous.  Dès  ce 
moment,  il  fallait  dire  adieu  auxrians  enclos  de  verdure,  que  nous  avions  re- 
trouvés encore  près  de  Kaafiord,  adieu  aux  légères  tiges  de  bouleau  flottant 
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aajott£a«  delaJ)me»  aMadqc»  siiipeadufi  a«  bwd-deirwi^^^iaseatiert 
%ftnt  3ur  lamçAifii»  4m%  les  firofesâ^uis  4e4»  Ai^»^<W  a«  «levÀODS  pto 
rencoDtrtf  sur  «^tse  jroiile  la  <vie  atonfiftn»^  to  j^ie.  mi9«%^lt>alks<gé»isBtt 
blaiuiies^pieJV>Q<GA04UiM  fHi^twnfge^  4es  mmw»y  d».  iBam/yu^ai  dii^cw» 
cQounefdes  flocons  4e  fi«ig«^iMftr  k  Aaoo  d^  M  iQ9Uvik)u  4i  U  >c«taiV4itt  pâJse 
oiurert^ au  teed du  yaUoa. lîMi«^Mi6i4Bn»l9 éimriém  «ootpgiie^  itoi r<^a 
ne  retroui^  auf  uue  trace  «de  wl(»  immma^  nul  «btwia  f  t.  mitte  bahiterMip-  .Û9 
ne  di<itiugue  au  Join  gu'uj»  immonfie  ,pl9ieaii4i«i«;firt  de  .mw^e^^e  xiewie, 
jaune  comme  du  «urfra;  «eip  Je  sonde  .df&^iCAtDfne^  revémco  A'wut  imh^ 
pei2>étueUe ,  étjneelaate»  ootim^  .ua  glaeier^  <<Me  Joio^n  ^in  <m  I«mc  «»iit»inî 
oùdes  joQCf  il  deaii  desséché»  se  oMurbenUMi^  if  smii  Mvec^  vu  fnmrmm 
pIaioUf,xiùla)perdijx  bhnfh(ft«tJe.€aivii«i8«ttf^^fi'aiHf4ti9iil4ii9sieu^ 
enjMuissaat  uoivi  jrauqvA.  Jde,n<Hr9 JbirauiUaidi.eniiel^W^  4'|iW2AA,^  J«! 
sojdli^  jeUe:gue4]e.uuaf|ps.ài|iulm4Uie.ittiiiièreèlafi^^    V^wc^UfiMàm^ 

XpuI  cesolaiié^souJené  jwirla  gfdée4'hîvertiKUeix^.jMa:  bMife^sA^ 
par  la  pluie.  Kété  n'est 41^11  iisseïJi^iigrPOttr  Je  sMiei;,  et  uuile  pt^me  Mi$^ 
reuse  ne  peut  jf  rendiexacûp^*  Tantôt  jaous  |>assQns  wr  des  dalles  de  c(k» 
décoaiposées  et  difisouies.|iai: ie.froidt  tai^tôi survies  jn»Xte& de  XfiKt» Jimni- 
des  et  vacillantes  .gui  tneQgit>lfint  sous  le  .pied  du  passant  coanxie  ceUes  di»- 
laade,,  tantôt  nousttomboosdaas  de  larges  marais  m.m»  ^ibevaiii^eA&inceat 
jusqu!au  |>aiiKail.  Notiei;uide^'a  devait  «nous.,  sondant  Je  i^fmm^xe^  jmn 
hiconet  mesumotJaiirofondeurjde  reaii.  l^iXorme  dos  wontagnes^  Ijp  coiiirs 
des.riYièi:as«iluijierveat3d:iodieatioB.  Uais  gueJque&is  U  s'awr<ti&,,  ilbésite, 
il  ;app^lle.aujprès  de  .Udi  un  autre  guide.  Nqu3  iffi  ^XI^QPs  .|ouS'deii.x  .^ui  s» 
consultant ,  joegardent 4e  outé  et  d!autre ,  checcbent^m.détoyr,  {mis  ils  fopt 
unsigne,<et  toute  la  casayaoese  remet  en  n)ute  àieur^suite. 

J)ao6  cette  contrée  sans  tcyaltuM ,  >la  owrKba  de  chaque  jour  ne  peut  ^ 
être  réglée  d'après  la  volonté  du  .TC^egaur»  j|ieis4*«y[)Kès  las  xares  4^ipw»9  4e 
taorain  où  il  crott^injMti.dWHwtPmir  las43bev4M^.  jalons  ^m«pas  ip9r&îs 
o^gés  de  Aire.sept  à  ,buit  lieu«s.aiSN»t.de  §owmt  iKHis^a^fféter^  jet  Içn^w 
roaarriveà Tune  de 'aes;statipQ«^,^&ii!y  icoitTe^qwe  degcandes  becbes  m- 
récagfuses  et  j>Qiot4'aKhBa&  Pourfoiie^dMAu»  illMit  arr/ielier  1^  bo^ultiaw^ 
nains  xïouchéspar  teoreAveeJeua^  bqpiesiVKâJieSii^  f)W  do^ 
fpaée.et^peu  de  chaleur. ^Xias  j^eavi^4e  popmes^gue  rpn»en)plole,pp|ir  3e  ooiv- 
varirsont.inipr^néesd'eau.  On  dort  siir , une teoeibumide». sous  une rtepte 
iQouillée,  etpQseUveJe.lendeinai«UaQ8i4e|r)pid^SiQ^uveptt  à  la  On  4m  mois 
dJaoûtr une  gelée  hlaache  couvre  toutA  aoup  je.spVvet.|es*«<;hevAU.vne  trpuvçpt 
plus  tien.à  nanger.  Ilans  ces  occasions» lmuM^xipo;^pl^»4e|pitiépoJL^r,eux  ^uf 
pour  nous.  ISous  les  voyions  privés  de  pâture,  grelottant  sous  le  froid ,  obéis- 
sant encore  à  la.bride.quiJes.guidaft»,glWS8Wlta,Y^^ 
cai^péas,  se^tant.aans  fça^veur  dansla  vai^^es  i^arais., pareils  à ^oes  excel- 
lons cheyaux  i^ui  nousiivaieat  imti^.daQS  les  teiP^  faog^^uses  de  Skalbolt,  ou 
sur  las  roclies  glissantes  des  Pyrénées. 
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Vtk  soir,  tious  aperçttmêg,  à  quelque  di^aftce  de  notre  eampemeilt,  mtottr^ 
bflTon  de  Aimée.  VétàSî  te  premier  radiée  (f  fadintatfon  que  nom  eussions 
rencontré  depuis  pinsfenrs jours.  Hons  noustRrigeÉmes  de  ce  côté,  condait^ 
par  notre  fidèle  guide  quenoHe  fetigae  n^effiisyaît.  An  hant  d'tm  pic  de  roc, 
notks  aperçâmes  une  tente  de  Lapons  et  nn  tronpeatt  de  rennes  couché  dans 
le  ravin.  C'était  un  charmant  spectacle  que  cette  quantité  de  rennes  avec 
leurs  peaux  de  toute  couleur,  leurs  cornes  serrées  Tune  contre  l'autre  comme 
les  rameaux  d'une  épaisse  forél ,  les  unes  couvertes  encore  d'un  léger  dovet , 
d*autres  nues  et  grises ,  d'autres  qui  venaient  de  perdre  Fépiderme  velu  ^i 
îes  enveloppe  au  printemps,  et  qui  étaient  rouges  cdmmele  coraH.Lescliiens, 
gardiens  attentif  du  troupeau,  annoncèrent  notre  arrivée  par  leurs  aboie» 
mens.  Les  rennes  se  levèrent  et  s'enfuirent  comme  des  biches  snr  le  penchant 
de  la  colline,  en  faisant  entendre  un  léger  craquement  d'articulations  qui 
ressemble  au  pétillement  d'une  fbsée  ou  à  la  détonation  d'une  machine  élec- 
trique. Les  Lapons  vinrent  au-devant  de  nous  avec  une  expression  de  sur- 
prise qu'une  demi-ûole  d'eau-de-vie  transforma  aussitôt  en  bienveillance.  La 
tente  était  h2d)itée  par  deux  familles  qui  avaient  mis  en  commun  leurs  trou- 
peaux, et  s'en  retournaient  à  petites  journées  passer  l'hiver  aux  environs  de 
Kautokeino,  après  avoir  péché  sur  les  côtes  de  Norvège.  Les  deux  hommes 
portaient  un  vêtement  en  peau  de  renne  sale  et  déchiré;  les  femmes  n'étaient 
ni  plus  élégantes ,  ni  plus  propres.  Dans  la  tente,  composée,  comme  toutes 
les  tentes  laponnes,  de  quelques  lambeaux  de  lahie  étendus  sur  des  pieux ,  on 
ne  voyait  que  deux  à  trois  vases  en  bois,  ime  chaudière  posée  sur  le  feu,  et 
un  berceau  à  côté.  Au  milieu  de  eette  société  nomade  qui  nous  entourait  avec 
une  sorte  d'affection,  depuis  que  nous  l'avions  laissée  goôter  à  notre  flacon 
de  voyage ,  nos  regards  s'arrêtèrent  sur  une  jeune  fille  h  la  contenance  mo*- 
deste,  au  visage  doux  et  gracieux.  C'était  une  orpheline  que  ces  pauvres  gens 
avaient  recueillie  par  charité  et  qu'ils  conduisaient  avec  eux  à  travers  les  ma- 
rais profonds  et  les  montagnes  escarpées.  La  pauvre  enfant  semblait  contente 
de  son  sort.  Elle  s'en  allait  gaiement  avec  une  des  femmes  laponnes  au  milieu 
du  troupeau  de  rennes,  jetant  un  lacet  sur  cehii  qu'elle  voulait  traire,  et  le 
renne  semblait  la  reconnaître  et  la  ménager.  11  accourait  auprès  d'elle  et  se 
laissait  docilement  museler  par  sa  petite  main.  Quand  sa  tâche  fut  finie,  elle 
vint  en  souriant  nous  offrir  du  lait.  C'était  la  première  fols  que  je  goûtais  cette 
boisson  des  Lapons  nomades.  Je  la  trouvai  douce,  onctueuse,  légèrement  aro- 
matisée. Peut-être,  je  l'avoue,  Teussé-je  bue  avec  moins  de  plaisir,  si  elle 
m^avait  été  présentée  par  la  vieille  femme.* 

Avant  de  partir ,  nous  voulions  acheter  un  renne.  Asladi,  le  plus  riche  des 
deux  Lapons,  prit  une  longue  corde  à  laquelle  il  fit  un  nœud  coulant,  et  s'en 
alla  dans  le  troupeau  chercher  sa  victime.  La  malheureuse  bête  quil  a^'ait  déjà 
immolée  dans  sa  pensée  semblait  pressentir  sa  destinée.  Au  moment  on  A  ap- 
prochait, elle  s'enfuit  sur  la  colline,  puis  elle  redescendit  poursuivie  par  les 
chiens ,  et  tenta  de  se  cacher  au  milieu  des  autres  rennes.  Mais  le  Lapon  la 
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suivait  d'un  oeil  vigilant ,  et ,  au  moment  où  elle  se  tenait  tapie  par  terre ,  il  lui 
lança  un  lacet  avec  l'adresse  d'un  gaucho  et  la  saisit  par  les  cornes.  £n  vain  le 
malheureux  renne  se  débattit  sous  le  lien  perfide  qui  l'enlaçait.  Aslackle  tenait 
d'une  main  vigoureuse.  Il  lui  mit  une  lanière  de  cuir  au  col  et  l'amena  à  notre 
tente.  Là  il  le  tua  en  lui  plongeant  un  couteau  entre  les  deux  cuisses  de  devant 
et  laissa  la  lame  dans  la  plaie  pour  empêcher  le  sang  de  tomber.  C'est  une 
x^utume  atroce.  Le  renne  tué  de  la  sorte  meurt  dans  d'horribles  convulsions; 
mais  le  Lapon  tient  essentiellement  à  ne  pas  perdre  le  sang  de  sa  victime,  et 
rintérét  étouffe  chez  lui  le  sentiment  de  la  pitié.  Il  tient  aussi  beaucoup  à  ne  pas 
endommager  la  vessie  dont  il  fait  une  espèce  d*outre.  !NouSi abandonnâmes  vo- 
lontiers à  notre  Lapon  le  sang  et  la  vessie  du  renne  qu'il  venait  d'égorger,  et 
nous  ne  lui  fîmes  qu'un  chagrin ,  ce  fut  de  le  payer  avec  du  papier.  Il  avait  de- 
mandé instamment  une  ou  deux  pièces  d'argent ,  mais  nous  n'en  possédions 
pas  une  seule ,  et  il  s'en  retourna  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  cette  fois  aug- 
menter sa  collection  de  hlanka.  Tous  les  voyageurs  ont  signalé  cet  amour  des 
Lapons  pour  l'argent,  et  nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  l'observer. 
£n  Finmark,  le  Lapon ,  avant  de  conclure  un  marché,  établit  pour  première 
clause  qu'il  sera  payé  en  écus.  En  Suède,  il  ne  reçoit  qu'avec  peine  le  riksda- 
1er  nouvellement  frappé.  Il  lui  faut  les  vieilles  pièces  du  temps  de  Gustave  III, 
dont  ses  parens  lui  ont  appris  à  connaître  la  valeur.  A  Kautokeino,  nous 
avons  vu  un  Lapon  refuser  de  nous  vendre  ce  qu'il  était  lui-même  venu  nous 
offrir,  parce  qu'il  nous  était  impossible  de  lui  donner  de  Targent.  On  sait, à 
n'en  pouvoir  douter,  que  plusieurs  Lapons  ne  tiennent  tant  aux  species  et 
aux  riksdaler  sonores  que  pour  avoir  le  plaisir  de  les  renfermer  dans  un 
coffre  et  de  les  enfouir.  De  même  que  les  paysans  d'Islande ,  ils  ne  veulent 
entendre  parler  ni  de  maisons  de  banque,  ni  de  caisses  d'épargne.  Ce  qu'ils 
ont  amassé,  ils  le  mettent  en  réserve,  ils  le  dérobent  à  tous  les  regards,  et 
quelquefois  ils  le  cachent  si  bien ,  que,  s'ils  viennent  à  mourir  avant  d*avoir 
révélé  l'endroit  où  est  enterré  leur  trésor ,  il  est  à  jamais  perdu  pour  leur 
famille.  Il  y  a  encore  un  autre  motif  qui  leur  fait  préférer  la  monnaie  d'ar- 
gent à  celle  de  papier,  c'est  le  danger  qu'ils  courent  d'altérer  ou  de  perdre 
celle-ci  en  voyageant  au  milieu  des  intempéries  de  toutes  les  saisons. 

Le  lendemain  nous  fûmes  surpris  par  la  visite  d'une  vieille  Laponne  qui 
habitait  la  tente  d'Aslack ,  et  qui  venait  nous  demander  un  peu  de  tabac  et 
d'eau-de-vie.  Elle  portait  dans  une  vessie  une  provision  de  lait  mêlé  avec  de 
rherbe  hachée,  épais  comme  de  la  bouillie,  et  qu'elle  prenait  avec  le  bout  du 
doigt.  C'est  la  nourriture  la  plus  sale ,  la  plus  repoussante  que  j'aie  jamais  vue- 
Un  instant  après,  nous  rencontrâmes  une  vingtaine  de  rennes  portant  sur 
le  dos  le  bagage  de  la  tente.  Ils  étaient  attachés  à  la  suite  l'un  de  l'autre  avec 
une  lanière  et  s'en  allaient  en  broutant  du  bout  des  lèvres  la  mousse  blanche- 

Après  cinq  jours  de  marche ,  nous  aperçûmes  du  haut  d'une  colline  les 
deux  vertes  vallées  de  Kautokeino  avec  leurs  habitations  séparées  par  le  fleuve 
d'Alten.  Il  n'y  a  là  que  huit  demeures  de  paysans,  entourées  d'une  cinquan- 
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taîne  de  magasins  en  bois,  posées  sur  des  piliers  qui  de  loin  ressemblent  à 
autant  de,  maisons.  Ces  magasins  ou  iiahur  appartiennent  les  uns  aux  habi- 
tans  du  pays,  d'autres  aux  Lapons  notnades  qui  y  déposent  leurs  vétemens, 
leurs  provisions,  et  viennent  de  temps  à  autre  les  reprendre  pendant  Thiver. 
De  l'autre  côté  du  fleuve  est  Téglise,  bâtie  sur  un  point  élevé  comme  pour 
attirer  les  regards  du  voyageur  et  lui  dire  :  Ici  est  un  lieu  de  repos.  Le  prê- 
tre qui  la  dessert  a  trois  autres  paroisses  dans  le  nord.  L'une  de  ces  paroisses, 
Kielvig ,  est  située  auprès  du  Cap-Pïord.  Il  a  plus  de  cent  lieues  à  faire  pour 
venir  de  là  à  Kautokeino.  Il  entreprend  ce  voyage  chaque  année  au  mois  de 
novembre  et  reste  ici  tout  l'hiver.  Les  Lapons  qui  conduisent  leurs  rennes  à 
sept  ou  huit  milles  de  distance  (  vingt-une  ou  vipgt-quatre  lieues  )  viennent 
une  ou  deux  fois  par  mois  à  Téglise.  Si  loin  qu'ils  soient  pendant  Tété,  ceux 
qui  sont  immatriculés  dans  la  paroisse  de  Kautokeino  lui  appartiennent  tou- 
jours. Cest  là  qu'ils  doivent  se  marier,  baptiser  leurs  enfians,  enterrer  leurs 
morts.  Il  y  a  aussi  dans  ce  village  une  école  où  les  jeunes  Lapons  doivent 
venir  prendre  des  leçons  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  confirmés.  On  y  compte  or- 
dinairement une  trentaine  d'élèves  qui  apprennent  à  parler  et  à  lire  le  nor- 
végien. L'enseignement  religieux  est  un  des  élémens  fondamentaux  de  leur 
éducation.  Le  maître  d'école,  qui  est  en  même  temps  sacristain,  reçoit  envi- 
ron 200  francs  de  traitement.  Le  prêtre  dirige  cette  institution,  préside  aux 
examens,  et  donne  Vexequatur  à  ceux  qui  ont  atteint  un  degré  suffisant  d'in- 
struction. 

Une  fois  ce  devoir  de  pasteur  et  de  chef  d'institution  rempli ,  les  cinq  mois 
qu'il  doit  passer  dans  cette  sombre  contrée  sont  bien  longs  et  bien  tristes. 
Il  est  là  seul,  livré  à  lui-même,  entouré  pendant  plusieurs  semaines  d'une 
nuit  perpétuelle.  Un  jour,  je  rencontrai  à  Hammerfest  cet  apôtre  de  l'Évan- 
gile, et  je  lui  demandai  comment  il  employait  son  hiver.  «  Je  n'ai  pas  d'autre 
moyen  de  distraction ,  me  dit-il ,  que  la  lecture  et  l'étude  ;  mais  je  ne  peux 
lire  tout  le  jour  à  la  lun^ière ,  mes  yeux  se  fatiguent ,  et  c'est  là  ce  qui  m'af- 
flige. Je  quitte  ma  femme  et  mes  enfans  pour  venir  ici.  Je  passe  des  semaines, 
des  mois  dans  le  silence  de  la  solitude.  Aucun  être  n'encourage  mes  efforts  ; 
aucun  être  ne  s'associe  à  ma  pensée.  Je  suis  seul  dans  mes  heures  de  mé- 
lancolie ,  seul  dans  mes  heures  d'espoir.  C'est  une  époque  d'exil  que  je  tra- 
verse en  relisant  les  psaumes.  Le  monde  entier  est  loin  de  moi.  Mais  la 
main  de  Dieu  me  soutient,  et  le  sentiment  du  devoir  me  console.  »  £t  quand 
je  l'entendais  parler  ainsi ,  je  me  disais  :  Heureux  ceux  qui  emportent  dans 
la  solitude  un  sentiment  de  foi!  Heureux  ceux  à  qui  l'Évangile  a  ouvert  un 
BX)nde  de  douces  pensées,  où  ils  se  réfugient  avec  un  front  serein  et  un  cceur 
cahne ,  quand  le  monde  réel  les  abandonne. 

Nous  couchâmes  dans  la  maison  de  ce  vertueux  prêtre ,  ouverte  comme  un 

caravansérail  aux  pèlerins  de  la  Laponie;  et,  quoique  nous  n'eussions  pour 

lit  qu'un  peu  dé  foin,  nous  éprouvions  cependant  une  grande  joie,  celle  de 

nous  sentir  à  l'abri  du  vent  et  de  la  pluie.  C'est  cette  même  maison  qui  avait 

TOM^XYII.  40 


Digitized  by 


Google 


liSK  UTm  IMBS  BEOT  MOMM». 

ireça  Louîs-PhilSppe  dam  le  cottnr  de  son  voyage  septentrîoml.  Une  femme 
de  (}tiatre-Tlngt-dit  ans,  que  laous  anSmes  Tisfter  dans  ia  caimne,  se  setrrf» 
natt  encore  de  f  avoir  va,  «  Je-ne  sais ,  nous  dK^le ,  si  c'étatt  no  prinee,  mais 
je  ^s  qpà  e*étaît  un  gifand  personnage  dont  nos  roismà  s'entretinrctit  lon^ 
temps  aaiôyer  de  mon  père.  » 

Après  avohr  visité  Téj^ise ,  Técole  el  les  maisons  des  deux  rives  do  ieuve, 
les  unes  habitées  parles  liSpons,  les  autres  par  les  Finlandais,  nouspa^ 
t7mes  de  Kaotokeîno  ;  nous  nous  retrouvâmes  sur  one  route  sauvarge ,  nue  et 
dépeuplée,  comme  oeHe  que  bous  avions  parcourue  deux  jours  auparavant. 
Puis,  un  peu  plus  loin ,  nous  vtmes  reparaître  les  tarpîs  de  mousse  de  renne, 
les  bouleaux  à  fa  tige  légère ,  au  feuillage  élégant.  lis  étaient  dispersés  à  tra- 
vers la  campagne T  comme  des  groupes  d'arbres  dans  un  grand  parc,  et  ce 
retour  de  végétation  souriait  à  notre  pensée  et  égayait  nos  regards.  Aillears 
nous  avions  été  absorbés  pafrle  spectacle  d'une  nature  déserte  et  désolée; 
ici  nous  commencions  à  songer  aux  régions  du  sud.  L'aspect  d'un  ramean 
vert,  les  pointes  de  gazon  autour  d'un  tronc  d'arbre,  rappelaient  à  notre 
souvenir  les  belles  forêts,  les  riches  vallées  de  la  France.  Si  une  fleur  s'était 
épanouie  sur  ce  gazon,  si  une  hirondelle  avait  rasé  la  surface  du  sol,  noois 
aurions  demandé  à  la  fleur  quel  vent  du  sud  l^avait  apportée  dans  ces  plahies 
lointaines ,  et,  comme  le  captif  de  Béranger,  nous  aurions  dit  à  l'hirondelle 
de  nous  parler  de  notre  mère  et  de  notre  sœur.  Mais  il  n'y  avait  point  encore 
de  plante  fleurie,  point  de  chant  d'oiseau;  et  toute  cette  végétation  ne  nous 
plaisait  tant  que  parce  que  nous  la  comparions  aux  tiges  sans  sève ,  aux  racines 
avortées  que  nous  avions  vues  à  quelques  lieues  de  là.  Déjà  les  derniers  jours 
d'août  l'avalent  flétrie,  >es  grands  bouleaux  avaient  une  teinte  jaune  ou  pour- 
prée, et  les  bouleaux  nains,  couchés  sur  le  sol,  étaient  rouges  comme  du  sang. 

A  midi ,  nous  arrivâmes  à  Kalanito  (  prairie  de  pécbe  ).  Il  y  a  là  une  cabane 
et  deux  hangars,  bâtis  en  forme  de  cône  avec  des  pieux  recouverts  de 
mousse.  Cest  la  dernière  habitation  duFmmark.  Elle  appartient  à  un  paysan 
qui  passe  l'été  à  Kantokeino,  et  vient  ici  Thiver.  Il  possède  une  cinquantaine 
de  rennes,  qu'il  donne  à  gardera  un  Lapon  nomade,  deux  vaches  et  dix 
brebis.  Il  récolte  un  peu  d'herbe  autour  de  sa  demeure,  et  complète  ses 
moyens  de  subsistance  en  allant  à  la  pèche  une  partie  de  l'année. 

Le  lendemahi ,  nous  étions  dans  la  Laponie  russe.  Nous  trouvâmes  à  Su- 
wajervl  (lac  profond)  une  autre  cabane  non  moins  misérable,  non  moins 
délabrée  que  celle  de  Kalanito.  Une  vieille  femme  nous  fit  entrer  dans  une 
chambre  sombre,  où  des  poissons  fumés  pendaient  au  plancher,  entre  des 
bottes  de  pécheur  et  des  lambeaux  de  vêtement.  Nous  demandâmes  du  lait, 
et  on  nous  l'apporta  dans  un  vase  si  sale ,  que  nul  de  nous  n'eut  le  courage 
d'y  porter  les  lèvres.  Les  planches  dé  la  porte  étaient  disjointes ,  les  vitres  de 
la  fenêtre  remplacées  par  des  chiffons.  Le  vent  soufflait  de  toutes  parts.  Nous 
essayâmes  de  nous  réchauffer  en  nous  serrant  autour  de  la  cheminée;  mais 
elle  était  remplie  de  broussaifles  vertes  et  humides,  d'où  il  ne  sortait  qu*un 
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nuage  de  fumée.  La  pluie  D*avaît  pas  cessé  de  tomber  depuis  plusieurs  jours, 
la  terre  était  imprégnée  d>au ,  et  les  marais  devenaient  de  plus  en  plus  dif- 
ficiles à  franchir.  Nous  avions  quitté  à  Kautokeino  notre  vieux  Lapon ,  notre 
bon  Mikel ,  qui  avait  déclaré  ne  pas  connaître  assez  bien  le  reste  de  la  route 
pour  pouvoir  nous  condiHfe.  Dîon^  i|riMP%fri&à^^sa;|)lace  un  guide  inexpé- 
rimenté, qui  nous  menait  Jtt'nHIlniiéil^ikoilariaillesles  plus  épaisses,  sur  le 
terrain  le  plus  mobile.  Nous  arrivâmes  le  soir  au  bord  d'un  large  marécage 
qu'il  fallait  traverser.  Le  premier  d'entre  nous  qui  essaya  de  passer  enfonça 
jusqu'aux  genqmt^  e|  ^nrcbefa^  tymbi  si  A^irdemeiit  #n»1%  vase ,  qu'il 
fallut  quatre  him^et  ptur  f|  Tét0ftr.  Wm  a^tr«.le  sulyÉ^iet  iiefut  pas  plus 
heureux.  'Son  cbevafreAa  couchè^ans i'eau^  suant,  sdttilhmt,  essayant  d'é- 
tendre ses  jambes  d'un  côté  ou  de  l'autre,  de  se  cramponner  à  quelques  ra- 
cines, et  ne  trouvant  aucun  appui.  Si  un  cheval  de  bagage  avait  été  engagé 
dans  la  même  voie ,  il  était  infailliblement  perdu.  Nous  allâmes  à  la  recherche 
d  un  autre  chemin ,  et  nous  ne  le  trouvâmes  qu'après  avoir  fait  un  long  détour 
inconnu  à  notre  guide.  A  peine  ce  premier  obstacle  était-il  franchi ,  que  nous 
en  rencontrâmes  un  B%mmd ,  pais  vm  twêïÊSèm^^,  «t  11  M^i  h  chaque  instant 
tâter  le  terrain,  prendre  les  chevaux  par  la  bride,  les  soutenir  de  chaque 
côté ,  ou  leur  faire  faire  de  larges  circuits  pour  les  conduire  sur  la  terre 
ferme.  Cependant  on  ne  voyait  pkis  4M  ^1  aucune  ligne  d'azur  et  aucune 
étoile.  La  nuit  sombre  ne  nous  permettait  pas  même  de  distinguer  le  sentier 
étroit  ^%  biUsiX  suivre  .tf  les  rameaux  d'arbres  qui  se  croisaient  sur  notre 
tête.  Tantôt  nous  glissions  au  bord  d'une  pente  rapide ,  tantôt  nous  nous 
heurtions  I9  tête  contre  les  branches  4o  bouleaux ,  et,  à  travers  cette  route 
parsemée  de  flaques  d'eau  ou  de  dalles  glissantes,  le  plus  sûr  encore  était  de 
n<Mtf7!faM>i4<wiftfà  riMiwit  de  w»(Smm^X'  jiim}wim$&«m^m^  mm- 
m^esaKtcto  pied  ]»M  ^eiMiu«/fkf4o»9p»iOWifci^tUs^flMi».i^ 
aifi$}  ipepdooJi  plm  da  4^ux  baum.  ¥^r&  le  uMlieu  de  4»  ^wit«  n^iis  %tvmii 
briUejr  d^s  les  ténèbres  uugraod/c^u.  M.  Lfl^tadius^^iû  omis  avait  précédés, 
rayait  &lt  aNumer  f^mme  pu  phane,  pour  nous  .servir  de  guide.  N(\us  tra- 
vei:sâmes  sur  les  lé^çirs  bateaux  du  pays  le  fleuve  Muonio,  et,  un  Instant 
après,  itk  chaleur  d'un  b^n  poêle,  Taspect  d'un  lit^  faccuetl  amfcaf  de  toute 
une  faoaflRe ,  nous  Iktssfietrt  oulbiter  nos  fftigoes.  !Noos  étions  dans  le  pre^ - 
tère  de  K  aresuando. 

X.  Màrkibb. 
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Palerme,  6  TéTricr  I8S9. 

VI. 

Le  lendemaiD  da  combat ,  les  religieuses  de  la  Visitation  trouvèrent 
avec  horreur  neuf  cadavres  dans  leur  jardin  et  dans  le  passage  qui 
conduisait  de  la  porte  extérieure  à  la  porte  en  barreaux  de  fer;  huit 
de  leurs  bravi  étaient  blessés.  Jamais  on  n'avait  eu  une  telle  peur  au 
couvent  :  parfois  on  avait  bien  entendu  des  coups  d'arquebuse  tirés 
sur  la  place ,  mais  jamais  cette  quantité  de  coups  de  feu  tirés  dans  le 
jardin ,  au  centre  des  b&timens  et  sous  les  fenêtres  des  religieuses. 
L'affaire  avait  bien  duré  une  heure  et  demie ,  et,  pendant  ce  temps, 
le  désordre  avait  été  à  son  comble  dans  l'intérieur  du  couvent.  Si 
Jules  Branciforte  avait  eu  la  moindre  intelligence  avec  quelqu'une 
des  religieuses  ou  des  pensionnaires ,  il  eût  réussi  :  il  su£Bsait  qu'on 
lui  ouvrit  l'une  des  nombreuses  portes  qui  donnent  sur  le  jardin; 
mais ,  transporté  d'indignation  et  de  colère  contre  ce  qu'il  appelait 
le  parjure  de  la  jeune  Hélène ,  Jules  voulait  tout  emporter  de  vive 
force.  Il  eût  cru  manquer  à  ce  qu'il  se  devait  s'il  eût  confié  son  des- 
sein à  quelqu'un  qui  p&t  le  redire  à  Hélène.  Un  seul  mot,  cependant, 

(I)  Voyei  U  première  partie  dans  la  livraison  du  l«r  féTrler. 
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à  la  petite  Mariette  eût  suffi  pour  le  succès  :  elle  eût  ouvert  l'une 
des  portes  donnant  sur  le  jardin,  et  un  seul  homme  paraissant  dans 
les  dortoirs  du  couvent,  avec  ce  terrible  accompagnement  de  coups 
d'arquebuse  entendu  au  dehors,  eût  été  obéi  à  la  lettre.  Au  premier 
coup  de  feu,  Hélène  avait  tremblé  pour  les  jours  de  son  amant,  et 
n'avait  plus  songé  qu'à  s'enfuir  avec  lui. 

Comment  peindre  son  désespoir  lorsque  la  petite  Mariette  lui  parla 
de  l'effroyable  blessure  que  Jules  avait  reçue  au  genou  et  dont  elle 
avait  vu  couler  le  sang  en  abondance?  Hélène  détestait  sa  l&cheté  et 
sa  pusillanimité  : — J'ai  eu  la  faiblesse  de  dire  un  mot  à  ma  mère,  et  le 
sang  de  Jules  a  coulé  ;  il  pouvait  perdre  la  vie  dans  cet  assaut  sublime 
où  son  courage  a  tout  fait. 

Les  bravi  admis  au  parloir  avaient  dit  aux  religieuses,  avides  de 
les  écouter,  que  de  leur  vie  ils  n'avaient  été  témoins  d'une  bravoure 
comparable  à  celle  du  jeune  homme  habillé  en  courrier  qui  dirigeait 
les  efforts  de^  brigands.  Si  toutes  écouteient  ces  récits  avec  le  plus 
vif  intérêt,  on  peut  juger  de  l'extrême  passion  avec  laquelle  Hélène 
demandait  à  ces  bravi  des  détails  sur  le  jeune  chef  des  brigands. 
A  la  suite  des  longs  récits  qu'elle  se  fit  faire  par  eux  et  par  les 
vieux  jardiniers,  témoins  fort  impartiaux,  il  lui  sembla  qu'elle  n'ai- 
mait plus  du  tout  sa  mère.  Il  y  eut  même  un  moment  de  dialogue 
fort  vif  entre  ces  personnes  qui  s'aimaient  si  tendrement  la  veille  du 
combat;  la  signera  deCampireali  fut  choquée  des  teches  de  sang 
qu'elle  apercevait  sur  les  fleurs  d'un  certain  bouquet  dont  Hélène  ne 
se  séparait  plus  un  seul  instent. 

—  n  faut  jeter  ces  fleurs  souillées  de  sang. 

—  C'est  moi  qui  ai  fait  verser  ce  sang  généreux,  et  il  a  coulé 
parce  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  vous  dire  un  mot. 

—  Vous  aimez  encore  l'assasân  de  votre  frère? 

— J'aime  mon  époux  qui,  pour  mon  éternel  malheur,  a  été  at- 
tequé  par  mon  frère. 

Après  ces  mots,  il  n'y  eut  plus  une  seule  parole  échangée  entre 
la  signora  de  Campireali  et  sa  fille,  pendant  les  trois  journées  que  la 
signera  passa  encore  au  couvent.  . 

Le  lendemain  de  son  départ,  Hélène  réussit  à  s'échapper,  profi- 
tent de  la  confusion  qui  régnait  aux  deux  portes  du  couvent  par  suite 
de  la  présence  d'un  grand  nombre  de  maçons  qu'on  avait  introduits 
dans  le  jardin  et  qui  travaillaient  à  y  élever  de  nouvelles  fortifica- 
tions. La  petite  Mariette  et  elle  s'étaient  déguisées  en  ouvriers. 
Mais  les  bourgeois  faisaient  une  garde  sévère  aux  portes  de  la  ville. . 
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L'embarras  d^Rélèfi^  fut  tmti  grand'  pmt  mûhr.  Enfin ,  ce  nénif 
petM  imrdhafiâ  (fëilui  avait  fott  (^rvenir  les  lettres  de  BrancfTorte 
eonsenlit  &  la  faire  passer  pour  sa  (IHé  et  à  TèccompagDer  jusque 
dans  Aftâno.  RSiéne  y  Irrava  wne  eadhefte  ebex  sa  nourrfce,  que 
ses  MeHfjHts  avaient  mise  &  même  d'ouvrir  une  peffte  4k>tJttqQe.  A 
peine  arrivée,  elle  écrivît  à  Branciforte ,  et  la  Tioarrîce  trtmta ,  noo 
sans  de  grandes  pehes ,  tm  homme  qui  ^ouhiPt  Mèn  se  Irasardier  a 
s*«enfMKer  dans  ta  forêt  de  !a  iPaggiola ,  «ans  atoÇr  le  mot  d'ordre  do 
soldats  de  Colonna. 

Le  mesaager  envoyé  par  Hélène  reiint  au  t>oat  de  troifT  jours ,  iaat 
rifàré;  d*al»6rd,  Itlui  atait  été  impossible  de  trouver  Branciforte,  et  les 
questions  qu'il  ne  cessait  de  faire  sur  le  compte  du  jeune  capSlatioe 
ayant finf  parie renâne  suspect,  il  avait  été  obligé  deprendre  la  fiiife. 

Il  n'en  Âmt  point  dooter,  le  pauvre  Tôles  est  TQort,  ^e  drtHéfëne, 
€l  €'est  moi  tf|ui  Pai  tué  î  Telle  devait  *tre  te  eoBséqoence  de  ma  mîsé- 
raMe  Aiiblesse  et  de  ma  pusfHanSmité;  i\  aurait  ïM  ^fihier  tme  femme 
fy^,  la  fille  de  quelqu'un  des  captt«iines  àm  prînoe  Coloima.  La 
nourrice  crut  qu'Hélène  a!teît  mourir.  EBe  monta  au  counrent  des 
capucins,  voisin  du  ôhemin  taif lé  dans  le  roc ,  ou  fadis  Fabio  et  soo 
père  avatenflTenoonrtrèfes  àevax  amaM  au  milieu  de  la  nci!l.  La  nour- 
rice pai4a  1eng-4eraps  A  son  ^confesseur,  «t ,  ^ous  le  secret  dû  sacre- 
ment ,  M  a^oua  ^ue  la  jeune  Hélène  de  CampfreaU  voulait  aller  re- 
jaitidre  f  des  Branciforte,  son  époux,  et  qif etie  était  disposée  à  placer 
daiis  l'église  de  eowent  une  lampe  d'argent  de  la  >'a1eor  de  cent 
piastres  espagnoles. 

—  Cent  piastres!  répondit  le  moine  Irrité.  Et  que  devienAra  notre 
cowent,  si  nous  encomona  laliafine  du  aeigneur  dé  GampireaH?Ce 
n'est  pas  cent  piastres,  mais  Men  mille,  qu'il  nous  a  données  pour 
être  allés  relever  le  corps  de  son  flis  nur  le  champ  de  tmtaflle  dès 
Ciafnpiy  sans  eompter  la  lAre. 

Il  faut  dire  en  l'honneur  du  couvent  que  deux  mornes  Agés,  ay«iit 
eu  connaiësance  de  la  position  exacte  de  la  Jeune  Hélène ,  descen- 
dirent  dans  Albano,  et  raHèreiit  voir  ilans  llntention  Sabord  de 
l'amener  de  gré  ou  de  force  à  prendre  son  logement  dans  le  pdais 
de  sa  famine  :  ih  savaiefit  tjn'ils  seraient  ricffaement  récompensés  par 
la  signera  de  CampireaK.  Tout  Albano  était  rempli  du  bruK  de  la 
fuite  d'Hélène  et  du  rédt  4es  magnffSques  promesses  faites  par  sa 
mère  à  ceu^i  qui  pourndenthxt  donner  des  nouveltes  de  salHIe.  Mais 
les  deux  moines  furent  triHement  touchés  du  désespoir  de  la  pauvre 
Hélène,  qui  croyaSt  3Wles Branciforte  mort ,  que,  Ueit  loin  de  la  traUr 
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^D  iad(|iiMit  à  sa  mère  le  liesM^etle  s*était  leiirée^  ils  ooiiseoliDnent 
à  loi  servir  d'etooite  jusqu'à  la  fottemsee  de  la  Pelceib»  Hétème  et 
Mari^ta,  toiu^nrs  dégvisées  en  onvriera,  se  rendirent  à  pie4  et  de 
nuit  à  uoe  ceitaioe  fontaÎDe  située  iton»  fat  Corèt  de  k  Faggiolai»  à  luie 
lîeoe  d'AHiaiio.  Les  iiMÉiea  y  airaîeot  lût  coodsire  des  muiet&r  et, 
quand  le  jour  ftft  vemi,  Ton  se  mit  di  route  poor  te  Petrella.  Les 
moiaea^  que  Ton  savait  protégés  par  le  prince,  étaieot  aahiés  aviec 
respect  par  les  soldais  qu'ils  renoostraieiit  daus  la  ferôt  ;  m^h  û  n'eu 
lut  pas  de  mèQie  des  deux  petits  hommes  qui  les  aœoippagiaieBj;  : 
les  soldats  les  regardaiest  (Tabord  d^an  oui  fort  aéfère  et  s'i^rCK 
chatentd'euitputsédataieDtde  riraet  Eaisaîent confiinieRi  au  moi- 
nes sur  les  gracesde  leurs  muletiecaw 

— Taisiez-?ous,îiftpieSs  etcros^qœ  toutse  faitfiarerdrediiprince 
Colonoa ,  répondaîeBl  les  DOMmies  eo  cfaeimBafit. 

Mais  la  pauvre  Hélène  avait  diâ  nulhour;  le  ipvioce  était  afaienit  de 
la  Petrella ,  et  quaad,  tnis  jours  après»  à  soAretimr,  îl  U accorda 
enfin  une  audience ,  il  se  avantia  iaès  duc. 

—  Pourquoi  venezH-vous  iol«  medcraoiseHe?  Que  signifie  cette 
démarche  mal  avisée?  Vos  hanarditg^  de  femmes  ont  fiait  périr 
sept  hommes  des  phis  braves  qiu  fussent  en  Italie ,  et  c'est  ce  qu'ai»- 
cun  homme  sensé  ne  rm»  pardonnera  jamais.  £n  ce  monde ,  il  faut 
vouloir  ou  ne  pas  veqioîr.  C'est  mns  donte  aussi  par  suite  de  no»- 
veaux  JMivardages  que  Iules  BraneiSarte  netA  d'être  déclaré  sacri^ 
iége  et  condamné  à  être  tenaillé  pendant  deux  heoaes  avec  de^  te- 
nailles rougies  au  feu^  et  ensuite  bràlé  «oaune  un  juif,  lui,  un  des 
meilleurs  chrétiens  que  îe  connaisae!  CkxlHBenI  eèt-^on  pu,  sans 
quelque  bavardage  infâme  de  votœ  paart,  inventer  oe  laensonge  bor- 
riUe ,  savoir  que  Jules  Bateitetfe  était  i  Castro  le  jour  de  Fattaque 
du  couvent?  Tous  mes  hommes  vous  diront  que  ce  jour-^lè  même  of i 
le  voyait  ici  à  la  PetreKa  ^  et  qne,  sur  Je  soif  y  je  l'envoyai  i  Velletri. 

—  Mais  est-il  vivant?  s'écriait  pour  la  diiième  fois  la  jeune  Hé- 
lène fondant  en  larmes. 

—  Il  est  mort  pour  vous,  reprit  le  prince ,  i»oius  ne  le  reverrer  ja- 
mais. Je  vous  conseille  de  iretourner  à  votre  couvent  de  Castro; 
t&chez  de  ne  {dus  commettre  d'iadiscritions,^  et  je  tous  ordonne  de 
quitter  la  Petrella  d'id  à  une  famre.  Surtout  ne  racontes  à  personne 
que  vous  m'avez  vu,  ou  je  saurai  vous  punir» 

La  pauvre  Hélène  eut  l'ame  navrée  d'un  pareil  aocueil  de  la  part 
de  ce  fameux  prince  Colonna  pour  lequel  iules  avait  tant  de  respect, 
et  qu'elle  ainudl  parce  qu'il  l'aimait» 
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Quoi  qa'en  voulût  dire  le  prince  Colonna,  cette  démarche  d'Hélène 
n'était  point  mal  avisée.  Si  elle  fût  venue  trois  jours  plus  tôt  à  la  Pe- 
trella,  elle  y  eût  trouvé  Jules  Branciforte;  sa  blessure  au  genou  le 
mettait  hors  d'état  de  marcher,  et  le  prince  le  faisait  transporter  au 
gros  bourg  d'Avezzano,  dans  le  royaume  de  Naples.  A  la  première 
nouvelle  du  terrible  arrêt  acheté  contre  Branciforte  par  le  seigneur 
de  Campireali,  et  qui  le  déclarait  sacrilège  et  violateur  de  couvent, 
le  prince  avait  vu  que,  dans  le  cas  où  il  s'agirait  de  protéger  Branci- 
forte, il  ne  pouvait  plus  compter  sur  les  trois  quarts  de  ses  hommes. 
Ceci  était  un  péché  contre  la  Madone  à  la  protection  de  laquelle  cha- 
cun de  ces  brigands  croyait  avoir  des  droits  particuliers.  S'il  se  fût 
trouvé  un  barigel  à  Rome  assez  osé  pour  venir  arrêter  Jules  Branci- 
forte au  milieu  de  la  forêt  de  la  Faggiola ,  il  aurait  pu  réussir. 

En  arrivant  à  Avezzano ,  Jules  s'appelait  Fontana ,  et  les  gens  qui 
le  transportaient  furent  discrets.  A  leur  r€tour  à  la  Petrella,  ils  an- 
noncèrent avec  douleur  que  Jules  était  mort  en  route,  et  de  ce  mo- 
ment chacun  des  soldats  du  prince  sut  qu'il  y  avait  un  coup  de  poi- 
gnard dans  le  cœur  pour  qui  prononcerait  ce  nom  fatal. 

Ce  fut  donc  en  vain  qu'Hélène,  de  retour  dans  Albano ,  écrivit  let- 
tres sur  lettres,  et  dépensa,  pour  les  faire  porter  à  Branciforte,  tous 
les  sequins  qu'elle  avait.  Les  deux  moines  âgés,  qui  étaient  devenus 
ses  amis,  car  l'extrême  beauté,  dit  le  chroniqueur  de  Florence,  ne 
laisse  pas  d'avoir  quelque  empire,  même  sur  les  cœurs  endurcis  par 
ce  que  l'égoïsme  et  l'hypocrisie  ont  de  plus  bas;  les  deux  moines, 
disons-nous ,  avertirent  la  pauvre  jeune  fille  que  c'était  en  vain  qu'elle 
cherchait  à  faire  parvenir  un  mot  à  Branciforte  :  Colonna  avait  déclaré 
qu'il  était  mort,  et  certes  Jules  ne  reparaîtrait  au  monde  que  quand  le 
prince  le  voudrait.  La  nourrice  d'Hélène  lui  annonça  en  plenraot  que 
sa  mère  venait  enfin  de  découvrir  sa  retraite,  et  que  les  ordres  les  plus 
sévères  étaient  donnés  pour  qu'elle  fût  transportée  de  vive  force  au 
palais  Campireali,  dans  Albano.  Hélène  comprit  qu'une  fois  dans  ce 
palais  sa  prison  pouvait  être  d'une  sévérité  sans  bornes ,  et  que  l'on 
parviendrait  à  lui  interdire  absolument  toutes  communications  avec 
le  dehors,  tandis  qu'au  couvent  de  Castro  elle  aurait,  pour  recevoir 
et  envoyer  des  lettres,  les  mêmes  facilités  que  toutes  les  religieuses. 
D'ailleurs,  et  ce  fut  ce  qui  la  détermina,  c'était  dans  le  jardin  de  ce 
couvent  que  Jules  avait  répandu  son  sang  pour  elle  :  elle  pourrait  re- 
voir ce  fauteuil  de  bois  de  la  tourière,  où  il  s'était  placé  un  moment 
pour  regarder  sa  blessure  au  genou;  c'était  là  qu'il  avait  donnée 
Marietta  ce  bouquet  taché  de  sang  qui  ne  la  quittait  plus.  Elle  revint 
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donc  tristement  au  couvent  de  Castro,  et  Ton  pourrait  terminer  ici  son 
histoire  :  ce  serait  bien  pour  elle,  et  peut-être  aussi  pour  le  lecteur. 
Nous  allons,  en  efTet,  assister  à  la  longue  dégradation  d'une  ame 
noble  et  généreuse.  Les  mesures  prudentes  et  les  mensonges  de  la 
civilisation,  cpii  désormais  vont  l'obséder  de  toutes  parts,  remplace- 
ront les  mouvemens  sincères  des  passions  énergiques  et  naturelles. 
Le  chroniqueur  romain  fait  ici  une  réflexion  pleine  de  naïveté  :  parce 
qu'une  femme  se  donne  la  peine  de  faire  une  belle  fille ,  elle  croit 
avoir  le  talent  qu'il  faut  pour  diriger  sa  vie,  et  parce  que ,  lors- 
qu'elle avait  six  ans,  elle  lui  disait  avec  raison  :  Mademoiselle,  re- 
dressez votre  colerette ,  lorsque  cette  fille  a  dix-huit  ans  et  elle  cin- 
quante ,  lorsque  cette  fille  a  autant  et  plus  d'esprit  qpe  sa  mère , 
celle-ci ,  emportée  par  la  manie  de  régner,  se  croit  le  droit  de  diriger 
sa  vie  et  même  d'employer  le  mensonge.  Nous  verrons  que  c'est  Vic- 
toire Carafa ,  la  mère  d'Hélène,  qui ,  par  une  suite  de  moyens  adroits 
et  fort  savamment  combinés,  amena  la  mort  cruelle  de  sa  fille  si 
chérie,  après  avoir  fait  son  malheur  pendant  douze  ans ,  triste  résultat 
de  la  manie  de  régner. 

Avant  de  mourir,  le  seigneur  de  Campireali  avait  eu  la  joie  de  voir 
publier  dans  Rome  la  sentence  qui  condamnait  Branciforte  à  être 
tenaillé  pendant  deux  heures  avec  des  fers  rouges  dans  les  principaux 
carrefours  de  Rome,  à  être  ensuite  brûlé  à  petit  feu ,  et  ses  cendres 
jetées  dans  le  Tibre.  Les  fresques  du  clottre  de  Sainte-Marie-Nou- 
velle, à  Florence,  montrent  encore  aujourd'hui  comment  on  exécu- 
tait ces  sentences  cruelles  envers  les  sacrilèges.  En  général,  il  fallait 
un  grand  nombre  de  gardes  pour  empêcher  le  peuple  indigné  de  rem- 
placer les  bourreaux  dans  leur  office.  Chacun  se  croyait  ami  intime 
de  la  Madone.  Le  seigneur  de  Campireali  s'était  encore  fait  lire  cette 
sentence  peu  de  momens  avant  sa  mort,  et  avait  donné  à  l'avocat  qui 
l'avait  procurée  sa  belle  terre  située  entre  Albano  et  la  mer.  Cet 
avocat  n'était  point  sans  mérite.  Branciforte  était  condamné  à  ce  sup- 
plice atroce,  et  cependant  aucun  témoin  n'avait  dit  l'avoir  reconnu 
sous  les  habits  de  ce  jeune  homme  déguisé  en  courrier,  qui  sem- 
blait diriger  avec  tant  d'autorité  les  mouvemens  des  assaUlans.  La 
magnificence  de  ce  don  mit  en  émoi  tous  les  intrigans  de  Rome.  Il  y 
avait  alors  à  la  cour  un  certain /rafon0  (moine),  homme  profond 
et  capable  de  tout,  même  de  forcer  le  pape  à  lui  donner  le  chapeau; 
il  prenait  soin  des  affaires  du  prince  Colonna ,  et  ce  client  terrible  lui 
valait  beaucoup  de  considération.  Lorsque  la  signera  Campireali  vit 
sa  fille  de  retour  à  Castro ,  elle  fit  appeler  ce  fratone. 
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*-  Votre  révérence  sera  «lagniiqiieBiefil  rétompensée,  «  ele  vmit 
bien  aider  h  la  réussite  de  rafitire  fort  SMiple  qve  je  Tâts  lui  expliqver. 
B'ici  à  peu  de  |ôurs^  b  senlaKe  qui  condunne  laies  Braociforte  à  ua 
suppliée  temide  va  6tre  publiée  el  icsdue  e^culetre  anasi  dans  le 
royaume  de  Napiesu  J'engage  neM  séfvéreiiee  à  Uae  cette  lettre  dli 
\i€é-nB^  un  peu  mon  pareat^quî  daigne  as'annoiieer  cette  nouvelle. 
Sans  quel  pays  Bcaaciforte  pourra*4-«il  riberebeie  un  asile?  te  ferai 
venetire  50,000  piaslres  au  prince ,  avec  prière  de  donner  le  tout  m 
partie  à  Jules  Braiiciforte^  sons  la  eonditioB  qu'il  iia  servir  le  rar 
d'Espagne,  mon  seigneur^  coatre  tesrebdies  de  Flafidlre.  Le  vîce-m 
domera  un  brevel  dé  capitaine  i  Branciforte,  et ,  Afin  que  la  senteoee 
de  sacrilège,  que  î'espère  btea  aussi  ivndre  exécutoire  en  Espagne  « 
ne  Tacrète  point  dans  sa  carriène^  il  portera  le  nom  de  baron  Lâzaca; 
c'est  une  petite  terre  que  j'ai  dans  les  Abrunes,  et  iofit^  à  l'aide  de 
ventes  simulées ,  }e  Irosvevai  moyen  de  lui  fkire  passer  la  propriété. 
Je  pense  que  votre  réviérence  n'a  îanats  vu  une  mère  traiter  abifi 
irassassia  dbe  sob  fils.  JkaeedOO  piastees,  nous  aurions  pu  depuis  long- 
temps nous  débarrasser  de  cet  être  odieux  ;  roaîa  nous  n'avons  poiat 
voulu  nous  broiiillieravec  Cohuim^  AÎMi,  daignea  hn  laii^  remar- 
quer que  mon  respettt  pour  sesdiroîtsnaecoèfte  60  ou  81,000  piartn». 
le  veux  n'eniendne  jamts  parler  de  ce  BrtoeiCtirte,  et  sur  le  tout 
peéBentez  mes  respecta  an  prineé. 

Le  fcatoae  dit  cpie  sous  trais  jours  il  ieatt  ftdre  uoe  proaœnade  d^ 
eMè  d*OBtie,  et  la  aignora  de  Gampireaii  lut  remît  use  bagne  vdant 
I4liû  piastres. 

Quelques  jours  plus  tard ,  le  fraione  reparut  dans  Iwue,  et  dit  à 
la  slgabra  de  Campirealî  qm'ît  n'avait  poiol  donné  counaiscUMe^  sa 
proposittbn  an  peinca;  aiats  qu'inraut  un  mois  le  jeune  firaoeiforte 
serait  embarqué  peur  Bsrœloiie,  où  elle  poofrait  lui  fliife  remettre» 
par  un  des  banquiers  de  oftte  «Mie,  la  somme  4e  60,000  piastres. 

Let  prinoe  teouva  bien  des.  difficuttéa  auprèa  de  Jules  ;ipiekpias 
dao0»rs  que  tféaoRmaî»  fl  déft  eouiic  nu  Italie,  le  jeune  amant  ne 
pouvait  se  détenuîner  à  quitter  ce  psys.  En  vain  le  prince  iaism-tril 
ontremrqiie  la  sigoora  deCampàreaîipoavait  mourir;  en  vaia  pro- 
mit-il ^ue  dans  tous  les  cas,  au  bout  de  trois  ans,  Jules  pourrait  w^ 
vooir  voir  son  pays ,  Jules  rendait  dea  larmes ,  mais  ne  cooseataît 
point.  Le  prince  fut  obligé  d'eu  venir  i  lui  demander  ce  départ  comnm 
nu  service  personnel  ;  Jules  ne  put  rien  mfiiser  k  Tami  de  son  ptee^ 
mais,  avant  tout,  il  voulait  prendre  les  ordres  d'Hélène^  Lepriaoe 
daigna  se  charger  d'une  Inn^ie  lettre;  et,  bien  plus ,  pennit  à  Julea 
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40ta}ée>«e  de  FlHMifeiiDelbte  Iiff»le8  nuis.  Enfin,  ramant  ddnes- 
féié  fr'endKinfHt  paor  Barcelrae.  Tiootea  ses  letires  fapreat  kci^ 
léc»  par  le  larinoa ,  qui  ne  f  auiail  pe»  qpoe  Jales  P^tM  jamafe  m 
ilaiîe^  NoÉs  a¥<Mte  aoèlié  de  dire  que»  quoique  Imt  éloigné  par  carac"- 
lère  de  toute  fatuité  «  le  prinoa  s'était  ers  oUigé  de  dire,  peur  foîfe 
véttflBir  la  négociation^  que  c'étail  hii  qm  croyait  caant^aabie  d*as5u- 
nr  une  petite  forluue  et  S^J&M  piastres  au  fila  unique  d'un  des  phs 
Mèks  aênûteur»  et  la  maison  GoIonDai. 

La  pauvre  Hélène  était  traitée  eu  priaeesea  au  cauvent  de  Castro. 
ia  Moet  ie  amt  père  faTait  nme  en  possession  dune  forbvne  eonsi- 
déiadiie,  et  il  kiî  soniîat  des  héritages  immenses,  A  roccasvon  de  la 
Mort  ^  son  père,  elle  ûtdomctciaq  auues  4e  drap  noir  a  tous  ceux 
des  luèitans  de  Castro  ou,  des  ewviroas  qui  dédarèreot  vouloir  porter 
le  deuil  du  seigneur  de  Campireali.  Efie  était  encore  dans  les  pre** 
aaieiB  jours  de  son  grand  deuii,  lorsque  une  maio  parfaitement  in- 
oaonue  lui  mnit  une  lettre  de  Jules.  Il  serait  difficile  de  pemdve  les 
transports  avec  lesquels  cette  lettre  foi  ouverte,  non  plus  que  Im  prcK 
fende  tristesse  qui  eu  snîvil  la  lecture;  C'était  pourtant  bien  Fécrilura 
de  Jules;  eMe  Ut  esaminée  avec  te  plus  sévère  attentio».  La  lettre 
puriaîÉ  d'amour;  mais  quel  sunouc,  grand  Dieu!  Lasigoorade  Cam- 
pâreidi,  rpA  avait  tant  d'esprit ,  l'avait  pourtant  composée.  Son  des-* 
seÎB  élal  de  coanmencer  la  correspondance  par  sept  i  bort  lettres 
d'8roourpaBsiounè;eUe  voulait  pré|iareratost  les  suivantes,  auramour 
semblerait  s'éteindre  peu  à  peu. 

Mous  passerons  rudement  sur  dix  années  d'une  vfe  malheureuse* 
Hélène  se  croyait  tout-à-4ait  ouUiée,  et  cependant  ovait  refusé  avec 
hauteur  les  hommages  des  jeunes  seigneurs  les  plus  distingués  de 
Aanae.  Pourtant  elle  héâta  on  iostant  lorsqu'oo  lui  parla  du  jeune 
Octave  Colonna,  fils  aine  du  fameux  Fabrice,  qui  jadis  Vavait  si 
■lal  leçue  à  b  PetreBa.  0  lui  seaiblast  que,  devant  «bsehiment 
prendua  un  mari  pour  donner  un  proèecteur  an  terres  qu'elle  avait 
Aana  l'état  romain  et  dans  le  ru  janme  die  Napko  t  il  int  serait  molN^ 
odieux  de  porter  le  nom  d'un  homme  que  jadis  Juks  avait  aîné.  Si 
elle  eût  consenti  à  ce  mariage^  Hélène  arrivait  bien  rapidement  à  la 
vérité  sur  Jules  BtaRciforte.  Le  vieux  prince  Fabrice  parlait  souvent 
rt  atec  transports  des  traits  de  bravoure  sttrhmHîne  dn  coionet  Liz^ 
zan  (luks  firaociforte)  qui,  tout-4-fait  semblable  aux  héros  dea 
«•xromaDSy  cherehait  à  se  distnàf  e  par  de  belles  actîMs  de  rjmmu 
naalhwreu  qui  le  rendait  inacnsible  i  tous  les  plaisirs..  U  croyait 
Hélène  mariée  depuis  long^temps;  hr  signora  de  Campireali  t'avait 
oaoireâoé^  M  Mflsi ,  éeiiiensoogi&. 
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Hélène  s'était  réconciliée  à  demi  avec  cette  mère  si  habile.  CeUe- 
€i,  désiraot  passionnément  la  voir  mariée,  pria  son  ami,  le  vieux  car- 
dinal Santi-Quatro,  protecteur  de  la  Visitation  et  qui  allait  à  Castro, 
d'annoncer  en  confidence  aux  religieuses  les  plus  Agées  du  couvent 
que  son  voyage  avait  été  retardé  par  un  acte  de  grâce.  Le  bon  pape 
Grégoire  XIII,  mû  de  pitié  pour  Tame  d'un  brigand  nommé  Jules 
Branciforte ,  qui  autrefois  avait  tenté  de  violer  leur  monastère,  avait 
voulu,  en  apprenant  sa  mort,  révoquer  la  sentence  qui  le  décla- 
rait sacrilège,  bien  convaincu  que,  sous  le  poids  d'une  telle  coih 
damnation,  il  ne  pourrait  jamais  sortir  du  purgatoire,  si  toutefois 
Branciforte,  surpris  au  Mexique  et  massacré  par  des  sauvages  révol- 
tés, avait  eu  le  bonheur  de  n'aller  qu'en  purgatoire.  Cette  nouvelle 
mit  en  agitation  tout  le  couvent  de  Castro  ;  elle  parvint  à  Hélène  qui 
alors  se  livrait  à  toutes  les  folies  de  vanité  que  peut  inspirer  à  une 
personne  profondément  ennuyée  la  possession  d'une  grande  fortune. 
A  partir  de  ce  moment,  elle  ne  sortit  plus  de  sa  chambre.  Il  faut 
savoir  que,  pour  arriver  à  pouvoir  placer  sa  chambre  dans  la  petite 
loge  de  la  portière  où  Jules  s'était  réfugié  un  instant  dans  la  nuit  du 
combat,  elle  avait  fait  reconstruire  une  moitié  du  couvent.  Avec  des 
peines  infinies  et  ensuite  un  scandale  fort  difficile  à  apaiser,  elle 
avait  réussi  à  découvrir  et  à  prendre  à  son  service  les  trois  bravi  em- 
ployés par  Branciforte  et  survivant  encore  aux  cinq  qui  jadis  échap- 
pèrent au  combat  de  Castro.  Parmi  eux  se  trouvait  Ugone,  mainte- 
nant vieux  et  criblé  de  blessures.  La  vue  de  ces  trois  honunes  avait 
causé  bien  des  murmures;  mais  enfin  la  crainte  que  le  caractère  altier 
d'Hélène  inspirait  à  tout  le  couvent  l'avait  emporté,  et  tous  les  jours 
on  les  voyait ,  revêtus  de  sa  livrée,  venir  prendre  ses  ordres  à  la  grille 
extérieure,  et  souvent  répondre  longuement  à  ses  questions  toujours 
sur  le  même  sujet. 

Après  les  six  mois  de  réclusion  et  de  détachement  pour  toutes  les 
choses  du  monde  qui  suivirent  l'annonce  de  la  mort  de  Jules,  la 
première  sensation  qui  réveilla  cette  ame  déjà  brisée  par  un  malheur 
sans  remède  et  un  long  ennui,  fut  une  sensation  de  vanité. 

Depuis  peu,  l'abbesse  était  morte.  Suivant  l'usage,  le  cardinal 
Santi-Quatro,  qui  était  encore  protecteur  de  la  Visitation  malgré  son 
grand  Age  de  quatre-vingt-douze  ans,  avait  formé  la  liste  des  trois 
dames  religieuses  entre  lesquelles  le  pape  devait  choisir  une  abbesse. 
n  fallait  des  motifs  bien  graves  pour  que  sa  sainteté  lût  les  deux  der- 
niers noms  de  la  liste,  elle  se  contentait  ordinairement  de  passer  ua 
trait  de  plume  sur  ces  noms  «  et  la  nomination  était  faite. 

Un  jour,  Hélène  était  à  la  fenêtre  de  l'ancienne  loge  de  la  to«- 
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rière  qui  était  deveeae  maintenant  rextrémité  de  Taile  des  nouveaux 
bAtimens  construits  par  ses  ordres.  Cette  fenêtre  n'était  pas  élevée 
de  plus  de  deux  pieds  au-dessus  du  passage  arrosé  jadis  du  sang  de 
Jules  et  qui  maintenant  faisait  partie  du  jardin.  Hélène  avait  les 
yeux  profondément  fixés  sur  la  terre.  Les  trois  dames  que  l'on 
savait  depuis  quelques  heures  être  portées  sur  la  liste  du  cardinal 
pour  succéder  à  la  défunte  abbesse,  vinrent  à  passer  devant  la  fe- 
nêtre d'Hélène.  Elle  ne  les  vit  pas,  et  par  conséquent  ne  put  les  saluer. 
L'une  des  trois  dames  fut  piquée  et  dit  assez  haut  aux  deux  autres  : 

—  Voilà  une  belle  façon  pour  une  pensionnaire  d'étaler  sa  cham- 
bre aux  yeux  du  public  1 

Réveillée  par  ces  paroles,  Hélène  leva  les  yeux  et  rencontra  trois 
regards  méchans.  — £h  bien  I  se  dit-elle  en  fermant  la  fenêtre  sans  sa- 
luer, voici  assez  de  temps  que  je  suis  agneau  dans  ce  couvent ,  il  faut 
être  loup ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  varier  les  amusemens  de 
messieurs  les  curieux  de  la  ville. 

Une  heure  après ,  un  de  ses  gens ,  expédié  en  courrier,  portait  la 
lettre  suivante  à  sa  mère,  qui  depuis  dix  années  habitait  Rome  et 
y  avait  su  acquérir  un  grand  crédit. 

a  MÈRE  TRÈS  RESPECTABLE, 

a  Tous  les  ans  tu  me  donnes  300,000  francs  le  jour  de  ma  fête  ; 
j'emploie  cet  argent  à  faire  ici  des  folies,  honorables  à  la  vérité,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  des  folies.  Quoique  tu  ne  me  le  témoignes 
plus  depuis  long-temps ,  je  sais  que  j'aurais  deux  façons  de  te  prouver 
ma  reconnaissance  pour  toutes  les  bonnes  intentions  que  tu  as  eues 
à  mon  égard.  Je  ne  me  marierai  point ,  mais  je  deviendrais  avec  plai- 
sir abbesse  de  ce  couvent;,  ce  qui  m'a  donné  cette  idée,  c'est  que  les 
trois  dames  que  notre  cardinal  Santi-Quatro  a  portées  sur  la  liste  par 
lui  présentée  au  saint-père ,  sont  mes  ennemies;  et,  quelle  que  soit 
l'élue,  je  m'attends  à  éprouver  toutes  sortes  de  vexations.  Présente 
le  bouquet  de  ma  fête  aux  personnes  auxquelles  il  faut  l'offrir;  fai- 
sons d'abord  retarder  de  six  mois  la  nomination ,  ce  qui  rendra  folle  de 
bonheur  la  prieure  du  couvent,  mon  amie  intime,  et  qui  aujourd'hui 
tient  les  rênes  du  gouvernement.  Ce  sera  déjà  pour  moi  une  source 
de  bonheur,  et  c'est  bien  rarement  que  je  puis  employer  ce  mot  en 
parlant  de  ta  fille.  Je  trouve  mon  idéefpllè;  mais,  si  tu  vois  quelque 
chance  de  succès ,  dans  trois  jours  je  prendrai  le  voile  blanc ,  huit 
années  de  séjour  au  couvent,  sans  découcher  «  me  donnant  droit  à 
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oneeseiiifÉiofii^e  six Moif.  l.a  dlsytiMe  m  se  tetose  pa»,  et  eoûte 
4  le  sots  t^i»  tes{Mi^ ,  »è  ? éoéi^aMe  ntère ,  etc.  i> 

Celle  lettre  cenibt»  de  j^ie  te  sig&ora  de  €mipipe«ll.  Lersqu^elle  te 
«ifçit,  eMê  se  repenMt  livetneat  d'afoir  fait  antiottaer  à  du  fffle  te 
«ofC  de  irranefferle;  elle  ne  5a?9ïr  «Mtonent  se  termlnemiC  celte  pm- 
AMde  méI«M0He  eè  eRe  était  témbëe;  eHe  préf^ait  qvetque  ceop 
delMe;  eltealMt  jmqifk  eranmlre  que  sa  flile  ne  TOiiMt  aller  visHer 
ra  Meiiqve  le  Heu  eà  Fou  wmR  irréCendu  qtte  Braneîférte  avait  été 
massacré ,  auquel  cas  il  était  très  possible  qa^efle  apprit  k  Madrid  te 
Ynri  ion  An 'Ooleiid  Litz«ra«  Voii  atitre  cdté,  ee  ^0^ 
par  MA  courrier  élatt  la  ehose  dti  monde  fa  plus  difficile  et  Von  peut 
aéme  dire  la  plm  abatfrde.  Une  je«iie  fille  q^  n'était  paa  inénie  rrii- 
IfieMeY  etipn  d'aflleurs  n'était  connue  qne  par  la  folhft  pasMon  &m 
brigand,  que  peut-être  elle  avait  partagée,  être  mise  à  la  Mfte  d'an 
oouveal  oà  tovs  le» princes roRiaîiM  comptaient  quelques  panâtes! 
Mm^  pensa  la  «ignora  de  Campireaii ,  on  dit  que  tout  procès  peut  être 
plaidé  et  par  conséquent  gagné.  Dans  sa  réponse ,  Victoire  Carafa 
donna  des  espérances  à  sa  fille,  qui,  en'  général,  n'avait  que  des 
volontés  absurdes,  mais  par  compensation  s'en  dégoùtaK  très  facile- 
ment. Dans  la  soirée,  en  prenant  des  informations  sur  tout  ce  qui, 
de  près  o«de  loin,  poovalt  tenir  au  consent  de  Castro,  elle  apprit 
4BB  iepoia  pkaiaeiirs  wafe  son  aan  le  cardinal  SanU-Quatro  afvait 
èeanooiqi  dlnnear  ;  il  vont»!  marier  sa  nàoe  à  don  Octave  Golman, 
flk>  eloé  d«  prince  Fabrice  «  dont  il  a  été  parlé  si  souvent  danate 
présente  hisSaife^  Le  prince  Inioftait  son  second  fila  don  Loretiao^ 
parce  que,  peur  arranger  sa  fortmie  >  étrangement  compromise  par 
tek  gaerre  qne  le  roè  de  Nq^eseA  le  pape ,  enfin  è'aocord,  fai^ent 
BKOL  Jbrigandf  de  io  FaggMa  Jl  fallait  ^pie  la  fenane^e  son  Os  aflié 
appofttt  «me  dot  de  MtsMO  piastre»  (  331CKM0  francs  ]  dans  la  mat- 
son  Coloniia.  Or,  le  cardinal  SanÉHQmirOf  mêmeendéakérttant  it 
\u  façon  la  ptai  ridîcvie  tons  ses  MtMs  parens^  ne  poavait  offirir 
ipi'ttM  foctnoeée  880410  «M,MO  ècna* ' 

Victenre  Carafa  pnaaa  la  soirée  et  une  pnrtie  de  la  nuit  à  se  fairt 
coninMr  cealaita  par  (oui  tes  amia  do  vieux  Santi-QQatro.  Le  len* 
demain  ^  dès  sept  heures ,  die  se  fit  anoonorr  dier  le  vieoi  cardinal. 

-«•  Ëmiffence,.  hû  dit^elle ,  nooa  sommes  bien  viens  tons  les  denx; 
Sk  «Bt  inntle  de  cheacher  à  Aons  tromper^  en  donnant  de  beau  «enis 
i  des  elKMW  qini  ne  sont  |Mn  telles  ;  je  viens  vous  proposer  «ne  Miet 
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tout  «e  que  je  fxù$  M^  fwt  eUa  c'^t  qu'elle  o'est  pa$  odiaise;  mi» 
j'avaMerai4ii<e  je  btnMive  soaveraUieaiwt  ridicule*  LoFMpi,*opi  tcaîtaîl. 
le  Biariage  de  don  Octave  Coloima  avec  ma  fiUe  Hélène,  j'ai  fris  de 
iaBûtié  fùw  ee  jeime  homme  «  et  ie  jjOUf  de  aoû  mamage  je  tous  re-* 
ineUrai  2D0;.00û  piastres  ea  terre»  ou  ^a  argent»  que  je  vous  prierai 
de  hii  faire  tenir.  Mais  pour  qu'une  pauvre  veuve  telle  que  moi  puisse 
fme  un  sacrifice  aussi  éaorme,  il  faut  que  ma  fille  Bélène ,  qui  a 
présentement  vingt^ept  ans  et  qui  depuis  l'Age  de  dix-ueuf  n'a  pas 
4lécoacbédu  couvent,  soit  faite  abbesse  de  Quin>i;'û(àol  pour  cela 
retarder  l'tiectîon  de  sîsl  mois  ;  la  chose  est  canonique^ 

-^  Oue  dites^otts,  madame?  s'écria  le  vieux  cardifliol  hors  de  lui  ; 
sa  sainteté  dle^mèiufi  ne  pourrait  pas  faire  ce  que  veus  venez  de- 
mander à  un  pauvre  vieUlard  impotent* 

*<*-  Aussi aH^  dit  à  votre  émnence  que  la  chose  était  rUKculertes 
sots  la  trouveront  folle;  mais  les  gens  bien  instruits  de  ce  ^ui  se  passe 
à  la  cour  penseront  que  notre  exccttent  prince  le  hon  pape  Gré- 
goire XllI  a  voukj  réeom^naer  les  loyaux  et  lo^gs  services  de  votre 
émioence  en  facilitant  un  mariage  que  tout  Rome  sait  qu'elle  désire. 
Du  reste ,  la  chose  est  fort  poasiUe,  tout-4-lait  canonique,  j'ea  ré^ 
ponds  ;  ma  fille  prendra  le  voile  blanc  dès  demain. 

^  Mais  la  simonie,  madamel..  s'écria  le  vieillard  d'une  voû  teoJUe. 

La  signera  de  Campireali  s'en  allait. 

-^Quel  est  ce  papier  que  vous  laissez? 

—  C'est  la  liste  des  terres  que  je  présenterais  foi^une  valant 
aia,OOÛ  piastres  si  l'on  ne  voulait  pas  d'argent  comptant  ;  le  changea- 
ment  de  propriété  de  ces  teires  pouirait  être  tenu  secrat  pendant 
tort  long-temps;  par  exemple,  la  maisonColoDua  mefimitde^froeèft 
que  je  perdrais,,.^ 

--*  Mais  la  simouîe,  madaflie!  l'eBroyaMe  rimouio  ! 

-^11  faut  eomneueer  par  différa  l'^le^tîoudesix  m^^  demain 
je  viendrai  preadue  les  erdrea  de  votre  énûnenee. 

Je  sens  qu'il  fout  expUqpier  pour  les  keteurs  nés  au  Awd  des  Alyes 
le  ton  presque  officiel  de  ptusieurs  parties  de  ce  dialague;  jerappelr- 
ierai  que,  dans  les  pays slrîc^ment eatkoKques «la  ftepart des  dmle^ 
giios  sur  des  sujete  scabfew  fioîasent  par  arrixer  m  ^eaafessieiiMU 
«t  aiors  il  n'est  rieo  moJAs  qu'indifférent  de  a'étee  servi  d'uq  mat 
fespectueux  ou  d*un  terme  îvouîque* 

Le  lendemajn,  dan^la  jommée^  Yietotre  Gai;tfa  sut  que»  pw  auUe 
d'une  gfattde  erreur  de  fait,  déemmicte  dans  la  liste  des  ti^isdames 
présentées  pour  la  place  d'abbesse  de  Castro,  cette  élof^iosi  étaîtififi- 
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férée  de  six  mois  :  la  seconde  dame  portée  sur  la  liste  avait  un  renégat 
dans  sa  famille;  un  de  ses  grands  oncles  s'était  fait  protestant  à  Udine. 

La  signera  de  Campireali  crut  devoir  faire  une  démarche  auprès  da 
prince  Fabrice  Colonna ,  à  la  maison  duquel  elle  allait  offrir  une  si 
notable  augmentation  de  fortune.  Après  deux  jours  de  soins,  elle  par- 
vint à  obtenir  une  entrevue  dans  un  village  voisin  de  Rome ,  mais 
elïe  sortit  tout  effrayée  de  cette  audience;  elle  avait  trouvé  le  prince, 
ordinairement  si  calme,  tellement  préoccupé  de  la  gloire  militaire  du 
colonel  Lizzara  (  Jules  Branciforte],  qu'elle  avait  jugé  absolument 
inutile  de  lui  demander  le  secret  sur  cet  article.  Le  colonel  était  pour 
lui  comme  un  fils,  et  mieux  encore,  comme  un  élève  favori.  Le  prince 
passait  sa  vie  à  lire  et  relire  certaines  lettres  arrivées  de  Flandre.  Que 
devenait  le  dessein  favori  auquel  la  signera  de  Campireali  sacrifiait 
tant  de  choses  depuis  dix  ans,  si  sa  fille  apprenait  l'existence  et  la 
gloire  du  colonel  Lizzara? 

Je  crois  devoir  passer  sous  silence  beaucoup  de  circonstances  qui, 
à  la  vérité,  peignent  les  mœurs  de  cette  époque,  mais  qui  me  sem- 
blent tristes  à  raconter.  L'auteur  du  manuscrit  romain  s'est  donné 
des  peines  infinies  pour  arriver  à  la  date  exacte  de  ces  détails  que  je 
supprime. 

Deux  ans  après  l'entrevue  de  la  signera  de  Campireali  avec  le 
prince  Colonna,  Hélène  était  abbesse  de  Castro  ;  mais  le  vieux  car- 
dinal Santi-Quatro  était  mort  de  douleur  après  ce  grand  acte  de  si- 
monie. En  ce  temps-là ,  Castro  avait  pour  évèque  le  plus  bel  homme 
de  la  cour  du  pape ,  monsignor  Francesco  Cittadini,  noble  de  la  ville 
de  Milan.  Ce  jeune  homme ,  remarquable  par  ses  grâces  modestes  et 
son  ton  de  dignité,  eut  des  rapports  fréquens  avec  l'abbesse  delà 
Visitation  à  l'occasion  surtout  du  nouveau  cloître  dont  elle  entreprit 
d'embellir  son  couvent.  Ce  jeune  évèque  Cittadini,  alors  âgé  de 
vingt-neuf  ans ,  devint  amoureux  fou  de  cette  belle  abbesse.  Dans  le 
procès  qui  fut  dressé  un  an  plus  tard,  une  foule  de  religieuses,  en- 
tendues comme  témoins ,  rapportent  que  l'évèque  multipliait  le  plos 
possible  ses  visites  au  couvent,  disant  souvent  à  leur  abbesse  :  «  Ail- 
leurs je  commande,  et,  je  l'avoue  à  ma  honte,  j'y  trouve  quelque 
plaisir;  auprès  de  vous,  j'obéis  comme  un  esclave,  mais  avec  un 
plaisir  qui  surpasse  de  bien  loin  celui  de  commander  ailleurs.  Je  me 
trouve  sous  l'influence  d'un  être  supérieur;  quand  je  l'essaierais ,  je 
ne  pourrais  avoir  d'autre  volonté  que  la  sienne ,  et  j'aimerais  mieux 
me  voir  pour  une  éternité  le  dernier  de  ses  esclaves ,  que  d'être  roi 
loin  de  ses  yeux,  » 
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Les  témoins  rapportent  qu'au  milieu  de  ses  phrases  élégantes, 
souvent  Tabbesse  lui  ordonnait  de  se  taire,  et  en  des  termes  durs  et 
qui  montraient  le  mépris,  -r- A  vrai  dire,  continue  un  autre  témoin, 
madame  le  traitait  comme  un  domestique  ;  dans  ces  cas-là,  le  pauvre 
évêque  baissait  les  yeux ,  se  mettait  à  pleurer,  mais  ne  s*en  allait 
point.  Il  trouvait  tous  les  jours  de  nouveaux  prétextes  pour  repa- 
raître au  couvent,  ce  qui  scandalisait  fort  les  confesseurs  des  reli- 
gieuses et  les  ennemies  de  Fabbesse.  Mais  madame  Fabbesse  était 
vivement  défendue  par  la  prieure ,  son  amie  intime,  et  qui ,  sous  ses 
ordres  immédiats,  exerçait  le  gouvernement  intérieur. 

— Vous  savez,  mes  nobles  sœurs,  disait  celle-ci,  que,  depuis  cette 
passion  contrariée  que  notre  abbesse  éprouva  dans  sa  première  jeu- 
nesse pour  un  soldat  d*aventure ,  il  lui  est  resté  beaucoup  de  bizar- 
rerie dans  les  idées;  mais  vous  savez  toutes  que  son  caractère  a  ceci 
de  remarquable ,  que  jamais  elle  ne  revient  sur  le  compte  des  gens 
pour  lesquels  elle  a  montré  du  mépris.  Or,  dans  toute  sa  vie  peut- 
être,  elle  n'a  pas  prononcé  autant  de  paroles  outrageantes  qu'elle  en  a 
adressé  en  notre  présence  au  pauvre  monsignor  Cittadini.  Tous  les 
jours,  nous  voyons  celui-ci  subir  des  traitemens  qui  nous  font  rougir 
pour  sa  haute  dignité. 

—  Oui,  répondaient  les  religieuses  scandalisées,  mais  il  revient 
tous  les  jours;  donc,  au  fond,  il  n'est  pas  si  maltraité,  et,  dans  tous 
les  cas,  cette  apparence  d'intrigue  nuit  à  la  considération  du  saint 
ordre  de  la  Visitation. 

Le  maître  le  plus  dur  n'adresse  pas  au  valet  le  plus  inepte  le  quart 
des  injures  dont  tous  les  jours  Faîtière  abbesse  accablait  ce  jeune 
évêque  aux  façons  si  onctueuses  ;  mais  il  était  amoureux  et  avait 
apporté  de  son  pays  cette  maxime  fondamentale  «  qu'une  fois  une 
entreprise  de  ce  genre  conunencée,  il  ne  faut  pins  s'inquiéter  que 
du  but,  et  ne  pas  regarder  les  moyens. — Âa  bout  du  compte,  disait 
Févêque  à  son  confident  César  del  Bene ,  le  mépris  est  |pour  Famant 
qui  s'est  désisté  de  l'attaque  avant  d'y  être  contraint  par  des  moyens 
de  force  majeure. 

'  Maintenant  ma  triste  tflche  va  se  borner  à  donner  un  extrait  né- 
cessairement fort  sec  du  procès  à  la  suite  duquel  Hélène  trouva  la 
mort.  Ce  procès ,  que  j'ai  lu  dans  une  bibliothèque  dont  je  dois  taire 
le  nom,  ne  forme  pas  moins  de  huit  volumes  in-folio.  L'interroga- 
toire et  le  raisonnement  sont  en  langue  latine,  les  réponses  en  ita- 
lien. J'y  vois  qu'au  mois  de  novembre  1572,  sur  les  onze  heures  dû 
soir«  le  jeune  évêque  se  rendit  seul  à  la  porte  de  l'église  où  toute  la 
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journée  les  Qdèks  sont  admis;  Tabbesse  elle-mèfme  Idi  oo^TÎt  cette 
porte ,  et  lui  permit  de  la  suivre.  Elle  le  reçut  dans  une  chamSre 
qu'elle  occupait  souvent  et  qui  comnraniquait  par  une  porte  secrèlfe 
aux  tribunes  qui  régnent  sur  lès  nef§  de  Téglise.  Une  heure  s'ét&if  i 
peine  écoulée  lorsque  révoque,  fbrt  surpris,  fut  renvoyé  chez  lui; 
I*abbesse  elle-même  le  reconduisit  à  la  porte  de  Téglise ,  et  luf  dit  ces 
propres  paroles  : 

'-^  Retournez  à  votre  i}alais  et  quittez-moi  bien  vite.  Adieu ^  monsei- 
gneur, vous  me  faites  horreur;  il  me  semble  que  je  me  suis  dotmée  à  m 
laquais. 

Toutefois,  trois  mois  après,  arriva  le  temps  du  carnaval.  Les  gens 
dé  Castro  étaient  renommés  par  les  (Stes  qu'ils  se  donnaient  entre 
eux  à  cette  époque,  là  ville  entière  retentissait  du  bruit  des  masca- 
rades. Aucune  ne  manquait  dé  passer  devant  une  petite  fenêtre 
qui  donnait  un  jour  de  souffrance  à  une  certaine  écurie  du  cou- 
vent. L'on  sent  bien  quef  trois  mois  avant  lé  carnaval  cette  écurie 
était  changée  en  salon ,  et  qu'elle  ne  désemplissait  pas  les  jours  de 
mascarade.  Au  milien  dé  toutes^les  folies  dta  puMic,  Tévéque  vinti 
passer  dans  son  carrosse;  Tabbesse  liiifftun  signe,  et,  la  nuit  suivante, 
à  une  heure,  il  ne  manqua  pas  de  se  trouver  à  te  portëdè  l'église.  B 
entra,  mais,  moins  dé  tlrois  quarts  d'heure  après,  il  fût'renvo}^é  avec 
colère.  Depuis  lé  premier  rendez-vous,  au  mois  de  novembre,  il  con- 
tinuait à  venir  au  couvent  à  peu  près  tous  tes  huit  jours.  On  tkt)uvait 
sur  sa  figure  un  petit  air  de  triomphe  et  de  sottise  qui  n'écUappaiti 
personne ,  mais  qui  avait  le  privilège  de  choquer  grandement  lé  ca- 
ractère altier  de  là  jeune  abbesse.  Le  lundt  de  Pfttiues,  entre  autres 
jours,  elle  le  tiraita  comme  le  dernier  dbs  hommes,  et  lui  adfcssa  dbs 
paroles  que  le  pins  pauvre  dës^  hommes  de  peine  dh  couvent  xfM 
pas  supportées.  Toutefois^,  peu  dé  jours:  après,  eli^  hii  flt  an  si^ 
gne  à  La  suite  dtaquel  le  belévèque  ne  manqua  pas  de  se  trouver,  i 
minuit ,  à  lar  porte  de  Tégli^e;  elle  l'avait  fhit  venirpour  lui  appren- 
dre qu'elle  était enceihté.  A  cette  annonce,  dit  lé  procès,  le  beau 
jeune  homme  pAlit  d'horreur  et  devint  tout-à-fait  stUpidè  de  pevr. 
L'àbbesse  eut  la  fiëVre;.elle  fit  appeler  le  médëchr,  etne  Itri'fltpoiBt 
m^tère.  de  son  état.  Cet  Homme  connaissait  le  caractère  génârenx 
de  là  malade ,  et  îur  promit  de  la  tirer  d'afflàinre;  Il  commença  par  h 
mettre  en  relation  avec  une  renmie  dii  peuplé*  jeune  et|oUè,  qiri,  sa» 
porter  le  titre  de  sage-fènune,  en  avaft  les  talëns;  Sim  mari  était  bott^ 
langer.  Hélène  fut  contenté  dé  tir  conversation  de  cette  ffemme,  qd 
luf  déclara  que,  pour  rexécutlon  dés  projeta  à  l'aide  dèsquds  eUees- 
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•-^Vûe\iemÊtmiQ0Bime^om^à  taèwane  benK  .mnis  ^niie  de  m» 
àpite»:!  MB;  Mrt0K4e4BafpTéseiioe. 

La-fiage-fèimpe  «e  FoSn,  Mbm,  qvelqoeB jbeqiesf tas  imi,  Hélène, 
Be4nnMraHitpaBfpnM)entde^eiposeriQitt  lMranrdagef.'de)0«lteîfeinBe^ 
fltqqpeler  lemédecHi^  qniteiBenvoyacm  oomient  où  die  bt  Isaîtée 
géBémoBemeiit.  Oetle  temne  yara  ^lue  mtaie,  «non  rappelée,  idie 
if«Ùt  jtraaÎB'divQigué  le  seoMtaDOoBé;  «eiseHe  dédara  fie  nouveau 
qve^s'jl  B*y;»vait:pas;daiis  finlériew  da  couvent  4eax  fenmeBtdé*- 
vcDéea  «ux  îatéfèts  de  r^beese^  'sachant  'teut^eHe  ne  pouvait  se 
mêler  de  rien.  (  Saos  doute  elle  songeait  à  raccusatiou  d'infantioide.) 
Apnès  7  aroiribeaueoup  véOédM ,  4*âbbes8e  «ésdkit  éeooiifier<€eieiTi- 
ble  secr^  à  madame  ^.ictorre,»pfie«fe  tecwwent,  ^ela^noUelmMMe 
des  ducs  de  C....,  et  à  madame  Bernarde,  fille  du  marquis  P....  Elle 
leur  fit  jurer  sur  leurs  bréviaires  de«e  jamais  dire  un  mot,  même  au 
tribunal  de  la  péuitence,  de  ce  qu'elle  allait  leur  confier.  Ces  dames 
iatèfeiiti^aoée»i0teiw«ir.  ENe6«vo«eiit,:danfi»leursiH^^  , 

que,  pféooctipées^du  cavaelère  si  itltier  de  leur ^abbesse,  elles  s'atten- 
diiMt  à  j'aveudejquelqBe  laeutftre.  L^abbesse^eur  dit  d'un  air  simple 
etiroid: 

—  J  :ai  manqué  à  tons  mt»  devoirs ,  je  ^sms>eiiceiiiPte. 

Madame  Victoire ,  la  ]n«eiive,  jproSandôment  émue  et  trouiilée  par 
VjBaBÊitié  qoi,  depuis  taotd'vaiiées,  runissait  à&41àBe,'et  non^poussée 
par  iune  vaine  caciosité^  s'éoria  les  larmes  «m  <yeux  : 
—  Qnelest  donc  P impradeot  qm  ^xxNBunis ^ce  orime  ? 

— :ftenie  >r«ii  pas  ditmÊmeAinon  ootifèsseur;  jugez  si  ije  veux  le 
dinàniatas! 

Ces  denx.dBMes  déltt)èrtoaiftaii88ltM4ur4es  moyens  de  cacber  ce 
fatal  aacret  an  reste  <dn  couvent  Biles  décidèfeift  d'abord  que  le  Ut 
del'abbesse  «erait  transporté  de  sa  chanibpe  aotuélle,  lientouMh- 
faiticenical ,  à  la  piianDacieiqne  l'on  menait  d'établir  dans  l'endroit  te 
pins  reculé  du  oonvent ,  au  troisième  étage  de  grand  bfttimedt  élevé 
par  la  générosité  d'Hélène.  C'est  dans  celieu  queT-àbbesse  donna  le 
joaria  ^n  eofaatmflle.  (Depois^rois  semaines  la  lémme^dnlbodlanger 
était caâfaée4Bsi6  fapparleaeatdeJaiprieare.  CommeocMetemme 
nianelMitiafvec 'rapidité  lelmgiduiclaitre  «eaipoilartt  l' aNfhnt ,  eelui-KÂ 
jetades  criB,'et,idans  saflarrear,  Itettetfeiipie<se:i'éfti0^ 
eae  boaro  apaès,  awdaa»  ttarnarde,  aidée  du »médei^«  parvint  * 
OBfmr  une  (petite  cpofle  du  jardin ,  lafemme'âu'boulanger  «ortit  rat»* 

M. 
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dément  da  couvent  et  bientôt  après  de  la  ville.  Arrivée  en  rase  cam- 
pagne et  poursuivie  par  une  terreur  panique»  elle  se  réfugia  dans  uae 
grotte  que  le  hasard  lui  fit  rencontrer  dans  certains  rochers.  L'aU)es9e 
'  écrivit  à  César  del  Bene,  confident  et  premier  valet  de  chambre  de 
révèque,  qui  courut  à  la  grotte  qu*on  lui. avait  indiquée;  il  était  à 
cheval  :  il  prit  Venfant  dans  ses  bras ,  et  partit  au  galop  pour  Monte- 
fiascone.  L'enfant  fut  baptisé  dans  Téglise  de  Sainte-*Harguerite,  et 
reçut  le  nom  d'Alexandre.  L'hôtesse  du  lieu  avait  procuré  une  nour- 
rice à  laquelle  César  remit  huit  écus  :  beaucoup  de  femmes,  s*étant 
rassemblées  autour  de  l'église  pendant  la  cérémonie  du  baptême, 
demandèrent  à  grands  cris  au  seigneur  César  le  nom  du  père  de 
Tenfant. 
—  C'est  un  grand  seigneur  de  Rome,  leur  dit-il,  qui  s'est  permis 
d'abuser  d'une  pauvre  villageoise  comme  vous.  Et  il  disparut. 

VIL 

Tout  allait  bien  jusque-là  dans  cet  immense  couvent,  habité  par 
plus  de  trois  cents  femmes  curieuses;  personne  n'avait  rien  \ii,  per- 
sonne n'avait  rien  entendu.  Mais  l'abbesse  avait  remis  au  médecin 
quelques  poignées  de  sequins  nouvellement  frappés  à  la  monnaie 
de  Rome.  Le  médecin  donna  plusieurs  de  ces  pièces  à  la  femme  du 
boulanger.  Cette  femme  était  jolie  et  son  mari  jaloux;  il  fouilla  dans 
sa  malle,  trouva  ces  pièces  d'or  si  brillantes,  et,  les  croyant  le  prix 
de  son  déshonneur,  la  força ,  le  couteau  sur  la  gorge,  à  dire  d'où  elles 
provenaient.  Après  quelques  tergiversations,  la  femme  avoua  la  vé- 
rité, et  la  paix  fut  faite.  Les  deux  époux  en  vinrent  à  délibérer  sur 
l'emploi  d'une  telle  somme.  La  boulangère  voulait  payer  quelques 
dettes;  mais  le  mari  trouva  plus  beau  d'acheter  un  mulet,  ce  qui  fat 
fait.  Ce  mulet  fit  scandale  dans  le  quartier,  qui  connaissait  bien  la 
pauvreté  des  deux  époux.  Toutes  les  commères  de  la  ville,  amies  et 
ennemies,  venaient  successivement  demandera  la  femme  du  bou- 
langer quel  était  l'amant  généreux  qui  l'avait  mise  à  même  d'acheter 
un  mulet.  Cette  fenune,  irritée,  répondait  quelquefois  en  racontant  la 
vérité.  Un  jour  que  César  del  Bene  était  allé  voir  l'enfant,  et  revenait 
rendre  compte  de  sa  visite  à  l'abbesse ,  celle-ci,  quoique  fort  îndb- 
posée,  se  traîna  jusqu'à  la  grille,  et  lui  fit  des  reproches  sur  le  peu  de 
discrétion  des  agens  employés  par  lui.  De  son  côté,  l'évêque  tomba 
malade  de  peur  ;  il  écrivit  a  ses  frères  à  Milan  pour  leur  raconter  l'in- 
juste accusation  à  laquelle,  il  était  en  butte;  il  les  engageait  à  venir 


Digitized  by 


Google 


L'aBBBSSB  BB  CASTRO.  6i5 

à  son  secours.  Quoique  gravemeut  indisposé  «  il  prit  la  résolution  de 
quitter  Castro;  mais,  avant  de  partir,  il  écrivit  à  Tabbesse  : 

«  Vous  saurez  déjà  que  tout  ce  qui  a  été  fait  est  public.  Ainsi ,  si 
fous  prenez  intérêt  à  sauver  non-seulement  ma  réputation,  mais 
peut-être  ma  vie,  et  pour  éviter  un  plus  grand  scandale,  vous  pouvez 
inculper  Jean-Baptiste  Doleri,  mort  depuis  peu  de  jours;  que  si,  par 
ce  moyen,  vous  ne  réparez  pas  votre  honneur,  le  mien  du  moins  ne 
courra  plus  aucun  péril.  » 

L'évêque  appela  don  Luigi,  confesseur  du  monastère  de  Castro  : 

—  Remettez  ceci,  lui  dit-il,  dans  les  propres  mains  de  madame 
Tabbesse. 

Celle-ci ,  après  avoir  lu  cet  infâme  billet»  s'écria  devant  tout  ce  qui 
se  trouvait  dans  la  chambre  : 

—  Ainsi  méritent  d*étre  traitées  les  vierges  folles  qui  préfèrent  la 
beauté  du  corps  à  celle  de  Vame! 

Le  bruit  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Castro  parvint  rapidement  aux 
oreilles  du  terrible  cardinal  Farnèse  (  il  se  donnait  ce  caractère  depuis 
quelques  années,  parce  qu'il  espérait,  dans  le  prochain  conclave, 
avoir  Tappui  des  cardinaux  zelanti).  Aussitôt  il  donna  l'ordre  au  po- 
destat de  Castro  de  faire  arrêter  l'évêque  Cittadini.  Tous  les  domes- 
tiques de  celui-ci,  craignant  la  question  y  prirent  la  fuite.  Le  seul 
César  del  Bene  resta  fidèle  à  son  mattre,  et  lui  jura  qu'il  mourrait 
dans  tes  tourmens  plutôt  que  de  rien  avouer  qui  pût  lui  nuire.  Cit- 
tadini, se  voyant  entouré  de  gardes  dans  son  palais,  écrivit  de  nou- 
veau à  ses  frères,  qui  arrivèrent  de  Milan  en  toute  hâte.  Ils  le  trou- 
vèrent détenu  dans  la  prison  de  Ronciglione. 

Je  vois  dans  le  premier  interrogatoire  de  l'abbesse  que,  tout  en 
avouant  sa  faute,  elle  nia  avoir  eu  des  rapports  avec  monseigneur 
l'évêque;  son  complice  avait  été  Jean-Baptiste  Doleri,  avocat  du 
couvent. 

Le  9  septembre  1573,  Grégoire  XIII  ordonna  que  le  procès  fût  fait 
en  toute  hète  et  en  toute  rigueur.  Un  juge  criminel,  un  fiscal  et  un 
commissaire  se  transportèrent  à  Castro  et  à  Ronciglione.  César  del 
Bene,  premier  valet  de  chambre  de  l'évêque,  avoue  seulement  avoir 
porté  un  enfant  chez  une  nourrice.  On  l'interroge  en  présence  de 
mesdames  Victoire  et  Bernarde.  On  le  met  à  la  torture  deux  jours  de 
suite;  il  souffre  horriblement;  mais,  fidèle  à  sa  parole,  il  n'avoue 
que  ce  qu'il  est  impossible  de  nier,  et  le  fiscal  ne  peut  rien  tirer  de  lui. 

Quand  vient  le  tour  de  mesdames  Victoire  et  Bernarde,  qui  avaient 
été  témoins  des  tortures  infligées  à  César,  elles  avouent  toutce  qu'elles 
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oM  frit.  Tcnftestes9<digiei»efi'Sitmt  kilenie^ 
du  crime;  la»phi^rt  péponâent  aydir  omdire  -iiueie^est  iiiM»eigiieiir 
rëvèqvie.  Une  des  ^cenEMrs  por Aères  vcrpporte  ks  p«Potes  ooliafeimtes 
((iieTaUbesse  evaf t  «dressées  a  révtcpie  «en  >le  «nifttaiit  àta imte  tte 
régllse.  Elle  ajoute  :  «  O^and  on  se  pai4e  sar  K9e  ton ,  c'est  qifH  y  a 
bien  long4eÉ]ps  *<}ue  Pon  Fait  Tamour  enseinbte.  9Bn  effet,  tnoueî- 
gnecrrl'é^qHe,  «i4lifaîreineia;  reinar({«iible  par  retcès  4e  «a:5Én- 
sance,  avait,  en  sortant  de  Téglise,  Tair  tout  «penaud,  d 

L*une  ^esitiligieu^es,  interrogée  «m  ptésenoe  de  l'itAtitOMiit  des 
toifiares,  réponâHii]e1*ailleur  du  «cvimeddlt  6tre  le  chat,  parœ  tpie 
l'abbesse  le  tient  continuellement  dans  ses  bras  et  le  caresse  beavir 
coup,  l^ne  ailti'e  pêlii^eose  prétend  qne  Tmaeiir  du  crime  devatt  être 
le  vent,  parce  que  les  jours  où  il  fait  du  vent  rabbesfte^est  hevmsiK 
et  de  lK>ifne  humeur  ;  ^elle  ^^etpose  àl^adîon  dm  "îent  sur  mn  bélvéder 
qu'elle  a  fait  construire  exprès;  et,  qvand^en  va  loi «éananBér  une 
graee  en  4;c  lieu,  jaitnis  elle  a^la  ?efGSc.  La  ^famine  du  toutanger, 
la  m^orrice,  les  comm^èMs^e  MontéBascoue,  elftaTëespar  Jeslor- 
tures  qu'elles  atvaieitt  ifu  "infliger  à'César,(disent  la  \érlté. 

fie  jeune  ^véque  était  tninade  ou  faisait  le  malade  à  AoncigtioDe, 
ce  qui  do«inàl^oaëion>à  ses 'frères ,  seutcmusparje  ciréâft  et  par  les 
HiOyensid^hAoetice  'de  ^asignora  de  CampireafK  ,4e  <se  iféter  plustears 
fdis a»xf ieds dupape,  et de'hii demander ^ue la^préoétererf&t^sos- 
pendue  ijosqu'â  oe  que  l'évéque  eût  recouvré  la  rsanlé.  ^Ssr  <iuoi  te 
teivibie  cardinal  Farnèse  augmenta  4ei[iovnibredes  soldats  qrile  gar- 
daient dans  sa  prison.  L'évéque  ne  pomMt  *dtre  interrogé ,  4es<conh 
missaires  commençaient  tofiles leurs  séances  «par  féire  satdr«n  nou- 
vel iKtorrogatoire^r^bbesse;  un  jour  que  sa  nône  lui  avttit  fait  dire 
d^av^ir  bonfeourage  ^tâeconftinuer  à  tout^nier,  elle  nvoua  tout. 

^-  ï^ourquc^i>avez-vdUs  d'abord  inculpé  Jean-^ptif^e  Boleri? 

—  Par  pitié  pour  la  lâcheté  de  l'évéque ;  et  d'ailleurs,  s'il  parvient 
à^aauver  sa  obère  vie ,  il  pourra^donner  des  seins  à  mon  Sis. 

Après  cet  aveu,  on  enferma  Tàbbesse  dans 'uneéhmfbve  du  coih 
ventde  'Ga^ro ,  dont  les ^raurs,  ainsi  que  la  voôle ,  -uvaieilt  «butt  pie* 
d^âpaissenr;  tes^religicfusesneparlaient de  ce  oachdt qifffvec  teFreur^ 
0t  il  était  ei«mm  mus  ^le  nom  *de  la  chanoibre  des  moines;  fâl^bease  y 
fiit^dée^^aepurtrbi^  femmes. 

!La  santé  de  l'éVèc^ue's'étant'un  peu  améliorée,  trois  cents  sbires  ou 
soldats  ^inrem le  prendre  à  Bonci^ione,  etflfdt  trenspoité  è  lUMat 
m  liliève;  cm  1e*lléposa  %  la  prison  appelée  ^oftB  Sa^eUa.  Pen  de 
jours  ^f^,  lèbitfaîgiffliisiBS  ^iwttw  farent  «nenteb  é  Vimae  ;  i^besse 
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Alt  placée  dans  le  monastère  de  Sainte-Marthe.  Quatre  religieuses 
éti^ient  inculpées  :  mesdames  Victoire  et  Bèrqarde  Ja  sœur  chaînée 
du  tour  et  la  portière,  qui  avait  entendu  tes  paroles  outrageantes 
adressées  à  l'évéqpe  par  rabbesse.  . 

L'évéque  fut  interrogé  par  Vàuditeurdè  la  cAornôre,  Fan  dès  pre- 
miers personnages  de  Tordre  judiciaire.  On  remit  de  nouveau  à  là 
torture  le  pauvre  CéSar  del  Bene ,  qui  non-seulement  n*£^voua  rien , 
mais  dit  des  choses  qui  faisaient  de  la  peine  au»  ministère  publiùy 
ce  qui  loi  valut  une  nouvelle  séance  de  torture.  Ce  supplice  prélitnj- 
naire  fût  également  infligé  à  mesdames  Victoire  etBernarde.  t'évfr- 
que  niait  tout  avec  sottise,  mais  avec  une  belle  opiniâtreté  ;,ifrendait 
compte  dans  le  pitis  grand  détail  dé  tout  ce  qu'il  avait  hit  dans  tes 
trois  soirées  évidemment  passées  auprès  de  Tabbesse. 

Ehfh),  Ton  confronta  Tabbesse  avec  révérque;  et,  quoiqu'elle  dtt 
constamment  la  vérité,  on  la  soumit  à  la  torture.  Comme  elle  répé'- 
Mi  ce  qu'elle  avait  toujours  dit  depuiâ  son  premier  aveu ,  PéVéque, 
fidèle  à  son  rôle,  lui  adressa  des  injures. 

Après"  plusieurs  autres  mesures  raisonnaUes  au  fond-,  mais  enta^ 
ebées  de  cet  esprit  de  cruauté  qui,  après  les  règnes  dfe  Chartes-Quiht 
et  de  Philippe  II,  prévalait  trop  souvent  dans  lès  tribunaux  d'Italie, 
Févéqoe-  fut*  condamné  à  subir  une  prt^n  perpétuelle  au-  cHàteau 
Saitit^Ange;rabbesse  futr  condamnée  à  être  détènue^oute  ta  vîè 
dans  le  couvent  de  Saihte-M^rthe,  où  elle  settouvatt.  Mai^défàhr 
signera  dé  Campiineali  avait*  entrepris,  pour  sauver  sa  fllfe-,  défaire 
creuserun  passage  souterrain.  Gè  pasaage-partaif  deTtintdeségeattf 
farissés^par  là  magtttficenee  dé  l'ànciemie  Romes  et' devait  abavtir  an 
eaveaii  profond  où  l^t)n  pfoçait  les  déporiRés  mortelles  éks^  reU^ 
giénsesdé  Séihte^Màriiie;  Ce^passage^  latge  détteuspied^  à  pevr  prè», 
arval^ dé*  paroià- dé  ptancbe»  pour* sovteDif  te»' terrea  èdhritee( fl 
gauche,  et  on  lin  dénnait  pour  voAle,  èf  mesure-  que  Ton  avançait, 
démcLpkmehes  placées-  comame  lés  jambages  d'Un- A  majirseulé. 

@D  pratiquait  ce-  souterrain  à  trenti^  pieds  dé  profondeur  à  pem 
piWi  Le*  point  important'  ôtett  dé  le  dWgerdens  lé  sens  convenaNé; 
à  chaque  ifcistant,  des  putls  et  dés  fàndémens^d'aocién»' édifiées  oMi-^ 
geatént  lés  ouvriers  à  sedétoumen  Hue  autre  grande  diffiéulté,  c'^ 
talent  les  déblais  dont  on  ne  savait  que  faire;  il  paraK*qu^oirlés^semai( 
pendant- là  nuit  dans  toutes*  lés  mes  dé^  Rome;  0n  étati  étonner  de 
cette  quantité  de  terre  qui  tombait  pour  ainsi  dire  du  ciel. 

Quelques- grosses  sommes  que  la  signora  dé  Càmptrealt  (!é|)en9&t 
pour  essayer  de  sauver  sa  fille,  son  passage  souterrain  eût  sans  drat^ 
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été  découvert;  mais  le  pape  Grégore  XIIÏ  vint  à  mourir  en  1585,  et 
le  règne  du  désordre  commença  avec  le  siège  vacant. 

Hélène  était  fort  mal  à  Sainte-Marthe;  on  peut  penser  si  de  simples 
religieuses  assez  pauvres  mettaient  du  zèle  à  vexer  une  abbessc  fort 
riche  et  convaincue  d*un  tel  crime.  Hélène  attendait  avec  empresse- 
ment le  résultat  des  travaux  entrepris  par  sa  mère.  Mais  tout-à-coup 
son  cœur  éprouva  d'étranges  émotions.  11  y  avait  déjà  six  mois  que 
Fabrice  Colonna,  voyant  l'état  chancelant  de  la  santé  de  Grégoire  XIII 
et  ayant  de  grands  projets  pour  Tinterrègne ,  avait  envoyé  un  de  ses 
officiers  à  Jules  Branciforte,  maintenant  si  connu  dans  les  armées 
espagnoles  sous  le  nom  de  colonel  Lizzara.  11  le  rappelait  en  Italie; 
Jules  brûlait  de  revoir  son  pays.  Il  débarqua  sous  un  nom  supposé  à 
Pescara ,  petit  port  de  TAdriatique  sous  Chietti ,  dans  les  Abruîzes,  et 
par  les  montagnes  il  vint  jusqu'à  la  Petrella.  La  joie  du  prince  étonna 
tout  le  monde.  Il  dit  à  Jules  qu'il  l'avait  fait  appeler  pour  faire  de 
lui  son  successeur  et  lui  donner  le  commandement  de  ses  soldats.  A 
quoi  Branciforte  répondit  que,  militairement  parlant,  l'entreprise 
ne  valait  plus  rien,  ce  qu'il  prouva  facilement;  si  jamais  l'Espagne  le 
voulait  sérieusement,  en  six  mois,  et  à  peu  de  frais,  elle  détruirait 
tons  les  soldats  d'aventure  de  l'Italie. 

—  Mais ,  après  tout ,  ajouta  le  jeune  Branciforte,  si  vous  le  voulez, 
mon  prince ,  je  suis  prêt  à  marcher.  Vous  trouverez  toujours  en  moi 
le  successeur  du  brave  Ranuce  tué  aux  Ciampi. 

Avant  l'arrivée  de  Jules,  le  prince  avait  ordonné,  conune  il  savait 
ordonner,  que  personne  dans  la  Petrella  ne  s'avisât  de  parler  de  Cas- 
tro et  du  procès  de  l'abbesse;  la  peine  de  mort,  sans  aucune  rémis- 
sion ,  était  placée  en  perspective  du  moindre  bavardage.  Au  milieu 
des  transports  d'amitié  avec  lesquels  il  reçut  Branciforte,  il  lui  de- 
manda de  ne  point  aller  à  Albano  sans  lui,  et  sa  façon  d'effectuer  ce 
voyage  fut  de  faire  occuper  la  ville  par  mille  de  ses  gens  et  de  placer 
une  avant-garde  de  douze  cents  hommes  sur  la  route  de  Rome.  Qu'on 
jyge  de  ce  que  devint  le  pauvre  Jules,  lorsque  le  prince,  ayant  fait 
appeler  le  vieux  Scotti,  qui  vivait  encore,  dans  la  maison  où  il  avait 
placé  son  quartier-général,  le  fit  monter  dans  la  chambre  où  il  se 
trouvait  avec  Branciforte.  Dès  que  les  deux  amis  se  furent  jetés  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  : 

—  Maintenant ,  pauvre  colonel ,  dit-il  à  Jules ,  attends-toi  à  ce  qu'il 
y  a  de  pis. 

Sur  quoi  il  souffla  la  chandelle  et  sortit  en  enfermant  à  clé  les 
deux  amis. 
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Le  lendemain,  Jules,  qui  ne  voulut  pas  sortir  de  sa  chambre,  en- 
voya demander  au  prince  la  permission  de  retourner  à  la  Petrella ,  et 
de  ne  pas  le  voir  dé  quelques  jours.  Mais  on  vint  lui  rapporter  que  le 
prince  avait  disparu,  ainsi  que  ses  troupes.  Dans  la  nuit,  il  avait  ap* 
pris  la  mort  de  Grégoire  XIII;  il  avait  oublié  son  ami  Jules  et  cou- 
rait la  campagne.  U  n*était  resté  autour  de  Jules  qu'une  trentaine 
d*honunes  appartenant  à  Tancienne  compagnie  de  Ranuce.  L'on  sait 
assez  qu'en  ce  temps-la,  pendant  le  siège  vacant,  les  lois  étaient 
muettes,  chacun  songeait  à  satisfaire  ses  passions,  et  il  n'y  avait  de 
force  que  là  force;  c'est  pourquoi ,  avant  la  fin  de  la  journée,  le  prince 
Colonna  avait  déjà  fait  pendre  plus  de  cinquante  de  ses  ennemis. 
Quant  à  Jules,  quoiqu'il  n'eût  pas  quarante  hommes  aveô  lui,  il  osa 
marcher  vers  Rome. 

Tous  les  domestiques  de  l'abbesse  de  Castro  lui  avaient  été  fidèles; 
ils  s'étaient  logés  dans  les  pauvres  maisons  voisines  du  couvent  de 
Sainte-Marthe.  L'agonie  de  Grégoire  XIII  avait  duré  plus  d'une  se- 
maine; la  signora  de  Campireali  attendait  impatiemment  les  journées 
de  trouble  qui  allaient  suivre  sa  mort  pour  faire  attaquer  les  derniers 
cinquante  pas  de  son  souterrain.  Comme  il  s'agissait  de  traverser  les 
caves  de  plusieurs  maisons  habitées,  elle  craignait  fort  de  ne  pouvoir 
dérober  au  public  la  fin  de  son  entreprise. 

Dès  le  surlendemain  de  l'arrivée  de  Branciforte  à  la  Petrella,  les 
trois  anciens  bravi  de  Jules,  qu'Hélène  avait  pris  à  son  service,  sem- 
blèrent atteints  de  folie.  Quoique  tout  le  nM>nde  ne  sût  que  trop 
qu'elle  était  au  secret  le  plus  absolu,  et  gardée  par  des  reUgieuses 
qui  la  haïssaient,  Ugone,  l'un  des  bravi  y  vint  à  la  porte  da  couvent, 
et  fit  les  instances  les  plus  étranges  pour  qu'on  lui  permît  de  voir  sa 
maîtresse,  et]jsur-le-cbamp.  Il  fut  repoussé  et  jeté  à  la  porte.  Dans 
jsoQ  désespoir  cet  homme  y  resta,  et  se  mit  à  donner  un  bajoc  (un 
.sou  )  à  chacune  des  personnes  attachées  au  service  de  ta  maison  qui 
entraient  ou  sortaient,  en  leur  disant  ces  précises  paroles  :  Réjouisses- 
vous  avec  moi;  le  signor  Jules  Branciforte  est  arrivé^  il  est  vivant: 
du  es  cela  à  vos  amis. 

Les  deux  camarades  d'Ugone  passèrent  la  journée  à  lui  apporter 
des  bajocs,  et  ils  ne  cessèrent  d'en  distribuer  jour  et  nuit,  en  disant 
toujours  les  mêmes  paroles,  que  lorsqu'il  ne  leur  en  resta  plus  un 
seul.  Mais  les  trois  bravi ,  se  relevant  l'un  l'autre,  ne  continuèrent 
pas  moins  à  monter  la  garde  à  la  porte  du  couvent  de  Sainte-Marthe, 
iidressant  toujours  aux  passans  les  mêmes  paroles  suivies  de  grandes 
salutations  :  Le  seigneur  Juks  est  arrivé  y  etc. 
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LMdée  de  ces  braves  gens  eut  du  succès  :  moins  de  trente-six  heures 
après  le  premier  bajoc  distribué,  la  pauvreHétène,  au  secret ,  au  fond 
de  son  cachot,  savait  que  Jules  était  vivant;  ce  mot  la  jeta  dans  une 
^orte  dé  frénésie  :  —0  ma  mère,  s'écriaît-clle,  m'avez-vousfait  assez 
'de  mal!  —  Quelques  heures  plus  tard,  Tétonnante  nouvelle  lui  fût 
confirmée  par  la  petite  Marietta,  qui,  en  faisant  le  sacrifice  de  toas 
ses  bijoux  d*or,  obtint  la  permission  de  suivre  la  sœur  tourière  qui 
apportâit'ses  repas  à  la  prisonnière.  Hélène  se  jeta  dans  ses  bras  en 
pleurant  de  joie. 

—  Ceci  est  bien  beau,  lui  dit-elle,  mais  je  ne  resterai  plus  guèce 
avec  toi. 

—  Certainement!  lui  dit  Marietta.  Je  pense  bien  que  le  temps  de 
ce  conclave  ne  se  passera  pas  sans  que  votre  prison  ne  «oit  changée 
en  un  simple  exil. 

.    —  Ah  !  ma  chère,  revoir  Jules  I  et  le  revoir,  moi  coupable  l 

Au  milieu  de  la  troisième  nuit  qui  suivit  eeteatietien  ,.iiBe:paftie 
dn.^vé  de  l'élise  s'enfonça  avec  un  grand  brait;  les  reUgieiises^ de 
Sainte^Martbe  crurent  ^que  le  couvent  allait:  s'aUmer.  Le  trouble  fat 
extrême,  tout  le  monde  criait  au  tremblement  de  terre.  Une  heure 
•.environ  apràs  la  chut^du  pavé  de  marbre  de  réglîse,  la  signera  de 
Campireali ,  précédée  par  les  trois  bmvi  au  service  d'fi^lène,  pénétra 
dans  le  cachot  par  le.  souterrain. 
-««^  Victoire  I  victoire  1  madaoie,  criaient  les^  bravi. 
tSélène  eut  une  peur  morteUe  ;  elle  crut  que  Jules  Branèifot-te  était 
avec  eox.  Elle  fut  bien  rassurée,  et  ses  traits  reprirent  leur  expre»- 
sion  sévère,  krsqu'iis  lui  dirent  qu'ils* n'accompagnaient  que  la 
•  signera  de  Campht^ti ,  et  que  Jules  n'était «mcore  q«e  dans  Albano, 
^ipi'il  Tenait  d'occuper  avecphisieurs  milëevs  de«(ridats. 

Après  (pielques  instans  d'attente,  la  signera  de  Campireali  parut; 
'elle  marchait  avec  beaucoup  de  peine,  donnant  le  bras  à  son  ^uyer, 
qui  était  en  grand  costume  et  l'épécau  côté;  mais  son  habit  magni- 
'flque  était  tout  souiHé  de  terre. 

—  0  ma  chère  Hélène,  je  viens  te  sauver!  s'écria  la  signera  de 
Campireali. 

—  Et  qui  vous  dit  que  je  veuille  être  sauvée? 

La  signera  de  Campireali  restait  étonnée;  elle  regardait  sa  fille 
avec  de  grands  yeux  ;  elle  parut  fort  agitée. 

—  Eh  bien  !  ma  chère  Hélène ,  dit-elle  enfin ,  la  destinée  me  force 
à  t'avouer  une  action  bien  naturelle  peut-être,  après  les  malheurs 
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^.^Sfe  e'i«t  pim«  qor'il  ?it  «19  w  in^  vemuM  viim. 

JU  MfiQfi^  <bi  ^mtirefi^  ne  sw^iewit  pg^  4*abof4  te  faingMIp 
é8aiifi>tet.fiiw«lteltt»adres^Ie$;wi»pl^ 
<A0;a'Obte«Mil.|Wfr4e  iéfN»W9  :  BélÂBe  a^étalt  teupné^vensQaGOir 
cifiikotpfliail  909»^  Kéewtef .  C^  6it  m  m^iqpa  peiidiaBfcweihwre 
mtfèfe  bt  sÀgnoia  de  ûMMfîradi  fii  tol^demi§]^  e(K0iit&  ^v  oMwir 
âne  p«Mk  maai  rtgM^^  Eafin  »  ia  Ble  y  inigalfeiité»^.  Ida  dit: 

-*  Cr«sl  soûle  miriu^de  ce  enloiaiL  qft'éfaiî^piciaçlitei^aesioMw, 
éanà  ma  petite  chanhre'd'Albiioo^  H  e^tnjfewval»  me  laiitef  ppir- 
fpardeff  pat  mea  pare!  Sortem  et  laî^^e^niûi  dia  Ton 

14»  slgwnr  de  GampiveaU  voula»t  contioiiiiB  è  paiisB  à  sa;  fiUa, 
malgré  les  sigpe»  d'ef&oî  que  lui  ad«tssi|U  son  imSfiK  HiiiM  s'im^ 
lotiesta. 

— LaiflieiHnoi,  du  moiDs ,  uie  heure  de  Ubeii^;  yow  avez  emt- 
poisomié  na  vie ,. feus  veniez  aussi  emumonier  m»  mciat. 

— Noa^serew  eocepe  maîtres  du.sQttt^£aiD'paadaiitdeux  eu  troût 
heures  ;  jlose  espécerque  tuterafiseiaiv  s^écria  la4SÎ(maKa  de  Campi- 
ToaK  fiondaut  ea  larmes.  Et  elle  reprit  la>coiita  du  souternûB.. 

—-UgODe,  reste  auprès  de  moi,  cfil  UélèBe  i  L*wde*se8.6rai;s  et 
sois  biea armé,  mon  gar^oo ,  car  peut-^tre  il  s*agira  de  me  défendre. 
Yoyoafr  ta  dague ,  toa épée ,  too  poîgnaidl 

Le  vieuK  soldat  lui  montra  ces  armes  en  bon  état.. 

*^Ëh  hienl  tieea-toi  là  en  debocs^de  ma  pdsoa;;  je  vais^  écrive  à 
Jules  une  loogpie  lettre  qjœ  tu  lui.  nemeMras  toir-méme;  j^  ne  xwx 
pas  qu'elle  passe  par  d'autres  maios  cpie  les  tiennes^  n'ayailt  rien 
IKmr  lacachtlfr.  Tu  peux  lire  tout  ce  qiie  eoatiendia  cette;  tettie. 
Mets  daus  tes  poches  tout  cet  or  que  HuunièBe  vient  de  laisser^  je  n^ai 
besoin)  pour  mol  400  de  oin^iante  sequins  ;  plaeerlos  sur  mon  Ut. 

Après  ces  paroles,  Ilélèm  se  mit  à  écrire* 

«  Je  ne  doute^point  de  toi ,  mon  cher  Jules;  si>  je  m-ei^ iwis,  c'est 
que  je  mourrais  de  douleur  dans  tas  bras ,  ea  voyant  qqoL  eût  été 
mon  bonheur  si  je  n- eusse  pas  commî»  une  faute..  Ne:  va  pas  croire 
qae  j'aie  jamais  aimé  aucun  être  au  monde  après  loi  ;  biealaia  de  lès 
mon  cœur  était  rempli  du  plus  vif  mépris  pour  l'homme  que  j'adr- 
raettais  dans  ma  chambre.  Ma  faute  fut  uni<|aement  d'ennui  v  et ,  si 
Ton  veut,  de  libertinage.  Songe  que  mon  esprit,  fort  affaibli  depuis  la 
tentative  inutile  que  je  fis  à  la  Pe  trella  »  ou  te  prince  que  je  vénérais^ 
parce  que  tu  l'aimais,  me  reçut  si  cruellement;  songe ,  dis-je^»  <|ae 
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moD  esprit  fort  affaibli  fut  assiégé  par  douze  années  de  mensonges. 
Tout  ce  qui  m'environnait  était  faui  et  menteur,  et  je  le  savais.  Je 
reçus  d*abord  une  trentaine  de  lettres  de  toi  ;  juge  des  transports 
avec  lesquels  j'ouvris  les  premières!  mais,  en  les  lisant,  mon  cœur 
se  glaçait.  J'examinais  cette  écriture,  je  reconnaissais  ta  main, 
mais  non  ton  cœur.  Songe  que  ce  premier  mensonge  a  dérangé 
l'essence  de  ma  vie,  au  point  de  me  faire  ouvrir  sans  plaisir  une 
lettre  de  ton  écriture  I  La  détestable  annonce  de  ta  mort  acheva 
de  tuer  en  moi  tout  ce  qui  restait  encore  des  temps  heureuide 
notre  jeunesse.  Mon  premier  dessein ,  conune  tu  le  comprends  bien , 
fut  d'aller  voir  et  toucher  de  mes  mains  la  plage  du  Mexique  où 
l'on  disait  que  les  sauvages  t'avaient  massacré;  si  j'eusse  suivi  cette 
pensée....  nous  serions  heureux  maintenant,  car,  à  Madrid,  quels 
que  fussent  le  nombre  et  l'adresse  des  espions  qu'une  main  vigi- 
lante eût  pu  semer  autour  de  moi ,  comme  de  mon  côté  j'eusse  in- 
téressé toutes  les  âmes  dans  lesquelles  il  reste  encore  un  peu  de 
pitié  et  de  bonté ,  il  est  probable  que  je  serais  arrivée  à  la  vérité  ;  car 
déjà ,  mon  Jules,  tes  belles  actions  avaient  Qxé  sur  toi  l'attention  du 
monde,  et  peut-être  quelqu'un  à  Madrid  savait  que  tu  étais  Branci- 
forte.  Veux-tu  que  je  te  dise  ce  qui  empêcha  notre  bonheur?  D'abord 
le  souvenir  de  l'atroce  et  humiliante  réception  que  le  prince  m'avait 
faite  à  la  Petrella;  que  d'ostaclcs  puissans  à  affronter  de  Castro  an 
Mexique!  Tu  le  vois ,  mon  amc  avait  déjà  perdu  de  son  ressort.  En- 
suite il  me  vint  une  pensée  de  vanité.  J'avais  fait  construire  de  grands 
b&timens  dans  le  couvent,  afin  de  pouvoir  prendre  pour  chambre  la 
loge  delà  tourrière  où  tu  te  réfugias  la  nuit  du  combat.  Un  jour,  je 
regardais  cette  terre  que  jadis ,  pour  moi ,  tu  avais  abreuvée  de  ton 
sang;  j'entendis  une  parole  de  mépris,  je  levai  la  tète,  je  vis  des 
visages  méchans;  pour  me  venger,  je  voulus  être  abbesse.  Ma  mère, 
qui  savait  bien  que  tu  étais  vivant ,  fit  des  choses  héroïques  pour  ob- 
tenir cette  nomination  extravagante.  Cette  place  ne  fut,  pour  moi, 
qu'une  source  d'ennuis;  elle  acheva  d*avilir  mon  ame;  je  trouvai  du 
plaisir  à  marquer  mon  pouvoir  souvent  par  le  malheur  des  autres;  je 
commis  des  injustices.  Je  me  voyais,  à  trente  ans,  vertueuse  sui- 
vant le  monde,  riche,  considérée,  et  cependant  parfaitement  malheu- 
reuse. Alors  se  présenta  ce  pauvre  homme,  qui  était  la  bonté  même, 
mais  l'ineptie  en  personne.  Son  ineptie  lit  que  je  supportai  ses  prc^ 
miers  propos.  Mon  ame  était  si  malheureuse  par  tout  ce  qui  m'envi- 
ronnait depuis  ton  départ,  qu'elle  n'avait  plus  la  force  de  résister  à  la 
plus  petite  tentation.  T'avouerai-je  une  chose  bien  indécente?  Mais 
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je  réfléchis  que  tout  est  permis  à  une  morte.  Quand  tu  Hras  ces  lignes, 
les  vers  dévoreront  ces  prétendues  beautés  qui  n'auraient  dû  être  que 
pour  toi.  Enfin  il  faut  dire  cette  chose  qui  me  fait  de  la  peine;  je  ne 
voyais  pas  pourquoi  je  n'essaierais  pas  de  l'amour  grossier,  comme 
toutes  nos  dames  romaines;  j'eus  une  pensée  de  libertinage,  mais  je 
n'ai  jamais  pu  me  donner  à  cet  homme  sans  éprouver  un  sentiment 
d'horreur  et  de  dégoût  qui  anéantissait  tout  le  plaisir.  Je  te  voyais 
toujours  à  mes  côtés,  dans  notre  jardin  du  palais  d'AIbano,  lorsque  la 
Madone  t'inspira  cette  pensée  généreuse  en  apparence,  mais  qui  pour- 
tant ,  après  ma  mère ,  a  fait  le  malheur  de  notre  vie.  Tu  n'étais  point 
menaçant,  mais  tendre  et  bon  comme  tu  le  fus  toujours  ;  tu  me  regar- 
dais; alors  j'éprouvais  des  momens  de  colère  pour  cet  autre  homme, 
et  j'allais  jusqu'à  le  battre  de  toutes  mes  forces.  Voilà  toute  la  vérité, 
mon  cher  Jules;  je  ne  voulais  pas  mourir  sans  te  la  dire ,  et  je  pen- 
sais aussi  que  peut-être  cette  conversation  avec  toi  m'ôterait  l'idée 
de  mourir.  Je  n'en  vois  que  mieux  quelle  eût  été  ma  joie  en  te  re- 
voyant, si  je  me  fusse  conservée  digne  de  toi.  Je  t'ordonne  de  vivre 
et  de  continuer  cette  carrière  militaire  qui  m'a  causé  tant  de  joie 
quand  j'ai  appris  tes  succès.  Qu'eût-ce  été,  grand  Dieu!  si  j'eusse  reçu 
tes  lettres,  surtout  après  la  bataille  d'Achenne!  Vis,  et  rappelle-toi 
souvent  la  mémoire  de  Ranuce  tué  aux  Ciampiy  et  celle  d'Hélène, 
qui ,  pour  ne  pas  voir  un  reproche  dans  tes  yeux,  est  morte  à  Sainte- 
Marthe,  d 

Après  avoir  écrit ,  Hélène  s'approcha  du  vieux  soldat  qu'elle  trouva 
dormant;  elle  lui  déroba  sa  dague,  sans  qu'il  s'en  aperçût,  puis  elle 
l'éveilla. 

—  J'ai  fini,  lui  dit-elle;  je  crains  que  nos  ennemis  ne  s'emparent 
du  souterrain.  Va  vite  prendre  ma  lettre  qui  est  sur  la  table,  et  re- 
mets-la toi-même  'k  Jules,  toi-même  y  entends-tu?  De  plus,  donne-lui 
mon  mouchoir  que  voici;  dis-lui  que  je  ne  l'aune  pas  plus  en  ce  mo- 
ment que  je  ne  l'ai  toujours  aimé ,  toujours,  entends  bien  ! 

Ugone  debout  ne  partait  pas. 
-^  Va  donc  ! 

—  Madame,  avez-vous  bien  réfléchi?  Le  seigneur  Jules  vous  aime 
tant! 

—  Moi  aussi  je  l'aime,  prends  la  lettre  et  remets-la  toi-même. 
— Eh  bien  !  que  Dieu  vous  bénisse  conmie  vous  êtes  bonne! 
Ugone  alla  et  revint  fort  vite;  il  trouva  Hélène  morte  :  elle  avait 

la  dague  dans  lé  cœur. 

F.  DE  Lagenbvâis. 
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Walter  Scott  et  Byron  ne  sont  plus.  D'autres  voix ,  qui  éinaaentè^ 
FAngteterre,  esprimenli  ses^  pnsioiiSv  se»  désus  secrets,  ses  pfentées 
et  ses  lèves.  ÉG#i]toD84e»aiteBtifeiii6iil  tmtes  Tmie  après  Ywakt, 
et  soyons  sûrs  qu'elles  nous  apprendront,  non  la  situation  statiiKr 
qttr  et  les  «ffafret  mnlérieUes  de  Ih  ndÉàom  anglaise,  mai»  (pelque 
chose  de  mieux,  son  étetnnioal,  les  «ixapBtiGns  de  sa  pensée  et  Itf 
préoGcupatiwiB'de  soiv  esprit; 

On  a  tort  de  la  ctoke  ébranler  dais^  ses  iastitotioiiB  et  sai  vie  pu»- 
blique  :  elleaime  encere  ses^sMnrenifiç  eliene^e  dëtscfae  ftaede  l'aiè- 
tocratie.  Au  sommet  de  l'édifice  on  ¥oil  MqjfMT»  latcoapble  éliiKe- 
lante  léguée  par  la  féodalité;  orné  de  blasons,  appuyé  Sitrb^piiàpdété, 
soi  ift  vanité  y  le  souvenir,  les  pasailNi»  aHcîaMie»el  lesioïïrètspré^ 
sens ,  son  vieux  dôme  historique  rayonne  encore. 

EHe  suit  une  autie  pente  :  elle  eA  entrainèe'  par  bo  moofement 
de  luile,  éebioi-ètfSî  de  oosuiopolilisaoe;.  mouvement  eiir<ipéen.Elle 
eommence  à  sympatUker  avec  le  conMoeiit.  Les  barrières  soot  tom- 
bées, l'isolement  des  deux  grandes  Hes  s'est  effaeé,  le  piéjugé  popu- 
laire afiiibii,  limpidité  des  conununications  a  jeté  un  pont  sur  le 
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déttoitretrameoé.rAogleterredaA8  latcommuûe  république  des  peu- 
ples juaderaes.  Elle  jperd.son  originalité  et  se  tourne  vers  la  France 
et.rAllâmagne.  Toutes  âes  Apres  saillies  s'aplanissent.  Elle  n*a  plus, 
dans  les  hautes  régions  du  moins,  ni  lugubre  humeur,  ni  anti-galli- 
cani&rae  forcené.  Xa  carieature  a  limé  ses  dents  :.au  lieu  de  mordre» 
elle  sourit.  La  populace  de  Londres  s*est  civilisée.  M""**  Sandet  M.  Hugo 
sont  acceptés;  on  traduit  les  romans  français,  et  une  Revue  spéciale 
ne  vit  que  des  débris  de  nos  Revues  morcelées.  C*est  dans  la  littéra- 
ture surtout  que  se. manifeste  cette  alliance  du  génie  britannique  et 
des  forces  étrangères.  Sa^poésie  laqguissante ,  son  drame  énervé,  sa 
pliilosophiaempruotée,-son  roman  de  fabrique,  vont  chercher  ailleurs 
une  sève  qui  les  fortifie.  Us  offrent  rarement  aiyourd'hui  cette  saveur 
l>ritannique,  ce  caractère  national ,  d'un  goût  quelquefois  équivoque, 
mais  toujours  puissant,. qui  signalait  Ic^s  grandes  époques  littéraires 
de  ce  pays,  n  n'est  pas*  de  l'orgueil  anglais  d'avouer  un  tel  affaisse- 
ment, il  n'est  .pas  en  son  pouvoir  de  le  cacher. 

Sur  les;bûrds  d'un  lac  du  Westmoreland,  dans  une  solitude  en- 
chantée, vivent  deux  écrivains  vieux  et  célèbres,  et  qui  sont  les 
monumens  de^la  génération. littéraire  précédente  :  Southey,  Words- 
worth.  AÏldimbourg,  le  professeur  Wilson,  qui  dirige  le  Blackwood's 
Magazine^  appartient  à. la  même  race.  Londres  voit  errer  dans  ses  sa- 
lons quelques  ombres  vivantes  de  ce  monde  plein  de  génie  :  Thomas 
lloore,  £dgertonBry4ges,>LeighJiunt,  tous  amis  ou  adversaires  des 
Bjron ,  des  Soott ,  des  Coleridge,  des  Lamb ,  des  Hazlitt ,  des  Crabbe , 
des  Mackintosh  et  des  Bentham.  —  Mais  où  sont  ces. derniers?— La 
génération  nouvelle  a-t-elle. leurs  analogues  ou  leurs  équivalens?  Le 
contraire- est ce^n.  Entre  les  années  1790  et  1820  ^  le^énie  anglais, 
excité. à  la  fois<par  la  terreur  et  la  victoire^  par  les.péripéties  d'une 
puissance  chanceuse  et  l'incertitude  d'une  ^plendeurnée  d*efXorts  sur- 
humains; violemment  secoué  par  les  craintes,  Jes, passions,  les  es- 
.péraaces  d'une  lutte  acharnée,  Qt  jaillira  la  fois  tous  ses  fruits.  Il  eut 
de  grands  poètes,  de  grands  historiens,  de  grands  orateurs.  Le  regret 
du  passé  et  le  mécontentement  du  présent  se  résumèrent  en  deux 
expressions  eurqpéexmes  :  Walter  Scott  fut  l'homme  d'aytrefûis;  il 
bissa  ByroB  régner  dans  l'autre  sphère.  Tous  les  genres,  le  drame 
excepté,,  furent  féconds  en  œuvres  excellentes  ;j'excçpte.  le  drame; 
il  avait  donné  toute  sa  récolte  sous  Shakspeare ,  et  c'est  une  des  lois 
fatdes  du  .théâtre,  de  ne  porter  qu'upe  ^ule  moissop  dans  la  ^vie 
d'un  peuple. 

Mab  aïtteuis  ^^  d'énergies  diverses  éclataient  à  la  fois!  Corn- 
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bien  de  fortes  originalités  :  la  narration  vigoureuse  et  triste  du 
poète  Crabbe,  les  penseurs  Coleridge  et  Wordsworth,  robservation 
fine  et  abstraite  de  Charles  Lamb ,  les  arabesques  de  Hazlitt,  la  fé- 
condité épique  et  historique  de  Southey,  la  critique  sévère  ou  ingé- 
nieuse de  Gifford  et  de  Jeffrey,  la  sagacité  historique  de  Mackintosh, 
l'éloquence  démagogique  de  Cobbett  ,les  funèbres  inventions  de  Ma- 
turin ,  l'ingénieux  éclat  des  poésies  de  Moore!  Époque  merveilleuse, 
second  printemps  de  ce  génie  britannique  qui,  sous  Elisabeth,  avait 
fait  éclater  sa  première  sève  avec  une  fécondité  analogue. 

La  génération  littéraire  de  BjTon  et  de  Scott  reproduisait  dans 
toutes  ses  nuances  la  société  anglaise  en  1800,  ses  partis,  ses  ho* 
meurs,  ses  caprices,  ses  fractions.  L'école  écossaise,  toute  critique, 
se  portait  juge  du  camp.  L'école  iriandaise  se  vantait  de  son  poète 
chéri,  Thomas  Moore,  et  de  son  armée  d'orateurs.  Le  puritanisme  el 
les  disseniers  se  faisaient  représenter  par  l'éloquent  improvisateur 
Irving.  Il  y  avait  une  littérature  spéciale,  celle  des  Lamb,  des  Hazlitt 
et  des  Leigh  Hunt,  qui,  vouée  au  détail,  se  concentrait  dans  les 
murs  dé  Londres,  et  se  laissait  accuser  de  hadaudcrie  puérile  [cock- 
neyism]  .Wordsworth  avait  fondé  une  secte  de  poésie  intime,  oùrégnait 
Tanalyse  psychique ,  et  qui  se  balançait  singulièrement  entre  le  ridi- 
cule et  le  génie.  Les  divisions  politiques  fractionnaient  encore  cet 
immense  morcellement,  dont  les  petits  groupes,  brillans  et  orgueil- 
leux, vivaient  chacun  d'une  originalité  intéressante.  Ainsi  s'agitaient 
mille  intelligences  fortes  ou  seulement  distinguées,  cherchant  poar 
leurs  idées  et  leurs  passions,  pour  leurs  théories  et  leurs  vues,  les 
formes  les  plus  vives,  l'expression  la  plus  populaire,  pendant  que 
lord  Byron  et  Walter  Scott,  sans  vouloir  être  chefs  d'école,  domi- 
naient toutes  les  écoles.  Le  vrai  génie  n'appelle  personne  à  son  aide, 
et  l'aigle  vit  seul  sur  son  rocher.  S'appuyer  sur  d'autres  pensées  el 
réunir  une  armée  d'attaque,  c'est  plutôt  la  révélation  d'une  faiblesse 
que  le  déploiement  d'une  force.  L'impartialité  s'accroît  à  mesure 
que  l'esprit  s'élève;  Pope,  si  dédaigneusement  repoussé  par  les  cri- 
tiques d'Edimbourg ,  était  reconnu  par  Byron  comme  le  plus  habile 
ouvrier  de  versification  anglaise;  le  génie  sympathique  de  Scott  ad- 
mirait l'observation  et  la  profondeur  de  Crabbe ,  de  cet  analyste  dur, 
de  cet  esprit  aigre  et  poignant,  heureux  de  découvrir  la  laideur,  et  de 
prêter  à  sa  muse  une  voix  criarde  et  d'inexorables  discours. 

Cette  belle  et  forte  génération  ne  s'est  pas  évanouie  tout  à  coup  ni 
tout  entière;  elle  s'est  progressivement  éteinte  et  affaiblie ,  homme 
par  homme,  lueur  après  lueur,  Walter  Scott  après  Byron  ;  puis  Mackin- 
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tosh,  Coleridge^  Lamb,  Grabbe,  ont  dispara,  laissant  derrière  eux 
rhistorien-poëte  Southey;  le  chantre  de  Tlrlande  et  de  FOrient, 
Moore;  l'auteur  de  Gertrude  de  Wyotning,  Campbell ,  versificateur 
achevé.  Pendant  que  ces  étoiles  s'effaçaient  du  ciel,  les  derniers 
niouveroens  de  la  lutte  entre  l'Angleterre  et  Napoléon ,  lutte  contem- 
$)oraine  de  sir  Walter  Scott  et  de  lord  Byron ,  mouraient  aussi  par  de^ 
irrés.  L'Europe  s'ouvrait  pour  la  Grande-Bretagne,  et  la  Grande-Bre- 
tagne pour  l'Europe.  La  paix  nouvelle  relâchait  le  lien  vigoureux  qui 
venait  d'unir  pour  le  combat  la  démocratie  et  l'aristocratie  d'Angle- 
terre.  On  s'était  serré  pour  se  défendre.  Le  triomphe  assuré,  tout  se 
détendit;  les  anciennes  passions  reparurent.  La  vieille  aristocratie,  re- 
nouvelée par  le  contrat  de  1688,  croyait  triompher,  en  1815,  de  Na- 
poléon ,  de  la  démocratie  et  de  l'Europe;  elle  ne  tarda  pas  à  com- 
prendre l'illusion  de  son  triomphe.  Les  idées  de  réforme  n'étaient 
]Mis  mortes  à  Waterloo  :  elles  se  replièrent  sur  la  Grande-Bretagne 
victorieuse  et  paisible,  et  lui  livrèrent  un  nouveau  combat,  plus  dan- 
gereux que  le  premier.  Tout  le  monde  se  dirigea  vers  un  mouvement 
politique.  On  se  souvint  que  Burke  avait  demandé  l'émancipation  des 
catholiques,  Chatham  la  réforme  du  parlement,  et  l'on  renoua  la  chaîne 
des  améliorations  progressives  introduites  dans  la  civilisation  anglaise 
par  l'esprit  de  discussion  et  de  liberté.  A  côté  des  pouvoirs,  élémens  dv 
la  vieille  société,  un  autre  pouvoir  avait  surgi ,  né  du  commerce  des 
sciences  exactes,  de  l'expérience  et  de  la  richesse  publique.  Faute 
d'autre  nom ,  il  s'appelait  industrie;  ce  n'était  que  l'emploi  savant  des 
forces  de  la  nature.  Servi  par  le  progrès  du  temps,  la  patience  et  la 
cupidité,  bien  plus  que  par  le  génie  des  hommes,  il  donna  naissance 
à  des  prodiges.  On  appliqua  les  découvertes  des  aïeux  auï  besoins 
des  descendans,  et  le  siècle  nouveau  exploita  l'esprit  inventif  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé  :  ainsi  la  vapeur  lança  les  navires  à  travers  la 
mer;  tous  les  procédés  se  simplifièrent  ;  le  bras  d'airain  des  machines 
remplaça  la  main  coûteuse  et  rare  de  l'homme.  Les  locomotives  rem- 
placèrent les  poèmes  épiques,  et  il  n'y  eut  pas  de  roman  qui  parût 
plus  ingénieux  que  les  cylindres  du  Mull-Jenny.  Toutes  les  imagina- 
tions furent  entraînées  vers  ces  mhracles  de  la  force  brute  changée 
en  esclave  par  l'intelligence  persévérante.  Cependant  le  mouvement 
politique  continuait  :  on  abattait  le  boulevart  et  la  batterie  du  protes- 
tantisme anglais,  en  rendant  la  liberté  au  catholicisme  d'Irlande;  la 
philosophie  de  Bentham  frappait  le  géant  féodal  des  lois  britanni- 
ques: Les  tories  et  les  whigs  se  déplaçaient  dans  le  pariement,  c>st- 
à-dire  que  les  soutiens  de  la  prérogative  absolue  s'effaçaient;  on  en- 
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toDdait\pari9pw(ios(tocia«t>4esid8ctfijM&v^  Goasenatloo  profeBiéM 
Q^gméff^par  les  whîgs;lpB^^QpuioIl94¥h^t•lâstii)toriQ64lelftI^ 
iTOdéi!ée;*£BGn,,par  (HrinioDSTAdkalas^  les  «nteim  de  iiéfeiiiiaiXMih 
idàCcet  violente..Ce^derni«r  ^axU , ieplus  jeune  et  lemwiSîpnideDt, 
yeoûit 4*iMM'e  da  «eio  mèâie  de  la  «auv^e, Angleterre;  Àl  fallut 
céder^^Mi.tenipsfet'Cbaogerilei mode  électoral;  faire^pliis  knrge^part, 
daas  les  xxmiauuie&,.Â  la  jouissance  populaire ,  élaisir  les  voies  de 
la  représentation.  £es  e^its  ainsi  occMpés;^  livrés  à.tek  intérêts, 
préparant  ou^suspendant  l'avenir,  agités  de  soinstellement  graves», 
fatigués  d'ailleurs  d'admiration  pour  leucsdarniersche&^'cenvre,  ne 
devaient  pas  renouveler  desiiftt  le  phénomène  littéraire  de  ta  géné- 
ration préeédente.  Les  i  poètes,  abondaient,  échos  affaiblis  de  la  pen- 
sée des  maîtres,  qu'ils  développaient  en  v^eurs  harmonieuses;  les 
historiens  devenaient  coUecteurs.de  fdts  plutôt  qu'interprètes  da 
pas$é;.les^ns  d'esprit  exploitaient  leur  talent  au  liou.de  Je «iivK. 
Les Revues.^rvaient encorede  nombreux  abonnés;  mais  oe n'était 
plus  ni  l'ii^iustice,  ni  la  verve,  ni  4a  satire  dialectiqiœ  ées^eroeb 
analyste^  que  Byron  avait  subis  et  frappés.  Ainsi  s'annonçait  une 
autre  génération  littéraire;  armée  nombreuse,  dont  Jes  caraetèces 
sont  moinS(  prononcés,  les  hainesmoinsandeotes,  les  querelles  moins 
vives.  Ceux  qui  la  con^posent  ne^se  dessinent  i  point  avec  la  netteté 
originale  et  dans  l'attitude  hardie  de  leurs. prédécesseurs,  et  au- 
dessus  d'eux  on  apeirçoit encoreles restes vivansde  l'aoeienne école, 
qui  les  dépassent  et  les  dominent. 

Parlon&deces  maitres.quepersonnen'aencc^e  abandonnés*  Nous 
ne  choisirons  que  les  vivans;  puis  leurs  ûls  etleurs  élèves  semoa^ 
treront  devant  nous  tour.à  tour,  et  nous  pouvons  promettre,  non  le 
mérite  des.appréciatioos,  mais,  leur  sincérité,  un  Jugement  qui  res- 
sorte naïvement  de  nos  in^pressions ,  la.fleur  mâme-.de  nos  lectures 
et  de  notre  intimité  prolongéeavec  cette  littérature,  surtout  l'exil  de 
toutes  les  banalités,]lerçjettotakdâs  vaines  rumeuES  que  le  prospec- 
tus ou  la  satire,  la  complaisance. ou  la  haine,  versent. pei^vétneUe^ 
ment  dans  l'oreille  publique. 

Quelques-uns  datent  de  loin  :  Southey,  par  exeoiple,  aQjourd'hoi 
le  patriarche  de  la  doctrine  conservatrice^  et<  le.  panégyriste  de  l'égUse 
anglicane;  esprit  profond  et  ardente  colorant  sa:  pcose  érudite,  et  qui 
n'a  point  perdu,  dans  son.demier.  âge,  l'infpiration  qui.  étincelle  dans 
ses  vers  passionnés.  Il  était  né  pour  l'épopée,  etc'est  un  des  écrivains 
que  le  génie  français  estle  moins. appelé  à'comprendre.  Notre  pre<- 
mière  révolution  donna  l'impulsion  AaonîntelligenGe;  on  se  rappelle 
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-tt^iM  tephli  étpàwimmmmy  m  ëépHÊAi  flHqpKtr.  fDÎil  ivÉR 
conça  OD  rè?é  avec  son  ami  Coleridge;  ode  ms^nifiqutvfni  lài^Mi 
mtû  tort  r  tBrdétBuiÉiit  VïMàmuAtéLlk  èabitimimÊk  ymomîma^  de 
,*lliymipli»,  désiÉiriBliiM  11  tiwiyiT<piiÉ^pÉMé»ëAimw&l»ntfcte 
éé  rOiiont  ^eli  êiïêasmaefB^  in§bm  fom.  éf  mlawé  jm^'à  Vêmm^ 
Uaney  aamem flatrineé ton eeiOLfpi'tt  «nt «mwfaMtetb wi mai»- 
songes  ^ili  coûtera  lai  stoaade  oMrM^  de  M  fte^^^  en.pnMetos 
^iBiDiie»piétkpB9  de  ae»pfemiere>ap«>  Sfaeàre^,qMt>  qoe  ITett  «M  pu 
diMvdaMJapalfaUMlir»  conAedaiiftflQo  entlianiKBiff^soiiiMiote 
€l^  icr  JfcwHiM  ca^ofar  et  souïLwpo  de  V^fkêe-y  titres  âoriésd'ttn  stfie 
fierefcgoavevPftMiveaicfDelt  pÉUeneÉ  àèM^xAmtiAm^mzimtBàèÊmms^ 
iiieoiaveek^f|rtceeirl«ifein(Hft6dfeboam|MmilS*ft.I^^  denûiBir 
«avMgie'rJe»  (QmtiffnMilièfijr  jur /'artAtr,  qvnie'aBBivifaBe  éMgie  du 
passé ,  seo'  déseMhiabenent  dmetk  éfiMpone;  ili  diovte  d»  muM»- 
veHemaii  de»  deêliaées^  homakies,  et  dtnnde^^  mh»  sh»  laisonv  si 
L'ooesft  biensârqoetttDtde  desIruetioiisserottfaféeoBdBS^^^ 
de  lemp»  ei:  dfespaee  i  ipie  ks  gensesi  die  h(  mWMàùw  ■eonette  se 
déveieppeiioofc  un  jour,  l^dnse  esfl  peu  danleuse;  mstoiCOMlinD dfe 
siàcles*  dettandereat  ita  penrédese? 

EtefacedecephUDeepli^  né  daus'lepcfuple  etarislocnitfi|«H3'parle 
sentimenti,,  se  pesé  le  licsM^  poêle  de»seloMi  le-dMOtre  des  amoms 
el  ées  féesy  yjagénieua-Moefe,.  tei^fMMB  si  iMMque^  eict^  uiapeint 
paidofiné:.aapettiiou  depuis  sa  hteaiHe  aves  le  priace  »6ynl>  Peutr 
ôtre  Meere  et  Seuibey^  danstewr  initetiMipoéliqiie)»  0Rl^41s^eiegéiré 
iBstortode  k!ai^afieieB»aaûs>,,aaasceiBpi«sdieqjtietMÉlefttes^^ 
Uès  se  composeub  de  mille  tocis  pardoonésv  &a  peésie  ér  Hoom  est 
bien  connue  en  France;  poésie  de  colibri ,  à  raâierdiflpiéé^aitraimge 
éwersv  aai.  miHelqapfiee»,  prodiguer  dféméniudes  et  de  si|^s8f,  et 
qui  aveuitt.joiadreàiQelteidebesseeeyetd'QArémditid^^ 
Le  souffle  lyriqueeslealiui.  8a  psose, Hop* MtMiéBée^  atteint  souvent 
l'effet  <pi'eUe  cherche  teujpnffs.  CeiaaieSeulbef ,  Haie  aentineiit  du 
fhïtluBe ,  l'éclat  de  l'ioiage ,  le  seeœt  de  Ftaraienie;  ibesl  poàte;. 

ThonMS  GampbeK,  qpi  depuis  lou{^teBips  a  iMOMé  à  bu  poésie, 
et  quia  dirigé  desfteyues,  est  poète  ausé  :  o»uepeiÉk  nrieux  le  eoiÉ- 
paser  qu'à  M*  de  Vigny.  Sa  strophe  pure,  tvanspareatev  d'uué  fosme 
efanîsie,  dfuo  sens  puéds^  seuf ent  profond,  étibeeUe  conuiie  le  oris^ 
tal  Gurifeuseineut  taillé.  H  a  fait  de»  ve»  adamableSvet  Tea  sV 
perçoit  qu'il  les  «faits;  l'avenir  eonseB^ere-  peutnétie  anrec  plus  de 
/vénération  des  œufpes^  travaillées  a^ee:  tant  dTamma?,  que  les  débao- 
4hes  inqiiifées  qui  s'écbappMt  en  bottîilonnant  de  la  plume  de  Solh 
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they,  comme  le  métal  sort  de  la  fournaise  ardente.  La  séyérité  de 
soti  goût  risole. 

C'est  la  subtiUté  qui  distingue  Wordsworth,  cet  ermite  de  Fart 
poétique ,  caché  dans  les  bois  du  Westmoreland«  keùté  de  Southey, 
sou  ami.  Wordsworth  est  plus  connu  par  son  influence  que  par  les 
imitations  étrangères;  on  ne  peut  le  traduire.  Les  grâces  de  son 
rhythme,  de  sa  diction,  de  sa  pensée,  portent  des  caractères  d'inap- 
préciable finesse ,  qui  va  jusqu'à  la  profondeur  et  s'égare  jusqu'à  l'ob- 
scurité. C'est  une  subtilité  émue;  c'est  un  point  délicat  saisi  entre  le 
naïf  et  le  sublime,  c'est  la  réduction  du  vulgaire  en  merveineux  et 
la  transformation  des  choses  humbles  en  choses  divines;  ascétisme 
théologique  et  analyse  de  psychologue.  Pour  être  aimé  de  tous,  il  y 
a  là  quelque  chose  de  trop  haut  à  la  fois  et  de  trop  délié.  Mais  les  in- 
telligences sensibles  et  exquises  trouvent  dans  ces  qualités  périlleuses 
une  source  vive  de  délices  secrètes;  c'est  M.  Sainte-Beuve  parmi  nous, 
qui ,  sans  avoir  copié  ses  formes,  semble  se  rapprocher  davantage  de 
l'essence  même  de  son  talent.  Ces  quatre  poètes  produisent  peu  au- 
jourd'hui ,  et  toujours  dans  l'ordre  d'idées  et  la  couleur  de  style  qui 
ont  illustré  leur  âge  mûr.  Quelques  esprits  singuliers  ou  incomplets, 
qui  datent  de  cette  même  époque,  n'ont  pu  atteindre  la  célébrité  que 
récemment  :  WaKer  Savage  Landor;  Leigh  Hunt,  journaliste  facile, 
d'une  imagination  prompte  et  d'un  style  souple;  Edgerton  Brydges, 
qui  a  vainement  prétendu  à  la  pairie,  et  qui,  mécontent  des  hommes 
et  des  choses,  est  allé  promener  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  son 
érudition  bibliographique,  ses  fantaisies  de  penseur,  ses  rêveries  de 
poète,  fécondes  en  remarquables  sonnets,  sa  longue  barbe  et  son 
austérité  mélancolique. 

Wordsworth,  Southey,  Campbell,  Thomas  Moore,  se  détachent 
de  la  génération  actuelle  par  une  qualité  intime  et  souveraine  :  ils 
croient.  Leur  intelligence  n'a  point  donné  accès  à  ce  principe  de 
mort,  plus  fatal  que  le  scepticisme,  dont  il  est  la  création  rachitiqoe, 
et  qui  se  nomme  AUndifférence.  Dans  le  mysticisme  de  l'un ,  dans  les 
exagérations  passionnées  du  second,  dans  l'habileté  du  troisième, 
dans  les  caprices  narratifs  de  l'Irlandais,  la  confusion  du  bien  et  dix 
mal,  du  vice  et  de  la  vertu,  du  beau  et  du  laid,  ne  se  font  point 
sentir.  Prenez-y  garde  :  c'est  le  symptôme  délétère,  la  tache  funèbre 
qui  annonce  la  grande  dissolution.  Une  erreur  fixe  vaut  mieux  qu'une 
vérité  flottante;  n'être  certain  de  rien,  c'est  abandonner  Dieu,  c'est 
vivre  dans  le  néant.  Vous  retrouvez  ce  terrible  vague  dans  la  déca- 
dence de  Rome,  dans  la  gangrène  du  Bas-Empire,  partout  où  les  n»- 
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tions  s'en  vont  mooraDtes,  et  où  la  flamme  de  la  société  trahie  et 
s'éparpille,  comme  ces  vapeurs  sans  cohésion  qui  flamboient  dans 
le  ciel  «  sans  se  réunir  en  astres  solides,  soumis  à  des  périodes  régu- 
liers et  à  des  phases  majestueuses.  Pas  de  fortes  cBuvres  sans  prin- 
cipes reconnus  qui  leur  servent  de  centre.  Est-ce  Dante,  est-ce 
Milton  qui  manquent  de  cette  base?  Montaigne  hii-méme  reconnaît 
la  distinction  du  bien  et  du  mal.  Les  sociétés,  sans  cet  élément  de 
cohésion,  retournent  à  l'état  brut,  et  se  condamnent  à  dépenser  en 
lueurs  vaines  les  élémens  de  leurs  forces. 

Entre  les  poètes  que  je  viens  de  nommer,  Wordsworth,  le  plus 
tardivement  apprécié,  a  prolongé  son  influence.  Southey  ne  résonne 
plus  que  dans  les  souvenirs  :  lointaine  harmonie  d'un  orgue  solennel. 
Campbell  est  un  poète  classique,  modèle  qu'on  étudie  pour  la  per- 
fection de  la  forme ,  comme  Pope  ou  Dryden.  Déjà  la  monotonie 
du  désespoir  emprunté  à  Byron  a  fatigué  ses  copistes.  L'inspiration 
la  plus  générale  émane  de  Wordsworth;  elle  s'est  répandue  même 
dans  le  drame,  qu'elle  a  corrompu,  le  drame  devant  imiter  les  ac- 
tions de  l'homme  et  non  ses  rêves.  La  plupart  des  poètes  et  des 
poétesses  de  second  ordre  ont  subdivisé  l'analyse  du  roattre ,  raffiné 
sa  délicatesse,  atténué  ses  frêles  vapeurs  et  réduit  sa  poésie  à  rien  : 
l'ombre  d'une  ombre.  Barry  Comwall  ou  Procter,  poète  cependant, 
d'une  ame  élégiaque  et  d'une  imagination  tendre,  a  manqué  sa 
gloire,  à  force  de  subtilités,  de  vagues  images  et  de  diffusion  dans  le 
coloris.  Quelques-uns,  adoptant  la  métaphysique  de  Wordsworth , 
ont  cédé  à  d'autres  inspirations.  La  politique  et  l'industrie,  deux 
muses  de  fer  et  de  cuivre,  ont  trouvé  des  chantres  dans  l'armée  de 
ces  poètes  wordsworthiens;  le  propre  de  la  métaphysique  est  de 
transformer  en  idée  pure  la  matière  et  la  réalité;  de  même  que 
Wordsworth  avait  extrait  sa  poésie  des  trivialités  de  la  vie  rustique , 
Alfred  Tennyson  et  Ebenezer  Elliott  ont  transformé  l'économie  poli- 
tique en  satires  et  les  théories  de  Bentham  en  odes: 

Bentham ,  qui  habitait  à  Westminster  la  chambre  de  Milton ,  génie 
singulier  et  systématique;  d'une  compréhension  subtile  et  d'une 
vaste  portée ,  a  donné  une  forme  complète  et  une  réalité  scienti- 
fique à  cette  théorie  de  l'utilité,  du  mot,  de  l'égoïsme ,  émanation 
de  la  philosophie  du  xviii*  siècle;  théorie  résumée  dans  le  magni^ 
fique  mensonge  de  cet  axiome  :  le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand 
nombre.  Le  bonheuri  Donnez  donc  ce  que  vous  n'avez  pas!  Le  bon- 
heur! Rendrez-vous  heureux  le  plus  pauvre?  Du  pain,  des  vête- 
mens,  des  richesses;  il  accepterasans  doute;  mais  ses  vices  le  pri- 
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^BMi  deamn  da  oes  righaaiedi  Quii  von»  dm  vms  le^  4Am  ëUtt 
lifliireiij^  ^  Ift  legroti  (te  b»  pa»  llèbm  m  s'accroUMali  pw  «h  pn» 
portk)»  ÛB»^  boqfààfiomy  bob  vritas»? 

Phite»pbefr,.<iHl  cmlbiéei  tti^mg»  to  seitottiiNii  rturt  Bant^,  «ftk 
jmai^w  de^thimiflité  ««w  leA*<ijSrfM»d»  la  bto,  votro  cyrtàiMiii 
ptaus^vîda  cpie^cehiitde:  B^dilejiv  q^^fiMBÛt  dii'  corpannftMiyr^TA  Mmt 
la  Bioii^maenideftaoiié00«*4^ii  déj^€MpeRrtérlesfStène-dË  ] 
légidatettr,  camiM»  Sajat-Sknan ,  4'liBe  stoiâté  iMitâmlûie^ 
ce  système  a  disparu  la  Reimaéè  Weâimifmi&n^  léndée  poBF  le  |n- 
jAger;  J«Ba^dtl«it^pein4  pan  quelle»  aiiMilîléaniGffaaéa»  ont  apnoofé 
^ua  recelé  benlhaiiiBUi  devait  avoîi)  ae»  Hoaiàna,  eC  ^ne  fe  phi 
^«sM^'èaiiitoir  dmplwâgmmk  nombrtBnigmk  Vanféaement  d^OBipaèfe 
spécial,  ftoSêmmit  de  soweaui  degaoes*  esibétiquca.  AliraA'Iok 
ujmn  fuit  ce  poilB.  0»  remarqua  anrtoul^  dns  kwi  essai^ée'  ÏMlSt- 
taîie  use  lolMÉé  oonetauie  de*  nélapliynqM:  abalivw,  vu  dév 
d'exprioitf  Feaaenie  pbUosopUqMe  dea  choaaav  ob  beaoia  de  «ste 
rinspiratiaA  pai»  kb  réfleiien,.  au;  préfudice  tte^  kiseBaibiltté',  da  li- 
BHigmalîaR  eb  de  Itr  pafaowwii&é.  hd  nètne  de  Teanyaon^  d^iliems 
vÂgpureu&  eA.  hardi ,.  set  awNivail  trialeiBeiit  soua  ce»  ctetoea  ;  le  mi* 
caftiarae  de  la  'vefsjfieatk^»^  laborieMeniiaot  aawtttte,  agpwait  k 
gAne  impeisée  par  imu»  pMIoaopbie  de  aonvMtieft.  La  nniae  dorNcd 
apeiaeàrse  défieodwt  de  oette  ua^rpation  de  kb  pemée  fentratAm 
elU*  et  se  repHant  aiiaeUe^.iriiisi<$r*éieigBaailes  graads  fkanbeaiu  daitf 
la^puésie&*éfikâie;aiwM]iaparaisseniH  souaun  iNMle  desabUtesiavea' 
lions,  la»  darié  el  la  ckaieur.  Gawlesr.»,dûBt  on  rk  inaÎDteiiaiil,  b'j 
pas  fait  autre  Qbofie!;l«  nature vlibofnme ,  lesipasaioM ,  la  parka  n- 
vante  etprincitale  de  la^  poésie,  KeâulentaM^.foBdde  b  scàôe^abaa^ 
donnée  à  un  systàflM  qui  prétend;  leareprediftire  et:qiii>lea^diaiJMik: 
Lea  iagénieiui  et  peéliqiies»  s}iiibeles*de  Spefiaai^  bemiifi  aupériev, 
n'ont  pointobteiwdepopidariié  e&I)Qr«ipe;.eUen'«peaéooiité  \»fmt 
mure  harmonieiUide  eesbelles  ^Irophea-sicbères  à  roneiUe  britaMâ* 
q^e.  £a.\Naifi  Tennjfson,  pour  atténuer  ce  défault^  a  eherehé  la  pré- 
eiskiD  matéiieUe  de:  k^fonae  et  Téelat  ootrà  de  ki  ooideur  :  c'éki 
corriger  un  vice  pat  uni  vice.  Le  paèle  esaa; ait  de  pénétrer  daat 
toutes  les  indi^i(hiaKté&,  et  de  comprendre,  disait^ ,  tointea  les  ânes 
de  la  nature,  consacrant  ses  odes  à  cette  singulière  tanafomMh 
tioo ,  présentant  tour  à  tour  au  lecteur,  dansun  imaienae  m»atar{l)^k 
{daute,  ranimai,  l'habitant  des  eaux,  le  quadrupède;  sabdinsanli 

(I)  TraniforiiialiiMis diYeneset  incfeHhrct  éw diriKMt do  TBIiiAsailaB. 
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par  une  classification  artificielle,  cette  vaste  émotion  .de  la,  poésie^ 
et  codrondant  le  procédé  arbitraire  de.  la  science  avec  la  voix  de  Tia- 
spiration. 

Ebenezer  EHiott  eut  plus  de  prise:  sur  les  passions  pppulaires;  il 
s'adressait  à  leurs  intérêts  les  plus  âpres;  tout  en  reconnaissant  la 
suprématie  de  Tindustrie,  il  disait  les  souffrances  que  cette  nou- 
velle conquête  de  la  matière  entraine  i|près  elle.  Pourquoi  donner  au 
pamphlet  du  publiciste  la  tournure  et  le  mètre  de  Dryden  ou  de 
Churéhill?  Bien  qu'un  mélange  de  satire  et  d'élégie  tempérassent  la 
gravité  des  matières,  ce  n'étaienttoujours  en  défiriitive  que  Cobhett 
OQ  Burke' versifiés.  On  se  lassa  bientôt  de  ce  mélange  qui  surprenait 
d'abord;  on  renvoya  la  prose  à  son  devoirhabituel,  à  la  gestion  des 
affaires,  à  la  discussion  des  intérêts;  on  reconnut  qu'un  talent  de  ce 
genre,  essentiellement  didactique  et^polémique,. perd  quelque  chose 
de  sa  gravité  en  obéissant  au  rhythme  et  à  la  césure;  on  préféra  en- 
core à  cette  confusion  des  attributs  et  4es  en^plois  de  Te^prit,  la 
netteté  de  leur  attitude  et  l'isolement  de  leurs  forces. 

Ainsi  s^ppauvrissàit,  vous  le  voyez,  la  sève  poétique.  Elle  courait 
rapidement  vers  les  sables  tumulàires,  dans  lesquels  se  perd  toute 
poésie;  ses  imperceptibles  filets  allaient  se  ramifiant  et  se  subdivi- 
sant tous  les  jours;  elle  obéissait,  non  plus  à  une  théorie  générale  « 
comme  sous  le  règne  de  Wordsworth,  mais  à  une  foule  de  petites 
théories  particulières,  qui  n'embrassaient  ni  la  nature  ni  l'homme. 
Les  femmes,  mêlant  leur  finesse  et  leur  habileté  d'imitation  a  cette 
facilité  d'émotion  qui  les  distingue  et  qui  ressemble  toujours  à.  la 
poésie,  aggravèrent  le  mal.  Toute  nuance  de  sensibilité  eut  son  ode; 
chaque  pensée  de  mère  ou  d'amante  donna  son  élégie;  un  regret  se 
tourna  en  sonnet,  et  un  espoir  devint  chanson.  Toutes  ces  petites 
voix  mélodieuses  gazouillaient  ensemble  de^ns  la  volière  dé  la  société 
anglaise,  qui,  ne  pouvant  établir  de  dîfférence.entre  elles^  prit  le  parti 
de  les  admirer  à  la  fois  :  aussi  leur  gloire  ne  fut-elle  pas  même  viagère, 
et  je  crains  que  plusieurs  noms  qui  flottent  encore,  pour  ainsi  dire^ 
à  la  surface  de  la  renommée ,  n'aillent  bientât  rejoindre  les  noms,  cé- 
lèbres il  y  a  vingt  ans,  de  miss  Seward,  de  miss  Porden  et  de  Rosa 
Hatilda.  L'excessive  facilité  dlin  rhythme  ianibique  et  d'une  rima  à . 
peine  indiquée,  la  richesse  du  dictionnaire  anglais,  qui  offre  presque 
toujours  l'expression  latine-normande  à  côté  du  mot  saxon-teuto- 
nique;  le  lieu-commun  des  images  élégiaques,  familières  aux  poètes 
du  Nord,  tout  appelait  les  jeunes  imaginations  et  les  jeunes  cœurs 
à  se  faire  poètes,  et  à  essayer  à  leur  tour  une  harpe  qui  résonnait 
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toute  seule.  M*'  Norton ,  que  la  société  de  Londres  a  récemment  punie 
d'une  imprudence  non  prouvée  et  d'un  mariage  mal  assorti ,  femme 
ingénieuse,  belle  et  distinguée,  a  trouvé  un  tour  de  versiflcalion  plus 
ferme  et  une  forme  plus  précise  que  ses  émules.  Miss  Landon ,  dont 
les  initiales  (L.  E.  L.  )  ont  acquis  une  célébrité  d'annuaires,  se  rap- 
proche de  Moore  pour  la  souplesse  brillante  de  l'inspiration.  Felicia 
Hemans,  qui  n'existe  plus,  leur  est  supérieure;  du  moins  aborde- 
t-elle  franchement  ce  genre  de  poésie  :  elle  ne  prétend  chanter  que  les 
affections;  elle  y  réussit  souvent;  ses  accens  ne  manquent  ni  de 
douceur  ni  d'abondance.  Après  l'avoir  écoutée  avec  un  plaisir  qui 
n'est  pas  l'étonnement ,  encore  moins  l'enthousiasme,  mais  dont  le 
charme  berce  l'ame  et  quelquefois  la  pénètre,  vous  finissez  par  trou- 
ver que  la  colombe  murmure  et  gémit  trop  long-temps ,  que  ce 
parfum  émané  de  l'ame  l'enivre  et  l'assoupit ,  et  vous  regrettez  qu'un 
travail  plus  savant,  en  concentrant  la  pensée,  n'ait  pas  assuré  la 
durée  et  augmenté  la  solidité  de  l'œuvre. 

Les  poètes  de  la  génération  antérieure  ne  relevaient  que  d'euï- 
roèmes;  créateurs  de  leur  talent,  ils  avaient  rompu  avec  les  habitu- 
des de  Thomson,  d'Akenside,  de  Gray,  de  Collins,  et  rejeté,  non 
sans  mépris,  les  exemples  de  Hayley  et  de  Darwin,  leurs  prédécesseurs 
immédiats.  Cowper  était  le  seul  poète  du  xviir  siècle  dont  ils  ne  ré- 
pudiassent pas  l'héritage.  Aujourd'hui  que  cette  pléiade  des  Bjtoq 
et  des  Wordsworth  s'est  effacée,  elle  brille  encore  d'un  reflet  dont 
ses  imitateurs  font  leur  parure  :  reflet  qui  a  coloré  même  le  drame. 
L'étude  de  Shakspeare,  ou  plutôt  son  culte,  n'ont  point  rendu  au 
thé&tre  anglais  sa  robuste  vie.Les  tragi-comédies  de  Sheridan^Knowlcs, 
de  Bulwer,  de  Shiel,  mélodrames  bien  ou  mal  faits,  œuvres  d'un 
soir  qui  n'a  pas  de  lendemain ,  manquent  surtout  de  réalité ,  d'obser- 
vation, d'énergie  et  de  naturel.  Wordsworth,  réfugié  dans  la  soli- 
tude vénérable  de  sa  vieillesse,  est  le  véritable  dieu  poétique  que  le 
drame  anglais  honore  à  son  propre  insu  :  c'est  son  analyse  sentimen- 
tale, sa  rêverie  diffuse  et  touchante,  sa  méditation  sur  les  douleurs 
delà  vie  commune,, qui,  pénétrant  dbns  la  sphère  dramatique,  ont 
remplacé  par  une  atmosphère  élégiaque  l'air  vital  de  la  scène  :  incu- 
rable défaut  né  de  la  vieiHesse  de  l'art.  La  variété  des  décorations  et 
leur  richesse,  les  édits  du  parlement,  les  enquêtes  ordonnées  sur 
l'état  du  thé&tre,  ne  rendront  pas  la  verdeur  et  la  virilité  à  ce  faible 
et  douloureux  vieillard.  On  peut  le  faire  opulent,  philosophique, 
lamentable,  lui  prêter  une  activité  galvanique,  ou  même  je  ne  sais 
quelle  faconde  idyllique;  le  vieillard  brisé  ne  se  relève  pas. 
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On  n*a  pas  écrit  rhistoire  du  théâtre  anglais,  histoire  pleine  d'ori- 
ginalité et  de  variété.  Elle  se  partage  en  trois  phases ,  qui  sont  les, 
trois  expressions  de  la  société  britannique. 

Chez  tous  les  peuples,  le  thé&tre  ressemble  à  ces  fleurs  magnifiques 
et  avares,  dont  la  corolle,  épanouie  une  seule  fois,  développe  alors 
sa  splendeur,  verse  tous  ses  parfums,  déploie  toute  sa  majesté,  pour 
ne  donner  ensuite  que  quelques  frêles  boutons,  dévorés  par  le  pre- 
mier hiver.  La  première  époque  du  théâtre  anglais,  celle  de  Shaks-, 
peare,  a  seule  de  la  valeur.  Sous  Elisabeth,  la  sauvage  ardeur  de 
rintelligence  anglaise  éclate  à  Timproviste;  puissance  concentrée,^^ 
méditative,  pénétrante,  et  qui  ne  s'adresse  aux  passions  qu'en  traver- 
sant la  pensée.  Le  monde  s'ouvre;  il  faut  peindre  tous  ces  caractères 
d'hommes;  il  faut  reproduire  cette  variété  du  sort  et  des  conditions 
terrestres  :  il  faut  redire  cette  lutte  de  l'individu  contre  le  destin. 
Shakspeare  règne;  autour  de  lui,  avant  lui,  après  lui,  que  de  pro- 
consuls, d'acolytes  et  de  ministres  !  Marlowe,  Dekker,  \Vebster,  Beau- 
mont,  Fietcher,  Massinger,  noms  bien  plus  dignes  d'estime  qu'on 
ne  le  pense  en  Europe ,  éclipsés  non-seulement  par  la  grande  ombre 
de  Shakspeare,  mais  par  la  vétusté  de  leur  langage  et  l'obscurité  des 
allusions.  C'est  l'ère  de  l'observation  et  de  la  sagacité  portées  dans 
le  drame,  souvent  poussées  jusqu'aux  limites  du  génie. 

Ce  beau  travail  de  l'esprit  et  cette  grande  fécondité  dramatique 
vont  se  perdre  dans  les  nuages  du  puritanisme  et  dans  la  tempête 
des  guerres  civiles^  La  seconde  époque  du  drame  anglais  relève  de 
la  France.  Dryden  imite  les  Artamène  et  les  Cyrus;  Wycheriey» 
Farquhar,  Yanbrugh  et  Rochester  exagèrent  la  gaieté  de  Molière  et 
doublent  la  licence  dç  George  Dandin  et  du  Cocu  imaginaire.  Les 
mœurs  de  Charles  II  montent  sur  la  scène,  pour  y  coudoyer  les  subtiles 
exaltations  dérobées  aux  romans  de  M"'  de  Scudéry.  Pas  une  œuvre 
de  cette  époque  qui  remplisse  les  conditions  du  drame.  Le  talent 
étincelle  en  gerbes  éclatantes,  qui  s'éteignent  en  fumée.  Les  Alman- 
zor  et  les  Orondate  de  Dryden  sont  des  héros  de  pierre  ou  de  cuivre, 
retentissans  et  vides;  les  mauvais  sujets  de  Congrèveet  de  Farquhar, 
des  machines  à  bons  mots,  qui  dépensent  tout  leur  esprit  en  puériles 
saillies.  Les  monumens  incomplets  qui  nous  restent  de  cette  époque 
sont  deux  ou  trois  ouvrages  recommandables  par  des  qualités  diverses  : 
la  bonne  farce  de  Rochester,  the  Rehearsal;  la  vive  intrigue  de 
Wycherley,  the  Provoked  wife;  et  les  dialogues  scintillans  du  Double 
Dealer  de  Congrève.  Mais  le  faux ,  le  mensonge,  une  teinte  louche  et 
équivoque,  déparent  tous  ces  ouvrages.  On  voit  trop  que  leurs  auteurs 
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n'ont  pas  respiré  une  atmosphère  de  moralitéet  d^  vérité;  que  G^étaièat 
des  esprits  de  travers,  ou  dès  gens  dé  mœurs  dissolties,  ou  des  cœurs 
dépravés.  Coup  d*œil  ingéhnment  profond  dé  Shakspeare,.instiiict 
de  segacké  dont  rien  n'ôpproche ,  qu'êtes- vous  devenus  !* 

Sous  Jacques  n  et  Guillaume,  les  habitudes  dti  peuple  s'épurent 
et'  se  forment  à  1er  vie  sérieuse.  On  essaie  un  drame  sérieux ,  pathé- 
tique, celui  d'Otwary  et  dé  Lillo;  li  vit  toute  l'éloquence  de  la  passion 
dans  ses  paroxismes  et  dd  malheur  à  son  dernier  terme;  mais  ce  ne 
sont  ni  les  nuances,  ni  les  Qhesses,  ni  lesr  diversités  tragiques  et  co- 
miques dé  la  vie.  Avec  Ot^evay  commence  la  troisième  époque  du 
drame  angles ,  tourné  désormais  au  sérieux ,  ,voué  au  noir,  bourgeois 
arec  Lillo,  satirique  avec  Fôote  et'Garrick;  intéressant  chei  Cum- 
beriknd  ef  Colhian;  toujours  gourmé  et  empesé;  souvent  quaker  on 
puritain;  pari'aitement' ennuyeux  dans  les  tragédies  dé  Rowe,  dé 
Walpolé  et  de  Jonson.  L'habitude  et  le  besoin  du  théâtre  suniveut 
à  là  sève  dramatique;  lés  meilleurs  esprits,  Adisson,  Steele,  Young, 
ne  s'en  aperçoivent  pas,  et  l'on  continue  à  créer  ces  avortons,  qui 
se  tiennent  à  peine"  dèhont  quelques  momens  sur  les  planches  de 
Brurj'-Lane.  Le  froid  Càton  d'Adisson  usurpe  Tâdmiratlon  de  Vol- 
taire. L'Itène  ampoutée  de  Jonson  se  faitrespecter  par  les  auditeurs, 
qu'elle  frappe  dè^  léthargie;  Aaron  Hill  imite  maladroitement  Zaffv. 
Le*  théâtre  anglais  se  traîne  péniblement,  jusqu'au  jour  où  une 
mocfueuse  intelligencr  s^âperçoitque  les  premières  assise»  de  cette 
société  renferment  unr  vice  :  l^hypocrisie.  Cet  homme  unique  fW 
Sberfdan» 

Le  compromis,  lé  pacte,  ou  (comme  disent  les  commerçans]  h 
«  cote  mal^  taillée ,  »  de  1688 ,  avait  forcé  tout  le  monde  à  mentir  et 
à  sesoumettre  à  une  rigueur-apparente,  extérieure,  dé  pensées  etdt 
condtaite;  Le  gouvernement  Ihi-mffme  et  la  société  mentaient,  en 
supposant  une  Harmomé  dé  pouvoirs  qui  n'existait  pas.  L'haïr  caffard 
etlésscrapuTésaSbctéséliriént  entrés  dans  lés  salons;  le  ton  de  Té- 
légie^  morale'  et  Ife  drame  sérieux  se  disaient  passage  au  théâtre. 
Tartuferie  d^tme nation  :  beHe^satlre  !  SHerid^  l'exécuta.  Bonne  co- 
métfiè^  iP  jet«r  Iti  comédie  dans  le^  satire.  9)rmptâme  d'iine  éjpoqoe 
RouveHe^.'Sheridan  Pdnnonça  par  sonr  Schwt  for  Scanda! ^  exception, 
phénomène-,  singu^ité,  prodhituirique,  mars  excellent. 

Le^gfas  de  là-  révolution-  fï^nçaiSe  sonne ,  et  tous  les  peuples  s'è- 
Branlént.  La  ricfaesse^ publlqur  s'est  accrue,  la  poésie  secoue  ses 
ailes,  rénergléihtime' de- lar  nation  retrouve  cette  puissance  et  cette 
audace  qui'ont'déjà  IhinésousËIiTObeth.  Éprised^amour  pour  Shaii^ 
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p«m  iét  Sptnser,  oélte  époqve'dei^miTCcftietiHllérafife,  onnraeëe 
{NT LmIs,  >fiiite«r  (kl  Woiim?,  ^arOalAe «t€owper,  cenffimiée par 
Wtftar  8c6l|Jét.ifvm,  ^essaie  deitoraërflM^ran^  mrte  moddt&Aes 
gMKds  «itniirs  4tt  xvr  ^sièetle.  ^atoe  'étvte!  le  secret  4n  géiiîe 
dnmatlqiie  értnfipe  à  %i^n ,  i  Wsltar  SocMt,  à  CMeridge ,  ft  ^Lanib , 
à  Li0wis;  la^^nlIoniNene'ft'éweiHe  fMS.  LeA^iOfirci»  éeUtitiirm'edt 
oniBiAodnMMe;  (tratesles fffèees'fle  )Bj«on  n^tft^'titi'seifl'péram- 
niire,  1ov8  4l;wii,  iA  i^estBiK  sa^enâoes  *enli^  te  ^Mvjmtmtbe  €^ 
IWégie.  (I  *y  a  4c  bielfeB  fmgestAaiiBtie  ftoiaule  ttSman  ^  dwiB  sa 
Destruction  de  Jérusalem.  Mistriss  Bailiie  écrit  4eB  ttisagédles  qtii, 
ramfBant  <âe  dnoQvement^  «^t  Kiisdl(|«éf#to  ^loifaentes.  Tout  «ce 
drane  «est  tprivé  de  càsHlér,  ^  vie^  ^^  {mr  ooMBéqBedt'dedwrée.  Le 
SymtefMQMil^  4e  Spion,  oomme  la  'Vmj^(mt^4e'iMmU%e,  ^ti*oi)t  de 
pte  Bt>dïffAérét»fn*è4a  tectore. 

1a  «ooiÉlé  anglaise  B^est  âloignée  (du  -théMve  .par  «des  «MHfc  «mh- 
bH»K  Bt  siàgoliers.  lies  foyers  des  -spechicles^  où  '»e  rassenlMaîeift 
depuis  long-temps  le  vice  et  la  corruption  de  la  capitale,  mettaient  eft 
ftitte  les  feus  homiètes ,  les  pèves  de  famille ,  et  tous  ceirx  qni ,  sans 
adopter  la  tertn  comme  règle,  dioisP99erM:1a  déoeneecemme'mascpie. 
L^wieîflttdtogr,  se  confondant  ^ec^nvearedaseâpér  antique ,  ne 
pormettolt  'plus  aux  classes ^upérieivre^  ^Âe ^^anhruasister  nn\  pre- 
oridrea  ffièees.  (Pendaiiit  que  les  hoimnes  gMim  et  4év«^s  blAmofent 
liAamtntftion  des  théAtres,  '6t  Hétrissaiertt  deteur  anatlième'quloon- 
^e  fféqmntait  ces'lienx  maudits ,  raristooràtie  proTessait  un  grand' 
dégotttrponrla^tBrbuIencedu  parterre  et  ies'cris  foroenës  delà  gëlerie 
(half^ce  gallert/].  On  cherchait  des  jouissances  plus  intimes  «t 
plus  littéraires  vOQ  des  [ilaîsh^  inoins  06tenflbleiiieiit*ââpravés.  he 
roman  vous  ouvrait  sa  scèneiimAiple^qui  dhanmttwtne^ooin^u  feu, 
étions  laissait  à  la  fois  paiéible  et  ému.  he  jisueur,  rkomme  pdlHique, 
k  maycband ,  rofflcier,  fréqoeiftaieiitteiirtelub favwi.  ï^a^oirée,  qui 
prenarit  le  nom  ^AeHié  (  têa-party  )  ;^ia  «(4rae  4u  ^bifl ,  qui  s^m'Htdlait 
êSirmO»  (muf),  séduisaient  la  coquetterie -des  Veimiies^,^  leur 'promefr- 
tàlent'des  suooès  motos  fiiiramés.  Je^nesoimens  d'one  époque  où 
toute  iroe partie  delà  poputelion  pariait  d^aHenHi-speetadle  [\jmng 
Ayrto}^%iooiiime  on  parted'Qrie»débeuebe  :  détait  oependaiit  alors 
fue  imidtriss<0*Neiil  régnait  sur  la  scaène,  detnièfei^ire^IhéAtr» 
de:8lflflcipe8»8.  Ittest  vrai  (que  Von  ne  ^pouvait  ipéaèlrer  à  Coveift- 
CNnrdeibeté<Driiry-LaBeHMns^oire  etftrepdomieetmiple  de  Mbyl^ne^ 
é(à  ila^olniAé  rtiie  ^tenait  ^ses  oigies.  mptmtiié  perloutes  ees  eauses' 
As'âAeidMee^tie^dmiie,  ^àinom^nt  iétofé  p«r'les^etiqu6tes  et  les^él*^ 
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licitudes  du  parlement,  a  voaln  s'éparer,  et  a  contioué  son  agonie. 
Si  vous  visitez  le  théAtre  d*où  Texcellent  acteur  Hacready  vient  de 
chasser  les  beautés  vénales  qui  le  peuplaient  autrefois,  vous  êtes  sur- 
pris et  attristé  de  ce  silence  et  de  cette  solitude.  Prenez  place  :  vous 
assisterez  à  la  représentation  de  quelque  tragédie  bourgeoise,  plus 
sentimentale  que  lugubre ,  sans  vraisemblance  dans  la  fiction ,  sans 
énergie  dans  le  dialogue,  bien  écrite  cependant ,  mais  pleine  de  ces 
analyses  romanesques,  de  ces  développemens  langoureux  et  de  ces 
gémissemens  élégiaques,  dont  la  perfection  même  serait  ici  un  défaut 
et  un  signe  de  mort. 

Telle  est  la  marche  du  théAtre  en  Angleterre  :  —  la  vie ,  l'orga- 
nisme, la  verve,  la  puissance,  sous  Shakspeare;  — l'exagération ,  la 
folie,  l'extravagance,  sous  Charles  II;  —  le  sérieux  doctoral  et  les 
larmes  bourgeoises  sous  les  Georges;  —  la  recherche  des  formes 
littéraires  sous  lord  Byron  ;  —  aujourd'hui ,  le  raffinement  de  la  mé- 
taphysique sentimentale.  —  C'est  le  dernier  période  et  la  suprême 
faiblesse. 

Après  le  Bcriram  de  Haturin ,  les  pièces  de  Sheridan  Knowles  sont 
celles  qui  ont  joui  du  succès  le  plus  populaire.  Bertram  n'est  pas  une 
pièce,  mais  un  magasin  de  cuirasses ,  d'épées,  de  fantômes,  de  lunes, 
de  chaînes,  de  donjons  et  de  mâchicoulis  ;  tout  l'attirail  matériel  des 
RadcUrfe;  la  défroque  de  la  terreur.  Je  ne  connais  rien  de  plus  atroce 
et  de  plus  sot  que  cette  poésie  criarde  qui  résonne  dans  une  pensée 
creuse,  et  qui  trouve  pour  échos  les  rochers,  les  cavernes  et  les 
voûtes  des  châteaux  anciens.  Bertram  a  pourtant  excité  l'admira- 
tion, même  en  France.  Sheridan  Knowles  ne  relève  pas  d'Anne 
Radcliffe  et  de  Lewis,  mais  de  Wordsworth  ;  ses  drames  ont  plus  de 
valeur  poétique  et  moins  de  valeur  dramatique. 

Affirmez-vous  que  le  drame  actuel  de  l'Angleterre  ne  manque  pas 
de  mouvement?  Mouvement  physique,  matériel,  grossier;  mauvaise 
parodie  de  l'Espagne  ;  mouvement  emprunté  au  hasard ,  qui  ne  con- 
tient ni  enseignement,  ni  logique.  L'intrigue ,  charpente  osseuse  de 
Vart  dramatique,  trahit  en  général  une  fabrication  maladroite;  elle 
n'est  pas  la  réalisation  d'une  idée,  mais  le  mélange  d'accidens  for- 
tuits, appât  de  la  curiosité.  Sur  ce  canevas  flottent  au  hasard  les 
nuées  d'une  poésie  qui  prétend  au  pathétique,  et  n'atteint  que  la 
déclamation.  Écoutez  YEdinburgh  Review.  «  Notre  théâtre  touche 
à  la  dernière  crise  de  sa  longue  agonie.  On  sacrifie  tout  à  un  ou 
deux  rôles  créés  par  les  acteurs  A  la  mode,  et,  dans  les  pièces  qui 
réussissent,  vous  ne  découvrez  que  ridicule  affectation ,  exagératioD 


Digitized  by 


Google 


DE  UL  UTTÉRATUBE  ANGLAISE.  689 

sentimentale,  géroissemens  éternels,  foreurs  absurdes;  aucune  vraî- 
sembiance,  et  nulle  précision  dans  le  dessin  des  caractères.  Les  four- 
nisseurs habituels  se  contentent  d'arranger  des  farces  ou  des  vaude- 
villes français;  quant  aux  premiers  noms,  ils  échangent  mutuellement 
leurs  éloges  intéressés ,  et  doivent  leur  réputation  à  ce  trafic  :  l'inspi- 
ration leur  vient  des  coulisses  et  non  de  la  nature;  jamais  une  pensée 
nouvelle  et  vigoureuse  ne  se  fait  jour  à  travers  leurs  œuvres,  p  L'an- 
cienne ennemie  de  YEdinburgh^  le  Quarterly  Rêview,  proclame 
aussi  hautement  la  décadence  du  drame  anglais,  qui  compte  aujour- 
d*huideux  écrivains  en  renom  :  Sheridan  Knowles  et  Litton  Bulwer, 
et  deux  ou  trois  jeunes  candidats  au  même  genre  de  renommée  : 
Talfourd,  auteur  de  la  tragédie  grecque  d'Ion;  Taylor,  auteur  d'ilr- 
tcvelde;  Harness  et  Browning. 

Des  romans,  bien  ou  mal  versifiés,  tels  sont  ces  drames.  La  vérité 
est  immolée  à  l'analyse,  la  situation  au  coup  de  théAtre,  l'intérêt  à 
l'imbroglio ,  quelquefois  l'action  au  mysticisme.  Une  pièce  prétendue, 
intitulée  Paracelscj  ne  contient  qu'une  rêverie  en  cinq  actes  sur  les 
sciences  occultes  et  les  aspirations  de  l'ame  vers  l'idéal.  Bonjour  et 
Adieu j  titre  affecté  d'une  tragédie  sentimentale,  n'ofTre  qu'une  nou- 
velle dialoguée,  écrite  d'un  style  fleuri  et  quelquefois  touchant. 
Talfourd,  dans  son  /on,  que  les  critiques  ont  porté  aux  nues,  et 
dont  le  sujet  est  à  peu  près  celui  d'Athaliey  essaie  de  raviver  la  sim- 
plicité grecque;  effort  perdu ,  tentative  littéraire  qui  ne  peut  avoir 
de  résultat  populaire  au  milieu  de  la  complication  d'intérêts  qui 
précipitent  et  remuent  la  nouvelle  Europe  chrétienne.  VArteveUe 
de  Taylor,  œuvre  laborieuse  et  estimable,  manque  d'intérêt  scénique. 
Sheridan  Knowles,  long-temps  acteur,  a  exploité  son  expérience , 
fabriqué  des  drames  incidentes ,  et  excité  l'intérêt  par  un  appel  quel- 
quefois poétique,  souvent  exagéré,  aux  douleurs  et  aux  passions  de 
la  vie  domestique  :  VirginiuSy  fÉpowe,  le  Bossu ,  la  Fille,  ont  obtenu 
des  lueurs  de  succès.  Tout  ce  qui  reste  de  vie  au  théAtre  britannique 
se  résume  chez  cet  écrivain,  dont  le  style  a  de  la  douceur  sans  fer- 
meté, et  dont  les  plans  incohérens  et  invraisemblables,  enchaînant 
une  multitude  de  péripéties  inutiles  ou  inattendues,  ne  semblent 
qu'un  prétexte  offert  à  la  verve  larmoyante  d'une  poésie  sans  viri- 
lité. Une  des  cordes  les  plus  vibrantes  de  l'intelligence  et  de  l'ame 
anglaises  résonne  cependant  sous  sa  main  :  il  cherche ,  à  l'instar  de 
Wordsworth,  la  terreur  et  la  pitié  près  du  foyer  domestique;  il  les 
puise^dans  les  sentimens  et  les  amours  de  la  famille,  quelquefois  en- 
traîné vers  la  mollesse  emphatique  de  Kotzèbue,  souvent  aussi  pa- 
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e&4^Moe,émv«U»  renaiiqiiifUett,  qv^^ 

ptm  46  4ttMiidilé  4ifiiië  ïa  didim  ^  wéam  de  pmfndenr  dans  la 

pmée,  mains  de  «érieui^doM  fi0i96erwtioii;'Ghaiilpet»|dti6  paseiaii- 

oés  q«e  pr^fonds^jlh»  Asiiiis /que  ^graves,  i>b]fi4figéMn[  <ipie  oo»- 

vaîÉcus. 

Peimiine,,  ataj^mrd'èn ,  pas  jndme  M.  >&douarfl  Litta«  Rnlwer,  doaC 
la  ij^onnmte  [Laây  ùf  iAm/s  )  a  ea  quelqve  *9iio«ès  «  «e  neatre  f ran- 
ctomat  dan»^  fote  'de  r^olMeraii^n  ^^hrikepearieBiie ,  la  aeirie  <pii 
puiMe  «enoaveler  4e  dnmie  britamigae.  Bepuis  Qbaaoer  )o8qa*t 
Spemer,  et4e|mis  ^Baoan  josqii'Â  WaHer  Scott ,  rm§irraUlé.angiaMe 
n*a  qu'une  source,  l'étude  des  caractèreslmRiains;  à  die  «eules'al- 
tadhe  ^hakspeave,  dont  (La  Bruyère  «st  l'^eappeisiao  fftiiloaoïdiiqiie  <;t 
(fiflâmiéfe,  et  ipiî  «eiiégKge  pasl'afisltyae  'dans  fa  feinliure  mène  de 
la  pasMm  tlét  «e6«orage!B  :  de  tàsaift  édtos  Maôbefh ,  Bamlety  lage, 
Besdemene,  même  Béairrx ,  mlftnie  la  naumce  de  Juliette,  les  élres 
les  plus  eomptels  doift  la  "pMlosophie  ait  fait  présenftï  ThnagîtiaSeB. 
I^'GTanAe--itFet»gRe  adimre encore 'BeB-JohnsoR,  chercheur  nrina- 
tien  4ies  sRngutarttës  elt  des  phéDomèues  bumakis.  lamaîs,  quoi 
qii'eile^K  p«i4i»ire,^Heii'a'9ineèrenient  ttpplaudi  à  la  paasion  pure, 
tcMetpie^e'deBX'etprdfoEid  Racine  la  développe,  isan  drame  à  cAle, 
ôeêii^  «fadte^GTltique  4e l'humanité.  Elle  TaisduëetourÀ  tour  chei 
B(9n-f  (fliRSon ,  MassingeD',  i^klier,  8uckingbani,'Sheridao  ;  répudiaat 
siiri]a«eèRe'Dryâen^9l(Fi^etle  dom  Otway,  que  l'on  joue  épeiae 
deux  tms  par  année. 'Ghangerez-^eus  le  génie  des  mfNens?  Jamais. 
WiftIer'SQëtt, -élève  de  Sbakspeare,  a  oonquis'la  gteire  par  cette  lu- 
cide inlélligence  4^ tous  les iirtérèts ,  de  toutes  'les  âmes ,  de  touto 
les  ftiiUesses,  qù'4l  a 'portée  à  «eu  tour  dans  4e  raman.  H.  Biîlwer 
li^dàla  renommée  de  #^Maini^  de  Hnftrat?^,?  qu'à-h  sagacité  mé- 
ditdtive'daiit  11  a  aouveift  fsAt'preufe.  Pourquoi ,  lorsque  te 'Tonds  de 
l^esprtt  miflaniA  «uMi^ ,  le  drame  se4étaâie*t-il  de  cette  racine  de 
toiftsuocès?  A^ec'destiieidens  romanesques^  un  didlogue  seufi- 
mefftdl ,  il  ne  'parvlendra^pdiilt  À  vaincre  Vindiffiérence  d'un  peuple 
de^négoee,  a*dffliires,'de  tdbenr,^ redoute 5urteUt4a  puérilité, qm 
s^eA  h^itué  à  raonAyse,  dont  laffiseastion ,  Texamen  etTenquéte 
ooR^tuent  ta  vie  eenniuDe,^  qui  se  laissera  toujours  dominer  par 
las  vues  île ^m  esprit , ïeaofeeup ^ua  que  par  rimpétuosMé deses 
pasÉions. 
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Qoittèmiinepoéàfe qat^mUit,  un  dhimequi* s^étMtne;  Piln^e  ata 
$|éMl  IitMi«ire^4e'la>(Sraii4e^etagn&eir'4e  l-Botopé,  m^roman;  Bà 
M  r6fbgièr»|i  tons  les»  Uflènr  avides  de  gloire;  tô«i!^  les  étUieeliès^ 
éparsesd^8lf4è  el'dè  sensiMIitô  se  git>tipentet>se  prewent'mittmrilë 
ce  dernier  sanctuaire.  Qu'est-ce  que  le  roman?  une  forme; pas  mèlne 
UM  forme;  unprétexte ,  un  mot,  une  excuse.  Ha  tout  absorbé;  les 
plu»  basses  intelligences  s'emparent  de  lui  vies  plus  hautes  diescen^ 
dent  }osqB'à  lin.  A  une  certaine  époque ,  toutes  les  idées  se  rédi- 
geaient en.  drame,  parce  que  le  drame  est  (ir//on,  et  que  l'Europe 
agièmt,  brandissant  l^éjpée ,  arborant  la  croix-,  chantant  des  séîré- 
nades.  Aujourd^ui^qoe  Fàetion  est  affaiVRè,  et  que  le  rêVe  domine^ 
?owiroyers'étendhe  le  sceptre  dn roman,  qui  est'le^rèVe;  Son-pro*- 
eédéillictile  se  prête  à  to«ti  Onravo  tristcrire,  on  Ta  vuéconomiepo- 
Htiqoe,  on  j^a  vuaatire  et  biographie;  il  dteriéndra-palingénésie,-  utopie; 
iadiiBlrfe,  eammerce,  polilfque.  Elitnsez  d6ne  les  vapeurs,  amenés 
les  nuages,  colorez-les  de  mille  arcs^n-cièF,  animez-les  de-  tbus  lea 
prismes;  à  travers  ces  lueurs  équivoques  et  ces' ombre» rayonnantiet; 
moBtrezHnou&  des  villes,  des- harems,  dès  salons,  dès  ermitages,  dès 
héros  etdes-armures^;  indiques,  à  travers  ces  vofle»;  je  ne  sais  quels 
8]«lèmes-,  dont  le  soleii  lèihtaih  rayonne  et  s'évanouit  tour  à  taur; 
faites  passer  sous  l'œil  du  lecteur  le  vieux  Paris,  le  vieux  Londres, 
lès" Flandres  insurgées,  leyréjpubliquesitaHemies.  Rîëndèpihs^édtii- 
sant<pouruneé)mque  incertaine,  qui  ne  se  connaît  pas  •eHi&-mêhie; 
quiaditqpte  tous  les^^pritteipes,  rejette  toutes  lès  croyance»,  secoue  de 
tevtesfèsclèrtés^^eide  tbntes^lès  omfees;  et  trouve  une  voUipté  dlms 
ce -crépuscrie  caloré  qui •Hen vîroime; 

B  y  avai  t1èiig4èmps^  que  rAngleterre-éUift^flèîpc  de  ses'romancicrsi 
Imp  investigation  de  là  vie  privée*  et' dti' caractère  humain*  smvBi^, 
avec  an  mélange^  singnlfer  de  profèndèur;  de  grâce  et'dfe^rafîhutftr, 
Ur route  de Pobservation'shakspeariënne;  ByronhnHnêtee;  craignant 
Mndffféinence'dtt  lecteur,  a^it'méie  nntéWtdu  contè^au  ceferii^et'à 
là  verve  dé  l'ode.  WaKer  Scott,  ifaflSWle'S  Fépopée  chevalbresque, 
n^avait  plu»  écrit,  depuis^  sa  trentième  anhéè*,  que  d^  fiètîons-  en 
prose.  Apréis  eur,  (bat  fut  ronnmr;  Ce  gotft^  dSè  disseetimi  et  de  re^ 
afeiarcAie  détoilléé;  si^nuisttileau'Aiime  et'à  Ki  poésie  pure*,  n'exerçait 
paa  sur  fa  roman»  Ili*m6me  inilueneefiêttele;  QtfIKoBservèt  de  près  lès 
caraotêres^  qu'il  ehoHft  nneseetion»dè  Ih  seeiéléf;  unr-receni  dè-Pèii^ 
feeee  humaine^  une  INrctiom  imperceptible  de  no9  sentknens,  pour 
tea  reproduire  et  lès- commenter,  c^ëtait  sonr dirait:  H^se-jéta^diMWfi 
Ih  fois  dans  tous  les  sentîèra  de  son  îifivestigation  ftvaritè,  etfsa  d8^ 
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cadence  ne  fut  ni  aussi  complète,  ni  aussi  prompte,  que  celle  du 
thé&tre  et  de  la  poésie.  Les  feounes  ajoutèrent  plus  d'une  nuance 
délicate  à  cette  encyclopédie  microscopique,  et  la  civilisation  de  la 
Grande-Bretagne  n*eut  pas  une  veine,  pas  une  fibre  qui  ne  comptât 
son  analyste. 

L'école  de  Walter  Scott,  résurrection  colorée  de  l'histoire,  genre 
borné  d'ailleurs,  perdit  sa  première  vogue  après  la  mort  du  maître. 
Ses  imitateurs  avaient  pris  l'ombre  pour  la  proie  et  le  costume  pour 
le  héros.  Ce  fracas  d'armures,  ce  rayonnement  de  lances,. ces  sculp- 
tures de  boiseries,  ces  inventaires  de  mobilier,  lassèrent  bientôt  la 
patience;  tous  les  vieux  meubles  rentrèrent  au  magasin.  James,  au- 
teur de  Damkyy  Delormey  Philippe- Auguste  y  a  inventé  des  ressorts 
dramatiques  et  suivi  avec  fidélité  les  documens  de  l'histoire.  On  re- 
grette de  ne  pas  trouver  chez  lui  cette  variété  de  figures,  et  cette 
intéressante  armée  de  personnages,  bien  étudiés  et  bien  compris, 
qui  font  des  œuvres  de  Walter  Scott  un  monde  réel ,  vivant  et  animé. 
Horace  Smith ,  auteur  de  Brambletye-Ually  jette  plus  de  mouvement 
dans  ses  tableaux  ;  mais  le  soin  minutieux  avec  lequel  il  en  termine 
les  détails,  nuit  à  l'intérêt  et  à  la  simplicité  de  l'ensemble.  Le  génie 
épique  de  Scott,  ce  miroir  vaste  et  lumineux ,  n'a  pas  reparu  depuis 
sa  mort. 

En  Angleterre,  le  roman  s'est  subdivisé  à  l'infini;  à  côté  du  roman 
historique,  il  faut  nommer  et  compter  le  roman  militaire,  maritime, 
fashionable,  bourgeois,  économique,  politique,  facétieux,  populaire. 
Nous  n'approuvons  point  ce  morcellement,  commode  pour  l'écrivain, 
incomplet  dans  son  résultat,  et  qui  ne  présente  qu'une  seule  fa- 
cette du  monde.  Pourquoi  rétrécir  le  champ  de  l'observation?  L'au- 
teur de  Don  Quichotte  esquissait  le  paysan  et  le  grand  d'Espagne ,  les 
haillons  de  l'un,  le  velours  de  l'autre,  et  sous  toutes  les  étoffes  il 
sentait  le  cœur  battre.  Voici  Marryatt,  qui  peint  les  navires  et  les 
équipages;  Gleig,  les  soldats;  lord  NormAnby,  les  salons;  Hook,  les 
bourgeois;  miss  Martineau,  les  ouvriers;  Galt,  les  membres  du  par* 
lement;  Dickens,  les  escrocs  et  les  cochers  de  fiacre;  Hood,  les  com- 
mis et  les  bonnes  d'enfans;  miss  Mitford,  les  épiciers  de  village  et 
les  rentiers  retirés.  C'est  une  interminable  série  de  monographies 
exécutées  avec  une  patience  chinoise;  le  travail  d'une  analyse  faite  à 
la  loupe,  sur  tous  les  pores  et  tous  les  sillons  qui  se  croisent  à  l'épi- 
derme  de  la  société.  On  peut  classer  cette  foule  d'atomes  en  deux 
vastes  divisions  :  les  romans  qui  prétendent  initier  le  lecteur  au  monde 
comme  il  faut,  la  plupart  émanent  de  plumes  roturières ,  et  ceux  qui 
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reproduisent  les  mœurs  du  peuple;  la  bonne  compagnie  s*en  amuse. 
Mistriss  Gore,  Lister,  lord  Normanby,  mistriss  Norton,  surtout 
lady  Charlotte  Bury ,  brillent  dans  le  premier  de  ces  domaines.  Théo- 
dore Hook,  Hood,  récemment  éclipsés  par  Dickens,  auteur  de  Pick- 
wick j  ont  fait  grand  bruit  dans  le  second  genre.  En  dehors  de  la 
division  établie  par  nous,  se  placent  les  observateurs  écossais,  Hogg 
et  Galt,  d'une  sagacité  mordante  et  dure;  Harrison  Ainsworth,  qui 
a  voulu  fondre  le  roman  comique  et  les  souvenirs  de  Thistoire; 
Ward ,  subtil  et  ingénieux;  la  satirique  mistriss  TroUope;  l'élégante 
miss  Landon  ;  M*"^  Jamieson ,  qui  écrit  avec  grâce  et  qui  possède  le 
sentiment  des  arts;  lady  Blessington,  l'amie  de  Byron,  celle  qui,  en 
trahissant  ses  secrètes  confidences,  a  le  mieux  éclairé  cette  singulière 
ame  de  poète,  de  héros,  de  coquette  et  de  fat. 

C'est,  comme  on  le  voit,  une  forêt  de  romans,  ou  si  l'on  préfère 
une  métaphore  maritime,  c'est  une  succession  infinie  de  petites 
vagues  qui  se  brisent,  se  perdent  et  s*effacent.  Nous  sommes  loin 
d'avoir  énuméré  tous  les  candidats  de  cette  gloire  éphémère;  nom- 
mons mistriss Howitt,  mistriss  Hall,  AUan  Cuningham,le  second 
Grattan,  fils  de  l'orateur,  D'Israëli  jeune.  M""*  Shelley.  Nous  ne 
parlons  que  des  astres  de  l'année  dernière ,  et  nous  ne  pouvons  pré- 
voir le  nombre  et  les  ellipses  de  ceux  qui  brilleront  l'année  pro- 
chaine. Le  roman  est  tour  à  tour  le  cri,  le  gémissement,  l'hymne,  le 
bruit,  la  leçon,  le  murmure,  le  sifflet  et  l'éclat  de  rire  qui  émanent 
de  tous  les  mouvemens  de  la  société  anglaise.  Après  1815,  l'aristo- 
cratie britannique  se  pavane,  fière  de  se  retrouver  vivante;  aussitôt 
naissentles/ojAtona^/e  novelsy  avec  leur  soie  et  leur  velours,  leurs  gri-  ' 
maces  d'élégance,  leur  code  d'étiquette,  leurs  gants  jaunes,  leur  babil 
sur  le  /tir/et  sur  la  plus  légitime  manière  de  tenir  sa  fourchette  et  de  se 
présenter  dans  lin  salon.  Ward,  Lister,  lord  Normanby,  mistriss  Gore, 
joignent  à  ces  enseignemens  des  observations  assez  délicates.  La 
bourgeoisie  enrichie  lève  les  yeux  avec  envie  vers  ces  régions  du  pri- 
vilège; elle  tente  d'imiter  l'art  de  se  taire  spirituellement  et  de  poser 
avec  grâce;  elle  achète  des  hâtels,  loue  des  valets,  nage  dans  l'or  et 
le  ridicule,  et  se  laisse  peindre  par  un  homme  d'esprit  qui  aime  trop 
la  caricature  :  Théodore  Hook,  auteur  des  Sayings  and  doings;  talent 
vif,  mordant,  qui  défend  la  cause  conservatrice,  comme  le  font 
d'ailleurs  la  plupart  des  talens  en  Angleterre.  Il  réussit  à  reproduire 
la  classe  aspirante,  cette  classe  de  chrysalides,  suspendue  encore 
entre  le  commerce  auquel  elle  doit  sa  fortune,  et  la  noblesse  dont 
elle  espère  le  baptême.  Pendant  ce  temps,  la  vieille  Angleterre,  l'An-* 

TOMB  XVII.  43 


Digitized  by 


Google 


en  .  BSVUB  M»  BBrX  MONN». 

gteterre  de  la  campagne,  demeafe  intacte;  elle  travaille,  laboure  ou 
sommeillé  dans  ses  petits  viHages  fleuris  et  moussus ,  sous  les  ombres 
modestes  de  ses  collines  vertes,  et  sous  la  protection  de  ses  clochers 
normands.  Marie  Howttt  et  miss  Mftford  redisent  ces  labeurs  et  ce 
repos;  leurs  pages  ont  en  général  plus  de  charme  et  de  valeur;  leur 
analyse  s'adresse  à  des  détails  moins  fugitifs  et  plus  touchans.  Les 
Provincial  Sketchesy  ouvrage  anonyme ,  offrent,  dans  ce  genre,  une 
raillerie  originale  et  très  acérée.  Mais  le  cri  de  la  réforme  se  fait  en- 
tendre ;  une  foule  abusée  imagine  que  le  mécanisme  social  peut  se 
véparer  comme  une  horloge;  miss  Martineau  prend  la  plume  et  ré- 
dige, en  forme  de  contes,  tes  dogmes  de  la  statisdquey  science  posi- 
tive  qui  rédbit  les  chimères  à  Tétat  solide  et  enferme  des  données 
vagues  dans  des  chifTres  d*airain.  Quelques-uns  raillent  les  nouveaux 
travers  nés  de  ces  erreurs  :  cette  jalousie  donnée  pour  sublime ,  et  ce 
fanatisme  de  la  matière,  et  cette  théologiedu  chiffre,  et  ce  mysticisme 
deTor.  L'Écossais  Galt,  en  deux  excelleBS  petits  pamphlets,  costumés 
-n»  roDMins,  flrappe  riadifférence  des  uns,  ta  cupidité  et  Tenrie  des 
autres.  Des  sentimens  ou  des  idées  que  la  société  anglaise  jette  an 
i^nt  de  l'observation,  rien  ne  se  perd;  tout  se  tourne  en  roman, 
inème  1^  calembour.  H  existe  maintenant  un  certain  homme  d*es- 
-prit  qui  se  nomme  Boody  et  qui  travaille  constanoment  dans  ce  genre 
mngurier,  à  raison  de  six  volumes  par  année,  de  douze  contes  par  vo- 
lume et  die  deus  calembours  par  ligne.  Ihmster  infatigable,  qui  n'est 
conéamné  à  ce  métier  pi»^  aucun  édit  du  pariement,  il  en  fait  en 
Yers  t  il  en  Mt  en  prose ,  it  les  déclame ,  il  les  invente ,  iT  les  rêve, 
-il  les  imprime,  n  les  dessine,  il  les  grave  et  les  lithographie  faif- 
mène.  Dans  cet  ateKer  immense  du  roman,  tout  se  forge  à  neuf,  une 
'l^erpètuelle  foortieise  bruit,  toutes  les  réafités  deviennent  fictions, 
«t  toutes  les  fictions  réalités. 

Il  est  imKile  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  cette  armée.  Si 
-9008  en  étudions  le  mouvement  général ,  nous  trouverons  que  dé- 
pois  Monk  Lewis  jiB^u'à  notre  époque,  lé  roman  britannique  n*a  pas 
cessé  de  si'éckûpcîr,  et  s'égayer,  de  dérider  soi^  front  et  de  désopÔer 
js  rate.  Traversant  les  ebarmers  de  Lewis,  les  tombes  d*Anne  Rad- 
difié,  kss  caveaux  de  Maturin ,  les  chaumières  de  Godvrin,  pour  s*af^ 
ftter  avec  gloire  au  bord  des  lacs  brumeux  de  rÉcosse ,  et  voir 
sTafbdif  et  s'étioler  sms  les  lambris  de  Porthnii-Place,  ânns  les 
fonyloirsde  7%reaéh^êedie'^Stteèt  et  dans  les  tavernes  cte  BiHmç9' 
f&Êty  il  flrtentn  arrivé  à  la  grosse  joie  de  .K^*îc^.  Le  nom  répété, 
^  nom  ftnaeu  estt  aujowrdlmi  eehu  de  Charies  Dickens,  son  auteur. 
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Cest  le  successeur  de  Walter  ScoU.  Adieu  douc^  chevaliers  aux  baib* 
uières  flottantes,  villageoises  d'Ecosse  aux  pieds tius ,  savans^ntiquai- 
res  si  décharnés  et  si  axnusaus ,  C0Qtr6bandfers4e  l'ile  de  Jian ,  déU^ 
cieoses  filles  des  nuMitagnes ,  fuyez  ;  vous  portez  encore  les  blasoBS 
d'antrerois;  vous  nous  9y[)portefiL  Técho  de  ces  vieux  âges  ^e  Ton  ré- 
pudie; vous  êtes  de  trop;  laissez-nousi  Cédez  la  iplace  aux  garçons  4e 
boutique  de  Londres,  aux  cochers  de  diUgence,  aux  gentils  palefire- 
niers,  aux  gracieux  imbécilles  qui  ont  soixante  ans,  un  gros  ventre, 
une  petite  rente  et  un  cerveau  vide;  effacez-^ous  devant  cette  fogut- 
lation  niaise  et  brutale,  que  l' Angleterre  honore^  pendant  que  là 
France  a  des  couronnes  pour  l'apipieiiti-f^arliRBeur,  le  beau  postillon 
et  le  coiffeur  d'opéra-comique.  Je  ne  veux  pas  chercher  les  causes  de 
cette  transposition  de  Tarislocratie;  elles  pourraient  bien  se  trouver 
dans  quelques  secrets  penchans  que  la  philosophie  de  l'histoire  aoa^ 
lysera  si  elle  le  juge  à  propos.  Malgré  la  violence  du  mouveraentpoli- 
tique,  l'Angleterre  essaie  charpie  jour  de  i^econquérir  son  vieux  titre 
de  joyeuse.  Les  voiles  funèbres  dont  elle  s'enveloppait  sont  toiubés; 
elle  se  délecte  en  parcourant  le  Comic  Annual^  les  Esquisses  de  £os^ 
les  facéties  che\'aleresques  de  Nimrod^  les  caricatures  de  Hood;  elle  a 
proclamé  Pickwick  et  Sam  Weller,  deux  héros  merveilleux  <,  et  leur 
père ,  Charles  Dickens,  un  grand  écriv^n, 

Charles  Dickens  a  de  la  facilité^  du  trait,  et  une  certaine  portée 
d'observation  qui  s'élève  jusqu'à  la  bourgeoisie  inférieure  et  se  trouve 
à  l'aise  dans  les  derniers  rangs.  Il  invente  heureusement  les  scènes  bur- 
lesques, et  réussit  moins  bien  dans  le  détail  et  le  dessin  des  caractères; 
on  trouve  de  la  verve  dans  les  unes,  et  de  l'indécision  dans  les  con- 
tours des  autres;  l'exactitude  des  détails  matériels  et  la  singularité 
des  coins  obscurs  où  il  conduit  le  lecteur,  compensations  de  ses  dé- 
fauts graves,  font  de  ce  romancier  on  écrivain  plus  aniusant  que  du* 
fable.  Un  seid  de  ses  personniiges,  palefrenier  de  son  état>  prooMi 
an  grade  de  valet,  dirigeant  son  maître ,  le  sauvant  malgré  lui^  sage- 
ment bouffon ,  trivial  et  spirituel,  domine  tous  les  types  que  M.  Dic- 
kens a  voulu  créer.  Sam  Weller  représente,  sans  y  penser,  l'effort 
sourd  et  secret  du  prolétaire  anglais,  œurbé  sous  le  double  poids  4e 
Tor  et  de  la  politique,  du  négoce  et  du  passé.  La  lecture  de  Pickwick, 
celle  i'Oliver  Jt^^i^/,  par  le  même  auteur,  laissent  l'esprit  mécontent; 
on  n'a  tu  se  soulever  qu'un  seul  coin  du  voile;  nne  seule  classe  d'étcea 
minimes  s'est  révélée. 

Miss  Emma  Roberts  peint  les  moBurs  4e  l'Inde  anglaise^  les  car- 
gaisons de  fiUes  à  marier  qui  vont  y  cheicher  des  époui ,  les  décep^ 
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lions  des  fils  de  famille  qui  courent  y  briguer  la  fortune;  enfin,  cette 
étrange  alliance  du  Nord  et  de  TAsie ,  d'une  civilisation  nouvelle  et 
d'une  civilisation  décrépite.  Marryatt,  écrivain  beaucoup  trop  vanté, 
diffus,  vague  et  sans  façon,  qui  platt  par  une  certaine  gaieté  natu- 
relle, ne  quitte  pas  ses  chers  matelots  et  ses  officiers  de  la  marine 
royale ,  dont  le  public  commence  à  se  lasser.  Miss  Martineau  ne  re- 
nonce jamais  à  cette  philosophie  doctorale  et  creuse  de  Tutilitaire 
benthamiste.  Ces  talens  variés,  qui  n'ont  rien  d'éminent  et  de  sou- 
verain ,  sont  effacés  par  l'auteur  du  Livre  de  Loch  du  matelot  Cringle, 
et  surtout  par  celui  du  Journal  d'un  Médecin.  Le  médecin  va  s'asseoir 
au  lit  de  tous  les  malades,  écoute  tous  les  soupirs,  tftte  le  pouls  du 
ministre  et  celui  de  la  prostituée ,  assiste  à  toutes  les  agonies ,  répète 
toutes  les  confessions;  il  est  éloquent,  clairvoyant  et  pathétique;  le 
plan  de  son  œuvre ,  restreint  en  apparence ,  lui  ouvre  la  porte  du 
pauvre  et  du  riche,  de  Thâpital  et  du  magasin.  Il  échappe  à  cette  né- 
cessité étroite  de  concentrer  l'observation  sur  un  point;  nécessité  que 
l'analyse  anglaise  a  cru  devoir  adopter  comme  un  mérite,  comme  un 
avantage,  et  qui  n'est  qu'une  entrave;  elle  fausse  le  point  de  vue  du 
peintre,  qui,  attentif  à  reproduire  les  antennes  de  l'insecte  fugitif, 
oublie  le  paysage,  l'horizon  et  le  monde. 

Une  femme  d'esprit,  M^^TrolIope,  s'est  tenue  en  dehors  de  ces 
bataillons  différens.  La  satire,  prédilection  de  son  esprit  plus  vif  que 
sympathique,  lui  a  servi  d'arme  tour  à  tour  contre  les  Américains 
qu'elle  déteste ,  les  faux  dévots  que  le  puritanisme  d'Amérique  lui  a 
fait  haïr,  et  les  censeurs  qui  ne  l'ont  pas  ménagée.  Elle  rappelle  la 
verve  caustique,  mais  non  l'imagination  animée  de  cette  lady  Morgan 
si  connue  en  France,  dont  les  succès,  mêlés  de  revers,  datent  de  la 
jeunesse  de  Walter  Scott,  et  qui  a  écrit  un  nombre  infini  de  volumes 
tour  à  tour  avec  poésie,  étourderie,  humeur,  science  et  déraison, 
mais  toujours  avec  une  vivacité  de  coloris  qui  plait  au  lecteur  et  dé- 
route la  critique.  Enfin  vous  rencontrez  dans  la  même  route  d'univer- 
salité facile  l'homme  d'esprit  qui  domine  aujourd'hui  la  littérature 
anglaise,  et  qui  en  représente  assez  exactement  les  nouvelles  ten- 
dances :  M.  Edouard  Litton  Bulwer. 

Flexibilité,  éclat,  versatilité,  fécondité,  connaissance  du  monde, 
sagacité,  ces  qualités  diverses  se  trouvent  chez  M.  Bulwer,  romancier, 
historien,  poète,  journaliste  et  dramaturge.  Il  a  beaucoup  d'idées, 
mais  éparses;  beaucoup  de  lectures,  mais  indigestes;  ses  œuvres 
nombreuses  manquent  d'harmonie  dans  la  conception,  de  pureté 
dans  l'exécution.  L'éclat  et  l'effet,  la  précipitation  du  travail  et  la  rapi- 
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dite  du  succès  le  séduisent.  II  semble  que  les  pages  éclatantes  ou 
subtiles  qu'il  publie  attendent  encore  une  maturité  définitive,  et  que 
les  puissantes  caresses  d'un  soleil  plus  chaud  et  plus  obstiné  eussent 
donné  la  perfection  à  ces  fruits  hâtifs.  Les  premiers  romans  de  M.  Bul- 
wer,  qui  contenaient  une  asse?^  forte  dose  de  fatuité,  s'emparèrent 
de  la  mode  ;  nul  romdin  fashionable  ne  se  recommandait  par  le  mérite 
d'un  style  aussi  vif,  aussi  net  et  aussi  soigneusement  poli.  La  vogue 
de  Pelham,  de  Paul  Cli/ford  et  du  Méconnu  (Disowned,  le  dés- 
avoué), ouvrit  à  l'auteur  la  route  de  la  fortune  et  du  crédit;  jeune, 
les  succès  de  salon  l'accueillaient;  son  époque  lui  conseillait  le  luxe; 
de  notre  temps ,  la  simplicité  de  la  vie  semble  attester  la  pauvreté 
de  l'esprit,  et  l'exploitation  commerciale  du  talent  passe  pour  génie. 
La  génération  nouvelle,  laissant  Thomas  Campbell ,  pauvre,  vivre 
modestement  avec  deux  cents  livres  sterling  par  an ,  voulait  trouver 
le  laurier  d'or  dans  les  champs  poétiques.  M.  Bulwer  multiplia  ses 
produits,  chercha  le  bruit  des  salons  et  les  honneurs  parlementaires, 
fut  élu  membre  des  communes,  essaya  d'y  créer  un  nouvel  intérêt, 
celui  des  gens  de  lettres,  dont  il  se  porta  représentant;  et  sans  cesse 
donnant  au  public  de  nouveaux  ouvrages,  discourant,  pérorant, 
discutant,  se  chargeant  de  diriger  les  enquêtes  politiques;  faisant 
jouer  des  tragédies  peu  remarquables  et  imprimer  des  pamphlets 
peu  significatifs ,  en  même  temps  que  des  vers  élégans  et  des  romans 
d'un  ordre  supérieur,  il  finit  par  recevoir  de  la  jeune  reine  Victoire  le 
titre  de  baronet.  Vie  brillamment  laborieuse  !  avec  une  témérité  plus 
Apre  au  scandale  et  une  impertinence  plus  prononcée,  ce  serait  Beau- 
marchais. M.  Bulwer,  sans  mener  aucun  parti,  est  l'éclaireur  du  libé- 
ralisme; il  marche  en  avant  et  ne  guide  personne.  La  société  anglaise, 
dont  il  a  blessé  les  convenances  et  les  lois,  ne  le  ménage  guère. 
Comme  littérateur,  non  comme  orateur,  il  a  de  l'influence  A  la 
chambre;  situation  nouvelle  en  Angleterre,  où  les  Fielding,  les 
Goldsmith,  lesfScott,  les  Wordsworth,  ont  toujours  fait  de  leur 
cabinet  solitaire  la  citadelle  d'où  ils  mitraillaient  l'ennemi ,  mais  sans 
se  confondre  avec  les  hommes  publics,  avec  Burke,  Fox,  Canning, 
Burdett ,  armés  en  guerre ,  toujours  sur  le  champ  de  bataille,  oubliant  la 
gloire  littéraire  sans  la  mépriser,  faits  pour  la  lutte  et  voulant  le  succès. 
Ce  caractère  de  l'homme  de  lettres  enté  sur  l'homme  de  parti;  la 
vanité  s'accouplant  à  l'orgueil  ;  l'amour  de  la  phrase  s'associant  à 
Faction  sur  les  hommes;  M.  Bulwer  se  frayant  passage  à  la  chambre  : 
ce  sont  les  symptômes  d'un  mouvement  nouveau  et  d'une  altération 
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opérée  dans  les  esprits.  Autrerois  Swift  conseillait  les  ministres;  Bo- 
Imgbroke  faisait  de  la  théologie  polémique;  Burke  attachait  du  prix 
aux  belles  formes  delà  diction.  Mais  pour  la  première  fois,  le  RomoM 
vient  s'asseoir  au  sénat  et  prétend  à  la  toge  politique.  Le  Romang 
c*est  M.  Bulwer  même  :  rapide  peinture  des  accidens  lumineux  qui  se 
jouent  et  se  brisent  à  la  surface  de  la  mer  sociale;  miroir  accessible  i 
toutes  les  images  et  rayonnant  de  toutes  les  couleurs,  le  roman  n'ed 
pas  fait  pour  exercer  une  action  et  vaincre  les  obstacles.  Cest  une 
glace  et  non  un  levier.  Il  y  a  donc  un  déplacement  des  forces  :  M.  Bul- 
lirer  en  est  Texpression.  L'avenir  dira  quel  en  doit  être  le  fruit. 

Pèlhaniy  Eugène  Araniy  Paul  CHffordy  MaltraverSy  nous  semblent» 
après  tout,  les  meilleures  fictions  de  l'époque  dernière.  Que  Too 
reproche  à  Pelham  ses  descriptions  de  lingère  et  d'ébéniste ,  à  CUf" 
ford  l'abus  de  l'argot,  à  Eugène  Aram  Femprunt  d'une  anecdote 
brute  et  d'un  fait  connu,  à  tous  ces  romans  un  certain  parti  pris, 
né  d'une  érudition  toute  nouvelle  et  d^me  étude  commencée  spécia- 
lement pour  chacun  d'eux  ;  qu'il  se  trouve  ainsi  qu'en  définitive  les 
Icouleurs  ne  sont  pas  fondues ,  ni  les  épisodes  naturellement  liés  an 
sujet;  beaucotip  de  placé  reste  encore  à  l'éloge  et  à  l'intérêt  :  vivacité 
de  dialogue,  invention  de  caractères,  justesse  de  coup-d'œil ,  et  surtout 
dans  Ernest  Maltravers,  où  cette  qualité  prodiguée  devient  défaut; 
mille  remarques  piquantes ,  nées  d'une  philosophie  mondaine.  Lin* 
égalité  du  style,  le  peu  de  fusion  des  morceaux  que  l'on  dirait  arra- 
diés  aux  pages  d'un  album  et  rajustés  plutôt  que  disposés  savam* 
ment,  l'enluminure  du  coloris,  se  font  remarquer  à  l'œil  attentif. 
Quiconque  respecte  et  connaît  l'antiquité  n'aime  pas  voir  qu'un  écri- 
vain tout  moderne  porte  sur  les  ruines  de  Pompéi  et  dans  F  Agora 
des  Athéniens  sa  philosophie  de  dandy  et  sa  politique  semi-radicale; 
parmi  les  œuvres  de  M.  Bulwer,  les  plus  sérieuses  par  le  titre  sont  donc 
les  plus  frivoles  par  le  fond  :  Athènes  et  les  Derniers  jours  de  Ponir- 
péia.  Celles  qui  s'annoncent  avec  moins  de  pompe  joignent  une  im- 
portance plus  réelle  à  des  prétentions  moins  hautes  :  il  y  a  de  l'élo- 
quence dans  Aranij  d'excellens  tableaux  dans  Pelham  et  Clif/ord, 
des  vues  élevées  dans  MaUravers.  C'est  une  observation  pleine  de 
force,  bien  qu'exagérée  dans  sa  réalisation,  que  le  portrait  de  cettl^ 
impuissance  vaniteuse,  qui  croit  à  son  génie  pour  avoir  le  droit  de 
haïr  le  monde,  et  fait  de  cet  anathème  un  prétexte  de  lâche  et  in- 
sultante oisiveté.  Le  génie  méconnu  court  FEurope;  dans  cette  insur- 
rection générale  des  individualités  égoïstes,  chaque  esprit  orgueilleox 
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se  donne  un  trAne  et  s'arroge  un  sceptre.  Il  ne  manque  au  Cesarioî  (1) 
de  M.  Bulwer  que  d*être  moins  horrible  et  plus  ridicule.  Nous  ne  par* 
ferons  pas  ici  du  drame  de  Mademoiselle  de  La  Vallièrcj  avortemeat 
complet ,  parodie  emphatique  d'une  époque  d'élégance  et  de  majesté. 
La  place  supérieure  que  le  roman  a  usurpée  ou  conquise  dans  cette 
littérature  justifie  celle  que  nous  attribuons  ici  au  plus  habile  et  au 
plus  populaire  des  romanciers  anglais.  Le  roman  n'a  pas  seulement 
emprunté  le  costume  de  l'histoire,  il  a  envahi  son  domaiae;  on  a  pu- 
blié, sans  beaucoup  de  succès,  le  Roman  de  l'Histoire  [Romance  qf 
Bistonjy  htj  Leitch  Rilchieand  oihcrs].  Le  conte  et  la  nouvelle,  romans 
de  second  ordre  et  de  petite  dimension,  ont  rempli  les  annuaires  et  les 
magazines,  et  pénétré  dans  le  récit  des  voyageurs;  ce  genre  équi- 
voque a  produit  récemment  quelques  ouvrages  qui  ne  manquent  pas 
de  charme:  le  Schloss  Hainjcldj  piquante  description  d'un  oh&teau  de 
Styrie,  par  le  capitaine  Head;  les  Bubblesfrom  Nassau,  titre  que  les 
traducteurs  essaieront  de  reproduire ,  s'ils  en  ont  envie.  L'éruditioQ 
mêlée  à  une  narration  romanesque  a  donné,  Tannée  dernière^  un  . 
Bvre  singulier,  qui  a  fait  grand  bruit  en  Angleterre,  et  qui  a  pour  titre 
k  Docteur;  amalgame  baroque  de  citations,  de  divagations,  de  ré- 
flexions, d'anecdotes  et  de  rêveries.  L'auteur,  que  l'oo  croit  être 
Hartley  Coleridge,  défend  avec  vivacité,  souvent  avec  esprit,  les 
mœurs  et  les  doctrines  de  la  vieille  Angleterre  ;  il  dépouille  mille 
bouquins  poudreux  et  oubliés ,  pour  en  extraire  un  ou  deux  fragmeos 
qui  ont  du  prix,  et  relève  des  facéties  souvent  froides,  des  extra- 
Tagances  souvent  sans  verve  et  sans  attrait ,  par  des  passages  d'une 
sensibilité  heureuse  et  d'un  style  excellent.  Arrière-pelit-fils  de  Ra- 
belais, de  Burton^  de  Sterne ,  dont  il  emprunte  les  grelots,  il  man- 
que surtout  de  gaieté,  et  son  sourire,  plus  mélancolique  que  plaisant, 
ne  se  comnuinique  pas  au  lecteur.  On  lui  apardoneé  l'affectation  da 
désordre,  le  pédantisme  des  vieux  lambeaux  littéraires ^  le  dé- 
cousu des  souvenirs,  en  faveur  d'une  certaine  grâce  élégiaque» 
acérée  par  yne  concision  rare  et  dissimulant  une  ironie  philosophi- 
que de  très  bon  goût.  L'accueil  fait  à  ce  livre  en  Angleterre  marqua 
la  distance  qui  sépare  encore  l'Angleterre  de  la  France,  malgré  les 
points  de  comimunicatiôn  établis  entre  les  deux  contrées;  fatras  épou- 
Tantable  pour  naus,  c'est  un  trésor  de  curiosités  pjrécieuses  pour  te 
Cttérateur  et  le  savant  britanniquesde  l'ancienne  roche:  ils  blâment 
légèrement  le  désordre  et  la  folie  de  l'ensemble  ;  mais  ils  admirent  la 

(t)  Penonnage  du  roman  de  Maliravers» 
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variété  des  études,  la  nouveauté  des  recherches  et  la  pureté  de  la 
diction.  Aussi  le  Docteur  s'adresse-t-il  à  la  vieille  Angleterre,  dont 
il  préconise  les  mœurs  et  dont  il  adopte  le  style.  A  peine  radicaux 
et  whigs  se  sont-ils  occupés  de  ces  quatre  volumes,  tandis  que  les 
Revues  du  parti  conservateur,  le  Blackwood  et  le  Quarierly^  lui  ont 
consacré  des  pages  nombreuses  et  Font  jugé  digne  de  lai  plus  sé- 
rieuse analyse. 

Dans  le  Docteur^  comme  dans  les  œuvres  de  M.  Bulwer,  un  désir 
d'universalité  dans  la  pensée,  un  secret  retour  vers  la  synthèse, 
se  font  sentir,  et  les  élèvent  bien  au-dessus  de  ces  productions  d'une 
analyse  mesquine  où  l'on  dépense  inutilement  tant  d'esprit  et  de  co- 
loris. Bulwer,  Hartley  Coleridge,  Waller  Scott  et  Soulhey,  portent 
un  vaste  regard  sur  le  monde;  ils  essaient  d'en  saisir  l'immense  va- 
riété, ne  procédant  point  par  exclusion ,  mais  cherchant  à  découvrir 
de  tous  cAtés  des  points  de  vue  nouveaux  et  à  n'oublier  rien  de  ce 
qui  intéresse  l'homme.  Le  même  Hartley,  auteur  de  jolies  ballades, 
a  écrit  la  vie  des  personnages  célèbres  ou  distingués,  nés  dans  le 
Lancashire  et  l'Yorkshire.  Ce  livre  est  empreint  d'un  sentiment  his- 
torique très  peu  commun  dans  la  Grande-Bretagne,  qui  cependant  a 
publié  dernièrement  beaucoup  de  livres  d'histoire,  de  mémoires  et 
de  biographies.  Fécondité  stérile!  Nul  biographe  n'a  égalé,  pour  la 
fermeté  pittoresque  du  style,  l'auteur  des  Worthies  of  Lancashire  and 
Yorkshircy  livre  naïf  et  dramatique.  Une  bonne  biographie  est  une 
médaille  d'or  difficile  à  créer,  difficile  à  frapper,  qui  conserve  à  ja- 
mais une  empreinte  héroïque,  et  dont  les  modèles  sont  rares.  On  en- 
tasse des  dates,  on  recueille  des  généalogies,  on  accumule  des 
documens,  on  imprime  des  correspondances,  et  Ton  crée  ainsi  des 
volumes  qui  s'appellent  mémoires  sur  Bolingbroke,  sur  Pitt,  sur 
Chatam,  sur  Goldsmith,  sur  Burke ,  sur  Samuel  Johnson  :  la  multi- 
tude de  ces  compilations  et  leur  nullité  réelle  ne  leur  enlèvent  pas  un 
certain  mérite,  celui  de  l'utilité;  matériaux  sans  choix  que  des  ou- 
vriers doués  de  peu  d'intelligence  et  quelquefois  de  soin  ont  gau- 
chement rassemblés.  La  vie  de  Sheridan  et  celle  de  Fitzgerald,  par 
Thomas  Moor'e ,  n'ont  pas  même  touché  le  but  que  l'écrivain  voulait 
atteindre,  et  manquent  de  la  gravité,  de  l'impartialité,. de  la  fermeté 
qui  conviennent  an  genre.  On  doit  excepter  de  cette  condamnation 
les  recherches  littéraires  de  Payne  Collier  sur  le  thé&tre  anglais  et 
sur  la  jeunesse  de  Shakspeare,  les  travaux  de  Gifford  sur  Ben-Johnson, 
et  ceux  de  lord  HoUand  sur  Lope  de  Yega,  qui  remontent,  ainsi 
que  les  charmans  mélanges  de  D'Israël!  l'ainé,  à  une  époque  anté- 
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rieure.  Le  désir  de  tout  savoir  sur  les  hommes  célèbres  encourage  la 
fabrication  d'œuvres  sans  valeur  pour  la  philosophie ,  qui  oflriront 
plus  tard  des  ressources  et  des  élémens  de  travail.  L'esprit  d'exacti- 
tude commerciale ,  complètement  opposé  au  génie ,  engage  les  com* 
pilateurs  à  ne  rien  éliminer;  d'insignifians  souvenirs  inondent  des 
rames  de  papier  blanc ,  sans  aucun  profit  pour  l'histoire.  Le  même 
défaut  qui  se  fait  bien  plus  vivement  sentir  dans  les  ouvrages  améri- 
cains, et  que  la  diffusion  des  écrivains  médiocres  aggrave  encore, 
entache  la  plupart  des  ouvrages  historiques  récemment  publiés.  De- 
puis les  travaux  de  Uallam,  de  Mackintosh,  de  Lingard  et  de  Sou- 
they,  un  seul  écrivain ,  dont  la  singularité  affecte  une  phraséologie  à 
.peine  intelligible,  Carlyle,  a  fait  preuve  d'une  haute  intelligence  his- 
torique. Élève  de  Schiller,  dont  il  a  écrit  la  vie  avec  talent,  il  se 
classe  parmi  les  penseurs  et  même  parmi  les  mystiques,  dont  l'œil 
ne  voit  dans  les  annales  humaines  qu'une  série  de  problèmes  méta- 
physiques. On  le  laisse  planer  dans  cette  région  où  les  mortels  ne 
le  suivent  pas,  et  mille  autres  s'enchaînent  à  la  terre,  recueillant  les 
grains  de  sable ,  entassant  la  poussière,  et  faisant  preuve  d'une  pa- 
tience qui  émerveille. 

Comment  ne  pas  reconnaître  que  l'abaissement  simultané  de 
la  poésie,  du  drame  et  de  l'histoire  tient  à  des  causes  parallèles 
ou  plutôt  jumelles?  On  s'est  accoutumé  à  préférer  le  détail  à  l'en- 
semble, et  l'analyse  curieuse  d'un  fragment  à  la  synthèse  féconde; 
habitude  et  tendance  qui  datent  de  Locke  et  coïncident  avec  la 
marche  de  la  civilisation  moderne.  Dans  le  roman,  elle  a  fait  naître 
plusieurs  monographies  dont  la  lecture  plaît  et  dont  la  minutie  est 
instructive:  les  Ayrshire  Legatees  (héritiers  du  comté  d'Ayr);  le 
Suhaltem  (le  sous-ofQcier] ,  Pickwick ,  le  Livre  de  Loch  y  dont  nous 
avons  parlé.  Mais  dans  l'histoire ,  l'imagination  cessant  de  colorer 
et  d'ennoblir  cet  esprit  de  détail  et  cette  interminable  recherche,  on 
obtient  des  résultats  d'une  pauvreté  et  d'une  aridité  excessives.  Que 
l'amour-propre  et  la  prétention  viennent  s'y  mêler,  les  autohiogra-- 
phies  abondent,  publiées  par  des  héritiers  avides  ou  par  des  spécula- 
teurs ardens  à  exploiter  la  curiosité  :  les  Fragmens  tirés  des  papiers 
de  Coleridge,  la  Vie  de  Walter  Scott  ^  par  Lockhart,  celle  de  Crabbe 
par  son  fils ,  et  celle  de  Cowper  par  Southey ,  méritent  une  exception 
particulière. 

Coleridge,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  Hartley,  a  exercé  sur 
l'ère  précédente  une  influence  très  curieuse.  C'était  un  philosophe 
doué  de  sagacité  et  d'élévation,  qui  rendait  ses  oracles  comme  la 
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pythonisse  des  anciens  jours,  par  fragmens  et  par  saillies,  dans  des 
improvisations  brillantes ,  à  peine  reflétées  dans  ses  ouvrages.  Hac- 
kintosh ,  Wordsworth  et  Coleridge  formaient  «  avec  Dugald-Stewait 
et  Retd,  Thonnenr  de  la  philosophie  britannique.  Je  cherche  vaine- 
ment leurs  successeurs.  Carlyle,  que  j*ai  cité  plus  iiaut ,  et  qui  essaie 
inutilement  d'implanter  au  milieu  des  affaires  et  du  commerce 
anglais  les  doctrines  idéales  de  Fichte ,  mérite  d*ètre  cité  après  eux. 
Une  femme,  mistriss  Somerville,  a  plus  fait  pour  le  progrès  de  la  civi* 
Ksation  intellectuelle  que  presque  tous  ses  contemporains.  Dans  sa 
Connexion  qfphysical  sciences j  titre  difBcile  à  traduire,  elle  a  dé- 
montré l'impuissance  et  les  limites  étroites  de  l'analyse  seule,  mor- 
celant les  facultés,  éparpillant  les  observations,  brisant  les  liens 
naturels  qui  rattachent  entre  elles  les  choses  humaines,  et  établis- 
sant, au  lieu  du  vaste  ensemble  organique  dont  la  nature  nous  offre 
le  modèle  etTétude,  une  foule  de  spécialités  isolées.  Ainsi  Tunité 
s'efface,  la  science  tombe  en  débris;  le  physicien  s'isole  du  chimiste, 
le  chimiste  du  médecin ,  le  médecin  du  naturaliste;  les  subdivisions 
naissent  des  divisions  :  l'entomologiste  ne  connaît  que  ses  insectes, 
l'électro-ohimistie  vit  dans  sa  sphère ,  les  mathématiques  pures  se 
séparent  des  mathématiques  mixtes.  Plus  les  fragmens  se  multiplient, 
plus  la  destruction  avance.  Le  moyen-&ge  avait  légué  à  ses  succes- 
seurs le  défaut  contraire.  On  voulait  alors  tout  embrasser  et  tout 
comprendre;  on  parvenait  à  tout  confondre.  Les  Vossius  et  les  ScaU- 
ger  étaient  géomètres,  Duns  Scot  était  physicien.  Depuis  l'époque 
de  Bacon,  l'isolement  des  études  a  remplacé  leur  universalité; 
l'abus  de  l'analyse  a  détréné  l'abus  de  la  synthèse.  On  a  défendu  à 
Hobbes  d'envahir  le  domaine  des  mathématiques,  à  Gœthe  de  s'éga- 
rer dans  les  champs  de  la  physique  expérimentale;  on  s'est  étonné 
que  Pascal  osât  résoudre  le  problème  de  la  cycloïde.  L'étemel  balan- 
cement de  la  civilisation  entre  les  erreurs  opposées  devait  ramener 
quelque  jour  la  synthèse  et  lui  assigner  la  t&che  souveraine  qui  lui 
appartient,  celle  de  retrouver  les  points  de  contact,  de  renouer  les 
chaînes  brisées,  de  faire  revivre  les  sympathies  éteintes,  de  classer 
les  fragmens  épars,  de  réunir  et  d'organiser  les  membres  isolés  par 
le' scalpel.  Ce  mouvement  nouveau ,  mouvement  réparateur,  qui  pro- 
fitera de  toutes  les  conquêtes  de  l'analyse,  s'est  annoncé,  dans 
l'étude  de  la  nature,  par  les  travaux  admirables  de  Cuvier;  M.  Guî- 
zot,  M.  Thierry,  M.  Michelet,  ont  brillamment  tenté  de  le  propager 
dans  l'histoire;  il  s'annonce  en  Angleterre  par  quelques  symptômes, 
et  surtout  par  le  succès  du  livre  deM^^Somerville.  Il  ne  nous  est  pas 
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permis  de  Te  juger  sous  le  rapport  scientifique;  son  éloquente  simpli- 
cité, sa  solidité  philosophique,  attestent  une  grande  viriittédé  pensée. 
Parmi  nous,  les  recherches  et  les  travaux  li  ttéraires.ou  scientifiques  qui 
tendent  au  même  résultat  sont  déjà  reconnus  et  acceptés  comme  les 
plus  féconds.  Ters  ce  but  se  dirigent  les  travaux  de  MM.  tibrî ,  Vîl- 
lèmain ,  Sainte-Beuve,  Ampère,  etc.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  indi- 
quait, il  y  a  quelques  années  (1) ,  Tunique  renouvellement  possible  de 
rhistoire  Tittéraire  :  Tétude  et  le  tableau  du  magnétisme  intellectuel 
exercé  parles  nations  entre  elles,  de  leur  secrète  et  perpétuelle  fécon- 
dation, de  leurs  efforts  dîvers,  dfe  leurs  rapports  et  dfe  leurs  luttes,  de 
ces  rayons  multiples  qui,  partis  de  tous  les  points,  s'échauffent  et  se 
pénètrent  mutuellement  pour  former  le  grand  fieuve  lunrineux  nommé 
civilisation;  synthèse  de  Phistoire  intellectuelle,  que  les  angoisses  et 
les  travaux  de  la  société  actuelle  ne  permettront  sans  doute  pas  d^a- 
cfieVer  de  si  tôt,  mais  à  laquelle  l'avenir  ne  peut  manquer. 

Un  avocat  célèbre ,  orateur  politique  d'une  véhémence  et  d'une 
facilité  redoutable ,  lord  Brougham,  si  long-temps  chef  de  l'opposi- 
tion ,  puis  chef  de  la  magistrature  et  redevenu  aujourd'hui  l'un  des 
porte-voix  de  cette  opposition  qui  ne  peut  souffrir  dé  chef,  touche 
à  la  philosophie  par  plusieurs  points ,  à  la  littérature  par  plusieurs 
autres,  et  se  fait  craindre  sous  toutes  les  formes  par  son  talent,  sa 
persévérance  et  sa  passion.  Nul  n'a  porté  plus  loin  l'activité  de  Tes- 
prit  et  remploi  du  temps;  sa  main  dure  et  infatigable  n'a  pas  cessé 
d'entraîner  la  société  anglaise  dans  là  voie  de  ses  destinées  nouvelles. 
Les  œuvres  de  Brougham  ne,  le  montrent  pas  tout  entier.  L'homme 
pratique  sacrifie  toujours  beaucoup  à  la  circonstance,  à  la  nécessité,  à 
l'action  présente;  elles  lui  demandent  un  déploiement  de  forces  qui 
se  résume  en  faits.  Chez  Brougham ,  le  détail  des  combats  politiques 
ou  judiciaires  occupe  un  si  vaste  espace ,  que  la  postérité,  étrangère 
à  ces  intérêts ,  ne  le  jugera  pas  complètement.  Il  est  né  pour  la  lutte; 
la  vigueur  athlétique  d'un  esprit  sans  repos  éclate  dans  ses  discours , 
dans  ses  essais  philosophiques,  dans  ses  articles  de  journaux,  dans 
ses  pamphlets;  son  style  est  musculeux ,  sa  dialectique  anfente ,  Sôii 
invective  impitoyable;  c'est  ta  dureté  critique  d'Edimbourg,  la  taqui-* 
lierîe  du  plaideur  et  le  beau  hasard  de  l'improvisation.  Appartenant, 
ainsi  que  Robert  Peel,  orateur  d'un  ordre  différent,  à  là  génération 
Ultérieure,  ses  plus  belles  victoires  datent  de  l'époque  comprise  entre 
ISIO  et  1830.  Si  vous  joignez  à  ce  nom  celui  d'O'Connell ,  l'Hercule 

0)  Dans  un  discoure  d*ouTerture  du  Coure  sur  le  paraltélisme  dés  littératures  modernes. 
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irlandais,  vons  résumez,  dans  un  cercle  étroit,  toute  Téloquence 
actuelle  du  parlement.  Encore  peut-on  affirmer  que  Brougham  a  faibli 
depuis  que  la  voix  populaire  et  la  justice  royale  Ton  fait  siéger  parmi 
les  pairs.  Debout  sur  le  parquet  des  communes,  sa  voix  stridente  et 
ses  accusations  terribles  retentissaient  bien  autrement;  les  communes 
sont  sa  vraie  patrie;  pour  retrouver  sa  force,  il  faut  qu'il  touche  le 
sol  populaire. 

La  puissance  et  l'éclat  de  l'éloquence  politique  ont  abaissé  leur 
niveau  depuis  l'ouverture  du  parlement  réformé.  Un  grand  nombre 
de  nouveaux  membres,  ignorant  les  usages  parlementaires, n'étaient 
point  rompus  à  cette  habitude  de  discussion  souple  et  violente,  à  ce 
mélange  de  préméditation  et  [.de  soudaineté  qui  fonft  le  charme,  le 
drame,  la  puissance  des  débats.  Les  grandes  conunotions  favorisent 
l'éloquence;  les  transactions,  les  compromis,  les  transitions  entre 
deux  époques,  n'offrant  que  nuances,  incertitude  et  confusion,  di- 
minuent l'énergie  et  la  simplicité  du  discours.  L'aristocratie  cédant 
à  la  réforme,  lui  accordant  quelque  chose,  lui  refusant  quelque  chose 
encore;  la  démocratie  ne  voulant  ni  se  prononcer  comme  révolution- 
naire ,  ni  abjurer  ses  théories  radicales,  n'ont  pas  couronné  le  parle- 
ment nouveau  de  cet  éclat  magnifique  dont  s'environnaient  les  com- 
munes, lorsque  la  guerre  contre  Bonaparte,  la  naissance  de  notre 
république,  la  guerre  des  États-Unis ,  la  conquête  de  l'Hindoustan 
provoquaient  aux  combats  de  la  parole  les  Canning,  les  Burdett,  les 
Fox ,  les  Sheridan  et  les  Burke.  Au  milieu  des  partis  subdivisés,  les 
seuls  grands  orateurs  ont  été  les  deux  athlètes  des  opinions  extrêmes: 
Peel,  homme  d'état  prudent,  héritier  d'une  partie  de  l'éloquence  da 
second  Pitt,  connaissant  toutes  les  finesses  et  toutes  les  ruses  de  la 
discussion ,  remarquable  par  une  exposition  claire ,  une  dialectique 
vive,  et  l'art  d'effrayer  les  hommes  par  le  dédain,  la  vanité  et  l'in- 
térêt ;  —  O'Connell ,  qui  semble  guider  l'armée  radicale  et  ne  repré- 
sente en  réalité  que  l'Irlande.  Toute  la  force  de  la  position  d'O'Con- 
nell  est  là  :  son  pays  le  préoccupe  toujours;  toujours  il  achète  les 
conquêtes  politiques  de  l'Irlande,  en  sacrifiant  le  parti  anglais  dont 
il  passe  pour  le  chef.  Suivi  de  sa  queue  irlandaise  [O'ConneWs  tail]y 
et  bien  servi  par  le  poète  Shiel,  son  compatriote,  orateur  véhément, 
il  occupe  au  parlement  une  place  intermédiaire;  selon  l'occasion, 
transportant  son  armée  mobile  sur  tous  les  points  qu'il  veut  protéger, 
il  décide,  par  ce  mouvement,  les  questions  importantes.  On  connaît 
sa  trivialité  énergique,  ses  violences  inattendues,  l'intarissable  éner- 
gie de  sa  faconde,  et  le  mélange  d'adresse  et  de  brutalité,  de  meta- 
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phores  et  d'invectives  qui  le  rendent  si  redoutable  et  qui  rapprochent 
son  talent  de  la  verve  ardente  de  Fox. 

Un  pouvoir  littéraire  et  intellectuel  que  les  nouveaux  penchans  de 
la  Grande-Bretagne  n'ont  pas  encore  ébranlé;  une  tribune  où  se  suc- 
cèdent mille  capacités  de  différens  ordres;  un  théAtre  muet,  qui  ab- 
sorbe à  lui  seul  plus  de  bénéfices  que  tous  les  théâtres;  une  école 
permanente  de  toutes  les  doctrines,  de  tous  les  dogmes,  de  toutes 
les  espérances,  de  tous  les  savoirs;  une  bibliothèque  sans  cesse  re- 
nouvelée, qui  a  envahi  l'histoire,  la  poésie,  et  absorbé  le  roman 
même ,  ce  grand  usurpateur;  une  force  sociale  nouvelle  qui  s'élève 
en  face  des  communes  et  des  pairs  ; — c'est  la  presse  périodique  de  la 
Grande-Bretagne,  dernier  résumé  de  ses  opinions  et  de  ses  progrès. 
Depuis  le  commencement  du  xix^  siècle  c'est,  on  ne  l'ignore  pas, 
une  puissance  redoutable,  dont  le  développement  excessif  a  nui  aux 
grandes  œuvres.  Toute  force  d'idée ,  toute  verve  de  style,  toute  ha- 
bileté de  discussion ,  au  lieu  de  se  confier  à  la  lente  et  difficile  pro- 
pagation des  livres,  se  réfugièrent  dans  les  Revues,  leur  demandant 
une  publicité  rapide,  une  influence  électrique  et  immense.  Southey, 
Scott,  Bentham ,  Brougham ,  Campbell,  Hazlitt,  Coleridge,  Mackin- 
tosh,  Gifford,  Lamb,  Jeffrey,  furent  collaborateurs  des  principales 
Revues.  Les  étrangers  même  y  participèrent  :  Ugo  Foscolo,  Teles- 
foro  de  Trueba,  leur  ont  donné  d'excellens  fragmens  historiques  et 
littéraires.  Quelques-uns  des  romans  modernes  les  plus  remarqués, 
Tom  Cringlcy  le  Journal  d'un  Médecin  y  les  scènes  de  la  Prison  d*Old- 
Bayleyy  ont  paru  par  fragmens  dans  les  Revues.  Pickwick  et  son  suc- 
cesseur, Olivier  Twist  y  ont  suivi  cette  route.  Toujours  le  même  mor- 
cellement des  facultés  et  des  forces.  Ainsi  l'on  est  arrivé  jusqu'à  cette 
tf  littérature  à  un  sou  [penny  littérature) ,  »  composée  de  recoupes  et 
de  débris,  mêlée  de  gravures  sur  bois,  et  dont  nous  ne  pouvons  avouer 
Faction  favorable  ni  préconiser  les  résultats.  Cependant  les  citadelles 
du  torysme  et  du  parti  whig,  le  Quarterly  Review  et  VEdinhurghy 
conservaient  dans  leur  sein  les  défenseurs  les  plus  braves  et  les  plus 
habiles  des  deux  doctrines;  ici  Crofton  Croker,  esprit  piquant,  ana- 
lyste ironique,  d'une  érudition  variée,  le  vieux  Southey,  Lockhart, 
intelligence  nette,  droite  et  fine,  impitoyable  dans  la  satire;  là  Mac- 
aulay,  excellent  écrivain ,  qui  semble  né  pour  écrire  l'histoire  philo- 
sophique, et  l'un  des  plus  beaux  talens  parmi  les  whigs.  Sous  la  ban- 
nière conservatrice  marchent  le  Blackwood^s  Magazine  y  dirigé  pat 
Wilson,  et  où  respire  la  fleur  sauvage,  souvent  brillante  et  colorée 
dans  son  ftpreté  même,  du  vieil  esprit  écossais;  le  Fraser's  Magazine  y 
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auquel  Carlyle  a  donné  d*excellens  artictes,  et  qui  est  assurément  Tort 
spirituel  et  très  original ,  même  dans  ses  fones;  Maginn,  Gleig,  Egei- 
ton  Bridges,  Lockhart,  Hogg«  Ahisworth  (liste  dont  nous  n'attestons 
pas  Texactitude],  y  contribuent,  dit-on.  Le  MetropoHtan  et  le  Nevh 
ilfon/^y  représentent  deux  nuances  du  whiggisme;  le  Taiti  Maga- 
zine continue  la  guerre  radicale,  et  le  cattiolicisme  d*Irlaude  a  son 
expression  dans  te  Dublin  Qîmrterfff,  tandis  que  le  Dublin  Université 
Eeview  sert  d'organe  au  protestantiisme  du  même  pays.  Le  Westmin- 
ster Reviewy  propagateur  de  It  philosophie  utilitaire,  a  opéré  sa  trans- 
fonnatioD  et  son  passage  de  la  vie  idéale  à  la  vie  active  en  prenant  le 
nouveau  titre  de  tendon  and  Westminster  Keview.  SI  Ton  jette  un 
coup  d'oeil  général  sur  la  presse  périodique  anglaise,  on  trouvera  que 
la  masse  de  talent  qu'elle  renferme  s'est  disséminée,  et  que  les  arti- 
cles remarquables  y  sont  devenus  plus  rares,  à  mesure  que  le  nombre 
des  articles  passables  ou  intéressans  s'accroissait  :  comme  si  le  nivet* 
tement  politique  devait  atteindre  les  intelligences  et  abaisser  les  ca- 
pacités en  multipliant  (es  produits. 

Tel  est  Taspect  généra)  que  présente  aujourd'hui  la  littérature  an- 
glaise. En  un  temps  dé  transition  et  d'enfantement,  elle  a  conservé, 
cemme  on  le  voit,  beaucoup  de  force  et  de  vitalité.  Si  vous  coni- 
pare£«on  mouvement  au  mouvement  intellectuel  qui  Fa  précédé,  et 
qui  a  épanché  sur  le  monde  britannique,  vers  le  commencement  du 
XIX'  siècle,  tant  dfe  trésors  de  poésie  et  d'invention ,  vous  la  trouverei 
inférieure.  Si  vous  cherchez  ses  défauts,  vous  lui  reprocherez  la  dif- 
fusion, l'abus  de  l'analyse,  l'excès  du  détail,  l'imitation.  Plus  de 
Byron  ou  de  Scott,  maîtres  du  monde  moral  et  lançant  deux  courans 
électriques  dont  s'émeuvent  toutes  les  pensées;  mais  une  foule  de  ta- 
lens  secondaires,  que  dominent  quelques  supériorités  douées  d*ob- 
servation  critique  plutôt  que  dé  création  puissante.  L'Angleterre  n'a 
pas  d'écrivain  passionné  que  Ton  puisse  comparer  à  George  Sand, 
ui  d'historiens  et  de  poètes  vi\^ns  qui  s'élèvent  à  la  hauteur  de  nos 
talens  les  plus  accomplis;  mais  vue  dans  son  ensemble,  moins  in- 
applicaMe  que  celle  de  rAliemagne,  plus  contenue,  plus  sévère  et 
plus  librement  variée  que  la  nôtre,  cette  littérature  est  encore  ceDe 
qui,  fécondée  par  un  commerce  immense,  concentre  les  lueurs  les 
plus  lointaines,  réunit  et  recueille  les  faits  les  plus  précieux,  et  qui 
même,  au  milieu  de  son  affaissement  comparatif,  respecte  le  mieux 
les  acquisitions  du  passé,  en  s'armant  pour  l'avenir. 

Philarète  Chasles. 
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Le  mol  d'ordre  a  éié  donné  dans  tovs  ks  rangs  de  la  coalidon.  Plos  les 
éleotioBS  approchent ,  |rio8  elle  veut  la  paix.  Le  Coaiti<iift(mfieI  répète  anjour- 
d'hui  trente  fois  le  mot  de  paix  dans  ses  colonDes.  Ceci  ne  prouve  pas  gue 
la  poHti^oe  de  l'opposkion  est  devemie  tout  à  ooop  paeifiqoe ,  mais  il  en  ré- 
sulte évidemment  fue  les  voeux  de  la  majmtë  des  électoirs  sont  pour  le  main- 
tien de  la  paix.  L -opposition  a  donc  renonoé ,  pour  le  moment ,  à  attaquer  ta 
traités,  même  celui  desâ4  artides;  et,  depuis  deux  jours,  elle  semble  s*étro 
rangée  à  la  politique  du  gouvernement,  tant  elle  affecte  la  modération  dans 
ses  principes.  Des  armes  qu'olle  employait  pour  combattre  le  ministère ,  il  ne 
reste  à  la  coalition  que  la  calomnie,  et  elle  en  use  largement.  Ainsi,  elle  an- 
nonce aujourd'hui  que  le  ministère  actuel  se  joint  aux  puissances  du  Nord , 
pour  imposer  au  gouvernement  belge  Texpulsion  du  général  Skrzynecki;  et, 
pour  motiva  cette  accusation,  le  CenstiiuUannd  ajoute  :  «  Tout  est  croyable 
aujourd'hui.  »  Ce  qiu  n'est  pas  croyable ,  c'est  l'audaoe  avec  laquelle  on  se 
sert  du  mensonge,  east  nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que  le  gouverne- 
ment n'a  pas  fait  la  moindre  représentation  an  gonvemement  belge  an  sofet 
du  général  SkraiyaeolH.  Les  journaux  de  la  coalition  ne  continueront  pas 
moins  de  répéter  oelte  nouivelle,  car  tout  est  croyable  et  bon  à  dire  dans  une 
semaine  d'élections. 

— Ce  qui  est  peu  croyable,  c'est  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  la  coalition, 
où  l'on  colporte  une  lettre  de  M.  Portalis  à  un  électeur  de  Dijon,  dans  la- 
quelle M.  Thiers  ot  M.  Guîzot  sont  traités  en  termes  que  nous  ne  voudrions 
pas  reproduire ,  et  que  leurs  adversaires  eux-mêmes  répudieraient.  Si  c'est  là 
le  style  de  l'opposition  que  M.  Portalis  et  ses  amis  préparent  au  ministère 
qui  sortira  de  la  coalition ,  nous  sommes  encore  bien  éloignés  de  la  paci- 
fica'tion  des  partis  et  de  la  tranquillité  intérieure  que  nous  promet  le  Consii- 
Mtonnel»  pour  l'époque  où  ses  amis  seront  ministres.  La  seule  phrase  ^'il 
soit  possible  de  citer,  et  non  totuellement  encore,  dans  la  lettre  de  M.  Por- 
talis, est  celle-ci  :  «  Que  M.  Thiers  et  M.  Guizot  travaillent  pour  notis  comme 
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des  preux,  à  la  bonne  heure,  ils  recevront  peut-être  le  prix  de  leurs  efforts...» 
Le  parti  radical  a  tort  de  dire  que  M.  Tbiers  travaille  pour  lui  en  ce  moment; 
nous  Tavons  déjà  dit  depuis  long-temps,  M.  Tbiers  travaille,  bien  malgré 
lui  sans  doute ,  pour  les  doctrinaires. 

— Il  n*est  pas  difûcile  de  deviner  le  but  de  la  lettre  adressée  nouvellement 
par  M.  Guîzot  à  M.  Leroy-Beaulieu ,  maire  de  Llsieux.  M.  Guizot  prend  les 
devans  ;  les  électeurs  veulent  la  paix  :  c'est  un  fait  avéré ,  et  la  coalition  ne 
parviendra  pas  à  entraîner  le  pays  à  ses  velléités  belliqueuses.  M.  Guizot  se 
hâte  de  se  mettre  en  règle.  En  marchant  avec  ceux  qui  voulaient  appuyer  la 
Belgique  contre  la  conférence,  M.  Guizot  espérait  refaire  sa  popularité;  il 
voit  maintenant  que  la  popularité  n'est  pas  là,  et  il  déclare  aux  électeurs  de 
Lisieux  qu'à  son  avis  le  cabinet  aurait  dû  depuis  long-temps  forcer  la  Belgique 
à  accepter  le  traité  des  24  articles.  Ainsi  le  tort  du  cabinet ,  aux  yeux  de 
M.  Guizot,  est  d'avoir  trop  tardé  et  d'avoir  perdu  six  mois  à  obtenir  pour  la 
Belgique  un  dégrèvement  de  125  millions  sur  sa  part  de  la  dette  commune 
entre  elle  et  la  Hollande  !  Il  eût  mieux  valu  en  finir  tout  de  suite ,  pour  nous 
épargner,  dit  M.  Guizot,  la  triste  attitude  que  nous  tenons.  Il  résulte  donc 
de  la  lettre  de  M.  Guizot  que,  8*il  eût  été  ministre,  l'af&ire  belge  serait  finie 
depuis  six  mois,  et  que  la  belgique  aurait  annuellement  3,400,000  florins  à 
payer  de  plus  qu'aujourd'hui  à  la  Hollande  !  Dans  son  ardent  désir  de  satis- 
faire les  électeurs ,  M.  Guizot  a ,  ce  nous  semble,  dépassé  le  but,  et  il  a  imité 
ce  cavalier  qui  pria  Dieu  de  l'aider  à  se  mettre  en  selle,  et  prit  un  si  grand 
élan,  qu'il  tomba  de  l'autre  côté.  Mais  le  centre  gauche  et  M.  Thiers  doivent 
voir  par  là  s'ils  peuvent  compter  sur  l'opposition  des  doctrinaires,  et  Ton 
sait  déjà  qui  courra  le  plus  vite  vers  le  ministère ,  quand  il  s'agira  de  s'en 
emparer. 

—Les  doctrinaires  ont  d'autant  plus  hâte  de  se  constituer  en  bande  à  part, 
que  les  organes  de  la  coalition  sont  assez  difficiles  à  discipliner ,  et  que,  dans 
les  départemens  surtout,  les  feuilles  de  la  gauche  répondent  bien  mal  aux 
recommandations  de  prudence  qui  leur  sont  faites  par  les  cbefis  du  parti. 
Ainsi,  tandis  que  M.  Arago  désavoue  la  coalition  dans  les  réunions  d'élec- 
teurs qui  ont  lieu  à  Paris,  les  journaux  radicaux  des  départemens  en  dévoilent 
toutes  les  menées,  et  répondent  par  des  cris  furieux  aux  paroles  pacifiques 
que  le  Constitutionnel  fait  entendre  depuis  quelques  jours.  Nous  en  citerons 
quelques-uns,  et  nous  ne  choisirons  même  pas  les  plus  violons. 

—  «  C'est  ta  guerre ,  plutôt  que  la  honte ,  la  guerre  qu'un  peuple  doit  savoir 
faire  à  temps,  s'il  la  veut  courte  et  de  nature  à  le  préserver  de  plus  grands 
maux;  la  guerre...,  mais  tous  ceux  à  qui  nous  pourrions  la  &ire,  la  redou- 
tent; un  coup  de  canon  tiré  par  nous  ébranlerait  plus  (Tien  Irôiie  absolutiste.  » 

(  Courrier  d'Indre-et-Loire.) 

—  n  II  serait  temps,  en  effet,  dit  le  journal  radical  du  Gers,  dTen  finir 
de  cette  politique  à  plat  ventre.  La  France  est  fatiguée  de  se  tenir  courbée 
sous  des  humiliations  qui  ne  s'adressent  pas  à  elle.  Les  genoux  ont  fini  par 
en  faire  mal  à  tous  nos  ministres,  sans  exception.  »  (Le  Pays  du  10  février.) 
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—  «  La  nation  belge ,  dit  une  feuille  coalitionniste ,  ne  doit  compter  que  sur 
elle  seule.  La  France  Tabandonneet  son  gouvernement  la  trahit;  qu'importe? 
il  lui  restera  toujours  la  ressource  d*agirsaus  son  gouvernement,  et  d'en  ap- 
peler aux  patriotes  français  de  la  défection  du  7  août.  » 

-   (  Émancipation  du  2  février.  ) 

—  «Si  nous  avons  eu  jamais  besoin  de  concentrer  nos  forces,  c'est  main- 
tenant. Nous  avons  perdu  une  à  une  les  quelques  libertés  que  des  héros  con- 
quirent avec  des  pavés  dans  les  rues  de  Paris.  Attachés  à  une  colonne,  comme 
les  esclaves  romains  que  Ton  battait  de  verges ,  bâillonnés  par  les  lois  de  sep- 
tembre, à  peine  nous  est-il  permis  de  faire  entendre  des  cris  de  détresse  dans 
le  danger.  »  (  Sentinelle  des  Pyrénées,  ) 

—  «  Qu'arrivera-t-il .î*  Ce  qui  est  toujours  arrivé.  Vouloir,  chez  un  peuple, 
<f est  pouvoir.  Le  trône ,  «  ces  quatre  morceaux  de  bois  doré  recouverts  de 
velours,  »  comme  disait  !\apoléon,  a  été  trois  fois  brisé  en  France,  en  moins 
eTun  demi-siècle,  par  la  souveraineté  nationale  qui ,  en  définitive,  a  toujours 
raison.  »  (Progrès  du  Pas-de-Calais,) 

—  Le  Journal  de  Eouen  n'est  pas  moins  explicite.  Lui  aussi  déclare  que  les 
révolutionnaires  de  tous  les  pays  comptent  sur  nous  pour  bouleverser  l'Eu- 
rope, et  tout  ce  qui  l'afllige,  c'est  que  le  moment  ne  soit  pas  encore  venu.  La 
yictoire  de  la  coalition  pourrait  seule,  selon  lui,  amener  cette  crise  si  dé- 
sirée. «  L'annonce  de  la  réunion  d'une  armée  sur  notre  frontière  du  nord  a 
pu  faire  croire  que  le  gouvernement  français,  secouant  une  indigne  torpeur, 
s'associait  à  ces  sentimens  et  allait  enfin  parler  haut  aux  puissances  absolu- 
tistes et  mettre  un  terme  au  honteux  trafic  de  la  nationalité  et  de  la  liberté 
des  peuples,  dont  les  rois  et  leurs  ministres,  depuis  le  congrès  de  Vienne 
jusqu'à  la  conférence  de  Londres ,  se  sont  donné  le  scandaleux  passe-temps. 
Malheureusement,  et  notre  conviction  à  cet  égard  est  intime  et  profonde, 
tous  les  &its  accomplis  depuis  quelques  jours  prouvent  que  Vheure  du  réveil 
n'a  point  encore  sonné  pour  la  France ,  et  que  ce  n'est  point  pour  cette  fois 
que  le  gquvernement  lui  donnera  le  signal  d'une  résistance  pour  laquelle  les 
peuples  comptent  sur  elle.  » 

—  Le  journal  du  Bourbonnais ,  feuille  légitimiste ,  définit  ainsi  la  coalition  : 
«  Cette  coalition,  il  faut  en  définir  le  caractère:  c'est  une  trêve  qui  réunit 
ff  anciens  adversaites,  contreun  ennemi  commun,  pour  la  défense  commune.  » 
—  On  ne  pouvait  pas  mieux  expliquer  à  tous  les  ennemis  de  l'état ,  qu'on 
ne  leur  demande  de  se  réunir  et  de  suspendre  leurs  anciennes  querelles,  que 
pour  arriver  plus  tôt  au  renversement  de  Vennemi  commun,  c'est-à-dire  au 
bouleversement  du  pays  et  à  la  destruction  de  la  royauté  de  juillet. 

—  Voici  qui  est  encore  plus  net  : 

«  Les  temps  de  la  poh'ftgve  du  13  mars  sont  passés  sans  retour.  La  disso- 
lution de  la  chambre,  le  triomphe  moral  de  l'opposition,  le  progrès  qui  se 
manifeste  dans  les  esprits  même  les  plus  rétifs,  sont  les  preuves  hrrécusables 
de  cette  pacifique  révolution  qui  vient  de  s'opérer  en  France  au  profit  de  sa 
souveraineté.  Dés  ce  moment  nous  commençons  à  marcher  vers  la  réalité  du 
TOMB  XYII.  44 
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gouvernement  démocratique.  La  question  ajournée?  depuis  huit  a  m,  et  turiout 
depuis  tes  5  9(  6  juin  •  va  s'agiter  et  se  résoudre. 

«  Depuis  qiielque  temps  bien  des  mensonges  ont  été  victorieusement  réfu- 
tés par  les  &îts,  lien  des  obstacles  ont  été  renversés  par  la  raison  publique, 
aidée  de  ceux-là  même  qui  travailtaient  jadis  à  la  faire  dévier  de  sa  noble 
voie.  Les  agens  les  plus  viokns  de  la  résistance,  les  partisans  les  plus  effré- 
nés de  la  vdonié  immuable,  ont  pris  à  tâche  de  dessiller  les  yeux  de  tous.  Ils 
ont  combattu  le  pouvoir  qui  démoralise  le  pays,  avec  toute  Ténergie  qu'ils 
avaient  mise  à  l'établir  et  à  le  défendre. 

«  La  discussion  de  l'adresse  a  donc  été  le  commencement  d'une  ère  nou- 
velle, qui  nous  prépare  sans  doute  encore  de  nouveaux  biens  et  d*éclataos 
enseignemens. 

«  Et  ici  nous  devons  rendre  justice  à  M.  Thiers.  M.  Thiers  a  toujours  été, 
un  homme  de  la  gauche,  un  esprit  révolutionnaire,  même  lorsqu'il  s*appuyait 
le  plus  sur  les  ^n^pathies  des  majorités  du  18  mars  et  du  11  octobre. 

«  M.  Thiers,  nous  le  répétons,  nous  appartient;  il  nous  revient,  il  nous 
BEYiBifDRiL  TOUT-A-FArr.  »  {Radical  du  Lot  du  16  février.  ) 

—  «  Jamais,  s'écrie  le  Patriote  du  Jura  (6  février) ,  jamais,  même  au  jour 
où  le  canon  de  l'émeute  grondait  dans  les  rues ,  jamais,  depuis  l'heure  où  la 
Vendée  se  soulevait  à  la  vue  d'une  princesse  de  la  maison  déchue ,  la  couronne 
ne  s'était  trouvée  dans  une  situation  plus  difficile  et  plus  dangereuse.  » 

Et  ce  journal  explique  très  bien  d'où  vient  cette  gravité.  Il  ne  dissimule 
pas  que  les  dangers  qui  nous  entourent  ont  été  créés  par  les  anciens  servi- 
teurs de  la  royauté,  devenus  aujourd'hui  ses  plus  implacables  et  ses  plus 
dangereux  ennemis. 

—  «  Il  faut,  s'écrie  la  Revue  du  Cher  du  1**^  février,  qui  soutient  la  candi- 
dature de  M.  Duvergier  de  Hauranne,  que  la  Belgique  s'inscrive  au  rang  des 
peuples  par  une  résistance  héroïque  et  nationale ,  ou  qu'elle  abandonne  à  tout 
jamais  son  titre  de  nation.  Quant  à  la  France,  son  devoir  national  lui  com- 
mande de  défendre  sa  sécurité  menacée,  et  un  gouvernement,  quel  qu'il  soit, 
ne  saurait  renoncer  à  cette  mission  sacrée  sans  se  rendre  coupable  detralùson 
envers  le  pays.  » 

—  Ainsi  les  doctrinaires  veulent  la  guerre  aussi  bien  sur  la  question  de 
Belgique  que  sur  celle  d'Ancône.  Il  est  évident  ici  que  le  mot  d'ordre  envoyé 
à  Lisieux  n'était  pas  encore  arrivé  dans  le  département  du  Cher,  quand  cette 
boutade  fut  écrite.  On  la  réparera  sans  doute  prochainement  par  une  lettre 
nouvelle  sur  les  avantages  de  la  paix  et  sur  les  fautes  du  ministère,  qui  aurait 
dû  forcer,  il  y  a  six  mois,  la  Belgique  à  accepter  le  traité  des  24  articles.  Le 
Journal  Général  ne  dit-il  pas  déjà  aujourd'hui  que  les  fan  Mines  disparaissent? 
et  il  ajoute  :  «  Que  sont  devenues,  depuis  l'appel  fait  à  la  raison  calme  des 
électeurs,  les  calomnies  furibondes  que  toutes  les  plumes  et  toutes  les  bou- 
ches ministérielles  répandaient  contre  la  coalition?  Que  devient  déjà  l'absurde 
épouvantai]  de  la  guerre,  imaginé  dans  l'espoir  de  changer  en  votes  minis- 
tériels les  votes  de  quelques  esprits  indécis ?_»  On  vient  de  voir  d'où  sortent 
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les  décîamatioDS  foribondes  et  les  cris  de  guerre.  Est-œ  dti  ministère  oa  de 
kl  coaRtion  qa*tl8  sont  partis?  A  moins  que  les  dt>etrifi8tres  ne  prétendent  que 
e^est  fe  ministère  qui  rédige  la  Revue  du  Cher  et  les  joumaox  radicaux. 

—  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  instvuctif ,  eo  ce  moment,  que  Itn  cîr^ 
eulaires  électorales  de  Topposilion,  et  que  ses  discotnrs  dans  les  réunions  pré- 
paratoires. La  lettre  de  M.  Odilon  Barrot  aux  électeurs  de  Cbauny,  son  allo- 
eotion  aui  électeurs  du  l*"'  arrondissement,  montrent  asses,  pour  qui  sait 
lire  et  écouter,  ee  que  la  France  a  à  attendrie  du  parti  de  Textréme  gauche. 
Dans  sa  lettre,  M.  Odilon  Barrot  dit  qu'une  guerre  européenne  aurait  de  trop 
funestes  conséquences  pour  qu'elle  éclate  sans  une  nécessité  absolue.  Voilà 
une  belle  garantie  !  La  non-évacuation  d*Anc6ne,  après  le  départ  des  Autri- 
chiens, n'a-t-elle  pas  été  présentée,  par  M.  Odilon  Barrot  et  même  par 
M.  Thiers,  comme  une  nécessité  absolue,  commandée  par  la  dignité  de  la 
France.^ La  rupture  violente  des  24  articles  n'est-elle  pas  reconnue  comme  une 
nécessité  absolue  par  le  Constitutionnel  et  le  Siècle,  organes  de  M.  Tliîers  et 
de  M.  Odilon  Barrot.^  Et,  enfin ,  M.  Odilon  Barrot  ne  regarde-t-il  pas  comme 
nue  nécessité  absolue  les  limites  du  Rhin,  dont,  selon  lui ,  ne  peut  se  pas- 
ser la  France?  La  politique  franche  ef  élevée  qu'il  demande  ne  consiste-t-elîe 
pas  dans  toutes  ces  conditions?  et  s'il  en  exige  l'accomplissement ,  peut-on 
douter  que  nous  n'ayons  la  guerre  avec  l'Europe  peu  de  mois  après  la  for- 
mation du  cabinet  qui  aurait  pris  un  tel  programme?  Si  c'est  ainsi  que 
M.  Odilon  Barrot  et  M.  Thiers  entendent  la  paix ,  nous  ne  pensons  pas  les 
calomnier  assurément ,  en  disant  qu'ils  nous  donneraient  la  guerre. 

—  Nous  lisons  aussi,  dans  une  des  allocutions  de  la  coalition,  que  les  itZ 
sont  une  coalition  de  principes  et  d'intérêts  publics;  les  231,  une  coalition 
d'intérêts  personnels.  Les  221  ne  veulent,  il  est  vrai,  que  la  paix,  que  le 
maintien  du  système  du  13  mars,  modifié  au  15  avril  par  l'amnistie;  ils  re- 
lisent de  s'associer  à  ceux  qui  espèrent  maintenir  la  paix  en  dédiirant  les. 
trntés,  h  d'autres  qui  veulent  la  propagande  et  la  république,  à  d'autres, 
enfin ,  qui  attendent  le  retour  de  ETenri  Y,  et  choisissent  pour  leurs  candi- 
dats à  la  chambre  M.  de  Vîllèle  et  M.  d'Hausses,  l'un  des  signataires  des  or- 
donnances de  Charles  X.  Ce  sont  là  des  intérêts  personnels ,  en  effet.  Person- 
nellement ,  les  221  sont  intéressés ,  ainsi  que  tous  leurs  commettans ,  à  ce 
que  nulle  de  ces  choses  ne  se  réalise;  mais  ces  intérêts  personnels  sont  aussi 
ceux  du  pays ,  et  nous  défions  la  coalition  d^en  dire  autant  de  ses  principes, 
qui  sont  ceux  de  dix  partis  difTérens. 

—  Dans  la  réum'on  préparatoire  du  3*  arrondissement,  un  électeur  a  de- 
mandé à  M.  Legentil,  candidat  de  la  coalition,  si ,  dans  le  cas  où  MM.  Berryer 
et  Gamier-Pagès,  ses  amis  de  Fopposition,  lui  offriraient  leurs  suffrages  pour 
être  député,  il  accepterait  les  voix  de  ces  messieurs.  M.  Legentil  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  répondre  à  cette  question  si  catégorique,  et  il  s'est  borné  à  dire 
qu'il  n'avait  pris  aujcune  espèce  d'engagement.  «  Si  des  électeurs  deropposition 
me  donnaient  leur  voix,  a-t-il  ajouté ,  ce  serait  sans  aucune  condition  de  ma 
part.  »  Or  M.  Legentil  s'est  trompé  en  répondant  ainsi,  car  il  a  pris  avec  ses 
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amis  de  ropposition,  MM.  Berryer,  Garnier-Pagès  et  autres,  rengagement 
de  £iire  tous  ses  efforts  pour  assurer  leur  réélection.  Cet  engagement  a  été 
rendu  public  dans  tous  les  journaux  de  la  coalition  ;  il  est  commun  à  chacun 
des  213,  et  M.  Legentil,  ainsi  que  ses  collègues  de  Topposition,  ont  &it 
entre  eux  un  traité  d*assurance  mutuelle.  SMl  y  est  fidèle,  ses  efforts  devront 
tendre,  dans  les  autres  arrondissemens,  à  faire  nommer  M.  Salverte,  M.  Beth- 
mont,  le  protégé  de  M.  Odilon  Barrot,  et,  partout  où  besoin  sera,  les  légi- 
timistes et  les  républicains  de  la  coalition.  Est-ce  là  n*avoir  pris  aucun  eiiîra- 
gement  et  avoir  accepté  les  suffrages  de  ses  alliés  sans  conditions,  conune  lu 
dit  M.  Legentil  aux  électeurs  du  S"*  arrondissement? 

— Encore  une  objection  à  M.  Legentil.  Il  a  reproché,  dans  cette  même  ré- 
union, au  gouvernement,  de  n*avoir  pas  opéré  la  réduction  de  la  rente  en 
1838,  et  en  même  temps  il  lui  a  reproché  de  n^avoir  pas  négocié  assez  long- 
temps pour  la  question  du  territoire,  en  ce  qui  est  relatif  à  la  Belgique.  Le 
ministère  a  négocié  depuis  deux  ans  pour  cette  question,  que  M.  Guizot, 
contrairement  à  M.  Legentil ,  voudrait  qu'on  eût  tranchée  il  y  a  six  mois. 
Mais  la  conversion  de  la  rente  ne  pouvait  aVoir  lieu  tant  que  TaCEaiire  de  la 
Belgique  était  en  suspens.  C'était  là  un  des  grands  obstacles  à  cette  opéra- 
tion financière,  qui  ne  pouvait  s'effectuer  devant  les  chances  de  guerre  géné- 
rale; or,  prolonger  les  négociations  pour  la  Belgique,  c'était  reculer  l'époque 
de  la  conversion  des  rentes  que  voulait  si  impatiemment  M.  Legentil.  Ainsi, 
ou  M.  Legentil  n'est  pas  d'accord  avec  lui-même,  ou  il  demande  l'impos- 
sible, et  dans  tous  les  cas,  ce  ne  serait  pas  un  député  bien  habile  ni  un  po- 
litique très  consommé. 

—M.  Arago,  qui  s'est  engagé ,  ainsi  que  tous  les213,  adonner  son  suffirage 
à  tous  les  candidats  légitimistes,  ou  du  juste-milieu ,  qui  ont  &it  partie  de 
la  coalition  de  la  chambre,  M.  Arago  n'est  pas  de  la  coalition,  il  le  dit  for- 
mellement. Nous  n'hésitons  pas  à  croire  M.  Arago  ;  mais  où  sont  donc  les 
membres  de  la  coalition?  Tout  le  monde  la  renie,  et  vous  verrez  qa"û  n'y 
restera  que  M.  Thiers  et  M.  Guizot  !  En  attendant,  M.  Arago  et  M.  LafStte 
parcourent  les  réunions  préparatoires,  et  donnent  des  certificats  de  civisme 
aux  candidats  qu'ils  protègent,  en  y  ajoutant  de  petits  discours.  Ainsi,  dans 
la  réunion  du  12''  arrondissement,  tout  en  recommandant  M.  Cochm, 
M.  Arago  a  déclaré  qu'un  ministère  composé  de  MM.  Duchâtel,  Vivien, 
Dufaure  et  Odilon  Barrot  aurait  eu  la  majorité  dans  la  chambre,  parce  qu'il 
aurait  eu  pour  lui  ce  que  M.  Arago  nomme  le  bagage  et  le  mobilier  ministé- 
riels. Si  c'est  là  le  ministère  que  souhaite  M.  Arago,  et  qu'il  recommande  aux 
électeurs,  il  aurait  mauvaise  grâce  à  nier  qu'il  n'est  pas  de  la  coalition.  Il  en 
est  si  bien, quil  a  fait  dans  cette  réunion  l'éloge  de  toutes  les  coalitions, 
depuis  les  coalitions  du  parlement  d'Angleterre  jusqu'à  celle  de  1827.  Il  n'y 
a  donc  que  celle  de  1839  qui  ne  soit  pas  susceptible  d'être  défendue,  puisque 
M.  Arago  persiste  à  soutenir  qu'il  n'en  fait  pas  partie? 

—  Hier,  M.  Arago  et  M.  Laffitte  s'étaient  transportés  dans  le  6*^  arrondisse* 
ment ,  pour  y  Étire  leurs  fonctions  de  parrains  électoraux.  Là ,  les  amis  de  la 
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liberté  individuelle  ont  expulsé  de  rassemblée  des  électeurs  de  Tarrondisse- 
ment  qui  s'opposaient  à  Taudition  de  MM.  LafQtte  et  Arago,  qui  n*en  font 
pas  partie.  Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  d'appuyer  M.  Carnot,  qui  déclare  trou- 
ver dans  le  ministère  actuel  Timbécillité  du  ministère  Polignac ,  qui  de- 
mande la  réforme  électorale  et  l'abolition  des  lois  de  septembre.  Cette  fois, 
M.  Arago  a  pu  dire  qu'il  n'agissait  pas  comme  membre  de  la  coalition,  et  en 
effet  il  ne  venait  pas  appuyer  une  opinion  plus  modérée  que  la  sienne. 
M.  Carnot  veut  tout  ce  que  veut  M.  Arago;  aussi ,  au  lieu  de  laisser  son  pro- 
tégé répondre  à  ceux  qui  l'interrogeaient  sur  Ancône  et  sur  la  Belgique , 
M.  Arago  a  préféré  raconter  aux  électeurs  quelques  historiettes  touchant 
Latour-d' Auvergne,  Carnot  père,  et  d'autres  héros  de  la  révolution  et  de  Tem- 
pire.  Ceci  nous  rappelle  que  M.  Arago,  professant  un  jour  l'astronomie  de- 
vant des  dames  et  voyant  qu'on  ne  l'écoutaît  pas,  se  mit  à  leur  enseigner 
l'art  de  £iire  des  confitures.  M.  Arago  est  universel;  il  n'y  a  que  l'art  de  &ire 
un  député  qu'il  n'entend  pas  très  bien. 

—  Toutes  les  lettres  des  départemens  s'accordent  à  présenter  les  élections 
comme  généralement  favorables  aux  221  et  au  système  qu'ils  ont  appuyé. 
Dans  beaucoup  de  localités,  les  213  ne  sont  parvenus  à  retrouver  les  suflôrages 
des  électeurs  qu'en  reniant  la  coalition ,  comme  ont  &it  M.  Legentil ,  M.  Gar- 
non,  M.  Cochin  et  M.  Arago,  et  en  essuyant  avec  soumission  les  reproches 
les  plus  sévères.  Malheureusement ,  les  électeurs  s'abusent ,  s'ils  croient  à  la 
conversion  des  députés  qui  ont  fait  partie  de  la  coalition,  et  qui  souvent, 
après  en  avoir  été  les  meneurs  les  plus  actifs,  comme  M.  Yitet  et  d'autres, 
vont  faire  amende  honorable  dans  les  départemens.  Toutefois,  leurs  mani- 
festations ne  seront  pas  aussi  publiques  qu*elles  l'ont  été,  et  ils  seront  forcés 
de  se  réfugier  dans  le  mystère  du  scrutin  secret.  Le  mieux  serait  de  n'envoyer 
à  la  chambre  que  des  hommes  qui  n'ont  pas  à  revenir  sur  leurs  pas  pour  se 
conformer  aux  vœux  des  électeurs.  Un  député  qui  s'allie  secrètement  à  des 
opinions  et  à  des  principes  contraires  aux  siens,  ne  sera  jamais  un  député 
loyal  ;  la  franchise  des  électeurs  qui  les  nommeront ,  sera  bien  mal  représentée 
par  de  tels  mandataûres. 

—  Dans  la  réunion  des  électeurs  du  T  arrondissement ,  M.  Laffitte  a  com- 
paré son  ministère  au  ministère  actuel ,  et  tout  naturellement  l'avantage  a  été 
pour  le  ministère  de  M.  LafQtte.  Comparons  un  peu.  M.  LafQtte,  en  prenant  le 
ministère  au  2  novembre,  augmenta  en  peu  de  jours,  par  sa  faiblesse,  l'irrita- 
tion des  partis,  et  la  porta  au  point  où  la  trouva  M.  Périer,  quand  il  vint  au 
13  mars  sauver  la  France.  Au  milieu  du  désordre  matériel,  M.  LafQtte  imagina 
de  bouleverser  l'impôt  par  une  loi  fiscale  qui  ne  put  être  mise  à  exécution ,  et 
en  attendant,  il  appauvrit  le  revenu  public  de  30  millions  par  une  loi  sur  les 
boissons  qui  ne  profita  à  personne.  Il  laissa  se  former  l'association  nationale 
et  d'autres  comités  qui  érigèrent  l'anarchie  en  principe.  Abandonnant  la  po- 
litique énergique  de  M.  Mole,  qui  avait  opposé  aux  puissances  étrangères  le 
principe  de  non-intervention,  il  laissa  envahir  l'Italie,  sans  oser  s'opposer 
même  par  une  note  aux  troupes  autrichiennes.  Par  une  simple  ordonnance. 
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rendue  en  présence  des  chambres  et  sans  leur  coneours,  il  dessaisit ,  au  profit 
de  la  maison  Laffitte,  le  trésor  public  d'une  somme  de  4,848^904  fir  S&  cent 
sur  rindemnité  d^Uaitl,  tranchant  ainsi  une  question  personnelle  qnli 
eût  été  de  son  devoir  de  faire  décider  d'abord  parlementairement.  Enfin , 
en  abandoAnant  le  ministère  des  finances  au  baro»  Louis  ^  il  ne  laissa  le 
service  public  du  trésor  assuré  que  pour  quatorze  jours,  à  Fissue  desquels 
la  banqueroute  attendait  les  créanciers  de  Tétat.  Le  ministère  actuel  a  donné 
Tamnistie,  il  a  fait  cesser  les  attentats  coptre  la  vie  du  roi,  il  a  pris  Gon- 
stantine.  Saint- Jean  d'Ulloa;  il  a  doté  la  France  d*un  immense  système 
de  canalisation,  et>  malgré  l'opposition,,  de  chemins  de  fer;  il  a  obtemi 
d*HaIti  une  indemnité  considérable ,  tandis  que  M.  LafStte  a  profité  person- 
nellement de  riadenroké  obtenue  par  d'autres;  enfin,  lors  de  sa  dénussion, 
il  a  présenté  un  budget  où  figure  un  immense  accroissement  de  recettes.  On 
voit  que  la  comparaison  est  tout-à-fait  heureuse  entre  le  ministère  du  2  no- 
yembre  et  celui  du  1&  avril ,  et  M.  Lafdtte  a  été  vraiment  habile  en  parlant 
avec  orgueil  du  temps  où  il  était  au  pouvoir  ! 

—  Quoique  la  coalition  ait  pour  elle  la  qualité ,  bien  des  médiocrités  parle- 
mentaires, qui  s'étaient  jusqpe-là  effacées  dans  les  derniers  et  les  plus  obacoit 
rangs  de  la  chambre  ^  ont  été  tout  à  coup  transformées  en  courageux  et  in- 
dépendans  soutiens  de  nos  libertés  publiques.  M.  EstanceUn  n'était  jusqald 
connu  à  la  chambre  que  comme  lu  fort  mince  employé  du  domaine  d'En, 
que  la  maison  d'Orléans  avait  comblé  de  bJen&its  de  toute  sorte,  et  qui, 
d'humble  inspecteur  des  forêts  privées,  était  devenu,  par  l'appui  trop  favo- 
rable du  gouvernement,  et  en  l'absence  de  toute  candidature  convenable, 
mar;dataire  de  l'arrondissement  d'Abbeville.  Dans  les  premières  années, 
M.  ;  .stanceUn  appuya  ouvertement  et  toijyours  l'administration  ;  mais  depuis 
il  s'est  séparé  du  gouvernement  du  rai,  et  le  voilà  devenu,  aux  yeux  du 
ConHHuUownel ,  un  député  indépendant  !  Des  médisans  ont ,  il  est  vrai ,  parlé 
de  certain  diaer  royal  où  un  amour-propre  quelque  peu  exigeant  aurait  reçn 
atteinte  ;  de  méchantes  langues  ont  aussi  rappelé  une  candidature  à  la  ques- 
ture qu'on  n'aurait  accueillie  que  par  un  sourire  :  ce  sont  là  sûrement  des 
calomnies.  Mais  serait-ce  aussi  une  calomnie  que  d'extraire  de  YBistoire  des 
Comtes  dCEu  et  de  quelques  autres  livres  de  M.  EstanceUn,  des  phrases  qui 
ne  seraient  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  ses  allures  libérales  d'aujourd'hui? 
Les  habiians  d'Eu  pourraient  aussi  redire  des  couplets  à  M"*  la  ducbeae  de 
Berry,  que  U  CoasHIulioimfl  ferait  bien  d*insérer  pour  Tédification  des 
électeurs  d'Abbeville.  Dans  la  Seine-Inférieure,  les  compatriotes  de  M.  Es- 
tanceUn Tapprécient  mieux ,  et  l'honorable  employé  des  forêts  d'Orléans  n'a 
jamais  pu  parvenir  à  y  être  nommé  membre  du  conseil-général.  Il  est  vrai 
qu'à  Abbeville  l'opposition  radicale  et  les  légitimistes  ont  voté  aux  dernières 
élections  pour  M,  Estaucelin.  Que  sera-ce  aujourd'hui  que  M.  Estanoelin  est 
naturellement  placé  sous  le  haut  patronage  de  M.  Berryer  ?  Mai^  les  partisans 
sincères  du  gouvernement  ne  peuvent,  ne  doivent  pas  appuyer  M.  Estancelin. 

— -  La  coalition  dit  qu'elle  ne  veut  pas  la  guerre.  En  attendant,  le  parti  de 
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Topposition  ûtit  ajourner  en  Belgique  la  question  de  Taeceptation  du  traité 
des  24  articles  )  et  s'efforce  de  la  retarder  jusqu'après  les  éleiAions  de  France, 
dans  Tespoir  que  le  ministère  sorti  de  la  coalition  soutiendra  le  parti  de  la 
résistance  au  traité.  Or,  il  n'y  a  qu'une  manière  de  résister  au  traité  :  c'est 
de  prendre  les  armes,  et  l'opposition  belge,  plus  franche  que  la  n^re ,  Ten* 
tend  bien  ainsi. 


LETTRE 

SUR  XES  AFFAIRl»  EXTKRIElfRES. 

xu. 

MONSIEUB , 

Je  ne  m'attendais  pas ,  je  tous  l'avouerai ,  à  voir  figurer  la  question  du 
Mexique  au  nombre  des  griefe  de  la  coaliUon  contre  le  ministère  du  15  avril. 
Non-seulement  il  a  eu  raison  de  recourir  à  la  fiorce  pour  obtenir  du  gouver- 
nement Qiexicain  des  indemnités  pécuniaires,  des  satisfactions  d'honneur 
national ,  des  garanties  de  commerce ,  de  navigation  et  de  libre  établissement 
au  Mexique,  réclamées  et  promises  en  vain  depuis  trop  long-temps;  mais, 
dans  la  forme,  dans  l'exécution  même  de  ses  desseins ,  il  a  dû  agir  entière- 
ment conome  il  l'a  fait,  ne  commencer  la  guerre  qu'après  avoir  épuisé  les 
autres  moyens  de  contrainte,  et  ne  pas  donner  à  une  expédition ,  dont  le  but 
était  nettement  défini ,  le  caractère  aventureux  d'une  conquête.  Tous  les  re- 
proches qu'on  lui  a  faits  à  chaque  phase  nouvelle  de  cette  entreprise,  ne 
prouvent  absolument  qu'une  chose,  c*est  qu'une  opposition  systématique, 
bien  décidée  à  ne  tenir  compte  ni  de  la  vérité ,  ni  de  la  justice ,  ni  de  la  dignité 
nationale,  ne  manquera  jamais  de  sopfaismes  pour  dénaturer  les  faits  les  plus 
simples,  ni  d'argumens  pour  tout  combattre.  Il  s'agit  de  ne  pas  être  difficile 
sur  les  moyens ,  et  de  supposer  au  public  assez  de  docilité  ou  d'ignorance  pour 
ne  pas  l'être  davantage. 

Nos  premiers  différends  avec  le  Mexique  remontent  à  une  époque  déjà 
éloignée;  ils  sont  antérieurs  à  la  révolution  de  juillet,  et  le  gouvernement  de 
la  restauration  prenait  ses  mesures  pour  les  terminer  de  gré  ou  de  force , 
quand  eut  lieu  la  dernière  tentative  de  l'Espagne  pour  reconquérir  cette  an* 
cienne  et  belle  colonie.  L'entreprise  ne  réussit  pas  :  elle  était  misérablement 
combinée  et  fort  mal  conduite;  Saqta-Anna,  qui  fut  chargé  de  combattre  les 
trois  mille  Espagnols  débarqués  à  Tampico ,  y  gagna  sans  peine  et  à  bon  mar* 
ché  le  titre  de  héros  libérateur  et  la  meilleure  partie  de  cette  popularité  dont 
il  a  fait  un  si  triste  usage  pour  le  bonheur  de  son  pays.  Mais  ce  dernier  et 
inutile  effort  de  l'Espagne  contre  le  Mexique  arrêta  le  gouvernement  de  la  res- 
tauration au  moment  où  il  allait  entreprendre  de  ce  côté  quelque  chose  pour 
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son  propre  compte,  et  I*année  suivante,  son  action  fut  conjurée  par  des  pro- 
messes qui  n'ont  jamais  été  remplies.  Après  la  révolution  de  juillet ,  on  espé- 
rait que  la  prompte  reconnaissance  de  la  république  et  de  Findépendance 
mexicaines,  par  le  nouveau  gouvernement,  ne  laisserait  désormais  subsister 
aucun  ombrage  entre  le  Mexique  et  la  France;  que  le  Mexique  ouvrirait  libé- 
ralement ses  ports ,  ses  marchés ,  ses  villes ,  à  une  nation  amie ,  désintéressée, 
nullement  ambitieuse,  qui  lui  envoyait  des  ouvriers  habiles ,  des  ingénieurs, 
des  médecins,  les  produits  d'une  civilisation  et  d'une  industrie  avancée,  et  qui 
offrait,  aux  Mexicains  en  France,  tous  les  avantages  de  la  nationalité  fran- 
cise (1).  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  les  anciens  grie£s  demeurèrent  sans  sa- 
tisfaction, et  chaque  année  en  vit  naître  de  nouveaux.  La  promesse  de  payer 
l'indemnité  qui  était  due  aux  négocians  français  pour  le  pillage  des  maga- 
sins du  Parian  à  Mexico,  en  1828,  fut  sans  cesse  éludée,  sous  mille  pré- 
textes ,  avec  une  mauvaise  foi  révoltante  ;  la  sécurité  et  la  liberté  du  com- 
merce de  détail  furent  menacées  à  chaque  instant  par  une  législation  anar- 
chique  et  des  préjugés  indignes  de  la  civilisation  moderne;  trois  traités  entre 
le  Mexique  et  la  France ,  conclus  par  les  plénipotentiaires  mexicains  et  rati- 
fiés par  le  gouvernement  français ,  furent  successivement  rejetés  et  méconnus 
par  le  gouvernement  de  Mexico  ;  puis  vinrent  des  insultes  à  la  légation ,  des 
assassinats  de  Français  impunis,  des  destructions  d'établissemens  utiles  fon- 
dés par  des  Français ,  des  emprunts  forcés,  des  emprisonnemens,  des  expul- 
sions arbitraires,  des  persécutions  sauvages  de  la  part  des  autorités  mexicaines, 
des  mesures  barbares  envers  notre  marine ,  des  vexations  sans  nombre  et  sans 
terme,  et  tout  cela  couronné,  en  juin  ou  juillet  1837,  par  un  refus  formel 
de  réparations,  de  satis&ctions  et  d'indemnités.  G^est  à  la  suite  de  ce  refus 
(que  l'accueil  frJt,  un  mois  auparavant,  à  l'amiral  La  Bretonnière  ne  pouvait 
faire  prévoir),  que  le  ministre  français,  M.  Delfaudis,  s'est  déclaré  hors  d'état 
de  rien  obtenir  par  les  voies  ordinaires  de  la  négociation,  et  que  le  gouverne- 
ment français ,  poussé  à  bout,  lui  a  donné  l'ordre  de  présenter  son  vliimatvm, 
et  de  se  retirer,  si  on  le  rejetait ,  à  bord  de  l'escadre  envoyée  pour  bloquer  les 
ports  du  Mexique. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  tant  de  longanimité  envers  le  Mexi- 
que, pourquoi  on  a  laissé  tant  de  griefB  s'accumuler,  pourquoi  tant  de  gnés 
impunis?  La  raison  en  est  bien  simple.  Au  milieu  des  révolutions  qui  boule- 
versaient ce  pays  à  chaque  instant,  la  France,  dans  un  esprit  de  modération 
qui  était  bien  digne  d'elle,  ne  voulait  pas  ajouter,  par  des  réclamations  oné- 
reuses, aux  embarras  des  gouvememens  nouveaux  qui  se  succédaient  d'année 
en  année,  quelquefois  même  à  des  intervalles  plus  rapprochés.  La  guerre 
civile  avait  épuisé  les  ressources  de  la  république;  on  la  ménageait.  Ces  gou- 
vememens d'ailleurs,  et  surtout  les  chefs  du  parti  fédéraliste,  quand  les  ré- 

(I)  Cest  ainsi  que  Ju8qu*à  ces  derniers  temps  un  cerUin  nomb^  de  jeunes  Mexictins  ont 
obtenu  du  ministre  de  la  guerre,  sur  la  demande  de  leur  chargé  d'afralres  à  Paris ,  rautori- 
sifioB  4f  sulTre  les  cours  de  la  première  école  spéciale  du  monde,  TÉcolc  poWtecfanique. 
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volutîons  tournaient  en  faveur  de  ce  parti,  faisaient  des  promesses,  mani- 
festaient de  meilleures  intentions,  suppliaient  de  prendre  patience.  On  paierait» 
on  ferait  justice ,  on  protégerait  les  Français  et  leurs  établissemens ,  on  éclai- 
rerait le  peuple,  ou  Ton  résisterait  à  ses  préventions;  enûn  on  mettrait  les 
relations  des  deux  pays  sur  le  pied  d^équité  et  de  bonne  harmonie  qui  doit 
exister  entre  nations  civilisées.  La  France  attendait  donc,  espérant,  pour  ainsi 
dire,  conirà  spem,  et  en  dépit  de  Texpérience  acquise,  qu'on  serait  dispensé 
de  recourir  à  la  force ,  que  le  Mexique  reconnaîtrait  sa  faiblesse  et  notre  gé- 
nérosité ,  et  ne  prendrait  pas  nos  ménagemens  pour  de  Timpuissance.  Mais 
on  s'abusait.  Le  gouvernement  mexicain ,  il  est  maintenant  permis  de  le  dire , 
ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  et  à  tromper  la  France.  Il  n'a  jamais  eu 
rintention  sérieuse  de  payer  ce  qu'il  devait  ni  de  satisfaire  à  nos  justes  de- 
mandes. Les  hommes  d'état  qui  dirigeaient  les  affaires  du  Mexique  croyaient  « 
selon  le  degré  de  leurs  lumières,  les  uns  que  la  France  ne  pouvait  pas  en- 
treprendre une  expédition  contre  leur  pays,  et  qu'à  tout  hasard  leur  pays 
était  capable  d'y  résister;  les  autres,  moins  ignorans  et  moins  présomptueux , 
que  la  guerre  éclaterait  bientôt  en  Europe ,  que  le  gouvernement  n'était  pas 
assez  fermement  établi  pour  tenter  une  aussi  grande  entreprise ,  et  qu'assez 
fort  pour  l'exécuter  et  réduire  le  Mexique,  s'il  le  voulait,  il  n'attacherait  pas 
assez  dimportance  à  cet  intérêt  éloigné  pour  |amais  se  résoudre  à  en  finir 
par  une  guerre  maritime.  Ici ,  c'était  le  Mexique  qui  s'abusait  à  son  tour.  La 
France  était  bien  plus  maltresse  de  ses  mouvemens  que  ne  le  supposaient  les 
fortes  têtes  de  Mexico  ;  elle  était  assez  puissante  pour  mener  à  fin  l'entre- 
prise, malgré  les  formidables  remparts  de  Saint-Jean  dlJlloa,  la  valeur 
mexicaine,  le  héros  libérateur,  et  même  la  fièvre  jaune  :  en  outre,  elle  attachait 
une  juste  importance  à  (aire  respecter  ses  droits  acquis ,  son  pavillon ,  son 
commerce  et  ses  nationaux  au  Mexique;  elle  avait  souci  du  grand  avenir  qui 
lui  était  réservé  dans  ces  contrées,  si  elle  savait  au  besoin  se  montrer  forte 
après  avoir  été  inutilement  généreuse  et  modérée ,  et  elle  était  sensible  à 
l'honneur  de  venger  l'Europe  entière  sur  un  peuple  à  demi  policé ,  sur  une 
nation  émancipée  trop  tôt,  qu'il  aurait  fellu  prendre  en  tutelle,  au  lieu  de  lu! 
laisser  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  sociétés  civilisées  du  vieux  monde.  Aussi, 
à  la  fin  de  1837,  l'expédition  du  Mexique  fut-elle  résolue  par  ce  ministère 
auquel  on  reproche  d'ajourner  toutes  les  difficultés,  et  qui,  trouvant  cette 
affaire  ajournée  par  ses  prédécesseurs ,  ne  voulut  pas ,  lui ,  la  rejeter  sur  ceux 
qui  lui  succéderaient. 

Voilà  pour  le  fond  de  la  question ,  pour  le  principe  de  l'entreprise.  On  con- 
viendra que  le  droit  et  le  devoir  du  gouvernement  étaient  de  protéger  ses  na- 
tionaux, de  rendre  la  sécurité  à  leur  commerce,  d'exiger  le  paiement  des 
indemnités  depuis  si  long-temps  promises  et  toujours  attendues  en  vain.  S'il 
ne  l'avait  pas  fait,  s'il  avait  hésité,  la  tribune,  qui  déjà  plusieurs  fois  avait 
retenti  de  ces  griefs,  l'aurait  violemment  accusé  de  faiblesse  ou  d'une  cou- 
pable indifférence,  et  de  plus  longues  hésitations  auraient  encouragé  les  au- 
tres états  de  l'Amérique  du  Sud  à  méconnaître,  envers  la  France  et  les  sujets 
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français,  les  plus  simples  notions  de  la  justice  et  du  droit  des  gens.  Hais 
serait-il  vrai  quHrréprochable  sur  le&  motifii  de  sa  résolution ,  le  gouveine- 
ment  ait  failli  dans  Texécutiôn  et  le  choix  des  moyens,  qu*n  ait  été, 
eomn^e  le  prétend  M.  Guiaot  a?ee  un  superbe  dédain,  ûiible,  indécis  et  in- 
habile? Non,  monsieur,  et  jamais  on  n'apporta  plus  de  mauvaise  foi,  plus 
d'injuste  passion,  dans  Fexamen  de  la  conduite  d*un  gouverneniient.  Le  im- 
nistère  n'a  été  ni  feible,  ni  malhabile,  ni  indécis;  il  a  toujours  parûdtemem 
su  ce  qu'il  voulait;  il  a  proportionné  les  moyens  au  biU;  il  n*a  rien  ménagé 
par  faiblesse ,  rien  outré  par  imprudence  ;  il  a  très  bien  choisi  le  chef  de  Teo- 
treprise,  et  il  a  pris  sur  chaque  chose,  et  à  chaque  époque,  son  parti  sans 
tâtonnement  et  sans  irrésolution.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche  d'avoir  en- 
voyé d'abord  sur  les  côtes  du  Mexique  une  force  de  bloeus ,  et  puis  une  escadre 
d'attaque,  et  qu'on  en  conclut  qu'il  aurait  dû  en  venir  tout  d'un  coup  aux 
dernières  extrémités,  sans  essayer  d'une  voie  de  contrainte  ordinairement 
efficace,  qui  tient  le  milieu  entre  la  guerre  et  la  paix;  je  sais  encore  que 
maintenant  on  lui  &it  un  crime  de  n'avoir  pas.  mis  sur  l'escadre  des  troupes 
de  débarquement,  ce  qui  aurait  infailliblement  nécessité  le  double  de  vais- 
seaux et  de  dépenses.  A  ces  reproches ,  je  ne  me  contenterai  pas  de  répondit 
qu*on  lui  en  aurait  certainement  adressé  de  tout  contraires,  s'il  avait  fait  dés 
Fabord  ce  qu'on  le  blâme  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  fait  :  ce  serait  une  ré- 
ponse trop  commode  et  trop  générale.  Mais  il  est  facile  de  prouver  qu'il  au- 
rait eu  tort  d'agir  autrement  «  et  que,  dans  cette  supposition ,  ses  adversaires 
auraient  eu  un  juste  sujet  de  l'accuser.  Quoi  !  aurait-on  dit ,  vous  déclares  la 
guerre  brusquement ,  vous  ne  tentez  pas  quelque  moyen  plus  doux ,  qui 
ménage  im  peu  plus  Tamour-propre  mexicain  f  vous  jetez  prématurément  le 
pays  dans  la  plus  dispendieuse  de  toutes  les  entreprises,  une  expédition  na- 
vale à  deux  mille  lieues  de  la  France!  les  quelques  mille  hommes  que  vous 
envoyez  disparaîtront  dans  ca  vaste  pays  du  Mexique,  sous  l'action  combinée 
du  climat  et  de  la  résistance  locale;  vous  allez  soulever  contre  vous  la  popo- 
lation  tout  entière;  c'est  la  guerre  de  1808  contre  l'Espagne  que  vous  recom- 
mencez à  une  distance  énorme  de  b  patrie!  c'est  pis  encore,  c'est  peut-être 
Texpédition  de  Saint-Domingue  sous  le  consulat!  On  aurait  dit  bien  autre 
chose.  On  aurait  exagéré  les  inquiétudes  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis; 
on  aurait  supposé  des  projets  de  conquête;  si  un  prince  français  avait  fut 
partie  de  Texpédition,  on  aurait  accusé  le  gouvernement  de  vouloir  fonder 
pour  lui  une  monarchie  sur  les  ruines  d'une  république  ^  et  le  patriotisme  de 
roppositron  n'aurait  pas  manqué  de  prendre  parti  pour  les  Mexicains  contre 
la  France,  avec  toutes  les  phrases  que  vous  savez  sur  la  politique  de  cour,  et 
la  cour  et  les  courtisans.  On  aurait  dit  au  ministère  :  Mais  vous  aviez  la  res* 
iource  du  blocus ,  moyen  certain ,  quoique  un  peu  lent ,  de  réduire  le  Mexique, 
sans  lui  inspirer  de  trop  justes  inquiétudes  sur  son  indépendance  et  sa  con- 
stitution républicaine,  sans  alarmer  la  jalousie  de  l'Angreterre ,  sans  menaeer 
la  prépondérance  que  les  États-Unis  se  croient  en  droit  d'exercer  sur  le 
nouveau  continent.  A  quoi  bon  tant  de  dépenses,  tant  de  bruit,  un  arme- 
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ment  si  considérable  et  si  onéreux ,  quand  Alger  nous  coûte  déjà  trop  cher, 
gBand,rOrient  s'agite,  quand  nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  ralliance  xingtaise^ 
Qu'en  pensez-vous,  monsieur?  Ne  vous  senible-t-il  pas  lire  ces  accusations 
et  mitle  autres  semblables,  tous  les  matins,  dans  vingt  journaux?  Quelle 
occasion,  pour  l'un,  de  s*érrier  que  la  France  en  veut  aux  pays  libres  et  aux 
lépublîques  ;  pour  Fautre ,  que  le  nmiistère  gaspille,  dans  im  intérêt  de  cour, 
les  forces  et  les  trésors  de  la  nittion*,  pour  un  troîsiènie,  d>opposer,  ao  mea^ 
qmn  dHKrend  de  quelques  marchands  fîpaiiçaîs  avec  le  Mexique ,  les  dangert 
qiM  menacent  l'Europe  du  côté  de  la  Perse  et  de  l'Asie  centrale!  Maintenant 
ee  qu'il  faut  examiner,  ce  sont  les  raisons  qui  ont  dû  porter  le  gouvernement 
à  commencer  par  le  blocus  des  côtes  du  Mexique,  bien  que  par  le  ftrit  ce 
moyen  soit  devenu  insuffisant.  Or,  à  mes  yeux ,  ces  raisons  étaient  décisives, 
et  voici  comment  elles  ressortent  ëe  la  nature  même  du  différend. 

La  France  n'exige  pas  du  Mexique  le  sacrffioe  d'une  portion  de  son  terri« 
Uilre.  Elle  n'attaque  ni  son  indépendanœ ,  tri  ea  grandeur,  ni  les  sourees  de 
sa  prospérité;  elle  ne  Teut  lui  imposer,  in  un  gouvernement,  ni  un  prince, 
ni  une  constitution.  Que  lui  demande-t-elle  donc?  Trois  choses  :  des  indem- 
nités pécuniaires  pour  des  pillages,  des  violations  de  propriétés,  des  destruo* 
lions  arbitraires  et  iniques  d'établissemens  français,  fondés  sur  la  foi  des 
trahés,  et  le  principe  de  la  réciprocité  entre  les  deux  pays;  une  satisfaction 
ponr  elle-même ,  qui  consiste  dans  ta  destitution  de  plusieurs  fonctionnaires^ 
coupables  de  procédés  injurieux  envers  la  légation  du  roi ,  genre  de  satisfac- 
tion qu'un  gouvernement  ne  refuse  jamais,  quand  il  reconnaît  les  torts  de 
ées  subordonnés,  et  qu'il  ne  peut  refuser,  sans  assumer  la  responsabilité  et 
rioftention  offensante  de  leurs  actes;  enfin,  pour  l'avenir,  non  pas  des  privi- 
lèges en  fBiveur  des  Français,  non  pas  des  droits  exoribiltans,  mais  le  pied 
d'égalité,  qui  est  accordé  aux  Mexicains  en  France,  mais  notamment  la  liberté 
do  connnerce  de  détail ,  qui  était  assurée  ai'X  Français  par  les  déclarations, 
encore  valides,  de  1827,  et  par  le  traité,  non  ratifié  à  Mexico,  que  le  plénî- 
jMitentlaire  mexicain  avait  signé  à  Paris  le  13  mars  1831 .  En  principe,  ce  der- 
nier point  est  peut-être  susceptible  de  contestation  ;  mais  si  l'on  en  venait  à 
reconnaître  au  gouvernement  mexicain  le  droit  d'autoriser  ou  dlnterdire  1è 
commerce  de  détail  aux  étrangers ,  Il  serait  impossible  de  ne  pas  l'assujétfr  à 
l'i^ngatlon  d'indemniser  préalablement  les  hommes  paisibles  et  inoffensift 
qa'il  troublerait  dans  Pexercice  de  leur  industrie ,  contre  tous  les  usages  con* 
sacrés  depuis  longtemps  par  la  civilisation  européenne.  Si  les  différends  de 
la  France  avec  le  Mexique  n'ont  pas  d*autre  objet,  ce  qui  est  Indubitable,  un 
simple  blocus  devait  suffire  pour  vaincre  la  résistance  qu'on  opposait  à  nos 
réclamations;  car  le  blocus,  en  tarissant  la  principale  source  des  revenus  de 
la  république,  qui  sont  les  produits  des  douanes,  lui  coûtait  bien  au-delà  de 
la  somme  des  indemnités  qu'elle  refusait  de  solder.  Et  d'ailleurs,  l'honneur 
mttisnal  ds  Mexique  n'y  était  pas  engagé ,  puisque  tous  les  partis  avaient 
snocesmement  reoomiu  la  légitimité  des  créances  françaises,  sauf  à  discuter 
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sur  le  chiffre.  Qaant  aux  fonctionnaires  à  destituer,  c'était  la  plus  simple  de 
toutes  les  satisfactions;  si  je  ne  me  trompe,  nous  Tavions  déjà  obtenue  du 
Mexique  une  fois,  pour  un  fait  qui  s'était  passé  à  la  Vera-Cruz,  et  en  1S34 
le  gouvernement  de  la  NouYcUe-Grenade  nous  Tarait  accordée  pour  une  in- 
sulte grave  au  consul  de  France,  M.  Adolphe  Barrot,  frère  de  rhonorable  dé- 
puté, qui  doit  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  républiques  et  les  républicains 
de  l'Amérique  méridionale.  Enfln ,  pour  la  sécurité  des  établissemens  fran- 
çais au  Mexique,  il  suffisait  de  s'en  référer,  soit  aux  déclarations,  non  annu- 
lées, de  1827,  soit  a  la  convention  provisoire  du  4  juillet  1834,  passée  entre 
M.  Lombardo ,  ministre  de  Santa-Anna,  et  M.  le  baron  Deffoudis.  Si  la  France 
avait  eu  affaire,  je  ne  dis  pas  à  un  gouvernement  éclairé,  mais  à  un  gouver- 
nement raisonnable  et  supérieur  de  quelque  peu  à  ceux  des  régences  barba- 
resques,  le  Mexique ,  n'étant  soutenu  par  personne,  ni  en  Amérique,  ni  en 
Europe,  aurait  cédé;  le  blocus  eût  été  efficace.  Il  a  fallu  trouver  en  ce  pays 
une  administration  aveugle,  frappée  de  démence,  et  disposée  à  se  repaître 
des  plus  étranges  illusions,  pour  que  la  France  fût  obligée  de  déclarer  la 
guerre,  et  de  démolir,  en  quatre  heures  de  canonnade,  la  première  citadelle 
du  Nouveau-Monde.  Ajouterai-je  que  le  blocus,  qui  devait  suffire,  rendait  le 
rapprochement  plus  facile, était  infiniment  moins  dispendieux  que  la  guerre, 
et,  considération  capitale ,  n'entraînait  pas  cette  déplorable  expulsion  des 
Français  du  Mexique,  qui  nous  impose  maintenant  Tobligation  d'être  beau- 
coup plus  exigeans? 

Mais  voilà  que  la  prise  et  la  ruine  de  Saint-Jean  dlJlloa  n'ont  pas  encore 
suffi;  que  le  désarmement  de  Vera-Cruz,  qui  reste  sous  le  feu  de  nos  batte- 
ries, comme  Anvers  était  à  la  merci  des  canons  hollandais,  que  la  défaite 
de  l'armée  mexicaine  et  la  capture  d'un  général  n'exercent  pas  encore  une 
influence  décisive  sur  l'obstination  insensée  des  Mexicains  !  Pourquoi  n'a-t-on 
pas  envoyé  des  troupes  de  débarquement.^  Écoutez  l'admirable  réponse  que 
l'amiral  Baudin  a  faite,  sans  s'en  douter,  aux  esprits  chagrins  de  la  coalition, 
dans  une  lettre  digne  de  lui  et  de  la  France,  adressée  au  général  Urrea ,  chef 
du  parti  fédéraliste  h  Tampico  : 

«  Aucun  sentiment  d'ambition ,  ni  aucune  idée  contraire  à  l'indépendance 
du  Mexique ,  n'ont  conduit  le  gouvernement  français  à  envoyer  l'expédition 
que  j'ai  l'honneur  de  commander.  Si  la  France  eût  eu  le  moins  du  monde 
l'intention  d*attaquer  l'indépendance  du  Mexique  ou  l'intégrité  de  son  terri- 
toire, elle  ne  se  serait  pas  bornée  à  l'envoi  d'une  force  navale;  mais  elle  au- 
rait fait  accompagner  cette  force  de  troupes  de  débarquement.  » 

Peu  importe;  je  ne  serais  pas  étonné  de  voir  le  journal  de  M.  Duvergier  de 
Hauranne,  à  côté  d*une  lourde  diatribe  sur  la  conservation  d'Alger,  Êiire  un 
crime  à  M.  Mole  de  n'avoir  pas  entrepris  la  conquête  du  Mexique.  Cela  res- 
semblerait fort  à  l'opposition  de  M.  Guizot  sur  la  question  belge,  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  n'a  pas  eu  le  moindre  succès  en  Belgique.  A  la  raison  po- 
litique donnée  par  l'amiral  Baudin,  j'en  ajouterai  une  autre  sur  l'absence 
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des  troupes  de  débarquement  dans  son  escadre  :  c'est  que ,  par  la  posses- 
sion de  Saint- Jean  dUlloa ,  nous  sommes  bien  plus  mattres  de  la  Vera-Cruz, 
et  a  moins  de  risques  et  à  moins  de  frais ,  que  par  une  garnison  dans  la 
place  elle-même.  Les  esprits  les  plus  prévenus  ne  croiront  sans  doute  pas  que 
ce  soient  les  Mexicains  qui  puissent  jamais  nous  en  chasser ,  tant  que  nous 
jugerons  à  propos  de  nous  y  maintenir. 

J*ai  prouvé  combien  la  marche  suivie  par  le  ministère  du  15  avril  dans  cette 
affaire  du  Mexique,  qu*ll  est  destiné  à  terminer  heureusement,  comme  tant 
d'autres,  avait  été  sage,  humaine,  prudemment  et  habilement  calculée,  de 
manière  à  ne  pas  multiplier  les  obstacles ,  à  ne  pas  laisser  un  doute  sur  la 
loyauté  des  intentions  du  gouvernement ,  à  ne  pas  outrepasser  le  but  qu'on 
se  proposait  d'atteindre.  Mais ,  puisqu'un  ancien  ministre  a  prétendu  y  voir 
de  la  faiblesse,  de  l'indécision  et  de  l'inhabileté,  parce  que  le  résultat  défi- 
nitif se  fait  attendre  quelques  jours,  je  vous  rappellerai,  monsieur,  pour  l'édi- 
fication du  public ,  un  fait  qui  s'est  passé  sous  le  ministère  du  11  octobre , 
auquel  appartenait  M.  Guizot,  fait  qui  présente  de  l'analogie  avec  le  différend 
actuel  entre  le  Mexique  et  la  France.  Sous  le  ministère  du  11  octobre,  la 
France  se  mit  en  lutte  avec  le  demi-canton  suisse  de  Bâle-Campagne,  dans 
l'intérêt  des  Israélites  français ,  auxquels  la  législation  du  pays,  et  plus  encore 
ses  préjugés,  interdisent  la  liberté  d'établissement  et  celle  de  posséder  des 
terres  sur  le  territoire  cantonnai.  Savez-vous  combien  cette  querelle  a  duré 
entre  une  poignée  de  grossiers  paysans  et  le  gouvernement  de  la  France  sous 
le  11  octobre?  Plus  d'un  an.  Ce  qu'il  a  fallu  faire  pour  triompher  du  grand 
conseil  de  Lîestall  et  de  la  constitution  de  Bâie-Campagne?  Mettre  Bâle- 
Campagne  en  état  de  blocus,  et  de  blocus  hermétique!  Savez-vous  à  quoi  on 
s'exposait  par  cette  querelle.^  Ou  à  la  guerre  avec  la  Suisse  qui  pouvait  pren- 
dre fait  et  cause  pour  son  confédéré ,  lequel  se  défendait  à  Berne  auprès  du 
directoire  fédéral,  comme  l'a  fait  a  Lucerne  le  canton  de  Thurgovie,  et  par 
les  mêmes  argumens ,  ou  bien  à  contraindre  la  Suisse  à  faire  elle-même ,  par 
des  troupes  fédérales,  une  expédition  contre  Bâie-Campagne,  le  tout  pour 
que  Bâle-Campagne  payât  quelques  mille  francs  à  un  juif  de  Mulhouse  !  II 
s'est  fait  autant  de  diplomatie  pour  cette  misérable  querelle  que  pour  la  ques- 
tion belge,  et  si  la  chose  s'est  terminée  à  l'avantage  de  la  France ,  savez-vous 
pourquoi  ?  C'est  que  Bâle-Campagne  touche  à  notre  frontière  du  Haut-Rhin ,' 
et  que  l'on  pouvait  prendre  ce  canton  par  Êimine  !  Je  recommande  ce  sou- 
venir à  M.  Guizot.  Le  fait  que  je  rappelle  lui  prouvera  que  plus  un  pays  est 
faible,  et  plus  il  serait  facile  et  ridicule  en  même  temps  de  l'écraser,  plus  aussi  il 
peut  pousser  loin  l'insolence  de  résister  à  une  grande  nation,  qui  est  forte,  mais 
qui  est  modérée.  Je  suis  sûr  qu'à  l'époque  de  leur  querelle  avec  la  France, 
les  gens  de  Liestall ,  qui  avaient  un  journal  intitulé  le  Ravracien,  y  évoquaient 
le  nom  de  Guillaume  Tell  et  le  souvenir  de  la  bataille  de  Morat,  comme  au- 
jourd'hui les  Mexicains  le  nom  de  Fernand  Cortez  ;  et  je  suis  bien  sûr  aussi 
qu'alors  on  a  imprimé  à  Paris  que  le  blocus  de  Bâle-Campagne  nous  attire- 
rait une  guerfe  avec  l'Autriche ,  et  qu'on  a  cité  la  prolongation  de  cette  ridi- 
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cule  aflaire  comme  noe  pretn/«  de  Tmipuissaiiee  et  de  FiobabiKeté  du  minis* 
tère  du  11  -octobre. 

Quant  à  la  solution  du  différend  actuel  avec  le  Mexique,  qui  est  un  peu 
plus  sérieux  que  celui  du  tl  octobre  avec  Bâle-Campagne,  selon  toute  vraî- 
8emb!aDce,elle  ne  se  fera  pas  long-temps  attendre.  Le  ministre  an^aisà 
Mexico ,  M.  Pakenbam ,  est  parti  de  Yera-Cruz  pour  cette  capitale  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  jamvier ,  après  avoir  eu  diverses  conférences  avec 
Sauta-Anna  et  l'amiral  Baodin.  M.  Pakenhant,  établi  à  Mexico  depuis  dix  ans, 
y  jouit,  comme  ministre  d'Angleterve  et  comme  allié  par  son  mariage  à  la 
société  mexicaine ,  d*uoe  certaine  influence.  Il  réussira  sans  doute  à  faire 
co^[^»rendre  au  gouvernement  quelconque  de  ce  pays  la  nécessité  de  céder 
aux  justes  exigences  de  Ja  France;  il  dira  que  le  Mexique  ne  doit  compter 
sur  aucun  secours  de  la  part  de  F  Angleterre,  et  il  insistera  d'autant  phis,  que 
la  continuation  du  blocus  est  assez  fâcheuse  pour  le  commère»  britannique, 
sans  que  pour  cela  le  ministère  anglais  puisse  nous  en  contester  le  droit  Si 
les  efforts  de  M.  Pakenbam  coïncident  avec  un  cbangeraent  d'administration 
à  Mexico,  si  M.  Cuevas,  dont  Tamiral  Baudin  a  eu  tant  à  se  plaindre  aux 
conférences  de  Jalapa,  est  entièrement  écarté  des  affaires,  si  Pedrazaet 
Gomez  Farias ,  rassurés  sur  les  vues  de  conquête  et  les  projets  d'établisse- 
ment,  pour  le  prince  de  Joinville,  qu'on  avait  perfidement  prêtés  à  la  France, 
se  mettent  au-dessus  des  préjugés  anti-français  qu'ils  ne  partagent  pas,  et  se 
souviennent  de  leurs  protestations  de  1833,  la  bonne  intelligebce  sera 
promptement  rétablie  entre  les  deux  nations.  L'intervention  officieuse  de 
l'Angleterre^  pour  terminer  ce  différend,  s'accorde  d'autant  mieux  avec 
la  dignité  de  la  France,  que  la  plus  grande  partie  de  l'escadre  britannique 
envoyée  dans  le  golfe  du  Mexique  a  dû ,  peu  de  temps  après,  quitter  ces 
parages  et  regagner  la  Jamaïque.  Le  commandant  anglais  a  aisément  eora* 
pris  que  ses  forces  étaient  trop  considérables  pour  la  protection  des  intérêts 
qu'elles  pourraient  avoir  à  défendre,  et  qu'au  moment  où  l'Angleterre  agis- 
sait à  Mexico  pour  faire  accepter  des  conditions  raisonnables,  il  ne  fallait  pas 
^'une  escadre  anglaise,  supérieure  aux  forces  de  ramirai  Baudin,  croisât 
inutilement  sous  le  feu  de  Saint- Jean  d'Ulloa.  Je  crois,  au  reste ,  que  cette 
médiation  de  l'Angleterre  est  encore  une  réponse  aux  phrases  du  jour  sur 
Taâaiblissemettt  de  Talltance  anglaise,  et  vous  avez  dû  remarquer,  nonsietir« 
avec  quelle  parfiiite  convenance  les  ministres  anglais  ont  parlé  récemment 
de  l'escadre  française  et  des  rapports  qui  se  sont  établis  à  Ver»*Cruz  entre 
Tamiral  Baudin  et  le  commodore  Douglas.  L'opposition  tory,  dans  les  deox 
chambres  du  parlement,  a  bien  essayé  de  ûûre  grand  brait  d'une  vivadié 
toute  française  que  le  prince  de  Joinville  s'est  permise  envers  un  paquebd 
anglais,  dans  le  but,  assurément  très  excusable,  de  prendre  une  part  plus 
active  à  l'attaque  de  Saint-Jean  d'Ulloa;  mais  les  ministres  ont  constamment 
vépondu  qu'il  avait  été  donné  des  explications  satis&isantes,  et  que  cet  ind- 
dêat  n'avait  pas  eu  d'autres  suites.  Un  ou  <leux  journaux  de  notre  opposiâon 
n'en  outras  moins  donné  raisen  aux  vieilles  rancunes  du  parti  tory  eontieia 
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France ,  pour  insulter  à  la  gloire  précoce  (fun  jeune  prince ,  qui  se  bat  comme 
un  vieux  capitaine,  mais  que  Fardeur  de  E*âge  et  du  caractère  peut  emporter 
un  instant. 

Je  ne  puis  encore  vous  annoncer  la  conclusion  positive  et  formelle  des  af- 
faires belges,  c*est-à-dire  Tacceptation  par  la  Belgique  du  traité  modifié  des 
34  articles  ;  mais  depuis  ma  dernière  lettre  >  la  question  a  £ait  un  grand  pas. 
Le  gouvernement  s^est  prononcé ,  et  il  a  proposé  à  la  chambre  des  représen- 
tans  un  projet  de  loi  pour  être  autorisé  à  signer  Tarrangement  définitif  et 
faire  les  cessions  de  territoire  qui  en  résultent.  Ce  sont  trois  ministres  seule- 
ment ,  M.  de  Tbeux ,  le  général  Wilmar,  ministre  de  la  guerre ,  et  M.  No- 
thomb,  le  premier  publiciste  du  nouvel  état,  qui  ont  courageusement  assumé 
la  responsabilité  de  cette  grave  résolution.  Des  trois  autres  ministres,  deux, 
'MM.  Emst  et  d*Haart ,  voulaient  résister  quand  même,  et  le  troisième,  M.  de 
Mérode,  voulait  qu'on  essayât  encore  de  négocier.  M.  de  Theux,  dans  un 
second  rapport  à  Tappui  du  projet  de  loi  dont  je  viens  de  parler,  n*a  pas  eu 
de  peine  à  démontrer  quil  serait  insensé  de  résister,  et  inutile  de  tenter  des 
négociations  nouvelles  que  la  conférence  n^admettrait  pas ,  qui  ne  seraient 
soutenues  par  aucune  puissance ,  et  que  Fadhésiou  sans  réserve  du  roi  des 
Pays-Bas  aux  propositions  du  2S  janvier  avait  d*avance  frappées  de  stérilité. 
Mais  ce  qui ,  dans  une  pareille  question ,  est  beaucoup  plus  significatif  et 
'  beaucoup  phis  important  que  Tadbésion  du  gouvernement  lui-même  au  traité 
des  24  articles,  c'est  Tassentiment  de  la  nation ,  qui  ne  me  paraît  plus  douteux. 
Toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique ,  à  commencer  par  Bruxelles,  Anvers, 
Liège ,  Mons ,  les  chambres  de  commerce ,  les  conseils  communaux ,  adressent 
des  pétitions  à  la  chambre  des  représentans  pour  la  conjurer  de  mettre  un 
terme  à  l'agitation  et  aux  malheurs  du  pays,  en  acceptant  des  propositions  phis 
avantageuses  que  le  traité  sanctionné  par  le  congrès  et  ratifié  par  le  rot  au 
mois  de  novembre  1831.  Ce  n'est  pas  tout.  Un  des  plus  respectables  magis- 
trats de  la  Belgique ,  M.  de  Gerlache ,  premier  président  de  la  cour  de  cas- 
sation, démontre  sans  réplique»  dans  un  écrit  qui  a  foit  à  juste  titre  la  phis 
vhre  sensation,  que  la  résistance,  au  porat  où  en  sont  les  choses,  serait  en 
quelque  sorte  un  crime  de  lèse-patrie.  Il  fait  plus  :  il  prouve  que  la  Belgique 
a  contre  elle  le  droit  et  la  force,  ce  sont  ses  propres  expressions;  qu'elle  a 
contre  elle  le  droit  sur  le  fond  même  de  ses  prétentions  à  la  totalité  du  Lîm- 
bourg  et  du  Luxembourg,  et  sur  les  nouveaux  déclinatbires  que  ses  faux 
amis  voudraient  opposer  aux  obligations  contractées  eo  1831.  Cet  écrit  de 
M.  de  Gerlache  est  peut-être  ce  qui  s'est  publié  de  [rfus  fort  sur  la  question 
Mge,  parce  que  les  objections  y  sont  abordées  franchement,  et  les  principes 
fermement  établis.  Que  n'a-t-on  pas  dit,  par  exemple,  et  à  Paris  et  à 
Bruxenes,  sur  les  prétendus  droits  que  donnait  à  la  Belgique  la  non-exéc«- 
tion  du  traité  pendant  sept  ans?  A  cela  M.  de  Geriaeftie  rqîond  d'abord  quil 
n'y  avait  point  de  délai  pour  Facceptation,  et  ensuite  que  fixécifCion  n'en  a 
jamais  été  un  instant  suspendue ,  et  que  pour  l'invalider,  il  aurait  ûiUu  que  k 
Belgique  Ql  UM  le  contraire  de  ce  qa^elle  a  &it. 
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Vous  savez,  monsieur,  quel  parti  on  a  voulu  tirer  de  cette  circonstance, 
que  le  traité  du  15  novembre  avait  été  imposé  à  la  Belgique,  humiliée  par 
les  désastres  du  mois  d'août.  Écoutez  M.  de  Gerlpche. 

n  Le  traité  de  1831,  accepté ,  dit-on ,  sous  Tinfluence  d'une  défaite,  n'a  plus 
de  vigueur,  aujourd'hui  que  la  Belgique  est  redevenue  forte  et  prospère.  Il 
blesse  l'honneur  national ,  il  nous  ravît  des  concitoyens  qui  ont  embrassé 
notre  cause  et  partagé  nos  dangers.  Je  demande  où  l'on  en  viendrait  avec  une 
telle  doctrine?  Il  n'y  aurait  plus  rien  de  stable  parmi  les  nations,  car  tout 
traité  qui  intervient  à  la  suite  d'une  défaite  est  nécessairement  onéreux  à 
celle  des  parties  qui  succombe.  Est-ce  que  la  France  pourrait  déclarer  au- 
jourd'hui la  guerre  à  ses  voisins ,  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas  liée  par  les 
traités  de  1815,  et  qu'ils  ont  été  le  déplorable  fruit  de  la  bataille  de  Waterloo? 
Est-ce  qu'elle  pourrait  reprendre  Philippeville  et  Marienboug  à  la  Belgique, 
et  Sarrelouis  à  la  Prusse,  et  relever  les  fortiûcations  d'Huningue,  sous  pré- 
texte que  ces  traités  forent  iniques  et  déshonorans  pour  elle?  Avons-nous 
intérêt,  nous  surtout,  petite  Belgique,  nous  qui  ne  saurions  exister  que  soos 
l'empire  du  droit  et  des  traités,  à  accréditer  une  telle  jurisprudence  en 
Europe  ?  » 

La  conduite  du  ministère  du  15  avril,  dans  les  négociations  relatives  h  la 
Belgique,  ne  pouvait  être,  ce  me  semble,  mieux  justiflée. 

Et  ne  croyez  pas  que  M.  de  Gerlache  soit  de  ceux  qui  veuillent  ajourner 
l'exécution  du  traité ,  demander  et  obtenir  de  nouveaux  délais.  Non ,  il  pense 
que  la  Belgique  a  le  plus  grand  intérêt  à  hâter  le  moment  de  sa  reconnais- 
sance définitive.  Et  savez-vous  pourquoi?  «  C'est,  dit-il,  que  Vétai  aciud  de 
la  France  l'épouvante.  Les  passions  égoïstes,  acharnées,  anarchiques ,  qui  s'y 
disputent  le  pouvoir,  sans  nulle  pitié  pour  le  trône  ni  pour  le  pays,  me  font 
redouter  quelque  catastrophe  prochaine,  qui  pourrait  nous  entraîner  dans 
un  commun  désastre.  »  La  première  fois  que,  dans  ces  lettres,  je  vous  ai  ex- 
primé ma  ferme  et  constante  opinion  que,  si  la  Belgique  entraînait  l'Europe 
dans  une  guerre  générale,  son  indépendance  et  sa  nationalité  de  huit  ans  n'y 
survivraient  pas,  on  s'en  est  fort  scandalisé  à  Bruxelles,  et  même  autour  du  roi 
Léopold,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  Eh  bien!  aujourd'hui,  cette  opinion 
est  généralement  répandue  en  Belgique.  Vous  voyez  ce  qu'en  pense  M.  de 
Gerlache,  et  vous  avez  lu  sans  doute  cette  pétition  de  Liège,  dans  laquelle 
on  établit  fort  nettement  que,  si  la  guerre  avait  lieu,  la  paix  se  ferait  ensuite 
aux  dépens  de  la  Belgique,  quel  que  fût  le  vainqueur. 

Tout  annonce  donc,  monsieur,  que  la  chambre  des  représentans  autorisera 
le  roi  Léopold  à  signer  le  traité  modifié  des  vingt-quatre  articles,  et  que  par 
là  le  royaume  de  Belgique  entrera  définitivement  dans  la  grande  société  eu- 
ropéenne. Ce  sera  la  solution  pacifique  dont  parlait  le  discours  de  la  couronne, 
la  seule ,  je  le  répète ,  qui  fût  raisonnable  et  possible ,  et  elle  s'accomplira  plus 
aisément  qu'on  ue  l'avait  pensé.  Vous  voyez  bien  que  la  raison  finit  toujours 
par  avoir  raison. 

y.  DE  MABS. 
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PLUS  RÉCENS  TRAVAUX 

EN  ÉCOItfOllIIE  POIiITI^VE. 


I.  Biétobre  de  l'ÉconomU  politique,  par  M.  Blahqui.  —  II.  Etquiue  de  Plndus^ 
trie  et  du  Commerce  dans  VAnliquité,  par  H.  H.  Richblot.  —  III.  Recherches 
sur  le  Droit  de  propriété  chez  les  Romains ,  par  H.  Cd.  Giracd.  —  lY.  Recher- 
ches  sur  Vùrigine  de  Vlmpàt  en  France ,  par  M.  Potbbrat  ve  Thou.  —  Y.  De 
la  Fortune  publique  en  France  et  de  son  administration ,  par  MM.  Macakbl 
et  BouLATiGKiBB.  — Yl.  Histoire  de  la  marche  des  idées  sur  remploi  de  Forgent, 
par  M.  NoLHAC.  —  YII.  Des  Banques  départementales  en  France,  par  M.  n'Es* 
TBiifO.  —  YIII.  De  Vlndustrie  en  Belgique ,  par  M.  Bbiatoimb.  —  IX.  Des 
Intérêts  du  Commerce,  de  Vlndustrie  et  de  t Agriculture,  sous  l'influence  des 
applications  de  la  vapeur,  par  H.  Pbcqubub  ,  etc. 


Les  livres  consacrés  aux  principes  sociaux  et  à  la  science  du  gouvernement 
se  produisent  aujourd'hui  en  assez  grand  nombre;  mais  leur  sort  ordinaire 
est  de  passer  inaperçus.  Cette  indifférence  est  surprenante,  et  peut-être 
même  de  fâcheux  symptômes  dans  un  pays  où  Tintelligence  des  affôîres  pa« 
blîques  peut  conduire  aux  premiers  emplois ,  où  le  droit  de  discussion  et  de 
contrôle  est  un  de  ceux  que  chacun  prétend  faire  valoir,  et  trop  souvent  Jus- 
qu'à Tabus.  Elle  s'explique  pourtant  par  un  de  ces  préjugés  dont  il  faut  subir 
la  tyrannie.  On  croit  généralement  que  les  matières  dites  sérieuses  exigent 
une  trempe  particulière  d*esprit ,  un  effort  surnaturel  d'attention.  Sans  doute, 
pour  se  rendre  compte  du  mécanisme  des  sociétés  et  du  rôle  qu'on  y  joue 
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sôî-m^me,  une  initiation  est  nécessaire;  mais  elle  n*est  pas  longue  et  fasti- 
dieuse, comnie  on  paraît  le  craindre ,  et  par  les  faits  imprévus  qu'elle  met  en 
saillie,  par  les  observations  et  le  mouvement  d'idées  qu'elle  excité,  elle  a 
souvent  tout  l'attrait  d'une  découverte.  Un  service  réel  que  la  presse  aurait 
à  rendre,  serait  de  combattre  cet  éloignement  irréfléchi  pour  les  livres  po* 
sitifis,  pour  les  travaux  ou  documens  capables  d'alimenter  solidement  les 
creuses  discussions  dont  la  politique  est^  le  sujet  banal.  De  notre  part,  un 
examen  suivi,  l'emprunt  des  faits  importans,  et  même  des  critiques  sévères, 
toujours  préférables  au  silence  absolu ,  ne  cessei'ont  pas  de  provoquer  Tatten- 
tioa  pii>lque  ânftfavisuv  ies  éèrivalÉis  qnf  se  prétccupenl  noblement  des  im 

Les  livres  de  pure  théorie  ont  fait  défiiut  en  ces  derniers  temps.  Nous  es- 
périons entretenir  nos  lecteurs  d'une  publication  qui  doit  faire  date  dans  la 
science,  le  Cours  ëfÈummmk.  pMUqméB  Bf.  B^oni;  Lcr  seatimeot  légitime 
de  l'importance  qui  s'attache  à  cet  ouvrage,  le  désir  d*améliorer,  aussi  louable 
qu'il  est  rare,  retardent  de  jour  en  jour  la  mise  en  vente  du  premier  volume 
et  éloignent  indéfiniment  le  volume  complémentaire.  Dans  ses  Recherches 
sur  les  principes  mathématiques  de  la  Théorie  des  Richesses»  M.  Augustin 
Coumot  (1)  a  tenté  l'application  de  l'algèbre  à  l'économie  sociale.  Say  et  d'au- 
tres maîtres,  qui  rêvaient  la  popularité  pour  leur  étude  favorite,  ont  con- 
damna fimneflement  cet  empfor  der  procédés  algébriques:  Il  fciir^ernblait 
qu'on  courait  chance  d'effaroucher  le  vulgaire  ^i  si  on  appefaît  au  secours  de 
l'économie  pditiqpe  â^autxB^puisêaxiees  qae  celles  du  sens,  comnmn..  Mais 
cette  cmote*  691  pem' réfléekie;  Lamtîllèurnrojren  d'étendMlefreeaqsétes 
d'une  seience'  n'èsvilf  pas  de  ireancer  son  langage  et  de  Fapprofimr  ainsi 
aux  diverses  catégories  que  trace  Tédtication  dans  h  domaine  des  Intelli- 
gences? L'emploi  dès  signes  et  des  méthodes  mathématfques  devient  admis- 
sible toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  diseuter  des  relations  entre  des  grandeurs. 
Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  personnes  familiarisées  avec  ces  signes  se 
privent  d'un  rigoureux  moyen  d'analyse.  Elles  doivent  se  persuader  seule- 
ment que  l'instrument  est  difficile  à  manier,  et  que  ses  moindres  écarts  sont 
dangereux.  Le  calcul  mathématique,  qui  ne  peut  saisir  que  des  abstractions, 
ne  doit  intervenir  dans  l'étude  des  intérêts  positifs  que  comme  confirmation 
suprême  dé  la  logique  et  de  l'expérience. 

L'économie  politique  est  en  verve  de  prosélytisme*  lù^eôxé.  d!uii^ livre  qfd 
s^adiesM  aux  intelligences  fortifiées  par  les  plus  rudes  exercices  ^  eUe  place 
de  simples  Élémens  (^»  exposés  dans  me  suite  de  dialogues  entre  un  iastÎ!- 
tuteur  a  son  élève,,  et  destinés  aux  écoles  normales  primaires!  l'Angleterre, 
dont  nous  subissons  les  usages  à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  voie  de 
l'industrialisme,  ne  néglige  rien  pour  populariser  les  notions  économiques. 
PUttieurs  £ois  d^I^^la  science  sévère  de  Smith  y  a  été  traduite  en  romaiift^et 

C4)(f  voU  Ib-«o,  ciMs  HasteUe,  la,  rue  Plein-Strraita» 
(S)  i  Toi.  in-s»,  chei  €herbuliei|nie  de  Toumon,  17. 


Digitized  by 


Google 


AcomnoB  poutiovs.  TUff 

en  noavettoi.  Laforme  dlàlogaée^choisie  j»rM^"Maiy-M<jiueti»ito<aniBniqi|ft 
égalemenC  à  son  abrégé  uoe  sarte  de  iiMMif«eiBoiit  draœatiqiia.  Les  doal»^ 
dont  eHeiaieiît  l'mtarpràtes6iit>Bmprantées  ta9eniant<aitt.aotofîtés  ta  pips 
•flm^  at  la  oootmmse,  établie  aiitie  le mattreU  l'élève,  les  bat  ree^ertir 
asvc-rôaeîté.  LlmnoUeB^quIaidertinéiiap^ 

frirnaves  est  îles  ;pliialaiÎBbles.  2«.*aateiir  s^est  4it  sans  doute  quUl  serait 
tauBux  qaecbaqne  institateur  de  village  Qomiirk  assez  bien  ta  osécanisinii 
des.  fliMÛétés pourdissiper,  dans  sa  psiite  apkère ,  Ti^ppositioa  qaye  l'ignoraiiee 
appoftsiaiiE  pragrès.  Pomqaoidoiie,  à  la  leelave^  n'avons-naiis  pa  nous  dé* 
liesidre  d'une  impreasion  triste?  Cest  que  novs  songions  à  Tefifet  que  pom^» 
joût  prodiiîre,  dans  nne  classe  d'adoiesetBS,  ces  dottloareuses  vérités  que 
Malûins  n'a  fonnuito  que  pour  ta  hoosmes  d^état;  e'est  qu'il  nous  semblail 
/voir toute  une  éfiole  dépouiUer  le. aauriren  cette. fieaîohe  paruie  de  la  jmh 
■sase,  à  certains  passages,  comme  eeux  gui  xocoasaaandent  à  la-olasse  ou^ 
trière  la  prudesoe  dans  le  assnage,  â  ^  ne  veMlpas  voir  veair  ta fléaw^ 
iooctels  pour  saisir  ses  enfuis  et  ta  déwores. 

La  phipaeC  des  owrrages  que  .nous  avons  à  signakr  se  pnésenlait  cemwa» 
des  travaux  d'enidittai.  AL  Blanqaî  .aine  s^est  tracé  un  eadre  tan  vaste ,.  m 
^essigrant  ueeiri<Mvedrr£i»iio«Mepûtifi9«e^  depHÎs  tatenps  aaeieatf  joa- 
4a'à  nos  jours  (1).  11  nooscoûledeiianeoavelar  ta  (Crttîfues  justement  provo- 
quées par  un  livie  jqui  manqumt  à  la  seience^  et  qui  >paut  étne€Ucoi«  utile,, 
malgré  sesJoqpedsctîoBs.  Le  but  de  l'auteur,  avoué  dans  son  introdualioui, 
«lété  «  de  populariser  la  science iaooomique ,  eu  nontrsat  ,quV)n  an  tiouv» 
ta  élémeuadans  l!hîslmm  des^peuplesauesi  bieaque  dans  les  écrits  des  éo»- 
«Bomislcs.  »  Xe  vague  dTun  pareil  pian  et  rabsence  de  méthode  ont  éA  enge»- 
4nrtous  ta  déâtuts  qui  anosÉent  l'effoEt  d'un  mérite  réel.  AuMîeu  d'éorire 
Iliistoire  d'uM^etaoe,  delraeerunemenQdfnifiUtf»  M.  BlanquiVest  perdu 
dans  le  ebamp  sans  b^mu  de  rhîstoîn  générale  :  il  a  «appelé  tontes  tarév»- 
InibnsaoeîaieK;  il  a  essajé  ^au  diretacunaes  et  tae^tf  «  d'expliquer,  par 
,1a  théorie,  ta  tâtDuneniflnsaiTaugta  de  rhunumîlé.  Ueûl^té  beaucoup  pta 
iwttninlif  en  se  renfermant  idans  te  programme  annonoé  par  le  titre,  M 
exposant  l'origta  at  la  lènune  des  doctrines  vraimeot  sdeutiAques,  des 
réaltationftSentéeftBU  verhi  d?nn:S3futtar^  soit  quîil  eût  iiit  oonmâtre  chvo* 
inologiqnemeut  tad»verseséeota>!seitqu'aeAtiitudiéséparénMnt  les  grande 
problèmes  éoononûques  et  exposé  ta  aalutiona  fsumta  par  chaque  époquei, 
éiaaiqifiinairit,  pour. le. système  monétaise,  dans  Tun  desehspitrasta 
pta  beuresDL  de  rouvrage. 

^IQouloiresptffuer  kstfgwne  intérieur  de  lentes  ta  weiétés  aneiennesat 
«odflmes,  c'était  se  condaauMràdea^oaniaeîQoaet  à  des  ecreurs^aas  nombse. 
liOS  deudits,  ta.aoll^pMire8^  quMepuisdea.  sièeta  «nflonibrent.ta  bibliolhè- 
«guns  de  dja^utatinns  et  de  ajérnoirta,  au  sont  -paa  eu  meeure  de  riépoodioe 
anqnestionafueréQQBomisteémait.tavaiaewr.  Lesraeeetaj^liipin- 


(1)  €h0i*GiaUMaeia,puMae  «eaniPfMBBH^.a  foLia-Ot. 
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dustrienses  de  Tantiquité,  les  Égyptiens ,  les  Phéniciens,  les  Carthaginois, ne 
nous  seront  jamais  connues  que  par  de  savantes  conjectures.  Les  traditions 
hébraïques  reflètent  pour  nous  un  merveilleux  dont  ne  s*aocominode  pas  la 
science  des  intévéts  positifs.  Quant  aux  grandes  monarchies  de  Tancienne 
Asie, nous  sommes  dans  la  position  où  Ton  se  trouva,  lors  de  la  renaissance 
des  études,  à  l'égard  de  la  Grèce  et  de  Rome,  c'est-à-dire  qu'un  petit  nombre 
d'initiés  déchiffrent  des  textes  et  amassent  au  hasard  des  documens.  Ces  tra- 
vaux feront-ils  comprendre  la  loi  du  travail,  la  production  et  la  répartition 
des  richesses  dans  les  temps  les  plus  reculés,  chez  les  Perses,  les  Indiens, 
les  Chinois?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  pas  même  prévoir  aujourd'hui.  Au  sur- 
plus, M.  Blanqui  a  gardé  sur  tous  ces  peuples  un  silence  absolu.  Pour  lui, 
toute  l'antiquité  réside  à  Athènes  et  à  Rome.  Un  érudit  français  du  xvii* 
siècle,  Samuel  Petit,  a  compilé ,  classé  et  éclaire!  par  un  savant  commentaire 
les  textes  épars  des  lois  de  l'Attique.  De  nos  jours,  le  professeur  allemand 
Bœckh  a  publié  un  livre  fort  estimé  sur  l'économie  politique  des  Athéniens. 
C'est  ce  dernier  surtout  que  M.  Blanqui  a  mis  à  contribution  pour  ce  qui  re- 
garde la  Grèce.  Il  a  eu  le  tort  seulement  de  présenter,  comme  des  faits  abso- 
lus et  constans,des  résultats  particuliers  et  essentiellement  variables.  Le 
iléplacement  journalier  des  intérêts,  qui  s'opère  sans  cesse  au  sein  des  na- 
tions, est,  de  même  que  la  circulation  du  sang  pour  les  corps  organisés,  une 
condition  d'existence.  Or,  si  la  loi  de  l'équilibre  se  modifie  sans  cesse,  les 
traits  généraux  qui  caractérisent  une  époc|ue  deviennent  mensongers  pour  les 
•époques  qui  précèdent  et  pour  celles  qui  suivent.  Évidemment,  l'économie 
politique  résultant  des  lois  de  Solon ,  ne  régissait  plus  les  Athéniens  après 
^a  guerre  du  Péloponèse.  Ce  manque  de  précision  est  beaucoup  plus  choquant 
encore  dans  les  chapitres  consacrés  au  monde  romain.  On  y  sent  à  chaque 
page  l'ignorance  des  sources  primitives  et  des  travaux  modernes  qui  les  ont 
fécondées.  Et  pourtant,  quelle  histoire  plus  riche ,  plus  attrayante  pour  l'éco- 
nomiste, que  celle  de  ce  peuple  rapace  et  tracassier  chez  qui  la  richesse  assu- 
rait la  prépondérance  politique,  et  dont  presque  toutes  les  crises  intestines, 
«au  moins  sous  la  république,  pourraient  se  ramener  à  des  débats  "financiers? 
La  manière  dont  M.  Blanqui  pose  les  problèmes  témoigne  du  peu  d'efiforts 
qu'il  a  faits  pour  les  résoudre.  «  Dans  quel  budget,  dit-il ,  puisait-on  les  res- 
-sources  nécessaires  pour  nourrir  et  pour  vêtir  ce  monde  si  différent  du 
nôtre?  Y  avait-il  des  pauvres  ?  Travaillait-on  par  entreprises,  en  atelier,  ou, 
«comme  pendant  la  république,  autour  du  foyer  domestique?  Quel  était  le 
sort  du  cultivateur  et  de  l'ouvrier?  Comment  faisait-on  le  commerce?  L'éco- 
nomie politique  attend  la  solution  de  ces  graves  questions,  dont  les  écrivains 
romains  ne  semblent  pas  avoir  soupçonné  l'importance.  »  Les  difficultés  en 
xette  matière  sont  très  réelles;  mais,  au  lieu  de  les  éluder  par  un  détour,  le 
-devoir  de  l'historien  n'était-il  pas  de  les  attaquer  franchement ,  de  se  fortifier 
xle  tous  les  travaux  antérieurs ,  de  recueillir  jusqu'aux  moindres  indices  et  de 
leur  faire  prendre  une  signification  en  les  coordonnant? Par  exemple,  la 
connaissance  qu'on  a  du  système  financier  des  Romains  aurait  dû  mettre  sur 
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la  voie  des  éclaircissemens  un  théoricien  habile  comme  M.  Blanqnî.  On  voit, 
dans  Torigine ,  la  république  suivre  instinctivement  une  pratique  odieuse 
dont  Aristote  pourtant  a  fait  Féloge:  elle  exproprie  les  peuples  vaincus;  elle 
divise  une  partie  de  leur  territoire  en  petits  lots,  pour  les  distribuer  comme 
récompenses  militaires,  et  conserve  le  reste  comme  domaine  national  {ager 
pubUcus),  Ce  domaine  est  affermé  aux  enchères,  et  le  prix  du  bail  devient  la 
principale  ressource  de  Tétat.  Mais  il  faut  de  grands  capitaux  pour  exploiter 
de  grands  fonds  de  terre.  Les  patriciens  seuls  peuvent  se  mettre  sur  les  rangs. 
L'influence  que  leur  assure  la  constitution  du  pays  les  rend  juges  et  parties 
dans  leurs  propres  causes;  ils  s'adjugent  successivement  les  plus  beaux  fruits 
de  la  conquête,  et  chaque  famille  s'applique  traditionnellement  à  conserver 
les  avantages  du  contrat  primitif.  Rome,  en  accumulant  les  matières  pré- 
cieuses arrachées  aux  vaincus ,  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  abaisse  démesurément 
diez  elle  la  valeur  du  numéraire.  Cette  circonstance  tourne  encore  au  profit 
des  détenteurs  de  biens  nationaux  ;  la  redevance  annuelle  qu'ils  acquittent 
devient  tellement  insignifiante,  qu'en  beaucoup  de  cas,  sans  doute,  ils  sont 
moins  des  fermiers  que  des  propriétaires.  C'est  d'ailleurs  en  cette  qualité 
qu'ils  agissent,  car  rien  ne  leur  coûte  pour  améliorer  le  fonds.  Les  guerres 
continuelles  entretiennent  aux  plus  vils  prix  les  instrumehs  ordinaires  du 
travail,  les  esclaves;  le  maître  imagine  de  les  intéresser  à  la  prospérité  de 
l'exploitation  par  un  moyen  qui  devient  pour  lui-même  une  source  nouvelle  de 
profits.  Il  permet  aux  esclaves  de  se  priver  du  nécessaire,  de  vendre  ce  qu'ils 
retranchent  de  leur  ration  de  chaque  jour,  quelquefois  même  d'exercer  un 
petit  trafic,  afin  de  se  créer  un  pécule  et  de  le  placer  à  intérêt;  mais,  à  coup 
sûr,  le  placement  se  fait  entre  les  mains  du  patricien ,  qui,  déjà  propriétaire 
foncier  et  entrepreneur  d'industrie,  devient,  par  ce  dernier  fait,  banquier. 
Ainsi ,  les  trois  principaux  moyens  d'acquérir,  la  terre,  le  travail ,  l'argent, 
sont  à  la  disposition  de  l'aristocratie.  Les  grands  domaines,  vivifiés  par  un 
capital  surabondant,  tendent  forcément  à  s'accroître.  Chaque  jour  ils  englo- 
bent et  s'assimilent  quelque  modeste  patrimoine,  et  il  arrive  une  époque  où 
le  territoire  romain ,  complètement  envahi,  offre  moins  l'image  d'une  répu- 
blique que  d'une  fédération  de  petits  royaumes  où  chaque  chef  de  noble  fo- 
mille  règne  en  maître  absolu. 

Si  M.  Blanqui  avait  suivi  dans  l'histoire  les  traces  de  ce  développement,  il 
n'eût  pas  élevé  des  doutes  sur  l'existence  des  pauvres.au  sein  de  la  société 
romaine.  La  classe  souffrante  s'y  forma  des  petits  propriétaires  dépossédés, 
des  travailleurs  libres  écrasés  par  la  concurrence  des  ateliers  serviles,  des 
débiteurs  dévorés  par  de  ruineux  intérêts;  en  un  mot ,  de  presque  tous  les 
plébéiens.  Il  n'y  a  peut-être  d'exceptions  à  faire  que  pour  ceux  qui  s'élevaient  à 
la  fortune  par  la  bravoure  ou  l'intelligence,  et  se  classaient  alors  dans  l'ordre 
des  chevaliers ,  aristocratie  financière  qui  devait  peu  à  peu  se  substituer  à  la 
noblesse  de  race.  Remarquons  que,  dans  l'antiquité,  la  pauvreté,  cette  affreuse 
incertitude  du  lendemain  qui  torture  l'homme  dénué  de  ressources ,  n'exis- 
tait pas  pour  la  portion  la  plus  dégradée  de  la  société.  L'esclave ,  ne  possédant 
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f0e  pat  t<^toBioe^  Pftrtgparteqant  fugà  lMi«<line^)iift|wwtiiil  pw  Huiilini 
xakm^iU|ttuvre;4ldev4itv«iiec»ktWBe,<»e  BMgontir  yittqpie  fMideF«p- 
leaeedu  fteîgpfiiir.  Geoi  q«elamî«èi&eoadiiiiaitau  di^winif  ilriealt  éaMdto 
tenuiiQB  lUm»,  des. privilégiés  dans  l'oedffefoUliqve.  lAîuaî  m- 
.lellemeot  organisé  un  fàtd  fcNraiîdable  :par  la  sioadara^  par  ihm-À 
^QAEgiquas  coatraciéfs  .dans  .las  «aoifs ,  par  la  «iinllnimii  pM^ciiid  dssn 
'dvaity.par  la  pcarsévéranes  et  rttnanîaMté^de'ses  ¥qwix.  Balaiig^wr  lus  n—in 
sâons  >die8  ienes  fonqiitsssi aoaseen .partie  du  doinnne  ojtiioBàl.«  «cl  iat 
!SOB  AOt  da  jcaUisflMnt  paodant  dfls  siècias.  la  Jutle^  iss^git—ys  rMiarite 
'dans  raftesintetduiFoEiim^  s'^angagea  ^anfin  dans  des  ahaaoi»  pins  vmUê.  Isl 
démocratie  ^tantmfhA  «  «omme  on  saît^^  ésmanra^maitreaM  <les»fffcnBips  pn^ 
kttcsparlafcoacsi^tfnn  denenx  gui  lâSiawant  détenus  «jasteoMnLEUaae 
hAta  de  ks  alîéoei;  non  .pas  .pQur.asaiver,  i&uîfaatson  pnagmouBe,  à  une 
équitable  jréperlillon;^iBais,poHr  iAoaiiyiSQsar<te  aisosnt  plantar  dnos  lésai 
saTietoire. 

Cette  véuabokm^  nousannée ^|iar  rétflbKssaBasnt.dei*ampin,  est  trèslB* 
parlante  pour  réeaaomiste ,  parae  qu'elle  ^ranouYetts  le  ajfitènia  inanftMTvCt 
^'an  morcelant  la  jpBapiiéié,eUa  modifie  le  f  enre  d^eipioitatîoii.  Psodant 
Ja  répubUiine,  le  (prapriétaire  enrégimentait  ordinammenft  nescselams^fnr 
ateHe»  ou  brigades,  dont  les  che&étaieitt'aaslaves  eusf  mdaies.  (Ceate  asé- 
thode  dut  élue  eaUe  de  tous  les  Jlooiains  fidèlnt  mi  nnrisanfis  traditiani, 
qui  honniBtent^cowMr^ai  vertus  eonsarjBtnaesyte'a^ 
temel  et  la  Tigaancadaras  ^adaûnîs^alîall  dameslifue.  Main,  pnurta^BS- 
eaiidaosabâtaMlisjdu:pflSiiieîat,  tt^n'yiant  plus  qu'une  ooanpation^nnBeEMi- 
gante,  il  faut  en  aonvenir ,  eeUe  de^dépenserfidanstoates  ies  ncharehesdn 
toxe,  leurs  immenses  revenns.  fie<là  vint  Iteass  d'aéSeraiar  las  terras  à -dss 
fiolons  libres  de  naisaanee,  qui  dirigsaiant  lacultaoïe^acdon  lanm  lumièseset 
à  leurs. riaques  et  périls.  Les  baux  étaient  de  cinq  ans ,  et  j*aeqwttaient  oeâ- 
nairamantan  numéraire.  Le  prix  variait  salon  que  la  terne  ilaît  nue  ou  msa- 
iblée,  e'astfÀ-diee  garnie  d'eidafiss.  Mais,  yen  l'épaqne  Impériala ,  le-reawa 
dks  tenres  devait  étns  iart  ineartaia,  et  par  eanaéquant  la  apéculaitioaidu  !■- 
imiar  tnès  cbancause.  En  ef&it,  sur  queila  baaa  ciablir  le  taux  dea  iinnapi, 
dans  un  monde  où  toutes  les  notions  d'économie  ^admintslBaiiye  aoat  eoofîi* 
ses,  »où  des  distvibutîops  gratuites  de  eomealiblas  jBwit  caneoCTanoe  anx.pro- 
dneteuss^où  des  réquisitions  de  denrées  frappaas  sur  Jes  peuplas  vainsai, 
des  impÂis  capricieux^  des  monopoles  sans  nombre  jettent  le  trouble  dsas 
ta^marebés  ;  où  des  «tnésons  imupréciables,  comme  celui  qu'Juigiisleappaita 
^^àleiandrie^  sept  limés. à  l8xireulalioii,'etfebaqgent.,[par une  buuaqueje- 
aouase^  toutes  ks  9dalîoasde'vdettVB?|}ualques»paBaigaS(^ 
lalatffiMx^sontaMaiiaiis  fréquentes  eotse  ias  aM]|vaset.les  n 
taut>fai.daiéaMcas>de  Columelle  et  dePHne^fcNleune,  nous  révÉlaot  las>sai- 
■bamsdttyrapriétaîiie  soNsr^mpiie.  Un  tampsmit  doue  oùii  l 
4Aerde  noafieria  régie  4s  aes  idans  à  des  temiers  Kbi^ 
^aitiKUiriiesdPampktferqtfea  adopta,  4ujg*jmiY*  siècle  de  noCiediet«ie 
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aatve  méthode  d'«qMlitioii,  qui  pertak  en  ffantm  vMfévQAnticRutmrt  «n^* 
tike  L'«tçlaiPe  ruBtique-,  «tlm  do  noms  qnr  le  aelb»  jogim  digne  de  » 
oeofiaMe,  dtvfaa  acif ,  oa  pour  parler  pkia  exactement,  edoirserfMe*.  Vtmr 
rintéieaior  àlapnoepérM  de  la  terfe ,  om  lui  pemik  de*  te*  marier,  de  poeaé^ 
à»  aaS'en&ne  y  de  dîapeeer  librement  de^tontes  ses  aeqaisMiona,  k  la  nmûe 
éiatget'  dhm»  redenraiiee  amiueile,  stiimiée  qudqmîm  em  argent,  maist  le* 
pina  evdinaiienent  en^Mftnre.  UaCfiranehîsaennnt  edt  été  oompleli,.  vtle  toh 
ifailleuv  se  iât  inaenaiUement  subetitné  an  mettre ,  s'H  n'eût  paa  élé  InrooM-^ 
liai;  ai  Feeetove,  ai^ee  tonte  sa  deeoendanee,  n'edt  pat  été  attacM  àla  glèbe, 
de  telle  soute  qa%  appartint  moine  au  seignem*  qn^Sam  soi.  AinaiV  on  empédui 
qu*iiik  paopriétaîve,.  déeespérant  de  âiire  valoir  avec  avantage ,  vendit  sea  e»- 
clares^.  et  laisait  sea^bamps  satia  eadtuve ,  an  Dsqne  d'af&mer  une  ptervfinee. 
La  terre ,  tsMjiaurB  garnie  de  trafaiHenrs ,  ftit  forcément  ilmifisée  ;  mais>  en 
défendant att  maître  dedhiser  ondetranaphmterlmfamTlIeaaevfiiesaelini' 
le8beBoînadelaenlture,eiitemba  dbins  mr  autre  mcoménient:  !idnlarrh«r 
aonaent  qu'un  deaiaine  fiH  surebnrgé  de*  traraillèurB,  modit  qu'à  y  avait  di»* 
aellie  de  biaaaur  un  anUre  point. 

Ona  dîtqnn  eette  lévolutio»  s'était  faîte  an^proAt  du  iar,  et  pont  empé« 
chea  qu*un^  propriétalan  a^éludâl  l'Impôt ,  en  vendant  onr  en;  dispersant  aeiP 
caelaves  rustiques  à^Péfoqoe  dn  recensement.  H  est  idns  pmllBbls  qu'on  oMt 
inatînctiveHMnt  à  l'urgence-  de  reelasaer  les  ttéatena  aecMna  qui  depuis  dev& 
gjèalBi  étaient  dans  une  déplorable  conânion.  On  i^avaît  par  Idée  alors  de^ 
ont  équilibre  de»  soolélés  moderne»  ,.enlretean  parledéveloppenMntnatninti 
de  tontes  le»aetvritéa.  €e  fat  plutôt  par  vn  retour  vers  le»  tbéories  antiques 
qu'on  imagina  de  hiérarchiser  cette  fusion  de  cent  peuples  qur  eempoeait  le 
monde  TOOMân ,  et  de  paaqiiar  ehaqM  groupe  enlre^deaaiaaiteamDnnehlsaa- 
blea.  Àjmm,  Pinduatiie  anbit,  en  méaae'temps  que  rjgrfenlture^,  une  néotg»- 
niaaIîonanalogueL  De  iwiiienq»',  il  famit  eu  à  Rome  deseerporatlonsd^eu^ 
viîer8liteea;.niai»ellerntavaieot  paa  pebaans  doMeun  grund^aesroiaaemene, 
éeaaaéa» qu'ettea  étaient  par  la  coneorrenœ  de»  afeslier»  asrvilerétaMIr dân» 
lea^nnd» dommnea  et  parle  tiafie  dé  cens  qu'on  appdaitanbaiasou  < 
gera^  non  pa»qn^il»&iasent  tous  d'brigine  étrangère ,  nnlia  pàree  qney  I 
le  milêeu.entm  1»  dteyen  et  FeBdave ,  ila  n'atuient  poaéana  la  cité  leur  dumi» 
cie  peàiti^ne.  Vers  le  déelin  de  Fempire,  leapropriétairn,  réduitt  à  Yêeth 
nemie,  reraarqnèvent  sans  deute  qi^une*  pièce  d'émff^ achetée diais  une  bon* 
tipe  leur  oedtalt  moins  cher  que  slls  ravalent  ibît  iUirlqoer  par  leai» 
eaefarves.  Ainsi ,  Fabandon  de  lindustHe  domestique,  les  affranchissemens 
nanllipKéat  etJsartoutlenégirae  de FégaHté,  amené  par  Fextensien  continuelli' 
dB»dr»ît»civiqueB,  livrèrent  à  ses  propres  ressouroesunetoni^e  fnnembrahllf, 
qu^il  ftilut  bien  enrégimenter,  et  quHm  attacha  à  Fatelier,  comme  Ito  euhf  1»^ 
tenràkrtam-. 

Le»  ëerporationa  aent  donc  réoiganisées  sur  de  nonvdies  bases,  diaque 
vMle<ofdanne  eelle»qnl  lui  aent  uéeeesalKss  peur  assurer  lèa  services  pubifea. 
Us»  grande  èi^loiddon,  erile  dfuoemine,  par  eiemple^  étonne  anssi  MMà 
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la  formaUon  d'une  communauté,  et  comme  aucune  industrie  ne  peut  se  suf- 
fire à  elle-même,  des  communautés  accessoires  Tiennent  se  grouper  autour 
d'elle  et  deviennent  le  noyau  d'une  nouvelle  bourgade.  Partout  la  hiérarchie 
des  collèges  est  strictement  déterminée,  de  telle  sorte  que  le  passage  de  Tan 
à  l'autre  peut  être  prescrit  par  la  loi  comme  une  récompense  ou  une  puni- 
tion. A  l'origine  de  chaque  corporation ,  un  fonds  social  est  constitué,  soit 
par  la  munificence  du  gouvernement  impérial  ou  de  l'autorité  locale ,  soit  par 
l'apport  des  incorporés  ;  mais  l'association  s'ouvre  également  pour  celui  qui 
ne  possède  que  son  industrie.  Ainsi  se  combine  un  vaste  système  de  com- 
mandites si  bien  échelonnées ,  que  tout  homme  ingénu  peut  se  choisir  une 
place  en  quelqu'une  d'elles,  y  devenir  actionnaire,  n'eût-il  pour  fortune  que 
la  possession  de  sa  personne,  et  quelque  mince  que  soit  cette  valeur.  Du 
point  de  vue  où  nous  place  aujourd'hui  la  concurrence,  une  pareille  organi- 
sation nous  apparaît  d'abord  comme  une  utopie.  Mais  la  belle  médaille  an- 
tique a  un  triste  revers.  Le  coliégiat  pouvait  acquérir  et  jouir,  mais  il  ne 
possédait  pas.  La  richesse ,  le  prix  de  ses  sueurs ,  n'était  qu*un  usufiruit  quil 
devait  abandonner,  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  changer  de  profession.  Un 
boulanger  ne  pouvait  constituer  une  d6t  à  sa  fille  qu'à  la  condition  de  la 
marier  à  un  boulanger.  Il  ne  pouvait  ni  vendre ,  ni  donner,  ni  léguer,  si  ce 
n'est  en  faveur  d'une  personne  agrégée  à  son  collège  et  apte  à  continuer  son 
service.  La  part  disponible  de  chacun  n'était  qu'un  pécule,  comme  cehii  de 
l'esclave,  plus  ou  moins  abondant  «  selon  l'activité  personnelle  ou  la  première 
mise  de  fonds.  En  un  mot ,  l'industrie  n'appartenait  pas  à  l'industrie!  ;  c'était 
l'industriel,  au  contraire,  qui  appartenait  à  l'industrie ,  le  drapier  à  la  fabri- 
que ,  le  forgeron  à  la  forge. 

Dans  une  société  de  ce  genre,  comment  se  répartissait  le  travail?  com- 
ment écoulalt-on  les  produits?  Il  est  probable  que  tout  se  réglait  par  l'entre- 
mise d'une  corporation  particulière,  qui,  dans  chaque  localité,  s'adjoignait 
aux  autres,  celles  des  vendeurs  (negoiiaiores),  A  cette  classe  n'étaient  pas 
agrégés  les  propriétaires,  les  capitalistes  puissans ,  qui  se  livraient  acciden- 
tellement à  de  grandes  spéculations;  elle  se  composait  seulement  des  petits 
marchands  et  colporteurs  qui  tenaient  en  boutique  des  assortimens  de  mar- 
chandises et  approvisionnaient  les  foires  et  les  marchés.  Des  charges  acca- 
blantes épm'saient  cette  corporation.  Indépendamment  des  droits  de  vente  et 
de  péage  qui  l'atteignaient  particulièrement ,  elle  devait  payer  la  collation 
auraire,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  comptait  en  or,  impôt  très  lourd ,  qui 
engageait  solidairement  tous  les  membres ,  et  dont  le  montant  était  hypo- 
théqué sur  les  immeubles  de  la  communauté.  On  peut  conjecturer  encore 
que  l'échange  des  produits  spéciaux  s'opérait  d'une  ville  à  l'autre  par  les 
marchands  étrangers,  c'est-à-dire  par  ceux  qui,  n'étant  pas  soumis  à  la  ré- 
sidence en  vertu  de  certains  privilèges  locaux ,  se  transportaient  partout  où 
les  appelait  l'espoir  d'un  bénéfice ,  au  grand  préjudice  des  commerçans  imma- 
triculés. Tels  furent,  à  Rome ,  les  Grecs ,  surnommés  pantapoles  à  cause  de 
l'universalité  de  leur  commerce,  et,  en  Gaule,  les  Syriens  et  les  Frisons. 
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D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  se  fera  du  moins  une  vague  idée  de  la 
constitution  de  l'agriculture ,  de  l'industrie  et  du  commerce  dans  rOccident 
à  répoque  qui  précéda  le  débordement  des  races  germaines.  Le  peu  qu'on 
sait  en  cette  matière  a  été  fourni  par  les  laborieux  investigateurs  du  droit 
romain.  Combien  ne  doit-on  pas  regretter  qu'un  texte  si  intéressant  n'ait  pas 
trouvé  dans  l'historien  de  l'économie  politique,  un  interprète  plus  patient  et 
plus  érudit? 

Des  recherches  sérieuses  sur  l'administration  impériale  eussent  éclairé  les 
jours  nébuleux  du  moyen-âge;  car  on  sait  que  les  pays  dépendans  de  l'empire 
conservèrent,  même  après  l'invasion,  la  plupart  des  usages  qui  résultaient 
de  la  législation  romaine.  Quelle  est,  en  effet ,  la  force  qui  pousse  les  peuples 
barbares  vers  les  régions  civilisées?  C'est  une  rapacité  instinctive ,  un  fBurou- 
.  che  besoin  de  jouissances.  Si  les  conquérans  respectèrent  quelque  chose,  ce 
fut  assurément  le  mécanisme  financier  imaginé  par  les  empereurs.  Soit  par 
politique,  soit  par  l'intercession  du  clergé,  ils  allégèrent  un  instant  les 
charges  qui  accablaient  le  bas  peuple;  Salvienle  dit  positivement.  Mais  ils  se 
gardèrent  bien  de  tarir  toutes  les  sources  du  revenu  en  désorganisant  les  ser- 
vices publics ,  et  particulièrement  les  corporations  industrielles.  Le  goût  du 
faste  et  de  l'éclat  extérieur,  très  prononcé  chez  les  conquérans  barbares, 
comme  chez  tous  les  parvenus ,  mit  en  grande  vogue  les  étoffes  précieuses  et 
les  marchandises  importées  d'Orient.  De  là  un  commerce  qui  ne  fut  pas  sans 
importance  sous  les  deux  premières  dynasties.  Nous  ne  trouvons  pas  mention 
de  ce  fait  dans  le  livre  de  M.  Blanqui ,  mais ,  à  la  place ,  une  insignifiante 
paraphrase  des  instructions  données  par  Charlemagne  aux  régisseurs  de  ses 
domaines.  L'appréciation  des  grands  mouvemens  historiques ,  comme  les 
croisades,  l'afûrauichissement  des  communes,  la  réforme ,  laisse  également 
beaucoup  à  désirer.  Elle  reproduit,  comme  des  résultats  avoués  par  l'écono- 
mie politique,  les  conclusions  traditionnelles  des  résumés  historiques.  £n  un 
mot,  l'évidente  prétention  de  dessiner  à  larges  traits,  dans  un  cadre  où  la 
plus  rigoureuse  exactitude  eût  été  nécessaire,  a  trop  souvent  égaré  l'auteur. 
Pour  trouver  Toccasion  de  le  louer,  nous  courons  aux  pages  qui  éclaircissent 
des  points  de  doctrine  économique,  et  que  M.  Blanqui  a  pu  aborder  avec 
l'autorité  que  lui  donne  une  parfaite  intelligence  des  principes.  Nous  avons 
cité  déjà  le  chapitre  qui  explique  les  variations  des  valeurs  monétaires;  ceux 
qui  sont  consacrés  à  la  réorganisation  des  corps  de  métiers  sous  le  règne  de 
saint  Louis ,  aux  villes  anséatiques ,  à  la  fondation  et  au  mécanisme  des  ban- 
ques ,  sont  également  dignes  de  remarque. 

.  Arrivé  à  l'époque  où  l'on  peut  saisir  pour  la  première  fois  un  ensemble 
de  vues  administratives,  un  système  économique  tout  d'une  pièce,  M.  Blan- 
qui change  de  méthode  et  commence,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau  livre,  A 
des  aperçus  qui  embrassaient  vaguement  l'histoire  générale ,  succède  une 
chronologie  des  écoles  qui  ont  fait  date  dans  la  science.  On  est  ainsi  conduit 
du  régime  patriarcal  de  Sully,  le  vénérable  patron  de  l'agriculture,  jus- 
qu'aux utopies  saint-simoniennes,  en  passant  par  le  cMerlime  qui  fait  con- 
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riifllirla riobene ^tans rdiondBiioe daiiiimémire; {kar lertystàme  ie Qoiany 
^  ée  Tnrgot^  ^lonr  qui  les  «enls  traiinx  proitafaèes  sont  ceux  qw  leodlflat  à 
lèrtiliser  le  sol;  enfia  par  i'^eole  tndottrieUe  d'Adam  Sniâi ,  que  Say  a  géoé* 
.msament  élai|;ie.  Apvès  avoir  épuisé  la  série  des  sjftèines  qui  teadeat^ 
^Mur  des  toutes  dlTerses^  au  même  point,  l'aocaroiaseDieiit  de  Sa  riebesse4is 
fuatioDSf  on  oe  peut  lire  t  ssus  un  jentiment  bien  pénible,  les  eoqclusîoBS  de 
l'historien.  «  La  question ,  dit  M.  Blanqui  (1),  en  est  venue  au  point  qn*OB  se 
demande  s'il  ânt  s'applaudir  ou  s'ia^ûéter  des  progrès  d'une  defaessequi 
tsaîae  à  sa  suite  tant  de  misères^  et  qui  mukiplîe  lesfadpitaux  et  les  priaiai 
;antant  que  les  palais.  U  ne  s'a^t  plus  exclusivement,  eonme  du  teops-ée 
Smltli,  d'aeeélérer  la  production  ;  11  la  fint  désormais  gouvemer  et  eonteair 
SB  *de  sages  limites  :  il  n'est  frfns  question  de  xichesse  absohie ,  mais  de 
nchesse  relative.  L'humanité  commande  qu'on  eesse  de  sacrifier  aux  pvogsès 
4e  ropulence  pubtiqne  des  masses  d'hommes  qui  n'en  protteroot  point 
JiouB  ne  consenticoas  phis  à  donner  le  nom  de  riehessequ'à  la  «OHirae  du 
pnddttit  aational^  équitablement  distribué  entre  tous  les  pMMkieisufa.  Telle 
est  l'économie  politique  j&ançaise  à  laquelle  nous  &isoas  piofMsioo  d'appas- 
itenîr,  et  celie*là  fera  le  tour  du  monde.  »  VoUà  donc  le  dernier  aoot  de 
Méconemie  politique  :  elle  avoue  son  impuissance  devant  la  «grande  diffieallé 
qui  tient  sans  cesse  en  éveil  le  moraliste  et  l'honane  d'état  Jusqu'à  ee^^eOe 
ait  fourni  une  solution  satisfaisante ,  elle  méritem  à  peine  le  nom  de  seienee; 
(mais,  ae  iût-elle  qu'an  instrument  d'observation,  une  méthode  d'anaijfae  à 
rusage  de  ceux  qui  vaillent  se  rendre  compte  des  phénomènes  aeeempis, 
elle  aérait  eaoMe  digae  de  la  considération  qu'on  luiaeosrde,  ^  to^joas 
les  personnes  qui  se  livreront  à  son  étude  y  trousarest  profit  et  piaidr.  le 
livre  de  M.  Blanqui  peut  servir  à  une  piemièn  iaitiatîon  :  ^milles  el  défi^ 
41  rénmt  tout  ce  qu'exige  cette  classe  trop  iiH>adweuke  de  leetears  qui  pré- 
firent  à  une  sévère  eqiositiondesâDU  fai  recharche  du  céleris  et  la  coquet- 
terie da  stjde. 

PMsqae  tous  tes  rq;>roches  que  nous  avoas  &'ts  à  M.  Blanqui  s'adressent 
à  IL  Henri  Bâehdot,  auteur  d'une  JBs^uifse  de  Timlastrle  et  du  tawmerm 
de  IwntiquUé  (fi).  Même  penchant  à  généraliser  les  faits,  même  indécision 
dans  le  regard  jeté  sur  le  passé.  Personne  ne  met  à  plus  haut  prix  que  nous- 
mêmes  Félégance  du  langage;  oe  mérite  n'est  pourtant  que  seconikûre  dans 
an  siyet  qui  tire  son  intérêt  et  son  utifité  de  la  préeision  des  détays.  Tout 
^ime  qui  a  pour  but  de  faire  revivre  l'antiquité  devrait  être  appuyé  d'Indi- 
cations qui  missent  sur  la  voie  des  sources  :  le  comUede  Part  serait  de  ftiie 
pteavB  de  chaque^EÔt  en  l'énonçant,  c'est-à-dire  par  une  habRe  intercalla- 
ûoik  des  testes  andens.  i^natre  pages  pomr  llade,  trois  seulement  pour  la 
Chine  ou  rArabie!  u'annesalt^oa  pasaataat  le  sileaee  absola  de  M.  Blsaquî^ 
J^our  les  régions  aieiB  eonnaes ,  dont  te«éoaieB  a  ionaé  le  monde  1 


(l)'niin.fI,pts,44S. 

(8)  i  tel.  liHi^  dws^FIffniii  Didot. 
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Clip  amto  étuwtdwclwief  UilwigM»  y  de  VémmdmÉéaétBimM^fÊÊêÊi 

erJarrtÉBltitoi'àgtoiM)tfarti6Bi^awBifi«t  mdiiiiiofaKlspIqwmdbl»! 

été,  pour  te Urse ieML BMMfot,  «iiieillêat  fMm'4e 
V^iMv  fltatjmpoiÉvnm'PS'iJIr  «M  4è9â(«0tf^ 

biHtat  lef  firiUdé^ioMHHK  Lt  tnltaft  dfeipwicm  qi^i»  gwmiwi»»  en  mil. 
takm  pBHBg»  nn^  pir  élie^  edQfiéjré  pli»  iilil«Miifi;  fÊm€9fwismf  ; 
léièra  qwB'celhNdr  MNfiriMrAiaiisaltraittpoiirtvKqrfpMvealiêi 
▼MTir,  etiaaM»pci»tt  povr  Mn  g«l  ignorait. 

I.C9  JlédbtivAmi  fur  U  (fn4t  AiPr^fHélé^rAfsiif  BomolNi^  pir  Ml  OMiBV 
GîMidS  pntennr  k  hf  fiieiAté  dTAm  (f),  smT  dfod  égd  iitcérêl  pMr  fei 
«einee  écgBouriiyuB  el  pour  la  jarispffoitDK..  La  saaane  Éai  iiii|itfiitlui 
qm  rboiiMW  a  nMîsés  te»  me  soeiété  étaatla  aianart'dti'  Biett^liv^er  A^ 
la  prépaadéiUMe  qu'il  y  peut  eapéirer,  le  dMr  de  ËtBfpwpikv  w  gag» 
<fa«iaîr  ne  tankr  pae  à  s'éoipanr  dèeltaenreeàiadk>BiiQitai«e  la  ftMeel 
la  fMvBMMe*  drm  inethaso  aataid.  Ce  noliilr^  loin  d'Ara  hmIMmM  par 
lalHHéaw,  eaitai  mmtt  iadispeBaable  pour  ter  MKOèvdorbiaBaMaii;  ea 
tMt  qtt^y  agiliéquHabteaieiit,  e'eetoJHdKre  tantfae^haaaneHtiseféiC,  aatenni 
a^nai  earfière  plas^cm  BMias*  lude,  la  véeurité  paor ptiz  de  aes  efibrta,  la 
eoatart  ëe§^  Toloméa  déteinmw  «ne  périoéB  flbiiaanCeL  C'ear  eentemeatt 
quanè  tee  dnanef  d^ennenl  trop  Inégales  qm  le  anIaiM  eonunenee  aC 
a'aggroae,  ai  l'on  a^  porte  remède ,  jas^*an  joor  Ab  la  désoiganlsaiion  eoat*^ 
pièla  Mb  qu'on  eoMMÉl  lea  loi»  9»  ont  légi  ehez  a&paapte  te  drok  de 
piQfriélè^eoBhittoîmaelaiaM^péaétKerfaievfMiiteBEienC  :  oara^lemorâetnna 
les  grand»  pieiilàBKa^  Le  Mare  de  M:.  Giraod  aéra  donann  des  plua^nfliBa 
poor  Véijaà%  de  rhiUoarar  reBnin&  Ce  É'cat  pea  fno  ace  eondosiaos  aatent 
teelov»  d?uno  évidenee  mionense  :  elles  conCrarient.plug  d'une  Mb  ta 
idées  admteea  et  na  a^élafcttront  pas  aans  oomiat  dans  te  éanMino  de  ht 
seteDea;  nais  il  fiMfc  savoir  goèà  Fantenr  db  Feflaat  drénÉUdoniCpilira  di 
faire  ponr  réunir  juaqu'anxiBioindiesélénieDS  do  la  contooaeiae.  Qcaesii  lal^ 
le procèa estsi nnBntiéuaeaieBt  issMil,  qu'une décisSoaéelalaéonai 
piaa  sa  iaîio'  attondro; 

Apaèft  us»  savante  intraduetien  sur  Fofiginr  et  lea  esmetèna  de  te  ] 
priété  eiMz  les  peuplée  priante v^  ^>b"mI  bonesesfncaà  Ffaorizonronialn. 
riumainslitna ;,  eoaune  on  aaiti^te  proptiélé  ter  ittutiaiOyenti^pMrtissant  i 
les  dtojena  lea  eoofDAtea  de  Eomulaa,  et  eat  easBaerani  ea  paste  j 
tal  par  dm  oérémoatea rdigienaaa«  Mais  gnslteainranota  eendMensdftpaa» 
tage?  Doux  STStèmes  à  ce  aqel  se  sooi  pndnitB  sons  Packirilé  ê»  étm, 

(I)  Ches  Yideooq,  libnire,  place  de  l'Odéon»  et  chei  LiMOi», 
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grands^ noms,  Montesquieu  et  Niebuhr.  Suivant  le  premier,  Numa  et  ses  soe- 
cesseurs,  à  son  exemple,  auraient  distribué  le  territoire  en  lots  par&itement 
égaux,  et  n'auraient  établi  aucune  distinction  entre  les  citoyens.  Ce  fîit,  a 
dit  le  grand  publiciste  français,  le  partage  égal  des  terres  qui  rendit  Rome 
capable  de  sortir  d'abord  de  son  abaissement,  et  dans  la  suite ,  toutes  les  agi» 
tations  intérieures  eurent  pour  but  le  rétablissement  de  Tégalité  primitive. 
Niebuhr,  au  contraire,  empruntant  à  Vico  une  conception  systématique 
qu'aucun  texte  formel  ne  justifie,  a  soutenu  que  la  qualité  de  propriétaire 
devint,  par  le  contrât  primitif,  un  des  privilèges  du  patriciat,  et  que  la  caste 
plébéienne  fut  déclarée  incapable  de  posséder  aucune  partie  du  territoire. 
C'est  en  prenant  le  milieu  entre  ces  deux  opinions  qu'on  se  place  avec 
M.  Giraud  dans  les  limites  de  la  vérité.  Une  discussion  lumineuse  établit 
que  l'égalité  parfaite  des  biens  chez  les  anciens  Romains  n'est  qu'une  cbimère  : 
l'exclusion  absolue  de  la  classe  la  plus  puissante  par  le  nombre  n'est  pas  suf- 
fisamment confirmée  et  choque  d'ailleurs  la  vraisemblance.  Tous  les  citoyens 
ont  été  admis  au  partage,  mais  non  pas  également.  Aucune  disposition  écrite 
dans  les  lois  n'enlevait  aux  plébéiens  l'espoir  de  s'établir  sur  le  sol,  et  si  le 
patriciat  envahit  complètement  la  fortune  publique ,  c'est  en  raison  de  la 
prépondérance  que  lui  assurait  la  constitution.  M.  Giraud  rappelle  qu'entre 
la  propriété  particulière  {ager  privaius)  et  le  domaine  national  (agerpMi- 
eus  )  il  existait  une  distinction  dont  les  historiens  et  les  interprètes  du  droit 
romain  ont  trop  souvent  méconnu  l'importance.  Le  champ  réservé  pour  les 
besoins  de  l'état  ne  pouvait  être  aliéné  que  par  le  concours  des  pouvoirs  de 
l'état  et  suivant  des  formes  légales,  soit  par  ventes  publiques ,  dans  les  crises 
financières,  soit  par  distributions  gratuites  quand  il  fallait  récompenser  des 
services  ou  calmer  l'effervescence  du  peuple.  Dans  les  circonstances  ordi- 
naires, on  le  mettait  partiellement  en  régie  :  quelquefois  le  bail  était  de  cinq 
ans;  le  plus  souvent  il  était  perpétuel  et  se  transmettait  à  titre  héréditaire, 
r^ous  avons  eu  occasion  d'expliquer  plus  haut  comment  les  patriciens,  abu- 
sant de  leur  autorité  politique  et  de  leur  influence  comme  capitalistes, surent 
se  faire  adjuger  à  vil  prix  des  parties  de  ce  domaine  public ,  ou  obtenir  des 
baux  avantageux.  Quelques  érudits,  préférant  le  témoignage  formel  d'Appien 
aux  indications  un  peu  vagues  des  auteurs  latins ,  ont  pensé  que  toutes  les 
lois  agraires  successivement  proposées  n'ont  jamais  eu  rapport  qu'à  ces 
biens  domaniaux.  M.  Giraud,  d'accord  cette  fois  avec  r^iebuhr ,  soutient  très 
vivement  cette  opinion.  La  propriété  privée,  dit-il,  demeura  toujours  à  la 
disposition  illimitée  des  individus  :  jamais  on  ne  songea  à  y  porter  atteinte 
légalement,  et  elle  ne  cessa  d'être  respectée  que  dans  les  jours  de  proscrip- 
tion. La  loi  rendue  en  l'an  388  de  Rome ,  à  l'instigation  de  Licinius  Stolo ,  loi 
qui  défendait  qu'un  citoyen  possédât  à  l'avenir  plus  de  cinq  cents  jugères  (1), 
doit  s'entendre  des  terres  affermées  à  perpétuité  et  non  pas  des  acquisitions 
particulières.  Les  deux  Gracchus,  et  les  tribuns  qui  les  imitèrent,  n'eussent 

(I)  Un  peu  pluf  de  I M  hectares. 
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été  que  de  pauvres  hommes  d*état,  s'ils  avaient  réclamé  un  équilibre  parfait 
de  fortune,  qui  ne  se  fût  pas  maintenu  une  année.  Toute  leur  ambition  fut  de 
mettre  un  terme  à  une  usurpation  scandaleuse,  qui  épuisait  la  république  au . 
profit  de  quelques  individus. 

A  ne  juger  que  d'après  les  règles  de  la  vraisemblance,  cette  nouvelle  m«^ 
terprétation  doit  prévaloir.  Cependant,  pour  la  faire  admettre  par  les  érudits 
attachés  à  la  lettre  des  textes,  il  faut  démontrer  que  les  auteurs  latins  ont 
employé  le  seul  mot  ager  pour  signifier  le  champ  commun ,  comme  on  dirait 
chez  nous  le  domaine;  il  faut  établir  encore  que,  dans  la  langue  du  droit,  les 
mots  possidere  et  possessio  se  rapportaient  seulement  à  la  possession  extra? 
légale  des  terres  conquises.  C'est  ce  que  M.  Giraud  a  entrepris  (1).  De  \h^ 
des  recherches  fort  curieuses  sur  la  double  jurisprudence  qui  dut  s'établir  à 
Rome  pendant  la  république,  Tune  appropriée  aux  droits  légitimement  acquis^ 
et  formulée  d'après  les  principes  éternels  de  la  justice;  l'autre ,  exceptionnelle 
et  de  pure  tolérance,  sorte  de  droit  coutumier  appliqué  seulement  à  cette 
possession  qui  n'était  qu'un  usufruit.  L'auteur  fait  remarquer  enfin  que  cette 
irrégularité  même  devint  en  des  mains  habiles  un  ressort  politique.  Entre 
les  riches  possesseurs  et  la  plèbe  affamée,  le  sénat  mit  tous  ses  soins  à  éviter 
une  solution.  D'une  part ,  la  promesse  toujours  renouvelée ,  toujours  éludée, 
d'une  plus  juste  distribution  de  Vager,  sufQsait  pour  maintenir  la  démocratie 
en  lui  laissant  entrevoir  la  chance  d'un  avenir  meilleur.  D'un  autre  côté ,  en 
rappelant  sans  cesse  aux  détenteurs  des  biens  publics  qu'ils  n'avaient  pas  de 
titres  légaux,  en  laissant  gronder  l'orage  sur  leurs  têtes ,  on  leur  faisait  sentir 
le  besoin  de  se  rallier  autour  du  Capitole  et  de  résister  à  l'esprit  révolution- 
naire, qui  devait  détruire  la  république  en  détruisant  un  abus  aussi  vieux  que 
la  république  elle-même.  —  «  Ces  combinaisons  étaient  sages,  dit  M.  Giraud^ 
et  pour  nous  qui  voyons  les  effets  salutaires  de  l'institution  du  crédit  publie 
dans  les  états  modernes ,  elles  sont  assez  vraisemblables.  »  —  Le  courage  et 
l'adresse  peuvent  retarder  un  désastre;  mais  le  temps  triomphe  toujours,  et 
d'un  édifice  chancelant  fait  des  ruines.  La  guerre  civile,  qui  aboutit  à  réta- 
blissement impérial,  efiiaça  toutes  les  nuances  dans  la  condition  des  terres, 
et  institua  la  propriété  sur  des  bases  nouvelles. 

Les  recherches  émdites  qui  appuient  ces  considérations  d'un  ordre  élevé , 
ont  par  elles-mêmes  du  piquant  et  de  la  nouveauté.  Par  exemple ,  M.  Giraud 
rapporte  un  édit  de  Dioclétien ,  récemment  découvert,  qui  prescrit  en  temps 
de  disette  le  triste  remède  du  maximum.  11  résulte  de  ce  document  qu'au 
commencement  du  iv*  siècle ,  le  travail  et  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
étaient  intrinsèquement  dix  à  vingt  fois  plus  chers  qu'aujourd'hui,  et  que  la 
valeur  des  subsistances,  comparée  à  celle  des  salaires,  était  excessive.  Le 
taux  de  la  journée  pour  le  paysan  et  pour  le  manœuvre  est  de  25  deniers  ro- 

(1)  II  cite,  entre  autres  textes,  cette  phrase  de  Fettus  ( pag.  909,  édit.  LiDdeman  )  :  Poi^ 
êestiones  appellantur  agri  lalô  patentes,  publici  privatique,  quia  non  mancipatione,  sed 
usu  tenebantur  et  ut  quisquam  occupaverat,  collidebat.  ^  Les  commentateurs  proposent  de 
substituer  à  ce  dernier  mot  colebat  ou  postkiebat. 
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mains,  entiroa  11  francts  de  notre  monnaie,  et  ètSù<ûsmnB  eu.  12r  i 
pour  Tartisani  Avec  nne  rétribotioa  qui  non  para(ît  ai  ékfréa^^  lea  ( 
llbrea  devaient  se  contenter  de  la  aourritars  grassièra  et  insaffinanle  àm 
esclaves.  Les  alimens  sains  et  succulens  étaient  hiaiiordableifiHir  evs.  âAm 
il  en  coûtait  8  deniers  pour  nne  livre  romaiBe^  de  viande  de^ boucherie,  c^tst- 
à^ire  4  francs  80  centimes  pour  la  livre  française;  Le  pnx  dai  lëgMnea  ret 
dierchés  s^élevaît  dans  la  mène  proporfion.  Une  oie  grasse  était  twée  à 
900'  demers  on  90  francs;  un  canard  on-  on  lapin-,  40  âeners  par  pièce  es 
le  francs;  un  Iièvre€7  fr.SOc;  «r  cent  d^buttres,  45  fr.  Un  seitierde  vfei 
deTa}ifr,ou  un  demi-litre  en  roesore  moderne,  se  vendait  de  deniers  on 
Id  fr.  50;  le  vin  commun,  8  fr.  fO c;  la  bière,  1  fr.  8&e.;  le  sextier  d*kiiile, 
de  11  à  18  fr. ,  selon  sa  qualité.  Au  naftieu  de  cette  fiste  des  denrées  néoei^ 
eaires ,  oo  remarque  un  trait  ^i  caractérise  ce  peuple  éaervé ,  à  cpd  H  ne  6ut 
plus,  avec  du  pain,  les  combats  du  cirque,  mais  sénlemenfe  des  lottes  de  pai^ 
leurs.  L'avocat  est  taxé,  pour  une  requête ,  à  250  deniers^  qui  vaudraient  de 
ttos  jours  112  fr.  50  c  C^te  élévation  du  prix  vénal  des  cboscs,  qui  est  com- 
pensée d'ailleurs  par  l'avilissement  du  numéraire ,  s'iesqilique  par  la  prodî* 
gîeuse  accumulation  des  métaux  précieux,  commencée  sous  Uk  républiqui 
par  la  force  brutale,  et  continnée  sous  les  empereurs  par  la  di^icité  (I). 
Hous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  llntérét  qui  s'attache  aus  lo^ 
«berohes  de  œt  ordre.  Tbus  les  lecteurs  sérieux  désireront,  eomoM  noua,  la 
puMicaelon  d'un  second  vokime  <|ih  doit  exposar  les  rapports  de  réee«eant 
peëlique  avec  la  propriété  foncière. 

Quittons  le  monde  romain  pour  la  sedété  moderne.  Les  Rfofctrdee  mr 
rertdftne  de  Vimpéieti  France»  par  M.  Potheratde  Xhou  (2},  nous^foumiaseot 
une  heureuse  transition.  On  ne  saurait  trop  recommander  les  ouvrageade 
ee  genre,  et  provoquer  la  comparaison  du  passé  avec  le  présent,  à  utteép#' 
queoùJa  fièvre  du  progrès  est  si  violente,  qu'elle  nous  empêche  de  jouir  dai 
améliorations  obtenues.  Pour  les  siècles?  où  les  classéa  inférieures  végétaient 
en  dehors  de  toute  aetion  politise,  écrire  PhlUtoicedee  charges  qu'eftfea  ont 
ai»  à  supporter,  c'est  £iire  leur  histoire  complète.  D^apnès  œftle  Idée  éadit 
par  l'auteur,  on  s'étonne  qu'il  ait  complètement  négligé  FAge  qu'il  appeHt 
baxiiare,  c'est-à-dire  cekn  qui  oompreaKl.lea  deux  prfmnfirps»4|inafllîef.  Ctûi 
été  combler  une  lacune  que  de  «hâfterminer  ce  que  le&eonquénms  en■aM^ 
vrèrent  du  syatèeiie  iacal  des  empereurs,  régime  ai^écrié  y  si  odieux  aui&  pc»> 
ptoide  la  Gaule,  qu'ils  préféraient,  audire  d'un 4Martempoialni,  le  joug tigar 
des  barbares  à  l'intolérable  liberté  romaina  Maia  desi  recherches-  pouaaées 
si  loin  n'eussent  satisfait  qu'un  intérêt  de  cnriosité.  Ift.  Pelheiiat  de  Thaa 
t'est  proposé  d'être  utile.  Il  a  voulu  &ûre  voireMMnenit.ro 
a  psis  croissance,  et  par  quelle  lente  et  pénible  élaboiaftion  leai 


(4):N«u0.iie  poavQiu  plut  lire  MOifélcaMiiMK  oeUe  preaoripUoAde  GmiM  od  de  Valio- 
liBU^:«NoiiiQlambftrbftrit  «oiMMiikiBiiMpivbMUir»  «e4eUaM,M  a|MKl  ew 
faerii»  mblili  auferalnr  ing onio*  » 

(S)  1  vol.  in-So,  chez  Levraut ,  rue  de  U  Httpe,  SI. 
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sont  appropriées  aux  besoins.  Son  point  dfi  départ  a  donc  été  le  siècle  où  le 
pouvoir  royal  commence  à  se  dégager  des  rudes  étreintes  de  la  féodalité.  I^fls 
redevances  que  le  seigneur  exige  alors  du  vilain,  les  œuvres  manuelles  qui 
épuisent  le  serf,  ne  présentent  pas,  à  proprement  parler,  les  caractères  de 
rîmpôt  Elles  ne  sont  pas  ua  sacrifice  daQS  un  intérêt  commun,  mais  upe 
extorsion  au  proGt  du  plus  fort.  Tout  homme  né  ^ans  la  circonscription  oa 
sous  la  dépendance  d'un  domaine,  est  tidllable  et  corvéable  à  miséricorde; 
les  charges  quil  doit  subir  n'ont  pour  mesure  que  la  pitié  du  maître.  Les 
rois  eux-mêmes  n'ont  d'autres  droits  que  ceux  qui  sont  attachés  à  la  pro- 
priété, et  c>st  surtout  à  la  supériorité  de  leur  richesse  qu'ils  doivent  leor 
prépondérance.  Mais  toute  leur  politique  tend  à  faire  jaillir  des  sources  de 
revenus,  en  dehors  de  leurs  biens  patrimoniaux.  D'abord  la  direction  des 
entreprises  militaires ,  faites  dans  un  intérêt  commun,  met  à  leur  disposition 
les  aides  que  chaque  baron  doit  fournir,  soit  en  argent,  soit  en  hommes.!^ 
droit  de  justice  était  alors  une  propriété  fort  lucrative.  Les  conflits  entre 
une  multitude  de  juridictions  égales.,  et  qui  se  résolvaient  par  le  combat  ju- 
diciaire, étant  une  cause  permanente  de  ilésordre.,  le  pouvoir  royal  fut  au- 
torisé à  y  meure  fin  en  se  décernant  l'appel  en  dernier  ressort.  C'était  s'at- 
tribuer ainsi  les  amendes  et  les  confiscations  «  dont  le  produit  fut  affermé. 
La  confirmation  des  chartes  de  communes; ,  les  bourgeoisies  royales  ne  s'ofb- 
tinrent  que  moyennant  finance.  L'héritage  du  bâtard  et  de  L'aubaio,  l'amor- 
tissement des  fiefs,  c'est-à-dire  l'indemnité  qu'une  église  ou  qu'un  vilain  devait 
payer  pour  obtenir  l'autorisation  d'acquérir  une  terre  féodale,  passèrent  égal^*» 
ment  du  seigneur  au  roi. 

Cependant  des  ressources  irrégulières  et  bornées  étalent  insuffisantes  pour 
substituer  l'unité  monarchique  au  déchirement  féodal,  pour  faire  de  toutes 
ces  peuplades  possédées  un  grand  peuple  qui  se  possédât  lui-même.  I>a  société 
n'était  pas  encore  assez  bien  assise,  pour  que  l'impôt  pût  être  établi  avec 
équité  et  discernement.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  les  expédiens  finan- 
ciers de  cette  époque  aient  les  caractères  de  la  brutalité  et  de  l'inexpériene^. 
La  fraude  la  plus  ordinaire  est  l'altération  des  monnaies.  Dans  la  fausse  idée 
que  la  monnaie  est  une  mesure  purement  arbitraire,  on  diminuait  la  valeur 
intrinsèque  des  pièces  en  conservant  la  dénomination  primitive.  Dans  les 
temps  de  crise,  la  dépréciation  devenait  une  véritable  banqueroute.  Ainsi, 
en  1359,  le  marc  d'argent  fin  se  vendait  102  livres,  c'est-à-dire  que  la  valeur 
réelle  des  espèces  monnayées  représentait  1/200  de  leur  valeur  nominale. 
Les  seigneurs  qui  avaient  droit  de  monnayage  étaient  quatre-vingts  sous  saint 
Louis;  on  n'en  compta  plus  que  trente-deux  un  siècle  plus  tard,  et  leur 
nombre  alla  toujours  en  décroissant  jusqu'à  extinction.  £n  outre  «  leur  mon- 
naie n'avait  cours  que  dans  leurs  domaines,  tandis  que  celle  du  roi  était  ad- 
missible partout.  Ce  privilège  devint  donc,  pour  les  conseillers  de  la  cou- 
ronne, un  encouragement  à  la  falsification.  Mais  plus  les  bénéfices  de  ia 
première  émission  étaient  considérables,  plus  la  perte  était  grande  quand  les 
valeurs  altérées  retournaient  au  trésor.  Il  fallut  pourtant  des  siècles  pour 
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qu'on  comprît  les  dangers  de  cette  manœuvre ,  et  la  France  n'y  renonça  coin- 
plètement  qu'après  avoir  reçu  de  Law,  excellent  maître  en  matière  de  finances, 
•des  leçons  qui,  par  malheur,  ont  coûté  trop  cher.  II  arrivait  encore  que  les 
rois ,  dans  un  pressant  besoin ,  vendaient  des  parcelles  de  leur  domaine  privé, 
et  que ,  plus  tard ,  les  gens  du  roi ,  en  vertu  du  principe  de  Fînaliénabilité 
de  ce  domaine,  reprenaient  violemment  le  gage,  sans  restituer  Targent 
reçu.  En  tel  cas  encore,  le  vol  était  une  spéculation  déplorable.  La  mauvaise 
foi  de  l'emprunteur  ne  servait  qu'à  rendre  les  emprunts  plus  difQciles  et  plus 
désastreux.  Une  autre  ressource  de  la  royauté  é.tait  la  proscription  et  la  spo- 
liation de  tous  ceux  qui  trafiquaient  sur  Targent.  Mais  cette  mesure  avait-elle 
le  caractère  de  généralité  que  les  historiens  lui  attribuent?  Faut-il  confondre 
les  grands  banquiers  italiens  désignés  sous  le  nom  de  Lombards,  avec  les 
usuriers  ambulans,  les  petits  préteurs  sur  gages  qui  absorbaient  la  substance 
du  menu  peuple?  Pourquoi  les  gens  de  Cahors  ou  Caorsins  ont-ils  donné 
leur  nom  à  cette  race  dévorante ,  tandis  que  les  habitans  de  quelques  autres 
Tilles,  ceux  de  Gaen ,  par  exemple,  semblent  avoir  partagé  avec  eux ,  et  même 
par  concession  royale,  le  privilège  de  l'usure?  Ces  points  ont  été  jusqu'ici 
laissés  dans  le  vague  par  les  historiens.  Nous  croyons  pourtant  que,  s'ils  étaient 
convenablement  éclairés ,  ils  pourraient  refléter  une  vive  lumière  sur  tout  ce 
qui  s'est  rattaché  aux  intérêts  matériels  pendant  le  moyen-âge.  11  est  à  re- 
gretter que  M.  de  Thou  ne  les  ait  pas  abordés  avec  cette  érudition  sobre  et 
pourtant  décisive  qu'on  aime  dans  son  livre. 

L'invasion  anglaise  fit  sentir  la  nécessité  d'un  pouvoir  qui  représentât  la 
nation  et  dirigeât  la  défense  commune.  La  royauté  était  seule  préparée  à  ce 
rôle.  Ce  fut  seulement  lorsqu'elle  put  parler  partout  au  nom  de  l'intérêt  gé- 
néral, qu*elle  fit  l'essai  d'un  système  régulier  d'impositions.  On  ne  pouvait 
atteindre  la  propriété  foncière  qu'avec  réserve;  il  fallait  ménager  la  noblesse, 
dont  la  défection  au  profit  de  l'Angleterre  était  à  craindre ,  et  la  bourgeoisie, 
qui ,  dans  toute  la  verve  de  sa  liberté  nouvellement  conquise ,  n'accordait  des 
aides  que  temporairement  et  sous  conditions.  L'impôt  indirect,  dont  la 
charge  était  plus  divisée,  et  qui  pesait  surtout  sur  cette  classe  dont  les  dou- 
leurs sont  muettes,  rencontra  moins  d'opposition ,  et  se  constitua  le  premier. 
Par  l'établissement  des  greniers  à  sel  en  1342,  le  gouvernement  s'arroge  un 
monopole  et  crée  un  maximum  à  son  profit.  Sous  Charles  V,  le  génie  fiscal  se 
développe  et  s'enhardit.  Les  consommations  et  les  transactions  deviennent, 
autant  qu'il  est  possible  à  cette  époque ,  des  sources  de  revenus  pour  le 
trésor.  A  l'avènement  de  Charles  VI ,  cette  race  d'hommes  qui  est  toujours 
prête  à  exploiter  les  révolutions,  s'est  déjà  groupée  autour  du  trône.  Les 
charges  deviennent  accablantes.  En  1382,  le  peuple  de  Paris  plie  sous  le  far- 
deau, et  se  relève  menaçant.  Mais,  comme  dit  M.  de  Thou,  une  révolte 
avortée  consacre  ce  qu'elle  a  voulu  détruire.  Les  aides  sont  établies  définiti- 
Tement  et  leurs  produits  affermés.  Les  élus,  officiers  de  finance  désipés 
d'abord  par  les  trois  ordres ,  ne  sont  plus  que  des  agens  de  la  couronne.  En 
1388  et  en  1396 ,  le  roi  se  trouve  assez  puissant  pour  lever  de  plein  droit  des 
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tailles  sur  le  tiers-état.  Sous  Charles  VII ,  la  création  d'une  armée  régulière 
et  permanente  légitime  du  moins  un  accroissement  de  charges.  Dès -lors 
rimpôt  obéit  à  sa  nature  ;  il  grandit  sans  relâche.  Au  commencement  du 
XYi"^  siècle,  le  revenu  du  roi  s'élève  à  4,000,000  de  livres,  qui  représentent 
intrinsèquement  20,000,000  fr.  de  notre  monnaie,  et  une  somme  quatre  fois 
plus  forte ,  si  Ton  a  égard  aux  différences  survenues  depuis  ce  temps  dans  le 
prix  vénal  des  marchandises.  Pour  une  population  de  dix  millions  d'ames 
environ ,  la  moyenne  de  Timpôt  royal  est  de  8  francs  par  tête.  Mais  il  fallait 
acquitter,  en  outre ,  les  dîmes  ecclésiastiques ,  les  corvées  et  les  droits  sei- 
gneuriaux ,  qui  étaient  encore  très  multipliés  ;  de  sorte  qu'en  additionnant 
toutes  les  valeurs  fournies  en  argent ,  en  denrées  et  en  œuvres ,  en  répartis- 
sant  sur  les  têtes  populaires  le  total  des  exemptions  qui  proGtaient  aux  nobles 
et  au  clergé ,  on  trouverait  un  chiffre  très  élevé  pour  la  part  de  chaque  con- 
tribuable ,  relativement  surtout  aux  ressources  du  temps. 

Ce  qui  prouve  que  la  charge  était  lourde ,  c'est  qu'au  lieu  de  l'augmenter 
dans  une  nécessité  impérieuse ,  on  eut  recours  a  des  emprunts  déguisés  dont 
on  ne  pouvait  pas  méconnaître  les  inconvéniens.  Louis  XII  imagina  de  vendre 
les  charges  publiques.  François  V^  battit  constamment  monnaie  avec  cette 
invention.  L'acquisition  des  ofGces  devait  amener  tôt  ou  tard  leur  transmis- 
sion héréditaire.  La  survivance,  concédée  exceptionnellement  dans  le  cours 
duxvi** siècle,  passa  en  règle  en  vertu  d'un  édit  de  1604.  Ces  mesures,  con- 
seillées par  le  besoin ,  avaient  toute  la  portée  d'une  révolution.  Les  magis- 
tratures administratives  et  judiciaires  échappaient  ainsi  à  la  dépendance  du 
pouvoir  royal ,  qui ,  à  force  d'empiétemens ,  était  arrivé  au  despotisme.  Ces 
nouveaux  fonctionnaires ,  que  l'intelligence  et  le  travail  avaient  presque  tous 
fait  sortir  des  rangs  du  peuple ,  formaient  une  sorte  de  représentation  na- 
tionale ,  à  laquelle  la  propriété  communiquait  son  caractère  inviolable.  Mais 
les  résultats  financiers  étaient  moins  heureux.  L'acquisition  d'une  charge 
constituait  une  rente  perpétuelle  que  l'état  devait  solder,  soit  en  gros  traite- 
niens ,  soit  en  privilèges  abusifs.  Cette  ressource  était  surtout  dangereuse 
par  sa  facilité  même;  il  suffisait  de  faire  un  appel  à  la  vanité,  en  créant  des 
emplois  nouveaux ,  inutiles  ou  ridicules,  pour  attirer  un  capital  dans  le  trésor. 
Le  présent  dévorait  l'avenir.  Ainsi ,  à  l'avènement  de  Colbert,  le  nombre  des 
titulaires ,  malgré  les  efforts  qu'on  avait  déjà  faits  pour  le  réduire ,  s'élevait 
à  45,780,  et  le  capital  de  leurs  charges,  évalué  alors  à  41 9,630,000 liv.,  re- 
présenterait 800,000,000  de  francs  de  notre  monnaie.  En  résumé ,  l'histoire 
des  finances  sous  l'ancienne  monarchie  n'est  que  celle  des  expédiens  imaginés 
au  jour  le  jour  pour  faire  face  aux  besoins.  Le  revenu  régulier,  appauvri  par 
une  foule  d'exemptions  et  de  privilèges,  mal  assis ,  perçu  à  grands  frais,  de- 
meure constamment  insuffisant.  En  ces  siècles  où  la  science  du  crédit  public 
n'était  pas  même  soupçonnée ,  où  la  doctrine  de  Téglise  sur  le  prêt  à  intérêt 
faisait  obstacle  aux  emprunts  avoués,  les  ressources  extraordinaires  aux- 
quelles il  fallait  recourir  ne  pouvaient  être  que.  ruineuses.  Outre  la  vénalité 
des  emplois  et  la  falsification  des  monnaies,  c'était  la  vente  de  certaines  im- 
TOMB  XSU,  46 
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munUés  ^  Ses  villes,  à  des  provinces  entières^  ce  qui  introduisait  de  cho* 
guantes  inégalités  au  sein  d'un  même  peuple  :  c'étaient  raliénc^tion  des  re- 
venus, les  avances  qu'on  n'obtint  jamais  à  moins  de  10  p.  100  aux  meifleuis 
temps  de  Colbert,  et  qu'il  Fallut  payer  jusqu'à  50  p.  100  sous  Richelieu; 
c'étaient  encore  les  baux  de  liermes  qui  livraient  des  populations  entières  à  la 
rapacité  des  traitans,  et  pour  suprême  remède ,  les  coups  d'état,  les  banque- 
routes ,  lesquelles ,  à  la  vérité.,  n'avaient  pas  alors  le  caractère  odieux  qu'elles 
ont  pris  de  nos  jours,  parce  qu'au  lieu  de  frapper  des  créanciers  confians,  elles 
pressuraient  des  usuriers  sans  pudeur,  insolemment  gonflés  des  sueurs  popu- 
laires. La  banqueroute  prenait  plusieurs  masques,  quelquefois  même  celai 
de  la  justice;  souvent  des  tribunaux  étaient  spécialement  institués  pour  la  re- 
cherche des  traitans  et  de  tous  ceux  qui  avaient  fait  avec  l'état  des  bénéfices 
usuraires.  Sully  n'approuvait  pas  l'emploi  de  ce  piège,  qui,  disait-il,  ne  servait 
qu'à  prendre  les  petits  larronneaur.  Cependant,  au  commencement  de  la  ré- 
gence, la  dernière  chambre  de  justice  qui  fut  instituée,  condamna  4, 170  per- 
sonnes à  rembourser  219,000,000  de  livres,  le  tiers  environ  de  leur  fortune, 
et  prononça  même  la  peine  de  mort  contre  quelques-uns  des  plus  compromis. 
La  conclusion  fort  remarquable  du  livre  de  M.  de  Thou  est  que ,  sous  l'an- 
cien régime,  les  contributions  publiques  faisaient  peser  à  peu  près.sur  chacim 
les  mêmes  charges  qu'aujourd'hui.  Sous  Louis  XIV,  même  avant  les  années 
désastreuses,  l'impôt  par  tête,  en  tenant  cpmpte  de  la  valeur  réelle  et  de  la 
valeur  relative  de  l'argent ,  équivaut  à  31  francs  en  monnaie  du  jour.  Le 
budget  des  recettes  présenté  par  Piecker,  s'élève  à  585,000,000,  auxquels  il 
faut  ajouter  au  moins  175,000,000  pour  redevances  au  clergé  et  aux  seigneurs, 
ainsi  que  pour  diverses  charges  qui  ne  figuraient  pas  alors  dans  les  comptei, 
et  qui  depuis  ont  été  comprises  dans  les  recettes  publiques.  On  levait  donc, 
en  France ,  environ  700,000,000  d'impôts  sur  une  popubtion  de  vingt-quatie 
à  vingt-cinq  millions  d'habitans.  La  moyenne  est  de  28  francs  par  tête, 
somme  qui  correspond  à  33  fr.  60  cent,  de  notre  monnaie ,  en  évaluant  mo- 
destement à  un  cinquième  l'élévation  de  prix  que  toutes  les  choses  ont  subies 
depuis  1789 ,  et  que  l'impôt  a  dû  suivre  comme  le  reste.  Ajoutons  que  le 
fardeau,  réparti  aujourd'hui  avec  toute  réqiiité  possible,  est  beaucoup  plus 
tolérable;  que  si  l'on  pouvait  comparer,  pour  les  deux  époques ,  le  total  de 
rimpôt  avec  le  capital  en  circulation ,  l'avantage  serait  encore  de  notre  côté, 
et  qu'évidemment  les  services  publics  se  sont  améliorés  et  étendus.  Bref, 
pour  les  contribuables,  l'argent  est  moins  difGcile  à  obtenir,  et  l'état -fait 
plus  de  choses  avec  moins  d'argent.  Des  rapprochemens  de  ce  genre  prêtent 
beaucoup  d'intérêt  au  livre  de  M.  de  Thou.  11  s'est  approprié ,  en  les  éprou- 
vant par  la  critique ,  les  études  des  écrivains  qui  ont  frayé  sa  route ,  comme 
Forbonnais,  Dupré  de  Saint-Maur  et  Cormeré;  il  a  su  éviter  leur  sécheresse 
et  fondre  dans  un  récit  varié  la  chronologie  des  taxes  et  l'exposé  des  opéra- 
tions. Nous  blâmerons  seulement  un  peu  de  confusion  dans  l'ordonnance 
des  matières.  Les  résultats  purement  financiers  ne  se  détachent  pas  assez  net- 
tement des  considérations  générales,  et  les  hommes  spéciaux  regretteront 
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sans  doute  qu'on  Ifrre  agréable  à  lire  ne  sofrpas  en  m^ttempsim  guidé 
6ene  à  consnHer. 

H  a  donc  fôlln  des  siècles  pour  décourrir  le^ressmifees  nafiomli»  el  pour 
<n  régulariser  remploi.  A  cAé  du  tableau,  à  teiiitesjsoinlÉreB,  ^ffi  fuice  ê&a 
intérêts,  des  abus  de  pouvorr,  des  rfhisîbns,  àes  tâloimetnens,  er  en  somme 
d%ne  pénurie  toujours  croissante,  on  aimerait  à*  se  représenter*  rinmenscr 
appareil  qufiraetionne  aujburd*bni  avec  tant  die  prédllmn^  ettfont  le  système 
etft  si  bfen  combiné,  qu'on  j^ttt  essayer  tout  perflBctroanemcnt  sans  crainte 
ée  désorgafitisatlon.  Ifous  pourrions  ofTHr  cet  heureux  contraste,  aree  lé 
secours  entfer  d^un  ouvrage  dont  W9.  Macarel  et  Boulatignrer  n^ont  eneore 
publié  que  lè  premier  volume ,  sous  ce  titre  :  De  Ai  Fùrfnne  p^Mique  en 
Ffnnee,  ei  âe  swt  Adiniuisirafimi  (1).  «  I>ans  Tes  gom^smemens  de  Rbre 
dàcussion ,  dfsefrt  les  auteurs ,  un  des  plus  grande  obstacles  que  rencontre  la 
pufesance  publique  est  de  s'ad^resser  à  des  assemblées  et  à  des  personnes  qui 
ifimt  pas  encore  assez  étutRé  les  matfères  administratives.  »  Ils  n^ont  pas 
cédé  pourtant  à  la  tentation  trop  commune  êb  développer  des  théories  et 
de  se  draper  en  révélafeurs;  leur  programme  est  beaucoup  pTus  modeste ,  et 
tofrteibis  if  exFge  dés  conditions  d<mt  f assemblage  est  rare:  une  méthode 
hiAnnense,  de^  Péiudiiion ,  et  surtDuC  cette  expérience  qu'on  ne  puise  qu'àMli 
murée  des  aflbires.  M.  Macarel  à%st  proposé  êe  ihumBruneierme  Vmc  à  fti 
dftCBssion  et  aux  études,  en  pféàetitanf  des^ indiéatSsns  hik lor Iqiius  sur  tes 
dlMremes  branches  de  services  qm  se  rattachent  §  là  gestfou  dielailMPtlHie 
publique;  des  dbcumens  statistiques  puîs^aux^scmreeeoflfciéfles  ou  a>voaées 
par  la  science;  l'exposé  dies  régies  admfMstratives  en-  vigueur  ^  dès  décisiens 
fudfcian-es,  et  des  opinions  drversesque  Fa  controverse  publique  a  fkit  suigir. 
lIssBourees  ^  Tétat,  dépenses  publiques  et  comptabiii^,  teHes  senties 
dififiienn  naturelles  du  grand'  eadbe.  l^e  premier  v^ume,  qui  nous'ilonne 
sue  exœitente  Idée  de  rensemble,  est  consacré  seulement  au  dbinaiiie  Hb 
rétar,  c^eMMà-dire  aux  biens^qui  sont  eemuraiis  à  touilles  membieS' de  Tasio^ 
tiatfen  uatiônale.  Géb  bienesont  evdemaiMÉuirdeleur  lAture,  comme lèa 
rouiQBS,  fleuves-,  riveges'  et  remparts  dés  viltes,  ontfcs  propriétés  dent  te 
rev>emi  figure  annueHement'au  budget.  Gét  inveMaiiiB  géuéial  de  le  ftttiuw 
pubKi|ve  rassemi^  des  notions  trop  généraleraent  ignorées.  Feu  de  Ftsm^ 
seventqu^lsontvne  part  dans  la  propriété*  de  buft  milte  sept  cent  soixasCi 
dl»*b0t  bâtimensdestiiBés  à  des  services  piAfiiss,  et  dont  la  vtdeurest,  pat 
eetnBBtkm,  de  53&,99<(,7r4  lianes;  qu'ils  participent  encore  à'  feepessessieB 
#u»  dbmaine  IbrestieF  dont  la  contenance  est  dé  un  millfon  dix^neuf  milB 
eentuente-acuf hectares,  évahiés  àr  730,999^459 francs r  etpourtantla'valMr 
des^^îmmmsdiles  n'est  rfenrcomparéeàlàTÎehesse  mobilière  de  làFrance,  qui 
ae  compose  des  Musées,  dte  Blbfiotbdqnes,  dé  rtaprineite  Bojnie,  des 
AschlveSy  des  Observatonres,  des  eePectieursena  nomfara  d'MDjets  état^ 
^tttillté'9  et  enfin  du  matériel  ifunienBC'  confié  an:  uiiaîslree  date  guefre ,  de 

(I)  Chez  Pourchet  père,  nie  des  Grti  StffbooaerS.  h*omvntfi  tonaera  e^pM  vol.  lorS». 
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la  marine  et  des  finances,  richesses  si  grandes,  qu'il  faut  renoncer  à  les 
évaluer,  même  approximativement.  Le  second  volume,  dont  la  publication 
est  prochaine,  doit  traiter  de  Tassiette,  de  la  répartition  et  du  recouvrement 
des  contributions  publiques,  et  compléter  ainsi  la  section  consacrée  aux 
ressources  ordinaires  de  Tétat.  11  restera  à  parler  des  ressources  extracNr- 
dinaires  ou  des  emprunts ,  et  de  la  distribution  annuelle  des  revenus,  c'est- 
à-dire  de  la  dette  publique,  des  services  de  chaque  ministère,  des  frais  de 
régie  et  des  règles  de  la  comptabilité.  Cet  immense  travail  deviendra  donc 
une  encyclopédie  financière.  Le  peu  que  nous  en  avons  dit  en  doit  fiiire 
comprendre  Futilité  :  le  nom  de  M.  Macarel  en  garantit  le  mérite. 

Le  piquant  du  titre  nous  a  fait  rechercher  une  Histoire  de  la  marche  des 
idées  sur  l'emploi  de  l'argent ,  depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours  (1),  ouvrage 
anonyme  attribué  à  M.  Nolhac  de  Lyon.  Notre  espérance  a  été  déçue.  Au  liea 
d'un  exposé  des  principes  économiques  qui  ont  régi  les  sociétés  successives, 
nous  n'avons  trouvé  qu'une  discussion  sur  un  cas  de  conscience  controversé 
depuis  des  siècles  dans  le  monde  catholique ,  la  légitimité  du  prêt  à  intérêt 
Il  n'est  cependant  pas  sans  importance  pour  l'économiste  de  savoir  où  en  est 
aujourd'hui  ce  débat.  Les  doctrines  émanées  de  l'église  conservent  une  vita- 
lité que  n'ont  pas  les  systèmes  produits  par  les  savans  :  ceux-ci  restent  flot- 
tans  dans  le  vaporeux  domaine  des  théories ,  et  n'en  sortent  guère  qu'à  la 
suite  des  ébranlemens  causés  par  les  révolutions.  Les  premières  se  traduisent 
toujours  en  faits ,  et  modifient  immédiatement  la  pratique  des  personnes 
religieuses ,  lesquelles,  sans  qu'on  s'en  doute,  sont  encore  en  majorité  dans 
toutes  les  populations.  Les  opinions  de  la  théologie  sur  le  placement  de 
l'argent  ont  mis  obstacle  à  l'établissement  du  crédit  public  sous  l'ancien 
régime;  aujourd'hui  qu'elles  ont  perdu  beaucoup  de  leur  souveraineté ,  elles 
ont  encore  assez  de  puissance  pour  empêcher  une  foule  de  transactions 
utiles,  et  pour  neutraliser  des  valeurs  dont  l'emploi  légitime  profiterait  à 
tous.  Si  le  gouvernement  pouvait  obtenir  de  la  cour  de  Rome  une  décision 
qui  levât  les  scrupules  du  clergé,  on  verrait  des  sommes  enfouies  depuis 
long- temps  reparaître,  et  une  circulation  bienfaisante  s'établirait,  particu- 
lièrement dans  les  campagnes  où  l'animation  des  grandes  villes  se  commu- 
nique si  difficilement.  L'heure  d'une  telle  démarche  paraît  être  venue;  le 
grand  nombre  de  livres  et  de  brochures  que  le  clergé  produit  à  ce  sujet  en 
atteste  la  nécessité ,  et  on  peut  compter  sur  l'appui  des  hommes  les  plus 
éclairés ,  parmi  ceux  qui  sont  attachés  au  joug  religieux.  M.  Nolhac  est  de 
ce  nombre.  11  s'efforce  de  prouver  que  la  doctrine  qui  défend  d'utiliser  un 
capital  en  le  plaçant  à  terme  procède  d'une  interprétation  scolastique,et 
ne  touche  aucunement  le  dogme.  L'erreur  provient,  dit-il,  de  l'emploi  qu'on 
faisait  anciennement  du  même  mot  pour  désigner  le  prêt  usuraire  que  la 
fraternité  évangélique  repoussera  toujours,  et  l'accord  fait  de  gré  à  gré 
entre  deux  mdividus  également  libres,  contrat  qui  doit  porter  profit  à  cba- 

B(l)  Chez  Périsse,  rue  du  Pot-de-Fer-Sain  -Sulplce, 
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cune  des  parties,  et  dans  lequel  souvent  Tempruntear,  riche  de  son  indus  trie> 
peut  faire  la  loi  à  celui  qui  prête.  Tous  les  législateurs  qui  ont  vu  dans  le 
travail  une  garantie  d'ordre  et  de  bien-être ,  ont  ûivorisé  la  transmissioiv 
intéressée  des  capitaux.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  conditions  du  prêt 
forent  réglées  dans  l'Inde  ;  le  code  de  Solon ,  qui  devint  celui  des  républiques 
commerçantes  de  TAsie mineure  et  de  la  Grèce  italique,  autorisait  le  pla- 
cement et  paraissait  avouer,  par  son  silence,  rinutilité  d'un  taux  légal.  A 
Rome,  malgré  le  frein  de  la  loi,  les  variations  du  prix  de  l'argent  étaient 
brusques  et  violentes,  comme  la  politique  du  peuple  lui-même.  Le  crédit, 
tel  que  nous  le  concevons,  basé  sur  l'égalité  entre  les  contractans,  et  ayant 
pour  caution  l'utilité  générale,  n'était  donc  pas  possible  dans  un  temps  où 
chaque  cité  comptait  plusieurs  castes,  où  le  droit  des  gens  n'existait  pas  entre 
les  cités.  Au  lieu  du  crédit  régnait  Tusure,  cruelle,  insatiable,  insultante. 
De  là,  le  mépris  des  anciens  sages  pour  tous  ceux  qui  vendent  l'argent,  et 
la  condamnation  formulée  en  cinq  mots  dans  l'Évangile  (1) ,  et  les  fulminantes 
paroles  des  pères  de  l'église. 

M.  Nolhac  entreprend  de  démontrer  néanmoins  que  dans  les  premiers  âges 
du  christianisme,  le  placement  à  des  conditions  honnêtes  n'était  pas  défendu. 
Il  cite,  d'après  un  moine  qui  écrivait  en  1230,  l'exemple  d'une  sainte  qui, 
avant  de  se  consacrer  à  la  vie  religieuse,  plaça  à  intérêt  tout  l'argent  qu'elle 
avait  recueilli  par  succession,  ce  qui,  ajoute  le  pieux  biographe,  pouvait  se 
ûdre  alors  sans  péché  ou  n'était  du  moins  qu'un  péché  véniel.  L'auteur  au- 
rait pu  emprunter  un  second  exemple  à  Grégoire  de  Tours  (2).  Désidérat, 
évêque  de  Verdun,  supplie  Théodebert  de  prêter  avec  intérêt,  aux  négocians 
de  sa  ville ,  une  somme  qui  leur  permettra  de  payer  au  fisc  leur  abonnement 
annuel ,  et  de  continuer  leur  commerce.  Quelle  est  donc  l'origine  de  l'opinion 
qui  proscrit  aujourdliui  les  transactions  semblables  ?  M.  Nolhac  la  fait  remon- 
ter à  cette  époque  du  moyen-âge,  où  les  scolastiques,  en  appropriant  à  la 
théologie  les  formes  d'argumentation  consacrées  par  Aristote ,  se  pénétrèrent 
à  leur  insu  de  beaucoup  de  principes  péripatéticiens.  Aristote  avait  dit  que 
l'argent  est  improductif  de  sa  nature,  et  n*a  de  valeur  que  par  son  usage.  Il 
est  assez  curieux  de  voir  comment  saint  Thomas  d'Aquin ,  le  docteur  angé- 
lique,  a  donné  force  dé  loi  à  l'axiome  du  philosophe  païen  :  —  «  Il  y  a  des 
choses,  dit-il ,  dont  la  destination  est  d'être  consommées, comme  le  vin  et  le 
blé.  Or,  si  quelqu'un  voulait  vendre  à  la  fois  et  le  vin  et  la  consommation  du 
Tin,  il  vendrait  deux  fois  la  même  chose,  ou  vendrait  ce  qui  n'existe  pas,  ce 
qui  serait  évidemment  pécher  contre  la  justice.  De  même  il  ne  serait  pas 
juste,  quand  on  a  prêté  du  vin  ou  du  blé,  de  demander  deux  indemnités, 
d'abord  la  restitution  de  la  chose,  et  ensuite  un  prix  pour  la  consommation 
de  cette  même  chose.  De  même  la  monnaie ,  comme  a  dit  le  philosophe  (c'est- 
à-dire  Aristote) ,  a  été  inventée  comme  moyen  d'échange ,  et  son  usage  pro-« 
pre  est  la  consommation ,  ou  si  Ton  veut ,  la  circulation  :  en  conséquence  ^ 

m;  .Mtitirjtn  date,  nihil  inde  tpeiantes.  —  Saint  Luc,  cbap.  ti  ,  vers.  S2. 
iâ)  Liv.  lli ,  chap.  uur. 
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c'est  un  «et»  Wlkm  «t  M^mÊKÊm  q/m^  tkm*  fKê^é»  rm^tm  qim  t 

poété  (t).  »  -^  Ces  H9M»)  épitle»  Abm»  «a«Mite  à  qm iiw^M  • 

dmpte  BOliong  4e  TécoopiMe  pwliifw^fétrtwt  pnr  1 

pvofoqoeotai^oafid'lNii  qwteMWMu  ItoteeiiifcitHMsfHiri 

tindÛNi  entre  bi  cboee  et  seo)  emploi.eilD  wweéà»  tew  â;  M 

tbéoiofifîgiie?  ay  anoiiieCim  tenMècle  ^«»  l»p^p«M»  ¥I^i 

dâctrhiedeJdentftl  XI¥r«*res9M^  ^  ta«B>le»  ( 

qui  est  encore  leur  lè^  de  eoBdaile<:  ^*^Taws  | 

pocorez  jamaie, MM  criées vn^mettm  à  iM  péoilenftd»] 

an^decsoB  dit  eapktdrcnfinsAi^lii  fvMé  t 

eidas  le  plaeemant  à  tenna  0Im  leueliat:  liftieHn^maiie  ] 

rait  ccBdaamer les petamnea  pîeoaaa  à  wornat ée Jme^ quei 

enploiiriâe  de  i0«séBooe«Diea,i»avlarii&l>pailirif«tiaftà  1 

OQ  raehal  des  vengea  oea6titiiéea.M  Fa»  m8lbewv<»ttBnBe» 

foiake  bon  aew  et  la  jwti<e>ftae>irein|iiiiiÉiwi  aoia  nnH 

moral,  comme  Tétat  ou  une  compagnie,  on  fait  iirfiwaflêf émet  wk  piét éi 

conaonmatioB  ^ear  on  ne  ao  cfan^v  jaBB»d'nnicapiUqac  poyt  IfaiSser  : 

noitt'emptnBlcflanawi  be80inr^^^>MMi«p»|iifaonneL.lsoBeoad  lieiiY 

ceU  qni^apaèa  u»  aons  ggand  noanto^  d'années  y  i— drait  rtiimaBiMa  la 

seoMBo  refno^neae  liliéferait  paniiaUBBMMfc;  car  la  iode»  ■iipuéiomaiinj 

de  Targeal  décrell  à  nHBwe  qu'an^nentok  captât  noionriv  et  «Ho  éé» 

croissance  eat  mémo  tièa  vapide^dana  ka  tenpa^  \ 

Ainai,  une  saoune  dé  liigfeinMe  franoir dw  dapina  vingt  ana,  et  ] 

sans  iufeéréts  anjanidrinii,,aa  lepinéaanteBait  peafeiébe  pan  diii  hnif  miMe  tnan 

de  la  dette  à  sa»  origine; 

Da»a  les  eampainea  on<  laa  déam  sontitaBBéa^  pae  TimpBiaaBiea  do  Ica  aa- 
tiafaîre,  on seréajgBe  anwa^  faciiaBWiitàilaiiafa soeMPeiler  l-ai^ypi.  Maai 
parait qiie,  dana  leaigEandaa>^TUlcavdtnerlea.%MB  d7indoslm,i 
d'angnaoter  son  bien-étro  enmtîaBl.cbafinn  danai 
dîve,  remploi  dea  eop&aujicBt  nno^îfiiOBiaé  de  chaque  InaiaBC  pour  lea  1 
tenrade  cooseieBoe.  Qnrifuca  cofésy a»  dme  doM-Hdhae, 
ingénieux  raogren  do  récondlîair  Kéglise  avarie  sane  oomnnB.  U»  piéa»*t4l 
été  fak  par  un  de  leurs  péniftana,  ils  caigant  qne  celiA*cl  «Hé  x 
trouver  ren^NruBteui,  etkâ  âaao  dédaicr  qw  las  ainq  trasMa  qnm 
pour  cent  franc»  ne  sont  paarintéeét  do  ki  aoBMBopeéléa^niaîBiBi  1 
9»M1  veut  bien  faîne  par  puao  aeconnaisaanoe.  La  oooe  de  Rob»  ( 
emt  se  tirer  d'afifoire  par  un  détouv  àpen  prèaaeoiblaMa^  Un  grMid  1 
de  prêtres  françma  la  soUîciiileBt  de  trancher  les  difficaltéa  p»  1 
souveraine  :  elle  répondît  en  septembre  ISdO  qu'il  an  iaAait  paa  i 
(non  e%9e  inquieiandot)  le»  coaliesBenra  911  tolèrent  le 
qu'ils  soient  disposés  à  se  soumettre  à  la  doctrine  définitive  do  régîne.Iia 
réponse  était  dictée  dana  un  esprit  de  conciliation ,  et  c'est  ella  pourtant  qui, 

(t)  Secunda  secunte  anmoBi  theolostao  (toctori»  Mgeiirt^  ThboiB  Aqpiiaatis.  (  Qoeit  71, 

art.  I.  ) 
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en  oês^dernièta  Miiées,  a  Mt  ttféborêM  de»  flM  'fl^énere  ^  dft  1$ik.  l)és 
fivKs,  été  pMnpfakAB  dignes  des  bèawi  jéiirs  âe1a^Sei^>oiMie  ,<mt  renmétôates 
les'paBBÎons  detén^Môre.  I5n  prêtre  du  dWeèee  de  Bàyeux  aodé  éerire  dans 
mie  bEOclnre  qm  U  déoif^en  fopaAe^«st  «mi  «n^ternits  sousHaiê^ëupi^ 
duur.  Le  doyen  de  la  Paeolté  de  théologie  •de  Lyon,  l'abbé  Éticfnne  Pages, 
wient  defiblier  unéuonae ^looieT q«l  in'eai |K>urtaAt q«e  le  discoaispré* 
lâaiBain  dtee  dlsseitatton  am*  le  piél  à  intérêt,  dans  laquelle  on  piëtend 
iétiâ>lir  les  prlncifies  fondanieiftaoi  en  matî^ed'usore  ,^braiilés ,  dH-on ,  per 
tes  Fépomes  logeâtes  des  congrégations  lottahies:  Gelirre  témoigne  donlon- 
reveflMBtde  edUe  préoeenpatîon'dv  der^firani^  qnî^eroit  sentir  dans  tout 
mooFaflKBt  social  te  soirfûe  iflapur  du  yraneslaMisHMi.  L'borreor  ehronique 
des  înnotBtioiis  tes  mieux  justifiées  ooflMlult'parfeis  TanAèiir  jQS(i|u*aii  grotes- 
que.  Par  exemple ,  dans  tes  cas  de  consetence  quUl  se  propose,  il  dédare, 
d'après  on  théologten  du  aiècle  demter ,  que' le  tuteur  qui  reçoit  en  dép6t  de 
racgent  pour  aon  pupille ,  et  qui  est  leHU  vaux  termes  du  Gode ,  de  représenter 
rintérét  légal  de  cet  aiigent ,  ne  peut  pat  «séaRie  opér«r  un  plaeement  à  teriâe  ; 
nais,  ajoate-t*il,  il  a  la  ressource  d'eatpepre»dv*e  un  commerce,  et  de  faire 
portîeiper  te  mineur  aux  bénéfices.  L'expédient  n'est-n  pas  merrèSIIeux?  A 
rarcnir ,  te  rcntter ,  r«fOcat ,  Fcrtiste  ,^08  acceptant  une  tutelle ,  sVmpressera 
de  suspendre  une  enseigne  à  sa  porte  !  €ette  sdulien ,  tout  ingénieuse  qù^èlle 
aok^  ne  restORa  sans  doute  pas  s^aMi^épense,  car  les  bostilltés  ont  été  |Kms-» 
sées  trop  Tiveraent  jusqu'tei  pour  qu'on  s'arréle  en  si  beau  cbenrin.  Ainâ, 
M.  NoUnc,  qui  se  fait  distinguer  dans  la  mêlée  par  sa  courtoisie  et  une  sorte 
de  parure  littéraire,  trouve  moyen  d'insinuer  que  M.  Tabbé  Pages,  professeur 
de  morale,  a  imprimé  sur  un  frontispice  ces  mots  sacramentels  :  Avec  appro- 
èafiOR  âes  supérieurs»  bien  que  cette  approbation  de  Fautorité  diocésaine 
n'ait  pas  été  donnée;  il  fait  comprendre  à  d'autres  prêtres  qu'il  est  peu  loyal 
d'aiToir  changé  du  blanc  au  noir  l'opinion  Imposante  de  l'abbé  Bergier,  dans 
me  réimpression  en  Diciionnaire  ikMogiqtte  de  cet  auteur.  D'autre  part, 
tes  ri^ristes,  qui  ont  l'avantage  du  nombre,  s*inquiètent  fort  peu  de  couvrir 
tes  termes,  et  c'est  sur  ce  ton  que  Tnn  d'eux  répond  à  un  adversafîre  :  n  Le 
livre  que  je  réfute  est  un  libelte  inÊime  qui  porte  avec  lui  sa  malédiction ,  son 
opprobre  et  oon  Ignominie,  v  En  ces  jours  où  l'aigreur  des  discussion^oli- 
liques  est  si  affligeante ,  on  se  consolerait ,  s'il  était  possible ,  à  penser  qu'il  y 
a  plus  de  violence  encore  dans  les  débats  d'un  autre  monde ,  lequel  est  tout 
simplement  le  monde  religieux. 

Si  une  poition  notable  de  la  société  refuse  encore  de  se  faire  initier  aux 
mystères  du«rédif ,  chaque  jour  en  revanche  accroît  le  nombre  des  personnes 
4oDt  l'unique  affaire  est  de  méditer  sur  les  propriétés  de  fargent.  On  a  si  son- 
Tenl  présenté  le  mouvement  des  capitaux  comme  un  gage  infullible  de  pro- 
spérité, que  ropinion  publique  est  disposée  à  accueillir  toutes  les  mesures  qui 
tendent  à  le  précipiter.  Il  est  hors  de  doute  qu'une  abondante  circulation 
est  un  bienfait,  quand  l'accélération  s'opère  gradueUemant  et  saos^aoiunes, 
quand  c'est  le  débordement  naturel  de  la  richesse  acquise  qui  apporte  dtaque 
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jour  quelques  flots  de  plus  à  ce  courant  qui  fertilise  les  af&îres.  Mais  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'augmenter  lé  capital  circulant  par  une  innovation  systé- 
matique, par  la  création  de  quelque  nouveau  signe  représentatif,  on  ne  saurait 
procéder  avec  trop  de  réserve.  Le  financier,  dont  la  vue  dépasse  rarement 
une  page  de  chiffres ,  peut  crier  au  prodige ,  quand  le  total  d'une  opération 
présente  un  bénéfice,  qui  parfois  est  nominal  plutôt  que  réel;  l'illusion  loi 
est  d'autant  plus  facile ,  qu'il  ne  peut  que  gagner  à  ces  viremens  de  fonds, 
dont  il  est  Torgane  nécessaire.  L'homme  d'état  aperçoit  les  choses  d*un  autre 
point  de  vue.  Il  plane  sur  des  groupes  passionnés  dont  les  intérêts  sont  en 
opposition ,  et  qui  trop  souvent  s'obstinent  à  fermer  les  yeux  sur  leurs  inté- 
rêts véritables.  Il  sait  que  le  contre-coup  des  moindres  mouvemens  finan- 
ciers retentit  profondément  dans  les  masses.  Il  ne  lui  sufBt  pas  d'entre?oir 
un  accroissement  de  la  fortune  générale;  il  veut  savoir  si  cette  surabondance 
tournera  au  profit  de  tous ,  ou  si ,  répandue  inégalement ,  elle  ne  doit  pas 
déterminer  une  surexcitation  en  quelques  parties ,  et  un  appauvrissement 
douloureux  dans  les  autres.  On  conviendra  que  les  problèmes  de  cet  ordre 
méritent  réflexion ,  et  qu'ils  se  compliquent  de  tant  de  circonstances ,  qu'on 
ne  saurait  les  résoudre  par  les  seules  affirmations  des  économistes.  Qu'on  ne 
nous  prête  pas  pour  cela  le  ridicule  de  repousser  tous  les  plans  de  réforme 
financière;  nous  avons  foi  au  contraire  à  de  prochaines  et  urgentes  amélio- 
rations. IVous  voulons  seulement  rappeler  qu'un  gouvernement  manquerait 
à  son  premier  devoir,  à  la  prudence  qui  conserve,  s'il  n'attendait  pas  pour 
admettre  les  plans  de  cette  nature  que  la  méditation  les  ait  conduits  à  la  phis 
parfaite  maturité. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  plusieurs  brochures  qui  rendent 
l'administration  responsable  du  tort  qu'elle  fait  au  pays  en  retardant  la  mise 
en  œuvre  de  plusieurs  belles  découvertes  financières.  Nous  avons  regr^ 
que  cette  disposition  conduisît  parfois  jusqu'au  ton  du  pamphlet  un  livre, 
fort  digne  d'ailleurs  d'être  pris  en  considération.  Sous  ce  titre  :  Des  banques 
départementales  en  France  (1)  »  M.  le  comte  d'Esterno ,  chargé  par  des  capi- 
talistes de  Dijon  de  poursuivre  auprès  du  gouvernement  l'autorisation  de 
fonder  une  banque  locale ,  a  publié  un  mémoire  où  U  signale  l'influence  des 
établissemens  de  ce  genre  sur  les  progrès  de  l'industrie,  et  propose  les  me- 
sures qu'il  croit  les  plus  favorables  à  leur  propagation.  D'après  les  principes 
en  vigueur  aujourd'hui ,  une  banque  provinciale  ne  doit  pas  étendre  la  sphère 
de  ses  opérations  au-delà  de  la  ville  où  elle  est  établie,  et  il  lui  est  interdit 
de  se  mettre  en  communication  avec  les  banques  semblables.  Ainsi  se  trouve 

.  constitué  un  privilège  en  faveur  des  grandes  places  de  commerce  qui  seules 
peuvent  alimenter  un  comptoir  commun  par  le  mouvement  de  leurs  propres 
affaires  (2).  Or,  les  villes  secondaires  se  plaignent  avec  raison  d'un  système 


(I)  i  vol.  în-8o,  chez  Renard ,  rue  Sainlc-Annc,  71. 

(9)  Sept  villes  seulement  se  sont  trouvées  jusquMci  dans  les  conditions  requises  :  Bordean , 
Rouen,  Nantes,  Lyon ,  Marseille,  Lille  et  Le  Hârre. 


Digitized  by 


Google 


ÉCONOMIE  POLITIQUE.  729 

qui  tend  à  perpétuer  leur  infériorité,  en  les  privant  des  ressources  du  crédit. 
Amiens,  Toulouse,  Orléans,  Chartres  et  Dijon  sont  en  instance  pour  ob- 
tenir une  dérogation  aux  réglemens,  et  c*est  le  représentant  de  cette  der- 
nière ville  qui  porte  la  parole  dans  Tintérét  conunun.  Selon  M.  d*£sterno, 
une  banque  devrait  être  accordée,  non  pas  à  une  ville,  mais  à  une  circon- 
scription territoriale.  Le  sol  devrait  être  réparti  en  vingt  ou  trente  régions 
financières,  dont  les  limites  seraient  tracées,  non  pas  d'après  les  divisions 
administratives,  mais  seulement  par  les  exigences  du  commerce  et  par  Taffl- 
nité  des  intérêts.  Chacune  de  ces  banques  serait  pourvue  d*un  capital  effectif 
de  2  à  10  millions ,  selon  Timportance  des  services  qu'on  attendrait  d'elle.  En 
outre,  liberté  lui  serait  laissée  d'ouvrir  des  comptes  courans,  et  de  payer 
intérêt  aux  sommes  versées  dans  sa  caisse.  Des  communications  établies  gé- 
néralement permettraient  à  chaque  banque  de  prendre  du  papier  sur  les 
places  situées  dans  le  ressort  des  autres  banques,  et  de  le  faire  encaisser  par 
ces  dernières.  Enfin ,  toute  banque  recevrait  à  bureau  ouvert  les  billets  de  ses  * 
correspondantes,  et  donnerait  les  siens  en  échange.  On  prévoit  les  objections 
de  l'autorité;  elles  sont  dictées  par  une  prudence  rigoureuse,  mais  salutaire. 
L'agglomération  de  plusieurs  villes,  réunies  par  un  organisme  financier,  pour- 
rait constituer  à  la  longue  de  petits  apanages  féodaux ,  sous  la  dépendance 
des  grands  capitalistes;  des  intérêts  de  localité  pèseraient  sans  cesse  sur  les 
ressorts  de  la  politique  nationale.  Si  les  banques  provinciales  payaient  un 
intérêt  pour  les  sommes  déposées,  ce  que  ne  fait  pas  la  banque  de  France, 
et  devenaient,  selon  l'expression  de  M.  d'Estemo,  la  caisse  d'épargne  des 
gens  aisés,  elles  absorberaient  tout  le  capital  flottant,  et  seraient  ainsi  plus 
nuisibles  qu'utiles  à  la  circulation.  La  faculté  d'augmenter  au  besoin  le  fonds 
de  réserve  par  des  emprunts  effacerait  du  code  des  banques  l'article  qui 
fait  toute  leur  force,  celui  qui  leur  interdit  toute  spéculation  chanceuse. 
Admettre  l'échange  mutuel  des  billets,  ce  serait  établir  entre  toutes  les  caisses 
une  solidarité  fâcheuse  et  communiquer  nécessairement  à  tout  le  territoire 
les  inquiétudes  d'une  crise  locale.  L'inconvénient  qui  domine  tous  les  autres, 
est  de  diviser  tellement  le  droit  de  battre  monnaie,  que  l'émission  échappe 
au  contrôle  du  gouvernement. 

Au  surplus,  la  discussion  qui  ne  tardera  pas  à  s'ouvrir  dans  les  chambres 
à  l'occasion  du  renouvellement  des  privilèges  de  la  Banque  de  France,  déci- 
dera du  sort  des  banques  départementales.  Il  est  un  point  vers  lequel  tendent 
toutes  les  opinions  désintéressées.  Le  meilleur  système  est  celui  qui  fera  de 
l'état,  sinon  le  garant,  au  moins  le  régulateur  suprême  du  crédit.  Il  doit 
veiller  à  ce  que  les  banques  ne  soient  pas  une  machine  absorbante  à  l'usage 
des  actionnaires ,  et  faire  en  sorte  qu'elles  fonctionnent  pour  Tutilité  du  plus 
grand  nombre,  nous  voudrions  pouvoir  dire  de  tous  :  malheureusement,  il 
y  a  une  limite  en  dehors  de  laquelle  leur  action  se  fera  bien  difCcilement 
sentir.  M.  d'Estemo  répète,  après  beaucoup  d'autres,  que  des  comptoûrs 
d'escompte  d'un  accès  facile  chasseraient  de  nos  campagnes  l'usure ,  ce 
fléau  qui  les  dévore.  Oublie-t-il  ce  qu'il  a  dit  avec  raison  quelques  pages  phis 
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faagl,  4iut  rîiUicâà  de  T^iisiat  se  «oupoM.  éujojier  de  oift  ârgMit,  eiée  k 
prime  .d'asauraoce  q^  U  fNréle«rprop^'>'^>iiMUie  toujeuaf  à  la  cbooee  de  parts 
qii*U.croît  conric  ?  Oa,.  i'aboodeaea  dea  capilaoK  na  peut  abaîaier  que  le  pn* 
Boier  élénient  de  l^kitériâi^  la  lojfei.  Lee  aacyiime  eomaaiidéa  à  r^eaupia»- 
teur  aevoDt  toajjeuro  meeurés*  sui  aee  ses^ouroea^  appareates.  VepoMy  d'iima 
M».d*Eeteina  kârinéinev  epeMiM  rmoee  se  pralîqae dana k»  campagnia 
—  «UajiiQnHiiaalieeolad'uaenieeuaedeblé  valanD S-firanes^  H  n'apaad^»- 
gant  pour  la  paper  :  Uu^urier  la^lui  vend  6  firanes  »  ei  lui  aaaowja  ii»dBMiia  éi 
tenae^CesiSO  poar.  l^d^int^aél  pour  «a  mois ^  ott^éO^poiir  IMpar  «a 
I^  terpnear^ûvé,  le débitaiic  oepeulr  pajier  eya  aillent,  naîail  poaaède  «h 
açBioire  de  d  âaaeat  que  rueuijea  aceepte^es  paânMai  etqiiiiliil  pemwm 
nouveau  béoéfiee  de  ^  pour  100  pour  ua  moie,  oa«7â0  ftancs  par  an,  qâ, 
ri&unia  aux  24a  eajgéa  préeédemmeiit,  donaent.un  tolal  de9M^po«rl4lO.» 
•^i^  trâta  eaktti  est  dea  plue  juatea;  maia  quand  efaaqua  villa  aurail  au 
cainpSoir anssîr  Ueii  poiirm>qiie  celui  de Ljauvl'oBBner  paierait  3  pour  16^ 
YàKgetA  qja>  il  n'obtient  aqjourdlbiit^qa'à  raîseat  de  6^  et  ià  ne  cantinugrait  pai 
loeiiiaiiiaQfMmeria  pi^faao  qiai  s'aura  jamais  de  papîec  à  tfeîa  siguatoies  à 
présenter  à  reseomple.  Lss  tebUsiemene  de  erédit  public  aenriraiii  kidirar- 
tameot.  la  eftasse  euvrièva;  assis  peur  q^'ila  portusseat  tous  leui»  fruits,  i 
fandeait  qu'ils  se  combÛMSseat  aweo  calque  séÊMSie  couBtilutiottuette  de 
rîudualiie. 

L'énorme;  ptivîlége  que  possèdent  iea  capitaux  mobttea  de  uMltiplier  leur 
aaHoià,  ea»  aa  faieaut  repréasatac  par  le  papier,  est  devens  une.  cauae  du  ja> 
lausîe  ée  la  part  des  propiîétaireatda  capital  immobilier.  Cette  dispaaitiona 
«■fiante  plusieurs  baoehureadanaleaqpelles  ouprapeee  des  moyens* de  osa^ 
mnniqoeeà  la  propriété  fimoièreoeMe  qualité  aepiésentatève,  e'eot-à-dÎMqBf 
les  immeubles  eusHMémea-  fainieiaiieut  un  fonds  de  aéserve  plu»  suVde  en- 
care,  assure^-ou,  que  k  ga§e  métaUique  des  banques,  et  que  leur  falsar 
représentée  en  papier,  dana  de»  pceparlioBa-  traeéeapar  la  prudenee,  asrsil 
jetés  dans  la  emimlssiou.  Un  projet  eançttJ'aprèaceadoanéea  a  auU.deiuîè- 
rement  la  eensnse  de  rAcadéauadas  adenaes  mondes  et  paKtiqBaaL  On  a 
répandu  encore  un  Mémoire  sur  le  droit  et  VinêUMmf^  dm  crédét  famem, 
L'auteur,  M.  P.  Petit,  n'est  paa  deeeu8.quiipanâsacBt  ignorer  qufuue  valeur 
se  dépréeie  par  sa  psopm  abondanee,  et  piésipite' taulea  Isa  autrea  dans  sou 
avilimemeut.  La  pressa,  qui  multipUe  les  bHleta,  nrupiaepaaà  aea  jwals 
girandceuvie.  Il  prétend  démontrer  seulement  que  la  propriété  foncière  peesv 
mit  trouver  dans  les  sessouross  du  erédit  le»may^na  de  s'améliorer  eBa> 
même,  et  d'atténuer  laaobarfes  qui<  pèsent  pantiaulièrement  aur  ^Ow  Cssl 
renfermer  le  pMd>lème  dans  lefr  termes  de  la  maison  et  4e  l'équité.  Nous  n'eu» 
t9sppendronapaa,>toutefois,  ranalyaedeaopératioaa  eenseîUées  pacM.  Psiit 
Le  langsge  qu'U  emploie  est  aiobseu»,  que  nouan'oserions  pas  même  répondis 
d^aYoir  aaisi  parfiûten^eat  son  idée  peemfère.  Q^*i^  se  persuade  bien  que  ass 
canvictiona  ne  poiunront  jamais  prévaloir,.  s!il  ne  fait  pas  effort  pour  leaea^ 
peser  d'une  finçon  phia*  intelligible. 
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£a  qoi^mhetmoBiap  plus  4ififeile  que  ^e  noltiplm  les  eapiUwc ,  c'est  de 
ter  <ûr»  pseadieauie  dtreecîoo  «lile  mx  nftéiéts  ee«unaos.  I^  firé»éciq«e 
mvfie  dei»iiS9iiar«kifi>i^iuie,«fiii  deseir^poser  auphis  tôt  dansla  jo«dssaiice, 
}|w6ii>itels«tuilesiess»iyreefc-du  paysdai»  les  spéouliitioiis  industrielles.  Le 
MmtsîI  agriiele,4<HU;ia  réeeiiip«ose est oertidae,  mais  modeste  et >ehèreiiieDt 
JMiKlée,^iie  «■k'pas'pasier  Ja ^langoe  aédolsaifle  de  ragîetage.  C'est  oa  ùît 
MÊbtmmt  MféBé  là'ê^iekMmt^  ^idevmit^tre  pour  la  Ffaoce  ce  qs'est  paor 
tàmfftêun»  le  cMlMnaiit  de  ses  métieirs ,  ne  peut  pas  obtenir  chez  novs  les 
flaopsas  de  «déwelopper  loi  Tîcliesaas  du  soU-et  qaoiqae  fàverisée  psr  toutes 
las  .laditions  physîqMs,  «Ms  «e  peut  eonhastre  la  eoneurrenee  étrangère 
tf  «len/aoUieîiitBa  des  piolMèUîoos ,  au  détriinent  des  ooasoiinnateutf&  Apnès 
jmiir  astieni  aettextendaaee  de  itetivité  fraficaîse ,  an  interroge  avec  aniîété 
Wstah»des  tpeaples^^ui-ont^déipaiappé  iottr  poiasftoce  par  la  fabrication  avh 
fBuaftla  atlas  ^falrnprîfliw  aaaaieraialas.  «C'est  Je  seatimant  que  nous  av^ma 
^SBvi  ti^af  raat  an  livre  imjfâméà  ftrusaUes  et  j^paadu  en  Ffeamee:  Pe 
rimdmifi^^m^  M^iq/m^^attÊÊêée  déoadtme  al  éi  p^QâpériU^  par  M.  Bria- 
wébmit)»  L'jfCilBde  des  ^Belges  pour  les  arts  utiles  est,  an  quelque  sorte, 
JBSliartiis,  Vwêê^  de  kmoiMaîe,  aoaésîattr  à  rinvaal^m  maaiae,  proure 
tfoe  las  o^ets  isktiqués  dans^le  paya,  aosBine  les  annes  de  fane  et  les  étoffes , 
^0Biiaiautfliatt  d^  à  daa  iraMacaîaiis  oonnnaèeîales.  Domptés  par  Céear^  ka 
iMgaa  a'apprapriast ,  amsc  «ne  deUérité  qiû  imips^  le  coaquérani  Ud^méme , 
iea  ipaoeédéajraBaaiiis.;Bîeiitét  Uatant  &itde  le«ns  wofoeucs  des  tributnras, 
flans  to^mapaasawr^  rlaa  gsaudea  «lies  deia^Ganle-dlelgique,  Toogres^  Maâs^ 
âAebX^  iUvfai,  Toonuij^,  CaBibuâ,  aa^oxleat  pour  ritaUe  des  draps,  des 
iaiaa  de  ttn  pour  rhabHlaaiMit  et  pourra  marine,  dea  fm  travaillés,  des 
<hairaaal6es>et  fumées.  Ces  lâlles,  .plHsiemrs'Ioîs  sacomées  pendant  ie  déchi* 

\'é0  r^mpîre  romain,  ae  taièaeiit  toujo«vs  de  leurs  raines  :  sous  les 
obefe  de  race£ranque,  T^oumay  devant  résidenee  roj^ale.  Jjd  soc^ 

rdeCharlemagneentreen  coiuptw  afoc  une  aompagnie  de  négoeîans 
brabançons,  uM  fournit  des nwdstfnwiir  ywir «un <com«eg<ce  d'échanges  areo 
fJkngleterM^  rEspagne^  FÉgyplte^stlOMt  l'OrianL  Les  iiMtStutkms  du  comte 
iBaudaum  lll,  qui  régna  aor  iea  Flaadas  de  9S8  à  06S ,  ont  posé  les  liMMie- 
mena  d'une  poihique  qne!sesfiuoeessea»*ont  constamment  agrandie,  et  fui 
t  la  prospérité  ^erûiasante  du  faps.  M.  ^rlavoineatuâbue  encore  à  ses 
les  iréaultats  économiques  ^des  iorâades.  «  Askl  Belges,  dit41 , 
snaisMns  appuyer  oe  qu'il  «aanoe^  l'àonnenr  d^avoir  dérobé  aui  Orienlaux 
ilsns  secrets  ohiaMqnes^ou  mécaniques ,  ^l^art  de  filer  «et  deâîiser  ]eooton,de 
annsmiirelasfiiottlinsà  fent,  deMciqwridestii^s.  »  £n  ll04«rasaocialion 
éft  Anigaa  et  d'Anvnrsii  la  Uguennaéatique  fiît  de  ces  deux  villes  las  an-» 

ida^tottslasiécbanges'enlre'le.noidct  Jemi^fi  de  l'Europe.  Au  com-i 

;du  xm'  siècle,  leaomtaiBaiiAauia  IX,^hiparle84»sisés  em^ 

) vGaMtaatina|de,:pn>ile  d!un  iasIWBt  di  aà^aei^oiir  nasuinr  à>sea 
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compatriotes  des  avantages  dans  les  ports  et  les  marchés  du  Levant.  A  partir 
de  cette  époque  jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle,  les  villes  belges,  par  leur 
splendeur,  par  leurs  rivalités  sanglantes,  par  leurs  dissensions  intestines, 
rappellent  les  opulentes  cités  italiennes  du  même  temps.  En  1360,  Louvûn 
occupe ,  dans  trois  à  quatre  mille  ^briques  de  draps,  environ  cent  vingt  mille 
X)uvriers.  Ypres  et  Bruges  n*ont  pas  moins  de  puissance.  Mais  ces  trois  villes 
sont  tour  à  tour  écrasées  par  Gand ,  qui  se  glorifie  de  ses  quatre-vingt  mille 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes,  mais  où  Ton  compte  quatorze  ceats 
iiomieides  en  dix  mois  dans  les  seuls  lieux  de  débauche.  «  Bruges  a  des  pri- 
vilèges, dit  M.  Briavoine,  elle  s'oppose  à  ce  qu'on  en  accorde  de  semblables 
à  l'Écluse;  l'Écluse,  de  son  côté,  se  croit  en  possession  de  la  mer  et  veut  eo 
refuser  l'usage  à  Bruges .  de  part  et  d'autre  on  court  aux  armes.  Ypres  soup- 
çonne Poperinghe  de  contrefaire  ses  étoffes  :  les  tisserands  de  la  ville  dTpres 
Tont  détruire  Poperinghe.  Pour  des  questions  de  navigation  ou  de  métier,  on 
voit  Malînes  se  soulever  contre  Bruxelles ,  Anvers  contre  Malines ,  Bruges 
t^ontre  Anvers!  »  Néanmoins  l'industrie  répare,  comme  par  enchantement, 
tous  les  maux  qu'elle  suscite.  Une  ville  saccagée  un  jour  reprend  son  éclat  le 
lendemain.  S'il  était  permis  d'établir  un  calcul  sur  les  affirmations  d'un  con- 
temporain, Anvers,  au  xyi**  siècle,  aurait  reçu  annuellement  dans  son  port 
soixante  mille  navires ,  fournissant  en  total  quinze  cent  mille  tonneaux ,  c'est- 
à-dire  le  double  des  chargemens  qui  arrivent  présentement  à  Londres.  Mais 
qu'on  tourne  la  page,  et  on  entre,  à  la  suite  de  l'auteur,  dans  une  période 
qu'il  intitule  :  Époque  de  décadence!  Ces  tristes  et  douloureuses  transitions, 
qui  sont  fréquentes  dans  l'histoire  des  peuples  spécialement  adonnés  à  lin- 
dustrie ,  sont  des  leçons  qu'on  ne  saurait  trop  méditer.  M.  Briavoine  se  livre 
à  ce  sujet  à  des  considérations  judicieuses,  que  nous  ne  reproduirons  pas id 
dans  la  crainte  de  les  affaiblir,  en  les  séparant  des  détails  qui  les  confirment. 
D'ailleurs  cette  partie  de  sa  tâche  n'est  pas  entièrement  remplie.  Un  second 
volume,  qui  doit  paraître  prochainement,  sera  consacré  à  l'examen  des  insti- 
tutions commerciales  et  de  la  situation  présente  de  la  Belgique. 

La  remarquable  narration  qui  remplit  la  première  partie  de  ce  volume 
conduit  à  un  exposé  méthodique  des  découvertes  ou  des  applications  les  plus 
importantes  réalisées  depuis  cinquante  ans.  Pour  faire  la  part  de  son  pays, 
l'auteur  est  souvent  obligé  de  constater  les  résultats  obtenus  en  Angleterre 
-et  en  France,  ce  qui  généralise  l'intérêt.  La  plupart  des  articles  laissent  dé- 
airer  néanmoins  des  détails  plus  précis.  La  production  et  la  vente  sont  tn^ 
rarement  évaluées  en  chiffres.  Par  exemple,  un  point  sur  lequel  desrenseî- 
gnemens  exacts  eussent  été  fort  désirables ,  est  traité  par  l'auteur  avec  une 
discrétion  dont  plusieurs  de  ses  compatriotes  lui  sauront  gré.  «  Les  expor- 
tations en  librairie ,  dit-il ,  consistent  en  réimpressions  d'ouvrages  firançais 
et  anglais ,  que  les  libraires  éditeurs  livrent  au  commerce  généralement  à 
^0  pour  100  au-dessous  des  prix  de  Londres  et  de  Paris,  et  quelquefois  plus 
bas  encore.  Ce  commerce  a  été  commencé  en  1817,  et  prend  d'année  en 
année  une  activité  qui  donne  Ifeu  à  une  progression  croissante.  »  Des  docu- 
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mens  officiels  et  récens  sur  les  chemins  de  fer  méritent  d'être  résumés  ici,  car 
ils  ont  pour  notre  pays  un  intérêt  de  circonstance.  La  dépense  présumée  de 
rexpioitatîon  a  été  évaluée ,  pour  1838,  à  3,420,000  francs;  les  recettes  pré- 
sumées de  la  même  année  ont  été  inscrites  au  budget  pour  4,850,000  francs. 
A  ce  compte,  un  bénéGce  de  1,430,000  francs  eAt  couvert  rigoureusement 
Hntérét  et  Taraortissement  de  la  somme  engagée.  Suivant  ces  prévisions, 
Fétat  devait  doter  le  public  d'un  système  de  communication  sans  surcharger 
les  contribuables.  Mais ,  d'après  le  résultat  des  dix  premiers  mois ,  la  recette 
de  1838  a  dû  être  inférieure  à  l'évaluation  d'au  moins  25  pour  100.  Ainsi, 
l'opération,  comme  placement  de  fonds,  laisserait  un  déOcit  considérable , 
quoique  les  travaux  eussent  été  conduits  avec  économie ,  que  la  configuration 
du  sol  n'eût  pas  exigé  les  travaux  dispendieux  qui  seront  trop  souvent  néces- 
saires en  France ,  et  qu'il  n'y  eût  encore  une  double  voie  que  depuis  Bruxelles 
jusqu'à  Anvers.  On  attribue  ce  mécompte  au  bas  prix  des  tarifs  (1),  qui  cepen- 
dant, d'après  les  probabilités  économiques,  aurait  dû  augmenter  jusqu'à 
compensation  le  nombre  des  voyageurs.  La  dépense  des  travaux  exécutés 
jusqu'ici,  sur  une  longueurde  deux  cent  vingt  mille  mètres,  s'élève  environ 
à  26  millions  de  francs  ;  elle  doit  dépasser  80  millions ,  quand  le  système  sera 
complété.  «  C'est  alors ,  dit  M.  Briavoine ,  que  se  présentera  l'alternative  de 
savoir  si  le  tarif  des  voyageurs  peut  être  maintenu  au  taux  primitif,  ou  si  le 
service  de  cette  vaste  exploitation  doit  être  rendu  à  l'industrie.  »  Nous  n'en- 
trevoyons pas  quel  pourrait  être  l'avantage  de  ce  dernier  expédient.  Les  offres 
d'une  compagnie  particulière  seraient  toujours  mesurées  au  bénéfice  possible, 
et  la  perte  ne  retomberait  pas  moins  à  la  charge  du  premier  entrepreneur, 
c'est-à-dire  de  l'état. 

Quels  que  soient  les  risques  financiers  de  l'établissement  des  chemins  de 
ftr,  toutes  les  nations  européennes  en  doivent  prendre  leur  parti.  L'applica- 
tion de  la  vapeur  aux  moyens  de  transport  est  une  révolution  commencée 
dont  rien  ne  saurait  détourner  le  cours.  Les  conséquences  sociales  de  cette 
révolution  offrent  un  inépuisable  sujet  de  conjectures.  On  sait  qu'elles  ont 
inspiré  à  notre  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  un  programme 
de  concours  ainsi  formulé  :  —  Quelle  peut  être,  sur  l'économie  matérielle,  sur 
la  vie  civile ,  sur  l'état  social  et  la  puissance  des  nations ,  l'influence  des  forces 
motrices  et  des  moyens  de  transport  qui  se  propagent  actuellement  dans  les 
deux  mondes?  —  C'est  pour  répondre  à  ces  questions  que  M.  Pecqueur  a 
écrit  deux  gros  volumes  intitulés  :  Des  Intérêts  du  Commerce,  de  V Industrie 
ti  de  VAgrievliure ,  sous  l'influence  des  applications  de  la  vapeur  (2).  Ce  tra- 

(I)  Les  prix  sont,  en  effet,  minimes.  De  Bruxelles  i  Anvers,  la  distance  est  de  41,000  mètres, 
environ  neuf  lieues.  Le  prix  est  ôeZtr.  50  cent,  pour  les  berlines,  de  S  fr.  pour  les  dili- 
gences, deSfr.  pour  le  char-à-bancs,  de  1  fk>.  S5  cent,  pour  les  waggons.  Parmi  les  voyagenn 
qoi  ont  parcouru  cette  distance  en  4887,  on  en  compte  soixante-huit  sur  cent  qui  ont  prU 
les  waggons,  et  n*ont  payé  conséquemment que  1  fr.  35  cent,  ou  44  cent,  par  lieue. 

(S)  9  voL  in-8o,  46  francs,  chez  Desessart ,  rue  des  Beaux-Arts ,  45. 
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xail  a  été  courooné.  L'Académie  n'a  pas  accepté  toutefok  la  solidarité  du 
>doctrines  et  des  coqjeotures  de  Tautear.  £lle  a  voulu  seulement,  a  dit  sn 
Kapyporteur,  léoompenaer  4es  efforts  eoasciencieux^  un  mérite  réel,  et  tm 
jpas  délivrer  un  brevet  de  certitude  à  cet  avenir  ^ui  nous  est  promis  par  uoe 
Jni(i(giDation  audacieuse.  M.  Pec^ur  a  donné  un  honorable  exemple  4e 
probité  littéraire  en  rappelant  lui-même  dans  sa  juréface  Jes  réserves  de  m 
juge&i  et  en  indiquant  les  passages  i|ui^  ajoutés  après  coup  au  mémoire  fé- 
jnitif ,  n'ont  pas  subi  Fipjreuve  académique.  Il  serait  permis  de  croire  (ffB 
routeur  a  traversé  toutes  les  écoles  sociales  qui  ont  entrepris,  en  ces  der- 
niers temps  ^  la  oonguéte  de  Tavenir.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  n'^mpouite^ 
à  des  systèmes  souvent  hasardés^  que  leurs  élémens  généreux  et  flécoudi; 
aux  saint-simoniens,  le  re^ectpour  rintelligence  et  la  synipatkie  p«urltf 
litavailleurs;  à  Pourier,  ses  vues  ingénieuses  d'économie  domestique;  av 
humanitaires ,  kur progressivité  indéfinie;  aux  orthodoxes,  la  loi  divine  da 
ilévouement  et  de  la  fraternité  universelle.  Toutes  «es  doctrines  se  sont  mit» 
À  la  recherche  de  quelque  théorie  d'association ,  unique  remède  qu'elles  aient 
4in]revaau  déchirement  qui  menace  de  mort  les  sociétés.  Or,  Les  machiaesà 
lagpeur  ut  les  chemins  de  fer,  qui ,  dans  Topinion  de  M.  Pecqueur»  doiteat 
•pécer  foroéflKDt  la  concentration  et  le  dasseraent  des  intérêts,  sont  salué 
Jans  son  livne  comme  des  agens  providentiels.  Suivons  son  caleul.  11  y  a 
cinq  ans,  les  machines  employées  en  Angleterre  représentaient  la  Corée  de 
jfS21,â60  chevaux;  en  France,  celle  de  1,785^00;  en  Prusse,  celle  de 
SKUl,d8â.  Le  travail  d'un  cheval  équivaut^  terme  moyen ,  h,  celui  de  d  bomaMi. 
Il  s'ensuit  que  les  machines  ont  créé  une  force  qui  iyoute  à  celle  des  travvl- 
leurs  existans  l'action  de  12  millions  d'hommes  en  Angleterre,  de^miUiw 
an  France^  de  4  millions  et  demi  en  Prusse.  Toutes  les  contrées  tesdeat 
à  se  donner  des  auxiliaires  du  même  genre.  Ces  ouvriers  muets  Haneti^ 
sent  avec  une  économie^  une  prestesse,  ane  régularité  désespérame  fom 
la  main  humaine.  Dans  la  guerre  commerciale,  ils  assurent  la  victoire  à  eoB 
«fui  les  mettent  en  •œuvre,  c'est-à-dire  aux  gros  capitaux.  Il  faudra  doncfae 
les^pedts  producteurs ,  s'ils  ne  veulent  pas  retomber  dans  la  classe  ^dessals- 
jriés,  se  rapprochent  et  se  concertent  pour  la  fabrication  en  grande  à  i'ai^ 
desplus.puissaates  machines.  Les  coups  mortels  ont  été  portés  par  WattJt 
Stepbenson.  Le  travail  eapricieux  et  solitaire  se  débat  dans  l'agonie;  Il  te 
jdace  à  des  ^upes  réunis  étroitement  par  un  même  intérêt ,  édaîiés  par  m 
commun  %er  de  lumière.;  leur  loi  eonstitiitionnelle  sera  la  ix>mmanAitt9 
«ganisée  de  telle  sorte,  que  le  plus  faible  capitaLpuisse  s'y  associer  et tcatMr 
en  participation  des  chances  favorables. 

Le  système  des  sociétés  industrielles,  par  petites  actions,  tend  en  e£Eet  k 
fvévaloir^  mais  4;'est  .précisément  parce  qu^  nous  a  accoutumés  à  etfte 
mue  MKmâe  4'Mne  tnQsfeMiatiaB.aoeialfe,  §u'on  ahaenit  à  «MiaittN  lu 
aoaaéqaeneeBimaMBeiitBB,  kadmflein«p»ediainBB4elatraB8ltien.  M.'fm- 
qneur  a  éhidé  comj^ètement  cette  difficulté  de  son  sujet;  son  lecteur  m 
trouve  transporté  «dans  iMKatumii  momie,  sum  awohr  coauneot  I  y  est 
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arrivé.  Dans  ce  monde  r  la  population  est  innombrable  et  sollicitée  sans  relâ- 
cbe  au  légitime  accroissement,  par  I*augmentation  continuelle  des  produltr 
agricoles ,  par  fa  possibilité  d'utiliser  tous  les  bras.  Là  se  trouvent  des  villes 
immenses ,  bien  dessinées,  élégamment  bâties ,  assainies  et  égayées  par  des 
massifs  d'arbres;  les  maisons  ont  jusqu'à  huit  étages;  pour  l'économie  du 
temps,  chaque  industrie  est  condensée  dans  un  quartier.  Dans  la  ville,  plu- 
sieurs associations  conunerciales  sont  en  contact;  la  commune  rurale  est 
formée  d'une  seule  société  en  commandite,  par  petites  actions;  on  y  produit 
en  commun  et  l'on  consomme  aussi  en  commun ,  en  ce  sens  que  le  même 
appareil  domestique  et  culinaire  sert  à  préparer  la  nourriture  de  tous.  Mais 
on  n'est  pas  pour  cela  privé  des  plaisirs  de  l'intimité  ;  chacun  peut  emporter 
sa  part  et  mettre  la  nappe  chez  soi.  —  «  Voici  donc ,  s'écrie  M.  Pecqueur  dans 
son  enthousiasme  prophétique ,  voici  l'armée  des  producteurs ,  chefs  et  ou- 
vriers, tout  à  Ilieure  dispersée,  anarchique,  confuse,  fonctionnant  deux  à 
deux  ou  dix  à  dbi  dans  d'obscurs  ateliers  :  les  voici  groupés  par  cent,  deux 
cents,  quatre  cents  et  huit  cents  dans  de  vastes  établlssemens,  soumis  à  une 
ponctualité  dans  le  service,  ^  une  perfection  dans  l'œuvre,  à  une  unité 
d'action  et  de  direction ,  à  un  ensemble  que  rien  ne  rappelle  dans  le  méca- 
lâsme  du  travail  et  de  la  production  de  nos  jours  !  »  — -  Ce  que  nous  admirons 
surtout,  c'est  le  merveilleux  système  de  communication  qui  relie  ces  divers 
coitres  d'activité.  Non-seulement  les  grandes  villes  sont  rattachées  lés  unes 
aux  autres  par  des  lignes  entretenues  et  exploitées  par  Pétat ,  et  correspon- 
ibnt  aux  routes  royales  des  â^es  barbares,  du  xix"""  siècle  par  exemple; 
mais  la  rfcbesse  générale  permet  à  là  population  de  chaque  village  de  rem- 
placer les  chemins  vicinaux  et  communaux  par  de  petits  chemins  de  fer, 
rayonnant  sur  chacun  des  sept  ou  huit  principaux  ppints  de  la  circonférence 
da  territoire  communal,  aveo  de  petits  ombranchemens  çà  et  là»  pénétrant 
à  «firofte  et  à  gauche  dans  les  champs.  —  «  Par  là,  dit  l'auteur,  sera  trouvé  le 
moyen,  tout  simple, .àe  diminuer  le  dur  labeur  des  populations  agricoles,  et 
de  couvrir  tout  U  gUA>e  d'un  vaste  réseau  de  chemins  de  fer  de  toutes  dimen- 
sfons ,  en  dehors  du^pieî  pas  une  seule  agglomération  de  population  ne  sera 
laissée.  Il  y  a  plus«  aypute-t-il  deux  pages  plus  loin ,.  il  n'est  pas  impossible 
que  cette  généralisatioa  de  la  vapeur  ne  s'arrête  q|i'à  la  dernière  limite,  quT 
serait  de  desservir  même  les  rues ,  et  toutes  les  rues  dé  toute  ville,  de  tout 
▼Qlage,  comme  font  aujourd'hui  les  chariots,  les  chevaux  et  les  pavés.  »  — 
Aussi,  dans  ce  monde  nouveau»  les  distances  sont  rapprochées  comme  par 
magie  :  Rouen  est  à  Sèvres»  Reims  à  Pantin ,  Strasbourg  à  Meaux ,  Perpi- 
gnan à  Pithiviers;  Saint-Pétersbourg  vient  prendre  place  à  Yalenciennes , 
Bruxelles  à  Senlis,  Rome  à  Sens,  Madrid  à  Oriéans;  et  Londres?...  il  est 
qiœlq;ue part  entre  Gisors ,  Beaumontet  Chautilly,  Dans  ce  monde  »  l'échange 
continuel  des  produits  locaux  est  si  facile  et  si  rapide ,  que  chaque  pays  par- 
ticipe au  bien-être  de  tous  les  autres.  On  entend  dire  :  Je  vais  à  Ba^^ ,  à 
Ispahan,  à  Péking,  comme  on  disait  autrefois  :  Je  vais  à  Périgueux.ou  à 
Mulhouse  V  au  départ ,  on  prend  chez  un  banquier  une  lettre  de  crédit  pouc 
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quelque  bonne  maison  du  Japon  ou  de  la  Tartane.  Tous  les  hommes  du 
globe  sont  en  mouvement  ;  le  frottement  continuel  e£face  tontes  les  nuances; 
la  communauté  d^idées  et  d'intérêts  s'établit  et  amène  enfin  le  règne  divin 
de  la  fraternité  universelle  ! 

Le  tableau  est  à  coup  sûr  fort  séduisant.  L'auteur  paraît  si  convaincu,  ses 
croyances  sont  si  généreuses ,  que  beaucoup  de  lecteurs  le  suivront  avec  un 
plaisir  très  réel  dans  cet  avenir  où  son  imagination  s'élance ,  au  risque  même 
de  s'y  égarer  avec  lui.  Mais  il  se  pourrait  faire  que  des  esprits  plus  exigeans 
préférassent  à  ce  magniUque  ensemble  de  chemins  de  fer  qui  apparaît  dam 
un  vague  lointain ,  quelques  avis  qui  conduisissent  à  la  reprise  des  travaux 
aujourd'hui  entravés,  lis  demanderont  peut-être  si  ces  innombrables  actions 
industrielles ,  représentant  la  richesse  du  monde  entier,  ne  deviendraient  pas 
pour  quelques-uns  l'objet  d'un  dangereux  agiotage;  si  la  concurrence  collec- 
tive ne  succéderait  pas  à  la  concurrence  individuelle ,  et  si,  par  la  concentra- 
tion et  l'équilibre  des  forces ,  on  ferait  autre  chose  que  de  substituer  la  guerre 
générale  au  duel  particulier  ?  Au  lieu  d'opérer  une  répartition  plus  équitable 
de  la  fortune  publique,  ces  machines  qui  remplacent  des  milliers  de  bras ,  ces 
armées  de  travailleurs  qu'un  homme  riche  peut  faire  sortir  de  son  coffre-fort, 
ces  chemins  de  fer  qui  permettent  au  grand  fabricant  de  s'adresser  sans  in- 
termédiaire au  consommateur,  ne  préparent-ils  pas  le  règne  de  quelque  aris- 
tocratie de  comptoir?  Il  en  serait  ainsi,  M.  Pecqueur  l'avoue,  si  on  laissait 
prévaloir  chez  nous  les  théories  anglo-américaines ,  «  qui  tendent  à  créer  des 
ouvriers  machines ,  à  emplir  les  cités  de  prolétaires  dénués ,  à  engendrer  et  à 

perpétuer  le  paupérisme  légal si  l'abandon  des  travaux  d'utilité  publique 

à  de  grandes  compagnies  exposait  les  nations  au  monopole  du  transport  et 
des  voies  de  communication ,  ou  aux  dîmes  onéreuses  des  péages  et  des  ta- 
rifs. »  M.  Pecqueur  se  rassure  pour  le  compte  de  la  France  en  songeant  aux 
institutions  civiles  qu'elle  a  conquises  et  à  la  diffusion  des  lumières.  Mais  la 
garantie  est-elle  suffisante.^  Selon  nous,  l'abolition  des  substitutions,  du  droit 
d'aînesse  et  de  la  main-morte ,  ne  rend  impossible  que  la  résurrection  de  la 
féodalité  ancienne ,  qui  avait  ses  racines  dans  le  sol  :  si  l'avenir  devait  enfanter 
quelque  nouvelle  aristocratie,  elle  serait  assurément  de  constitution  diffé- 
rente, et  tirerait  sa  principale  force  du  capital  mobile  et  de  l'arsenal  da 
crédit.  Il  est  vrai  encore  que  des  populations  instruites  ne  se  laisseraient  pas 
facilement  maîtriser;  mais  précisément  cette  résistance  de  leur  part  à  un  fait 
qui  s'accomplirait  fatalement  perpétuerait  dans  la  société  les  tiraillemens  et 
le  désordre.  Il  ne  nous  paraît  donc  pas  démontré  que  la  substitution  de  la 
vapeur  aux  forces  vivantes,  que  la  rapidité  des  communications  doivent  in- 
failliblement ramener  l'âge  d'or.  Cette  révolution  sera,  comme  toutes  les  an- 
tres, heureuse  et  féconde,  à  condition  d'être  contenue  dans  de  sages  limites 
par  des  guides  clairvoyans.  Au  surplus,  la  sévérité  toucherait  au  ridicule,  si 
on  reprochait  à  M.  Pecqueur  de  n'avoir  pas  répondu  par  des  solutions  inat- 
taquables à  tous  ces  grands  problènies  de  l'avenir.  Il  lui  reste  assez  d'autres 
élémens  de  succès.  Son  livre  a  du  piquant  dans  la  partie  audacieusement 
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prophétique,  et  un  mérite  solide  dans  quelques  thèses  d'économie  politique, 
comme  la  mobîh'sation  de  la  propriété  foncière,  le  morcellement  du  sol,  les 
salaires,  et  particulièrement  les  hanques  et  institutions  de  crédit,  chapitre 
remarquable,  complété  par  une  note  fort  développée  et  qui  mérite  attention. 
En  un  mot,  quoique  Fouvrage,  dans  son  ensemble,  ne  réponde  pas  parfaite*  * 
ment  aux  engagemens  positifs  du  titre,  il  ne  sera  pas  lu  sans  proCt  par  les 
personnes  intéressées  à  la  prospérité  du  commerce,  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture. 

En  groupant  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  le  hasard 
nous  a  fait  assister  aux  embarras  de  plusieurs  âges  ;  il  nous  a  fait  toucher  les 
côtés  épineux  de  plusieurs  systèmes.  Cette  expérience  conduit  naturellement 
à  une  dernière  réflexion.  La  politique,  telle  qu'elle  a  cours  en  France,  a  dé« 
posé  dans  les  esprits  des  germes  irritans ,  qu'on  voit  à  certaines  époques  se  dé- 
velopper comme  par  contagion.  A  ceux  qui  redoutent  les  crises  de  ce  mal ,  pour 
le  pays  et  pour  eux-mêmes ,  nous  enseignerons  un  remède  :  qu'ils  s'appliquent 
de  bonne  foi  à  l'étude  des  affaires  positives.  Dès  qu'on  peut  pénétrer  dans  l'or- 
ganisation des  siècles  antérieurs  et  se  représenter  le  sort  qu'on  y  eût  trouYé, 
on  se  résigne  assez  facilement  à  vivre  dans  ce  pauvre  xix'  siècle,  si  noir  qu'on 
le  ^sse.  Il  est  bon  d'entrevoir  dans  le  spectacle  du  passé  tout  ce  qu'il  faut  de 
temps  et  d'efforts  pour  opérer  au  sein  d'un  peuple  le  classement  des  condi- 
tions et  l'équilibre  des  intérêts  ;  pour  ordonner  le  moindre  des  services  pu- 
blics; pour  faire  sortir  d'une  controverse  le  jet  lumineux  qui  frappe  et  vivifie 
les  opinions.  On  souffre  moins  alors  de  la  fièvre  du  progrès;  on  sait  résister  à 
des  impatiences  de  malade.  On  ne  cesse  pas  pour  cela  de  poursuivre  les  amé- 
liorations exigées  par  le  présent;  mais,  comme  on  a  mesuré  les  difficultés  de 
la  tâche,  on  ne  refuse  plus  l'indulgence  a  ceux  qui  ont  charge  de  l'accomplir. 
On  tient  moins  aux  professions  de  foi,  beaucoup  plus  aux  actes.  On  prend  en 
pitié,  et  cette  guerre  systématique  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'une  batterie 
d'aveugles,  et  cette  polémique  qui  ne  sait  que  mettre  deux  personnes  en  ba- 
lance, qui  s'occupe  toujours  des  instrumens;  de  l'œuvre,  jamais!  On  rougi- 
rait surtout  de  grossir  cette  foule  qui  place  niaisement  toutes  les  chances  du 
pays  sur  une  seule  tête ,  semblable  à  ces  gens  qui ,  autour  d'un  tapis  vert  et 
regardant  une  partie  sans  la  comprendre ,  parient  pour  un  joueur  sur  la 
vague  idée  qu'ils  se  font  de  son  bonheur  ou  de  son  adresse.  Heureusement 
que  de  jour  en  jour  il  devient  plus  facile  de  s'éclairer  sur  les  intérêts  nationaux. 
Des  documens  officiels,  des  travaux  particuliers  qui  épuisent  successivement 
les  questions  générales ,  complètent  la  leçon  qui  ressort  du  spectacle  des  évè- 
nemens.  Que  les  hommes  de  bonne  foi ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  entre- 
prennent sincèrement  leur  éducation  politique.  Quel  que  soit  leur  point  de 
départ,  Ils  s'étonneront  bientAt  de  se  rencontrer  sur  un  même  terrain ,  et  d'y 
former,  par  leur  réunion,  une  force  assez  imposante  pour  commander  le 
silence  à  tous  les  égoïsmes,  et  pour  entamer  l'œuvre  de  l'avenir  avec  calme 
et  dignité. 


A.  C.-T. 

TOM£  XVII.  47 
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Est-ce  de  la  critique  qne  nous  faisons  en  escpûssant  ces  portraits? 
B  y  a  des  personnes  qni  le  croient,  et  qui  reulent  bien  nous  plaindre 
de  nous  y  absorber  ou  dissiper.  D'autres  qui  sont  pour  la  critique  aa 
contraire ,  et  qui  nous  la  conseilleraient  fort ,  en  contestent  le  titre 
h  ces  essais  et  doutent  de  la  rigueur  du  genre.  Noos-méme,  avouonsr 
le^  nous  en  doutons.  Pour  nous«  en  effet,  faut-il  le  trahir?  ce  cadre 
où  la  critique,  au  sens  exact  4u  mot ,  n'intervient  souvent  que  comme 
fort  secoodflâre,  n'est  dansr  ee  easr4à  qu'une  forme  paurliciUère  et 
aooonuMMiée  aux  alentours ,  pour  produire  nos  propres  sentimem 
«ir  te  nonde  et  sur  taiifie,  peur  exhaler  ayee  détour  une  cerlme 
poésie  cachée.  C'est  un  moyen  quelquefois,  au  sem  d'une  Remc 
grave,  de  continuer  peut-être  l'élégie  interrompue.  Si  nous  réussis- 
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ibnistà  saafaàit iot  m\m  "tovi  notre  idétl ,  un :bon  nonflire  <de  ces  ar^ 
tîctes  mééi^crenieiit  iévères  et  de  ces  portraits  ne  seraient  goère 
autre  chose  qn^nne manière  detconpd'œilsur  destcoîns  dejardtosd'AI- 
ciliiaiAe,.i«triniyésv retracés  paF^iipar^à,  du  debore,  eti^ni  ne  de- 
vraient pas^enù^er^dans  la «cartedei l'Attelle:  cette  eaite,' c'est,  par 
eiMifie,  Thiflfeoif e  générrie  de  la  littémtiipe,4dneKioe  lapixifeisait 
ees^annéespréoédentes,  etqieUécrivailrieTitdt^  noQs4'espérons,fi6tre 
am  Ampère,  ouqueiqu'un  deparell.'Snélieîsi8saat'a¥ecpré'dlleefi0& 
desMornspeu  tonnas  on  déjà  ionbiiés,  «tbors  de  la  grande  ToMe 
battue,  «ras  obéissons  deocè  ce  ^At  éecttur  etdetfanlaisie  qoA  fait 
prodniiê  à  d'autreSrptasTheureuK  d'imagination,  tmtdeMoreHes  et 
de  romans.  Seulement  nospersennagesti  iious,*n'x)nt  rien  de  créé , 
nftèneqsasd  ib  stfiMentile  ffius  imprâ^us.  Os  aofft  Trais,  ils  «nt 
existé;  ilsiioQsoaièlentnMias  à  inveuter,  mais! nmpas^ moins  peuir 
être  à  vetFOu?er,  àétedîer  et  à  décrire.  H  résiUte  de  ceisoin  mteie 
et  de  œ  premierMystàre  et  notre  étade  avec  eox^  que  iieus  les  ai^ 
■leus,  et  qu'il  fs'en  répand  un  Teflet  de  nous  à  «em,  une  teinte  qui 
donne  à  l'ensemble  de  leur  figure  une  certaine  émotion  :  c'est  sinh- 
vent  l'intérêt  unique  de  ces  petites  nouvelles  à  un  seul  personnage. 
En  voici  uti  encore  vers  lequel  le  hasard  nous  a  conduit,  et  auquel 
one  connaissance  suivies  nMB  a  ottadié. 

Sorace  aime  é  potar  «a  Vémis  près  des  laes  d'Albane  en  mai%re 
Mane,  wis  des  bminls  de  citronnier  :  tubtmhecitreâ.  Volontiers^ 
ceitoîns  petits  livres,  nés  devenus  ^  diersàla  graoe,  se  cadient 
ainsi  parfumés  dans  leurs  tablet;ie6  de  bois  de  palissandre.  'PMr  qni , 
il  y  a  vingt  ans,  a  jeté  parfois  un  onl^vrienx,  dans  une  attente  chérie^ 
et  a  promené  une  main  distraite  sur  quelqu'un  de  ces  volumes  pré- 
férés, rien  déplus  connu  que  Calisie  ou  Lettres  écriées  de  Lausanne^ 
rien  ne  l'est  nroins  que  l'auteur.  C'est  de  lui  que  J'ai  à  parler. 

Au  titre  de  l'ouvrage,  on  croirait  fauteur  de  Laasanne  même  ou 
de  la  Suiaie  française.  M"*^  Oharrière  y  habitait ,  mais  n'en  était 
pas.  Son  nom  est  à  ajouter  à  cet^  lifte  d'IIhisfres  étrangers  qui  ont 
cultivé  et  honoré  l'esprit  français,  la  Bttéraltwre  française,  «u'XVîïi* 
siècle,  tels  que  le  prince  de  Ligne,  M^  de  Kriidner.  EHe  était  Hol- 
landaise; il  faut  oser  dire  tous  ses  noms. 

M"*  I.-A.-E.  van  TuyTl  van  Serooskerken  van  Zuylen  était  fille  des 
nobles  barons  ainsi  au  long  dénommés.  On  l'appelait  Belle  de  son 
prénom ,  abréviation  d'Isabelle  pu  d'Arabelle.  J'ai  eu  entre  les  mains 
noymbre  de  lettres  d'elle  à  sa  mare  et  à  une  tante,  dans  l'intervalle 
des  années  1760-1767.  Elle  n'était  pas  mariée  à  ces  dates;  eHe  pe«- 
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vait  avoir  vingt  ans  environ  en  1760.  Elle  passe  sa  vie  dans  la  hante 
société  hollandaise,  ses  étés  à  la  campagne,  à  Voorn,  à  Heer,  à  Arn- 
hem;  elle  écrit  à  sa  mère  toujours  en  français,  et  du  plus  leste  :  c'est 
sa  vraie  langue  de  nourrice.  Elle  Ut  avec  avidité  nos  auteurs.  M**  de 
Sévigné,  la  Marianne  de  Marivaux ,  même  l'Écossaise  de  Voltaire, 
ces  primeurs  du  temps;  le  Monde  moral  de  Prévost,  qu'elle  appelle 
a  une  sorte  de  roman  nouveau  et  très  bien  écrit,  sans  dénouement 
encore  :  aussi  est-ce  moins  une  intrigue  que  des  réflexions  sur  di- 
verses histoires  détachées  ;  U  y  a  du  riant  et  du  tragique,  de  la  finesse 
et  de  la  solidité  dans  les  remarques.  Il  m'en  coûte  toujours  un  peu, 
ajoute-t-elle,  au  sortir  de  ces  lectures,  d'en  venir  à  relire ,  comme 
je  voulais  faire  cette  fois,  Pascal  et  Dubos.  » 

Aux  grandes  tantes,  aux  grands  parens  respectables  (quand  il  vient 
d'eux  quelque  lettre],  on  l'avertit  qu'il  faut  répondre  en  hollandais. 
«  Je  me  suis  h&tée,  dit-elle,  de  le  faire  du  mieux  que  j'ai  pu.  Les 
H  W  Gh  n'y  sont  pas  épargnés,  non  plus  que  les  T  K.  »  Elle  se 
moque  juste  comme  Boileau  en  son  temps  faisait  du  Whal  ou  da 
i^ecK  •       ' 

Wurts...  Ah!  quel  nom,  grand  Roi,  quel  Hector  que  ce  Wurts! 

Elle  peint  au  naturel  et  avec  enjouement  la  société  hollandaise 
d'alors  (1) ,  comme  eût  fait  une  Française  détachée  de  Paris  et  qui 
aurait  noté  à  livre  ouvert  les  ridicules  et  les  pesanteurs  :  a  Hier,  nous 
jouîmes  des  plaisanteries  d'un  jeune  Amsterdammois.  »  Et  les  demoi- 
selles nobles  à  marier,  elle  oublie  qu'elle  l'est  et  qu'elle  n'aura  que 
peu  de  dot;  elle  s'égaie  en  attendant  : 

a  Faîtes,  je  vous  prie,  mes  complimens  à  cette  freule.  Ne  trouvendt-elle 
point,  comme  M"""  Ruisch,  que  pendant  un  temps  si  pluvieux,  où  Ton  ne 
sait  que  faire,  il  faudrait,  pour  s'amuser,  se  marier  un  peu?  » 

«  Ce  que  vous  dites  du  pouvoir  de  la  dot  et  de  Finutilité  de  la  parure,  ma 
fiaiit  rire,  tout  comme  si  je  n*y  avais  point  d'intérêt  et  comme  si  je  n'avais 
rien  de  commun  avec  ces  demoiselles  qui  perdent  leurs  peines  et  leur  temps, 
sans  s'attirer  autre  chose  que  de  stériles  douceurs.  Ah  !  laissez-nous  c«  plaisir, 
cette  légère  espérance  pour  consolation.  Qui  sait.^  il  y  a  des  amans  moins 
solides.  » 

^ Ah!  ma  chère  mère,  n'y  pensez  plus.  Regardez  plutôt  ma  cousine 

{qui  se  mariait)^  son  air,  sa  robe,  ses  pensées;  car  je  vous  demanderai 

(I)  D'^alors,  et,  dans  tout  ce  qui  suit,  je  prie  de  remarquer  que  je  n'entends  parler  avec 
Mm»  de  Gharrièreque  du  passé;  la  société  actuelle  de  La  Haye  est,  m'assure-t-on ,  des  plu» 
déiindt>le8. 
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compte  de  tout  eela.  Il  me  semble  qu'un  volume  entier  de  titres  ne  me  ferait 
pas  envier  ce  jour-ci;  il  faut  bien  autre  chose  pour  compenser  ce  qu'un  en- 
gagement éternel  a  d'efïrayant.  Je  souhaite  que  ma  cousine  sente  cette  autre 
chose ,  ou  qu'elle  ne  sente  point  d'effroi.  Je  voudrais  qu'elle  fût  bien  gaie  et 
qu'elle  ne  pleurât  qu'un  peu;  car  elle  pleurera,  cela  est,  dit^on,  dans  l'ordre.  » 

Ce  sont  des  riens,  mais  on  a  le  ton;  comme  c'est  net  ot  bien  dit! 
De  pensée  ferme  autant  que  de  vive  allure,  elle  sait  de  bonne  heure 
le  monde,  réfléchit  sur  les  sentimens,  et  voit  les  choses  par  le  positif. 
Elle  a  Tesprit  fait,  elle  moralise  :  «  Nous  sommes  [sa  tante  et  elle)k 
merveille  jusqu'à  présent.  Nous  faisons  ensemble  des  découvertes  sur 
le  caractère  des  hommes  :  par  exemple,  nous  nous  sommes  finement 
aperçues  qu'il  y  a  dans  ce  monde  beaucoup  de  vanité,  et  que  la  plu- 
part des  gens  en  ont.  Jugez  par  là  de  la  nouveauté  et  de  la  subtilité 
de  DOS  remarques,  d  On  le  voit  au  ton  :  c'est  une  M"*"  De  Launay 
égarée  devers  Harlem.  Quand  elle  se  moque  du  Landag  extraordi- 
naire à  Nimègue,  où  Von  délibère  sur  quelques  vaisseaux  de  foin  ^  et 
qui  occupe  toutes  les  bé tes  de  la  province  ^  elle  nous  rappelle  M""'  de 
Sévigné  aux  états  de  Bretagne.  Le  Teniers  pourtant  n'est  pas  loin, 
n  y  a  des  caricatures  d'intérieur  touchées  d'un  mot  : 

«  Au  déjeuner,  M.  de  Casembrood  (le  chapelain)  lit  d*ordînaire  dans  la 
Bible,  en  robe  de  chambre  et  bonnet  de  nuit,  et  cependant  en  bottes  et  cu- 
lottes de  cuir,  ce  qui  compose  en  vérité  une  figure  très  risible  et  point  char- 
mante. Sa  femme  paraît  le  regarder  comme  un  autre  Adonis.  Il  est  de  bonne 
humeur,  obligeant,  assez  commode  et  toujours  pressé.  Hier,  il  nous  régala 

de  la  compagnie  du  baron  van  U ,  cousin  de  la  suivante,  gentilhomme 

très  noble  et  non  moins  gueux.  Le  langage,  rbabîUement  et  les  manières, 
tout  était  plaisant.  Je  demandai  :  Qu*est-ce  que  la  naissance?  Et  d'après  ses 
discours ,  je  me  répondis  :  C'est  le  droit  de  chasser.  » 

n  me  semble  qu'on  conmience  à  la  connaître  ;  voilà  son  esprit  qui 
se  dessine,  mais  son  cœur....  Elle  le  mit  à  la  raison  autant  qu'elle 
put,  et,  impétueux  qu'elle  le  sentait,  travailla  de  bien  bonne  heure 
à  le  contenir.  Elle  était  médiocrement  jolie,  elle  était  sans  dot  ou  à 
peu  près  (les  fils  dans  ces  familles  ayant  tout) ,  elle  était  très  noble 
et  ne  pouvant  déroger.  Elle  comprit  sa  destinée  tout  d'un  regard,  et 
s'y  résigna  d'un  haut  dédain  sous  air  de  gaieté.  M"*  de  Charrière 
était  une  ame  forte.  Près  de  mourir,  en  1804,  elle  écrivait  à  un  ami 
particulier  à  propos  d'une  visite  importune  et  indiscrète  qu'elle  avait 
reçue  : 

«  Si  vous  croyez  que  M.  et  M"*  R....  pourront  vous  mettre  au  Mt  de  nous, 
vous  êtes  dans  l'erreur.  Monsieur  m'a  fait  quelques  lourdes  questions  peu- 
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«mpriaet;  « ,T«ot;oe  ifoe  je  pt^U^ous  répandue^ iimiitîeiiar,  <i'nsi  qpt  M.  de 
Charcière  se  i  piOBièae  (beaucoup  dans  «od  ijârdîn,  lit  nnepaitie  du  jour,  et 
joue  taiis  te  sdifi<..>>(>iaiid  j'étais  jeune,  jM  cent  ^  fois  xi^éiémw- 
pentant  4e -diâteaii' de  ;Zii9)ien  :  » 

Unespiit  mâle  et  vraiment  aige , 
Donsie.  pins  InvîiicifaâiB  «anvi , 
SéiaîgiMiie  iiible^antage 
Pe  ,9e  v&ire4>laiodcet4'aQtrAiî. 

Je  n'ai  pas  assez  oublié  ma  leçon  pour  entretenir  une  M"*  H....  de  mol.  A 
pdne  pUts-je  me  résoudre  11  parler  à nnmêdeain  de  mes  maux;  et,  lorsque 
je  Tarie  à^ue1qu*nn  ée  malHstesse,  il  faut  «que  Jy  sois,  pour  ainsi  dbe, 
forcée  par  un  «xcèS'dHnpalîende  que  je  pourrais  appeler  déaespaîr.  Je  w 
ne  mootn  ^ofantaioranBHt  quepar  Jasilistradians  fue  jefiaîBreiiaofefoel^ 
<piffeia,  nie  donner.  .i> 

Ce  cpi'elle  était  stoïquement  à  la  veille  de  sa  mort ,  e4le  tftcliait  de 
retre  dès'I*9ge  de  tpiinze  ans.  An  sortir  de  reiifiance,Ters  1756,  elfe 
écrivait  ces  réflexions  attristées  et  bien  mûres  à  Vun  de  ses  frères  mort 
peu  après: 

« L'on  Tante  souvent  les  avantages  de  Tamitié ,  mais  quelquefois  je 

doute  £^ls  sont  plus  grands  que  les  rncouTéniens.  Quand  on  a  des  amis,  tes 
nns  meurent,  les  autres  souffrent  ;  !1  en  est  diraprudens  ;  fl  en  est  dlnfidèles. 
Leurs  maux,  leurs  fautes,  nous  2(fnigent  autant  queies  nôtres.  Leur  perte 
nous  accable,  leur  Infi^délité  nous  fait  un  tort  réel ,  et  les  l)onheurs  ne  sont 
point  comme  les  malheurs;  il  y  en  a  peu  dimprévus.  li'on  n*y  est  pas  si  sen- 
sible. La  bonne  santé  d*un  ami  ne  nous  réjouit  pas  tant  que  ses  maladies  nous 
inquiètent.  Sa  fortune  crôtt  insensiblement,  elle  peut  tomber  tout  d'un  coup, 
et  sa  vie  ne  tient  qu'à  un  fil.  Un  malentendu,  un  oUbli,  une  mauvaise  ho- 
notur  çast'dbaoger  nés  «enfiniens  à  notre  «égard  vet^inbien  «or  «n  pareil 
sojet  les  nioindcesirq^aofaes.  qn\on  se  Mt  à  sni^wâmerne  daÎTcnt-lisi^  Ati» 
douloiirciiKl  lie  Kindrait-ilipaamieuxiaife  lautipar  deMaîc,|Nirsaisan,.pflr 
cbavité.,#txi6n  pèrisentînent?  Je  voisuo^hciiiunemaiade^je  leaoïikigeaii- 
tant /qu'il  m'iest  possible.  S'il  meurt,  guel  qu'11  fioit,  4:eia.me  touche  peu.  Je 
vois  un  autre  homme  qui  commet  des  fautes;  je  le  reprends^  je  lui  donne  les 
conseils  les  plus  conformes  à  la. raison;  è'W  ne  les  suit  pas,  tant  pis^ur  lui. 
J.e  crois  qu'il  serait  heureuiç  d'aimer  tout  le  monde  comme  notre  prochaia, 
et  de  n'avoir  aucun  attachement  particulier;  mais  je  doute  fort  que  cela 
fftt  pos!^e.'Dîeuaiilis  ^ns  notre  cœur  un  penchant  naturel  à  Tamitié  qaH 
nous  serait,  je  crois,  difficile,  ou  même  impossible  de  vaincre.  Une  haute 
générale. ne  «en»it  tfAS  cupable.pan^iita-e  die  napas  &ire  avoir  assez  de  soin  de 
cm»  §m)BOMSt€iMrifoaneail;,!atJ)if»i  a  fouIu  oQue  nons  lesaiAiaasîona,ai» 
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4i»  AoigpittsIonitrMivermii^aliir  vé8làtair'iW»4iifeBviiié«e'lDnqfni8 
ne  sont  pas  assez  malheureux  pour  exciter  notre  otiupÉciioirt  'BmÊÊZffwmmxh 
nwdt,  non  cher  frère,  et  voumm  dinz  aîiTau8iii!owresaitfiinfrâ*a«aQuJB^ 
TiHc  fercfr  nolve  fiai«r  itec  k  sei».  iTiifi.  «mi,  à  hil.dé«oiifm^  iKNiiuite»  el 
Boa  alarmes ,  à  raeet oîr  ses  avis  et  ses  eonsolations  ^  qçTû  y  ^  d'amertume  à 
fleurer  sa  mert  ou  à  compatir  à  ses  souffrances....  ^ 

Et  en  post-scriptum  ajouté  après  la  mort  de  son  frère  :  r  II  m*a  fait  éprou-. 
ver  celle  de  ce  premier  chagrin.  » 

ir^<*.  de  Zinyten  Usait  et  pwtait  L'anglab  «  et  possédait  cette  IktéTO'* 
tore.  Elle  fit  le  Toyage  d'Angleterre  dane  rantonae  de  1766.,  ]p  resta 
jusqu'au  printemps  de  1767,  y  vit  le  grand  monde^  toutes  laaambas»- 
aadrkie&Btla  no6«M^^  Son  cbao^p  d'obsecvation  siy  varia».  Lrx>vnr 
sîèttle  de  cette  soei^  anglaise  se  yieiet  à  ravk.  dana  sesi  lettresi 
coniBie'ilse.  seflétara  eoauite  dana  se»  romans  :. 

«  Tons?  seri^  ë^uoéè  dé  voiif  de  ]k  beauté  sana-aoeime'  graeiF,  de  bdfes 
tailles  qui  ne  font  pas  une  révérence  suppertaMe ,  qaelqwa^mee  de  la  pue*- 
mièra  vetta  ayant  l^r  degrisectas,  Imucoup  de  augniftceiMn  arecpeu  de 
goât.  C'astuniéara^gepays^Onoon^  bierdaaaiieûpevMaîaagi^aîxii^^ 
aéfarées  de  leiifs  mariai  J^aî  dtné  avec  ana  saptîène.  La. femme  du  oMîlleiir 
air  que  j*aie  encore  vue,  la^  plusr  polie,  la  mieux  mise^  a  donné  un  nombre 
inini  ^  pères  à  ses  enians;  elle  a  une  fille  qui  ressemble  à  mylord....  et  qui 
est  belle.  Elle  ne  cesse  pas  de  remarquer  cette  ressemblance,  et  m'en  a  parié 
les  deux  fois  que  je  Tai  vue.  » 

On  était  alots^  en  Angleterre,  dans  la  première  vivacité  de  renais- 
saoce  gothique,  dauacagoût  du  CAo^av  £?'â/m»/eq^i,  depuis,  s'est 
perfectiouDé,  mais  n'apasoesé  : 

<c  Mars  1767.  —  Rien  ne  m*àvaît  étonnée  à  Londres;  mais  j*àî  vu  plusieurs 
campagnes  depuis  quinze  jours  qui  m*ont  étonnée  et  charmée  :  méine  aâ 
commencement  de  mars ,  cela  me  paraît  cent  fots  plus  agréable  que  tout  ce 
que  j'^ai  admiré  ailTeurs  dans  Ta  plus  embellissante  saison.  Mais,  ma  chère 
tante,  admirerièz-rous  dès  rumes  bâties  à  neuf ^  Cela  est  si  bien  imité,  dès 
trous ,  des  fentes,  la  couleur,  lès  pierres  détachées,  du  vrai  lierre  qui  couvre 
îa  moitié  du  vieux  bâtiment;  c^est  à  s'y  tromper,  mais  on  ne  s'y  trompe  point. 
On  sait  que  cela  est  tout  neuf,  et  je  suis  étonnée  de  la  fantaisie  et  j'admin^ 
limitation  sans  pouvoir  dire  que  je  sois  contente  de  cet  ornement...  Je  ne 
Mtirai  point  de  ruines  dans  mon  jardin,  de  peur  qu'on  ne  se  moque  dé  moi... 
Ces  ruines  sont  fort  à  la  mode.  On  choisit  le  siècle  et  le  pays  comme  l'on  veut. 
Les  unes  sont  gothiques,  les  autres  grecques,  les  autres  romaines.  Ma  mère, 
qui  a  tant  de  goât  pour  les  anciens-bâtimens,  aimerait  bien  mieux Téglise  de 
Windsor  avec  les  bannières,  des  chevaliers  et.  leurs  armures  complètes  :  j'ai 
fait  une  grande  révérence  à  l'armure  du  Pripce-Noir.  » 
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Son  caractère  de  naturel ,  comme  son  piquant  d'observation ,  nous 
demeure  donc  bien  établi. 

C'est  au  retour  de  ce  voyage  que  M"*  de  Zuylen,  prise  d'inclinatioD, 
à  ce  qu'il  parait,  pour  M.  de  Charrière ,  gentilhomme  vaudoîs ,  insti- 
tuteur de  son  frère  (le  pays  de  Vaud  était  volontiers  un  séminaire 
d'instituteurs  et  institutrices  de  qualité),  se  décida  à  l'épouser  et  à 
le  suivre  dans  la  Suisse  française.  Sa  vocation  littéraire  y  trouva  son 
jour.  Dans  cette  patrie  de  Saint-Preux ,  dans  le  voisinage  de  Voltaire, 
elle  songea  à  remplir  ses  loîsirs.  Elle  dut  connaître  M****  Necker;  elle 
connut  certainement  M"*  de  Staël.  Elle  fut  la  première  marraine  de 
Benjamin  Constant. 

De  Paris,  dans  tout  cela,  il  en  est  peu  question  :  y  vint-elle?  on 
me  l'assure.  Le  comte  Xavier  de  Maistre ,  ce  charmant  et  fin  attiqoe, 
y  arrive  en  ce  moment,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Peu  importe  donc  que  M'^''  de  Charrière  y  soit  ja- 
mais venue ,  puisqu'elle  en  était. 

Elle  habitait  d'ordinaire  à  Colombier,  à  une  lieue  de  Neucbfttel; 
elle  observa  les  mœurs  du  pays  avec  l'intérêt  de  quelqu'un  qui  n'en 
est  pas ,  et  avec  la  parfaite  connaissance  de  quelqu'un  qui  y  demeure. 
De  là  son  premier  roman.  Les  Lettres  Neuchâteloises  (1)  parurent  en 
1784.  Grand  orage  au  bord  du  lac  et  surtout  dans  les  petits  bassins 
d'eau  à  côté.  Elle-même  en  a  raconté  dans  une  lettre  quelques  cir- 
constances piquantes  : 

«  Le  chagrin  et  le  désir  de  me  distraire  me  firent  écrire  les  Lettres  fieuchi- 
Uloises.  Je  venais  de  voir  dans  Sara  Bunjerhari  (2),  qu*en  peignant  des  lieux 
et  des  mœurs  que  Ton  connaît  bien ,  Ton  donne  à  des  personnages  Actifs  une 
réalité  précieuse.  Le  titre  de  mon  petit  livre  fit  grand*  peur.  On  craignit  d'y 
trouver  des  portraits  et  des  anecdotes.  Quand  on  vit  que  ce  n'était  pas  cela, 
on  prétendit  n*y  rien  trouver  dMntéressant.  Mais,  ne  peignant  personne,  on 
peint  tout  le  monde  :  cela  doit  être ,  et  je  n'y  avais  pas  pensé.  Quand  on  peint 
de  fantaisie,  mais  avec  vérité,  un  troupeau  de  moutons,  chaque  mouton  y 
trouve  son  portrait  ou  du  moins  le  portrait  de  son  voisin.  C'est  ce  qui  arriia 
aux  Neuchâtelois  :  ils  se  fâchèrent^  Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  rextraifi 
que  fit  de  mes  Lettres  M.  le  ministre  Chaillet  dans  son  journal  ;  il  est  flatteur 
et  joli.  L'on  m'écrivit  une  lettre  anonyme  très  fâcheuse,  où  Ton  me  dit  de 
très  bonnes  bêtises.  M"''  ***  dit  que  tout  le  monde  pouvait  faire  un  pareil 
livre  :  «  Essayez,  »  lui  dit  son  frère.  L'on  pensa  que  j'avais  voulu  peindre  de 
mes  parens;  mais  cela  ne  leur  ressemble  pas  du  tout.  C'est  pour  dépayser. 
Les  Genevois  me  jugèrent  avec  plus  d'esprit  que  tout  le  monde.  Une  femme 

(1)  Amsterdam ,  petit  ip-12  de  119  pages ,  sans  nom  d^anteor. 
(S)  Roman  hollandais. 
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très  spirituelle,  très  Genevoise,  dit  à  une  autre  :  On  dit  que  c'est  tant  héie, 
mais  cela  m'amuse.  Ce  mot  me  plut  extrêmement.  » 

Au  reste ,  la  fâcherie  des  bourgeois  susceptibles  aida  aa  succès 
que  la  simplicité  touchante  n*eût  pas  seule  obtenu.  Une  seconde 
édition  des  Lettres  Neuchâteloises  se  fit  dans  Tannée  même.  On  con- 
tinuait d*étre  si  piqué,  que  des  vers  gracieux  et  flatteurs ,  que  Tauteur 
mit  en  tète  par  manière  d'excuse  (car  M*^*  de  Charrière  tournait 
agréablement  les  vers),  furent  mal  pris  et  regardés  comme  une 
ironie  de  plus,  a  Est-il  donc  si  clair,  disait  à  ce  propos  un  homme 
d'esprit  du  lieu,  qu'on  ne  puisse  rien  nous  dire  d'obligeant  que  dans 
le  but  de  se  moquer  de  nous!  d 

Pour  nous  autres  désintéressés ,  les  Lettres  Neuchâteloises  sont 
tout  simplement  une  petite  perle ,  en  ce  genre  naturel  dont  nous 
avons  eu  M^^^  de  Lirouy  dont  Geneviève»  dans  Andréa  figure  l'ex- 
trême poésie ,  et  dont  Manon  Lescaut  demeure  le  chef-d'œuvre 
passionné.  A  défaut  de  passion  proprement  dite ,  un  pathétique 
discret  et  doucement  profond  s'y  mêle  à  la  vérité  railleuse,  au  ton 
naïf  des  personnages ,  à  la  vie  familière  et  de  petite  ville ,  prise  sur 
le  fait.  Quelque  chose  du  détail  hollandais,  mais  sans  l'application 
ni  la  minutie,  et  avec  une  rapidité  bien  française.  Comme  je  n'exa- 
gère rien,  je  ne  craindrai  pas  de  beaucoup  citer.  —  La  première 
lettre  est  de  Juliane  C... ,  à  sa  tante;  Juliane,  pauvre  ouvrière  en 
robes  (une  petite  iailleuse,  comme  on  dit),  raconte,  dans  son  pa- 
tois ingénu ,  comment  il  lui  est  arrivé  avant-hier  une  grande  aven- 
ture :  on  avait  travaillé  tout  le  jour  autour  de  la  robe  de  M"*  de 
La  Prise,  une  belle  demoiselle  de  la  ville,  et,  sitôt  faite,  ses  maî- 
tresses, avaient  chargé  Juliane  de  l'aller  porter.  Mais,  en  descendant 
le  Neubourg,  la  pauvre  fille  dans  un  embarras  trébuche,  et  la  robe 
tombe  :  il  avait  plu.  Comment  oser  la  porter  en  cet  état?  Comment 
oser  retourner  chez  ses  maîtresses  si  gringes?  Elle  demeurait 
immobile  et  tout  pleurant.  Mais  un  jeune  monsieur  était  là  ;  il  a  vu 
l'embarras  de  la  pauvrette,  et,  sans  se  soucier  des  moqueurs  «  il 
l'aide  à  ramasser  la  robe ,  lui  offre  de  l'accompagner  vers  ses  maî- 
tresses, l'excuse  près  d'elles  en  effet ,  et  lui  glisse  une  pièce  d'argent 
en  la  quittant.  Et  il  y  avait  à  tout  cela ,  notez-le,  de  la  bonté  et  une 
sorte  de  courage  ;  car  la  petite  fille ,  jolie  à  la  vérité ,  était  si  mal  mise 
et  avait  si  mauvaise  façon ,  qu'un  élégant  un  peu  vain  ne  se  serait 
pas  soucié  d'être  vu  dans  les  rues  avec  elle.  Ce  gentil  monsieur,  qui 
trotte  déjà  dans  le  cerveau  de  la  pauvre  fille ,  est  un  jeune  étranger, 
Henri  Meyer,  fils  d'un  honnête  marchand  de  Strasbourg,  neveu  d'un 
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rièhe  ^négoeiaDt  ife  lErattcfert,  et  univé  defm^pm  àHemAkUi  ,p«w 
y  étudier  le  commerce;  cîestiin  appwmiifde^^mptêiryriesï  depiok 
Maù  il  a  de  i -esprit^  des  sentimeus,  assez  d'iostrtiûtton  :  il  estJ)îeo 
né.  Ses  lettres ,  qui  suivent  celles  de  Juliaae,  et  qu'il  adresse  k  son 
ami  d'enfaoce,  GodeCroy  DorviOe,  à  Hambourg,  naos  déeèleut  sa 
distinction  naturelle  et  nous  le  font  aimen  II  commence  par  jqger 
assez  sévèrement  Neuchfttel  et  ses  habitans.  Aussi ,  pourquoi  lautr^ 
quUl  soit  tombé  tout  d*abord  en  pleines  ^^endanges.,  dans  des  rues 
saleseteiiAoïnbnées.?  Grands  et  petits^  on  ji'a  raison  depersaune  en 
(2es  momens^  cbacm  n^étant  occupé  que  de  son  vin  : 

a  C'est  une  terrible  chose  que  ce  vin  !  Pendant  w^  aammas  je^n^  paa  m 
de»  panottiMs  ensemble  fuifieparlassantde4avaate(i);U  serait to^io^g 
de.t'expUg«er.ceiitte  Cs'est,et  je  t'ennuyerais  autant  gue  Ton  m'a  enmiyë.11 
suffit  de  te  dire  que  la  moitié  du  pays  trouve  trop  haut  ce  que  l'autre  trouve 
trop  bas,  selonTintérét  que  chacun  peut  y  avoir;  et  aujourd'hui  on  a  discuté  la 
chose  à  neuf,  quoiqu'elle  soit  décidée  depuis  trois  semaines.  Pour  moi,  sî  je 
fais  mon  métier  de  gagner  de  l'argent.  Je  tâchera!  de tf entretenir  personne 
du  vif  désir  que  f  aurais  d*y  réussb;  car  d'est  un  dëgoQtatft  titittMen,  « 

HeniiMeyer»  tout  bon  commis  fu*il  est  au  conyitoir,  a  donc  le 
coeur  libécaL,  les  ^oûts  nobles  ;  il  a  pris«  à^s  momens  perdus,  un 
makre  ile  violon  »  jl  songe  aux  agrémens  pennis.,  ne  veut  pas  re- 
nonc^taux  fruits  de  sa  bonne  éducation ,  et  se  soucie  même  d'entre- 
tenir jun  peu  soniatin.  Il  cite  en  un  endroit  le  Murm^m  rj^f^énu,  et 
par  conséquent  ne  Test  plus  tout-à-fait  1uiHnÊme«  Rien  d*étonnant 
paur  aoufi,  après  cela ,  qu'il  observe  ^autour  de  lui  et. s'émancipe  en 
quelque  maUce  innocente*  Voici  Tune  de  ces  pages  railleuses  que  les 
Keucb&teleis  d*a/o^  [c'est  comme  pour  la  JSoUande;»  je  ne  parle 
qu'au  ^assé)  rue  pasdonnaient  pas  à  JUt*"'  de  Charrièse  d'avoir  mise 
au jour: 


«  Unediose  m'a  &appé  lai.  Il  y  a>ëenx»ire  taoii  numqiepa 
iiotiter  sans  oe«M«  Mon  ootdoaûr^  mwifenniifmr,  nâ(pêlHtg|Hrçan^M 
Mes4»]nMwasicms, tin gMMoiareband, portant «laus le^mémenom;  e'astavsri 
céhii  de  deux  »taUlei»s,  avec  qui  lehasaid  m!a  fait  jatirsi  connaissanœ,  d'ua 
•ffîclar  ferX  éi^ant  qui  demeure  vis-à-vis  de  mon^patroo,  et  d'un  ministre 
que  j'ai  entendu  prêcher  ce  matin.  Hier  je  rencontrai  .une  belle  dame  biea 
parée;  je  demandai  son  nom ,  c'était  encore  le  même.  Il  y  a  un  autre  nom 
qui  est  commun  à  un  maçon ,  à  un  tonnelier,  à  an  conseifler  l'état.  Tû  de- 
mandé &  mon  patron  si  tous  ces  gens-là  étaient  parens ,  Il  m*a  répondu 
qu'ouï ,  en  qudqne  sorte  :  cela  m'a  &it  plaisir.  H  'eat^stremeilt  wgtéMe  éê 

(4>u  nMm,  iMitaii  «mmBOedi  |ifii  do  lii^  liiie  pirrle 
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tgwllkrpiwff  aw  iWWDg  \.  qufd  w)«  mx  fn»'^  eiMé^éanMt  i  ttiaiHr  à 

jaiéiii»ha«|ewr«  ni  la.WoM.trlstrliuiiiîl^  (Si«^>*ab  me  aUleuis»^ 

a  iLy  a  bifia  qDelq^fajmUes-cpî  nesoiU  pas  sL  nomliteuse^;,  jnaîB^qmuiid 
on  m%  nommak  las  g^o&de  ces  fammesrlàH.oa  mei  disait pre^peitoulours  : 
«  C'est  madame  une  telle ,  fille  de  monsieur,  un  tel  »  (d'ulifi  de  ce^  nom- 
breuses faipilles);  ou,  «  c'est  monsieur  un  tel ,  beau-frèire  d^un  tel»  (aussi 
d'une  des  nombreuses  flunilles).:  de  sorte  qu'il  me  semble  que  tous  les  Neu- 
chÂtelôis  sont  parens  ;  et  ÎT  n'est  pas  bien  étonnant  qu'ils  ne  fassent  pas  de 
grandes  façons  les  uns  avec  les  autres,  et  s'habilTént  comme  je  les  ai  yus 
dans  le  temps  des'  vendanges,  lorsque  leurs  gros  souOecs ,  leurs  bas  dé  laine 
^  leurs  mouchofrs  de  soie  autour  du  cou,  m'ont  stfort  frappé.  » 

Meyer  estiovité  à  lui  concert,  peutdsrj/CMirft agrè^ravieBtiire  de  la 
jK)i)&rX{ijiia  biûadatcât6.de  te  BC^e  quelques  légiiresco»*- 

«léqwiieeav  reposes  on  déehimrefl^  q|iii  de' esete  se  reteoavereiit; 
.flMds  il  tt*f  attâehe,  peur  le  montât ,^  que peûid&nlpoilaiice.  9eiir-^ 
tenir  1<M^^V1' a' entendis  ana<meer  au  490Beer(fSV^  Marianne  de  lia 
Prise,  eetf«f  bette  demoiselle  diM  tetit  le  ittôndé  dK-  do  Me»^  et  i 
^t  Kl  reBeétSaît  destinée 7  quand  il'  voit' monter  à  ForcHestfe  cette 
jenne  personne,  assez  grande,  fort  mince,  très  bien  mîise;  qaofque 
fbrt  simplement;  quand  il  reconnaît  cette  même  robe  qu'ila  un  jour 
relevée  du  pavé  lè  plus  délicatement  qja'it  a  pu;  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
atout  cela  q^ui  doive  lui  sembler  bien  imprévu,  il  se  trouble.  Elle 
devait  chanter  à  cAtàde  lui  ,jl  devait  raccompagner  :  tout  est  oublié; 
il  la  regarde»  nnrdieit  et  s'arrftter  et  prendre  sa  muskiiie  : 

«  J)»  hiiregirdaiffareeutt  ahf'si  ettraordiaafrei  à  ce  que'Ton  m^âfdit  depds, 
^pi»  je  0»  doMe  ptta^que  ee^  ne  fût  cel^qaf  Hé  fitroif^,  car  je  h  vis  rougir 
jmqc^mtjeat.  Bile latoafUymbersa musique;  sans^pie  j^eusse  Téspritdela 
Friever^ef,  quand  il'HfC'qttestfeo  de  prendre  mon  violètF,  il  faHut  que  mon 
foifliB'flieitiliiâ^par  là<  manebei  Jamais  je  i/aiélésî  sot,  nf  s?  (âehé  de  ravoir 
^té  :  jeTôugAi  Idvlès'  IM  fols  iqae  j'y  p«nse ,  et  je  l'àvraîs  éinnt }»  sair  même 
mon  ehagrhi,  s'il  n'eût  mieu!r  valu'  employer  une  faemie'qiit^nt^  resta  entre 
le tsoncert et Itf^ éépart  dil  oourriér,  àaMer  à* nos'messiettrar à' expédier  nos 
IMt^ea.  p 

Qa'èst^?e  donc  que  5P*'dè  La  Prise? Virginie,  Valérie,  Natalîe, 
Sénanges,  Clërmont,  Princesse  de  Clèves,  créations  enchantées, 
ahaisssez-vous^ — baissez-vous  ua  pea,^pouc  donner  à  cette  simple, 
élégante,  naïve  et  généreuse  fille,  un  baiser<  de  aœur  I 

Et  vous^  belle  Saint-Yves. de  certaior  conte  par  trop  badin ,  élevez* 
vous,  ennobliseez-vo^  ua  peu,  mèks  de  kDnriaondtnayoa  larmes^, 
redevenez  tont^fkit  pore  etrespeetéerpavr  IMelodre» 
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Depuis  rincident  da  concert,  qui  avait  fait  nécessairement  jaser, 
Meyer  n'avait  pas  revu  M"""  de  La  Prise.  Il  la  retrouve  à  un  bal  pour 
lequel  on  lui  avait  envoyé  de  deux  côtés  difTérens  deux  billets  :  un 
de  ces  billets ,  il  en  a  disposé  assez  légèrement  pour  un  ami  de  comp- 
toir qui  était  présent  lorsqu'il  recevait  le  second;  il  n'a  pu  résistera 
lui  faire  ce  plaisir* 

«  Hier,  vendredi ,  fut  le  jour  attendu ,  redouté ,  désiré  ;  et  nous  nous  ache- 
minons vers  la  salle,  lui  fort  content,  et  moi  un  peu  mal  à  mon  aise.  L'af- 
faire du  billet  n'était  pas  la  seule  chose  qui  me  tînt  Fesprit  en  suspens  :  je 
pensais  bien  que  M""  de  La  Prise  serait  au  bal ,  et  je  me  demandais  s'il  fal- 
lait la  saluer,  et  de  quel  air;  si  je  devais  lui  parler,  si  je  pouvais  la  prier  de 
danser  avec  moi.  Le  cœur  me  battait;  j'avais  sa  figure  et  sa  robe  devant  les 
yeux  ;  et  quand ,  en  effet ,  en  entrant  dans  la  salle ,  je  la  vis  assise  sur  un  bane 
près  de  la  porte,  à  peine  la  vis-je  plus  distinctement  que  je  n'avais  vu  son 
Image.  Mais  je  n'hésitai  plus,  et  sans  réfléchir,  sans  rien  craindre,  j'allai 
droit  à  elle,  lui  parlai  du  concert,  de  son  ariette,  d'autre  chose  encore;  et, 
sans  m'embarrasser  des  grands  yeux  curieux  et  étonnés  d'une  de  ses  compa- 
gnes ,  je  la  priai  de  me  faire  l'honneur  de  danser  avec  moi  la  première  cod- 
tredanse.  £Ue  me  dit  qu'elle  était  engagée.  —  £h  bien  !  la  seconde.  —  Je  suis 
engagée.  —  La  troisième  ?  —  Je  suis  engagée.  —  La  quatrième  ?  la  cinquième? 
Je  ne  me  lasserai  point,  lui  dis-je  en  riant.  —Cela  serait  bien  éloigné,  me 
répondit-elle;  il  est  déjà  tard,  on  va  bientôt  commencer.  Si  le  comte  Max, 
avec  qui  je  dois  danser  la  première,  ne  vient  pas  avant  qu'on  commence,  je 
la  danserai  avec  vous,  si  vous  le  voulez.  —  Je  la  remerciai;  et,  dans  le  même 
moment,  une  dame  vient  à  moi  et  me  dît:  —  Ah!  monsieur  Meyer,  vous 
avez  reçu  mon  billet?  —  Oui,  madame,  lui  dis-je;  j'ai  bien  des  remerclmens 
à  vous  faire;  j'ai  même  reçu  deux  billets,  et  j'en  ai  donné  un  à  M.  Monio. 
—  Comment!  dit  la  dame;  un  billet  envoyé  pour  vous!...  Ce  n'était  pas  Tin- 
tention ,  et  cela  n'est  pas  dans  l'ordre.  —  J'ai  bien  craint,  après  coup,  ma- 
dame, que  je  n'eusse  eu  tort,  lui  répondis-je;  mais  il  était  trop  tard,  et 
j'aurais  mieux  aimé  à  ne  point  venir  ici,  quelque  envie  que  j'en  eusse,  que 
de  reprendre  le  billet  et  de  venir  sans  mon  ami.  Pour  lui,  il  ne  s'est  point 
douté. du  tout  que  j'eusse  commis  une  faute ,  et  il  est  venu  avec  moi  dans  la 
plus  grande  sécurité.  —  Oh  bien  !  dit  la  dame,  il  n'y  a  point  de  mal  pour  une 
fois.  —  Oui,  ajoutai-je,  madame;  si  on  est  mécontent  de  nous,  on  ne  nous 
invitera  plus;  mais,  si  on  veut  bien  encore  que  l'un  de  nous  revienne,  je  me 
flatte  que  ce  ne  sera  pas  sans  l'autre.  —  Là-dessus  elle  m'a  quitté,  en  jetant 
de  loin  sur  mon  camarade  un  regard  d'examen  et  de  protection.  —  Je  tâche- 
rai de  danser  une  contredanse  avec  votre  ami,  m'a  dit  M""*  de  La  Prise  d'un 
air  qui  m'a  enchanté.  —Et  puis,  voilà  que  l'on  s'arrange  pour  la  contredanse, 
et  que  le  comte  Max  n'était  pas  encore  arrivé.  £Ue  m'a  présenté  sa  main  avec 
une  grâce  charmante,  et  nous  avons  pris  notre  place.  Nous  étions  arrivés  au 
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haut  de  la  contredanse,  et  nous  allions  commencer,  quand  M"*  de  La  Prise 
s'est  écriée  :  —  Ah!  voilà  le  comte.  —  Cétait  lui  en  effet,  et  il  s'est  appro- 
ché de  nous  d*un  air  chagrin  et  mortifié.  Je  suis  allé  à  lui  ;  je  lui  ai  dit  :  -- 
Monsieur  le  comte,  mademoiselle  ne  m'a  prié  de  danser  avec  elle  qu'à  votre 
dé&ut.  Elle  trouvera  bon,  j'en  suis  sûr,  que  je  vous  rende  votre  place,  et 
peut-être  aura-t-elle  la  bonté  de  me  dédommager.  —  Pïon,  monsieur,  a  dit 
le  comte;  vous  êtes  trop  honnête,  et  cela  n'est  pas  juste  :  je  suis  impardon* 
nable  de  m'être  fait  attendre  ;  je  suis  bien  puni ,  mais  je  l'ai  mérité.  —  M"«  de 
La  Prise  a  paru  également  contente  du  comte  et  de  moi;  elle  lui  a  promis  la 
quatrième  contredanse^  et  à  moi,  la  cinquième  pour  mon  ami ,  et  la  sixième 
pour  moi-même.  Tétais  bien  content  :  jamais  je  n'ai  dansé  avec  tant  de  plai- 
sir. La  danse  était  pour  moi,  dans  ce  moment,  une  chose  toute  nouvelle;  je 
lui  trouvai  un  meaning»  un  esprit  que  je  ne  lui  avais  jamais  trouvé  :  j'aurais 
volontiers  rendu  grâce  à  son  inventeur;  je  pensais  qu'il  devait  avoir  eu  de 
i'ame  et  une  demoiselle  de  La  Prise  avec  qui  danser.  C'étaient  sans  doute  de 
jeunes  filles  comme  celles-ci  qui  ont  donné  l'idée  des  Muses. 

«  M"*  de  La  Prise  danse  gaiement,  légèrement  et  décemment.  J'ai  vu  ici 
d'autres  jeunes  filles  danser  avec  encore  plus  de  grâce ,  et  quelques-unes  avec 
encore  plus  d'habileté ,  mais  point  qui ,  à  tout  prendre ,  danse  aussi  agréa* 
blement.  On  en  peut  dire  autant  de  sa  figure  ;  il  y  en  a  de  plus  belles ,  de  plus 
éclatantes,  mais  aucune  qui  plaise  comme  la  sienne;  il  me  semble,  à  voir 
comme  on  la  regarde,  que  tous  les  hommes  sont  de  mon  avis.  Ce  qui  me 
surprend ,  c'est  l'espèce  de  confiance  et  même  de  gaieté  qu'elle  m'inspire. 
Il  me  semblait  quelquefois ,  à  ce  bal ,  que  nous  étions  d'anciennes  connais* 
sances .  je  me  demandais  quelquefois  si  nous  ne  nous  étions  point  vus  étant 
enfans;  il  me  semblait  qu'elle  pensait  la  même  chose  que  moi,  et  je  m'atten- 
dais à  ce  qu'elle  allait  dire.  Tant  que  je  serai  content  de  moi,  je  voudrais  avoir 
M^*^  de  La  Prise  pour  témoin  de  toutes  mes  actions  ;  mais,  quand  j'en  serais 
mécontent ,  ma  honte  et  mon  chagrin  seraient  doubles ,  si  elle  était  au  fait  de 
ce  que  je  me  reproche.  Il  y  a  certaines  choses  dans  ma  conduite  qui  me  dé- 
plaisaient assez  avant  le  bal ,  mais  qui  me  déplaisent  bien  plus  depuis  que  je 
souhaite  qu'elle  les  ignore.  Je  souhaite  surtout  que  son  idée  ne  me  quitte  plus 
et  me  préserve  de  rechute.  Ce  serait  un  joli  ange  tutélaire,  surtout  si  on 
pouvait  l'intéresser.  » 

M"«  de  La  Prise  est  fille  unique  d'un  gentilhomme  des  plus  nobles, 
issu  de  Bourgogne,  d'une  branche  cadette  venue  dans  le  pays  avec 
Philibert  de  Chàlons ,  mais  des  plus  déchus  de  fortune.  Il  a  servi  en 
France;  il  s'est  à  peu  près  miné ,  et  a  la  goutte.  Sa  femme,  qui  n'a 
pas  l'air  d'être  la  fenune  de  son  mari,  ni  la  mère  de  sa  fille,  et  qui 
l'est  pourtant,  a  été  belle,  épousée  pour  cela  sans  doute,  tracassière 
et  un  peu  commune.  Le  père  chérit  sa  fille  et  dévore  souvent  ses 
larmes  en  la  regardant  ;  car  les  biens  diminuent,  il  a  fallu  vendre  une 
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peâte  campagne  «a  ValHle^Travers,  iMrvigBe^'JUaMraiai  nppar- 
tent  à  peine,  et  ses  jambes  de  plus^  en  plus  enAedti  Sa  pensiin  s^é- 
teindra  arec  lui;  et  que  sera  Tavenir  de  cette  adonibto  enfant? TIoie 
oe  la  connaissons  encore  qne  par  Meyer;  mai^  etle^mènie  va  dfreete- 
ment  se  révéler.  Elle  écrit  à  sa  meilleure  amie,  Eagénie  de  Vffle, 
partie  depuis  un  an  à  Marseille;  il  lui  échappe  de  raconter  assez  en 
détail  ses  ennuis  : 


«  Et  toi,  que  fais-m?  passeras^^  tan  Iftftr  à  Stoatilfoou^à  la  ( 
Songe-t-on  à  te  marier?  As-tu  appris  à  te  passerd^  maè^  Four  wmà^jftwt 
sais  quefeire  de  moncoeijff.  Qluoid  il  ro'arrire  d'expriner  eefii0jii)cta%ee 
qae  j'exige  de  moi  oo  desautrea^,  œ-quej»  désir»,  ce  que  je  peme ,  panoMe 
ne  m'entend;  je  n^Dtéresse  perseaiM.  Avee  to(  tout  araît  vie,  et  sfln8.toatoot 
me  semble  mort.  Il  £Mt  que  les  avères  n'aienC  pae  le  mémebaaoiBqiiemii; 
car,  si  Ton  eherelie  uneoeur^  onrtroorerah  le  mîea.  » 

Elle  n'e^t  pooctantpas  toulours  apssi  plaintive  ni  aussi  découragée 
(cni*en  ce  moment;  mais,,  le  matin  même,,  sa  mère  a  cenvoj&uie 
ancienne  doiaestiiqiie  qm  lea  servait  depuis  di^  ans^,  et  la  tristessa  de 
llaimable  fille  a  débordé.  I>ana  sft  premièffa  lettna,  il. n'est  mcor 
^pieaUenqiaedesmmu  dejevDesgeosi  te mode^d» deux. castes 
allemfflMls  nouveau-venus  (\»  conte  lias  et  sas  fière)  ;  dèahiaa- 
coide,  Meyer,  pomrnous,  s'entrevoit  : 

«  Les  concerts,  écrit-elle,  sont  commencés  :  f  ai  chanté  au  premier;  je  crois 
qu'on  s'est  un  peu  moqué  de  moi  à  l'occasioB  d'un  peu  d'embarras  et  de 
trouble  que  j'eus,  je  ne  sais  trop  pourquoi;  c'est  un  assemblage  de  si  petites 
choses  que  je  ne  saurais  comment  te  le  raconter.  Cliacune  d'elles  est  un  rieo, 
ou  ne  doit  paraître  qu'un  rien,  quand  même  elle  serait  quelque  chose.  » 

Mais  voici  qui-sedesaine  ^jèimen^t  aorfespowl,.po«r  l^édairar, 
à  notre  mystère  : 

ft  11  me  semble  que  j'a!  quelque  chose  à  te  dire;  et,  quand  je  veux  commeo- 
cer,  je  ne  vois  plus  rien  qui  vaille  la  peine  d'être  dît.  Tous  c^  Jours  je  me 
suis  arrangée  pour  t'écrire  :  j'ai  tenu  ma  plume  pendant  long-temps ,  et  eHe 
a'a  pas  tracé  le  moindre  moL  Tous  les  faits  sont  si  pjetits  que  le  nédt  m'en 
sera  ennuyeux  à  moi-même,  et  l'impression  est  quelquefois  si  forte  qfiejç  œ 
saurais  la  rendre  :  elle  est  trop  confuse  aus^  pour  la  bien  rendre.  Quelquefois 
il  me  semble  qu'il  ne  m'est  rien  arrivé;  que  je  n'ai  rien  h  te  dire;  que  rien 
n'a  chaagé  pour  moi;  que  eet  hiver  a  commencé  comme  rhutre;  qui!  y  a, 
comme  à  Pordinanre ,  qnehpies  jeunes  étrangers  à*  IVeHehAtel ,  que  je  ne  eoa- 
naia  pas,  deinl  je  sa^  à  pelée  1è^  noito,  «vee  qui^jà  n*ài  rien  de  commua  Eo 
eCfet,  je  suis  allée  au  concert,  j'ai  laissé  tomber  un  papier  de  nuisiqua;  j%i 
.  aase&mal  cfaaaté;  j'iai  été  à  la  première  asaemUée;  j'y  ai  dansé  avec  tout  k 
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laooâe,  entre  mttves  éaix  coiiiles  lAMefeos  et  'deux  jeenes  apprentis  de 
coaip|oir;qQ*y;a441  dflûB  tout  cela  d^Mmordinaire  au  dont  je  passe  te  fidre 
une  histoire  détaillée?  D'autres  fois  il  me  semble  qu'il  ra'eit  «rrlvé  mille  dm* 
ses;  que,  si  tu  avais  Ja .patience  de  m'éeouter,.  j'aurais  une  immense  histoire 
à  te  faire.  Il  me  semble  que  je  suis  changée,  que  le  monde  est  changé,  que 
j^al  d'autres  espérances  et  d'autres  craintes,  qui,  eicepté  toi  et  mon  père, 
me  rendent  indifférente  sur  tout  ce  qui  m'a  intéressée  jusqu'ici,  et  qui,  en^ 
revanche,  m'ont  rendu  intéressantes  des  choses  que  je  ne  regardais  point  oa 
que  je  faisais  machinalement.  J'entrevois  des  gens  qui  me  protègent ,  d'autres 
qui  me  nuisent  :  c'est  un  chaos,  en  un  mot,  que  ma  tête  et  mon  cœur.  Per- 
mets, ma  chère  Eugénie,  que  je  n'en  dise  pas  davantage  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  un  peu  débrouillé  et  que  je  sois  rentrie  dans  mon  état  ordinaire,  supposé 
que  j'y  puisse  rentrer.  » 

En  extrayant  ces  simples  paroles,  je  ne  pois  m^en^pècher  de  re- 
marqaer  que  je  ks  enq[inuite  précisément  à  rexes^plaire  des  Lettres 
NeMchâteiQUes  quia  appartenu  àM""*  de.MontoUea,  et  je  songe  aa 
contraste  de  ce  ton  sparËailemeDt  uni  elréel  «¥ec  le  genre  romanesque, 
ifttUttirsfort  touchant,  deCaro/me^^i^ZieiikC^dULM^^deCbsrriôre  n'a 
rienuQnptaM  de  JeaosJanqiws;  tovt  est^uHire  en  sonronan,  Gonme 
en  quelque  antique  nouvelle  «Tltalie. 

IP'de  La  Prise  a  la  franchise  de  cœur;  comme  Tabbesse  de  Castro, 
comme  Juliette,  elle  ose  aimer  et  se  le  dire;  elle  sait  regarder  en  face 
réclair,  dès  qu'il  a  brillé  : 

«  Quoi  quil  puisse  m'arnver  d'àHleurs,  Il  me  semble  que,  si  on  m'aime 
beaucoup  et  que  j\iime  beaucoup,  je  ne  saunas  être  malheureuse.  Ma  mère 
a  beau  gronder  depuis  ce  jour-là,  cela  ne  troublepas  ma  j6ie.  Mes  amies  ne  me 
paiaissentpius maussades  :  ToiB^ttt,je  dis  mer  am^es, mais  c'est  par  puresur> 
abondance  de  bienveillance  ;  car  je  n'ai  d'amie  que  toi.  Je  tepréfère  à  M.  Meyer 
Ivi-m^me,  et^ai  tuétaisiici  et  qu'il  te  plût,  je  titl6cédcEaiB.Ke  va.pas  cioire 
que  nous  nous  soyons  encore  parlé;. je  ne  l'ai  pas  même  revu  depuis  le  con* 
cert.  Mais  j'espère  quil  viendra  à  la  première  assemblée  :  nos  dames ,  sans 
que  je  les  en  prie,  me  feront  bien  la  galanterie  de  l'y  inviter.  Alors  nous  nous 
pailerons  sûrement,  dossé^  hû  parler  la  première.  Je  me  trouverai  près  de 
la  port»,  quand  il  entrera.  Alors  aussi  se  décidera  la  question  :  savoir,  s! 
M,  Meyer  seral'ame  de  la  vie  entière  de  ton  amie ,  on  si  je  n'aura!  lait  qu'un 
petit  rêve  agiéaUe,  qiii  m'aura  amusée  pendant  un  mois;  ce  sera  Tun  ou 
rautw,et  quelques  menens  ééeideFoat  lequel  des  deux.  Adieu,  mon  Eth 
gMel  menpèrâeetploB  content  de  moi  que  jamais;  il  me  trouve  charmante: 
il  dit  quil  ny  a  'rien  d'égal  à  sa  fflle,  et  qu'A  ne  la  troquerut  pas  contre  les 
nuilliares  Jambes  du  mrade.  Tu  vois  que  ma  folie  est  du  moins  bOMieA 
quelque^efaoee.  Adieu.  » 
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Cette  amante  si  résolue,  c'est  la  même  qui  écrit,  à  son  amie  qu'on 
veut  marier  là-bas,  cette  autre  page  toute  pleine  de  capricieux  con- 
seils, d'exquises  et  gracieuses  finesses  : 

R  Tous  tes  détails  à  toi  sont  charmans  :  tu  n'aimeras ,  tu  n^aimeras  jamais 
rhomme  qu'on  te  destine ,  c'est-à-dire  tu  ne  l'aimeras  jamais  beaucoup.  Si 
tu  ne  l'épouses  pas ,  tu  pourras  en  épouser  un  autre.  Si  tu  l'épouses ,  tous 
aurez  de  la  complaisance  l'un  pour  l'autre ,  vous  vous  serez  une  société 
agréable.  Peut-être  tu  n'exigeras  pas  que  tous  ses  regards  soient  pour  toi ,  ni 
tous  les  tiens  pour  lui  :  tu  ne  te  reprocheras  pas  d'avoir  regardé  quelque 
atitre  chose,  d'avoir  pensé  à  quelque  autre  chose,  d'avoir  dit  un  mot  qui  pût 
lui  avoir  fait  de  la  peine  un  instant  ;  tu  lui  expliqueras  ta  pensée;  elle  aura 
été  honnête,  et  tout  sera  bien.  Tu  feras  plus  pour  lui  que  pour  moi ,  mais  tu 
m'aimeras  plus  que  lui.  Nous  nous  entendrons  mieux  ;  nous  nous  sommes  tou- 
jours entendues ,  et  il  y  a  eu  entre  nous  une  sympathie  qui  ne  naîtra  point 
entre  vous.  SI  cela  te  convient,  épouse-le,  Eugénie.  Penses-y  cependant: 
regarde  autour  de  toi  pour  voir  si  quelque  autre  n'obtiendrait  pas  de  toi  un 
autre  sentiment.  N'as-tu  pas  lu  quelques  romans  ?  et  n'as-tu  jamais  partagé 
le  sentiment  de  quelque  héroïne  ?  Sache  aussi  si  ton  époux  ne  t'aime  pas  au- 
trement que  tu  ne  l'aimes.  Dis-lui,  par  exemple,  que  tu  as  une  amie  qui 
t'aime  chèrement,  et  que  tu  n'aimes  personne  autant  qu'elle.  Vois  alors  s'il 
rougit,  s'il  se  fâche  :  alors  ne  l'épouse  pas.  Si  cela  lui  est  absolument  égal ,  oe 
l'épouse  pas  non  plus.  Mais,  s'il  te  dit  qu'il  a  regret  de  te  tenir  loin  de  moi, 
et  que  vous  viendrez  ensemble  à  Neuchâtel  pour  me  voir,  ce  sera  un  bon  mari, 
^t  tu  peux  l'épouser.  Je  ne  sais  où  je  prends  tout  ce  que  je  te  dis;  car  avant 
•ce  moment  je  n'y  avais  jamais  pensé.  Peut-être  cela  n'a-t-il  pas  le  sens  com- 
mun. Je  t'avoue  que  j'ai  pourtant  fort  bonne  opinion  de  mes  observations... 
non  pas  observations,  mais  comment  dirai-je?  de  cette  lumière  que  j*ai  trou- 
vée tout  à  coup  dans  mon  cœur,  qui  semblait  luire  çxprès  pour  éclairer  le  tien. 
Ne  t'y  fie  pourtant  pas  :  demande  et  pense.  Non,  ne  demande  à  personne;  on 
ne  t'entendra  pas  !  Interroge-toi  bien  toi-même.  Adieu.  » 

Et  Meyer  est  digne  d'elle ,  même  par  l'esprit;  écrivant  à  son  ami 
Godefroy,  il  n'est  pas  en  reste,  à  son  tour,  pour  ces  finesses  d'ame 
subitement  révélées  : 

«  Tu  trouves  le  style  de  mes  lettres  changé ,  mon  cher  Godefroy  !  Pourquoi 
ne  pas  me  dire  si  c'est  en  mal  ou  en  bien  ?  Mais  il  me  semble  que  ce  doit  être 
en  bien ,  quand  j'aurais  moi-même  changé  en  mal.  Je  ne  suis  plus  un  enfrnt; 
cela  est  vrai  ;  j'ai  presque  dît ,  cela  n'est  que  trop  vrai.  Mais  au  bout  du 
compte,  puisque  la  vie  s'avance,  il  faut  bien  avancer  avec  elle!  Qu'on  le 
veuille  ou  non,  on  change,  on  s'instruit,  on  devient  responsable  de  ses  ac- 
tions. L'insouciance  se  perd ,  la  gaieté  en  souffre  ;  si  la  sagesse  et  le  bonheur 
voulaient  prendre  leur  place ,  on  n'aurait  rien  à  regretter.  Te  souvient-il  du 
Huron  que  nous  lisions  ensemble  ?  Il  est  dit  que  M"*"  K.  (j'ai  oublié  le  reste 
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de  son  nom)  devint  en  deux  on  trois  jours  une  autre  personne;  une  per^ 
sonne  9  je  ne  comprenais  pas  alors  ce  que  cela  voulait  dire  ;  à  présent  je  le 
comprends.  Je  sens  bien  qu'il  faut  que  je  paie  moi-même  Texpérience  que 
j'acquiers  ;  mais  je  voudrais  que  d'autres  ne  la  payassent  pas.  Cela  est  pour- 
tant difficile ,  car  on  ne  fait  rien  tout  seul ,  et  il  ne  nous  arrive  rien  à  nous 
seuls.  » 

Il  faut  pourtant  omettre;  le  mieux ,  en  vérité,  eût  été  de  réimpri- 
mer ici  au  long ,  et  par  une  contrefaçon  très  permise ,  tout  le  livret 
inconnu ,  qui  n'eût  occupé  que  l'espace  d'une  nouvelle;  mais  cela  eût 
pu  sembler  bien  confiant.  Je  continue  d'y  glaner.  —  Une  rencontre 
par  un  temps  de  pluie,  au  retour  d'une  promenade,  conduit  Heyer 
et  son  ami  le  comte  Max  à  faire  compagnie  à  M".*  de  La  Prise ,  qui, 
arrivée  devant  sa  maison,  les  invite  à  entrer.  Cet  intérieur  nous  est 
de  tous  points  touché.  Un  petit  concert  s'improvise,  le  plus  agréable 
du  monde  :  Meyer  est  bon  violon  ;  M"'  de  La  Prise  accompagne  très 
bien  ;  on  ne  peut  avoir,  sur  la  flûte,  une  meilleure  embouchure  que 
le  comte  Max ,  et  la  flûte  est  un  instrument  touchant  qui  va  au  cœur 
plus  qu'aucun  autre.  La  soirée  passe  vite.  Neuf  heures  approchent, 
heure  du  souper,  a  Messieurs,  dit  M.  de  La  Prise  en  regardant  la 
pendule ,  et  nonobstant  certain  geste  de  sa  femme;  messieurs,  quand 
j'étais  riche,  je  ne  savais  pas  laisser  les  gens  me  quitter  à  neuf  heures; 
je  ne  l'ai  pas  même  appris  depuis  que  je  ne  le  suis  plus;  et,  si  vous 
voulez  souper  avec  nous,  vous  me  ferez  plaisir,  b  On  reste;  la  gaieté 
s'engage,  et  M"*^  de  La  Prise  elle-même  ne  gronde  plus. 

«  A  dix  heures  {c'est  Meyer  qui  raconte) ,  un  parent  et  sa  femme  sont  venus 
veiller.  On  a  parlé  de  nouvelles,  et  on  a  raconté,  entre  autres,  le  mariage  d'une 
jeune  pjersonne  du  pays  de  Vaud ,  qui  épouse  un  homme  riche  et  très  maus- 
sade, tandis  qu'elle  est  passionnément  aimée  d'un  étranger  sans  fortune ,  mais 
plein  de  mérite  et  d'esprit.  Et  Vaime-treUe?  a  dit  quelqu'un.  On  a  dit  que  oui, 
autant  qu'elle  en  était  aimée.  —  En  ce  cas-là  elle  a  grand  tort,  a  dit  M.  de 
La  Prise.  —  Mats  c'est  un  fort  bon  parti  pour  éUe,  a  dit  madame,  cette  fille 
na  rien  :  que  pouvait'éUe  faire  de  mieux  ?  —  Mendier  avec  Vautre!  a  dit  moitié 
entre  ses  dents  M""  de  La  Prise ,  qui  ne  s'était  point  mêlée  de  toute  cette 
conversation.  Mendier  avec  l'autre!  a  répété  sa  mère.  Voilà  un  beau  propos 
pour  une  jeune  fille!  Je  crois  en  vérité  que  tu  es  folle!  —  î^on^  non;  elle  n'est 
pas  foUe  :  elle  a  raison ,  a  dit  le  père.  J'aime  cela .  mot  /  c'est  ce  que  j'avais 
dans  le  cœur  quand  je  Vépousai.  —  Oh  bien!  nous  fîmes  là  une  belle  affaire! 
— Pas  absolument  mauvaise,  dit  le  père ,  puisque  cette  fille  en  est  née. 

«  Alors  M""  de  La  Prise,  qui  depuis  un  moment  avait  la  tête  penchée  sur 
son  assiette  et  ses  deux  mains  devant  ses  yeux,  s'est  glissée  le  long  d'un  ta- 
bouret ,  qui  était  à  moitié  sous  la  table  entre  elle  et  son  père ,  et  sur  lequel  il 
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wA  les  dcac  jaohbe&f  !0|}i*iflUM(mée(à  fiiiMxa^  dt  Im,  les  «aios  de 
San tàr?.4wiis loB ijlDiuiSii^^sivDvÎB^Qollé dessus,  ses yeuxles raouOIam de 
i«mes,^lifl^J»oii8lietessMnrqiia|it  de  tetsea  :  noms  i  emendions  saaglottar 
damoeoçisfit.  Cest  up  tableau  impoa^ii^e  à  rendre.  M.  de  La  Prise,  sans  rieo 
dise  àî  sa  Me^  Ta  jrelevée ,  «t  l'a  assise  6iir  le  taboaret  devant  lui ,  de  manière 
qu'elle  tournait  le  dos  à  la  table  :  il  tenait  une  de  ses  mains;  de  l'autre  eUe 
essuyait  ses  yeiix.  Personne  ne  parlait.  Au  bout  de  quelques  momens,  elle  est 
allée  yers  là  porte  sans  se  retourner,  et  elle  est  sortie.  Je  me  suis  levé  poiir 
fimner  h  porte  qu^dle  avait  laissée  doterte.Tôut  le  monde  s'est  levé.  Le  comte 
MM  a  fiis  ^n  éhafieo»,  ^t  moi  lé  fflien. 

«  iji»niociiflûtqiie  nkMiSiMusappMdliiDiis  de  lC^*4eLa  Prise  pour  lasa- 
IHSB,  m  filteissl  neolm.  fifts^aiiait  xfprisfim  m  sereiiu  Tfi  éevrmis  prUr  cm 
vfê$fi^rêd'êtweéiâicr$tBs  Uiî  a  4k  ia^r«.  .(^e  |ifit|tfra-l-on  de  toi  dam$  Ir 
mmuk,.sà  a»ijggissnid  ioupropi^^  -7-  ^h!  ^inaçhère  maman^  a  dit  sa  fille,  fi 
nOMS  fLen  jalons  plus,  nouspomçons  espi^r  qu'il  sera  oublié.  —  JSe  vtsi 
en  flattez  pas ,  mademoi&dle ,  a  dit  le  comte  :je  crains  de  neVoublitr  de  long- 
temps. 

«  ^ous  sommes  sortis.  Nous  avons  marché  quelque  temps  sans  parler.  A  la 

fin,  le  comte  a  dit  :  Si  f  étais  plus  riche! Mais  cest  presque  impossible: 

iln'y'faut  plus  penser  :  je  tâcherai  de  n'y  plus  penser  un  seul  instant.  Mais 
xéus?....  a-l4î  repris  en  me  prenant  la  m^in.  Tai  serré  la  sienne  ;  je  Taî  em- 
brassé, et  noi»  nous  sommes  séparés.  » 

Si  Diderot  avait  coddù  ces  pages,  qtie  Ti'aorait-il  pas  dît?  II  eût 
couru ,  le  livre  en  main ,  chez  ëedeine.  Le  bien ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
en  ici  ombre  de  système,  rien  qui  sente  Tantetir,  rien  même  qm 
sente  le  peintre  :  ce  délicieax  Terhurg  est  Venti  sans  qu'il  y  ait  eu 
de  pinceau. 

Nous  touclions  an  ^int  ^lieat,  poitr  leqnel  il  a  fislfci  à  HL^êt 
Ghamère  dés  qualités  supérieures  à  celles  d-nn  talent  snBfrteroeiil 
aioMfbte ,  une  veine  franche ,  et ,  comme  Ta  très  inen  dit  un  crrtiqne 
d'alors,  une  sorte  de  courage  d'esprit  (1).  —  La  pauvre  tailleuse  Xu- 
liane,  que  nous  avons  un  peu  négligée,  que  Meyer  a  négligée  aussi, 

(I)  Dm.le  Nomfêau  Journal  de  Littérature ,  LMMmie ,  1S  juin  I7S4,  te  miniflro  GkaHit 
prU  en  main  U  défeoie  des  Lettres  NeuchételcHMs  oortire  ses  caÉipattiotaB^  ëtnsva  splE^ 
tuel  article ,  et  pas  du  toui  béotien ,  je  tous  assure.  U  y  disait  :  «  Ce  n'fist  qu^uiie  kafalcU*» 
assufément;  mais  c*est  une  très  jolie  bagatelle.  Mais  il  y  a  de  la  facilité,  de  la  rapidité  dans 
le  style ,  des  choses  qui  font  tablcaa ,  des  obserntlons  justes ,  des  Idées  qai  restent  Bais  Û 
y  «  dus  les  canetères  cet  Iwurtai  mèlnge  «e  tsiblesse  «i  d*tionnèteté ,  de  bonté  ei  * 
fougue^  d^écarU  et  dejénérosUé^qui  les  fen<ff.i)la  folMMlMhtaB  et  «nia.  il7.BiMe.aBil» 
de  courage  d'esprit  dans  tout  ce  «u'Us  font  ,.4|uiieiraitreiMrtlr;.eCje  «MilieM^itfmree  ope 
tme  commune  on  ne  les  eût  point  inventés.  Mais  il  y  a  une  très  gnuide  Yérité  de  seotimaïf  : 
toutes  les  fols  qu*un  mot  de  sentiment  est  là,  c^est  sans  effort ,  sans  apprêt  ;  c'est  ce  débor- 
dement si  rare  qui  lait  seniir  qn*n  ne  fient  que  de  la  plénIttMfedutsœtir,  dont  n  sort  et  conte 
tfCG  iadliié ,  sans  aretr  rien  de  reolnivlié^;^  eetniat,  dfMtelé,^  d*etfBé...  » 
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ne  Ta  ponrtaùt  pas  été  assez  tU  pour  ne  poM  s^en  resMiilic.il  n*a 
pas  eu  à  lui  tendlne  de  piège;  Tiilnoceffite  est  reiiue  oomnie  d*eMe^ 
même,  mais  tetlé  elle  ne  s'en  est  peint  retovmée.  fbrttane  va  étrte 
mère  :  elle  se  l'avoue  arec  effroi;  autour  d'elle.,  o» peut ^'en  aperce- 
voir à  chaque  heure.  Que  devenir?  Un  Jour,  travaîUànt  chez  M"'  db 
La  Prise  qui  a  eu  des  bontés  pour  cite ,  et  qui ,  la  voyant  pAIe ,  triste 
et  tremblante,  Ta  pressée  de  questions  affectueuses,  ce  soir-là,  avant 
de.  sortir»  les  sanglots  éclatent  :  elle  lui  confesse  taul!  Meyer,  qui  a 
fompa  depuis  des  mois  avec  la  pacivrev  enfant,, ne  sait  rien.  C'est 
W  de  La  Prise  qiii  va  ta  hii  «ppteïidre^  Le*  lendemaîn,3U  b^  à  ^'ot- 
semldée,  pÂIeeUe*mème,  pl«s  gra?e  et  avee  ua  j|B  ne  sais  quoi  de 
solémieU  elle  tutive.  Mèyer  ea  est  frapqpé;  il  p&lit  aussi  sans  savoir; 
il  lui  demande  pourtant  de  danser.  Mhis  il  s'agît  bien  de  cela.  let  mie 
seène,  à  mon  sens,  admirable;  profondément  touchante  et  réelle  et 
chaste^  mars  de  ces  scènes  ppur  lesquelles  ceux  qui  les  ont  goûtées  • 
avec  pfeurs  craignent  le  grand  jour  et  Tordînaire^  indifférence  (f^ 
IIP^  de  La  Prise  a  donc  à  parler  au  tong  à  Meyer,  et  elle  le  doit  faire 
sans  attirer  l'attention  :  pour  cela,  elle  ne  trouve  rien  de  mieux  dans  sa 
droiture  que  de  prier  le  comte  Max^  le  loyal  ami  deMeyer,de  s'asseoir 
aussi  près^  d'elle^  et  là^  surua  baxiOt  ei4re^  ces  deiux  jjsimes  gêna  qui 
l'écouteo^  (  &6èoe  cbastev  pp:écjséipei4^Pfurce  qu'ils  spot  (kux) ,  cptame 
sîeUe  n'avait  camé  que  haleiplaisir$^^fo^  iiiten;am{iue  (^c  qi^- 
4pi0  ptofofrde  fefluneicpii  passent  eliitepaasentvy  ré|iiiiad9nt;avec 
somre^  puis  reprena«t< avec  les  deux  anis  le  fil  (riwseccé. de sûq 
récit,  elle  dit  tout,  et  la  Amte^  et  que  cette  filt»  estgrtmef,  et  qii!eUe 
niesaiÉ  que  cfevenk;  et  ledamt  Ht  lapiîtiéi^  Mejec^  JN«iMersé,,n'a 
4pe  deuK  pensées  elquedeux  mets  :.sa«i$foiffQàtMl;efe«e»vaÎ9eie 
M^*  de  La  Frae  qa'ii  niy  af  pas  eQ^iaA«ÉNoi»i  et'fue  tant  €»ciest anti- 
xienr  àielle.  La  simplîcittidesiiwoiea  égafte  la  sitoi^tieu.  ll^er  a  de- 
mandé on  momBBt:powsereneitceducoap;.il5mtdela  mile,  agi- 
tant eo  lui  la  douletB-;  là  hoBÉe,  et  mêmes,;  fant^lf  le  diie?  l'ivresse 
conÛBe  d'itre  père.  Apiôs  un  quart  dthenteviiestxeiitpè;  W^  de  La 
Priseet  leamte  Maarontrepiis  aveekii leur  phee  snr  le  banc  : 

«  Ehl  hien^  monsiewn  Meyer,  qm  votifef -innw  donc  qwj^  diie  à  la  fiÊB  f  *- 
Muà$fmiuU9>,  lui  mt-jerépowiUfpromatêuHi,  ùu^nntâklm^fÊitu^iéÊi^ 
mf^vna-jB-dirê;  par qwi^mniêudofnati^ttmdê  confiâmes  wcân nourrrâe, 
ou TDtre  gawenmiUt»  f§ttU94u%dmaifr^ dè-gitmi^  dleg^t mêis-i  otraAagiie  ie« 

(4)  Les  lettres  T(euchâtelo\9et  oiU.éié  réimprimées  en  1838  i  Neuchâtel  ,.chez  Petîtpierre 
et  Prince ,  iQ-48  ;  si  l'on  y  prend  goûl,  on  peut  dé  ce  eWé  se  les  procurer.  La  réimpression 
pgurUni ,  je  le  dois  dire,  n'en  est  pa•io^joun  pirfiiitement  exacte. 
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maine,  ce  que  vous  jugerez  convenable.  Je  souscrirai  à  iouL  Trop  heureux 
que  ce  soit  tous!....  Je  ne  vous  aurais  pas  choisie  peuUêtre  ;  cependant  je  me 
trouve  heureux  que  ce  soit  vous  qui  daigniez  prendre  ce  soin.  Cest  une  sorte 
de  lien,  mais  quosai-je  dire?  c'est  du  moins  une  obligation  éternelle  que 
vous  m'aurez  imposée;  et  vous  ne  pourrez  jamais  repousser  ma  reconnais- 
sance ,  mon  respect ,  mes  services ,  mon  dévouement. —  Je  ne  les  repousserai 
pas,  mVt-elle  dit  avec  des  accens  enchanteurs;  mats  cest  bien  plus  que  je 
ne  mérite.  —  Je  lui  ai  encore  dit  :  Vous  aurez  donc  encore  ce  soin!  vous 
me  le  promettez?  Cette  plie  ne  souffrira  pas?  elle  n'aura  pas  besoin  de  ira* 
vaillerplus  qu'il  ne  lui  convient?  elle  n'aura  point  ^insulte,  ni  de  reproche  à 
supporter? — Soyez  tranquille,  mVt-elIedit  :  je  vous  rendrai  compte,  chaque 
fois  que  je  vous  verrai ,  de  ce  que  j'aurai  fait;  et  je  me  ferai  remercierai 
mes  soins  et  payer  de  mes  avances.  £Ue  souriait  en  disant  ces  dernièra 
paroles.  —  Une  sera  donc  pas  nécessaire  qu'il  la  revoie  ?  a  dit  le  comte.  — 
.  Point  nécessaire  du  tout ,  a-t-elle  dit  avec  quelque  précipitation.  Je  Vdî  re- 
gardée :  elle  Ta  vu  ;  elle  a  rougi.  J'étais  assis  à  côté  d'elle  :  je  me  suis  baissé 
jusqu'à  terre.  •—  Qu'avez-vous  laissé  tomber?  m'a-t-elle  dit;  que  cherchez- 
vous?  —  Rien.  J'ai  baisé  votre  robe.  Vous  êtes  un  ange ,  une  divinité  !  Alors 
je  me  suis  levé ,  et  me  suis  tenu  debout  à  quelque  distance  vîs-à-vîs  d'eoi. 
Mes  larmes  coulaient;  mais  je  ne  m'en  embarrassais  pas,  et  il  n'y  avait 
qu'eux  qui  me  vissent.  Le  comte  Max  attendri  et  M"'  de  La  Prise  émue  ont 
parlé  quelque  temps  de  moi  avec  bienveillance.  Cette  histoire  finissait  bien, 
disaient-ils  ;  2a  fiUe  était  à  plaindre  ^  mais  pas  absolument  malheureuse.  Ils 
convinrent  enfin  de  l'aller  trouver  sur  l'heure  même  chez  M^**"  de  La  Prise, 
où  elle  travaillait  encore.  On  m'ordonna  de  rester,  pour  ne  donner  aucun 
soupçon ,  de  danser  même ,  si  je  le  pouvais.  Je  donnai  ma  bourse  au  comte, 
et  je  les  vis  partir.  Ainsi  finit  cette  étrange  soirée,  v 

Les  dernières  lettres ,  qui  suivent  cette  scène,  descendent  dou- 
cement sans  déchoir.  M"*"  de  La  Prise,  depuis  ce  moment,  a  qndque 
chose  de  changé  dans  ses  manières;  toujours  aussi  naturelle,  mais 
moins  gaie,  et,  aux  yeux  de  Meyer,  plus  imposante.  Une  lettre 
d'elle,  à  son  amie  Eugénie,  achève  de  nous  ouvrir  son  ccBur.  Elle 
aime;  la  crise  passée ,  elle  est  heureuse  ;  elle  s*est  convaincue  de  la 
sincérité ,  de  la  loyauté  de  l'amant  :  elle  n'a  pas  eu  à  pardonner.  Uo 
peu  de  fleur  est  tombé  sans  doute ,  mais  le  parfum  y  gagne  plus  pro- 
fond, a  Nous  étions  certainement  nés  l'un  pour  l'autre,  dit-eUe, 
non  pas  peut-être  pour  vivre  ensemble,  c'est  ce  que  je  ne  pois 
savoir,  mais  pour  nous  aimer.  »  Une  maladie  de  son  ami  Godefroy 
force  Meyer  de  partir  pour  Strasbourg  inopinément  :  il  n'a  que  le 
temps  d'écrire  son  départ  à  M^*'  de  La  Prise ,  avec  l'aveu  de  son 
amour;  car  jusque-là  il  n'y  a  pas  eu  d'aveu  en  paroles,  et  cette  lettre 
est  la  première  qu'il  ose  adresser.  U  la  confie  au  loyal  Max,  qui 


Digitized  by 


Google 


PORTES  ET  BIHMJiaEltS  MOIORIŒS  DE  LA  FRANCE.         757 

court  dans  une  soirée  où  doit  être  ilP^  de  La  Prise  ;  Max  la  lui  remets 
sans  afTectation  et  à  haute  voix,  comme  d'un  ami  :  elle  prend  une 
carte,  et,  tout  en  y  dessinant  quelque  fleur,  elle  a  répondu  au  crayon 
deux  mots  discrète ,  mais  certains ,  qui  laissent  à  Theureux  Meyer  et 
à  son  avenir  toute  espérance. 

•  C'est  là  une  véritable  fin,  la  seule  convenable.  Pousser  au-delà, 
c'eût  été  gâter;  en  venir  au  mariage,  s'il  eut  lieu,  c'eût  été  trop 
réel.  Au  contraire,  on  ne  sait  pas  bien;  l'œil  est  encore  humide ,  on  a 
tourné  la  dernière  page,  et  Ton  rêve.  Les  Lettres  ISeuchâteloises 
n'eurent  pas  de  suite  et  n'en  devaient  pas  avoir. 

Deux  ans  après,  eu  1786,  M"^  de  Charrière  donna  son  ouvrage  le 
plus  connu,  Calisteou  Lettres,  écrites  de  Lausanne.  Il  pourrait  s'inti- 
tuler Cécile  y  à  meilleur  droit  que  Caliste;  car  Galiste  n'y  fait  qu'épi- 
sode, Cécile  en  est  véritablement  l'héroïne,  comme  M""  de  La  Prise 
dans  le  précédent.  La  mère  de  Cécile  écrit  régulièrement  à  une  amie 
et  parente  du  Languedoc  ;  elle  ne  lui  parie  que  de  cette  chère  enfaut 
sans  fortune,  qui  a  dix-sept  ans  déjà  et  qu'il  faut  penser  à  marier  : 
rien  de  plus  gracieux  que  ces  propos  d'une  mère  jeune  encore.  Elle 
décrit  sa  Cécile ,  ses  beautés ,  sa  santé ,  sa  fraîcheur,  ses  légers  défauts 
même,  \econunpeugros,mm  en  tout  bien  du  charme. —  a  Ehl 
bien,  oui.  Un  joli  jeune  homme,  Savoyard,  habillé  en  fille.  C'est  assez 
cela.  Hais  n'oubliez  pas,  pour  vous  la  figurer  aussi  jolie  qu'elle  l'est, 
une  certaine  transparence  dans  le  teint;  je  ne  sais  quoi  de  satiné» 
de  brillant ,  que  lui  donne  souvent  une  légère  transpiration  ;  c'est  le 
contraire  du  mat,  du  terne;  c'est  le  satiné  de  la  fleur  rouge  des 
pois  odoriférans.  d  On  commence  de  tous  côtés  à  faire  la  cour  à  Cé- 
cile; elle  n'a  qu'à  choisir  entre  les  amans.  Un  cousin  ministre,  un 
Bernois  de  mérite....  mais,  décidément,  le  préféré  de  la  jeune  fille 
est  un  petit  milord  en  passage ,  qui  lui  fait  la  cour  assez  tendrement, 
mais  ne  se  déclare  pa?.  Tous  ces  détails  de  coquetterie  innocente , 
d'émotion  naïve,  de  prudence  maternelle  et  de  franchise  presque  de 
sœur,  sont  portés  sur  un  fond  de  paysage  brillant  et  de  légère  pein- 
ture du  monde  vaudois.  Pas  de  drame ,  des  situations  très  simples , 
et  je  ne  sais  quel  intérêt  attachant.  Cécile  ne  se  fait  pas  illusion  ;  elle 
voit  bien  qu'elle  ne  remplit  pas,  comme  elle  le  mérite,  ce  cœur  du 
petit  Lord  trop  léger;  deux  larmes  briUent  dans  ses  yeux  en  le  con- 
fessant, et  pourtant  elle  préfère  I  La  lettre  xvi  offre,  entre  la  mère 
et  la  fille,  une  de  ces  scènes,  comme  les  Lettres  Neuchâteloises  ea 
peuvent  faire  augurer*  Les  derniers  accens  s'élèvent  : 

«( ...  Nos  paroles  ont  fini  là ,  écrit  la  mère ,  mais  non  pas  nos  pensées...  Les 
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vous  me  faites.  Je  voua  nemerde,  auteur  de.toiitce^ej^voi6id!aiwcmMik 
^erces  choses  fiisseut  si  agréables  à  yçiu  Elles  obi  ua  auti;e  bul  que  de  me 
ptoire. Des  lois,  auxquelles  tient  la  consery^àtion  de  TuniverSi»  font  tosaher 
cette  DQÎge  et  luire  ce  soleil.  En  la  fondant ,  U  produira  des  torrens,  des  cas- 
cades, et  il  colorera  ces  cascades  comme  un  arc-en-ciel.  Ces  choses  sont  tes 
mêmes  là  où  il  n'y  a  pphittfyeux  pour  lès  voir;  maïs,  en  ménre  temps  qu'elles 
sont  nécessaires ,  elles^nt  belfei.  Leur  variéti^  aussi  est  nëcessafre ,  mais  dk 
n'eaest  pas  moins  agi^abld,  et  n^to  pvofbnge  pas  mete&moniplâiifr.  BiMtés 
i^appanÉeret  aim^less  et  la  natul»  !  tous  les  jotffs  mts  yeux  yams^màmmàt^ 
tbus  les  jours/ vitts  fiioa»  failea  seiilir  il  «MU  )eoettr  !  » 

Le  petit  tord  unnpareBft ,  une  espèce  (fe  gouverneur,  Ken  filR- 
rent  de  \tn\  et  qcfxm  sérieux  prématuré ,  une  tristesse  mja^Merm 
emiromie.  C'est  dans  là  conflSence  qu^îl  fait  à  la' mère  de  Cédfe 
qu'apparaît  CaKste.  H  aimait  dans  sonpaiys,  if  aime  toujours  CàlTste, 
et  cell^cî,  créature  adoraWè,  raimait  égaiènient;  mais  eBè  avait 
monté  sur  le  tKéôftre,  elle  avait  joué  dans  ffe  Fhir  Pénitent  %  rflfle 
dont  le  nom  îttf  est  resté;  sa réputetîow  première  avait  été  équivoque. 
Grâces,  tàlens,  ame  céleste,  fbrttme  même,  tant  dèperfectfons  ne 
purent  fléchir  un  père  ni  obtenir  à  son  fils  le  consentement  d'époux 
ser.  Cette  hfîstoire  toute  romanesque  a  dians  le  dëlafl  une  couleur  bien 
imglatse ,  quelque  chose  de  ce  qu'Osratd,  plus  tard,  reproduira  im 
peu  Mfoms  simplement  à  regard 'dé  Corinne;  e(f  cette  preraîëte  Co- 
rinne ,  remarque»-lé ,  esquisse  ingénue  de  Kr  seconde ,  a  effe-mèmt 
kmg-temps  vécu  ettHalie.  Après  Bîen  dès  souffrances  et  des  vicissi- 
tudes, Calikte,  mariée  à  un'  autre,  pure  et  dévorée,  meurt;  elfe 
meurt,  connnecet  empereur  vouWit  mourfr,  au  milieu  des  musiques 
sacrées;  génie  des  beaux-arts  et  âè  la  tendrèsst ,  eWè  exhale  k  Dieu 
sa  beHé^ame,  en  faisant  exécuter  le  ilfi*^^faA- de  Bàendél'etleStoM 
dePèrgoMfse.  Gehiî  qu'efle  aimait  i-eçoit  là' nouvelle  funeste  pendant 
qu*n  est  encore  à  Lausanne;  sf  on  neftentourait e»  ces  nHnnens,  s<m 
désespoir  le  porterait  à  diés  extrémités.  Cependant  son*  pupHlè,  le 
jeune  Lord,  ne  s'est  toujours  pasdétlaré;  Cédfe  et  sa  naére  partent 
pour  voir  leur  parente  dtr  Languedoc. 

Ce  roman  a  Talr  de  ne  pas  fihir;  if  finit  pourtant.  lÀ  conelosiiim, 
h  moralité,  fïnit-iFIa  dire?  C'est  qu'au  moment  oà,  ftcMé  de  nous* 
un  ami  éploré  et  repentant  s'acctïsedPïrroîirbrfséuucœur  et  se  tue- 
rait par  désespoir  d'avoir  kiasé  mourir^  vous-méne,  jeune  honuoe, 
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«ui  le  .plaignez  et  le  bMAi»  jhpuMtK^  vqfDM^c^Qm^ocez  ta  mi^ 
fwt^  m^  00  Uaitez  un  A^  J^gàre  ^iju^i  m  ^n^fi^^disai^w  C^sibieu 
iU^reail  ^  k0  «aoséqiiepcet»,^  ;vcmft,,ii'y,pfiÇi^)farde  bjiciD \\\i^ 
vieadronttropiaid  et  teixU>les  luwi, j^wr^pw  w^  v^  ayez^ua 
cœur.  Et  roèoie  ^iiaAd  elkMhseinblfiiiiieiit  aeipia  venir  et  quand  4mi 
nemourrait  fui8,.ii'.e8(^>oe  donc  rks-^tte^e  fake  sauCictf.?  N'jesfrtce 
rien,  eoflOi  que  de  oiécobnaitve  et  de  perdre  le  Uen  înestimaUe 
d'être  uniquement  ainné?  Ainsi  va  le  monde,  Mktôion  et  «opbisnm^ 
dans  nn  cercle  toujours  recommençant  de  désirs,  de  &«tes  et 
d'amertumes. 

CoiLisie  f^ut  du  succès  à  Paris  ;  elle  s'y  tipuve  introduite  au  centre 
par  Je  salon  de  M^'V^ctor*  £n  cherchant  bien,  on  trouverait  des 
aitii^es  dans  les  Journaux  du  tenjips  (1)*.  Lç  Merci^fi  d'avril  1786  en 
contient  un  tout  à  Tavantuge  du  fi^^rd  ^e^fiiia^^y  qm  e^t  dç  M.  4a 
Coûtant  (un  onde  deBeqjamin),  eti  la  suite  duquel  Af^^de  Charriera 
avait  ^outé  une  ingénieuse  contre-jpartie  jous  le  titre  de  Lettres  de 
mûtriss  Menkf/.  Ce  roman  de  H.  de  Constant  est  .philosophique  et 
tcèsagréaUe.:  en  voiciridée.M.  de  Bomprè,  &^é  d'environ  quarante^ 
oinqaas,  retiré  du  service,  habite  en^paîx  une  terre  dans  le  pays  de 
Vaud,;  mais  il  est  allé  à  Orbe,  à  la  noce  d'un  ami ,  et  il  se  met  à  en^ 
vier  oe  bonheur.  Malgré  son  bon  cheval,  son  chien  fidèle,  son  ex-« 
cellent  et  vieux  Antoine,  U  s'aperçoit  qu'il  est  bien  seul;  les  soirées 
d'inv^  commencent  à  lui  paraître  longues.  Bref^  étant  un  jour  a  Go^ 
nève^  il  y  rencontre,  dans  la  famille  d'un  ami,  une  jeune  personne 
honnête,  instruite,  charmanteii.voir^  etilseimarie  :  le  voilà  heureux. 
Mais  sa iémme  A  d'autres  goûts,  un  camctère  à  elle,  de  la  volonté. 
£a  Rivant  i  la  terre  de  son  mari^  elle  tient  le  lion  Antoine  à  ùh^ 
tance;  elle  a  lu  les  Jardins  de  l'abbé  Delille,  et  elle  bouleverse  L'an-> 
tique  yeiçger.  Un  portrait  du  père  de  M.  de  Bompré  était  dans  le  salon 
d'en  bas,  mauvaise  peinture,  mais  ressemblante  :  il  faut  que  le  por-i 
trait  se  cache  et  monte  d'un  étage.  LalMmne  monture  que  M.  de  Booh 
pvé  iavait  sans  doute  ramenée  de  ses  guerres,  et  qui  lui  avait phia 
d*ane  fois  ttuvé  ia  vie,  est  vendue  pourden  ohevaui  de  caimifle; 
et  te  pauvre  chien  Heelor,4iui  nieilUt,  ipri,  un  Jour  d'été,  a  odunt 
Irc^  inquiet  après  «on  fmâtre  absent,  s-Mt  Ipcmvé  liué,'depeur  A» 
rage.  M.  de  Bompré  est  malheureux.  Cela^nème  finit  par  tine  cata*- 
strophe,  et,  de  piqûres  en  douleurs,  il  arrive  an  désespon-^ll  setue. 
Le  piquant,  c^est  que  dans  le  temps,  à  Genève,  on  crut  reconnaître 

(1}  MUvdeHeuUn  a  écrit  sur  Calisu^  mais,  bien  plus  iard,  à. propos  d'une Téia\presiiQa« 
(  PublicUte  du  5  octobre  1807.  ) 
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roriginal  de  M.  et  de  M"'  de  Bompré;  en  fait  de  roman ,  on  y  entend 
peu  la  raillerie.  Une  M"**  Caillât,  née  de  Chapeaurougej  se  fAcha  et  ré- 
clama par  une  brochure  contre  l'application  qu'on  lui  faisait  :  son 
mari  s'était  tué  en  efTet.  Dans  une  lettre  écrite  à  un  respectable  pas- 
teur, et  qu'elle  environna  de  toutes  sortes  d'attestations  et  de  certi- 
ficats en  forme  signés  des  bannerets,  baillis,  châtelains  et  notaires  (1], 
elle  s'attacha  à  démontrer  qu'il  n'y  avait  eu  chez  elle,  à  Aubonne,  ni 
cheval  vendu,  ni  chien  tué,  ni  portrait  déplacé.  On  eut  beau  la  ras- 
surer, l'auteur  du  roman  eut  beau  lui  écrire  pour  prendre  les  choses 
sur  le  compte  de  son  imagination ,  pour  l'informer  avec  5(?rm^nf  qu'il 
n'avait  en  rien  songé  à  elle,  elle  imprima  tout  cela;  et,  en  dépit  ou 
à  l'aide  de  tant  d'attestations,  il  resta  prouvé  pour  le  public  de  ce 
temps-là  que  l'anecdote  du  roman  était  bien  au  fond  l'histoire  de  la 
réclamante.  M"*  de  Charrière,  dans  les  Lettres  qu'elle  a  ajoutées  an 
Mari  sentimentaly  n'est  nullement  entrée  dans  cette  querelle.  Mais 
elle  a  montré  le  côté  inverse  et  plus  fréquent  du  mariage,  une  femme 
délicate,  sentimentale  et  incomprise;  le  mot  pourtant  n'était  pas  en- 
core inventé.  Mistriss  Henley,  personne  romanesque  et  tendre, 
épouse  un  mari  parfait,  mais  froid,  sensé,  sans  passion,  un  Grandis- 
son  insupportable,  lequel,  sans  s'en  douter  et  à  force  de  riens,  la 
laisse  mourir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  à  conclure,  c'est  qu'entre  ce 
Mari  sentimental  de  M.  de  Constant  et  cette  Femme  sentimentale  de 
W^  de  Charrière ,  Tidéal  du  mariage  est  très  compromis;  ce  double 
aspect  des  deux  romans  en  vis-à-vis  conduit  à  un  résultat  assez  triste, 
mais  curieux  pour  les  observateurs  de  la  nature  humaine.  Dans  ces 
lettres  de  mistriss  Henley,  il  y  a  plus  que  des  pensées  aimables  et 
fines  ;  la  mélancolie  y  prend  parfois  de  la  hauteur,  et  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  cette  page  profonde  : 

«  Ce  séjour  (  la  terre  ^Hollowpark)  est  comme  son  maître ,  tout  y  est  trop 
bien  ;  il  n'y  a  rien  à  changer,  rien  qui  demande  mon  activité  ni  mes  soins.  Un 
vieux  tilleul  ôte  à  mes  fenêtres  une  assez  belle  vue.  J'ai  souhaité  qu*on  le  cou- 
pât; mais,  quand  je  Tal  vu  de  près,  j'ai  trouvé  moi-même  que  ce  serait  grand 
dommage.  Ce  dont  je  me  trouve  le  mieux,  c'est  de  regarder,  dans  cette  sai- 
son brillante,  les  feuilles  paraître  et  se  déployer,  les  fleurs  s'épanouir,  une 
foule  d'insectes  voler,  marcher,  courir  en  tous  sens.  Je  ne  me  connais  à  rien  « 
je  n'approfondis  rien;  mais  je  contemple  et  j'admire  cet  univers  si  rempli, 
si  animé.  Je  me  perds  dans  ce  vaste  tout  »  étonnant ,  je  ne  dirai  pas  si  sage, 
je  suis  trop  ignorante.  J'ignore  les  fins,  je  ne  connais  ni  les  moyens,  ni  le 
but,  je  ne  sais  pas  pourquoi  tant  de  moucherons  sont  donnés  à  manger  à 

(«)  LeUre  i  M.  Motuon,  pasteur  de  Saint-Livré,  près  d'Aubonne,  ou  Supplément  néces- 
saire au  Mari  sentimental. 
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cette  Yorace  araignée;  mais  je  regarde,  et  des  heures  se  passent  sansi  que 
j*aîe  pensé  à  moi,  ni  à  mes  puérils  chagrins»  » 

Depuis  que  le  panthéisme  est  devenu  chez  nous  un  lieu  commun , 
une  thèse  romanesque  et  littéraire ,  je  doute  qu'il  ait  produit  quel* 
que  chose  de  plus  senti  que  ces  simples  mots  d'aperçu  comme  échap- 
pés à  la  rêverie  d'une  jeune  femme  (1). 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  différons  ouvrages  de  M"*  de 
Charrière  qui  suivirent;  ils  sont  de  toutes  sortes  et  nombreux.  L'iur 
convénient  du  manque  d'art ,  et  aussi  (  Caliste  à  part  ]  du  manque  de 
succès  central ,  s'y  fait  sentir.  Elle  compose  pour  elle  et  ses  amis ,  aa 
jour  le  jour,  à  bâtons  rompus,  c'est-àniire  qu'elle  ne  compose  pas. 
La  moindre  circonstance  de  société,  une  lecture,  une  conversation 
du  soir,  fait  naître  un  opuscule  de  quelques  matinées ,  et  qui  s'achève 
à  peine  :  ainsi  se  succèdent  sous  sa  plume  les  petites  comédies,  les 
contes^  les  diminutifs  de  romans.  Malgré  mes  soins  sur  les  lieux,  je 
ne  me  flatte  pas  d'avoir  tout  recueilli  ;  on  en  découvrait  toujours 
quelque  petit  nouveau,  inconnu;  la  bibliographie  de  ses  œuvres 
deviendrait  une  vraie  érudition ,  et,  s'il  y  avait  aussi  bien  deux  mille 
ans  qu'elle  fût  morte,  ce  serait  un  vrai  cas  d'Aca^mie  des  inscrip- 
tions que  d'en  pouvoir  dresser  une  liste  exacte  et  complète  (2).  Nous 
a'en  sommes  pas  là.  Je  m'en  tiendrai  pour  l'ensemble  au  témoignage 
de  M"*  Necker  de  Saussure,  qui,  étant  encore  enfant,  vit  un  jour  à 
Genève  H""*  de  Charrière,  et  fut  fort  frappée  de  la  grâce  de  son  esprit  : 
«  Ce  souvenir,  écrit-elle,  m'a  fait  lire  avec  intérêt  tous  ses  romans , 
et  les  plus  médiocres  m'ont  laissé  l'idée  d'une  femme  qui  sent  et  qui 
pense  (3).  » 

(1)  Dans  tout  ce  qui  précède ,  je  n'ai  pas  parlé  du  style  chez  Mme  de  Charrière;  les  cita- 
tions en  ont  pu  faire  Juger.  Ost  du  meilleur  fonçais ,  du  français  de  YenalUes  que  le  sien , 
en  Térité,  comme  pour  M^ne  de  Fiahaut.  Elle  ne  paie  en  rien  tribut  au  terroir.....  en  rien; 
pourtant  je  lis  en  un  endroit  de  Caliste:  Mon  parent  n^est  plus  si  triste  d'être  marié,  parce 
qu*il  oublie  quV  le  soit,  au  lieu  de:  qu'il  l'est.  Toujours,  toujours,  si  imperceptible  qu*Il 
fe  fisse,  on  retrouve  le  slgile. 

(S)  Voici  une  liste  approchante  :  —  Les  Lettres  NeuchàUloises,  17S4  ;  —  Caliste,  ou  Lettres 
écrites  de  Lausanne ,  1786  ;  —  Lettres  de  misù-iss  Benley,  à  la  suite  du  Mari  sentimental  de 
M,6eConsUniji7W;  —  Aiglonetteet  Insinuante,  conte,  1 791  ;  —  r£miy ré,  comédie,  1798; 
—  le  Toi  et  Vous;  —  VEnfant  gâté;  —  Comment  le  nomme-l-on?  etc.,  etc.  —  Sous  le  nom 
deVAbbé  de  La  Tour:  les  Trois  Femmes,  1797;  Sainte-Anne;  Honorine  d'Uzerche;  les 
Ruines  d'Yedburg ;— Louise  et  Albert,  ou  le  Danger  d'être  trop  exigeant,  iSOS;— Sir 
Walter  Finch  et  son  fils  William,  1806;  — 2e  Noble,  etc. ,  etc.  —  On  en  trouverait  d'autres 
qui  n'ont  jamais  paru  qu'en  allemand  ;  il  y  a  des  lettres  d'elle  Imprimées  dans  les  œuvres 
posthumes  de  son  traducteur,  Loui»-Ferdinand  Herder  (  TubUigen  ,1810). 

(5)  Je  dois  la  connaissance  de  ce  jugement,  ainsi  que  plusieurs  des  documens  de  cette 
biographie,  &  la  bienveillance  d*un  homme  spirituel  et  lettré  du  canton  de  Yaud,  M.  de 
Brenles. 
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*  Dès  les  afmiéetf  iJstif  Lefifrà  Nmoh^^téiaef  et  àe»  Ee&tef  ék  Êmt^ 
€anne ,  M""*  de  Charrière  connut-  Bënfarmin  €onstent  sortant  de  ren- 
ttime.  Mais  BèDjanriQiCoiiÉtaDt  eol^ituie  enfoneet  Al^tse  d>«mon 

tanoé,  t^épée  au  eMè,  dénr  te  grand  monde  (te  Snatltes;  ilyptÂ 
de  la  musique  qu^il  apprend ,. des  aira  qu^Mjcme,  etcbin  qadle^iH^ 
■1ère  :  Oi  Je  youdraisiciiirdii  pAt'empèfàefrmoa  saag  ée  eifonlcB*  a%ec 
tant  de  rap&Uté  et  lofidominr  une  noârolief  luseadencéin  j*af  essayé 
al  ta  mnskiRe  poiEvatt  faire  ceff  effet  Je  jeue  àeiëHêapio,  des<  Aif^a^ 
qui  «utonniraîart  trentr  eacÉinaux.  Les^  preniàres  mesores  r^ 
Uen;  maia  je  ne  sais  par  qnelleaiagie  les  atresi^  Ibnts  fidisBcirt  tov- 
jtsurs  par  deveniir  des  pfmtîssifm.  U  en  est  de'  même  de  là  danse  :  le 
menuel  se  termine  toujours  pa^'  cpK^nes  gambadé»;  J\e  crors,  ma 
eiière  grand'inè^e ,  que  ce  mal  est  inoiirablë.i> — Età  pray os  dti  jdi 
dbotii  est  témoin  dan»  se»  soirées  mendames  :  «  Cependant  te  jet 
et  X^  que  je  to»  rmilerme  oainsent  <iiielqae'éflK)iion.  »  If  est  déjà 
fffec  toute  sa  périlleuse  finesse ,  av«c  to«s  se»  germe»  éclos,  àm 
eette  lettre  (t)l 

AvL  retour  dé  ses  Toyages*'  et  son  édiication  temiftiée ,  il'vit  H^^dé 
Cherrière,  et  s'attacha  quek|ue  tenrps  &  elTe,  qui  swtout  Taima.  lie 
aeuvenir  s^ènest  conservé.  On  raoonte  que,  torsqu*fF était èColam^ 
bîer  cheE  elle,  conmie  ils*  restaient  lard  le  mvtin,  chacun  dans  si 
chambre,  il& s'écriraient  de  teor  lit  des» lëtfres^qiii  n'en  Snissmentpas; 
et  lâ  conversation  sefàisait^As  lasorte;  c*étoîl  un  message  perpétuel 
«Pune  chamture  à  Pautfe;  cela  leur  semblait  pTus  factte  que  de  se 
lever,  étant  tous  deux  très  paresseux,  très  spirituels,  et  très  éeri^ 
veurs.  Près  d'un  esprit  si  fin ,  si  ferme  et  si  hardiment  sceptique  en 
mîUe  points  «le  jeune  CeustantaiguisA  encore  le  sien.  Dans  ce  tète- 
è-tête  des  matinée»  de  €ok>mbier,  disentant  et  pent-ëtre  déjà  don* 
tant  de  tout,  il  en  put  venir^  dès  le  premier  pas,  àce  grand  prindpe 
de  dérision  qu'il  exprimait  ainsi  :  Qu't^ne  véHié  n'est  complète  qm 
quand  on  y  a  fait  entrer  le  omîfHtir^.  SP"  de  Charrière,  dans  ses  har- 
diesses du  moins,  avait  des  points  flxes^  des  portions  morales  élevées 
oàelle  tenait  bon.  Elle  putsoufKrir  de  n'en  pas  trouver  ailleurs  de 
eorrespoinlantes;  Plus  tard,  quand  Benjf^min  Constant  fut  lancé  sur 
une  scène  toute  différente,  et  qu'elle  Tallait  rappeler  aa  passé,  il 
répondaitpeu.  Il  parkii  d'elle  légèrement^  dit-on,  conune  un  homme 
qui  a  quitté  un  drapeatr  et  aspire  à  servir  sous  quelque  autre.  II  se 
plaignait  qi^ie  les  lettres  qu'il  recevait  d'elle  étaient  pleines  d'errata 

(1)  On  U  peut  lire  tout  entière  dans  la  ChrestomaiMe  de  M.  Vinet,  fie  édition,  tome  r. 
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«r ilefriMivirages  qu^sUe iwait  pMiés ^imI  jcnihkiit  eroinet^ne  Kioft^ 
46Ulé  •  An  ikaptiineuis  f  oeco{Métt«noo9e  ijdii^  ipie  la  «ia»e.  a  Voilà 
le  sort  qminieiiâce  les  femmes,  autours  :  on  eroit  toujours  ^e  les 
iffeefioBs  tiennedt.  chez  eHes  la  seeosâe  place,  d  C'est  un  moraliste 
tirofond  et'femme  qui  a  dit  cela. 

M"'  de  Charrière  connut  M"'  de  Staël;  ^les  correçpopdirent;  oa 
m^a^parlé  d'upe  controverse  considérable  eptre  elles,  précisément^ 
sv  oes^poii^s  litigieux.,  chei;s  aux  {eipmes.»  qui.se  retrouvent  dis-«^ 
aitéSod^ps4)la&ieurs  des  ieUres  .àjijûe^imi^j  ,et  sur  ^lesguek  nouS| 
att»Qsavair  leiimt  diiject^^  M!*'' «l&CharriÀiifeteUeTm^er^  PAns  catto^ 
oorpeapûtidiii^ce^  .M'°*>de'ClMinriièiie  devait  /pbrtât  oresâsnibler  ipar  Id. 
taoéwieji«tFe  H'*^de  iSToa/  (iM^^MteiLaimi^). 

6ur  toiltes' ces  ohoses,  elle  ^tait«a  (bnd  et  eu  fait  avecun  esprit 
Hbre,avecl)eaacoap  moins  de  tàleniy  eoimne  on  Tenteud  vulgai-^ 
rement,  mais  aussi  avec  bien  moins  d'emphase  et  de  déclamation 
qu'on  ne  ra  fait  alors  et  depuis  (1).  On  en  peut  surtout  juger  par  son 
petit  roman  des  lirais  ,FemmcSj  bien  remarquable  j)hilosophique-i 
ment,  bien  agréable  (pruderie  à  part) ,  et  le  seul ,, pour  ces  raisons,,^ 
sur  lequel  nous  ayons  encore  à  insister.  M'^*  Pauline  de  Meulan,  qui 
itaîtëiàs  anforméie  idesdiivers  :  ouvrages  de  M''')  de  fifaarrière ,  c  etqui 
a«ntalejœmmunvBT«citfe)laDi.âei|iiélt^  te  ooun^ 

éVK9frit,ihIat{nB0DeHit  âeipaderjavccxitogeiAes  (Frois  iemmcBéàs%  fe 
IMUciêU\àii^wt\\i9û%.  Ajpvès>HneidîstMfisnD  isérieuse  et  moyens 
Dent  laKÔntopoètation^DAûtivée,  jéNeitondut, par  dire  «c^^  y  pen^ 
aaiittmi<peiL,iea  Irouveraque^^tte  dernière ;productiûn  de  l'anteur 
de  Caliste  est  une  des  coB^^esitiOQS>to  pkM  punékSy  eenmei  elle  est 
wêb  des  pius originales  etdes  flus piquantcs^^fÀmà)i^Wt depuis  long"» 
teBq^.j»  Nous  oserons  donc  neiposit  parMUeplos  effivouchéenmon 
Hde  que  ne  Ta  été  M-"'  Ouîzat  {% . 

(On  est  chez  la  jeune  baronne  de  Berghen,  vers  94  ou  95).  «  —  Pour  qui 
écrire  désormais?  disait  TiAbé  de  La  Tour.  —'Pour'  moi ,  dit  la  baromnre.  — 
Onnrpeiise,  on  ne  ré?e  que  poHtiqtre, «(mtinaa'ràlirbé.  —  Taî  la  pt^itique 
«n  kenrm  ^  réfAîqua  la  baronne ,  et  ies  maux>  que  la  ^guerre  lalt,à  mon  paya 
■Bidonnait «n  extrême  btsotnidedîfltmctien.  J'aoKais  doociln  pias;graadê 

(1)  Cétaitdéjàla  mode  de  son  temps  d'entasser  tous  les  mots  imaginables  et  conlradictolret 
^ur  peindre  avec  renchérissement  les  personnes  et  les  Choses;  elle  ne  se  laissak-pftHiayer 
4d  cctle  OMMinaie  :  »  J'ai  toujours  tt^uvé ,  iisaii^elle ,  4|ue  oob  «irtes  de  mérites  et  -de  roer^ 
veUlet  D*exialBnt  ^e  sur  le  papier,  où  les  motêAC  se^tleBiJamai&^^uelgue  oootradiction 
qu*ll  y  ait  entre  eux.  » 
'{^)  IPom^uoi  tie  réiraprimerait-on  pas  dans  le  pays,  sous 'le  titre  d'OFwi'rM  choièles  ^ 
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reconnaissance  pour  récrirain  qaî  occuperait  agréablement  ma  sensibilité 
et  mes  pensées ,  ne  fût-ce  qu'un  jour  ou  deux.  —  Mon  Dieu  I  madame ,  reprit 
Tabbé  après  un  moment  de  silence,  si  je  pouvais....  —  Vous  pourriez  «  in- 
terrompit la  baronne.  —  Mais  non ,  je  ne  pourrais  pas,  dit  Tabbé;  mon  style 
vous  paraîtrait  si  fade  au  prix  de  celui  de  tous  les  écrivains  du  jour  !  Regarde- 
t-on  marcher  un  homme  qui  marche  tout  simplement ,  quand  on  est  accou- 
tumé à  ne  voir  que  tours  de  force,  que  sauts  périlleux?  —  Oui,  dit  la  ba- 
ronne, on  regarderait  encore  marcher  quiconque  marcherait  avec  passable- 
ment de  grâce  et  de  rapidité  vers  un  but  intéressant.  >—  J'essaierai,  dit 
Tabbé.  Les  conversations  que  nous  eûmes  ces  jours  passés  sur  Kant,  sur  sa 
doctrine  du  devoir,  m'ont  rappelé  trois  femmes  que  j'ai  vues.  —  Où?  de- 
manda la  baronne.  — Dans  votre  pays  même,  en  Allemagne,  dit  l'abbé.  — 
Des  Allemandes?  —  Non,  des  Françaises.  Je  me  suis  convaincu  auprès  d'elles 
qu'il  suffit,  pour  n'être  pas  une  personne  dépravée,  immorale,  et  totalement 
méprisable  ou  odieuse,  d'avoir  une  idée  quelconque  du  devoir,  et  quelque 
soin  de  remplir  ce  qu'on  appelle  son  devoir,  N'importe  que  cette  idée  soit 
confuse  ou  débrouillée,  qu'elle  naisse  d'une  source  ou  d'une  autre,  qu'elle 
se  porte  sur  tel  ou  tel  objet,  qu'on  s'y  soumette  plus  ou  moins  impar&îte- 
ment  :  j'oserai  vivre  avec  tout  homme  ou  toute  femme  qui  aura  une  idée 
quelconque  du  devoir.  » 

Là-dessus,  grand  débat!  Un  kantiste  de  la  compagnie  donne  son 
explication  du  devoir,  idée  universelle, indestructible;  un  théologien 
se  récrie  à  cette  explication  naturelle,  et  veut  recourir  à  l'interven- 
tion divine  ;  un  amateur,  qui  a  lu  Voltaire  et  Montaigne,  doute  qu'un 
sauvage  éprouve  rien  de  semblable  à  ce  que  le  kantiste  proclame. 
— Qu'en  savez-vous?  dit  l'abbé* — Allez  écrire ,  lui  dit  la  baronne.  — 
L'abbé  rapporte  bientôt  son  conte  des  Trois  Femmes. 

Emilie  est  une  émigrée  de  seize  ans;  elle  a  perdu  ses  parens,  ses 
derniers  moyens  d'existence,  et  l'espoir  d'en  retrouver  aucun.  José- 
phine, sa  femme  de  chambre,  lui  a  tenu  lieu  de  tout.  Attentive,  res- 
pectueuse, zélée,  elle  est  à  la  fois  la  mère  et  la  servante  d'Emilie; 
elle  la  sert  et  la  nourrit,  elle  s'est  dévouée  à  elle,  elle  n'aime  qu'elle. 
C'est  au  milieu  des  sentimens  d'une  affection  exaltée  par  la  recon- 
naissance qu'Emilie  découvre  les  désordres  de  Joséphine.  Cette  petite 
Joséphine,  dans  sa  naïveté,  sa  générosité  et  son  vice,  ne  laisse  pas 
que  d'être  un  embarrassant  philosophe.  Tout  ce  qu'elle  dit  dans 
son  premier  entrain  d'aveux  à  Emilie  sur  son  oncle  le  grand-vicaire, 
sur  son  oncle  le  marquis,  sur  sa  tante  la  marquise,  fait  ouvrir  de 
grands  yeux  à  l'orpheline,  et  nous  exprime  le  xviii*  siècle  dans  sa 
facile  nudité.  D'une  autre  part,  une  Jeune  veuve ,  M*"""  Constance  de 
Yaucourt,  s'est  attachée  à  Emilie.  Vive,  aimable,  sensible,  irrépro- 
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chable  dans  sa  conduite ,  M""*  de  Vancourt  ne  cherche  de  jouissances 
que  dans  l'emploi  généreux  et  bienfaisant  d'une  grande  fortune  : 
mais  cette  fortune,  que  lui  ont  laissée  ses  parens,  est  un  peu  mal 
acquise,  elle  le  sait;  et,  comme  elle  n'a  aucun  moyen  de  retrouver 
ceux  aux  dépens  de  qui  ils  l'ont  faite ,  elle  se  contente  de  la  bien  dé- 
penser. Entre  Constance  et  Joséphine,  Emilie,  bonne,  droite  et 
candide ,  est  à  chaque  instant  obligée ,  pour  rester  fidèle  à  l'esprit 
même  de  sa  vertu,  d'en  relâcher,  d'en  rompre  quelque  forme  trop 
rigoureuse.  Ainsi ,  quand  d'abord,  pour  ne  pas  se  commettre  près  de 
Henri,  l'amant  de  Joséphine,  elle  semble  moins  sensible  qu'elle  ne 
devrait  à  la  peine  de  celle-ci ,  elle  se  le  reproche  bientdt;  la  crainte 
de  quelque  malheur  s'y  mêle,  et  elle  se  laisse  aller  avec  sa  chère  cou- 
pable à  son  mouvement  généreux  :  «  Oh  bien!  dit  Joséphine,  je  ne 
me  tuerai  pas;  je  ne  voudrais  pas  contrarier  vos  idées,  rendez-moi 
un  peu  de  bonheur  et  je  ne  me  tuerai  pas.  Déjà  cette  conversation 
me  fait  quelque  bien;  mais  j'étais  au  désespoir  quand  je  vous  voyais 
tout  occupée  de  vous  et  d'un  certain  mérite  que  vous  voulez  avoir, 
et  avec  lequel  vous  laisseriez  tranquillement  souffrir  tout  le  monde...  » 

Ainsi,  quand  Emilie ,  sur  l'aveu  de  M"'*'  de  Yaucourt  que  ses  biens 
avaient  été  mal  acquis,  cherche  à  lui  donner  des  scrupules,  celle-ci, 
après  une  justification  de  son  motif,  ajoute  en  souriant  :  a  Cependant 
permettez-moi  de  vous  dire  que  l'on  pourrait  vous  chicaner  à  votre 
tour  sur  bien  des  choses  que  vous  trouvez  toutes  simples,  et  cela 
parce  qu'elles  vous  conviennent  et  que  vos  principes  s'y  sont  plies 
peu  à  peu.  —  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  Emilie.  —  Ne  voyez- 
vous  pas,  dit  Constance,  qu'au  chftteau  vous  séduisez  Théobald,  in- 
quiétez sa  mère,  et  désolez  sa  cousine....  » 

«  Ce  que  Constance  venait  de  faire  éprouver  à  Emilie  ressemblait  si  fort  à  ce 
que  Joséphine  loi  avait  fait  éprouver,  il  y  avait  environ  trois  mois,  qu'elle  se 
trouva  dans  la  même  souffrance,  et  que  ses  réflexions  furent  à  peu  près  les 
mêmes.  L'une  avait  des  amans  auxquels  elle  ne  voulait  pas  renoncer,  l'autre 
possédait  un  bien  mal  acquis  qu*elle  ne  voulait  pas  rendre.  L'une  et  l'autre 
lui  étaient  chères.  Tune  et  l'autre  lui  étaient  utiles,  l'une  et  l'autre  avaient 
mêlé  le  blâme  aux  aveux ,  le  reproche  à  la  justification.  Aux  yeux  de  l'une 
ni  de  l'autre,  elle  n'était  parfaitement  hmocente,  elle  qui  s'était  crue  en  droit 
de  juger,  de  censurer,  de  montrer  presque  du  mépris....  » 

Théobald  lui-même  (le  jeune  baron  allemand,  amoureux  d'Emilie), 
quand  il  veut  faire  trop  le  sévère,  le  partisan  absolu  du  devoir,  est 
convaincu  de  faiblesse  aussi  et  ramené  à  la  tolérance  : 

a  —Monsieur  votre  fils,  dit  Constance  à  M"""  d'Altendorf ,  est-il  lui-même 
ce  qu'il  veut  que  soient  les  autres?....  —  Comment  vous  répondre?  dit 
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foat  '4aH8  otcUinS'  cai  ^Jfl  la.«iécM«nni«e ,  ia  bàftt ,  la  jette  loio  de  ioi,  est^a 
(mtk'e(|t4l  poi  fe4ii!U^C9tqii€^r«A;9QitP  —«i^iiaBd  4a  passion  aveugle,  égaie, 
4itrXHéebald-en>i»ais8||nt,les,jQui^,  ^u'est-âe,/9iie  Von  est?  On  cesse  d'élie 
aoÎMXiâjaie.  -^  Quoîi  4«onsîeur,^it  Cqo&taoce,  vos  passions  vous  maitrisent 
àee^peint!  Celi^,^t  bien  xed^utafok.  —  Théobaldt  d^accnsateur  devenu  ae- 
eusé,  se  sentît  plus  doux  comme  plus  modeste,  et  fut  reconnaissant  à  J'exeès 
du  silence  gu'Émilie  voulut  bien  garder.  » 

La  «eeoBde  partie  des  JVioi^  iFeiMMf^  qutae'OoiBpMe  de  Mires 
émtet docbàlean^'Alècadoifipar'C^  de  La  Tour, 

ranemble  dament  i  des  oomeisatioos  quia  dû  offrir  ie  moadede 
M"'de'Okamère,  en  «es  années  9fc  et  95,  air  tesiaffanies  dutaniB. 
Le  onUe'  de  ^ean^làcques  et  de  Vollaice  au  PanttiéefL,  «m  ictergé^phi- 
taaopiie  nlisUtué è^n  clec^â^^prétre,  la  liberté^  Tédacatien,  toos 
teaaajets  à  yonlredu  fsur,  y  sent.toaohés  :  aucuntengaA^lent,<dah 
q1l0ehaae  jngéeè  sa  mbiir,  même  M^  de  SBtery,  «  J'adaiir&,  dit 
Constante ,  quelqne^nanes  de  ses  petites  coniédîes;  je  fa»  cas  deœt 
esprit  raide  eteipédittf  qia«  jetrouTe  dans  tons  ses  ouvrages;  jVre- 
eonnais  a  la  fois  sa  ^cation  et  le  tateat  delà  venaplir.  On  denait 
rétaMir  iospedricengôttérale  «les  écoles  delà  RépnUÉqoK  fimiçaBe.  » 
-i-'L'ié^Ufe'^^^Stfnon^tf^y  est  fort  kMiée. 

FG0ostaneeii*autait'pas  Toohi  v^ivre,'dit-eite,  avec  JeanH-Jaeqnes 
iri «vec  Voltaire;  —  Mec DiHdefif  om.  — Avec  Fénelont «h!  oni. — 
Avee  ftaane?  ^on.  -^  Arec  La  Fafttaine?  penrqnoÎDOii?...  •«  Ma» 
ipenl^étre  qu^rès  tont ,  aioitte^iàUe ,  temcîfeur  m'en  ^v^odMtrien. 
Toiis  œsgeos-là  sont  sujets ,  nmi^eulenient  à  prèfàrer  lenr  gloire  i 
leurs  amis,  mais  à  ne  voir  dans  leurs  amis,  dans  la  nature,  duolai 
événemens,  que  des  rédts,  des  tableaux,  des  réflexions  à  fiiîreet  à 
j^nUier. D  Nous  croyons  que  Constance  se  trompe  pour  Raeiiie,  Li 
Fontaine  et  Féneh)n;noas  orugnons  qn'eUe ne  fasse cpierepoiler 
nn  peu  trop  en  «rrière  <:e  qui  était  vrai  de  son  siède,  ce  qui  Test 
surtout  du  nMre. 

La  conclusion  de  'la  première  partie  des  Trois  Femmes  se  déM 
entre  fabbé  et  la  baronne  : 

R  Je  n'ai  pas  trouvé ,  dit  M'^'de  Bcrglien  quaad  elle  nril  Tabbé ,  que  vas 
tcols*  fennaes  prouvassent  quoi  que  ce  soit ,  mais  dle&  m'ont  intéressée. — Gela 
doit  me  suffire,  dit  Tabbé;  mais  n'avez-vous  pas  quelque  estime  pour  chacune 
de  mes  trois  femmes? — Je  ne  puis  le  hier,  répondit  fa  baronne.  —  Eh  bien? 
dit  Fabbé ,  ai-je  prétendu  autre  chose?...  Si  je  vous  eusse  parlé  d*un  de  ces 
êlres,  eonnne  j'en  eamiais  teaoeaup, qui,  même  }orsqa%  ne  Imitpasde 
IDtf ,  ne ^feBtaacun  bien, eu* nef om  que eekii  qui  leareeavfent;  qui,  n'ayast 
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qne  loar  tàtérêt  penr  guiile,  w^m  tiip|MM»iir  jfàtntâ»  miMt  mtn  itKOMir 
d*âutr«i  y  wmn  Y&âsnH  «^niMiit  méprisé;  De  P^ipiit,  dw  tateHiv  éesiHib 
BÛèreBvrlenie  vaut  réooa«ilf«fail  avee  viir  homme  ëe  «■lle^lremi^r  il  fiMk 
Toir  en  un  homme ,  pour  le  pouvoir  estimer,  que  quelque  ehOM  lui  pBintVéM 
bien,  quelque  chose  être  mal;  il  faut  voir  en  lui  une  moralité  queleonqiie.  » 

Aiofii  parle  h  la  jeune  baronne  de  Bergen  cet  aimàMe  et  soeptiqae 
abbé  de  La  Tour,  qoi  anoure  peu>siir  pour  son  repo§  de  passer  tm  hiver 
4niierà  AUendorfy  près  d^  Cmiianee» 

La  cofielB§kNi4e  laaeeoBde  partie  réfèteis  même  iiléeit.miii9id*!Mi 
ton  moms  lég»r.,  et  avee^  «d  eertaint  acoent  d^tiévatioft  dana*  là  bo» 
«hedaGoiiataneer  , 

«  Ohr  IftTec^tade  emboane;  Jeifïim^  p<iatd<i^dîs|«tearee  IhMMid;  A 
tespecteious  les  scrupulea,  les  aerapakoreîigiaojB,  lai  ser«pda»«de4^haaaaV| 
«nfitt  teuftoeux  méme^î  n^aarâkat  poim  ds^Bom,.al  jimqii'àla  nanmisrimi 
à  des  lois  que  riea  ne  sanetioaae;  lion  .^prit  «  slaoncn^i  de  towa  laa|^im^ 
tiaSy  respecterai  toujours  ee]uif€i;j*aimerai  toi^aiura  voir  rextréiue  déliosi- 
tesse  se  soumettre  à  des  règles  qu^elle  ne  peut  d^ir^et  dont  elle  ne  sait 
j^int  d*où  elles  émanent.  » 

Ce  vomui  achevé,  duquel  je  a'ai  eitcait  qaala  pensée  ^  em^mèf^Lf 
géant  mainte  délicatesse  de  détail ,  il  reste  de  quoi  réflécbk  loBf^ 
lempa.  QUi'ily  a  là,  me  disaiH^«  |dus-dedi08e»«pi'il  ne  seaAle! 
combien  de  résultats  et  d'observations  y  passent  sans  prétendre  à  ae 
liaire  admirerl  et  qu'il  est  agréable,  dans  oaaiot,  daôsriio.tiaMt,  de 
lesisuisir!  La  naoratee»  est  bien  sceptique,  maiseesemmeeUe  tettioe 
jm  bien;  il  y  a  une  vraie  tolérance  qui  n'est  pourtant  fa&  l'iodiffi^ 
lenca  totale.  C'est  nn,reman  de  DireeMre^  raai»(^.se.peatavou6r 
et  relire,  même  après  toutes  les^restametiôiBé 

Ke  soyons  pe»  si  fiers  en  elTet:  anstàrea^régans  de  notre  Age„€|t 
qfi  le  preniez  si  haut,  kantîstes^ éclectiques,  doctrinairea et tem^ 
BOUS  ne  somnses  pas.  si  riches  en  oKMrale,  et  voua^nèmes  l'eve»  bien% 
à  la  longue,  un  peu  prouvé.  Qu'estx^  à  dire?  Après  trente  ana^,  qui 
A*a.lu  dans  bien  des  intérieurs  d'bonanies ,  sans  parler  du  sien ,  et  qmi 
n'a  compris?  £a  littérature,  c'est  pire  :  l'esprit  seul  désormais  y  fait 
loL  Intrigue,  piraterie,  vanité  sans  frein^  vénale  cupiditél  oh!  si^ 
dana  tous  ces  gens  d'esprit  à  foison,  il  y  avait  au  cœur  un  endroit 
aaio,  une  once,  un  g^aiu  d'honnêteté,  un  seul  dansr chacun ,  <{ae  oe 
serait  beaucoup!  En  ces  momens  de  dissolotion  de  doctrines  et  de 
eofaue universelle,  atout  prix  il  importe d'ayoir ai^ dedai>s de  soi, 
dans  sou  caractère,  dans  sa  conduite,  des  points  invincibles  et  in^ 
eipngnables  t  fussent-ils  isolés  et  saas^  rapport  avec  le  reste  de  noo»- 
mèmea,^ — oui ,  des  espèces  de  rochers  de  Bfalte  on  de  Gibraltar  oià 
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Ton  se  rabatte  en  désespoir  de  cause  et  où  Ton  maintienne  le  drapeau. 
Ou ,  pour  parler  moins  haut  et  plus  à  l'unisson  de  la  nature ,  en  fait 
de  morale,  je  suis  comme  M"'  de  Charrîère  :  il  me  suffit  qu'il  y  ait 
quelque  chose  dans  quelqu'un. 

M"'  de  Charrîère  eut,  ce  semble,  une  vieillesse  assez  triste  et  qui 
renfermait  stoïquement  sa  plainte.  Ame  forte  et  fière,  comme  on  Ta 
pu  voir  par  un  fragment  de  lettre ,  cité  au  commencement  et  qui  se 
rapporte  à  sa  Gn ,  elle  s'était  faite  aux  nécessités  diverses  de  la  société 
ou  de  la  nature.  Elle  s'appliquait  tout  bas  ce  qu'elle  a  rendu  avec  un 
accent  pénétré,  éloquent ,  en  cet  endroit  des  lettres  de  sa  Constance  : 
a  ...  M"*  de  Horst  (quelque  dame  d'Osnabruck)  y  était  [dans  h 
compagnie);  elle  se  plaignit  de  son  état,  de  son  ennui.  —  Et  moi, 
suiS'jesurdes  roses?  dit  l'émigrée  en  souriant.  —  M"'  de  Horst  fut  la 
seule  qui  ne  l'entendit  pas.  Eh  bien!  voilà  une  obligation  que  les 
gens  sensibles  et  judicieux  ont  au  deuil  qui  couvre  l'Europe  :  ils  rou- 
giraient de  parler  de  leurs  pertes  particulières;  ils  dissimulent  des 
maux  légers  et  de  petites  humiliations.  Depuis  plus  de  trois  ans ,  je 
vois,  j'entends  Gatimozin  partout,  et  la  plainte  commencée  meurt 
sur  mes  lèvres,  et,  dans  le  silence  auquel  je  me  force,  mon  ame  se 
raffermit.  » 

Elle  avait  peu  compté  sur  l'amour,  elle  n'avait  pas  désiré  la  gloire; 
mais ,  lors  même  que  la  raison  fait  bon  marché  des  chimères ,  la  sen- 
sibilité sevrée  se  retrouve  là-dessous  et  n'y  perd  rien.  Ce  doux  jardin 
du  pays  de  Vaud  et  la  vue  de  ces  pentes  heureuses  ne  l'avaient  qu'à 
demi  consolée;  l'anneau  mystérieux  du  bonheur  était  dès  long-temps 
enseveli  pour  elle  dans  l'abtme  des  lacs  tranquilles.  Sa  santé  se  dé- 
truisait avant  l'âge.  Elle  cessa  de  respirer  le  27  décembre  1805,  à 
trois  heures  du  matin  :  depuis  plusieurs  jours ,  elle  n'avait  pas  donné 
d'autre  signe  de  vie.  Elle  n'avait  que  soixante-quatre  ou  soixante-cinq 
ans  environ.  Son  mari  lui  survécut;  c'est  ce  que  j'en  ai  su  déplus  vif. 

J'avais  été  mis  depuis  long-temps  sur  la  trace  de  M"""*  de  Charrière 
par  la  lecture  des  Lettres  de  Lausanne;  mieux  informé  de  toutes 
choses  par  rapport  à  elle,  durant  mon  séjour  dans  le  pays,  j'aurais 
cru  manquer  à  une  sorte  de  justice  que  de  ne  pas  venir,  tôt  ou  tard, 
parler  un  peu  en  détail  d'une  des  femmes  les  plus  distinguées  assu- 
rément du  XYiir  siècle ,  d'une  personne  si  parfaitement  originale  de 
grâce,  de  pensée,  et  de  destinée  aussi;  qui,  née  en  Hollande  et  vi- 
vant en  Suisse ,  n'écrivait  à  la  fin  ses  légers  ouvrages  que  pour  qu'on 
les  traduisît  en  allemand,  et  qui  pourtant,  par  l'esprit  et  par  le  ton, 
fut  de  la  pure  littérature  française,  et  de  la  plus  rare  aujourd'hui, 
de  celle  de  Gfl  Blas ,  d'Hamilton  et  de  Zadig.         Sàinte-Beute. 
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Un  service  régulier  de  pyroscaphes  est  établi  entre  Vienne  et 
Constantinople;  j*en  profitai  pour  me  rendre  de  Vienne  dans  cette 
capitale.  Le  bateau  ne  part  pas  de  la  ville  même,  il  faut  Taller  cher- 
cher à  l'extrémité  du  Prater;  mais  doit-on  se  plaindre  d*6tre  obligé 
de  parcourir  une  fois  encore  les  magnifiques  allées ,  les  pelouses 
et  les  taillis  ombreux  de  cette  !le  délicieuse?  La  plupart  des  voya* 
geurs,  cependant ,  peu  touchés  des  charmes  d'une  promenade  ma- 
tinale, avaient  passé  la  nuit  à  bord.  Aussi,  lors  de  mon  arrivée, 
les  cabines  offraient-elles  un  curieux  spectacle.  Ici,  c'était  un  Turc 
rêvant  à  Stamboul  et  aux  houris]  célestes,  en  face  d'un  bol  de  mau- 
vais café;  là,  un  groupe  tumultueux  d'officiers  autrichiens;  plus 
loin,  un  noble  Hongrois  frisant  ses  moustaches,  et  à  ses  pieds,  roulé 
dans  une  couverture,  un  petit  être  sale,  laid  et  crépu,  que  je  n'osai 
d'abord  prendre  pour  un  enfant.  Au  coup  de  canon,  signal  de  notre 
départ,  je  ne  pus  méconnaître  la  progéniture  du  fils  d'Arpad  ;  ré- 
veillé en  sursaut,  le  petit  drôle ,  sans  craindre  de  nous  montrer  ses 
vètemens  en  guenilles,  courut,  en  faisant  sonner  ses  éperons,  voir 
tirer  la  seconde  pièce. 

De  Vienne  à  Presbourg ,  la  route  serait  insignifiante  sans  les  sou- 
venirs qu'elle  rappelle  ;  mais  les  villages  de  la  rive ,  les  plaines  de  la 
Hongrie  et  les  îles  du  Danube  ont  chèrement  acheté  le  droit  de 
porter  des  noms  historiques.  C'est  à  Semmering  que  Soliman,  en 
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1529 ,  déploya  l'étendard  du  prophète  ;  c'est  de  Vile  de  Lobau  que 
l'armée  française  s'élança  pour  effacer  le  revers  d'Essling  par  la  vic- 
toire de  Wagram;  c'est  à  Schvachacz  que  Léopold,  en  1683,  reçat 
Jean  Sobieski.  L'empereur,  superbe  mannequin  de  parade,  s'enten- 
dait assez  mal  à  défendre  ses  états  ;  jamais ,  en  revanche,  il  ne  fût 
égalé  dans  l'importante  science  de  l'étiquette  et  du  blason.  L'épée 
de  général  était  loucde  pour  sa  raaiB ,  mais  il  connassait  le  cérémo- 
nial à  merv^ile  :  Qiie  eiArevqe  avec  le  vainqueur  des  Turcs  mettait 
donc  Léopold  dans  un  grand  embarras.  Il  demanda  conseil  au  duc  de 
Lorraine  :  «  Comment  recevoir  Sobieski? — Eh  mais!  les  bras  ou- 
verts, répondit  le  prince.  —  Quoi!  sans  plus  de  façon!  je  suis  l'em- 
pereur, et  Jean  n'est  qu'un  roi  électif;  l'oubliez-vous?  »  Pendant  ce 
grave  pourparler,  le  Polonais  arriva,  et  Léopold  daigna  donner  une 
froide  accolade  au  héros  qui  l'avait  sauvé. 

Presbourg  n'est  pas  la  ville  influente  du  royaume.  Quoiqu'elle 
soit  toujours  le  siège  de  la  diète ,  les  Hongrois  ne  la  regardent  point 
comme  leur  capitale,  ils  la  trouvent  trop  rapprochée  de  Vienne. 
Pesth  est  à  la  fois  le  cœur  et  la  tête  de  la  nation.  Le  bateau  s'arrête 
à  peineune  heure  à  Presbourg;  j'eus  le  temps  de  visRer  la  landkaus, 
le  palais  des  états.  La  salle  où  se  réunissent  les  teprésentans  de  la 
Ytation  est  delà  plus  grande  simplicité.  Elle  ne  ressemble  en  rien  aie 
yeux  des  séances  de  nos  chambres;  elle  n'a  ni  tribune,  m  gradins, 
ni  tentures  de  soie.  Une  longue  table,  recouverte  d'un  modesite  tapis 
vert,  tient  lieu  dfe  l'espèce  d'estrade  où,  chez  doos,  prennent  place 
le  présideîrt  et  les  secrétaires.  Le  palatin ,  qui  est  de  droit  présideat 
de  rassemblée,  s'assied  à  l'une  des  extrémités  de  cette  table  ;  les 
grands  dignitaires  siègent  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  ;  les  évftqoes  ca- 
tholiques et  ceux  du  rit  grec  non  uni  viennent  ensmte;  derrière  eux 
softt  les  fauteuils  réservés  aux  magnats.  Les  membres  parlent  et  vo- 
tent de  leurs  places. 

Le  Danube,  aussitôt  après  avoir  laissé  Presbourg,  roule  dans  ine 
plaine  immense,  et  Ton  peut  déjà  prendre  une  idée  de  la  Hongrie. 
Le  regard,  des  deux  côtés  du  fleuve,  se  perd  dans  de  vastes  et  fertiles 
prairies,  sceurs  des  pampas  de  l'Amérique  du  sud.  Quelques  coltines, 
ou  phitôt  quelques  plis  de  terrain  chargés  de  vignes  excellentes ,  des 
troupeaux  de  bœufs  blancs  gardés  par  des  pétres  dignes  du  sévère 
pinceau  de  Murillo ,  interrompent  seuls  la  monotonie  du  spectacle. 
Les  villages  vraiment  hongrois  sont  rares  sur  la  rive.  Be  loin  en  lohi, 
on  rencontre  des  amas  ûe  cabanes  petites ,  bafsses ,  mal  fermées ,  phs 
mal  couvertes  encore  d'un  chaume  à  demi  pourri ,  et  toutes  d'Bn  as- 
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paci 9î  mitéraUe,  que,  n'étateat  les  enUènoies  delà reUgien  ebré- 
tienne,  dont  les  consolatian»  m  meiMiiient  janniis  à  ta  so^ffioanoe.,, 
oft  ae.demaiideraH  si  des  kmmttes  babttoRt  œs  taiMèrQ», 

A  ]Mitirife  GlraD,.le  pay»  preitdi  uœ  iphyaionomle  aéfère.  Le^^ 
A^ea^  mrMfaeael  les  Càrpalhea  poussent  ietiKS.  dermèaas  ramificifr» 
tiaiiajfnqu*ati  Danube  et  renforoiaiil  entre  desjmretHe»  de  verdure». 
A  sept  heiife»,  non»  étiena en  faee  é^  File  Saipte-Margaerite;  d'ujt 
oMé,  non»  apéicerkM»  Bsdev  I^lndenne  yëk  torque,  aussi  fièrenent: 
asiiae  sur  sa  moatagm^  ipi'iiit  pacha'  sur  aott  dîvao ,  de  Tautre  le  fi«K 
perbe  i|aai  de  Pesth^ 

Bede  et  Pestii  sont  viiiales  :  là*  pcemière  eie  passé,,  la  seconde 
a  l'avenir.  Un  pont  de  bateaux,  long  de  domia  cents  pieds,  néunit 
les;  deux  viUes;  mais,  conrae  1  «e  peumatt  pas  résister  è  la  vU)- 
leaee  des  eaux,  on  le  supprime  pendant  Fbiver.  (Test  un.  graves 
ÎManvénient.  A«8si ,  à  la  dnmière  diàte,  le  oomle  Istvan  Scéehényi 
proposa-l-il  d^élabHr  un  pont  dte  pierie  et  de  sosmettra  ha  neUes 
oomne  les  paysanne  un  droit  de  péage  pour  aubveuif  auK  firai» de 
œnsiruetion.  Ce  niofen ,  qui,  ehez  neos/pavaîtiaifcalaiiBpte^  devait 
heurter  vivemesl  les  idées  de  faristooratte  hongraîse;  c'était  ponir  le 
première  fois  porter  atteinte  à  un  de  ses  prltiiégea,  qui  consiste  à  ne 
point  pajKf  d'impôts.  Elle  comprit parTaitement  qu*il  s'agissait  asset 
peo  du  pont  de  Pestb,  et  que  l'audadeiffie  proposition  de  Sztéchényl 
était  grasse  dfane  révolution.  Eile  voufait  résiister^  La  secomàe  tuM^y 
o'eat-à^ire  la  ehambve  éteotite,  fldâle  aaprioeipe  populaire  de  s» 
puissance,  adopta  le  profet  du  comte  a^ee  îoie.  La  cour  de  Vienne,, 
intéresséeèdétraîre  les  restes,  d^indépendance  et  de  fierté  seigneur 
nales  qui  subsistent  encore  cfaee  là  noblesse  hongroise  „  eut  l'adresse 
de  faire  aussi  trtomphep  le  projet  i  la  pfwnuèm  table,  il  e^l  assea 
éfirange  qoe  ralliânoe  du  parti  libéioal  avec  M.  de  Mettemich  ait 
nemporté  cette  victoire  de  la  miaon  sur  rent^teœnt,  du  droit  sur 
L'abnsv 

Benx  ans  se  sont  écoialés  depuis  ia  cl6ture  de  la»  diète.  Le  but  àtk 
comte  de  Seéc&ényi  était  »  bien  de  faire:  consacrer  un  principe, 
que ,,  ce  but  atteint ,  on  ne  s'est  pas  encone  occupé  de  commencer  le» 
travaux.  Une  eonnpagnie  s'en  rendra-^eUe  adiiudîcataùre^.ou  l'état  Mfr^ 
Biémé  les  enirefM-endorlHl?  Le  ceinte  de  Peslb  siippo<iter»4*ii  senk 
les  firais  d'établissement,,  et  la  perception  dudroit  4e  péage  ne  sem^ 
l^cflequ'mie  sorte  d'octroi  communal?  Telles  sont  les  questions  kisr' 
aées  indécises  et  qu'i>  faudra  résoudre  k  la  prochaine  assemblée. 
Qttoâ  qu'il  en  soit,  le  péage  qoi  esiatait  autrefois  sur  le  pont  die^ 
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bateaux  ii*est  encore  acquitté  que  par  les  pauvres  et  les  paysans. 
Tout  homme  bien  vêtu  est  présumé  noble. 

Bude  se  compose  de  trois  parties  distinctes.  Le  quartier  adossé 
contre  le  Bloksberg,  montagne  qui  joue  un  grand  r61e  dans  les  tra- 
ditions merveilleuses  du  pays ,  est  une  véritable  ville  du  moyen-âge. 
Les  rues  de  ce  quartier  sont  étroites,  sales  et  à  peine  pavées;  les  mai- 
sons basses,  toutes  à  pignons  sur  le  devant  et  la  plupart  construites 
et  couvertes  en  bois.  De  nombreuses  flaques  d*eau  jaunfttre,  des  im- 
mondices et  des  amas  de  fumier  où  des  troupeaux  de  porcs  trou- 
vent leur  nourriture,  obstruent  la  voie  publique  et  infectent  Tair. 
Rien  n'est  plus  pittoresque  cependant  que  l'effet  de  ce  cloaque  vu 
de  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Le  château  du  palatin  couronne  bien  le  mamelon  qui,  placé  au 
centre  de  la  ville,  la  domine  de  tous  côtés.  Une  ceinture  de  murailles 
en  mauvais  état  règne  autour  de  la  montagne;  elle  renferme  d'asseï 
beaux  palais,  qui  s'élèvent  tous  dans  une  position  ravissante;  on  y  voit 
aussi  la  vieille  cathédrale ,  qui ,  jadis  transformée  en  écurie  par  tes 
Turcs,  porte  encore  sur  ses  autels  les  marques  de  la  profanation ,  ainsi 
que  des  casernes  et  d'autres  édifices  publics.  C'est  dans  la  cathédrale, 
et  loin  des  yeux  des  profanes,  que  l'on  conserve  la  couronne  envoyée 
à  saint  Etienne  par  le  pape  Silvestre.  Le  peuple  a  pour  cet  emblème 
royal  un  respect  voisin  de  la  superstition.  Le  monarque  qui,  à  son 
avènement,  ne  Ta  point  reçu  des  mains  du  primat,  n'est  pas  considéré 
comme  légitime.  Joseph  II  avait  fait  transporter  à  Vienne  la  pré- 
cieuse couronne.  Ce  fut  un  deuil  public.  Les  réformes  essayées  par 
l'empereur  échouèrent  toutes  auprès  de  ceux  même  qui  auraient  dfl 
les  soutenir.  £n  outre,  il  avait  eu  l'imprudence  d'entamer  les  privi- 
lèges du  clergé;  l'archevêque  de  Gran  se  mit  ouvertement  à  la  tète 
d'un  parti  qui  aurait  pu  tenter  de  rompre  l'union  de  la  Hongrie  et  de 
l'Autriche,  si  Joseph  ne  fût  pas  mort.  Léopold  H,  son  successeur, 
pour  calmer  cette  dangereuse  irritation ,  rendit  la  couronne  au  cha- 
pitre de  Bude.  Partout  où  elle  passa ,  il  y  eut  des  prières  et  des  ré- 
jouissances; elle  était  déposée  sur  les  autels  à  côté  du  Saint-Sacre- 
ment ,  et  gardée  la  nuit  par  des  chevaliers  armés.  Le  peuple  parcourait 
les  rues  en  criant  :  Hongrie  et  liberté!  et ,  comme  preuve  de  son  res- 
pect pour  la  liberté  d'aulrui,  il  brisait  les  vitres  des  citoyens  qui  n'a- 
vaient pas  poussé  le  patriotisme  jusqu'à  illuminer  leurs  maisons. 
Depuis  Léopold ,  la  coutume  de  ceindre  la  couronne  de  saint  Etienne 
s'est  conservée  chez  les  empereurs  d'Autriche.  La  cérémonie  se  fait 
en  plein  air,  au  milieu  des  magnats  et  du  peuple.  Fidèle  observateur 
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de  ces  fonnes  antiques  dédaignées  par  Joseph  II ,  le  monarque  doit 
gravir  au  galop  un  tertre  artiCciel  d*où  il  domine  rassemblée,  tirer 
son  sabre  et  en  frapper  l'air  à  Test  et  à  l'ouest ,  au  nord  et  au  midi. 
Une  abondante  source  d'eau  sulfureuse  sort  du  Sehlossberg  et  ali- 
mente l'établissement  thermal  de  Kaiserbad.  Les  Romains  et  les 
Tores  n'ayaient  point  négligé  cette  richesse  naturelle.  Une  belle  pis- 
cine, si  solidement  contniite  qu'on  n'a  pas  encore  eu  besoin  de  la 
réparer,  est  un  reste  des  travaux  de  ces  derniers  conquérans.  C'est 
dans  ce  seul  bassin  qu'hommes  et  femmes  du  peuple  viennent  se 
baigner  aux  mêmes  heures ,  sans  se  soucier  beaucoup  des  lois  de  la 
décence.  Comme  en  sortant  d'une  pareille  étuve  les  malades  ont  be- 
soin de  repos  et  qu'un  lit  serait  pour  eux  un  véritable  luxe,  ils  se 
couchent  sur  les  bords  même  de  la  piscine  sans  prendre  la  peine  de 
se  couvrir  d'un  vêtement.  La  fontaine,  placée  au  milieu  d'une  jolie 
cour  dont  les  arcades,  les  galeries  et  les  balcons  sont  de  style  orien- 
tal, est  sans  cesse  entourée  d'une  foule  de  buveurs  de  toutes  les 
classes. 

•  La  vieille  ville  (  AU-Bude),  séparée  des  deux  autres  quartiers,  et 
par  sa  position,  et  par  son  organisation  communale,  s'étend  assez 
loin  sur  la  rive  droite  du  Danube.  C'est  là  que  les  Huns  firent  une 
halte  au  milieu  de  leurs  brutales  conquêtes,  et  que  leur  roi  posa  son 
trAne  de  fer.  L'inondation  du  15  mars  1838  a  exercé  dans  ce  quartier 
de  terribles  ravages.  Des  rues  entières  n'offrent  plus  que  des  mon- 
ceaux de  ruines.  Pesth ,  par  la  beauté  de'  son  quai  qui  rappelle  un 
peu  celui  de  Bordeaux ,  par  la  largeur  de  ses  rues  percées  à  angles 
droits,  le  nombre  de  ses  places  et  ses  brillans  magasins,  semble  être 
à  cent  lieues  de  Bude.  Du  13  au  18  mars,  mais  le  15  surtout ,  le  Da- 
nube avait  envahi  la  ville;  les  rues  et  les  places  étaient  devenues  des 
torrens  et  des  lacs  de  douze  pieds  de  profondeur.  J'étais  à  Pesth 
deux  mois  àTpeine  après  l'affreux  désastre ,  et  déjà  cette  ville  avait 
retrouvé  une  partie  de  son  activité.  Le  quai  et  la  ville  proprement 
dite  ont  peu  souffert,  mais  les  deux  quartiers  de  Josephstadt  et  de 
Franzstadt,Vbàtis,  à  ce  que  l'on  prétend,  dans  l'ancien  lit  du  Danube, 
ont  été  complètement  renversés.  Au  mois  de  mai  dernier,  deux  mille 
mîaisons,  sur  les  cinq  mille  que  contenait  Pesth ,  étaient  à  terre  ou 
tellement  ébranlées,  qu'il  fallait  les  reconstruire  de  fond  en  comble. 
Les  amplifications  de  rhétorique  me  plaisent  peu,  je  ne  gémirai  point 
sur  des  décombres;  il  y  a  quelquefois  du  bien  dans  le  mal,  et  quoi- 
qu'il me  soit  dur  d'écrire  ces  mots  lorsque  mille  Camilles  portent  en- 
core le  deuil  de  leurs  membres,  l'inondation  a  été  pour  Pesth  prés- 
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fue  autant  une  Uçod  qu*uD  malheur.  Lea  qaartîeis  de  Jeaeph  et  dft 
François  n'avaient  pas  été  bien  construits;  les  b&timeas  ékaîeiit  en 
briques  mal  cuites  qui  ^bientôt  changées  en  boue^  n'ont  pa  résister 
à  Taetion  de  Teau.  De  généreuses  souscriptions,  montait  à  fdnsîeiirs 
millions,  ont  été  ouvertes  dans  tout  l'empire;  ellesi  répnrardnt  pre»* 
(pie  intégralement  les  pertes  pécuniaires.  Une  oMmissioB ,  dirigée 
par  l'archiduc  palatin ,  s'occupe  activemenl  d'efiaeer  lies  effets  ètt 
savage;  et  pour  prévenir  le  gaspillage  de  l'argcsit  destiné  ma  seeonrSt 
il  est  remis ,  unn  pas  aux  victimes ,  mais  à  des  ouvriers  cpû ,  sur  les 
ruines  des  chétives  maisons  des  faubourgs,  en  élèvent'  de  plus  solides 
et  de  plus  commodes.  Aujourd'hui  ^  nul  ne  peut  \M\t  sans  sounettie 
d'abord  ses  pbms  à  la  commission ,  i|ui  les  approuve  ^a  leicorrige  et 
fut  examiner  lefr  matériaux  par  des  expertsu 

Pesth ,  mal^é  son  in^pertance  acttelle  «  est  une  de  ces  rfllea  fu'ii 
faut  juger  plutAt  encore  par  ce  qu'elle  sera  qpe  par  ce  qu'elle  est; 
elle  prend  un  accroissement  rainde  auquel  la  navigation  si  active  do 
Danube  ne  peut  que  donner  une  forte  impulsion.  C'est  ici  le  Ktn 
de  dire  quelques  mots  de  cette  magnifique  entreprise  qui,  bien Jn- 
Gomplète  encore ,  est  pourtant  si  digne  d'être  encouragée.  Elle  a  été 
traitée  trop  sévèrement  par  des  Toyagenrs  étonnés  de  ne  pas  rnnconr 
trer  sur  les  bateaux  de  Semlln  et  de  Giurgev^  le  comfortaUe  qne  Vàm 
est  en  droit  d'exiger  sur  cemc  qpi'  font  \t  trajnt  de  Paris  au  HèvtfeL» 

Le  Danube,  ce  fleuve  magnifique  cpù ,  dans  un  ce«io»de  sept  cents 
lieues,  arrose  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hongrie  et  les'PtîncipaBtéSy 
ce  fleuve  qui ,  en  cas  de  guerre  maritime,  pourrait  servir  es  icommi»^ 
nicatioH  entre  l'Europe  et'yA8ie,^mblait,  pour  ainsi ^ire, protégé  par 
lesr  UKinstres  fabu)eu&  dont  l'avait  peuplé  t'imagiaetion  des  ancienSi 
poètes.  Quelques  barques,  espèces  de  pirogues  creusées  dans^de» 
tvoncs  d'arbreSi,  se  hasardaient  seule»  à  en  côtoyer  les  BÎves;  maîtf 
toutes  s-arrè  taientà  cette  ligne  cte rocher» sipittoresquemetat  désignât 
dans  le  pays  sons  le  nom  de  Porte  de  fer.  La  nftvigatkmétait  cot^ée 
enéeux;;  eue  n'awit  quelque  activité  que  dnns  la;partion  méridionaia 
duDaniibe,  mais  personne  ne  songeait  àtiFeirun4)ariioonven(ibledùi 
plusgrand  cours  d'eau  de  l'Europe.  César,  CharleflMigneet  Napoléoi» 
coBQUMA  t,  sanspouv^ir  l'exécuter,  le  wiste  projiet  de  joindre  le  Rbis 
au  Bnnube^  rOeëan  à  la  mer  Noire.  César  voulait  oovrar  un  caoride 
Constance  à  Ul«k;  Cbarlemagne  eut  la  pensée  d'effectuer  la  jontioa 
des  deu  grsmdi  fleuves  par  le  Jiein;  Napoléon  fit  eonmeneer  les 
travaux  é'an  cnnal qui  d'Anvers  aoraîtabontîà  Cologne^  et deCelsK 
gud  k  NenbOQifpsur le  Dautdle.  Les  énèdemens  de  ISll^  eaipédiè^ 
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refit  la  réalisation  de  cette  grande  idée.  Des  Français ,  parmi  lesquels 
TÏ  faut  citer  le  général  Pajol ,  chassés  de  la  patrie  pour  laquelle  ils 
avaient  combattu  vingt  ans,  Toulurent  tourner  Tcrs  llndustric  Factî- 
¥ilé  qu'ils  ne  pouvaient  plus  dépfloyer  dans  la  guerre  :  ils  songèrent 
à  la  navigation  du  Danube;  mais  le  gouvernement  autrichien ,  par 
sesdéfianees,  ajouta  de  nouveaux  obstacles  à  ceux  que  les  proscrits 
tencontraîent  déjà  sur  la  terre  d'exil ,  et  ils  durent  renoncer  &  Tes- 
poir  de  les  vaincre.  . 

L'bonneur  du  succès  élal(  réservé  à  un  Hongrois,  Iq.  con)te  Xstvan 
Szécl^ényi ,  libéral  ardent,  mais  éclairé.  Fortement  cppvaincu  «après 
avoir  visité  la  France,  et  TAngleterre ,  de  rinfluence  civilisatrice  du 
commerce,  Iç  comte  appela  de  nouveau  Vattention  de  la  Hongrie 
sur  le  magniflque  débopché  offert  par  la  nature  à  ses  produits.  La 
Hongrie  qui.  dans  une  étendue  de  cent  soixante-dix  lieues  de  Test  à 
l'ouest  et  de  cent  trente  lieues  du  nord  au  sud,  possède  les  plus 
belles  plaines  de  l'Europe ,  était  pauvre  au  milieu  de  ses  richesses. 
Les  propriétaires  se  bornaient  à  vendre  à  Vienne  les  récoltes  de  ces 
campagnes  qu'une  bonne  <cuUur^  rendrait  si  productives.  Encore  dç- 
vaient-ils  acquitter  des  droits  de  douane  fort  lourds  sur  les  vins,  le 
tabac ,  les  blés  et  le  bétail.  Si  on  leur  parlait  du  Danube  comme  de 
l'artère  vivifiante  de  leur  pays ,  ils  objectaient  ces  mots  sans  réplique: 
«  Et  la  Porte  de  fer?  »  Széchényi  se  chargea  de  leur  répondre;  il  fit 
construire  sur  le  quai  de  Pesth  une  barque  légère,  en  annonçant  à 
ses  compatriotes  qu'il  voulait  avec  elle  franchir  les  cataractes.  Il  par- 
tit. Peu  de  temps  après  la  Hongrie  tout  entière  applaudissait  à  son 
triomphe.  H  y  eut  alors  un  revirement  complet  dans  les  esprits;  la 
nouvelle  du  passage  du  Cap  ne  produisit  pas  phis  d'impression  en 
Eurq)e,que  pamw  les  Hongrois  celle  de  l'arrivée  du  comte  Szé- 
chényi au-delà  des  cataractes.  Dans  leur  orgueiileiix  enivrement ,  les 
Hongrois  virent  déjà  leur  capitale  devenue  port  de  mer.  Une  gravure 
(prohibée  par  la  censure  autrickienoe)  représenta  Széchényi  planant 
au-dessus  de  ^ros  nuages  échappés  des  cheminées  de  pyroscaphes 
anglais ,  russes,  français, etc.,  rangés  en  bataille  devant  lerqoAÂ  <)fî 
Pesth. 

Suivre  les  travaux  de  M.  de  Széchényi  depuis  cette  époctue^  d^ 
les  obstacles  qu'il  a  dû  suraoonter,  attribuer  avee  justice  à  cbaeuo  sa 
part  de  gloire ,  ce  serait  dépasser  les  bornes  que  je  me  suis  posées. 
J'ajouterai  seulement  que  l'empereur  François,  enfin  convaincu  des 
avantages  que  ses  royaumes  doivent  retirer  delà  tiavigation  dauu- 
Mernie,  concéda  à  M.  Andrews  mpriviiége  exduMf  peur  rétablisse- 
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ment  d*an  service  de  bateaux  à  vapeur.  Après  avoir  organisé  ce  service 
avec  une  intelligence  et  une  activité  vraiment  britanniques ,  H.  An* 
drews,  en  183i,  abandonna  ses  droits  à  la  con^pagnie  actueHe. 

Sept  bateaux  à  vapeur  se  croisent  tous  les  mois  de  Linz  à  Galati. 
En  voici  le  tableau  : 


50M8. 

Marianna. 

FORCE. 

76  chev. 

CAPITÀIKBS. 

Rau.  .  . 

xroimus  oss 

DISTmATIOH.         TOTACBS  PAR  ■•II. 

(AUée  el  retour.) 
De  Linz  à  Vienne..  .  .           5 

T9ador.  .  • 

60    — 

Masjon . 

DeVîenneàPesth.  .  . 

9 

Arpad.  .  . 

80    — 

Pohl..  . 

De  Vienne  à  Pesth.  .  . 

10 

Franz.  .  . 

60    — 

Ferro.  . 

De  Pesth  à  Drenkova.. 

4 

Zrînyî.  .  . 

80    — 

Mayr..  . 

De  Pesth  à  Drenkova.. 

(  Le  trajet  de  Drenkcra  i 
Skéla^lidoyAseràitsur 
des  barques  ou  en  Toi- 
ture.) 

5 

Pannonia. 
Argo . ..  • 


—         Kniffer., 


50    —         Lazarief. 


DeSkélaàGalatz, 
en  côtoyant  la  rire  gauche. 

DeGladovaàGalatz, 
en  suirant  la  rire  turque.  — 
Les  passagers  qui  voudraient 
descendre  à  Galatz ,  seraient 
soumis  i  la  quaranUine. 

La  même  compagnie,  pour  compléter  son  système  de  navigatioDi 
a,  de  plus ,  établi  les  paquebots  suivans  : 

IfOMlBB  DIS 
M0M8.  FORCE.  CAPITAIKBS.  DBSTIIf  ATIOH.         TOTAGBS  PAR  XOIS. 

(Allée  et  retour.) 
Ferdinand.    100  chev.       Everson. .    De  Galatz  à  Constanti- 

nople 

Libano. .  .    Bateau  à  voiles.  De  Galatz  à  Odessa.  . 

(Quarantaine). 

Mettemîch    140  chev.       Vyn*Ford.    De  Constantinople  à 

Trébisonde 

Stamboul..    160    —         John  Ford.  De  Constantinople  à 

Sniyrne 

Maria  -  Do-  £n  correspondance  avec 

rothea.  .     70    •--         Glacian.  .       le  précédent,  des  Dar- 
danelles à  Salonîque.  4 

Tous  les  mois,  les  jours  de  départ  des  différentes  stations  sont 
fixés  à  Vienne.  Je  ne  puis  reprocher  qu'une  seule  inexactitude  aux 


2 

1 

2 

4 
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àgetis  dé  la  compagnie;  le  Ferdinand  noas  a  fait  attendre  yingt- 
quatre  heures  à  Galatz.  Le  paquebot,  en  outre,  est  si  mal  construit, 
qu'il  est  à  désirer  qu*on  se  décide  à  le  remplacer.  Quant  au  nom  de 
la  Sella,  donné  à  la  barque  qui  Tait  le  trajet  de  Drenkova  à  Orsova, 
c'est  une  mauvaise  épigramiile. 

Les  bateaux  du  Danube  sont  beaux ,  mais  dans  leur  aménagement 
On  a  trop  sacriflé  les  voyageurs  aux  marchandises  :  le  pont  est  en- 
combré ,  et  les  ballots  envahissent  trop  souvent  les  premières  places. 
On  pourrait  aussi  mettre  plus  d'activité  dans  le  service  et  réduire 
facilement  à  dix  les  treize  jours  employés  pour  le  trajet  de  Vienne 
à  Constantinople.  Malgré  ces  reproches  mérités,  il  faut  le  recon- 
naître, l'entreprise,  toujours  surveillée  par  M.  de  Széchényi,  marche 
bien,  et  son  succès  n'est  ^lus  douteux.  Le  commerce  de  la  Hongrie 
est  en  plein  progrès ,  et  c'était  là  le  but  qu'on  voulait  atteindre. 
.  Déjà  les  exportations  des  produits  du  sol  excèdent  de  treize  millions 
le  montant  des  importations.  L'Autriche,  de  son  côté,  acquiert  une 
voie  prompte  et  facile  pour  ses  rapports  avec  Bukarest  et  les  princi- 
pautés riveraines. 

L'Europe  entière  est  intéressée  aux  grands  travaux  qui  ont  pour 
but  d'aplanir  les  difficultés  qui  entravent  la  navigation  du  Danube. 
Le  projet  d'un  canal  de  jonction  du  Rhin  à  ce  fleuve  a  acquis  une 
plus  grande  importance  que  jamais.  Hommes  civilisés  de  l'Occident, 
nous  devons  répondre  à  l'appel  de  ceux  que  nous  avons  trop  l'habi- 
tude de  traiter  en  sauvages.  Le  roi  de  Bavière,  en  1825,  résolut 
d'exécuter  la  pensée  de  Charlemagne  et  d'opérer  la  réunion  du  Da- 
nube au  Rhin  par  le  Mein.  Les  travaux,  commencés  avec  assez  de 
lenteur,  sont  aujourd'hui  poussés  avec  une  activité  funeste  à  la 
France.  Trop  absorbés  par  nos  luttes  politiques,  nous  nous  épuisons 
en  vaines  paroles,  et  nos  voisins  profitent  de  nos  travers.  Nous  n'y 
pensons  pas  assez;  il  s'agit  cependant  de  tout  le  commerce  de  transit 
de  l'Allemagne  qui  nous  échappera,  si  nous  n'y  prenons  garde.  Notre 
système  de  canalisation ,  dû  à  Louis  XIY  et  à  l'empereur,  vient  ad- 
mirablement aider  l'heureuse  disposition  de  nos  quatre  grandes 
rivières  qui,  déjà  mises  en  rapport  avec  le  Rhin,  seraient  rattachées 
au  Danube  par  un  canal  percé  entre  ces  deux  fleuves.  On  avait  parlé 
d'un  canal  de  Kehl  à  Ulm  ;  ce  plan  nous  serait  de  tous  le  plus  avan- 
tageux ,  il  serait  de  plus  facile  à  exécuter.  Mais  j'abandonne  ce  sujet 
qui  n'est  pas  le  mien  (1) ,  pour  revenir  à  la  Hongrie. 

(i)  M.  Uichel  Chevalier  a  traité  cette  question  d*une  manière  remarquable  cUof  foncuricns 
oun^ge  :  les  tnterêtt  matérieU  de  la  France  ^  pag.  154  et  suir. 
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Du  jour  où  les  travaux  seront  achevés,  du  joht  surtout  où  la  légiis- 
latîoa  commerciale  sera  refondue  ou  plutôt  créée,  Pesth  deviendra 
Tun  des  plus  iraportans  marchés  de  TEurope.  Déjà  le  mouvement  de 
son  quai  étotine  le  voyageur  habitué  au  silence  des  villes  allemandes» 
Cest  là  que  les  paysans  viennent  apporter  leurs  denrées^  les  pro- 
duits de  leurs  champs  et  de  leurs  troupeaux.  Ils  ont  conservé  le 
costume  national,  je  n'ose  pas  dire  dans  sa  pureté,  Texpression  se^ 
rait  risible ,  mais  dans  toute  sa  barbarie  et  toute  sa  saleté  primitives». 
A  les  voir  couchés  sur  la  paille ,  au  milieu  de  leucs  petits  chevaux  et 
de  leurs  légères  charrettes ,  on  peut  se  croire  tombé  dans  une  borde 
de  sauvages.  Dix  siècles  ont  ps^sé  sur  ce  peuple  sans  effacer  son  ca« 
ractère  :  le  Madjyar  d'aujourd'hui  est  le  digne  fils  du  barbare  d'au- 
trefois. Comme  son  père ,  il  a  une  physionomie  dure,  mais  pleine 
d'expression  ;  il  unit  la  force  nerveuse  à  une  grande  iosensibiUté  phy- 
sique; comme  son  père,  il  porte  une  chevelure  longue  et  huileuse,  et 
n'a  pour  costume  qu'une  veste  de  cuir  enduite  de  graisse  (ce  qui, 
pour  lui ,  remplace  la  chemise) ,  de  larges  pantalons  et  uœ  peaa  de 
mouton  presque  séculaire.  La  présence  de  cette  race  à  part  au  milieu 
d'une  ville  civilisée,  ce  souvenir  du  iv*"  siècle  encore  vivant  au  xel^ 
forme  un  spectacle  auquellesyeux  etresprits'babîluentdiCficilemeBt.. 

Hâtons-nous  de  le  dire„  il  existe  en  Hongrie,,  aa  sein  dé  la  noblesse 
eUe-mème^  un  parti  libéral  et  philosophique  qui  sent  la  nécessité  de 
corriger  les  abus  pour  ne  pas  être  dévoré  par  eux.  Le  terrible 
exemple  de  la  révolution  française  nesera  point  perdu  pour  l'Euroie;. 
la  Hongrie  ne  reconstruira  pas  sur  table  rase;  elle  amendera  sa  coih 
stitution,  mais  elle  ne  l'abolira  pas  pour  adopter  cellede  l'Angleterre. 

Les  Hongrois  affectionnent  Pesth ,  ils  ont  une  haute  idée  de  son 
avenir;  aussi  cette  ville  a-t*^Ue  été  choisie  pour  servir  de  centre  à  It 
politique,  au  commerce  et  à  Tinstruetion.  Son  université  peutscub- 
tenir  la  comparaison ,  non  pas  sans  dout^:  avec  les  premières  écoles 
de  l'Allemagne ,  mais  avec  toutes  celles  de  l'empire  autrichien.  La 
langue  nationale,  chose  bizarre  ^ était  peu  cultivée  en  Hongrie;  on 
écrivait,  on  parlait^  on  plaidait  en  latin.  L'Autriche  aurait  bien 
vouhi  substituer  l'allemand  au  hongrois;  mais,  ne  pouvant  y  par^ 
venir,  elle  avait  pris  le  latin  pour  langue  of&eielk.  L'esprit  national 
s'est  enÛA  réveillé,  et  l'homme  dont  le  nom  se  retrouve  toujours  atr 
taché  aux  projets^  vraiment  utiles  et  patriotiques ^  le  comte  de  Szé^ 
chényi ,  contribua  de  toutes  ses  forces  à  faire  passer  une  loi  qui  dér 
trôna  la  langue  dé  Cicéron  au  profit  de  celle  d'Arpad.  La  séance  où  fut 
prise  cette  résdutîon  est  une  des  plus  belles  de  la  dernière  diète*. 
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Les  rares  partiMtiis  de  TÀutri<(lie  pariaient  Ke  llUégriXé  été  cette 
«lesure.  <i  S'tt  étatt  yriâ ,  tépendil  le  député  des  cotnftats  Magypaul , 
««pie  là  constitution  proscrivit  l'usage  de  notre  langue ,  je  dirais  -sans 
liésiter  :  «  Heare  la  oon^itution  phitM  qm  notre  tiationalité!  d  Szé- 
«ôhéi^  yfnt  ensulike....  «*Vo!là,  dit4l,  un  trait  d'audace  qui  me 
iTOAfondl  l«  nie  réègne  en&n  à  fâire^eause  commune  arec  ceux  que 
depuis  qi^nze  ans  f appelle  les  calomniateurs  de  tnon  paysl  ouf,  la 
Hongrie  est  ingowerniMe,  fis  ont  raison  de  le  dire,  et  4es  bienfaits 
^nt  la  comblent  ses  mattres  ne  sont  payés  que  par  ringratîtude! 
Voilà  dix  millions  d'hommes  qui  rédameirt  le  drôït  de  s^exprimer 
4ans  leur  langue,  de  faire  des  lois  inteHtgfblespour  tous,  et  non  des 
ovacles  sibyllins  rendus  dans  un  idiome  mort  et  obscur;  queHe  inso- 
lence i  »  L'orateur  termitia  en  sousci'rvaîtt  pour  une  sonnne  de  cent 
cinquante  mille  francs  destinés  à  la  fondation  d'un  institut  nationsd. 

Le  gouYemement  de  Vienne  dut  accéder  fiu  vceu  de  la  diète  : 
Ferdinand  i*  d'Autricbe  est  Ferdinand  V  de  Hongrie.  Aujourdliui  les 
actes  de  l'autorité  et  les  jugemens  sont  publiés  en  hongrois;  les  com- 
mandemens  mîlitaires  se  font  en  hongrois;  Fexergue  des  monnaies 
est  emprunté  aus^  à  la  langue  nationale;  les  princes  de  la  famille  tm- 
|»ériale,  «nfin ,  étudient  cette  langue,  d'abord  prosd'He  comme  sédi- 
tieuse. 

Les  propriyôtaîres,  depuis  Tex tension  du  commerce,  ont  éprouvé 
le  besoin  de  communiquer  entre  eux ,  d'améliorer  la  culture,  de  con- 
naître leurs  resBoiffceS  réciproques  :  tous  les  ans  ils  se  réunissent  à 
¥e^h  pour  des  courses  de  chevaux;  mais  ib  ne  se  bornent  pas  à  ap- 
pilaudif'  les  piuS' agiles  lutteuts,  ils  se  Kvreift  à  une  véritable  enquête 
aur  les  progrés  «atérîefls  du  pays. 

Ces  faits  indiquent  ipi^un  mouvement  assez  considérable  s'opère 
daÀs  les  esprits  ;  les  longs  travaux  de  la  diète  de  1832-36  sont  là  pour 
prouver  que  ce  mouvement  n'est  point  stérile.  Quelques  hommes 
distinguée,  dont  les  conversations  spirituetles  sont  restées  gravées 
dans  ma  mémoire,  m''ont  fourni ^ur  eette  assemblée  des  détails  fort 
curieux.  Avant  de  les  «poser,  et  pour  que  Ton  en  saisisse  mieux 
l'importance,  je  vais  faire  un  résumé  suceînct  de  la  législation  politî- 
qfue  de  la  Hongrie;  c'est  un  dbaos  difficile  à  débrouiller. 

Les  derniers  conquérans ,  les  Mac^yars  ou  flongrois,  ne  se  sont 
point  mêlés  aux  Esclavons,  aux  Gépides  et  aux  Avares,  leurs  prédé- 
cesseurs. Leur  armée  victorieuse  s'est  établie  de  force  dans  le  pays  ; 
mm,  ainsi  que  celie  des Nonsandsen  Angleterre,  eHe  est,  pour  ainsi 
dire,  demeurée  souslesarmes.  Les  guerres  continuelles  que,  du  xir** 
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sièôle  au  XYin%  les  Hongrois,  placés  à  ranière-garde  de  TEarope, 
durent  soutenir  contre  les  Turcs,  contribuèrent  à  nourrir  leur  esprit 
remuant  et  belliqueux.  Le  long  intervalle  qui  s*écoula  de  1529  à  1682 
fut  perdu  pour  la  civilisation  dans  ces  contrées,  théâtre  de  luttes 
glorieuses  et  de  déchiremens  intérieurs.  Le  roi  n'était  qu*un  général 
en  chef  élu  par  ses  frères  d'armes:  aussi,  comme  la  Pologne,  sa  md- 
heureuse  voisine,  la  Hongrie,  à  la  mort  de  chaque  souverain,  était-elle 
ensanglantée  par  le  choc  des  ambitions  rivales.  L'élection  de  Léopold 
d'Autriche  avec  réversibilité  de  la  couronne  à  ses  héritiers  cica- 
trisa cette  première  plaie;  la  seconde,  l'invasion  des  Turcs,  fut  fer- 
mée par  Sobieski,  le  prince  Eugène  et  Marie-Thérèse.  Tant  que 
l'union  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche  ne  fut  qu'une  alliance  contre 
l'ennemi  commun,  elle  resta  sincère  de  part  et  d'autre;  mais,  le  dan- 
ger une  fois  dissipé,  bien  des  germes  de  division  se  sont  développés 
entre  deux  pays  dont  l'un  est  jaloux  de  ses  privilèges ,  de  son  indé- 
pendance, de  sa  constitution  enfin,  et  dont  l'autre  est  soumis  au 
régime  absolu. 

Quelle  est,  en  effet,  l'étendue  de  la  puissance  du  roi  de  Hongrie? 
,  Le  principe  d'hérédité,  introduit  à  la  place  du  principe  d'élection,  s'il 
a  changé  l'origine  du  pouvoir,  n'en  a  que  faiblement  altéré  la  na- 
ture. En  1215 ,  les  barons  anglais  avaient  obtenu  de  Jean-sans-Terre 
une  reconnaissance  de  leurs  droits  coptenue  dans  la  grande  charte; 
sept  années  plus  tard ,  les  magnats  hongrois  arrachèrent  la  bulle  d'or 
à  la  faiblesse  d'André  IL  Ce  serait  un  utile  et  curieux  travail  que  la 
comparaison  de  ces  deux  monumens  de  la  même  victoire,  remportée 
aux.deux  extrémités  de  l'Europe ,  à  l'époque  où  les  rois,  en  France, 
commençaient  heureusement  leurs  campagnes  contre  l'aristocratie. 
Deux  révolutions  et  le  bill  de  réforme  ont  singulièrement  modifié  la 
charte  anglaise;  celle  de  la  Hongrie  est ,  pour  ainsi  dire,  intacte. 
Quoique  cette  fameuse  clause  de  la  bulle  d'André  II  :  «  et  si  nous 
voulons,  nous,  ou  si  nos  successeurs  veulent  en  aucun  temps  déroger 
à  notre  disposition,  que  leç  évèques  et  les  barons  présens  et  futurs 
aient  la  libre  et  perpétuelle  faculté,  sans  être  jamais  accusés  du  crime 
de  haute  trahison ,  de  résister  au  roi  et  de  le  contredire...  »  quoique 
cette  clause  ait  été  abolie  à  la  diète  de  1687,  l'acte  qu'elle  confirmait 
n'en  subsiste  pas  moins,  et  les  rois  jurent  toujours  de  l'observer  fidè- 
lement. 

Chef  suprême  de  l'armée  conquérante,  le  monarque  devait  gouver- 
ner dans  l'intérêt  de  ses  chevaliers  et  par  leur  intermédiaire.  De  gran- 
des charges  qui  existent  encore  furent  créées  dans  ce  double  but.  La 
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plus  importante  de  toutes  est  celle  de  palatîD  décernée  par  rassem- 
blée nationale  qui  doit  choisir  entre  les  quatre  candidats  proposés 
par  le  roi.  Le  palatin  est  la  sentinelle  avancée  de  l'aristocratie,  le 
gardien  des  privilèges  de  tous ,  l'intermédiaire  du  souverain  et  de  la 
nation.  C'est  à  lui  qu'appartient  de  droit  la  présidence  de  la  première 
table  de  la  diète.  Depuis  1796 ,  Tarchiduc  Joseph  est  revêtu  de  cette 
importante  dignité.  Les  liens  étroits  qui  l'unissent  à  la  cour  de  Vienne 
ne  lui  font  point  oublier  ses  devoirs.  En  1823,  sous  le  règne  du  der- 
nier empereur,  il  ne  craignit  pas  de  défendre  les  privilèges  méconnus 
de  sa  patrie  adoptive.  Esprit  sage  et  libérai ,  il  comprend  à  merveille 
la  portée  du  siècle ,  et  les  réformateurs  utiles  ne  le  trouveront  jamais 
au  nombre  de  leurs  adversaires  entètésl  Le  courage  avec  lequel  les 
jeunes  archiducs  se  sont  exposés ,  lors  de  l'inondation ,  pour  sauver 
les  malheureux  naufragés ,  a  fait  reporter  sur  eux  une  partie  de  l'af-- 
fection  que  les  nobles  qualités  de  leur  père  ont  inspirée  aux  Hongrois. 
Cette  popularité  si  justement  acquise  est  gênante  pour  la  cour  de 
Vienne;  aussi,  lors  de  la  récente  maladie  du  palatin ,  se  résignaitHon 
sans  trop  de  douleur  à  porter  son  deuil. 

Le  lieutenant  du  royaume  vient  après  le  palatin.  Nommé  par  le^ 
roi ,  il  le  représente  à  la  tète  des  armées  et  dans  les  solennités  publia 
ques.  La  lieutenance  a  été  réunie  au  palatinat  dans  la  personne  de 
l'archiduc  Joseph. 

A  l'époque  de  la  conquête ,  la  Hongrie  fut  partagée  en  cinquante- 
deux  comitats,  c'est-à-dire  en  cinquante-deux  cantonnemens  occu- 
pés chacun  par  un  corps  d'armée.  La  division  du  sol  anglais  en  com- 
tés a  la  même  origine.  Cette  organisation ,  vicieuse  sous  une  foule  do 
rapports,  renferme  néanmoins  un  principe  excellent  et  libéral,  celui 
de  l'administration  du  pays  par  le  pays  lui-même.  Un  comte  et  un 
vicomte  sont  à  la  tête  de  chaque  comitat.  Ces  charges  ont  dû  primi- 
tivement être  toutes  deux  électives  ;  mais,  depuis  longues  années,  la 
première  est  devenue  héréditaire  dans  certaines  localités,  dans  d'au- 
tres elle  est  laissée  à  la  nomination  royale.  Tous  les  nobles,  quelle 
que  soit  leur  fortune,  quel  que  soit  leur  état,  et  beaucoup  n'ont  plus 
d'autre  bien  que  leur  nom ,  se  réunissent  tous  les  trois  ans  dans  une 
assemblée  HiQ  restauration  y  pour  choisir  le  vicomte  et  les  autres 
magistrats. 

Le  gouvernement  local,  ainsi  constitué,  exerce  sur  toutes  les  cam- 
pagnes du  comitat  un  pouvoir  à  la  fois  administratif  et  judiciaire. 
Les  actes  sont  appuyés  et  au  besoin  exécutés  par  les  hussards ,  corps 
tout-à-fait  distinct  de  l'armée  de  ligne.  Une  espèce  de  cour  d'assises, 
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composée  da  vioomte-f  râsident  et  de  râ 

4Mmie  sur  une  liste  ^tssez  nambreuse ,  tiodt  quatne  ftesâons  par  «a. 

L'imp6t  fonoier  volé  {iRf  les  nobles  n'est  poiotmiiuUé. par  eiix.ft 
se  réunissent  par  ooiBilats  en  con^régaiion  pour  éHeamàottr  feipiaa- 
tum  dû  par  ofaaqae  propriété.  Les  paj^ais.,  sur  qii  pète  tOKÈt  le  fw- 
deaUf  nomment  eox-tmèmes  leurs  cêBeOteorSt  et  ieiseigmeufifl»- 
veiUe  la  perception  de  laisoome  fiiée«  LaiCoagr^tionioateoMiK 
juge  les  uombrevses  difficuttés  (pu  acarfite^t  lejeiidefQe^jiBlèBKîanK 
simple  en  apparence. 

Obaque  comté  est  Aorceléen  ou  œrtain  Bonbre  de  fiefticapiieiMh 
semqnt  régis  par  de  petits  deqpoteeu  Les  paysans  n-oat  pas  «le  dnit 
de  propriété^  mais  ils  ont  le  fait  deptûa  163&.;  tn  plnpnirlirfponilMl 
•cultivent  des  ten^  qui  leur  soot  concédéestpar  Je  sn^pnevr  à  eh«|e 
de  cînqnanteHleux jours  dexw^éetparAo^tdapaîeiueDtdeSadiiiie. 
Ils  sont  jugésen  premier  ressoit  par  Jour  magnat;  la  cause,  «««MiftD 
d'une  filière  asseEeoaq)liq«ée,  pent  arriver  jusqu'à  la  ttable  imytfe 
de  Pesftu  trE)^nal  supuêmie,  dont  tous  les  mesâbres  aofit.nomniés 
par  le  souverain.  Les  débats  de  peu  d'importanse,  ^  tes  ^enelies 
que  les  grosses  paroles  et  les  coupa  n'ontpu  terminer,  ae  vident  chez 
le  bailJî ,  magistritt  choisi  >par  les  paysms  auxr-Biâoies  dans  une  liste 
de  candidats  présentés  par  l&seigneur.  Le  «arvape  à  ata  glèba  nksiate 
plus  depuis  Marie-Thérèse  :  le  vassal  a  le  droit  d'abaBdminer  sonpoo- 
priétaire  en  le  prévenant  tirois  mois  à  l'avance;  lenoble^deMncété, 
peut  chasser  k  paysan,  mais  en  lui  fournissant  une  indennité  peur 
les  impenses  .utiles  qu'il  -a  faites  sur  la  terre.  Ce  donUe  iprnicipeest 
'd'une  rare  appËeation. 

Le  nobk  aeil  parvient  aux  «mipleis:;  il  ne  peut  étee  anèté  peur 
dettes,  il  chasse  dans  aes  domaines,  il  est  Jepère  de  aes  lemaeiars 
ou  leur  tjyvan^  al  bon  lui  seinbfe;*maÎ5^  sll  a  quelcpeuchose  àidénèier 
avec  la  justice  criminelle ,  avec  les.gais  du aoi,  il  usst  séisi  ^  foice 
et  jeté  dans  les  •caobotsinfeclsd'mie  prison:sottlieR»ie.  La^Mnaede 
mort^  ffiàme  dans  les  cas  les  pins  graves ,  lui  estoidiBairement^épar- 
gnée;  mais  on  peutle  vob,leû)ouletsaux|aed6iet  les  fars^amanÉis, 
se  prcneofter  tristement  (tans  la  cour  du  ^eomltat  de  Peetb ,  oA ,  Uus 
les  samedis,  le  iu^umeau  vient ,  4Mrmé  d«  fenot,  lui  inlliger^ne  ta- 
miliante  correction.  Il  est  des  droits  enfin  dont  la  jouissanoe,  incoo- 
nue  au  leiaps  d'André  II,  est  arefnsée  au  nobles  'hongrais  par  la 
poMoe  de  M.  de  Mette9mick.(Le)magB«t,^dans  ses  terres,  à  la  diàle,  à  * 
la  congrégation^  peut  isnir  les  discours  les  plus  violons,  déclarer  la 
patrie  en  danger^  regretter  l'époque  de  rjnd^ndance  et  en  prévoir 
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le  retour;  mais  il  lui  est  défendu  de  faire  imprimer  une  ligne  sans  la* 
permission  du  ceu&eur  impérial;  bien  plus,  il  a  besoio  de  la  même 
autorisation  pour  lire  un  ouvrage  étranger.  Qu*il  parcoure  la  Hon- 
grie» les  larges  chapeaux  des  paysans  tomberont  tous  devant  lui,  les 
hussards  du  <;omitat  M  rosiront  les  honneurs;  mais  s'il  désire  vw 
Paris  ou  Londres.,  il  lui  faut  long-teaq»s  sotUciter  son  passeport  à 
Vienne. 

L'absence  presque  complète  des  majorats  est  pour  l'aristocratie 
territoriale  une  cause  de  ruine  plus  active  de  jour  en  jour.  Le  partage 
des  successions  s'opère  par  têtes  :  la  femme  a  l'usufruit  des  biens  de 
son  mari ,  les  enfans  n'en  conservent  que  la  nue  propriété.  Le  cbA-^ 
teau  de  la  famille,  loin  d'être  l'apanage  du  droit  d'ainesse,  appartint 
au  dernier  des  Gis.  Le  magnat,  s'il  laisse  des  enfans,  ne  peut  pas 
disposer  de  sa  forrtune  par  testament;  s'il  a  vendu  quelques-unes  de 
ses  propriétés,  sans  observer  les  minutieuses  précautions  exigées  ea 
paveil  cas,  tous  ses  parens  ont  quarante  années  pour  eiercer  une  ac- 
tion en  réméré.  Le  fief  étant  attaché  au  nom,  le  dernier  membre 
d'une  race  n'a  la  faculté  4e  disposer  que  des  acquêts;  la  denatioa 
d'origine  royale  retourne  à  la  couronne.  Tous  ces  articles  d'une  loi 
qui  n'est  plus  en  accord  avec  les  besoins  nouveaux  de  la  société  sont 
la  source  d'interminables  procès. 

L'église  forme  un  corps  tout  aussi  compact,  tout  aussi  puissant 
que  la  noblesse,  et  composé  de  soixmite  et  dix  mille  membres^  L'é- 
vêque  primat  de  Grau  est  le  chef  du  clergé  cathelique.  Ses  propriétés 
et  ses  revenus  immenses  l'obligent^  en  cas  de  guerre  nationale ,  à 
fournir  deux  mille  hommes  d'armes»  et,  d'après  la  coutume  da 
moyen-Age,  il  devrait  lui-même  les  commander.  Tous  lesbénéficiers, 
laïques  ou  clercs ,  sont  soumis  à  un  impôt  de  ce  genre.  Deux  arche- 
vêques,  ceux  de  Colossa  et  d'EsIau,  dix-boit  évêques  diocésains  et 
seize  titulaires  «  cent  quarante-sept  couvens  d'hommes  et  trois  mille 
curés  marchent  sous  la  bannière  du  primat.  L'égUse  grecque  est 
desservie  par  dix  miUe  prêtres  ou.  ealoyers*  Le  ImuI  clergé  hougrois , 
il  faut  l'espérer,  eoof  rendra  mieux  sa  nûssioo  que  le  clergé  de 
France  avant  8a. 

Et  la  bourgeoisie»  cet  élément  si  fort  des  sociétés  modernes ,  cette 
classe  victorieuse  en  Franee,  cet  appui  de  l'ordre,  qpelle  place  lient- 
elle  en  Hon^e?  Une  place  bien  petite ,  et  cel^  se  conçoit.  En  Adt 
gleterre,  en  France  et  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  un  grand  dé:^ 
veloppement  industriel  amis  les  richesses  en  ciceulatton;  labialance 
est  devenue,  comme  l'épée,  le  symbole  d'une  aristocratie  véritablCt 
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En  Hongrie,  juscjn'à  ces  dernières  années ,  le  commerce,  effrayé  par 
te  guerre,  a  été  tenguissant.  Les  Juifs,  qùî  depuis  leur  dispersion 
ont  toujours  souffert  pour  l'amour  du  lucre,  qui  partout  et  dans  tous 
les  temps  se  retrouvent  avec  le  même  caractère  avide  et  rampant,  et 
qui ,  sans  sourciller,  courent  au  martyre  là  où  il  y  a  de  l'or  à  gagner, 
les  juifs  seuls  ont  osé  se  livrer  à  des  spéculations  commerciales.  La 
richesse  a  été  le  prii  de  leurs  efforts;  mais  leur  religion  leur  ferme 
te  carrière  politique.  La  phase  nouvelle  que  la  nation  hongroise  va 
parcourir  augmentera  la  force  de  la  bourgeoisie,  qui  n'est  encore  re- 
présentée que  par  quarante  villes  royales.  L'organisation  adminis- 
trative et  judiciaire  de  ces  villes  se  distingue  entièrement  de  celle  des 
comitats.  Elle  se  compose  d'un  sénat  dont  tous  les  membres,  élus  i 
vie  par  les  citoyens,  sont  seuls  appelés  aux  charges  municipales. 
Tous  les  trois  ans  on  choisit  parmi  eux  le  consul,  le  juge ,  le  capi- 
taine et  le  castellan  de  la  cité.  Le  consul  administre  les  biens  com- 
munaux ;:ses  fonctions  offrent  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
de  nos  maires.  Le  juge,  comme  son  titre  l'indique,  préside  aux  dé- 
bats judiciaires;  dans  les  causes  minimes,  il  prononce  seul;  dans  les 
autres,  il  se  fait  assister  par  plusieurs  hommes  de  loi.  L'appel  de  ses 
décisions  est  porté  à  la  table  tavemicaley  tribunal  particulier,  qui,  je 
crois,  n'existe  nulle  part  ailleurs  qu'en  Hongrie.  Ce  tribunal  est  formé 
par  la  réunion  des  députés  des  villes  royales  et  présidé  par  le  (avemi- 
'eus  y  magistrat  élu  comme  les  autres.  Cette  cour,  qui,  selon  moi,  mé- 
rite à  plusieurs  titres  beaucoup  d'attention ,  tient  ses  séances  à  Pesth , 
deux  fois  dans  l'année.  Les  plaideurs  peuvent  encore  recourir  de  ses 
décisions  à  la  table  septemviraley  organe  de  la  justice  du  roi.  Enfin, 
les  deux  autres  officiers  municipaux ,  le  capitaine  et  le  castellan ,  ont 
pour  devoir,  l'un  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  police, 
et  l'autre  de  commander  la  garde  bourgeoise. 

Tous  ces  pouvoirs,  si  divers  d'origine,  si  gênés  dans  leur  marchQjpar 
d'inévitables  conflits,  se  retrouvent  encore  en  présence  à  l'assemblée 
nationale.  La  diète  hongroise  ne  fut ,  pendant  long-temps ,  qu'une 
prise  d'armes.  L'immense  plaine  de  Râkos ,  bornée  au  nord  par  les 
montagnes  de  Vatzen  et  de  Tokay,  s'étend  vers  le  sud  jusqu'à  Bel- 
grade; c'est  dans  ce  Champ-de-Mars  que,  sous  le  pennon  royal,  se 
réunissait  toute  la  noblesse,  c'est-à-dire  l'armée  conquérante.  Les 
magnats,  dans  un  conseil  de  guerre  tenu  par  le  souverain ,  arrêtaient 
les  plans  de  campagne,  et  les  simples  chevaliers  les  acceptaient  en 
poussant  un  formidable  hourra.  Mais  les  temps  héroïques  passèrent 
Peu  à  peu ,  les  Hongrois  prirent  en  affection  le  sol  conquis  par  leurs 
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ancêtres,  et  il  devint  plas  diflicile  de  les  ep  arracher  pour  leat  foire 
courir  les  chances  d'une  expédition  lointaine.  En  1526,  FerdiqandP 
décida  qu*&  l'avenir  les  diètes  se  tiendraient  dans  Vintérjeur  des 
vîlies  l  et  les  choses  depuis  lors  n'ont  pas  changé. 

L'assemblée  se  partage  en  deux  fa6/<?5. 

La  première  se  compose  il*  des  prélats  catholiques ,  et ,  depuis 
Î7dâ,  des  évoques  du  rit  grec  non  uni;  ^  des  magnats  bu  grands 
propriétaires  laïques.  Ces  magnats  ont  le  droit  d'entrée  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans  :  les  mineurs  et  les  femmes  doivent  se  faire  repré- 
senter; mais,  par  une  bizarrerie  incompréhensible,  leurs  mandat 
taires  siègent  à  la  seconde  tablé  dont  tous  les  membres  sont  éltis.  Les 
comitats  se  réunissent  en  congrégations  pour  choisir  chacun  deux 
députés.  Tous  les  moyens  de  séduction  employés  par  les  candidats 
au  parlement  d'Angleterre  souillent  aussi  les  élections  hongroises. 
John  Bull  termine  ses  différends  à  coups  de  poing ,  lé  Madgyar  se  sert 
de  son  sabre.  Tous  les  nobles,  seigneurs  ou  varlets,  riches  ouï  pauvres, 
sont  électeurs,  et  la  propriété  la  plus  minime  suffit  pour  conférer  le 
droit  d'éligibilité. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  diète,  les  députés  reçoivent,  sur  la 
caisse  domestique  du  comitat  ,1a  somme  de  deux  ducats  au  moins  par 
jour.  Les  couvens ,  les  chapitres  ecclésiastiques  et  le  bas  clergé  élisent 
aussi  leurs  délégués.  Les  villes  royales ,  enfin ,  sont  représentées  à  la 
diète.  Bans  chaque  cité  il  existe  une  chambre  de  la  commune  ^  dont 
les  membres  décédés  sont  remplacés  à  la  majorité  des  suffrages.  Ce 
conseil  des  notables,  assisté  des  seuls  magistrats  municipaux ,  envoie 
à  la  diète  un  ou  deux  députés,  suivant  l'importance  de  la  ville. 

La  première  table  est  présidée  par  le  palatin ,  la  seconde  par^e 
président  de  la  table  royale;  elles  se  réunissent  souvent  en  concerta- 
tions^ pour  délibérer  des  intérêts  généraux  de  l'état.  Les  proposi- 
tions royales  sont  examinées  dans  les  cercles  avant  d'être  discutées 
en  séance  publique;  le  concours  des  deux  tables,  qui  ne  forment 
qu'une  seule  voix,  est  nécessaire  pour  leur  donner  force  légale. 

Lorsque  la  diète  n'était  qu'une  revue  solennelle ,  on  n'avait  pas 
senti  la  nécessité  d'en  fixer  le  retour  périodique.  L'ennemi  paraissait- 
il  aux  frontières,  la  nation  courait  aux  armes ,  et  la  diète  se  confon- 
dait, pour  ainsi  dire,  avec  Vinsurrection.  L'appel  du  souverain  pré- 
venait toujours  le  désir  du  peuple.  Mais  quand  au  tumulte  d'un 
camp  succéda  l'ordre  d'une  assemblée  choisie ,  quand  la  froide  déli- 
bération des  députés  eut  remplacé  l'enthousiasme  des  leudes,  les 
rois  épropvèrent  de  la  répugnance  à  voir  autour  d'eux  des  surveillans 
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iDcoiDiDodes»  Les^Bobles  ^  piaigniient^  et,  rpouv  satisfaire  à  leurs, 
^f^qcea^  &  fut;  décidé  quelaDdiàte  sevait  convaquée  tous  les  troi» 
ano^  I,<a  cbâncdiec,  un  moi^iiu nains  omni  Touv^iira  de  la  diète, 
adresse  des  lettres  de  cooi^ocatlon  aux  membre^  de  la  piemière  t^tle, 
aiu  coQûtats,  aux,  communes  ,9t  aux  corporations  reUgieeses  ;  il  ex- 
posa wmmai^ememt  leslQi&qui  senoai mises  en  discussion,  afin  qœ 
les  électeurs^  puissent  manifester  leurs  vœux  à  leurs  conunetians;  il. 
donne  enfin  l^nrdtes  péeie^aeires ,  en  1839  comme  en  1526,  pour  que 
les  ponts  et  chaussées  soient  mi^  en  état  sur  le  passage  de  sa  majesté. 

La  constitution  bongroisis  mériterait ,  sans -doute,  un  examen  plu& 
approfondi,  mais  mon  but  a  seulement  été  de  donner  une  idée  de 
son  ensemble.  Une  simple  esquisse  a  sufti,  j*ose  Tespérer,  pour  bien 
faire  ressprtir  tout  ce  q^'il  y  a  de  Femarquable  dans  ce  monument , 
un  des  plus  curieux  de  l'bistoire  du  moyen-flge.  Voyons  maintes 
nant  dequeUe  manière  cette  machine. vieillie. fonctionne  encore  au 
milieu  d*une  société  ipoderne.  Elle  est  embarrassée  de  quelques 
rouages  inutiles,  il  lui, en  manque  de  nécessairee  ;  mais  elle  mar- 
chera toi^ours,  parce  qu'elle  possède,  pour  principal  moteur,  le  s;s* 
tème  représentatif  établi  sur  de  larges  bases^ 

Tous  les  esprits  élevés ,  tous  les  honunes  qui  jettent  sur  Tavenir 
un  coHp  d'cail  impartial,  coopqHrennent  la  nécessité  d'une  réforme; 
mais  ce  travail,  toujours  dangereux^se  complique  ici  d'une  difficulté 
particulière*  L'empefeur  d'Autriche  a  beau  joindre  à  ses  titres  celui 
de  roi  de  Hongpe;  fidèle  à  son  ongine ,  il  désirerait  faire  triompher 
l'influence  gennanique  chez  les  peuples  de  moeurs  si  diverses  que 
les  traités  ont  soumis  à  soja  sceptre.  Le  peuple  hongrois ,  ^ao  con- 
traire, fier  de  soa  antique  indépendance  et  jaloux  de  sa  nationalité , 
se  révolte  à  l'idée  de  voir  sa  patrie  réduite  au  rôle  d'un  cercle  autri- 
chien» £n  Angleterre  »  en  France ,  comme  dans  tous  les  pays  vraiment 
constitutionnels,  le  parlement,  et  je  pj^endiai  ici  ce  mot  dans  un  sens 
général,  possède  des  moyens  légaux  de  forcer  le  premier  pouvoir  A 
marcher  dans  la  route  qjue  la  nation  veut  suivre.  Le  refu^  du  budget 
est  l'exercice  d'un,  droit  terrible  devant  leqiiel  ^'écroulerait  le  minis- 
tère le  plus  entêté.  Mais  que  la  diète  hongroise  r^tte  I- impôt  foncier: 
qui  s'élève  à  la  somme  de  45  millions^  raction  gouvernementale  em 
sera^trelle  paralysée  ?  Pas  le  moins  du  monda..  SI  le  roi  n!a  plus  d!ar* 
gent,  l'empereur  d'Autriche  lui  en  prêtera;  si  les  Madjyars  lie  iveulent 
plus  s'enrôler  sous  les  drapeaux,,  le  roi  de  Lombardie?  placera  ses^ 
troupes  à  Comoru  et  àPéterwatadin ,  et  la  Hongrie  n'aura  plus  alors 
que  la  ressource  hasardeuse  de  la  révolte. 
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lies  magttiti  tcmgaeBt  lé'dtie  écimét-wM  >m  «lûfiel  4e^¥Mlt«e 
^HMMtralt  par1ew»«Birtfteesv«l'd(MirMÉ%^«^«^^  (^«^  iiiei4e 
dont  ils  sont  la  tète  intelligente.  Le  roi  profite  de  cette^dispo^ttioii 
poor  alhiUtr  ime  ^»fte  fiHS6M^ 

«oDoelle  <ie  ^weê  mmatÊm»;  M lespèm  ^nmi^wpimt  te'iwopl»  ii^Migrcilg 
daas  ce  ^1l«4e  Vfiacie>#deMDftrftCtérMiqtte,  «Ile  Iroinrer  cm^Ne 
pins  soopto,  ffkistpriipiéià'dtee'f^  éeloa»Ie1ylpe  ifflmiMd.  Il  tf^ 
peHe^  donc  »de  tMs  mb  if«raic  f tfinincMgsiâment  des  ptfjSMs ,  eotame 
les  «oig  4e  Wmom  m  eoat  déclM^iin)let)leim4e  te'kMi^^ 
flafti84l  se  iéoMe  4e  aisdvsise  gmoe  ^  Mni^ioiiiier  »IMlé  im6iH>e  tï»- 
jfioMle. 

£*«bRMe  Jée  U  disse  aMifef enm  ^sSwr  ^M  ^idetcftie  riéti  ^e  pbBt 
comUbk.  a  qai  l?aris(ocFalie^era4^llef'pÉitaKerse8  séilfli^ 
trisAisnié?  Jeni-^e  à  <Be1;ro«]^Mu  d'esdar^M  ^effe  «  di  Icnig-téniys 
feqpkâtéffles  «Mienvui ,  ^dMrt;  im  ^  Mt  des  bêles  de  Sôtume ,  ae- 
ceptcKiMit  «ans  suiriiam-e  le  Mt  Ue  l'Atttf îehe;  «orr ,  il  7  tintait  de 
riqu8fioe<à1eiiser,  a  est  dont  en  ooiupaniiBDn^e  «elnft^  les  «e- 
cable.  Le  nom  de  la  liberté  sera-t-il  prononcé  par  des  boudies  Àttk- 
-prudentes  ?  Ma»,  ponr  desientofas ,  la  liberté  «n^estnelle'  fm  le  droit 
4e  tner  les  idBllrs&,  on,  tetst  w  imdns  ;^osW  4rtefrispprimer  èrlear 
teoFÎ  iLc6  féBanuatemi  ne^bment  donc  foint^eompter  mr  4a  tuasse 
delamaAîOBt;  fappeioràrœwse,  waemtt^se  veftdre  eoupsUe  d*«iie 
Éuite  imBunae^  ce  aesnt  ooniriweioalnrîèresoiiglsiife^tlsii^  ipM 
trader- la  fiongâé  fonr  des^sièctos.  Les  «peuples,  '  eomme  tes  indiitS- 
4Wr  n*«Bt  droit  â  l'exercice  de  kmr  Ubei«6  ^w  tlors^ù'ils  ^saiit 
(Capables  ide  dxmipfeiidoe  tons  les  «deinairs  tpœ  ^cotte  grande  faeitKé 
ieigîfwnr.  LeBoiflUes^hoiigTOîB^  «epeadatft,  outMnvMetmagijffiqne 
à  zemiMir  j:  ^u  ipar  lemrs  soins,  que  aeii6»le«r  4lp||^oci ,  ^les^ptfjMns 
Ment  appdés  à  9a  nrie-df Se;  qoe^Mnilractidn ,  sotttemâe'parte  mb^ 
xate  (rdi^nae ,  9mïB  lœ  campagnes;  «p» ,  ipar ioars^afféM , 49ti- 
duitFÎe  et  jl'aigncahwe'  apportent  «ne  tvavaNlovrs  le  bien-être  et>Ia 
.1  idieeae,  jls<eamiiiaDdefoiit  à  des  homfties  àMt  les  cesurs  battront 
Bnx  5inols  4*Did6pe0dattoevet  de  psrtrie.  'La  «tatiaiiaitté  tmngrs^  -ne 
sera^aett  danger,  car  alors  'die  ne  'Pésidera  point  dans^nne  seiile 
caste ,  nais  dans  un  'peuple  jeune ,  aetif  et  oonra^eiK ,  eft ,  peur  me 
servir  d-une'eapveBSîon  de  Mirabeau,  ijamais  la  constitution  fie  sera 
Tendue  (pour  du  «paiii'  ! 

AxBL  appfochesde  ladiète^deisaâ,  tous4es*espiSt8^6Meiit'ensus- 
pens.  Le  gouvernement,  intéressé  à  connaître  les  vœui  de  tous  les 
partis  pour  les  combattre  ou  lés  seconder,  se  relftcha  de  sa  rigueur; 
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les  pensées  purent  se  manifester  sans  avoir  à  redouter  les  muUlatloDS 
de  la  censure,  et  le  despotisme  lui-même  rendit  hommage  à  la  liberté 
de  la  presse. 

Durant  les  deux  ou  trois  années ,  où ,  sur  les  demandes  du  parle- 
ment et  de  l'assemblée  des  notables,  la  convocation  des  états-géné- 
raux devint  en  France  un  objet  d'espoir  pour  le  plus  grand  nombre, 
de  crainte  pour  quelques  privilégiés ,  ime  foule  de  brochures  ignorcfs 
aujourd'hui  parurent  sur  toutes  les  questions  du  moment;  il  en  t:t 
de  même  en  Hongrie.  Les  réformateurs  et  les  amis  du  passé  prélu- 
dèrent par  leurs  écrits  à  la  lutte  dont  la  diète  devait  être  l'arène.  Les 
magnats  nourris  de  la  lecture  des  économistes  et  des  philosophes  da 
xviir  siècle,  les  jeunes  nobles  élevés  dans  les  universités  étrangères, 
les  légistes  et  les  bourgeois  des  villes,  composaient  un  parti  dont  les 
principes  et  les  vœux  furent  soutenus  avec  talent  par  M.  de  Széché- 
nyi.  On  ne  lira  pas ,  je  crois ,  sans  intérêt ,  quelques  fragmens  d'un 
ouvrage  publié  par  le  comte  à  la  fin  de  1830.  Le  passage  que  nous 
allons  citer  offre  un  tableau  vivement  tracé  de  l'esprit  public  de  la 
Hongrie  : 

a  Chacun  veut  améliorer,  chacun  désire  voir  s'élever  uo  bel  édiBce, 
mais  chacun  prétend  poser  la  première  pierre  sans  s'inquiéter  des 
autres  ouvriers.  — Ah!  dit  l'un ,  quand  donc  sera  percée  la  chaussée 
de  Fiume? — Ne  vaudrait-il  pas  mieux  jeter  un  pont  entre  Pesth  et 
Bude?  répond  un  autre.— Ayons  un  théâtre  et  des  pièces  en  hon- 
grois ,  ou  la  langue  se  perdra,  et  la  nationalité  avec  elle  (1).  —Si  nos 
magnats,  s'écrie-t-on  d'un  autre  côté,  n'allaient  point  manger leors 
revenus  et  se  corrompre  à  l'étranger?  Mais  ces  grands  seigneurs  croi- 
raient compromettre  leur  dignité  en  se  coudoyant  aux  assemblées  des 
comitats  avec  la  pauvre  noblesse  I  D'autres  regrettent  les  costumes  de 
nos  pères.  Où  sont  leurs  pesantes  armures?— Malheureuse  Hongrie, 
murmurent  ces  amans  du  passé ,  tout  en  chantant  l'air  de  la  bataille 
de  MohacZy  le  jour  de  cette  défaite  fut  le  dernier  de  ta  gloire!— 
Ayons  de  belles  rues,  des  trottoirs  et  des  réverbères;  tel  e^t  le  ai' 
d'une  autre  opinion.  Que  Pesth  soit  bien  éclairée,  le  reste  se  fera. 
N'oublions  pas  les  promenades  et  plantons  le  quai  du  Danube.— n 
y  a  aussi  des  esprits  positifs.  C'est  le  papier-monnaie  qui  nous  ruine, 
disent-ils,  il  nous  faudrait  de  beaux  ducats  frappés  avec  notre  or  de 
Kremnitz.  Mais  où  sont  ces  ducats?  Que  de  nobles  Hongrois  ont  ou- 
blié leur  couleur  I  —Non ,  réplique  un  autre,  non ,  ce  n'est  pas  cela; 

(I)  Ce  vœu  a  été  rempli  ;  j'ai  vu  représenicr  iPcsih  la  Christine  de  M.  Alex.  Dumas,  tri- 
<JiMlo  en  hongrois. 
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or  ou  papier,  qu'importe?  Nous  serions  à  notre  aise  sans  les  impôts... 
rimpAt  sur  le  sel  surtout,  mes  amis!  Ahl  chers  amis,  qu'il  y  au- 
rait de  choses  à  dire  sur  le  sel  I  C'est  l'administration  étrangère  qui 
nous  appauvrit;  les  douanes ,  les  monopoles,  que  sais-je  encore? Tels 
sont  nos  véritables  maui!  Savez-vous  quel  est  notre  ennemi?  c'est 
notre  maître  lo 

N'est-ce  pas  là  le  spirituel  croquis  d'une  de  ces  réunions  d'excellens 
politiques  qui,  pour  chasser  les  ennuis  d'une  longue  soirée  d'hiver, 
devisent  des  choses  de  l'état,  sans  donner  plus  de  suite  à  leurs  idées 
qu'à  leurs  discours? 

Hais  M.  de  Szécbényi  ne  se  contente  pas  de  signaler  le  mal ,  il  en 
indique  la  source  et  le  remède.  Il  passe  rapidement  en  revue  tout  ce 
qui,  dans  les  institutions  actuelles,  empêche  le  crédit  public  de  se 
fonder,  et  de  propager  en  Hongrie  les  bienfaits  qu'il  a  répandus  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Et  d'abord ,  il  attaque  avec  force 
le  maintien  des  corvées.  Les  paysans  doivent  au  seigneur  cinquante- 
deui  jours  de  travail ,  sans  compter  les  nombreuses  corvées  de  trans- 
port ,  de  voirie ,  etc.,  etc.  L'égUse,  de  son  côté,  prescrit  l'observation 
des  dimanches  et  des  fêtes,  et  la  meilleure  moitié  de  l'année  est  ainsi 
perdue  pour  le  laboureur. 

a  Voilà,  continue  M.  de  Szécbényi,  voilà  sa  perte;  quel  est  votre 
gain?  Personne  n'ignore  que  nos  paysans,  avec  leurs  chevaux  et 
leurs  vieux  outils ,  avancent  moins  les  travaux  en  trois  jours  que  des 
manœuvres  en  un  seul.  Qu'est-ce  qu'un  ouvrage  de  corvée?  Une 
méchante  besogne,  suivant  le  proverbe.  Laissant  de  côté  bien  des  con- 
sidérations importantes,  je  ne  consulte  ici  que  votre  intérêt  seul. 
Pensez-vous  que  vos  terres  cultivées  de  cette  façon  vous  donnent  les 
belles  récoltes  dont  le  ciel  récompense  le  travail  intelligent?  Mesu- 
rant votre  droit  sur  votre  profit,  pouvez-vous  donc  priver  le  paysan 
de  cent  journées  qui  en  valent  à  peine  trente  pour  vous?  Mais, 
sachea^le  bien  1  annuler  ainsi  pour  deux  tiers  chaque  année  lé  travail 
de  tout  un  peuple,  c'est  un  monstrueux  suicide  1 

a  J'arrive  au  privilège  des  nobles  de  ne  point  payer  d'impôts.  Je 
marche  sur  des  charbons  ardens;  mais,  quand  je  devrais  irriter  toutes 
les  passions,  je  ne  cachetai  point  ma  pensée.  Si  l'Autriche,  hors  de 
la  diètCy  députait  vers  nous  ses  commissaires  et  nous  disait  :  —  Mes 
amis,  il  faut  payer  pour  avoir.  Comment  administrer  votre  pays, 
entretenir  vos  routes,  vous  percer  des  canaux,  vous  construire  des 
ponts  comme  à  vos  frères  de  Bohême  qui  donnent  de  l'argent  à  cet 
effet?  Vous  restez  sans  communications,  vos  chemins  sont  crevas- 
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ses  d*orniëres  où  «ê  brisent  âanlMea  voâ  cilèehes  ^e  lès  1 
^elnirrettes  d^s  paysans.  Mais  ces  msibeureux  >sont  «ccablée  «oui  le 
qpoids  des  charges ,  ai€ks-4e6  à  les  supporter.  Gontifbaez  à  I^enlieliai 
«des  routes  ;  les  plus  petites  s^smiies  afnsi  plaeées  seront  «productifei. 
La  Dofigrie  Dedèmeoreifarpas^priTéedes  bieii£iitsdi€onmecee;i«s 
terres  augmenteront  de  valeur,  et  vous  connaîtrez  phis  de  joumB* 
iCes'y  —  si  le  gouv^neraent  me  tenait  œ  langage  kon  de  là  âûie^ 
et  qii^il  me  demandftt  dé  pa^er,  je  {iréfèrenb  rester  ma  fond  de  4a 
berneavee  ma  ¥0%we«nd)Oiirbée.  fai  aussi  hoàreuré^jaug  éirmiger* 
Subir  le  lien  d'autrui,  ne  fût-ce  qu'un  fil,  vdllà  resolavage!  Htis 
slmpeser  des  éntran^es^  Usuter  soi-4nème  ses  droits ,  voilà b  liierté! 
c'est  (joeiie  dos  grands  peuples ,  c'est  coHede  Dfeu  même.  » 

Cbmiae  l'antenr  te  pié?oyait,  ce  langage  si  Ooble  et  si  Yraiblean 
auTrf  touBS  cent  cpii,  par  peur,  par  haUitode,  ou  par  enlétement, 
voulaieBt  coDfienrer  le  régime  de  la  féodalité,  lie  comte  de^échéoyi 
^eriirt  le  paint  de  mire  des  attaques  des  privilégiés.  Par  les  «m,  D 
•était  signalé  conune  un  traître  vendn  à  la  cour  de  Vienoe;  par  te 
autres  ,<;bitiQie  ua  fils  indigne  de  la  Jiied)lé  Hongrie.  Lob  idées  fam- 
^isGs Tairaient  eotcalné  dans  «ne  faisse  route,  et  ses  projets  ne  ten- 
daient à  rien  moins  qu'à  exciter  une  révolte  des  chaundères  eontae 
les  ckàteaox.  MaÎBila  -violence  des  réfofealioDS  dont  la  hrodrare  da 
Renégat  fut  l'objet  ne  «rvit  qu'i  étaler  aux  yeus  de  tous  les  {vo- 
fofides  blessures  qu'elle  mmï  faites. 

Uii  seul  des  éfri^vains  du  parti  statioonaine,  toort  en  s'attaqnaatà 
la  perloone  de  SaècfaénTi,  se  posa (eopHoeie  défenseur  des  intéfèls 
tnenaeés;  ce  f«k>le  eomte  Deissewfyi. lia  liieiMe  iépoÉaftioB  é&  camie, 
rindépenéance/et  Jafemetède  ^son  oavaatAre^  r«mitié  qui  fafait  uii 
jadis  à  M.  lie  SflédkéfifC,  ^ippelènent  fatteotion  sur  ta  n^çie.  i 
l'époque  ou  ia  Dénrdlutiou  fronçdsa  atteignait  sa  saogtaate  apogée, 
k  Hongrie  enrayait  aussi  ses  députés  à  une  diète  reiMeoâèbrêdaiis 
les  fastes 'pailemeDtiaifes  de  laniMoQ.  Lb  suôeeaseùrde  leaephll 
n'était  pas  de  force  à  soutenir  fcBurae  ée  œt  empenev,  et  les  Ubfr- 
cauiAuiDgroiB  ndemieot  enfin  ia  léte.  Le^comife  Jtesseisfijn,  par  le 
conrage  avec  loqueliil  défendit  tes  dmîtsde^a  potfte  oa  jMM  les 
privilèges  de  la  noblesse  eootre  le  pouvoir  eofal,  mérite  4e  dereuir 
le  cbef  des  ànm  de  ia  constitution.  Depuis  œ  temps  il  â  v<mé  à  la 
Boue  d'or  un  respect  sans  iboroes  ;  il  la  Tegante  oomme  le  oade  mo- 
dèle de  toutes  les  nations.  Ce  fut  donc  mK-afEreusedoniemr  pov-ee 
vieux  patriote,  (pie  de  voir  les  rudes  dosups  portés  par  l'emperear 
François  à  Tobjet  de  son  amour  cfaevalenaque.  L'int^vdle  de  1812 
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à  1825  y  pendaiit  leqqel  touB  le^  çoiDita|LS;i  ii(^  ^  iiij^rdit,  furent, 
gouvernés  par  des  proconsuls  autrichiens,  luv parut  ^n  IoB£supipliCjÇ«« 
Le  cpmte  Istvan  Szédiéi^yrQ(>iW)eDsai^  dXqr^k  se  fairp  coAnaiUfi,. 
Lui  aussi  rougissait  de  rasservissement  de  la  Hongrie^  JiM  aussi  re-^ 
grettaitles  anciens,  jours  et  SQupir^it^apr^s  la  liberté, perdue.  Jff^. 
sewfyi  devint^  pour  qîd^  dire*  le  patron  poUtiqji^e  du  je^uf  msguai,. 
MalSy  depuis  1825,  la  cour  changes^  de  marche;  :  AL  de  Ssécb^Si 
Tisita  la  France  ejt  FAngleti^rre,  pjrçmière  fau^s  aiu;  je^uij dej^  yé-, 
nérable  ami^  de  plus  il  yapta  Les  avaj^tages  de  cei^deux  pays^^il 
admira  leurs  ressources  financières,  lem*  a)aiiBei;ce«  lew^  V<iW^) 
breuses  manufactures,  et  i)  voulut  contribuer  à  f^e  jouir  laHoQgnu^ 
des  Dstèmes  richesses,  çUU  la  constitution,  ^ubir  q]uek|ues  réfocmes*» 
Dessewfyi  renia  dès4ors  le  com^o  comme  un  enfant  i^g;rat^^J(^$ 
attaques  de  M*  de  Széchényi  contre  Ie&  dîmes  «  ditril  dans  sa  réfuta- 
tion ,  ressemblent  aux  déclamations  de  tous  les  révolutionuaires. 
contre  la  propriété.  Le  seigneur  est  maître  de  i^  terres  comme  les 
paysan  de  sa  bôcbe  et  de  sa  charrue.»*  JLes  corvées  ne  sontquq  le^ 
U^er  des  terres  que  le  seigfieur  concède  au^  paysans^  Qui  donc  songe, 
en  France  à  abolir  les  fem^iyes?...  D*ailleurs«  qpel  seigneur  se  uefor* 
serait  à  la  suppression  des  corvées,  si  les  paysans  pouvaient  les  rar 
cheter?» 

Ce  dernier  paragraphe  fournissait  au  comte  Istvan  des  armes  trop^ 
sdres  pour  qu'il  négligeât  de  s'en  servir.  Son  adversaire  enferaaitle 
débat  sur  la  propriété  du  sol  dans  les  bornes  étroites  d'une  question  fir 
naacière.  Consentira  transiger  sur  desprivilé^^,  c'était  iieoonnaitrer 
C6^'il& avaient  d'abusif.  Les  nobles  françaisaussi  fireatun  semblable 
aveu  en  cédant  au  fiévreux  enthousiasme  de  la  nuit  du  4  au  5  août^ 
Que  le  système  féodal  ait  eu  ses  avant£^e&,  c'est  ce  que  l'on  peut 
soutenir-,  maïs,  couMue  toutes  les  institutions  humaines,  il  devint 
ète  ei^porté  par  le  flot  des  siècles^.  M,  de  Széchényi  proposa  4one 
de  racheter  les  corvées  et  les  dîmes  au  moyen  d*une  banque  nation 
naie;  iUita  l'exemple  de  l'Ang^eterve,  qui  venait  précisément  df  ten- 
dre la  liberté  aux  noirs  de  la  Jamaïque  enindenmisant  les  pcopné^, 
taicead'esclaveft. 

La  cour  de  Vienne  suivit  cette  discussion  d'un  œil  attentif,  et  quoi^^ 
que  M.  de  Metternich  continuât  de  traiter  avec  un  superbe  dédaia 
eenx  qu'il  «H[>peUe  les  sniets  asiatiques,  de  l'empire,  il  mit  enjeu  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  pour  faire  tourner  au  profitdurollemouf 
Yement  q/m  se  manifestait  de  l'autre  c6té  de  la  Ley tha»  L'habile  mi- 
nistre veut  aussi  détruire  les  restes  de  la  féodalité,  non  pas,  sans 
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doute,  pour  délivrer  la  Hongrie,  d^a  obstacles  ^i  ralentissent  ses 
progrès ,  mais  pour  donner  ^  ce  pays  une  iia^Uion  conforme  à  ses 
vues,  pour  régulariser  radminîstr$|tion ,  c'est-à-dire  powlaptaoer 
daus  les  mains  qui  tiqw^t  ^^J^srèoes  de  1* Autriche,  de  la  Lom- 
bardie  et  de  la  Bohème.  Les  tentatives  du  parti  philosophique  avaieot 
pour  but  le  renversement  des  privilèges  dont  le  pouvoir  royal  était 
lui-même  fatigué;  M.  de  Metteri^ich  résolut  de  conclure  une  alliance 
avec  le  comte  de  Széphényi^  L'empereur,  les  archiducs  et  grands  sei- 
gneurs autrichiens  s'inscrivirent  au  nombre  des  actionnaires  de  h 
compagnie  du  Danube;. de  son  côté,  le  comte ,  comprenant  tes  avan- 
tages d'un  semblable  traité,  s'empressa  de  répondre  aux  proposi- 
tions du  gouvernement ,  et  peu  de  jours  avant  rouverture  de  la  diète, 
il  publia  ce  manifeste  qui  lui  valut  la  clé  de  chambellaD  : 

a  II  est  des  personnes  qui  refusent  de  rien  apprendre  et  qui  s'i- 
maginent que,  depuis  saint  Etienne,  tout  a  été  fourberie  et  mensonge 
dans  le  langage  de  nos  seigneurs  rois.  En  1825,  nous  apportions  id 
le  livre  de  nos  lois  déchiré;  nos  droits  étaient  foulés  aux  pieds;  notre 
constitution  était  morte  depuis  treize  années!  Honte  alors,  honte 
à  celui  qui  eût  pu  trouver  une  parole  d'excuse  pour  tous  ces  faits! 
Mais  depuis ,  le  monarque  a  joré  de  respecter  nos  privilèges;  qoand 
a-t-il  trahi  ses  sermens?»..  Le  gouvernement  marche  avec  le  pays  : 
rester  dans  l'opposition ,  c'est  folie ,  c'est  ingratitude!  » 

Le  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  la  diète  parut  enfin.  C'était  le 
20  décembre  1832.  La  table  élective  tout  entière  appartenait  à  l'op- 
position libérale;  un  grand  nombre  de  magnats  partageaient  les  opi- 
nions de  M.  de  Széchényi;  le  gouvernement  avait  son  parti;  les déte- 
seurs  ultras  de  la  constitution  n'étaient  qu'en  minorité. 

Le  roi  fit  cinq  propositions  principales  : 

l""  L'établissement  d'un  code  urbarial,  c'est-à-dire  une  eiposilioB 
certaine  et  définitive  des  droits  et  des  devoirs  respectifs  des  sa- 
gneurs  et  des  paysans  ; 

2*"  La  révision  des  lois  criminelles ,  leur  réunion  en  un  seul  code, 
et  la  simplification  de  la  procédure  civile; 

3°  Une  répartition  plus  équitable  des  charges  et  des  contributions, 
et  la  diminution  des  impAts  versés  dans  les  caisses  domestiques  du 
comitat; 

h""  La  demande  d'un  don  gratuit  de  la  noblesse  pour  couvrir  les 
dépenses  nécessitées  par  la  tenue  de  la  diète; 

5*  Le  remboursement  à  l'archiduc  Joseph  d'un  prêt  de  2^,606  flo- 
rins. 
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Ces  deux  dernières  demandés  ont  été  à(^cordées  sans  restriction. 
Ia  nobles^  hongrdse  est  riche  •et  lo^Ie ,  ^lle  a  di^nétnenit  réponda 
au  double  appel  fait  à  sa  généroâitë  et  à  sàt  bonne  f6i. 

La  première  proposition  était  la  plus  impôitadtë  à  causé  des  nom- 
lireuses  questions  quelle  derait  soliIeter.'SieUëii^a  pas  été  acceptée 
dans  toute  son  étendue,  il  faut  reconnaître;  cependant,  qu'elle  li 
fait  faire  un  pas  immense  au  bieu-^bredes  populations  rurales.  Les 
articles  k,  5,6.7, 8,  9, 10  et  12  du  code  sont  autant  de  lois  fàvo^ 
râbles  aux  paysans.  La  quotité  des  dîmes  est  réduite  dftns  plusieurs 
cas;  les  collecteurs  seigneuriaux  ne  peuvent  plus^eilger  un  prélever 
ment  égal  sur  les  bonnes  réeoHes  et  sur  celles  qui  n*offreut  au  la-^ 
boureur  que  la  faible  récompense  de  ses  peines.  Comme  il  est  de 
rintérêt  public  d'encourager  certaines^  cultures,  ou  dégrève  de 
quelques  charges  ceux  qui  s'y  livreront.  Les  rédevances  les  plus 
onéreuses  aux  pauvres  étaiebt  ceHes  qu'ils  devaient  fournir  sur  les 
objets  même  de  leur  consommation  journalière;  ou  les  a  suppri- 
mées. Toutes  les  petites  dtmes  sut  le  beurre ,  les  volaHles ,  les  œufs» 
sont  à  jamais  abolies.  Le  droit  féodal,  dans  toute  sa  rigueur,  pesait 
encore  sur  quelques  localités.  Ainsi,  après  avoir  acquitté  les  charges 
qui  les  privaient  déjà  de  leur  revenu  le  phis  net,  les  tenanciers 
étaient  encore  obligés  de  vendre  les  vins  du  seigneur  pour  obtenir 
la  faculté  de  tirer  parti  de  leurs  propres  récoltes.  EnGn ,  Tancienne 
législation  sanctionnait  à  la  fois  une  injustice  et  une  barbarie  tout-à-* 
fait  gratuite  :  les  paysans,  opprimés  outre  mesure  par  leur  seigneur, 
ne  pouvaient  l'appeler  devant  les  juges  sans  sa  permission.  Par  l'ar- 
ticle 13,  ils  sont  autorisés,  au  contraire,  à  le  citer  directement  et 
de  leur  chef.  Malgré  les  efforts  de  M.  de  Széchényi,  les  corvées  ont 
été  maintenues ,  mais  les  jours  de  travail  ne  seront  plus  arbitraire- 
ment Qxés;  le  tiers  au  moins  de  ces  journées  doit  être  fourni  l'hi-* 
ver,  pour  que  l'agriculture  ne  manque  point  de  bras  dans  les  saisons 
favorables. 

Toutes  ces  concessions  sont  importantes;  sans  nul  doute,  elles 
améliorent  la  condition'du  paysan ,  mais  elles  ne  relèvent  pas  beau- 
coup au-dessus  de  celle  du  serf;  elles  posent  des  limites  an  pouvoir 
seigneurial,  mais  il  est  difficile  de  les  regarder  rigoureusement 
comme  de  nouveaux  droits  acquis  aux  sid)ordonnés.  Leurs  prescrip- 
tions sont  à  peu  près  résumées  dans  cette  phrase  triviale  :  Ne  pres- 
surez pas  l'homme  au-delà  de  ce  qu'il  peut  donner. 

Toutefois  l'égoïsmeest  chose  si  commune,  qu'il  faudrait  encore 
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remercier  îes  nobles  d'ayair  rctrancfhé,  de  leur  plein  gré,  ce  qu'il  y 
avait  ffexcessîf  dans  leurs  privilèges ,  mais  ils  ont  fait  plus.  Le  seri 
moyen  d'attacher  les  masses  è  fordre  étaMi  /c'est  de  les  Taire  entrér 
dws  la  sodélé  à  xm  autre  titre  qtfà  celui  de  machines  à  explmter. 
la  vente  des  biens  nationaux ,  etïe^  rt&us ,  à  part  ce  qn^elle  a  eu  dH- 
légal ,  a  détruit  lé  monopole  de  la  propriété  foncière;  elle  a  divisé  le 
soï  entre  cinq  millions  ^e  propriétaires  qui,  grands  ou  petits,  ont  m 
égal  intérêt  au  maintien  de  ceqùî  existe.  Dans  le  réginie  féodal» 
iaprès  une  courte  période,  Il  en  est  autrement.  Le  paysan  cuKive 
satw  beaneoup  de  tè\e  les  terres  seignetiriales  :  incertain  de  trans- 
•mettre  à  ses  enfans  le  soï  qui  lui  est  concédé,  il  se  borne  à  lui  de- 
imander  des  récoltes  dont  Tabondance  le  mette  en  état  de  payer  les 
^dlhnes  et  de  fournir  à  sa  misérable  existence.  8*11  faft  quelques  éc^ 
Tiomies,  il  cache  précieusement  la  somme  acquise  par  de  cruelles 
pi*ivations,  pour  que,  le  cas  échéant  d'une  rupture  avec  son  maître, 
ïe  brigandage  ne  sort  point  sa  seule  ressource.  La  révolte ,  avec  tontes 
«es  fureurs,  est  la  conséquence  inévitable  d'un  tel  état  d'abaissement, 
ïlle  arrive  quand  la  misère  pousse  le  serf  à  bout ,  quand  la  faim  dé- 
^e  sa  cabane ,  et  que  ses  bras ,  amaigris  par  la  fatigue  et  la  maladie, 
tie  peuvent  jAm  se  raidir  pour  pousser  la  charme.  La  Hongrie  ne 
sera  pas  souraiise  à  cette  horrible  épreuve;  elle  ne  proclamera  pas  sa 
liberté  sur  des  décombres.  Le  gouvernement  autrichien,  $11  est 
qudquefois  d'une  prudence  pusillanime,  a  TinStinct  de  sa  conserva- 
ifon;  les  princes  qui  sont  à  îîa  tète,  et  l'empereur  régnant  surtout,  ont 
gardé  sur  un  plus  grand  théfttre  la  bonté  qui  caractérisait  les  ducs  de 
Lorraine;  Ils  éprouvent,  H  n'en  faut  pas  douter,  le  désir  d*adoucir 
rétat  des  dernières  classes  de  leurs  sujets. 

Le  roi  a  proposé ,  h  la  dèm^êre  diète,  rétabltssetnent  des  contrais 
à  perpétuité ,  qui  créent  un  mode  de  posséder  particulier  aux  habl- 
isatis  des  campagnes.  L'acceptafien  de  cette  mesure  est ,  sans  coBtr^ 
dit,  l'acte  le  plus  important  de  la  diète  de  1832-36;  il  jette  en 
Ifongrie  des  germes  de  prospérité  qui,  dans  les  conditions  où  ce 
Tpays«e  trouve  enfin  placé,  ne  tarderotït  pas  à  porter  leurs  fruits.  Le 
faysan  peut,  aujourd'hui,  au  moyen  d'une  somme  une  fois  payée, 
«e  racheter,  è  perpétuité,  hifet  ses  héritiers,  de  toutes  corvées, 
tifmes  et  redevances  ;  il  a  la  possession  pleine  et  entière  du  sol  quTI 
ifilboure  et  de  la  maison  qu'il  habite;  la  propriété  n'est  plus ,  dans  les 
mains  du  seigneur,  qu'un  droit  nominal  et  stérile.  Ces  rachats,  en- 
couragés «tfaciNtës  parla  loi,  donneront  naissance  à  mie  nouvelle 
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dnsede  cHorein,  les  «impagnes  pieodrwt  knvr  tBMTt  el  ces  im- 
Meose»  tUiageft  de  foinse  à  iPingi  «îufe  ames^  8f  mitti^ 
grie ,  deviendront  «d  jo«r  des  cités  ncfaes  et  populeuses. 

L!agiiciiltiire^  délUrée  de  ses  entraves^  est  destinée  à  fleuiir  daM 
ces  belles  contrée^  tDop  longrteflips  déaslées  par  «•  système  op- 
9«essff..Mais  à  4001  servirai  d*$€liyerr  la  psodue&mis  si  la  coasom- 
Bationjnfaogmentait  point  daaa  le  wêne  rapppri?  La,  Hoegiâe  peut 
upOFter  beaiaoMp  de  denrées  et  de  naalièsea  première»,  Miis  elle 
eit  {ififée  de  votes.  decominNokaliîo».  L'assielle  des  înpAts  se  lia 
efisenfiellenMt  i  la  propriété  joduetrielle  d'ao.  pajs.  Les  nobles 
hODgroîa  oaè  enfin  senti  qpae  leurpmilége  de;  ne  point  conlribuef 
aan  ebanssa  directes  de  L'éiatv  lorscpalla  acquittaient  sans*  nrniw 
mre  les  dcetts  eiigés  par  la  régie  et  la  gabelle^  leur  était  plua 
Duisible  qu'utile,  et  qu'il  n'y  a  point  de  honte  à  payer  lorsqu'on  saf* 
veille  l'emploi  de  son  argent.  Ila.été  queafou  plus  haut,  du  péage 
général  établi  sur  le  pont  de  Pesth  ;  eio  a  vu  que  Vauteur  de  œtt5 
proposîlîoii  voulait  poser  ui»  principe;,  «ne  conséquence  assesîrapoi^ 
tante  ea  a  été  déduite  à  la  même  diète.  Tous  les  possesseurs  nobles 
ou  non  nobles  de  ferres  autres  qae  celleSiqui  oftt  été  onginakeoieoè 
eoocédéeS'  par  le  roi^  de^vont  (act.  2}  acquitter  Timpét  foncier^ 
et  la  Hongrie  :  aura  des  Doutest. 

Le»  merveilles  de  l'indastfeîe^les  admirables  Sf^éoulations  eu  géaie 
finitçab  fécondées  par  la  patiente  et  laborieuse  Angleterre*  l'emploi 
de  la  vapeur  comme  forée  locomotive  «  ont  vivement  frappé  toua  lea 
esprits.  Malgré  les  prospectus  dictés  par  le  charlatanisme,  malgré  len 
revers  inséparables  de  toute  entreprise  à  son  début»  les  peuples  sem- 
blent comprendre  qu'il  7  a  dans  ces  grawies  déeoàvectes  comme  uni 
Ken  mystâ:ieu:^  qui  doit  unir  plus  étroitement  les  sociétésmodernesu. 
Les  Hongrois  ont  partagé  cette  préooeufaAipn  générale,  et  dans  leur 
dernière  diète,  lorsqu'ils  avaient  à  peine  fnetqnea  cbemins  Erajés 
dansltont  leur  pays ,  ils  ont  pensé  k  ie  doter  d'un  léseau  de  rail-wa^ 
Si  l'on  songe  que  la  Hongrie  est  riche  en  urines  de  fer  et  de  houille,» 
cpi^elle  offre  une  surface  planedanspresque  toute  son  étendue,  et 
qu'enfin  elle  serait  obligée  de  s«9porter  de  grandes  dépenses  pour 
éiablkr  un  système  complot  de  routes  ovdinaines,.  on  ne  trouvera 
petyHètpe  plus  cette  idée  trop  foHe  on  trop  ambitieuse.  Si  l'on  eàt 
dit,,  il  ;  a  vingt  ans ,  que  bientôt  des  bateaux  à  vapeur  siilonnerajent 
I&  Danube,  qui  n'eût  traité  k  prophète  de  vîMonnaim?  L'artiek  2&(1) 

(I)  Toutes  les  dispositions  législatives  décrétées  par  la  diète  et  sanctionnées  parte  ro!  sont 
jip^MeiaflMet» 
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promet  de  grands  avantages  aox  compagnies  qui  voudront  tenter  k 
fortune  et  établir  des  chemins  de  fer  sur  les  treize  lignes  qai  doivent 
parcourir  le  royaume  en  tous  sens.  Tous  les  habitans,  magnats  on 
roturiers,  seront  soumis  aux  péages;  les  expropriations  nécessaires 
seront  faites  sans  distinction  sur  tous  les  terrains. 

Une  autre  réforme  utile  doit  être  signalée.  Les  nobles  contractaient 
fréquemment  des  emprunts,  alléguant  pour  prétexte  l'éclat  de  leurs 
noms  qu'ils  avaient  à  soutenir;  et  si,  comme  leurs  ancêtres,  ils  n'as- 
sommaient pas  les  créanciers  assez  hardis  pour  parler  de  leurs  titres, 
du  moins  ils  les  payaient  rarement.  Le  privilège  de  ne  pouvoir  jamais 
être  arrêté,  même  pour  dettes  commerciales,  dans  un  pays  où  la 
contrainte  par  corps  est  malheureusement  de  droit  commun ,  portât 
atteinte  au  crédit.  Cet  abus  a  disparu;  l'article  18  autorise  l'arresta- 
tion des  nobles  pour  fait  de  lettres  de  change. 
'  Les  seconde  et  troisième  propositions  royales  sont  restées  sans 
effet.  La  législation  criminelle  a  conservé  toute  sa  barbarie.  La  diète 
de  1839  fera  sans  doute  disparaUre  les  prescriptions  indignes  des 
législateurs  modernes  dont  abonde  ce  monument  d*un  autre  âge.  De 
plus,  les  mêmes  impôts  grossiront  toujours  les  caisses  des  comitats; 
les  Hongrois  attachent  trop  d'importance  au  maintien  de  leur  admi- 
nistration nationale  pour  la  priver  de  son  nerf  principal. 

Le  parti  philosophique,  guidé  par  M.  de  Széchényi ,  a  fait ,  malgré 
les  répugnances  de  l'Autriche,  adopter  le  hongrois  pour  langue  offi- 
cielle. L'article  i  garantit  cette  réforme  qui  est  une  excellente  sauve- 
garde de  la  nationalité. 

Tels  sont  les  actes  de  la  diète  qui,  après  une  session  de  plus  de 
trois  années ,  fut  close  le  2  mai  1836  par  le  roi  Ferdinand  V.  Ils  sont 
dus  en  partie  à  ces  idées  généreuses  que,  malgré  ses  excès,  notre 
grande  révolution  a  fait  partout  éclore. 

Les  nobles  hongrois  ont  fondé  un  système  fort  sage  d'émancipa- 
tion progressive  qu'ils  compléteront  saps  doute  à  la  diète  de  cette 
année.  La  révision  des  lois  qui  régissent  l'agriculture  et  l'industrie, 
ces  deux  mamelles  de  tous  les  peuples ,  est  la  mesure  la  plus  urgente; 
le  crédit  public  ne  peut  s'établir  que  sur  une  bonne  législation. 

Les  journaux  de  Pesth  sont  censurés  comme  ceux  de  Vienne.  La 
raison  sur  laquelle  on  s'appuie  pour  jnstiGer  cette  mesure  mérite 
d'être  citée  :  c'est  que,  parmi  les  droits  reconnus  aux  nobles  hongrois 
par  la  Bulle  d'or,  il  n'est  nullement  question  de  la  liberté  de  la  presse. 
La  diète  de  1832  a  fourni  an  gouvernement  autrichien  l'occasion  de 
rappeler  aux  Hongrois  ce  singulier  aphorisme  de  politique.  On  a  va 
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comment  ropitiion  publique  s'était  préoccupée  des  futurs  trayaux  de 
l'assemblée  nationale  :  aussi  l'idée  vint-elle  à  plusieurs  membres  de 
la  seconde  table  de  donner  au  corps  électoral  les  moyens  de  sui- 
vre les  débats  parlementaires,  en  fondant  un  journal  de  la  diète; 
mais  le  comité  de  censure  de  Pesth  ne  permit  pas  de  reproduire 
le  compte-rendu  des  séances.  La  seconde  table  ne  se  découragea 
point.  Les  députés  ouvrirent  une  souscription  pour  l'achat  d'une 
presse  lithographique  qui  fut  établie  dans  le  palais  même  des  états, 
et  de  nombreux  exemplaires  du  journal  se  répandirent  en  Hongrie. 
L'alarme  fut  vive  à  Vienne,  et  bientôt  on  décida  que  la  lithogra- 
phie étant  une  espèce  d'imprimerie^  ses  produits  devaient  être  soumis 
aux  censeurs  impériaux  :  c'était  tuer  le  journal,  on  le  croyait  du 
moins;  mais  la  liberté  fut  plus  tenace  et  plus  habile  que  le  despotisme. 
Un  avocat,  M.  Kossutb,  membre  de  la  deuxième  table,  aidé  d'un 
assez  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  écoles ,  prit  le  parti  de  sténo- 
graphier les  séances;  le  soir,  il  en  résumait  les  discussions  avec  d'au- 
tres avocats  qui  allaient ,  munis  chacun  d'un  exemplaire  du  manur- 
scrit  définitif,  le  dicter  à  des  étudians  et  à  des  écrivains  de  bonne 
volonté.  Tous  les  jours  les  cercles  de  Pesth ,  les  comitats,  les  mem- 
bres de  la  diète,  etc.,  recevaient  le  compte-rendu  de  la  séance 
de  la  veille.  M.  de  Metternich  s'avoua  vaincu;  ses  agens,  toutefois, 
recoururent  aux  petits  moyens  :  les  papiers  suspects  étaient  .déca- 
chetés à  la  poste,  et  de  temps  à  autre  on  avait  le  bonheur  de  sup- 
primer les  numéros  du  journal  séditieux,  malgré  les  soins  avec  les- 
quels on  déguisait  les  enveloppes.  M.  Kossuth  ne  voulut  pas  même 
laisser  au  pouvoir  cette  consolation  ;  il  fit  décréter  que  sa  feuille  se- 
rait colportée  par  les  hussards  du  comitat,  et  pendant  les  quatre 
années  que  dura  la  diète,  elle  ne  cessa  de  paraître. 

Malheureusement  des  esprits  turbulens  et  inquiets  ont  voulu  pro- 
fiter de  l'espèce. d'excitation  que  les  réformes,  même  les  plus  sages, 
produisent  toujours  dans  les  masses.  Un  parti,  dont  les  opinions  exal- 
tées ne  peuvent  être  que  contraires  au  progrès  de  la  Hongrie,  a  tenté 
de  réveiller  les  jalousies  de  la  petite  noblesse  et  de  soulever  les  pay- 
sans contre  leurs  seigneurs.  Des  révoltes,  en  effet,  ont  éclaté  sur 
divers  points;  mais  la  force  légale  les  a  comprimées,  et  la  noble  con- 
duite des  grands  propriétaires,  lors  de  l'inondation  de  mars  1838 ,  a 
prouvé  aux  pauvres  que  les  riches  étaient  leur  providence. 

Le  pouvoir  de  la  haute  classe  est  trop  réel,  son  influence  trop 
grande,  les  moyens  de  répression  trop  prompts,  pour  qu'elle  ait  à 
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cnfHiidPft,  ay Bt  tongieB  n—étw ,  une  xiFaIttédangeiewa.  Ltiéfa 
camnttmée  «'aedonviéru  donc  sana  giâniaaecoaMe,  et  la  Bxmfm 
occapeia  iMVBii  les  natàcma  eiiropéemies  le  rang,  qie  liti  assigne  saa 
haoneiise  sklyaitiott. 

Aprèa  avoir  donnéàlaviJk  dePtsiàle  temps  qu'elle  mérite^  je 
m'enbasqnai ,  le  ai  mar,  sur  l&bim^i ,  po«r  eentinoer  de  dcsooidre 
le^aoors  da  DBaabQ.  le  ^n«fri  est  la  pèaa  beau  desibfliea«x  de  la 
convagnîe,  et  son  capitaiae ,  M.  FroncescoHayr,  a  pont  les  pas- 
saf^v»  uae  préveiumûeqait mérite  tesipius^^rands  éiiogesu  Comme  la 
foire  de  Pestti  dereiA  avoir  Keu^  dana  les  derniers  joiim  du  moîs^  noas 
étions  pea  de  yaspa^ears^  et,  sans  rimqportune  compagnie  dedaq 
Grecs  cwrieux,  l^enulanset.baf  arda,  qui  se  rendaient  k  Bucfaarest  avec 
nw  eargaison  de  maaGkaadises  de  Leîpsig;,  notre  trarevaée  a'eàtété 
qpÉr'ime  belle  9«omeitaFde. 

Les  rives  da  Danube  oCfreat  pead'ietéfièt  jusqu'à  Mohiica.  Aueoa 
YiUage  n'égaie  ces  vestes  ptfairks  qui  ai^ient  sédeit  les  compagnons 
d*Ai|iad,  et  on  se  heurtèrent  ai  se«¥e»t  les  Hongrois  et  les  Toro. 
Les  paysans,  exposé»  sans. cesse  aux  ravagesde  la  gaerre^,  aaaieit 
senti  le  besoin  de  se.réuniff  en  masse  et  «Le  s'enfoaeer  dans  f  intérieir 
dea  teiTes>;  on  ne  troui»e  donc  pas,  en  Hongrie,  un  seul  de  ces  joli» 
haattanx  si  oramnins  en^  Allemagne;  les  villages  7  ont  été  fondés 
dans  diesîoBFs funestes;  Hs  sent  populeux ,  nais srisérabkes.  Le Oa^ 
nubos  en  ovtnev  est  un  voisin  dangereux.  Les  bancs  de  sable,  et  ees 
ilessrvcrtes^et  sipittoresquesqui  eneoBibrentsoaHI,  nuisent  à  l*è- 
ootthmont  des  eanx,  et  sont  souvent  cause ,  à  l»ifeiide  Tfaiver,  d'une 
inondation  fovorable  an  sol,  mais  craeile  pour  les  habilatiens.  nn> 
a^forla  c^yte,  qne  quelques  paovres  tnttleade  pécheurs. 

A  sept  heures,  les  canons  du  ^1»^'  réi^itlaient  les  échos  deUa- 
hiftfiZi.  J'ai-  vonhi  voir  les  liens  on  lesi  ttongrois,  en  idâ&,  peffdncnt 
une  bataille  qui  les  Uvra  aux  Tubcs  pour  plus  d*uo  siéde.  Apnès  avoir 
traversé  la  vitte,  dont  les  nnisons^  m'ont  paru  aononccv  a»ei  d'ai- 
snnoet,  ]^  suis  arrivé  sur  le  ebamp  du  combat.  G'esl  derrière  les 
n^eotagnesi  de  Fnnfkirchen^^iie  s'éteignit  te  dernier  jour  de  l'indé* 
pendanoe  tiationale.  LeS'Bonproi^,  aui  nombre  de  vingt  miHe ,  atta* 
qnèrenl  sans  prudence  l'armée  turque,  dont  les  mouvenaens  du 
terrain  leur  caebaient  la  force.  Louis  H,  à  la  tète  de  ses  tuMsards, 
fondit  sur  les  janissaites  et  les  mK  en  fuite;  mais,  an  momeni  on  il 
oroynit  en  finir  avec  ses  ennemis ,  il  se  trouA^a  sous  le  feu  de  qoa- 
innte  pièces  de  canoo,  artillerie  foraidaUe  alors  :  U  ne  lui  resta  pins 
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qa*à  mourir  noblement.  Iki  grand  nombre  d^magnstts,  des  évifiqnes 
^t  vingt-trois  chevaliers  de  Malte  perdirent  gtoriessement  iarfe  dans 
cette  triste  affaire. 

Notre  bateau  se  remit  en  marche  au  point  do  jour.  De  Péter- 
waradtn  à  Belgrade,  la  rive  droite  est  fort  pittoresque.  La  célèbre 
dtadelle  de  Péterwaradîn ,  élevée  snmn  promontoire  qui  domine 
îe  cours  du  fleuve,  présente  avec  orgueil  son  triple  front  de  mu- 
railles immortalisé  par  le  prince  Eugène.  On  raconte  qu^mi  Anglais 
fut  tellement  ravi  du  panoranta  du  Bosphore,  que , -pour  conserver 
toutes  ses  illusions,  il  passa  outre  sans  vouloir  descendre  à  terre. 
Taurais  aussi  d&  me  contenter  d'admirer  Belgrade  de  la  plage  de 
Semlin.  Le  (Danube  décrit,  entre  Senîlin  et  Belgrade,  un  denA- 
cerde  dont  ces  deux  villes  occupent  les  extrémités;  elles  sont  doUc 
sur  la  même  rive  par  rapport  au  fleuve,  maïs  l'embouchure  de  la 
Save  les  sépare  entièrement. 

La  vieifle  forteresse,  sanglant  théâtre  de  tant  d^assants^,  ta  ville 
avec  ses  blancs  minarets  et  ses  maisons  qui  semblent  sortir  chacune 
d'un  bosquet  délicieux ,  les  riches  collines  des  environs  ;  tout  cela  » 
par  imheau  soleil,  est  d'un  effet  enchanteur.  On  pense  aux  Milk  et 
une  nuits  ^  aux  serais  des  vizirs,  aux  jardins  embaumés  de  citronniers 
et  d'aloès,  en  un  mot  à  TOrient  et  à  ses  tléliceB^  Quel  triste  réveil 
quand  on  débarque  sur  la  rive  servienne!  Le  médecin  et  les  gardes 
du  lazaret,  qui,  armés  de  longues  baguettes,  accompagnent  les  voya- 
geurs, leur  apprennent  déjà  que  la  peste  et  toutes  les  maladies  con- 
tagieuses enfantées  par  la  corruption  désolent  souvent  ce  pays  pour 
lequel,  cependant,  le  ciel  a  tout  fait. 

Le  quai  de  Belgrade  n'est  qu^un  marais  fangeux  sans  cesse  renmé 
par  des  troupeaux  de  porcs  et  des  nuées  de  cori>eaux,  et  les  fenêtres 
d'un  hôpital  s'ouvrent  sur  ce  cloaque ,  tout -exprès  pour  en  recevoir 
les  exhalaisons  malsaines. 

Nous  montâmes  d'abord  à  la  forteresse,  qule^t  restée  au  pouvoir 
-^es  Turcs,  quoique  la  ville  appartienne  au  prince Milosdh.  Lescre- 
vasses  des  murailles  ressemblent  de  loin  à  de  ncMes  cicalriees;  nais 
on  voit  bientôt  qu'elles  ne  sont  que  des  ruines  honteuses.  La4l«miàre 
Rgne  de  remparts  s'écroule  de  tous  côtés,  les  Turcs  laissent  à  Allah 
le'SOin  de  la  relever.  Milosch,  pour  ne  pas  rompre  le  dernier  lien  «qat 
Tattache  àConstantinople,  consent  à  roccupolîen  de  la  forteresse 
par  une  garnison  turque  ;  mais,  d'un  Jour  à  l'autre,  il  lui  serait  faéile 
de  s'en  emparer:  la  famine,  tfaHlenrs,  ne  tarderait  pas  à  soumettre 
les  assiégés.  Les  soldats  de  Mahmoud,  mal  payés,  «àl  nenrris,'mal 
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vêtus ,  n'ont  rien  conservé  de  la  fierté  des  janissaires ,  et  ils  s*estimeDt 
fort  heoreux  lorsque  lés  rayas  servions  leur  permettent  de  descendra 
de  leur  prison.  C'est  dans  Tenceinte  de  la  forteres3e  que  sont  les  ca- 
sernes, la  grande  mosquée  et  léserai  du  pacha  :  noms  imposans!  mais 
il  faut  voir  les  choses,  l^ai  traversé  la  Yalacbie  dans  toute  sa  longueur^ 
j'ai  parcouru  la  Grèce,  je  n'ai  trouvé  nulle  part  autant  de  misère 
qu'à  Belgrade.  Leséraïest  en  planches  jadis  recouvertes  d*un  plâtre 
colorié  qui  est  presque  entièrement  tombé;  des  fenêtres  sans  vitres» 
une  toiture  à  demi  pourrie ,  offrent  un  libre  passage  au  froid  et  à  la 
chaleur,  au  vent  et  à  la  pluie,  Le  pacbalik  appartient  à  ce  Joussonf 
qui,  dans  la  dernière  guerre,  signa  la  honteuse  capitulation  de 
Warna.  A  une  autre  époque,  le  sultan  lui  eût  envoyé  le  cordon;  mais» 
pour  plaire  à  ses  vainqueurs ,  il  a  dû  conserver  ses  bonnes  grâces  à 
l'homme  qui  l'avait  trahi.  La  mosquée  a  une  apparence  assez  mes- 
quine; nous  passions  devant  cet  édifice  sans  nous  arrêter,  lorsqu'on 
individu  qu'à  la  couleur  blanche  de  son  turban  et  à  sa  longue  robe 
rouge  nous  reconnûmes  pour  l'iman ,  nous  proposa  d'entrer.  Cehi 
renversait  toutes  mes  idées  :  un  prêtre  musulman  ouvrir  lui-même 
les  portes  d'une  mosquée  à  des  giaoursl  Rien  n'est  plus  simple  que 
l'intérieur  de  ce  temple  :  les  murailles  sont  entièrement  nues;  de 
longues  nattes  de  joncs  recouvrent  le  parvis;  une  galerie  de  bois 
pour  le  pacha  et  son  état-major,  line  espèce  de  chaire  où  tous  les 
vendredis  se  fait  la  lecture  du  livre  saint,  voilà  les  seuls  orneroens. 
J'allais  presque  trouver  à  ce  temple  un  caractère  de  grandeur,  si  je 
n'eusse  vu  l'iman  se  baisser  avec  upe  joie  cupide  pour  ramasser  les 
trois  ou  quatre  piastres  que  l'un  de  nous  lui  avait  jetées.  Le  cimetière 
est  vobin  de  la  mosquée;  les  demeures  des  morts  sont  en  meilleur 
état  que  celles  des  vivans. 

Le  tableau  que  m'offrit  la  ville  était  tout  nouveau  pour  moi;  je 
pouvais  me  croire  bien  loin  de  l'Europe.  Â  Belgrade,  comme  dans 
tout  l'Orient,  les  habitans  passent  leur  vie  en  public;  ainsi,  durant 
le  jour,  la  devanture  de  chaque  maison  est  enlevée,  et  les  curieux 
peuvent  apercevoir  ce  qui  se  passe  dans  la  première  salle.  Là, 
quelques  individus,  gravement  accroupis  sur  le  plancher,  fument  le 
chibouk  et  boivent  le  café;  ici,  un  autre  s'amuse  à  compte/  ou  des 
paras  ou  les  grains  d'un  chapelet;  plus  loin ,  c'est  un  groupe  de  dor- 
meurs. Une  ceinture  garnie  de  belles  armes  est  une  partie  intégrante 
du  costume  de  tous  les  hommes. 

Belgrade  est  la  capitale  de  la  Servie  ;  le  prince  Milosch  n'y  a  pas 
encore  fixé  le  siège  de  son  gouvernement ,  mais  il  y  a  fait  commencer 
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quelques  travaux ,  entre  autres  une  église  grecque,  une  fort  belle 
caserne  et  une  assez  jolie  maison,  pompeusement  décorée  du  nom 
de  palais.  Quelques  négocians  étrangers  se  sont  établis  à  Belgrade. 
La  Russie,  rAogleterre  et  rAutriche  y  ont ,  depuis  quelque  temps, 
placé  des  consuls;  la  France  vient  aussi  d'y  envoyer  un  agent  :  Mi- 
loseh  est  donc  enfin  reconnu  souverain  par  la  diplomatie.  J'ai  vive- 
ment regretté  de  ne  pouvoir' pousser  jusqu'à  Kraguyéwats ,  pour 
rendre  une  visite  à  ce  prince  paysan;  j'aurais  voulu  me  former 
une  opinion  sur  les  réformes  qu'il  a  entreprises  avec  tant  d'audace. 
J'ai  beaucoup  causé  dé  la  Servie  et  avec  des  hommes  capables  :  tous 
m'ont  donné  sur  ce  pays  des  notions  si  différentes,  si  opposées,  que, 
désespérant  d'y  découvrir  la  vérité,  je  m'abstiendrai  de  les  rap- 
porter. On  m'avait  dît  que  les  troupes  serviennes  étaient  ridicules; 
j'ai  vu  un  bataillon  de  ces  troupes  parfaitement  tenu,  commandé  par 
des  officiers  russes,  J^'armée  de  ligne  pourrait  facilement  se  cono- 
poser  de  soixante  mille  hommes,  et  les  défilés  de  la  Servie  devien- 
draient des  Thermopyles. 

Les  Serviens  font,  avec  l'Autriche  et  la  Hongrie,  un  commerce 
considérable  de  bestiaux;  Milosch  s'était  réservé  de  nombreux  mono- 
poles, il  y  a  renoncé  pat  une  ordonnance  publiée  en  novembre  1837, 
dans  la  gazette  de  l'état. 

J'ai  peu  de  choses  à  dire  de  Semlin.  Comme  Belgrade ,  son  antique 
rivale ,  cette  ville  a  perdu  beaucoup  de  son  importance.  Malgré  ses 
remparts  de  gazon  et  les  marais  assez  profonds  qui  l'avoisinent,  elle 
ne  peut  plus  coippter  au  nombre  des  places  fortes.  Sa  position  l'ap- 
peHeà  jouer  désormais  un  rôle  plus  pacifique;  elle  est  l'entrepôt 
naturel  du  commerce  du  Bannat  et  de  la  Servie  avec  la  Hongrie  et 
l'Autriche.  Un  négociant  de  Semlin  a  épousé  depuis  peu  la  fille  do 
prince  Milosch. 

EDOUARD  THOUVBNEL. 
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DE  FRANCE 

sous  LOUIS  XIH, 

PAM.  H.   IIABIMV 


Le  règne  de  Lauis  XIII  est  une  transkion  perpétaeHe  et  générale .  daos 
tmis  les  sens.,  dans  tcMites  les  dîiccttons,laFBaace  partd^unpoiiK^etiBUvIie 
vecs  un  but  noinreau. 

La  politique  extérieure  est  renouvelée.  La  France  a  éoeggiqofiem  limM 
aux  envaiiissemeM  des  deux  braa^shes  espagnole  et  aUenaade  4e  laaii- 
son  d'Autriche,  sous  François  r%  Henri  II  et  Henri  IV  ;  mais  elle  a  Jtiyi 
les  projets  de  monardiie  universelle  de  celte  maison,  par  sotk  imfuîssanci, 
durant  les  guerres  de  religion  :  elle  les  sert,  par  son  concours,  sous  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médicis  et  dans  les  années  qui  suivent,  portant  au  trône 
impérial  rAutrichien  Ferdinand  II ,  à  la  diète  électorale  de  Francfort,  et 
préparant  aux  conférences  dUlm  son  triomphe  sur  Félecteur  Palatin.  Tool 
change  sous  le  ministère  de  Richelieu  :  la  France  passe  de  la  défense  à  Tat- 
taque;  elle  abaisse  sans  retour  l*£spagne  et  l'Autriche ,  se  place  elle-même 
au  premier  rang ,  et  se  constitue  puissance  prépondérante  dans  les  aflhires 
de  FEurope.  Le  traité  de  Westphalie  ne  répond  assurément  pas  à  sa  date: 
en  apparence,  c'est  un  fait  dépendant  du  règne  de  Louis  XIV;  en  réalité, 
ce  n'est  que  la  suite  et  l'appendice  du  règne  de  Louis  XIII. 

Un  mouvement  identique  s'opère  dans  le  gouvernement  intérieur.  La 
monarchie  tempérée,  la  monarchie  mêlée  de  royauté,  d'aristocratie,  dere 
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présentadon  nationale,  de  pouvoir  parlementaire,  devient  absolue  sons  Ki- 
chelien,  qui  passe  et  qui  laisse  en  toute  propriété  au  souverain  le  pouvoir 
fondé  en  viager  pour  le  ministre. 

Il' en  est  de  même  dans  la  législation;  car  le  cabSer  du  tiers-état  présenté 
à  la  fin  des  états-généraax  de~16t4  renferme  déjà,  relativement  aux  per- 
sonnes et  à  la  propriété,  les  plus  sages  dispositions  législatives  des  codes  de 
Louis  XIV,  et  de  nos  codes  modernes. 

On  retrouve  cette  transition  dans  les  rapports  de  la  société  religieuse  avec 
la  société  politique.  L*égnse  sort  des  guerres  et  des  intrigue;»  où  elle  s*était 
souvent  souillée,, pour  devenir  exduMv«ment*Ja  régulatHce  de  la  foi  et  de  la 
conscience.  Les  membres  du  clergé,  de  laïques  fougueux  et  désordonnésr 
que  distinguait  seul  le  costume,  deviennent  de  graves  ministres,  de  saints 
prêtres.  Aux  états-généraux  de  1614,  Tévêque  Fenoùtllet  parle  déjà  ce  lan- 
gage d^onction*  et  de  charité  qui,  dans  la  boudie  de  Fénelon,  ramènera  à  la 
morale  et  à  la  religion  :  défà,  au  commencement  du  règne  suivant,  le  tur* 
bulent  cardinal  de  Retz  sera  un  étonnement  et  un  scandale;  déjà  Fon  pressent 
la  vie  austère,  évangélique ,  d^Arnauld,  de  Bossuét  et  de  tout  le  clergé  de 
Louis  XfT.  De  plus ,  la  profonde^séparation  entre  les  intérêts  temporels  et 
spirituels  s'établit.  DHin  cdté,  la  réforme  cesse  d'être uner faction  armée,  un 
état  dans  l'état,  pour  devenir  une  simple  croyance Tcligieuse;  d'autre  part, 
dans  fa  communion  catholique,  on  fornmle  de  la  manière  la  plus  prééise 
indépendance  de  la  couronne  de Trance  à  l'égard  de  l'égKse  et  de  la  cour 
de  Rome;  Fon  prépare  la  consolidation  des  libertés  de  Téglise  gallicane. 

Gomme  la  politique  et  comme  Téglise,  les  mœurs  se  modiOent.  I^n  une 
dreonstance  solennelle,  l'égalité  de  tous  devant  la  loi  est  proclamée.  L'on 
touche  au  moment  où  le  règne  de  la  force  fera  définitivement  place  à  celui 
du  droit  et  du  métite.  Golbert  peut  devenir  ministre,  et  Fabert  maréchal  de 
France. 

Enfin ,  la  littérature  et  les  artst)nt  leur  part  dans  le  renouvellement  de  la 
société.  La  composition  s'élèye  à  une  régularité  puissante.  Balzac  dans  la 
prose,  ComeHIe  au  théâtre,  Malherbe  dans  la  poésie  lyrique.  Poussin  et 
Vouët  dans  la  peinture,  ouvrent  ce  grand  mouvement  intellectuel  qui  attem- 
dra  son  apogée  sous  Louis  '  XfY . 

Changement  prodigieux,  admirable  rénovation,  à  la  suite  desquels  la 
France  devînt  la  première  puissance  de  Europe  par  les  armes ,  par  Tintelli- 
gence ,  et  à  bien  des  égards ,  quoiqu'on  l'ignore  ou  qu'on  le  Aie ,  par  ht  liberté, 
au  moins  civile.  Après  avoir  montré  le  terne  où  parvîlit  la  France,  sous 
ce  règne,  nous  repasserons  dans  les  diverses  routes  qu'ëk  a  parcourues,  et 
nous  observerons  avec  attention  sa  '  marche.  ]V>ur  être  inielligfble,  il  nous 
faut  remonter  au  xvr  siècle.  Charies-<2^^'^'^^'^PP®I^'^'^P^oy^°^  '^^ 
vie  è  établir  la  monarchie  universelle  et  à  imposer  à  l'Europe  Fuiiité  ca^o- 
lique.  Contester  ce  projet  peut  être  le  sujet  ^Funjeud^ssprit,  mais  non  la 
matière  d^une  discussion  sérieuse.  Françoîs^l**'erHeRri  II ,  pendant  un  demi- 
siède, disputèrent piod  à  piedle'terraiB>à-GhBt4es^inletison4Hs,et,  en 
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.défendant  Findépendance  de  la  France,  couvrirent  et  protégèrent  celle  de 
FEurope.  Les  chances  de  réussite  tournèrent  du  coté  de  Philippe  II  durant 
nos  guerres  de  religion;  puis  Tessor  de  cette  grande  fortune  fut  arrêté  de 
nouveau,  et  le  péril  commun  conjuré  par  Henri  lY.  A  la  fin  de  son  règne, 
les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche,  en  Espagne  et  en  Allemagne, 
fléchissaient  sous  Philippe  III  et  Rodolphe  II ,  les  deux  princes,  sans  com- 
paraison, les  plus  incapables  de  TOccident.  Mais  Tambition  vivait  toujours 
dans  cette  maison,  et  des  ressources  réelles,  quoique  cachées  et  inactives, 
subsistaient  au  sein  de  sa  vaste  domination.  La  preuve  de  cette  vérité,  c'est 
que  trois  grands  hommes,  Richelieu,  Gustave-Adolphe,  Condé,  suffirent  à 
peine  plus  tard  à  détruire  ces  ressources,  à  réduire  cette  ambition.  Henri  IV, 
même  au  milieu  de  Taffaiblissement  momentané  de  la  maison  d'Autriche, 
apercevait  ses  secrets  moyens  de  se  relever  ;  et,  avant  que  ce  grand  corps  eût 
repris  ses  forces ,  il  voulait  le  terrasser.  Mais  Ravaillac  le  frappa  au  moment 
même  où  il  préparait  l'œuvre  qu'accomplirent  vingt  ans  plus  tard  les  glorieux 
continuateurs  de  ses  desseins. 

Tel  était  l'état  de  la  France  dans  ses  rapports  avec  l'Europe,  quand 
Louis  XIII  fut  appelé  à  succéder  à  son  père.  Quelle  était  au  même  mo- 
ment la  situation  intérieure  du  pays?  Henri  lY  ne  conquit  pas  la  dixième 
partie  de  son  royaume  :  il  n'établit  son  pouvoir  sur  le  reste  que  par  des  con- 
cessions faites  aux  chefs  de  la  Ligue  comme  à  ses  partisans,  aux  huguenots, 
aux  catholiques  exaltés,  à  la  cour  de  Rome.  Les  grands  seigneurs  obtinrent 
de  lui  les  gouvernemens  de  provinces  et  de  villes,  avec  l'autorité  importante 
qui  y  était  attachée ,  tandis  que  la  masse  de  la  noblesse  conservait  les  droits 
féodaux  inférieurs  qu'eUe  a  retenus  jusqu'à  la  révolution  de  89. 

Par  l'édit  de  Nantes  et  par  divers  édits  subséquens ,  Henri  lY  accorda  aux 
huguenots  le  droit  de  s^assembler  et  de  se  concerter  entre  eux  pour  les  af- 
faires politiques,  aussi  bien  que  pour  les  questions  religieuses  :  en  1605,  ils 
renouvelèrent  l'union  de  Mantes,  qui  était  un  véritable  projet  de  république. 
Ils  avaient  arraché  au  roi,  comme  garantie  de  la  liberté  de  conscience,  la 
garde  de  deux  cents  places  fortes,  dont  cent  pouvaient  attendre  une  armée, 
la  nomination  de  gouverneurs  de  leur  communion  dans  ces  villes ,  une  somme 
de  180,000  écus  par  an  pour  l'entretien  des  garnirons ,  et  45,000  écus  pour 
les  dépenses  de  leur  culte  et  de  leur  société.  C'était  un  état  dans  un  état: 
justement  mécontens,  ou  séduits  par  des  ambitieux ,  ils  pouvaient,  en  on 
jour,  organiser  la  guerre  civile  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre.  A  la  mort 
de  Henri  lY,  ils  ne  conservaient  plus  ces  redoutables  privilèges  que  pour  quel- 
ques mois;  mais  prétendre  les  leur  retirer,  c'était  vouloir  jouer  la  couronne. 

Les  états  provinciaux  subsistaient  en  Bretagne,  en  Provence,  en  Bourgo- 
gne. La  pauvreté  du  rôle  politique  qu'avaient  joué  les  états-généraux  et  les 
notables,  depuis  la  mort  de  Henri  II,  avait  fait  tomber  en  désuétude  les 
assemblées  nationales  :  la  France  avait  besoin  d'ordre  et  de  calme.  L'on  avait 
donc,  sans  réclamation,  laissé  Henri  lY  rétablir  la  forme  de  la  monarchie 
absolue.  Mais  il  n'y  avait  encore  prescription  ni  en  faveur  de  la  couronne,  ni 
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contre  la  natloa;  et,  d'on  moment  à  l'antre,  la  nation  pouvait  redemander 
Texercice  de  tes  libertés.  D'une  autre  part,  le  parlement  épiait  Finstant  de 
satisfaire  son  ambition,  et  de  joindre  le  pouvoir  politique  au  pouvoir  judiciaire. 

Si,  dans  Tétat  politique  du  pays,  le  pouvoir  royal  trouvait  matière  à  grave 
contradiction ,  à  résistance  envers  lui ,  et  même,  en  certains  cas,  à  révolte ,  il 
n*avait  pas  moins  à  craindre  de  Tesprit  religieux,  des  doi^rines  du  clergé, 
des  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Sixte-Quint  et  Grégoire  XIV  avaient 
disposé  deux  fois  de  la  couronne,  l'avaient  6tée  tour  à  tour  à  Henri  III  et  à 
Henri  IV.  Non-seulement  le  clergé  et  la  Sorbonne,  mais  là  plus  grande  partie 
du  peuple ,  adhérèrent  à  cette  déchéance  pour  cause  religieuse.  Ils  ne  recon- 
nurent jamais  les  droits  absolus  et  indépendans  de  la  croyance,  que  Henri  IV 
tirait  de  sa  naissance  et  des  lois  du  royaume  :  le  roi  ne  fut  obéi  qu'après  avoir 
préalablement  abjuré,  qu'après  avoir  été  absous  par  le  pape;  les  ligueurs 
ne  cédèrent  dans  leur  révolte  qu'après  qu'il  eut  cédé  dans  sa  foi;  ce  furent 
là  les  plus  sensés  et  les  plus  calmes.  Jacques  Clément  tua  Henri  III.  Une 
vingtaine  de  furieux  s'armèrent  contre  Henri  IV ,  s'en  prirent  successive- 
ment à  sa  vie,  d'abord  parce  qu'il  était  hérétique;  ensuite,  quand  il  eut  em- 
brassé le  catholicbme,  parce  qu'il  n'était  pas  absous  par  le  pape;  et  enGn, 
quand  il  fut  catholique  et  absous,  parce  qu'ils  imaginèrent  qu'il  voulait  atta- 
quer le  pape.  Ravaillac  l'assassina  «  pour  la  raison  qu'en  faisant  la  guerre  au 
«  pape,  c'était  la  faire  contre  Dieu,  d'autant  que  le  pape  est  Dieu,  et  Dieu  est 
«  le  pape.  »  Et  tandis  qu'une  aveugle  fureur  poussait  le  bras  de  ce  forcené , 
le  clergé,  tout  en  le  désapprouvant,  soutenait  la  dangereuse  doctrine  «  que 
ft  l'autorité  du  pape  est  pleine,  plénissime  au  spirituel ,  indirecte  au  temporel.  » 

Ainsi ,  à  la  mort  de  Henri  IV,  de  faux  principes  dans  des  esprits  égarés , 
d'abominables  convictions  dans  quelques  âmes ,  laissaient  encore  indécises  les 
deux  grandes  questions  de  l'indépendance  de  la  couronne  et  de  l'inviolabilité 
de  la  personne  des  rois,  tandis  que  l'état  politique  du  pays  rendait  le  pouvoir 
royal  vukiérable  de  plusieurs  côtés. 

Victime  de  l'assassinat,  Henri  IV  avait  pris  ses  sûretés  contre  l'ambition 
et  contre  l'esprit  de  révolte  :  il  n'était  pas  demeuré ,  et  il  ne  laissait  pas  son 
successeur  désarmé  en  présence  de  la  maison  d'Autriche,  des  seigneurs,  des 
huguenots,  des  brouillons  qui  seraient  tentés  de  réclamer,  par  voie  de  sou- 
lèvement, de  légitimes  libertés.  Outre  bon  nombre  de  garnisons  entièrement 
dévouées,  il  léguait  à  son  fils  deux  armées,  l'une  en  Champagne,  l'autre 
dans  le  Dauphiné;  des  finances  en  bon  état;  une  épargne  considérable  enfer- 
mée à  la  Bastille;  un  ministre  dépositaire  de  ses  secrets  et  de  sa  politique; 
un  grand  amour  du  peuple  pour  la  forme  de  son  gouvernement  ;  un  sentiment 
profond  des  avantages  qui  résultaient  pour  tons  de  la  paix ,  de  Tordre  public , 
de  la  tolérance  religieuse. 

Des  faits  que  nous  venons  d'exposer,  il  résulte  qu'au  dedans  et  au  dehors 
rien  n'était  décidé  sans  retour  à  l'avènement  de  Louis  XIII  ;  que  dans  sa  po- 
litique intérieure  et  extérieure,  la  France  n'était  pas  irrésistiblement  entrat- 
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néey^ffttel.ou  tel  qfstàm^;  que  s^t4es!tméesdépe0d«ieiitde^<i 

qu'elle. pve^drait  elle-même 4  el  de  Hncapaciiéioa  dulAi«nt^4e  là^ùna^ 

tîon  oïL^e  la diroiUiredec^uxe^toe  l«^itiatlMllçs«u«te 

nernent. 

Une  vue  nette ,,  une  çoonalssapoe  e^cte  de  Téiat  de  la  France  à  la  mort  de 
Henri  .IV,  nous  semblent  indispensables  pour  juger  saioevient  les  pcamièitt 
années, du/ràgne  de  Lpuis  XUI.tLe  défaut de.notionssuffisaiites sur  Jes  évè* 
neneos  prfiçédens  «.et  deipréoUk^.  dans  le  point  de  départ»!  nous  frappe  ij» 
le  premier  chapîtiTe  de^«  Bmn.  11 4»t  qu*^rèsja  moft  de  J^enci  IV  «  toot 
«  ce  que  ce  prînce,av4|ît  préparé  6!év«aouiasait  ^^queile  pfHifoiride^miBanp 
»  d^r  é^it  à  qui  le  saisirait  '>  A  i^Fesena,,  cas  d#ux  aas«rtifiiis^aont  égalemtiit 
inexactes.  Argent  soys.la  main,  ai^^iiée.à  une.JGBÂble  dîstanfe  de  la  oapttale» 
force  militaiiie  présente,  et  suffisante  da^  un  moment  de  crise,. Marie  de 
Médicis  eut  ce  qui  était  iiécesaaire  poMr  dominer  toutes  ks  prétestioos  et 
s'assurer  rautonté.  A;  pf^lneie  roi,eut-U  su^^mbé,  que  SuUy  rasseaiMajw- 
tour  de  lui  trois  cent^  gantilsliomittes;  :  sonigandre  ,ledac  de  dOUihaa,  pouiait» 
en  quelques ^res,£9ir^i9ntQe^danSiBar»5i(es$ii^>miHel^«Î8ses  dont  il  avaitie 
cofpmandement.  Sai|s  nul  ^doute,  si  iMarîe  de  Médicîs„  témein,  depuis  neuf 
ans ,  de  rmébmnlfilAe  JM^té«de  Sally,  eût  suivi  les  inspîiyilioiis  du  Jx»  sang 
le  plus  vulgaire,;  sî,i  au  Heu  ;d]!agiter  avec  seSiConfidens  rarrestatiwB  ou  la 
mort  du  minif^ff»  elle  eût  livré  la  âumile  rsQ^e  à.saioi  ,et  Fétaft  à  sa  dic|Rr 
tîon,  sans  nul  doute^  elle  eAt,recuml|i{ppur  Je  jeune  X/OuisXllI  Hiéritagae»» 
tierce  la.puissai^e)e4e  son  père;«()e<etltifmt|iioy(^  les  grands  sdgnears  è 
une  entière  Qbéîw^qe:;,^lle  .eât  délUruit  cdais  leur  §ei(nie  ht^  brigues  et  ks 
guerres  civiles,  et  «lie >eât  pn^enfin jcantinuoi;  au  dehms  la» poétique  feme et 
les  projets  glorleuxide  (Henri  IV.  D'aprcelesireasousces  dont  elle  disposait^ 
et  dans  Tétat  réel  des  afilaira8,to«t ice que  Qenrî  IV  avait  pnéparéne  &*éra- 
nouissaîtpas  néoessaireinent,etle  pouvoir  de ;Ooaraiander  n'appartenait  pas 
à  qui  le  saisirait.  M.  Bazin,  pour  ne  pas  s'ôtie  assez  rendu  oomple  ni  de 
cet  état  i^i  de  ces,i;essources,  attribue  à  la  >fatalilé;ce^  fui  ne  fui  qu^uoe  £Mite 
de  la  pas$ioa  et  deraveugIeQMttt.de  la.régente. 

U»  p<au  plus  Jotn ,  J^anUm  travias^  SuHytcmflMeur  peuDcux4!«ne  espèee 
d'Qarpagon  couronné.  «^  Quavd  il  apprit  la  mort  de  ilenrilV^  il  allas'eniHr- 
<«  liiier  à  la  Bastille  «t  se  mit.en  défense,. comme  a  on  ^en  voolaît  soii  à  sa 
«  p^so«ne,  soit  à  ^s  coffras  ^ien  garnis  de>denier8,  dont  il  réjouissait  na- 
«  guère  Ja  vue  deaon  bon  ^nature.  »  Pour  s'exprimer  delà  sorte  sur  Henri  IV 
et  sur  Sully,  il  £iut  mettre «n-oid)li  Doute  leur  vie  et i toute  leur  admînîstnk 
tlQu.  SuUy.eiip93a  4aa  jeiumtcn  soisanteoombats  ou  rencontres,  et,  dans 
Taipée  de  H#nti  ly ,  dî»fia  l^rmée  des  braim,  il  àML  proclamé  le Ivave  par 
excellence.  Quant  à  Tusage  que  le  ministre  et  le  roi  #Bant  des  éamers  pu- 
bii(;si,^t-îi  Béoetimcifi  deie  laN^ter?  4ls«*en  «emrant  pour  acquitter  près 
de  Jl9^  u(K)i|Âé{dela  df  tie  de  MO  MiHîotts  de  ce  tamp»4à ,  pourjoolagmr  le  peu- 
ple/cndJqWHWtJB  it^iliie  ide  6^  «ttUions.et  kig^bete 
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aorle  pied. le  plus  respectable  les  plaees  fortes,  les  gamisems,. les  armées, 
rartillerie,  et  pour  créer  notre  marioev  jiour4older  r^ulièrement  les  appoint 
Ieiiienft4e&  ofiQeiers,,q^  jusq^i'alors  s!étaieotpayés  eu  exactions  sur  le  peuple  ; 
pAurrendra  les  riviàretpavigables  et  ouvrir  le  canal  de  Briare;. pour  protéger 
les  sciences,  les  lettres,  les  art5-,  pour  agrandir  et  orner  le  Louvre,  Saint- 
fiecmain,  Monceaux,  Fontainebleau.  A  l'emploi  qu'ils  faisaient  de  ces  coffres  si 
hi0ikg^rnis^  de  deniers^,  ils  pouvaient  en  vérité  les  voir  avec  plaisir,  mais  dans 
«0  sens  un,  peu  différent,  de  celui  que  Fauteur  donne  à  ces  mots. 

Au  commencement  de  son  troisième  livre ,  M.  Bazin  rend  compte  des  états 
de  1614,  les  derniers  états^énéraux  de  la  monarchie,  avant  ceux  de  89.  Ici 
encore  il|\n'a  pas  fait  une  assez  lar^  part  aux  qMestions  politiques  et  reli- 
gieuses q^ls'étaient  agitées  sows  Henri  III  etde  HenrUY^et  q^i  dominaient 
le& laits  et  les  espirits.au  commencement  du  règne  de  Inouïs  XlU;,et,  ^noti^ 
avis ,  cette  sobution  de.  conlinullé ,  cette  rupture,  entre  ui^  passé,  très  rappro- 
ché et  le  présent  nuit  à  la  juste  appréciation  d'.uoe  partie  des  délibérations 
el  des  actes  des  états  de  1614.  En  tête  de  son  calûer  le  tiers-état  inscrivit  uq 
célèbre  article,  auquel  il  dooaa  Je  nom  de  loi  fondamentale,  et  dans  lequel 
il  établit  df  la  manière  la  phis  jp^réoise,  la  plus  obligatoire  pour  tous,  Tinvior 
labllité  de  la  personne  de  nos  rois,  et  Tindépendance  de  leur  couronne^ 
M.  Bazin  prétend  que  œt  article  ne  touchait  à  auaua  iotériêt  matériel,  qu'il 
était  de,sîmple,tliéorie;  que  cette questioA était  la  |»^ufgratt(2<!,  (a plia  insolu- 
tii»  la  plus  mutile,  qui  pût  être  offerte  à  la  dispute  des  bpipipes.  Cette assertioa 
nous  parait  au  moins  très  pirpblématique ,  et  notre  doute  se  fonde  sur  deux 
e^ees  de  faits^  Les  uns,,  et  nous  les  rappelions  tout  à  Theure,  se  rapporteni: 
aux  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  :  ceux-là  prouvent  invinciblement, 
au  moins  pour  nous,  que  les.  doctrines  contraires  à  Tinxlépendance  de  It  cou- 
ronae  et  àTlnviolabilité  de  la  personne  des  rois  avaient  fait  vaciller  le  sceptre 
entre  les  mains  victorieuses  et  habiles  de  Henri. IV,  cpuime  entre  les; faible^ 
mains  de  Henri  lU,.  et  qu'elles  avalent,  coûté  la  vie  à  tous  deux.  Les  autres 
lîntsr  dépendent  du  règne  de^  Louis  XHI.  Voyons  Vils  ,n*établissent  pas  que, 
depuis  quatre  ans,  tous  les  principes  sur  lesquels  rqK)se .l'ordre  pubUc 
avaient  été  attaqués;  que  par  conséquent  il  y  avait  urgente  nécessité  à  lesrair 
fernur;  à  fixer  l'opinion  sur  les  questions  fondamentales  de  n(^t£e  droit  poli- 
tique, à  déterminer,  ce  que  l'on  devait ,  dans  ri^téi^  de  latUgiaioq  ^  dlobiéte- 
sanoe  à  l'autorité,  et  de  garanties. à  la  vie  des  rois. 

D'un  coté,  les  huguenots  pensaient  que  Jb.  confirmation  del'^it  de  Noat 
tes^  accordée  dans,  les  premiers  jours  du  nouveau  règpe»  n'éitliit  qu'an» 
concession  hypocrite  et  transitoire  faite  à  la  nécessité.  Lewft  ebefe,.  esifM* 
tant  ces  craintes,  leur  persuadaient  que  les  seerètee»e!tiYérit«bles.ioleiiiioos 
du  gpavernement  à  leur  égard  étaient  l'abolitiqa  de;  tou»  lee<édits  de  pAcir 
ficatien,  la  destruction  4e  U  réforme  enr  France,  Dims.  VaWeilQe  et,  le  é$iM» 
mariage  coadus  par  la  régenta  aveo  la  Qour  d'£sj^ne,,ea  leur  je^aHraîl 
la  menace  du  renauveUeipeat  dea  gersécutiona  Awt  le»  huguenote  de 
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France  et  des  Pays-Bas  avaient  été  victimes  au  temps  de  Charles  IX  etd« 
Philippe  II.  Agissant  sons,  ces  impressions,  ils  avaient ,  dans  leur  assemblée 
de  Saumur,  mis  en  avant  les  propositions  les  plus  hostiles  à  la  royauté,  et 
s'étaient  unis  plus  étroitement  par  ime  nouvelle  formule  de  serment.  £n  1613, 
Rohan,  leur  chef,  s'était  emparé  de  Saînt-Jean-d'Angély  à  maîn  armée.  La 
régente,  redoutant  les  deux  cents  places  fortes  des  réformés ,  leurs  ressources 
en  argent,  leurs  assemblées  et  leurs  moyens  de  se  concerter,  Finquiétude 
et  les  talens  de  leurs  chefs,  avait  fermé  les  yeux  sur  cette  infraction  à  la  paix 
publique  et  sanctionné  cette  usurpation. 

D'un  autre  côté,  les  principaux  seigneurs,  Condé,  Mayenne,  Ne  vers, 
Bouillon ,  avaient  pris  les  armes,  avaient  imposé  à  la  cour  le  traité  de  Sainte- 
ISIenehould,  au  mois  de  mai  1614,  et  n'avaient  posé  les  armes  qu'en  recevant 
des  accroissemens  degouvernemens,  de  troupes,  de  pensions.  Et  non-seule- 
ment la  guerre  civile  avait  i^ommencé ,  l'aiitorité  du  roi  avait  été  méconnue, 
mais  ses  droits  même  à  la  couronne  avaient  été  mis  en  question.  A  Mîlan  et 
dans  les  Pays-Bas ,  le  prince  de  Condé  avait  agité  avec  les  Espagnols,  les  bons 
amis  de  Marie  de  Médicis,  s'il  ne  devait  pas  disputei:  le  trône  à  Louis  XIII, 
sous  le  prétexte  que  le  divorce  de  Henri  lY  et  de  Marguerite  de  France  était 
réprouvé ,  selon  eux,  par  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  et  que  lés  enâns 
qu'il  avait  eus  de  Marie  de  Médicis  étaient  frappés  d'illégitimité. 

Assemblés  à  la  fin  de  1614,  quelques  mois  après  le  traité  de  Sainte-Mene- 
hould ,  les  députés  du  tiers-état  craignaient  de  voir  renaître  les  temps  et  les 
doctrines  de  la  Ligue  ;  et ,  au  milieu  de  l'armement  général  des  huguenots  pour 
cause  de  sûreté ,  ils  craignaient  aussi  de  voir  la  légitimité  de  la  succession  du 
jeune  roi  remise  à  l'arbitrage  d'un  pape  vendu  à  l'Espagne,  ou  d'une  assem- 
blée factieuse,  placée  sous  l'empire  des  princes  révoltés.  Dominés  par  ces 
impressions ,  ils  rédigèrent  et  placèrent  en  tête  de  leur  cahier  l'article  relatif 
à  l'inviolabilité  de  la  personne  des  rois  et  à  l'indépendance  de  la  couronne, 
que  M.  Bazin  nous  semble  traiter  avec  trop  de  dédain.  C'est  un  des  morceaux 
les  plus  curieux  de  notre  ancien  droit  public.  Ki  Philippe-le-Bel,  ni  Louis  XIV, 
ne  passent,  jusqu'à  présent,  pour  des  esprits  spéculatifs,  agitant  à  plaiar 
d'oiseuses  questions  sur  la  nature  et  les  limites  des  pouvoirs  :  dans  tout  ee 
qui  touchait  à  leur  autorité ,  ils  ont  la  réputation  d'avoir  été  singulièrement 
pratiques  et  positifs.  Eh  bien  !  Philîppe-le-Bel  comme  Louis  XIY ,  comprenant 
de  quels  coups  la  puissance  spirituelle  pouvait  frapper  leur  puissance  tem- 
porelle ,  tout  ee  que  la  cour  de  Rome  pouvait  leur  susciter  d'embarras  et  de 
dangers,  en  soulevant  contre  eux  l'esprit  religieux,  ne  se  sont  crus  assurés 
contre  leurs  ennemis  qu'en  faisant  déclarer  en  1302  et  en  1682  que  leur  cou- 
ronne était  complètement  indépendante  du  saint-siége,  et  que,  pour  leur 
temporel,  ils  relevaient  de  Dieu  seul.  La  conduite  de  Philippe-le-Bel  et  de 
Louis  XIY,  et  l'histoire  des  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  lY  donnent  plei- 
nement gain  de  cause  au  tiers-étfit  de  1614  contre  M.  Bazin.  En  proposant 
l'indépendance  de  la  eouronae,  le  tiers-état  de  1614  n'agitait  donc  pas  une 
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gestion  oi^asjç 9  inutile,. insoluble,  de  simple  théorie,  mais  une  question  de 
Tutilité  la  plus  directe  et  la  plus  immédiate.  Et  quand  on  songe  que  Farticle 
4u  tiers-état  a  précédé  de  soixante-huit  ans  la  déclaration  de  1682;  que  le 
p|u^  pui^nf  génie  du  siècle  de  Louis  XTV,  que  Thomme  le  plus  yersé  dans 
ie^matièries  politiques  et  religieuse^  à  la  fois ,  Bossuet ,  s'est  borné  à  pren- 
dre l'esprit  de  cet  article;  que  ^aiis  la  rédaction  il  a  été  moins  précis  et  a 
prév^  moin3  de  ca^;  qu'il  a  serré  de  moins  près,  enfermé  dans  des  barrières 
^loin3  étroites  et  moins  solides  des  doctrines  subversives;  alors  on  prend  une 
l^iute  jidée  de  la  Justesse  de  vueÉ;  et  de  raisonnement,  de  l'expérience  politi- 
q^e  de  ces  homines  du  tiers-état . 

Il  nousy  semble  que  M.  Bazin  a  traité  trop  légèrement ,  n'a  pas  exposé  d'une 
panière  as^  large,  assez  complète,  quelques  points  qui  fixèrent  l'attention 
du  tiers-état.  Ce^  intérêts  touchaient  a  l'existence  du  gouvernement  et  même 
de  la  société  en  France;  et,  à  ce  titre,  ils  forment  peut-être  les  deux  parties 
les  plus  importantes  des  états-généraux  de  1614.  D'un  côté,  nous  voulons 
parler  de  l'état  du  peuple  et  des  conditions  de  durée  de  la  monarchie;  de 
l'autre,  de  la  réforme  des  diverses  branches  de  l'administration. 

IiCs  chapgemeqs  les  plus  importans  sont  survenus  dans  l'état  social  de  la 
France  depuis  l'abaissement  de  la  féodalité.  La  classe  des  bourgeois  et  une 
partie.de  celle  des  paysans  ont  conquis  leur  liberté  :  l'obéissance  passive 
le  despotisme  sans  frein  ont  fait  leur  temps.  La  pensée  humaine  s'est  affran- 
chie par  la  découverte  de  llmprimerie.  L'esprit  d'examen ,  de  doute ,  de 
ebaugement,  a  été  porté  par  la  réforme  dans  les  matières  de  religion  :  il 
6'étepdra  de  toute  nécessité  aux  matières  de  gouvernement.  Les  doctrinei» 
anaschiques  de  la  Ligue,  la  faiblesse  des  derniers  Valois,  l'absence  de  toute 
action  gouvernementale  sur  une  partie  des  provinces,  durant  trente  ans,  ont 
laissé  nécessairement  dans  les  esprits  des  dispositions  qui  peuvent  rester 
ioactives  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  qui  ne  peuvent  mourir. 
Déplus,  la  France  touche,  par  tous  les  points,  à  des  pays  dont  le  gouverne- 
ment dififere  du  sien  :  Venise,  la  Suisse,  la  Hollande,  sont  régies  par  les  for- 
mes républicaines;  l'Angleterre  s'est  donné  une  constitution  mêlée  de  royauté, 
d'aristocratie,  de  démocratie.  Des  velléités  d'imitation  peuvent,  d'un  mo- 
ment  à  l'autre,  saisir  l'esprit  français  et  le  conduire  à  d'étranges- expériences. 
La  force,  une  force  irrésistible,  réside  dans  le  peuple;  il  est  insensé  de  faire 
peser  sur  lui  un  poids  insupportable;  au  premier  mouvement  de  ses  robustes 
épaules,  il  renverserait  tout  ce  qu'elles  portent,  trône,  aristocratie,  clergé. 
^  Ces  pensées  préoccupent  gravement  le  tiers-état  de  1614  et  son  président 
Miron.  Us  ne  révent  pas  une  révolution,  un  déplacement  de  pouvoir.  La 
monarchie  est  établie;  ils  ne  songent  à  la  détruire  ni  dans  son  principe,  ni 
dans  ses  formes  essentielles.  Ils  ne  veulent  que. la  modérer  dans  son  exercice , 
et  la  perfeetionDer  par  la  réforme  de  radmim'stration.  Henri  IV  a  travaillé 
eODStamment  à  oette  œuvre  ;  on  la  laisse  maintenant  dépérir.  Le  tiers-état 
et  Miron  demandent  que  le  gouvernement  de  Louis  XIII  la  reprenne  et  la 
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poursuive.  Us  sôflicftent des améTrorafions sages,  HioâMes,ittai8rMlQ8>itt 
progressives.  Lestivrmères  classes  ne  se  saSevroot  janmis  du  pouvoir  poli- 
tique qu'en  vue  d'assurer  leur  Hberté  civile  et  leurs  m^jtas  â*«xisteiice  : 
pour  elles,  ce  pouvoir  eUt  un  kistnimefit ,  un  riioyen ,  non  un  %at.  4}u^ 
leur  donne,  qu'on  leur  garantisse  ces  avantages,  et  étiês  laisseroilt  le  goii» 
vernement  aux  mains  qui  le  tiennent  maintenant.  Ces  idées  se  retrouvent  i 
chaque  page  et  presque  à  chaque  ligne  du  disoours  de  Miren. 

Après  avoir  exposé,  par  d'énergiques  «et  libres  paroles,  la  niisère  ^et  ht 
toute-puissance  du  peuple,  après  avoir  fait  toudier  au  doigt  fiinpnid«nee 
qu'on  commettrait  en  le  réduisant  au  désesponr,  Miron  et  le  tiers-état  reeber> 
chent  les  moyens  de  prévenir  les  révoltes  et  la  destrac^on  du  pouvoir  du  mi, 
«  de  retenir  tant  de  létes  avec  une  seule  t^e ,  de  ranger  doueemeat  9om 
«  quelque  joug  commun  d'obéissance  cette  grande  multitude  inquiète  et 
u  turbulente.  »  Ces  moyens,  dictés  par  une  sage  politique  aotaMt  que  par  Hiu- 
manité  et  la  religion ,  sont  une  protection  efficace,  mi  pfempt  soulagement 
accordés  aux  classes  in^ieures.  Et  ce  soulagement^nemra  obtenu  sâremeirt 
que  par  la  destruction  des  restes  du  privilège,  par  fégale  répartition  4es 
charges  publiques  entre  tous  les  ordres  des  citoyens,  parrextenMa^lerîaipôt 
à  la  noblesse  et  au  clergé.  Ainsi ,  ta  ëestruetio»  Aes  restes  idu  eurrage  et  4lu 
privilège,  f  égale  répartition  des  charges  publiques,  étaient  demandées  delà 
manière  la  phis  précise  en  t6f  4 ,  cent  séixante-qulnse  an»  avant  la  révolution 
de  89 ,  par  des  hommes  qui ,  à  force  de  bon  «ens  et  de  sagacité ,  preaseolaietft 
cette  révolution  et  voulaient  en  prévenir  les  désastres  par  la  destruction  dm 
abus.  Certes,  le  &it  est  assez  curieux  pour  mériter  rexaanen. 

Miron  et  le  tiers-état  de  f6M  ne  eensîdèreHt  pas  ta  mooapclite  eoauaa 
l'usufruit  dHin  peuple  et  â>sn  pays ,  accordé  de  droit  dii%i;à«iniKnetii  quel» 
ques  privilégiés,  pour  qu'ils  en  tirent  Vout  ce  que  demandent  les  fantajasi 
de  leur  ambition.  Ils  se  font  de  hi  royauté  une  autre  et  plus  Beèle  idée  :  il»  Ja 
considèrent  connne  une  haute  magistrutai^,  éesUnée  à  œndoire  la  nanieo 
dans  la  voie  de  tooâ  les  perfeetkmnemeiis  Ramènent  le  temps  et  l'espéniMei 
que  conseillent  la  raison  et  le  génie.  Bans  4es  foiwies  préseotes  du  gogumae 
ment ,  aucun  des  oidres  de  Pétat  n'^  investi  du  peuvoir  législatif  :  ce  pooMir 
appartient  tout  entier  nu  roi.  LesassenMées  ualiooales,  f«and  elles  aérait 
convoquées ,  les  parïemens,  quand  iis  le  jugeront  convenàMe,  ne  présentanoat 
donc,  dans  leurs  cahiers  et  dans  leurs ^^easontranees,  que  des  vues  et  des 
idées.  A  la  royauté  restera  rinest!mal>le  privilège  «éedéeiderrd'onlonMrpv 
sa  puissance  législative,  et  d*opérer  par  ^  puissance  eiéoutlve  \ma  iea  eiian- 
gemens,  toutes  les  améHorations.  EHe  sera,  pe«r  tepayi^imeprondenee 
faite  homme,  imejustlee"vtvailte. 

Aussi  Miron  et  le  tiers^tat  ne  demandent-tls  pasaefdeneat  à  la  i 
de  soulager  les  charges  et  la'  misère  du  feupte.  Hs  4a  pitswat  4e  ^ 
aux  besoins,  aux  lè^tf mes  exigences^ de toateslea^elaBaea delà «aaièté;da 
comprendre  dans  le  eercle  des  réfonnee  eeua  les  «orpki  de  l^étÉt^  «ann» 


Digitized  by 


Google 


«imtésle^f  Mieë  dé  k  MglKlalîéto  et  dà'go^efrhbmerftl  Mlïlg^ 
demandes ven«s^p«mêiit,  si  1V)i»«KOè^tc$ië'(56iiimeM«,  d^nre^rlf  s!  Jiiète  et 
ti  pratiqué,  qu'il  ii*eh  eèt  prltt^iie  pa^'  uUè' sédlè  qtil  dèimi^^n'àlt  aé  cdn- 
^rfie^èvi  Ml  l>at)â  Éxm'^hiér,  lè^tîefMtët  ée'i^\4'pài!Vt  sbil  attention , 
«dèritte')esM9éiniièfrft«dèf^*8bk«éer ^éëtén  c^t^ëllèe  MiF s^f  iMijëts  pHbd- 
^lit  ::rtf  i^byâtité  etf  o^i^  imM«,  Féglfi^, )é6  wrvt^mt<ët«t-lë5li«t^fVàbx, la 
iiobMsft ,  Yà^tiÈ^è ,  IM  ÛnailteretMedol^itt^,  là  {Mf!âe<^étafeJ'rlliiH;H^dJse. 
t1iAentiôn|(éHérine  d«srdiat]fitmr(d«1a  roj^me,  delà  tlëlîléesè ,  dies  Bhances, 
€st  màDilBèstè.  Lé  tiet^^étàt  veut  eompléier,  aeil^vèAr  ee^qulîa'c^mniedèé  par 
la  déclaration  de  llndépendanoe  de  là  côtfft>nnefet^de1%yT{olaMlité  dé  là  per"- 
«onne  du  prlnèe.  tl  entend  afTemifr  Tordra  public  eii  cfegMentam^  Faùtbrîté 
légitime'dé  larajiMtévnâ^ir aussi  en  détliilMit')és>àbÛ^;^^^ 
de  la  justice,  on  p^rra  rèeontiàfti«  quelAptii^ès  là  ]Mtt(;eih^àtt<ftits  dans 
la séieneedà  droit  à  Técole  de TNimOulit,  de  âuif^^Cdqvlillê,  de  Fflhîdu,  dé 
X^oyseau;  tapmnîère  et  la  seoondeotdbnnabeède Blois^  céRès^d'OHëànslet 
de  MoaliDS,  fbrmiflenid^à  im  cor|()5  dëlégiiAatiOni  LM'dép^és  de  im4  lé 
complètent.  L'on  ne  peut  imaginer  tout  i^tftle  n^Kà'OtfdëS  BÉodèrnte  iont^  f^îl 
d'emprunts^  àmdtreiaueleiiiae  légi8liitldii)etM0<ii^rti6àtler<àtll[  tinvato^  de  cette 
assemblée.  Anotre  avis,  le  litre  de  M.  fiaNln^doifuè  trop»  peu  d^*fldièÉtiefn.<i 
sur  une  matière  aussi  importante. 

Le  viceradieal  des  précédens  ëtats^-géniéfiiax  r(Ssi(hiit  dans  lltnpifistfanee 
des  députés  à  donner  une  onction  à  lèarsdéeisiotMrel'à  leerètiduo  obliga^ 
tdîres.  La  oèdromie  oonservait  exclusivement  le  pouvoir  législatif,  et  dès 
^u'«ile  refusait  de  MX>nv6^ir  en  ordonnances  et  en  édita  -les  eabiers  des  états , 
tout  lé  travail  de  des  àGnembldes 'était  perdu.  Les  dét>utéa  de  1614  tentèrent 
de  changer  oet>  ordre  de' choses.  ïls*  propoaèrenr  de  remplacer  l'irrégulière 
réunion  des  étàta^généianx  paruneoonVoeatioD  périodique  et  décennale.  Ils 
insistèrent  pomr  poêles  présfens  étiits'ne  se- séparassent  pas  avant  que  des 
comniissibns  permanentes,  tirées  de  leur  aeln,  et  deconeert  avec  les  nlinis- 
très  du  roi,  eotseiitfoit  passer 'dans  la  législation  letnii  vceux  et  leurs  deman- 
des. Ils  inaîstèivnv  encore  pour: qUe  les  drdonnancet  et  édita  ne  devinssent 
exécutoires^  qu^aprèsl^eiÉregisttemeftt  despArtoméfeis,  et  pour  que  la  couronne 
ne  violentât  pMicvil  enregfetreinent. 

La  régente  MaHede  Médiels,  au  Heu  de  chercher  raffermissement  de  Pau* 
torité  royale  dabS'l'aïïlMion  etieconoDUrade  la  nation  ^  gagnés  par  la  fran- 
<h\É^  èi  l^iKté'des'réivrinef ,  slmaghta^de  preiidre  ses  points  d'appui  dans 
la  bienvelllauoe  de  quelque* ' meubres  x^ulssàns  duelè^,  de  la  noblesse. 
Comme  le  tiers^tati  demandait»  la'  suppressièmi  desr  pensions  de  ces  sei- 
gneurs, la  diminution  de  lenrs^pifviiéged,  éllo  résolut  de  ne  rien  exécuter 
de  œa  plafas  de  réfbiine.  Bile  parvint  donc,  par  dès  promesses  trompeuses, 
par  deseoneèssknfis'iemporaires^  à  renvoyer  leedéputéi  dans  leurs  provinces  : 
dès  qu'ils  fbrent  partis^  die  donna  lemôt'à'aesniliristres,  et  toutes  les  de- 
mandes dereiommIssionB  échoaèi^ent.  Ca'massèdete  uatioh)  ae  voyant  trom- 
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pée  dans  ses  espérances ,  éclata  en  plaintes  ;  dinnombrables  libelles  parlèrent 
chaque  jour  du  désespoir  du  peuple.  Le  parlement  craignît  un  soulèvement 
général,  et,  pour  le  prévenir,  résolut  de  donner  satisfaction  à  Topinion  pu- 
blique. Dans  les  premiers  mois  de  1615,  il  convoqua  une  assemblée  des 
princes  et  des  pairs  du  royaume,  pour  aviser  au  soulagement  des  sujets  du 
roi.  Bientôt  après  il  présenta  des  -remontrances  dans  lesquelles  il  reprodui- 
sait les  principales  propoutions  de  1614.  Si,  dans  Tintervalle  d*uDe  session 
à  Tautre,  les  pairs  du  royaume  et  le  parlement  pouvaient  exécuter  les  ré- 
formes proposées,  évidemment  les  états-généraux  perdaieni  ce  qu'ils  avaient 
eu  jusqu'alors  d'illuspire.  Un  arrêt  du  conseil  du  roi  cassa  la  décision 
du  parlement,  qui  eut  le  bon  sens  alors  d'éviter  ce  qu'il  fit  plus  tard,  an 
temps  de  la  Fronde  :  il  n'organisa  pas  une  guerre  civile;  il  craignit  de  jeter 
le  pays  dans  des  maux  incalculables.  Les  ministres  de  Marie  de  Médicts  ne 
se  piquèrent  pas  d'exécuter  de  leur  plein  gré  ce  que  Ton  se  disait  scrupule  de 
leur  imposer  par  la  force.  Dès-lors  les  projets  de  réforme  furent  abandonnés 
et  ajournés,  quelques-uns  au  ministère  de  Richelieu,  la  plupart  au  règne  de 
Louis  XIY  et  à  la  révolution  de  89. 

L'insuccès  de  la  double  tentative  du  ti^rs-état  de  1614 ,  et  ensuite  du  par- 
lement, pour  établir  un  ordre  meilleur,  eut  les  plus  funestes  conséquen<$Bs. 
De  trois  appuis  du  gouvernement  de  Henri  IV,  la  force,  l'amour  des  masses, 
l'estime  pour  les  actes  et  pour  la  personne  du  prince,  le  gouvernement  de 
Louis  XIII  n'en  conserva  pas  un ,  et  dès-lors  de  nouveaux  troubles  devinrent 
inévitables.  Les  pensions  abuaves  continuant  à  être  payées,  et  les  favoris  de 
cour  puisant  à  pleines  mains  dans  le  trésor,  la  régente,  au  milieu  du  désordre 
des  finances,  fut  hors  ^'état  d'entretenir  une  force  militaire  capable  de  pré- 
venir la  révolte  et  de  la  réprimer  une  fois  assez  énergiquement  pour  qu'on 
n'y  revint  plus.  La  condition  des  classes  inférieures  n'ayant  pas  été  amé- 
liorée, le  peuple  regarda,  sans  grande  émotion,  surtout  au  conunenoe- 
ment,  la  lutte  entre  un  gouvernement  qu'il  ne  pouvait  ni  aimer  ni  estimer, 
et  des  ambitieux  dont  il  devinait  les  desseins.  Les  princes  du  sang  et  les  prin- 
cipaux seigneurs,  agités  par  l'ambition  et  l'orgueil,  prétendirent  accroître 
leurs  privilèges  et  leur  indépendance,  et  partager  la  direction  des  affaires. 
En  supposant  que  la  régente  refusât  de  leur  faire  part  de  la  toute-puissance, 
ils  voulaient  au  moins  ne  pas  obéir  à  un  Concini,  à  ce  faquin  de  Florentin 
qui  n^avait  d'autre  recommandation  à  l'exercice  temporaire  de  l'autorité  royale 
que  la  passion  ou  au  moins  la  faveur  aveugle  d*une  fenmie;  abus  vivant  de  la 
prérogative ,  qui  devint  maréchal  de  France  sans  avoir  jamais  tiré  l'épée,  et 
premier  ministre  sans  connaître  une  seule  des  lois  du  royaume. 

La  première  guerre  civile,  depuis  les  états  de  1614,  se  termina  en  mai  1616, 
par  le  traité  de  Loudun.  La  régente,  pour  désarmer  les  révoltés,  leur  donna 
six  millions,  et  offîrit  à  Condé,  leur  chef,  de  lui  abandonner  la  moitié  du 
pouvoir  royal,  sous  condition  qu'il  laisserait  l'autre  moitié  à  son  favori  Con- 
cini. Condé  voulut  tout  prendre,  et  fat  enfermé  à  la  Bastille.  Ses  partisans 
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coururent  de  nonvean  aux  armes,  et  une  troisième  guerre  civile  désola  le  paya. 
L*assassinat  de  Concini  la  termina  :  sur  l'espoir  de  se  saisir  sans  partage  de 
Fautorité  du  roi,  les  grands  firent  un  acte  momentané  d'obéissance. 

Maîâ  les  choses  prirent  une  tournure  à  laquelle  ils  ne  s'étaient  nullement 
attendus.  Louis XIII,  alors  âgé  de  seize  ans,  majeur,  déclaré  par  la  fiction  de 
la  loi  en  état  de  régner  par  lui-même,  voulut  saisir  le  sceptre,  non  pour  le 
garder,  mais  pour  en  gratifier  qui  bon  lui  semblerait.  Dans  toute  la  France, 
personne  ne  lui  déplaisait  plus  que  sa  mère,  quil  soupçonnait  d'en  vouloir  à 
son  autorité  et  même  à  ses  jours;  personne  ne  lui  agréait  plus  que  Luynes. 
Il  lui  remit  donc  la  plénitude  de  sa  puissance.  Alors  nouvelles  intrigues,  nou- 
veaux complots,  et  deux  nouvelles  guerres  civiles.  La  reine-mère,  échappée  de 
Blois ,  où  on  l'avait  reléguée ,  jetée  entre  les  bras  des  princes  et  des  seigneurs 
qu'elle  combattait  naguère,  prétendait  remettre  son  fils  en  tutelle  et  ressaisir 
la  direction  des  affaires.  Les  princes  et  les  grands  n'entendaient  pas  plus  obéir 
à  Vapprivoiseur  et  oiseaux  du  roi  qu'au  favori  de  la  reine-mère.  Le  roi  vainquît 
sa  mère  et  les  seigneurs ,  et  fut  un  peu  moins  avancé  qu'auparavant  dans 
l'affermissement  de  son  autorité  et  de  l'ordre  public.  Il  accorda  à  sa  mère  le 
gouvernement  d'Anjou,  paya  les  dettes  contractées  par  elle  pour  lui  faire  la 
guerre ,  distribua  des  sommes  énormes ,  des  accroissemens  de  dignités  et  de 
gouvernemens  à  tous  les  rebelles,  et,  par  une  déclaration  enregistrée  dans 
les  parlemens ,  déclara  qu'il  n'avait  rien  été  fait  qui  fût  contraire  à  son  ser- 
vice, et  qui  ne  lui  fût  agréable.  C'était  )ine  prime  générale  distribuée  à  la  ré- 
volte ;  et  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  désormais  on  ne  lui  donnât  point, 
une  ou  deux  fois  chaque  année,  un  agrément  pareil,  pour  que  l'on  ne  renou- 
velât pas  incessamment  la  drôlerie  du  Pont  de  Ce. 

Ajoutez  que  Luynes  s'était  imaginé,  pour  étayer  sa  scandaleuse  puis- 
sance, de  gagner  le  clergé  et  les  jésuites,  en  retirant  aux  huguenots  les  biens 
ecclésiastiques  du  Béarn,  et  en  les  restituant  aux  catholiques.  En  réah'té ,  les 
réformés  n'avaient  pas  un  mot  à  dire,  pas  une  réclamation  légitime  à  élever, 
puisque  le  gouvernement  leur  payait  l'équivalent  de  ces  biens  en  une  rente 
annuelle  sur  le  trésor ,  puisque  leur  religion  et  leurs  privilèges  étaient  respec- 
tés. Cependant  les  chefs  parvinrent  à  les  inquiéter  sur  leur  état  ;  et  comme  la 
rébellion  n'avait  été  jusqu'à  présent  qu'un  passe-temps  sans  danger,  une  partie 
où  l'on  ne  risquait  ni  sa  fortune  ni  sa  vie;  comme  il  fallait  que  chacun 
eût  sa  révolte ,  les  réformés  se  donnèrent  le  plaisir  de  s'insurger  à  leur  tour. 
De  là  la  guerre  de  1621,  la  sixième  guerre  civile.  Celle-là  fut  un  peu  moins 
plaisante  que  les  précédentes ,  car  le  roi  perdit  huit  mille  hommes  et  ses  meil- 
leurs chefs  au  siège  de  Montauban;  mais  elle  se  termina  comme  toutes  les 
autres.  Louis  XIII  acheta  1,200,000  livres  le  désarmement  de  Laforce  et  de 
Châtillon,  et  ne  prévint  la  défection  de  Lesdiguières  qu'en  lui  accordant  la 
charge  de  connétable.  Koban  traita  de  couronne  à  couronne  avec  lui  :  pour 
son  parti ,  il  stipula  une  amnistie  générale ,  la  confirmation  de  l'édit  de  Nantes 
et  de  tous  les  autres  privilèges  des  réformés  :  il  exigea  800,000  livres  pour 
lui-même»  et  s'enrichit  dans  le  jeu  lucratif  de  la  révolte. 
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Tel  était  Tétat  des  ckioses  en  1624^  quand  Aiahelieu^eittra- as  mîaiatèn. 
Les  parties  constitutives  de  Fautorité  royaleiavaieni  étéJbnn  moinaentaiDéei 
que  sous  les  derniers  Valois.  Marie  de  Médûis  et  Lsjaes  «*avaîeot.|inci 
affoire,  beuipeusemeat  pour^eux,  à  despaasîons^érieasesctççafiMidat,  ooÊum 
celle»  du  temps  de  la  Ligue,  au  fiiuatî^aie  relîgiiiatOiinMiMi  aus.deax{ianîs, 
et  à  des  ambitions  pareilles  à  fCdle  d*un^ue>d&ûuisai,4oBa.kbdevî9a  vérltaUe 
était  letrfine  ou  la  noit.  L&rojçauté  xCpivml  paanon^plu&^iuse  npvodier  la 
Saint-Barthélémy  etleanugBons,4ees.monstroeux.eMèai9imiul«ieQU!obéîs> 
sance  Impossible.  Le  pouvoir  royal ne.oouraitdoiie.pa»  les.Bi4nMs  râqaes  sous 
Louis  XIII  que  sous  Henri  UI  :  il  n'était  pas  an  danger  rde  fiuoeombecjQnDd 
nombre  de  provincesetdeivilles,  qui nese-sentaientuisblesiées dan» leur  hon> 
neur,  ni  inquiétées. dans  leur  religion^  et  qui  soufànDenl  après  la  traïquilfilé 
et  le  bonheur  de  tousles4ours^Te8taientinéhsaiiIaUes.danaleuirfidélité  àla 
couronne.  Mais  les  faibles  aiinistxfi8.desLottîs.XIII  n'aivaknt  rien  dié  à 
rénorme  puissance  queHenri  IV»  donnnè  par  les  jcîpconstaneeg^aTait  accordée 
aux  huguenots.  De  pluails  avaient  laissé  les  prinoipaurseîgBeoKeiiniiiiarlMn* 
dépendance  et  Fimpuaité^  et  jrecooslituen  SUIT  diveie  poinls  du  rayaune^une 
féodalité  bâtarde  et  de  nouvelle  date.  Sans  exagérer  lag^cniité  des  daagera 
présens,  Fimportance  et  la  difficulté  de.cequ'ii  eut  à  faire  plus  taid,Akbe- 
liea,  dans  sa  Suceineie  nairoiton,  pouvait  donedireà  Louis  Xlli  :  a  Lonqoe 
«  votre  mijesté  résolut  de  me  donnep  grande  part  en  aa.cenfianoe^  /pour  la 
a  diieetiendesaf&ireSfjepuisdireavecvériléqueJeshuguèootapertageaicBr 
«  Fétat  avec  elle,  que  les  grands  se  conduisaient  eiNnB^sHlsjiL'euaseiit pas 
«  été  ses  sujets,  et  les  plus  ,pui8sansgpiiveroeur8  00Bimea'âs>eanent< été 
«  souverains  en  leur  charge.  » 

L*état  n*ea  était  qu'au  désordre;  mais,  pomr  le  conduire  à  lasubvenioo, 
il  sufiisait  de  circonstances  malheureuses;  Outre  eés  dangers  de  l'avenir,  ce 
qu'il  y  avait-de  déplorable  dans  le  présentyc'est  que  Feagent,  lesforces,  le 
temps,  l'esprit  de  laiFranee,  commeFadien  du  gouvernement,  au  Ueade  se 
porter  vers  les  grands  objets  signaiés.par  le  tiers«état  de  1614,  ve»  la  pros- 
périté matérielle,  vers  la  eulturemocale^  s'usaient  dans  leoombatet.l»réfr88r 
sion  de  U  révolte.  C'est  qu'au  dehors  l'onavait  laisséieadeux.  branchatide  la 
maison  d'Autrickeaejrelever,  ranimer  .et4;oncerter  de  nouveauensemUeleurs 
projets  de  domination  universelle.  Ferdinand  II  avaitdétruit  le  partide  l'^élee- 
teur  Palatin, dissous  l'union  protestanta,  mis  les  prinoeeaulmn  de  l'empiie, 
et  déchiré  sa  coastkution.  Déjà  il  s'apprêtait  itsouraattate.F.Allemagne  et  à  y 
détruire  le  luthéranisne.  L'Espagne  a^était  emparée  delà  Valteline  peur  éta- 
blir une  conununication  entre  ses  possessions  d'Jtatte  et  les  paya  appartenant 
à  la  branche  autrichienne.  L'indépendance.pelitiqueetrdiipeusede  l'Europe 
était  de  nouveau  mise  en  question;  et  la  Fraooe  ne  comptait  plus  pour  rien 
dans  sa  politique ,  ne  pouvait  plus jrien  sur  ses  destinées ,  et  se  voyait  menacée 
elle-même  dans  son  avenir. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Richelieu  arriva  au  pouvoir,  ou  plutdt 
fut  jeté  sur  la  brèche.  Les  précédens  ministreaavaient  laissé  les  seuls  sei- 
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giiewFSv«ns'eoiii^l6r'l€9litigtieB«lB),  fehetiinq  guerres 'dviles  dans  r«space 
d^tsept  aoB,  el  oortftttrelc poortwr  royal,  renVener  TM^dre  publie  à  tout 
ptop&B.  fin  ék-sept^anB  de  nHimtère  ou  de  règne,  Rfcbeltea  n'eut  à  réprî*- 
mer,  -dtt  cité*  desigrands ,  t^u'uneseule  'révoHe  à  main  année ,  ou  plutôt  une 
éelwniffoûrée,  ee)le'delfofitiiiorénc]r,iq«^  étonna  plus  qu^etle  ne  troubla  la 
Franeci  et  qui  «elul  eeûta^riea.  Il  r^uisît  les  princes  du  sang  et  les  plur 
hauts  aeîgnenrs  à  résigner  leur  indépendance  ftctiense  et  à  n*étre  plus  que 
les  premiers^sa^êls  d*fiiKroi*obéietii8  contradiction.  Il  fonda ,  non  pas  le  def« 
poUsnie ,  car  dnqve  ligne  éeson  Testement  poHHqw  proteste  contre  cette 
soppodtioB^  mais  la  ttioiMDrehie'PHNi,  telle  que  iff  définit  Montesquieu ,  arec 
les  limites  etles  rèf^es  de«ettel(Mrnie^e  gouremément.  La  concentration  du 
pouvoir  eaiena  la  eemrdisalien  des  forces  :  le  rot  eut  sous  la  main  les  res- 
sources de  la  nation  jusq^^alors  morcelées,  perdues  aux  plus  misérables 
usages;  et  comme  Riclielieu,  et,  après  lui,  Louis  XIV,  ne  les  appliquèrent 
qu'à  de  nobles  choses,  la  grandeur  delaFraneesertit  de  cette  révolution. 
Pour  airifer  à  cesTésilltat&^niéhelieusoutint  une  lutte  qui -s'en  prit  toujours  à 
sonauterité  et  situ  veut  à  sa  v!é;qui  eonmiença  le  lendemain  du  jour  où  il  de- 
vf  nt^raifiistFe  et  qui  ne  finit  que  ia  veille  de  sa  mort  ;qdi  fut  engagée  par  La 
Yleui^tteet  conthméepar  les  grands  jusqii^à  Ghiq^Mars,  par  la  mère  du  roi, 
le  ûièrefdn  roi,  lafemmeâurofi,  le  rot  luMnéme,  qu'on  surprend,  à  latin  de 
son  règne,  ioonsplrant  eoatre^son  sujet.  Riobelieu  employa  qnatre  moyens 
principaux  poorrédy ire  l'atistocratîeà  Fimpuissance.  U  tint  constamment  sur 
pied  mae^grande  force > militaire  :  tandis  que  cinq  armées  se  formaient,  ou 
qn'èileeparaeuraient'le  royauflse  danstous  les  sens  peur  aller  combattre  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  les  seigneurs  ne  pouvaient  remuer  avec  la 
moindre  chance  de  succès.  Il  employa,  usa  centre  l'étranger  ractifité,  Fin- 
quiétude,  les  talens  d'uncbonne  partie  dVntreeux.  Il  s'appuya  sur  les  dispo- 
^one^  peuple,  qui,  appréciant  les  bienfaits  de  la  paix  maintenue  et  la 
gloirede  nos  ames^ victorieuses ,  soutint  d'une  Hiveur  qui  ne  se  démentit 
qu^ua* moment,  le  gouvernement  et  le  ministère.  Ëufln  il  se  conduisit  par  les 
prindpes  de  tsette  insensibUlté'  politique  qui  >  voit  le  *but  et iion  les  moyens , 
tititeles'faomfiies  connue  des  cÂioses,  et  ■e'fiUt  pasiplus  de  cas  de la  vie  des 
autiesque  deiasienne:  IFfreppa  sans  pîtiétout  cequi  tenta^agiter  la^France, 
sansVinquiéter  si  IC'sang  v«ué  retombeisBit  sur  sa  tCte  de  son  vivant ,  et  sur 
sa  mémoire  après  samoit. 

Trente  ans  de|;uerresdvfles,et  les  embarras^ où  s'était  trouvé  Henri  IV, 
avaient  donné^aux  huguenots  une eonstttution,  une  puissamce  politique,  des 
iméréts  distlnctset  indépendans  de  ceux  deFétat  et  de  la  couronne,  si  bien 
que ,  dans  les  temps  mauvais  ^etaeus  un  gouveroemmn  ftf bie ,  fis  pouvaient 
réaliser  le  projet  qt^ils  agîtèfent  ^ndant  cerègne^  de  constituer  une  repu-  ' 
blique ,  de  partager  le  royaume  en  huit  cercles ,  de  distraire  la  moitié  de  son 
tenitoire ,  de«oiipec»]a'Fffanoe^a  deux  partiesarméee  lUine  contre  Fautce.  fin 
supposant  impossible  la  fondation  d'une  vaste  république  eoalineDlale,  Féu« 
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blissement  d'une  république  mari  Urne  ne  présenlAitaflcaiie  difficulté  lérieose, 
et  cet  établissement  compromettait  les  destinées  du  pay^.,  PoDur  séparer  à  ja- 
mais La  Rochelle  de  la  France,  il  sufûsait  des'^as^urejçderi&e  de  Ehé.  D'une 
autre  part,  la  puissance  maritime  de  cetjte  citié  étai^  telle  (qvie,  sa  flotte  attaqua 
la  flotte  hollandaise ,  et  vainquit  eeux  qjui  passaient  alors  ppur  les  plus  habiles 
marins  du  monde.  Par  suite  de  la  seule  ocqupf(tiQn^(i^  Ifile  4e  Rhé,  La  Ro- 
chelle devenait  donc  une  république  affermie  et  .pui^^te;  la  France  subis- 
sait ce  que  TEspagne  avait  subi  danslesPa^'SiBas;  elle  avait  une  Uo]lande;le 
parti  calviniste  devenait  indomptable  et  faisait  une  guerre  à  mort  au  reste  de 
la  monarchie.  Après  la  paix  de  La  Rochelle,  «Hiohçl  jeu  enleva  aux  huguenots 
ces  désastreux  privilèges,  et  les  réduisit,  selon, son  expression  «  aux  termes 
où  tous  les  sujets  doivent  être,  c'est*à-dif e ii  ne> pouvoir  faire  aucun  corps 
séparé  dans  Tétat.  »  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  admir^Û^  dai;i3  cette  entreprise  « 
ce  ne  fut  pas  d'avoir  deviné  Fart  de  la  guerre ,  de  s'être  improvisé  à  lui-même, 
pour  la  circonstance,  Texpérience  et  le  génie  militainas  ;  ce  fut  d  avoir  détaché 
les  Hollandais,  par  Tappât  des  secours  qu'il  l^ur  fou^iiss^it  contre  FEspagne, 
.^e  leurs  co-religionnaires ,  de  leurs  frères  les  Roçhejilois;  ce  fut  de  se  faire 
aider  par  les  princes  et  les  grands  dans  ce  siège,  d^; les  pousser  à  la  folie  de 
prendre  La  Rochelle  (1),  de  les  amener,  en  combattant  J(c^ur  intérêt  de  sei- 
gneurs par  leur  orgueil  de  généraux  et  leur  piété  de, catholique,  à  accabler 
un  ennemi  qui  tenait  le  pouvoir  royal  en  échec  et  formait  l'un  des  points  d'ap- 
pui de  l'aristocratie;  ce  fut  enfin  d'enchainer  l'Espagne  par  la  considération 
religieuse  et  de  la  réduire  à  regarder,  spectatrice  impuissante ,  le  parti  hu- 
guenot succombant,  et  la  royauté  française  briaant  1^  lieinsq^i,  jusqu'alors, 
l'avaient  tenue  captive.  i 

•François  V  et  Henri  H  avaient  courageusement»  mais  péo|l^le9ient  ré- 
sisté à  la  maison  d'Autriche:  la  mort  n'avait  pa^Jaissé  h  Qemri  lY  |e  temps 
de  l'attaquer.  Richelieu  l'abaissa  sans  r^ur;  il  affranchit  à  tout  jamais  et 
la  France  et  l'Europe  des  projets  de  mon^chie  ou  de  suprématie  universelle 
de  cette  maison,  et  donna  pour  barrière  insurmontable  à  une  ambition  dé- 
mesurée, d'une  part  les  ruines  qu'il  entassa  autour  du  trône  des  rois  d'Es- 
pagne ,  d'une  autre  l'indépendance  des  électeurs  et  des  princes,  et  la  franchi%> 
de  la  réforme  dans  toute  l'Allemagne.  Dans  l'exécution  de  cette  grande 
tâche,  les  victoires  des  armes  françaises  ne  furent  qu'un  instrument  utile. 
Il  fallut  que  Richelieu,  par  la  profondeur  et  la  prédsion  de  ses  plans,  par 
l'adresse  et  la  puissance  de  sa  politique ,  remuât  l'Europe  entière,  et,  durant 
quinze  ans ,  la  fît  conspirer  au  triomphe  de  son  idée.  U  fallut  que,  contre  la 
branche  espagnole  dans  les  Pays-Bas,  il  secourût  la  Hollande  de  ses  sub- 
sides et  de  ses  diversions;  que,  dans  la  Péninsule,  il  soulevât  le  Portugal,  où 
il  aidait  la  maison  de  Bragance  à  remonter  sur  le  trône ,  et  la  Catalogne,  où 


(1)  Bassompierrc  disait:  a  Nous  serons  asseï  fous  pour  prendre  La  Rochelle,  »  et  ce  omi 
centcnaii  tous  les  intérêts  des  seigneurs. 
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il  prgaiiiisait  1^  révolte;  qua  dans  Htalle,  il  gagnât  Tàllhitiee  du  duché  de 
Mantûue,  e^n  assui;ant  soo  exiistence;  quil  forçât  Talliance  de  la  Savoie ,  en 
traitant  ses  ministres  comme  des  seigneurs  français,  et  en  jetant  dans  les 
prisons  de  Miolans  et  de  Vincennes  les  partisans  de  TEspagne.  11  faHut  que, 
contre  la  branche  allemande,  il  relevât,  il  ressuscitât  Tunlon  éviingélique , 
<|eux  foi$  tombée  inourante  dans  les  cbamps  de  Prague  et  de  Lutter  ;  qu*il 
tirât  Gustave-Adolphe  des  glaces  du  Nord  et  dès  embarras  d'une  guerre  avec 
la  Pologne  pour  le  précipiter  sur  la  puissance  autrichienne;  qu'il  remplaçât 
Gustave  mort  par  Bernard  de  Saxe-Weimar,  et  qu'il  ^nit  là  Hesse  à  la  Suède 
dans  Talliance  de  la  France;  qu'au  moment  où  il  vit  les  protestans,  les  Hes- 
sois,  {es  Suédois  épuisés,  il  les  Ht  retirer  du  combat,  il  les  fit  relever  parla 
France, qui  décida  la  victoire  à  la  lin  de  la  guerre  de  trente  ans.  Il  fallut 
qu'il  usât  contre  eiles-méme  la  mauvaise  volonté  des  puissances  placées  hors 
de  la  portée  de  son  bras;  que,  ne  pouvant  obtenir  la  neutralité  de  l'Angleterre, 
il  suscitât  contre  Charles  V  les  Écossais  et  Cromwell  ;  que,  pour  prévenir  sa 
diversion  sur  le  continent,  il  le  retint  chez  lui  par  une  guerre  civile  (1). 

Ainsi  s'opérèrent  l'humiliation  déGnitive  de  Taristocratie ,  l'abaissement 
de  la  branche  espagnole,  l'abaissement  de  la  branche  autrichienne.  On  est 
étonné  de  ce  qu'il  fallut  de  force ,  de  génie  et  de  volonté ,  pour  suffire  simul- 
tanément h  cette  multiplicité  d'entreprises.  Les  résultats  surpassent  encore 
en  importance  la  grandeur  des  projets.  Richelieu  prétendit  rendre  à  la 
France  ses  limites  naturelles  des  Alpes ,  de  la  Méditerranée ,  des  Pyrénées , 
de  l'Océan  et  du  Rhin.  Par  l'art  qu'il  mit  à  profiter  des  circonstances  après 
la  mprt  du  duc  de  Weimar,  et  par  des  conquêtes  qu'il  pressait  encore ,  la 
veille  de  sa  mort,  il  réunit  au  royaume  l'Alsace,  la  Lorraine  (2),  l'Artois,' 
le  Roussillon.  Il  calcula  les  chances  qui  pouvaient  soustraire  la  Franche- 
Gomtié  à  la  domination  de  l'Espagne  :  il  partagea  avec  les  Hollandais  les 
Pays-Bas  espagnols ,  assignant  à  la  France  les  provinces  qui  s'étendent  jus- 
qu'à Anvers  et  à  Matines.  Des  circonstances  contraires  et  la  trahison  des 
Hollandais  traversèrent  ce  double  projet;  mais  il  marqua  ces  pays  pour  la 
conquête,  il  les  désigna  à  l'invasion  française,  et  il  laissa  à  ses  successeurs, 
qui  osèrent  moins  que  lui ,  les  moyens  de  s'en  saisir. 

En  effet,  la  plus  grande  armée  que  le  gouvernement  de  Louis  XIII  eût 
rassemblée  avant  Richelieu  ne  se  composait  pas  de  plus  de  dix  ou  douze  mille 
soldats  (3).  Beaucoup  de  ducs  allemands  avaient  une  force  militaire  égale  ou 


(I)  Chariet  for  trait  refusé  de  garder  la  neatralUé.  Bans  une  dépèche  au  comte  d^lrade, 
ambassadeur  de  France  i  Londres ,  on  lit  ces  mots  terribles  de  Richelieu  :  «  L'année  ne  se 
passera  pas  sans  que  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  ne  se  repentent  d'avoir  refusé  les  offres 
que  vous  leur  avez  faites.  » 

(-2)  La  France,  mais  après  sa  mort,  rendit  la  Lorraine. 

(3)  Cette  armée  est  celle  que  Louis  XIII  conduIsU  au  siège  de  MonUuban.  Le  chiffre  varie 
dans  les  hbtoriens.  Bernard  prétend  qu'elle  s'élevait  4 10,000  hommes;  Richelieu,  dans  ses 
Mémoires,  dit  positivement  qu'elle  ne  fut  Jamais  de  plus  de  tS,000  hommes  (liv.  m, 
TOME  XYU.  62 


Digitized  by 


Google 


sue  REWH^fim  MDS  awims. 

9opéHeare  à  ceHeAi  rorde^ranee.  En  i^sa^'lli^ëeliea  naît  sur  pied  eept 
années,  tiui Y  av^ee  les^ftrofBotis,  r^^^^m^wttpmmckadtetfatqftÊ^f^ 
YfngtaoSUetbidats.  Ea  te4O,«0<fiomfar6  fat  encore  augmenté,  «t  la  Frenee 
edt^eir campagne  pins  décent  téghiiêBs>H(nQfiMHefte  et^e  tioit  cents  cornettes 
de  cavakrie.  ^  Lerprépasatîfe  -€9'  Famiée  1640^  dît  RteheHen  ioVniéme  ,^n 
^^adressant  au  roi ,  éloanefoat  sans  tkmte  4a  postérité,  puisque,  lorsque  je 
me*  les  temets  d^ant  les  yeuï ,  ils  ^Mit-  le'  même  efiet  en  mm ,  hien  q«e ,  sous 
totre  autorité,  j'en  aie  été  ie  principal  acteur  (1).  »  TéHefiitia  force  militaire 
qnll  donna  à  la  France,  quJiriégna  à  Masarin  et  à  Louis  XiV.liCs  soldats 
étaient  discitîliaés,agiierris,anhBésparrorgf»ildedir  années  de  victoires. 
Les  généraux,  entre  lesquels  Ton  comptait  Gtiébriant,fiarcourt,  Tnrenne, 
ataient  peu  de  riranx  en  Europe.  LaFranne,  pardessus  tont,  avait  le  senti- 
ment de  sa  piiissan^  et  de  sa-grandenr.  Eiéhdîeu  lui  avait  communiqué  sa 
force  d^idées  et  de  déHermlnations.  Elle  avait,  en  ^«versant  le  Rhin,  con- 
stamment transporté  le  tliéêtre  de  la  guerre  en  AUemagne  :  l^pagnelnl 
était  ouverte  par  fa  Catalogne;  Tltalie  par  IMgneroi,  qu^e  ocenpaît.  Ses' 
^(ffiances  embrassaient  le  tiers  de  r Europe. 

Richelieu  travailla  à  donner  à  la  France  la  même  «snpémrité  ^urmer  que' 
sur  terre',  à  la  constitner  puissance  maritime  en  même  temps  que  pnissanee 
continentale.  Bans  la  première  guerre  contre  lesrâformés,  en  tnsi  et-lUSî, 
le  gouvernement  fit  quelques  efforts  pour  ne  pas  lenridKmdonner  enti^«^ 
ment  la  mer;  mais  les  faibles  conseillers  de  la  couronne  quittèrent  bien  vite* 
l'atUtude  qnlb  avaient  prise.  La  paix  faite,  la  marine fvt  à  ce  point  aban- 
donnée que,  lors  de  b  secondegnerre  contvcles  buguenots,  enitSS,  «  le  roi 
n  avait  pas  un  seul  vainean  »  qo^il  pât  diriger  contre  les  RodieHoîs  révol- 
tés. Rtclielieu  était  entré  au  ministère,  mais'  la  marine  n'était  pas  de  soo 
département.  Il  lui  fallut  -des  prodiges  d'habileté  diplomatique  pour  amener 
les  Anglais  et  les  Hollandais  à  prêter  à  le  France- vmgt-hvît-vaisseatnc,  éta- 
les Joindre  au  petit  nombre  de  navires  >que  le  gonvemementéquipa  en  toute 
bâte.  Dans  tout  le  cours  de  cette  guerre  «tuotaramentà  }a1)ataillet)aTa1e  de 
la  Fosse  de  fOje,  le  chef  de  la  flotte  royale,  Montmorency,  fut  réduira 
monter  le  vaisseau  amiral  des  Hollandais ,  ^ieso(fiders<ffançafs  se  virent 
obligés  de  mettre  Tépécsous  la  gorgeaux  HéYlandats-ponries  contraindre  à  ne 
pas  trahir  Louis  XIII  au  profit  desRoolMiYois  (2).  En  1Bt7,  Rîdielieu  prit  la 
surintendance  de  la  navigalSon,  et  la  fiance  sortit  ausiitêt  de  cette  précaire 
et  honteuse  situation.  Il  éleva  des  arsenaux ,  les  remplit  de  matériaux  et  de 
maninîens,  équipa  .tventeroeuf  grands  >¥aÎ6«eaiix<et .ptas  de  ecot  wogtbâti- 

tom.  Vn ,  pag.  «S,  oollecthm  Vichaod).  If tolTK  bistoriem ,  mab  mal  Insirults  à  te  qalt 
semble ,  (wrtent  celte  armée  i  90,000  soldata. 

(0  Narration  succincte  de  BIchelfeu. 

(t)  <r  n  fUhit  qne  le  tîheralier  <k  Saittl^fétten-porar  l'épée  àl»  gorge  d^ln  caplUine  IjOI- 
landals ,  ler  le  Yalsseao  dttqael  11  eommaiMliU ,  parce  «qo^  ne  voulait  pas  aborder  im  tj!»- 
seaireniieitii.  »  (  IHtfaf llea ,  Mtmo'.ru.l 
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«HDà  lé9ersv.aiiMilM|«ii»<â  bk>4ti»4#  pbil  èB^lfliniMsbélteiS)to^kMi8i«lè- 
memmeilette  |MMii«Mmtr0rtiifieinarimt(iyàIéte^  )f6W, 

la-Pitmee  eat^oait  vjâKwmde  giMhv  :  'qomiiil^iiMri*  iit>¥iittMi»tiiMidli 
«ar  la'  MédilOTrtfiiéa;  «oaantrMr  IXMmi  Ha»  6tt>iinmimBi  'tOMiiiÉli WliMiic 
dans:  l'AiDéiifiit  >ft>fiiièiéiii  «m  écx>le<'toi^ft-.^ailM  é0  navigiiiéftv  et 
faHwiiiriaèiieni»  1m  FrtsÊfjùBnw^so^^mpéùUUnm^^^         iJW-oaiHfigMB 
4e;iiier:eMitmMsè«etttèïéM  •DnMiiéw>a^Pée<l68>cMt|i9g0<Bite^ 
poitiat  I7épciuvfeiol6.»8iis  tes  edtès^dn  ny^aMide^NaftM^t^pMdiM^^è  tM 
«■DéMeDvaàbsaieiititefRitoliMicii  et  la^C^^ 
XamigoBf ,  tnéteqQBtomiA'éctaNle'ËaiMètté  aMtégwiiieèitovill^par  fenw. 
G'estiiiDsIcf^eiBdcAMlleû^Biirlrl^imtniMnid^^^ 
àr£a|ngnt^ài»IMIaitde<etè4VUigtelér^  >     < 

Ge  gniidifip«teil4tefclMM  ««fMvM^iBM^^ 
IKirtîMiiéetiea  afginti.La*  flDantMXMCi»^^ 

|wrlaiioerqB'4lkB6iit4a]»(le«aéeablsitie^lle'jMi<dèa^  Avant 

im  V  ont  ne  lioarait»  dei  fJawtds-^pwit  aiim»a  enlteyidi^'utUt^V  aatH^HtiV  on  en 
Uroava. peur  tovies :  l'aigem ^pwdQrpnr 6is ^fnM^eeasetm^en  éitepk^ 
^  togeseesêbiiBives^  eoigaenras  4ivMeBi^  .enieMaBtfsiff^ 
p)«féà  li^igvaodenriestéfielÉmnetdiitéiiMR^ 
qu11ya?aîtl6iMiiltoii»ië».ge<ilBimvi40it<iiMonfc<B^^^ 
iloB»  de  deties.=>Foar  gétaMir.i^{<|Éliaiw>teiitrt[ilyri<PBtt»et  hféêfmiMeî  ilMip- 
pnma  le6igraiides<€iiai8e6)do«l  tegages^éUaeBtieseeedfrvi^        les'^pen^ 
sioB&i  TackeiaJes:  éonukim  n^^mxsjMémêB  kmV^myet(éêmiàit^\99<fmt»- 

seuieinent  àtfanNxriserler «év^»lUft dHft'mèfosBa^  il-nmima  le^tsréëlt  v  rétaUlt 
un .  ofdre  «évère  daMr.le'maDîaDMiit  deanéettitts  .pnblîes,  en:  nnHktan^en  tî^ 
guenr  les  OMkmBUieet^e^Uf.  LWnéerdii'fliége  4e  LaMUebeMev^uoi^ 
pluslbrt»^iw<oelted*.1l|oataiibeiiv-eeâfcadettctitf8  dèriBote  fittpifter 

une  partie  4e»>iinpéta  snrlea^ftoduita  d»iHixe<eli  les  detiiéeiiiBnfiles 'rentre 
autres  inesiires^  cefew^  on  oiielatase  sustlerfabneiktoeiitèfleias  par  Kîdrei 
Il  .restreignît  Je  privUége^  el^Utendît  Kffi^ohirgeB^publiqiMa^  VkMm  des  classés 
de  cîtoyei»quipeavaitlenitailesi|ijo«ter  :  hoa(lniBdu«tergé>  ttiaitftldetetgé 
à  un  hnpét  annuelle  4inHlkNU;,peildaDt  4e»; nxdsriâè^  son 

adiniaistration  (3).  Lajéduotion  d^La  Aoehille  loi*  ooâtav^OarîUtens;  les 
subsîdes.4b«rBis.aBK  HeUandais^,  <8tox  SMédoiaviAi  landgrave  dé  Hessov  à 

(1}  a  Le  sieur  Du  Chalard  ayant  rencontré,  i  la  rade  de  Saplv,  un  Taisseau  anglais  qu^ 
ftfiua  debaisier'êmi  pavillân,  le  mit  en  si  maurals  état,  qu^ayant  tué  le  capitaine  qui  le 
cmDimH]ait>et  Jâtpkiptrt  dea-ofaiftlen^tioldÉU,  H lOMitrilgiaf  eeus  qal  resuieiit  dedans  i 
se  rendre^  U^le  Mu?e»  )»  (Kictoiif ,  Métàoifmé  ) 

(S)  Yéron  de  Forbonnai»,  Rêcherclui  et  coutidérati&ns  mr  tef  fimaaeei  de  France, 
lom.  I ,  pag •  iSS. 

(S)  Cet  «mtttkms  mmieli  «mt  lé  produit  de  delix  fnlpftts  dimrens  exigés  du  clergé  :  lo  la 
subTcntion  annuelle  de  4,900,000  francs;  So  les  dons  extraordinaires  qu*U  tira  de  cet  ordre 
en  1637  et  1641. 

52. 
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Mansfeld,  au  due  de  Weîmar^  à  la  Savoie,  à  toutes  les  puissances  qui  ser- 
virent à  abaisser  la  maison  d'Autriche ,  coûtèrent  davantage.  La  dépense  de 
chaque  année  de  la  période  française  de  la  guerre  de  trente  ans  s'âeva  à 
60  millions,  somme  énorme  pour  le  temps  ;  «  et  ces  charges  furent  supportées 
«  sans  prendre  sur  les  gages  des  officiers ,  sans  toucher  au  revenu  des  parti- 
«  culiers ,  sans  demander  aucune  aliénation  de  fonds  du  clergé  :  tous  moyens 
«  extraordinaires  auxquels  les  prédécesseurs  de  Louis  XIII  avaient  recoani 
a  aux  moindres  guerres.  »  Pour  faire  face  à  ces  dépenses,  il  fut  obligé  de 
recourir  à  Faugmentation  des  impôts ,  à  la  création  de  nouveaux  offices  et  ï 
un  emprunt  de  40  millions.  Mais  les  mesures  étaient  prises  pour  diminuer 
cette  dette  et  pour  soulager  le  peuple  de  la  moitié  de  ce  qu'il  payait.  Les  plus 
riches  d'entre  les  roturiers  étaient  parvenus  à  s'en  fiiûre  exempter  :  un  dénom- 
brement générai  des  personnes  et  des  biens  devait  réformer  cet  abus.  Si  la 
négligence  de  ses  successeurs  empêcha  cette  grande  réforme ,  la  faute  ne  peut 
lui  être  imputée  sans  injustice.  Les  plus  hardis,  les  plus  difficiles  problènies 
financiers  exercèrent  cette  admirable  intelligence.  Parmi  les  moyens  de  libérer 
l'état,  il  pose  le  remboursement  et  la  réductiop^le  la  rente  au  taux  de  l'argent 
payé  originairement  par  les  particuliers  :  H  les  reconnaît  pour  justes  et  légi- 
times dans  le  principe;  mais  dans  l'application  il  les  rejette  comme  portant 
atteinte  à  l'inviolabilité  de  la  foi  publique,  à  la  confiance ,  au  crédit  (1). 

On  a  beaucoup  déclamé  contre  les  colonies.  Après  trois  siècles  d'eipé- 
rience ,  les  Anglais  pensent  que  les  établissemens  coloniaux  sont  une  Toie  à 
l'aisance  et  souvent  à  l'opulence  pour  une  partie  de  leur  population  qui  mour- 
rait de  misère  sur  le  sol  natal;  un  immense  débouché  de  commerce,  une 
occasion  de  créer  des  fortunes  nouvelles,  de  rétablir  des  fortunes  perdues, 
offerte  incessamment  à  ceux  de  leurs  citoyens  qui  demeurent  dans  la  roèrv- 
patrie;  un  moyen  de  tenir  en  haleine  toutes  les  fiicultés  qu*exige  l'industrie, 
et  toutes  les  vertus  qui  découlent  du  travail  ;  un  moyen  encore  de  répandre 
la  civilisation  chez  les  nations  parmi  lesquelles  vont  s'établir  leurs  colons; 
enfin  un  développement  de  leur  puissance  navale,  une  garantie  de  leur 
dignité  et  de  leur  sâreté,  car,  dans  la  balance  de  l'Europe,  les  forces  ma- 
ritimes pèsent  à  l'égal  des  forces  continentales.  Cest  sous  ce  point  de  ^f 
que  Richelieu  considéra  la  marine  et  les  colonies;  c'est  dans  cet  esprit  qu'il 
forma  des  établissemens  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe,  à  la  Tortue,  à 
Saint-Domingue,  et  développa  ceux  déjà  commencés  dans  le  Canada.  La 
France  avait  laissé  échapper  la  domination  de  ce  pa)'s  :  il  la  lui  fit  restituer 
par  les  Anglais.  Les  Espagnols  avaient  perdu  les  avantages  attachés  à  la  pos- 
session de  l'Amérique ,  en  se  bornant  à  l'exploitation  des  mines.  Conduit  par 
des  principes  plus  sains,  Richelieu  établit  la  prospérité  de  nos  colonies  sur 
l'agriculture  et  l'industrie  :  les  colons  se  livrèrent  à  la  culture  du  tabac,  du 
coton ,  du  roucou ,  du  piment ,  et  à  l'exercice  de  tous  les  métiers  connus  en 

(f)  Rkhe'lou,  Testament  poUtiqttc,  pag.  165-1" 6,  «63, 161. 
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France.  Il  fevorisa  lears  travaux  par  tous  les  genres  d^encouragement ,  ac- 
cordant rentrée  franche  dans  le  royaume  à  leurs  denrées  et  à  leurs  ouvrages 
mano&cturés,  et  des  lettres  de  noblesse  à  douze  de  leurs  chefs  et  directeurs. 
Ce  grand  homme  seconda  pareillement  de  tout  son  pouvoir  Tessor  de  Tin- 
dustrîe  et  du  négoce  en  France.  Il  rendit  libre  le  commerce  du  Levant  dans 
tout  le  royaume.  Vers  1627,  il  conclut  un  traité  avec  le  czar  Michel,  et  il 
établit  nos  relations  commerciales  avec  la  Russie.  En  1631,  il  conclut  un  autre 
traité  avec  le  roi  de  Maroc ,  qui  ouvrait  les  côtes  d^Afrîque  au  commerce  et 
aux  produits  français.  Il  déclara  enfin,  par* une  ordonnance  royale,  que  les 
nobles  pouvaient  se  livrer  au  commerce  sans  déroger ,  et  il  mit  Thonneur 
dans  ce  qui  faisait  la  vie  de  la  société  et  la  prospérité  du  royaume. 

C'était  par  dinnombrables  calculs ,  par  de  prodigieux  efforts  d'esprit  que 
Richelieu  avait  opéré  ces  grandes  révolutions  dans  les  diverses  parties  de 
Tétat  social  et  politique  de  la  France.  Autant  par  Timportance  de  ces  résul- 
tats que  par  les  habitudes  studieuses  de  toute  sa  vie ,  il  était  conduit  à  penser 
qu'il  ferait  de  la  France  la  première  nation  du  monde,  s'il  en  faisait  la  plus 
flairée.  C'est  avec  ces  idées' qu'il  fonda  l'Académie  et  la  nouvelle  Sorbonne. 
Ce  qui  £iit  la  civilisation  d'un  peuple ,  ce  n'est  pas  l'existence ,  mais  l'action 
des  hommes  de  génie  :  une  nation  peut  voir  surgir  de  son  sein  un  ou  deux 
esprits  privilégiés  et  demeurer  barbare.  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  n'ont 
pas  de  successeurs  immédiats:  entre  eux  et  le  xvi''  siècle,  le  siècle  de  la 
Téritable  civilisation  de  l'Italie,  deux  autres  siècles  s'écoulent.  De  même, 
la  France,  malgré  le  rare  génie  de  quelques  hommes,  pouvait  attendre 
indéfiniment  le  moment  de  son  plein  développement  intellectuel.  Pour 
qu'Hun  grand  siècle  littéraire  et  scientifique  arrive,  il  faut  qu'un  peuple 
ait  un  certain  état,  une  certaine  constitution  morale.  Il  faut  qu'une  classe 
nombreuse  d'hommes  se  consulte  et  s'interroge;  qu'un  certain  nombre 
d'entre  eux,  après  s'être  assurés  de  leur  vocation  pour  les  travaux  de  l'esprit, 
se  forment  avec  lenteur  et  réflexion  ;  que ,'  par  une  longue  et  assidue  culture, 
ils  amènent  leur  talent  à  maturité ,  au  lieu  de  le  faire  avorter  dans  son  prin- 
cipe par  la  précipitation  et  l'imperfection  des  essais.  II  faut  qu'ils  se  produi- 
sent devant  une  société  et  un  gouvernement  qui  accueillent  avec  transport 
ce  qu'ils  produisent  de  beau,  qui  les  paient  de  leurs  efforts  en  leur  faisant  une 
part  dans  l'admiration  et  dans  la  fortune  publique.  Il  faut  encore  qi^'ils  ne 
s'usent  pas  dans  des  expériences  sans  fin,  qu'ils  trouvent  une  règle  et  un 
guide  dans  le  goût  de  la  partie  éclairée  du  public,  c'est-à-dire  dans  la  criti- 
que. Il  faut  enfin  qu'ils  ne  se  servent  pas  d'un  instrument  constamment  re- 
bellé ,  d'une  langue  qui  ne  soit  ni  faite ,  ni  arrêtée  ;  car  alors  la  forme  emporte 
le  fond ,  et  le  génie  perd  à  s'exprimer  le  temps  et  la  puissance  qu'il  aurait 
employé  à  penser,  à  sentir,  à  combiner. 

Cet  appui ,  Richelieu  le  donna  au  talent  par  sa  protection,  par  son  exempIe,^ 
par  la  fondation  de  l'Académie.  Il  fit  de  l'état  d'homme  de  lettres  une  pro- 
tVssîon  avantageuse  et  honorable.  Tout  écrivain ,  dès  son  premier  ouvrage' 
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remarquable,  fat  aeeueilji  flur  les  bleafiltada  cardiadr  ea  dukral^  et  iileii 
plus  à  s*occuper  de  ses  besoins,  «nais à  s^inqttléterfieuleBMfit^to^MQ  9êL  Lk 
^.r  cents  franes  donnés  à  CoUetet  pour  eix  vers  ne  «ont  -pkw  ao}oilidM 
qu^un  sujet  d*ëtonnement  ou  de  plaisanterie;  alors-e'^aît-un  Mt^pavs^ 
Parmi  les  auteurs  dramatiques,  Rotrou  etCometlie,  quln^avaUrpts  eneoi^ 
fait  le  Ctd,  se  faisaient  remarquer  depuk  I6f8.-0rt  en  163&,. Us^  sent?  peu* 
siennes  tous  deux  par  Richelieu  :  en  échange»  Os  ne  donnent  au  4»fdkMA  qm 
quelques  heures  de  leur  temp»;  la  m  et  le  loishr  leurfsoon  assuréft;  leur  gé» 
nie  peut  se  dévelop{ter  en  toute  liberté.  RicbeKev  prenait  ce»  ltt>éraKlé6  vm 
sa  propre  bourse,  et  non  sur  celle  de  TétaL  Mais. SI  ne  céda  pas- an  plalÉr 
d'aider  seul  le  talent^  et  il  assura  le  aort  des  gens  de  lettres  par  la  €mi4»> 
tion  de  rAcadéoMe.  Dans,  le  principe,  aueune  pension,  aoeun  traîtement 
n'était  attaché  au. titre  d'académicien^  Ce  n'était  qa'onê  déelafatiov  p«bU< 
que  de  capacité,  un  brevet  de  mérite. ^Maia  ceUorceoBunandatîMi  toule-oMM 
raie  valait,  à  celui  qui  l'obtenait,  des  avantages  trèsfMAtifii,  et  le  mettailii 
l'abri  du  besoin.  En  général,  il  recevait  du  goiiv«maaeiil,  comme  M  e^ 
prit,  une  pension  qui  ne  loi  était  pas  attrilMiée  comme-acadéoucien  tt):3 
était  assuré  de  trouver,  pour,  ses  ouvrages  un  «ecueii  plus  faTocaMe.LTad- 
misslon  à  l'Académie  L'attachait^  un  corps  eu^^bacon  dee  inemfaiea^piMl 
assistance  à  son  collègue;  et  parmi  ces  nKinlKresi'o&eomptaitplfiiears-sa« 
gneurs^  haut  placés  par  le  rang,  lès  alliances, «la*  fortune,  leerédît  :  tétait 
on  puissant  pati^nage  donné  au  talent.  Enfia^^lftiepnstlUitioAdel^AcaâéiBie 
ménageait  le  temps  de  ses  membres,  les^  délivrait  de^oloB  géonns,  les  exempt 
tait  de  divers  devoirs  imposésaux.  autres  cîtoyena,  des  tutelles  et-crarlMlleB, 
dès  guets  et  gardes ,  et,  dims  plusieurs  eas ,  de  U juridictiea  ordinaire.  L'é- 
tàblfs^eraent  de  Richelieu  ne  fit*  pa<s  moins  -  pour  le  dignité^  que  pour  ie 
blen-étre  matériel  de  Técrivain  :  le  titre  d'académicien  était  ses  lettres  de 
noblesse  et  lui  assurait/une  place  élevée  dans  la  sociétés 

l;a  composftion  de  l'Académie  fut  âiite  dans  l'esprit  le  plus  libérah  Les 
encooragemens  aux  lettres.  s'éteildh«nt  à  tous.  ceux. qui  préaentaieiit  des 
titres  pour  les  obtenir, ^ns  acception > de  personnes <, 4e  partig,  dV>pûûeriS 
reHgieuBes  et  politiques.  Parmi  les  premiers  académieiene,.on  eempSa  dss 
réformés,  on  compta  des  antagonistes,  des-  ennemis  même  de  RieMieuv 
un  DU  ChâStélet,  qui  avait  essaj^é  d'arracher  à  sa'tmrible  sévérité  Mentme* 
rency ,  BoUttevltle  etChapeUes  ;  Un  Porchères  de  Laugieri  publiquement  at* 
taché  à  la  faction  qui  avait  fait  une  guerre  incessante  eu  cacdinal; 

D'autres  dispositions,  d'autres  nctes,  contribuèrent  à- rehausser  les  travaux 
de  Tesprlt,  à  donner  l'essor  au  génie  national.  Richelieu  se  dédarale  protec^ 
teur  de  FAcadémie.  Entrer  dans  un  corps  créé  par  lui^  objet  desa  préditeetkm 
particulière,  c^était  flatter  le  maître  de  la  France,  seménagerleeiaoyefli de 

(1)  Le  vers  de  Botleto  aceute  on  useg»  générai  : 

«  Qu*il  soit  le  mieux  rente  de  iMiier  t)Hea)BH»H>.^  n 
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deyinreot  «n  objet  #MibilloD  po»  les  i^»  grand»  sélgaéiir»  :  Féd^  dMt 
iift  brilWiiit  refiBUt^eo  terleiMM»  les  eaosMiDettK  ^T^ux  de^a  mtim.  1U^ 
eMIeu  tNauLfa  -MmÊm^éia^hWÊÊb^  eanevas  des 

eaniédiesvqu'tt  denoaltxàieasfik*  aoi  chiq^uàKw»;  M  wëeupait^et  Tertifiait 
en  «iwde  parti^^p•tt^llie  laéne  ea  toia1M,4a  tmgédie  de  iffronie;  i^ 
^ndt-UBlliéilm  9o«r>6îmîeiier«e»dianes  aveo^beaueoiif  d'aiitras^dé  fép<K 
que.  Le  mérite  réel  de  ta»  plèeea»^eitfaB«e^i  doit  non  préoceaper  îd.- 
Qor'impofae^'eHea  pea*ëiè>yenl  pas  aa-deasM  du  médiecre, ■«  atere  ieor 
leur  «aa9poaitio&  Mile 'étaienl  dPim  pvianaa  eieaiple  "et 'd\ui 
effet?  l^ûkêtn»'^  lafieéiie^eiaHfiheÉt  pas  à  JVnibitîoii  Ntté-> 
raivedeltidialiaBicaaBne  orglaof  ^  H  weia  utoaai^iès^jee^déëaar,  plustard, 
il  rêva  la  ^loî»  de  Thiaieilaii.  fla  SmKûntH^wmnnllàcm^ ^UB^HémotPu ^  aonf 
Tmimmmt'p9imipi$,  «édités  aibp«PikHsiiraea«ao«v«Bir»etise8ié0ea1oiia,  tm 
panie4Br  les  journaux  ^pi;!^  danuariaâ  aaua  isauMèufliadaun  frauçaia ,  abon- 
dant en  léetooonen^  itanHiiis»  entopinionaiaagas  etiîgoiireuatay  en  «on- 
■JÉMratiaiia  digneadu plna jgaand. palifiyw  desit— paiModeineit  En  veyant 
niDnBnodont>lBnt  d^iafeéaétatae^iapaiBlentlerunipant  les  fiieiilté8,réaer¥er 
eka^œ  jouri]nelf«ealieuiaofonr  lanatoM^deaMttraa,  atmeStue  les  ^iaiia 
inielleetuels  pni  les  okoaea.de  paeaaièretntoaÉdépeur  lui  ;  en  veryauft  la 
■ain^  tenait  leaeeptM'dela  Bianonet  latMdanoedel*£urape,  traeer  une 
aeène  de  tca^édie  et^tanopaged^UÉtOlrevil  n*j  avi^  plus  morpen  de  Mffîasef 
le  plus  haut  de9^d'e«ti»e%aui  afin  de  l'isapiit:  Rk5Mîeu  les  atait  in?eatia 
dvtonte^  granèMur. 

11  ne  travailla  iMMunuta  étteacementè  lanrdènloppemeitt  ipi^  4eur<>di^ 
gnilé.  11  vo9kÊt  ^qœ  rÂeedéade,  en  eonaposatttwm  Bi^o^inaire,  8sét  la  ian^ 
gua,  Mtdtdt  leaaaat8'et4e8>eji^tnaieaBqul'te  cewipoperal^at,  en^ 
le  sens.  Il  Toulut  eneoK -qu'elle ^oodâfl  là  ciMqne,  ^^ellepeelKy  dVpràa 
les  principes  du  goût»  les  règles  de  chaque  genre;  qu'elle  vinten  aide  an 
génie  qui^égagalt  inemaMunent^ïl  M  dennaiiiiBaHmde  perfectIoBnerfar 
ts«j^leamo3rekiaKék>qnenee<ot  laiNiésie«  Mais  làne*devaientpas  s^arréier'Ma 
eflditts.  Ului^fappela^pttr  éauxMs^dans  >1ea  lattM^fatenies  de  sa  etéarten» 
qne  eiiétdlt  poinr'èlte'UBf  dsvifr  detraiMeraMSTeritobe^  rendre  la  langue 
francs» «spabfe^de  troiier^oaa  inrnrls^  lontes  las  itiemees.  Aussi  toutes 
lesHseienoBs  connues  de  Tépoquefoent  représemées  dans  TAcadénile  nais'* 
santé,  et  les  membres  de  eeeorps  parent  diriger  te  génie  national  dans  len 
routes 'nombreuses  nùtil  était  frrét  à  entrer.  Les  académicnefiS' de  la  premièm 
etéation^  leota  sneaiiaenà's  innnédiats  étonnent  par  retendue  et  par  la  va^ 
rlélédelenrs  eonnàlaaanees.'  GbapMhiavdtapptlfrtout^'que  Ton  savait éa 
aaédeeine  dovén  tlmpa;  BirChaafedfet  étiftt Tun  des  iwnns  jor^^ 
loyanaie; rdr^iMondef^areièfe s'élendett atout. nomas  Corneille, après 
ses  quarante-deux  pièces  de  théâtre,  composait,  en  cinq  volumes  lii^dKo,  son 
JMalénannéiu  é$$  mm  et  dm^seianaatet  son  JBtaKenaniiy  fpnivafici  çéof^a- 
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phique  êi  liisiori^é,  qui  ont  guidé  e€  défrayé  les  «ttteitts  appelés  par  la 
science  ou  invités  par  le  gain  à  traiter  plus  tard  les  métaies  matières. 

Quand  même  Richelieu  aurait  en  particulier  persécuté  Corbeille  et  ie  Ctd, 
il  n*en  aurait  pas  moins  en  igénéral  fkvorîsé  ledéTeloppement  da  génie  satio- 
nal  :  eh  rapprochant  et  en  concentrant  des  lueurs  é^pmws,  incertaines,  ?adi- 
lantes,  11  n'en  aurait  pas  moins  formé  ce  foyer  de  vive  lomlère  qui  éclaira  la 
France  et  brilla  sur  FËurope  entière  au  xvn"  sîèele.  Mais  ceUe  penécutioa 
même  est  une  feble  qui  se  dissipé  à  un  examen  un  peu  attentif. 

£n  1635,  auteurs  et  public  en  sont  aux  essais  de  Fart  dramatique.  On  ac- 
cueille avec  le  même  enthousiasme  les  pièces  outrées  de  Scudéri  et  la  Sopkê- 
nishe  deMairet,  la  Méàié  ûe  Corndlle ,  où  le  naturel,  la  passion  «  le  sublime, 
se  rencontrent  à  côté  d'énormes  défauts.  Il  snffit  de  parodier  certaines  qua- 
lités pour  donnei^  encore  le  change  au  spectateur  et  enliever  ses  suffrages.  Bien 
que  Comenie  n'eiU  encore  composé  que  les  sept  drames  qui  se  sucoèdent  de 
Mélite  à  Médée,  et  où  le  talent  n'apparaît  qu*à  longs  et  rares  intervalles,  il  est 
désigné,  en  1635,  pour  faire  partie  des  cinq  auteurs  qui  remplissent  les  ca- 
nevas fournis  pat  le  cardinal.  Il  reçoit.une  pension  de  cinq  cents  éeos  qû 
vaudraient  4,000  fr.  aujourd'hui,  avec  la  seule  obligation  de  versifier  on 
acte  en  un  ou  deux  ans.  Dans  les  idées  de  Tépoque ,  c'est  une  grande  faveur, 
un  grand  bienfait.  A  la  fin  de  1635 ,  il  change  quelque  chose  dans  la  eoniédie 
des  Tuileries,  dont  le  cardinal  avait  arrangé  les  scènes  et  dont  le  Ux>isième 
acte  lui  avait  été  confié.  L'amour-propre  du  cardinal  prend  ombrage,  Tindé- 
pendance  du  poète  s'irrite  :  ils  rompent  leur  association  dramatique^  et  Oh^ 
neille  se  retire  à  Rouen.  11  n'est  plus,  momentanément,  employé  à  la  conlsc- 
tion  des  pièces  du  cardinal,  mais  il  conserve  A  pension.  Cbes  Richeliea, 
l'auteur  est  irrité;  toutefois  le  ministre  continue  à  aider  l'homme  qui  a  ait 
preuve  de  talent.  Pleinement  rendu  à  lui  même ,  Corneille  écrit  riHuftoii  co- 
mique^  remplie  des  nombreux  défauts  et  des  rares  beautés  de  ses  préeédeos 
ouvrages. 

Les  conseils  du  courtisan  Châlons  tirent  Corneille  de  ses  habitudes  d'esprit 
Son  génie  est  frappé,  éclairé  par  le  génie  espagnol;  un  monde  nouveau  lui 
apparaît  :  il  n'avait  vu  jusqu'alors  l'art  dramatique  qu'à  sa  superficie,  il  ea 
découvre  tout  à  coup  les  profondeurs.  Il  donne  k  Cid  la  même  année  qae 
l'Illusion  comique.  Le  pathétique  des  situations,  le  jeu  des  passions^  la  ae- 
blesse  et  la  vérité  des  seutimens  appartiennent  en  grande  partie  à  l'anteor 
espagnol.  Mais  la  véritable  tragédie  a  été  révélée  à  l'imitateur;  il  est  dans  le 
secret  de  l'art,  et  il  a  tiré  de  lui-même  une  création,  la  création  immease 
de  la'  langue  dramatique;  il  s'est  exprimé  dans  un  langage  qu'on  n'avait  pas 
encore  entendu  au  théâtre  et  que  personne  alors  ne  savait  parler.  Entre  U  Cii 
et  la  Sophonishe  de  Mairet,  représentée  trois  ans  plus  tard,  la  Mariamms  de 
Tristan ,  donnée  presque  en  même  temps ,  et  la  Médée  de  Corneille  lui-ménie, 
il  y  a  un  abîme. 

Le  Cid  change  le  goût  du  publie  comme  le  théâtre  espagnol  avait  chaogé 
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le  génie  de  Gorooille.  Les  spectateurs  applaudissent  avec  transport  les  vives 
passion»,  les  nobles  semimens,  dont  le  privicipe  est  dans  leur  ame,  dont 
Texpression  est  sur  la  scène.  Tout  le  vieux  tliéâtre  rneurt  le  jour  où  le  Cid 
parait  :  dans  Topinion  et  dans  le  langage,  Tidée  du  Cid  et  celle  de  la  perfec- 
tion «e  confondent  (1) ;  c'est  un  nouveau  type  du  beau,  auquel  on  compare 
désormais  les  productions  de  l'esprit,  pour  en  reconnaître  la  valeur.  L'en- 
ttiousiasme  du  public  est  partagé  par  Balzac  et  par  beaucoup  d'écrivains. 
Mais  les  auteurs  dramatiques  réclament  et  protestent  Les  habitudes  d'esprit 
dans  lesquelles  ils  ont  vieilli ,  un  goût  perverti  par  le  préjugé,  le  chagrin  de 
se  voir  éclipsés,  leur  font  voir  partout  des  énormités  dans  le  Cid,  Richelieu 
a  le  msdheur  de  se  ranger  de  leur  parti  ;<  car,  pour  être  grand  politique ,  ar- 
dent promoteur  des  arts  libéraux  en  général ,  pour  écrire  même  avec  habileté 
en  prose.  Ton  n'est  pasl)on  juge  de  la  poésie  et  du  théâtre.  Richelieu  est 
homme,  d'ailleurs  glorieux  et  vindicatif  par  excellence,  blessé  des  correc- 
tions &ites  par  Corneille  à  la  comédie  des  Tuileries ,  blessé  plus  au  vif  des 
procédés  de  sa  dure  liberté.  Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  ferme  les  yeux 
sur  les  beautés  du  Cid^  grossit  ses  défauts,  s'irrite  de  son  succès,  le  défère 
à  l'Académie  pour  être  jugé,  et,  si  l'on  veut  adopter  l'expression  de  Boileau, 
!1  se  ligue  contre  cette  merveille  naissante. 

Mais  veut-il  sévir  contre  Corneille,  ou  bien  engager  seulement  un  jeu  d'es- 
prit, et  faire  débattre  une  thèse  de  littérature,  comme  il  soutenait  lui-même 
des  thèses  d'amour  chez,  la  duchesse  d'Aiguillon?  En  s'attaquant  ^u  Cid^ 
cherche-t-il  à  atteindre  l'homme,  ou  même  l'homme  de  lettres  ?  Dirige-t-il 
une  persécuUon,  ou  provoque-t-il  une  critique  ?  C'est  ce  qu'il  s'agit  d'exami- 
ner. Dans  le  débat  sur  le  mérite  du  Cid,  et  dans  la  polémique  quil  soulève 
au  commencement,  Richelieu  ne  voit  «  que  des  contestations  d'esprit  agréa- 
«  '  blés,  des  railleries  innocentes,  et  il  prend  bonne  part  au  divertissement  » 
Ce  sont  les  termes  dont  se  sert  l'un  de  ses  famih'ers,  l'un  des  confidens  de 
ses  plbs  secrets  sentimens.  Corneille  ne  considère  pas  autrement  la  chose. 
Richelieu  a  traduit  la  Cid  à  la  barre  de  l'Académie  :  ce  corps  veut  que  l'au- 
teur reconnaisse  sa  compétence  avant  d'ouvrir  le  procès,  et  lui  demande  s'il 
entend  se  soumettre  à  sa  juridiction.  Corneille  répond  :  n  Messieurs  de  l'A- 
«  cadémie  peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaira;  puisque  vous  m'apprenez  que 
«  Monseigneur  serait  bien  aise  d'en  voir  le  jugement,  et  que  cela  doit  divertir 
«  son  Éminence,  je  n*ai  rien  à  dire  (2).  »  Peu  après,  dans  la  chaleur  de  la 
dispute  engagée  entre  Corneille,  Mairet  et  Scudéri ,  des  injures  on  passe 
aux  provocations,  et  Richelieu  craint  que  les  effets  ne  suivent  les  menaces. 
Il  s'interpose  aussitôt,  protège  Corneille  contre  ses  adversaires,  et  an- 
nonce à  ceux-ci  qu'ils  auront  à  se  défendre  contre  son  ressentiment,  s'ils 
font  aucune  violence  au  poète.  Quoiqu'il  ne  travaille  plus  pour  lui,  et  qu!il 

(I)  On  connaît  rexpression  proverbiale  du  temps  :  <r  Cela  est  beau  comme  le  Cid.  » 

(S)  Letu^  de  Boisrobert  i  Halret,  5  octobre  iiS7. —Lettre  de  Gomellle  i  un  académ!clen. 
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aitaa  Paiid9a»<d*D]i49iirim  ImmmaùmeoèS'éôm^i»  UtÉfmoiàlkélÊiÊsiSê^ 
Sraeié,  Une  lui.ctmfrve  paaiHMkw  sa  pt»rfo&;iMt;  g^^eoaitate  k  miutiài 
Citft  il  ne  eoatcWfmtofttknt/dafewifiîlto,  6lrH  «mtiid^qwce  taleafcMit 
flMoiura^vaiâ»  jMrle^pveraiar  mioîsiBCfCt).  BMs-eo  liétM  esprit, tmÊt 
flk'iifovïattiMtif isès  d«  l'Aoldéflme  !i»'«riliqiNrd»4!S«<iU  riiaffi^  qnettiite, 
M°^de.Caiiibaliel,  tocap(terla'déiMac«ée]a}  pièaev«t  ii  la  ûat  jo«ar  lir 
méokef-dcoKfoiA  ao  pelaîaG«rékMi{d).  Il  «eeanaMnéB  m^e^icte  lajff|l' 
ment'de  HAeadémie;  îV  fe^oîiavea  tant  1»  ppUie  catle  4écîaîaia  glaricai 
pour  Coraelile,.où  oo  paoeîame  p^pasqaa  à  ahaqoe  |»age  rexoalleoee  de  sm 
ouvrage^  etociaa  lapla6a<tnfoaujrflQg.defreiiefiNl*oeiivrarée  F4a|i|»K  hanaia, 
garlaeon}(>araiaoaq«?étaMk  FAeadànie^efiIre  leseantaBlasUaiis-pféflealeset 
ealies^ du'avaîeat  fait  aadtr&la  Jérutakm  ëë¥Êrée  elda Pmêèor  Fide.  Rkhcfiai 
na  change  mn.a4jx  sentiaaaBs.da' ('Aoadémia  :  il  ne  punît  ComaHle  d'aveîrai 
laÂsoQXooIra  lai'qu'aarap|y9lanida«(0ii¥ea«i  dans  la-coaapagoaa  du  da^a» 
taiirar  ea  loicontoi^  en^ifisa^  ^lll^dea^aataa  da  sMitAoMigie  da  Smyntc^ai 
acciieiUaiU,.en!l64U)a  dédîaoaa  dea  Bûtm^esMt  lej^aète  fenereie  «aaSmi* 
2«3K;e  de  tant  d*  bienfaits ^'il  a  reçus  d'elleL  U  Êiutaroûr  un t parti  pmè 
trouvertda  la  penéculioa  partout,  ou  bîeiril  finut  eonvanîr-qua  BiabalmeaC 
seulement  un  moment  de  mauvaîae  buDieiir  aoatce  GaraeilW;  qu'avant  û 
après  cet  instant^  il  lui  a^econH&iaviettK  et:  hienlaita,  «t. le  aoiUînt  de  soDauf* 
firage.  SiRiciieliau n'avait Youlu.qu'naa'cboserdépréciariGomeUie,  il aonît 
antaié,  soutenu  dans  laur  r^^le&ememiaqoi  ppouraiiivateiit  legrend  bornai. 
Mais,  guidé  pai  de  nobJa&et.ffeiQAdaa idées,  méoieFaift) miUaa  da  ses  restinai^ 
mena etde  sa  pIèv6ntioB^pef sonoellef  il  voulut  aivoicle  senlimeaU désîatérw 
dejugestécfaicés.,  et  non  la  satire  haioeusede  nvaux  aveuglés  tont  eossmUi 
par  la  passion,  et  .par  l*igno«H)ae.  L'Académie  doima  Be^^emiimÊus^sfur  k  Cil 
Le^sujet,  la faMe,, Fondre  etranraagémentdeaicèaes,  leacambioaisonsénr 
matiq^es,rlestyl«^eUe  examina  tout,  mitraaaiyse  et  la  réflexion  à  la  placadM 
injujEes^renanta  jusqu'aux  prineipas  du  beau  et  en  posa  les  règles.  £n  reiubot 
à  Cerneille  uoe^  encourageante  jurticev  elle  luisignalo  le»  point&  où  il  anîl 
(ÎBÛJlivLe  coaseittantileaientdan&ee'qtti.est  du.  rassort  da  goût  et  de  Texpé- 
riencer,  et  s'assoeb  ainsi  auxdémelappemens  qu'il  devait  bientôt  donner  à  l'ait 
dramatique.  Ainsi , .  par  les  bienfiagits  qu'il  lépsndit  sur  les  geas  de  lettres^  pu 
l'état  qu'il  leur  fit  dans  la  société  ^  par.  la  cvéatioa  de  l'Académie ,  RicbeKes 
coulribua «puissamment  ài'^essor  du  génie  national;  et,,  par  la  manière  dsat 
il  conçut  Texamen  du.preouer  grandouvsagedvamalîque  ^  il  doonaj 


(I)  Dans  W>  tnnmi  mèmt  od  lUehcliM  pfwwfaaàlk  la  critique  do  Cid ,  U 
paiMioo  à  Goraeille.  C'esi  ce  qui  résulte  ée  la  réponse  de.  Pierre  GoneUle  aux  < 
de  Scudéri  sur  le  Cid,  Dans  ceUe  réponse ,  .Corneille  dit ,  en  parlant  du  Cid  :  a  Tea  ù  méat 
porté  roriginâl  en  sa  langue  i  monseigneur  le  cardinal,  votre  maître  et  le  mien,  s  n  b^ 
arait  que  les  auteurs  pensionnés  par  le  cardinal  qui  lui  donnassent  le  titre  de  maître. 

(S)  Le  Cid, est  dédié,  dans  l'édidoa  de  i«a,XWi^ûe  Gombyiet,  qai,  à  la  te  dhica» 
même  année,  devint  duchesse.  d'Aiguillon. 
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àila>haiile>iMrtllfpie)^  dans^e-dematae  de  Tari /pOtaJes  bornes  propres  à 
9DBil6i  la^iaartiie  d«  <lileiit  et  à  pvéràtf  r 'ses  écarte 

ILm  liCIceB  Aoréesne  toi  eurent  «pas  nroinaque  les  lettres  pro&nes.  Le  pa- 
lais^élavé,  les4otatioiis  eeaatitaées  à  rmtiqiie  Sorbonne,  tout  ce  qa*il  fit 
matérieilcmst  pôurag^adiraen  emteiiee,  ne  sent  que  le  signe  extérieur 
dflsJvfies^développeiiieiiS'qii^l  doma  è  son  enseignement.  Par  la  nouvelle 
f  airtiution  de^oeiite  éeole^il  assure  aux  études  Ihéologiques  une  étendue, 
une4nMe,4ioe«gMKÎ8é  iBoonauee  depuis  Jong-^tenips.  Les  autres  établisse- 
rneoSiKtUgieuxM,  piq«ifeDt4'uae'leuaMe  émukUon,  et  montèrent  lenr  en* 
seigasmeettautOD^t  à  labauleur  de  eekn  de  ht  Sorbonne.'Le  clergé  gattiean 
ratntuoeinstnioliOD^iou&rîeiijiedonoè  ridée  dans  les  sièèles  précédens:  fl 
deariatieiplus  aavantet  le  pius^eiaifédes  elergés  de  TËurope.  C'est  à  ce  grand 
cluuigement,  opéré  par  Bk^iefieu,  que  fios8uet,'Be«R^deK^ 
dKaiieimamèie»iiidîreelei|'mais4ne6BleitQble>  la  solidité  et  la  profondeur  de 
dftDtiiM^  la  xigneurde  dlakelique-^i'éelBteat-dànsleuis  outrages.  e*est 
dMMiesiUistitntîonsd«cardinal:(9uerailflrài^aMe^li^^ 
psdaaL  saiioveeet  SQfi'kisiPe. 

LajdtffîisioQ  de4la^seiaiioerpMiftne*etsBaée ,  la  nmitipliealion  des  connais- 
aenee»  et  des^idées^ien  f  lunoe  sont  dues  ^  quelques  autres  fécondes idées^de 
Bâeheiîeu.L'imprînwrî^rQyale  avivait  fuère-survécu  àf  rançoisi^,  son  fon- 
dateur. Le>car4inid  la  réipblii,  et  11  sembla  kû  coasmuniquer  sa  prodigieuse 
actîarîté ZiOninoiosdedeuK ans,  oette-imprlmeriedoniia sohcante^ix grands 
v9luniflB£«içaiasgreaS)4aliiifi,  italieii8,d'uiMi correction  e^d^uneexécutiotî 
adntobles^'apràs  V^lmitalioni  elle  pubKa  les-grandes  coNectioas  des  conciles^ 
dM^pères 4e U*églîse Y  des > historiens  bjneau tins.  Richelieu  forma,  pour  son 
)^  une^'che^bjiiiiothèque^ull  tint  oufcrte eux  hommes iettrés  :  il  aog- 
la  bibliolbèque  voyile;et  porta'le  nombre  des  manuscrits  jusqu^à 
quatre  mille  (1). 

Enfin  il  étendit  aux  beaux-arts  t'irapàléion  ^^il  Yocdait  communiquer  à 
tout.  Le  principal  corps  de  bâtiment  du  Louvre  «fiit  eontiAué,  et  le  palais 
Cardinal  fut  conslaruk.  11  appela  Pouasin^de^Rome,  -pour  ^peindre  la  grande 
galerie  bâtie  par  Henri  IV;  qt  sî  ee^enre'de  travail,  mal  approprié  au  génie 
de  Poussin^  n*attgmenta  jmiS' aa .gloire  et  uoserKl  pas  à  finstruction  de  nos 
peûi^res^  H  témoigna  dei^eslinM^dugeuvemenient  pour  les  arts,  et  leur  fit 
uUiiMMe  jppel.  filoha|ieu  soraieosa^  ptédMecion  pour  Clhampaigne,  et 
dtmaoda.anx  artisteSfnalionattx^uQe«  partie  é»  tableaux  qui  devaient  déco- 
rer aonpaiaiB  de  Paris  et  sa  niaiison*  de  Ruel.  Il*  eoiployaVouët,  donna  ainsi 
UBe«OBterie  eoDséoratipn  à  aoui  talent ,  lui  fournît  une  autorité  et  des  moyens 
d'aetionitput  nouveaux  sur  l'école  de  peinture  quil  formait  alors. 


(1)  Sàuxàï,  Antiquités  de  Paris,  iom,  U ,  in-K  pag.  4^.  Tricher  Dubi^inc  ^jlaiLto  oorrec^ 
leur,  et  Cramoisi  Timprimeur  de  Ilmprimerie  royale.  ~  De  Jloquefort,  Dictionn,  hist.  des 
irenaMi.  «  pag«  IV,  JB5. 
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Par  rîntelligence  et  par  les  armes,  la  France  de  Riehelîeu  sordt  donc 
d*an  rang  secondaire  pour  marcher  T^ale  des  premières  nations.  La  France 
de  Louis  XIV  devint  Tarbitre  de  l'Europe ,  elle  accabla  tout,  et,  restée  seule 
sur  des  débris ,  prit  un  essor  où  Toeil  peut  à  peine  la  suivre.  Mais  cette  gran- 
deur qu'il  fallait  modérer,  a  son  principe  dans  le  ministère  de  Rîchelieo. 

Parmi  ces  faits ,  beaucoup  ne  se  trouvent  pas  dans  le  livre  de  M.  Bazin  :  le 
développement  intellectuel,  la  marche  et  les  progrès  de  Tesprit  français  dans 
toutes  les  directions ,  qui ,  à  notre  gré ,  devaient  être  largement  dessinés,  ne 
sont  indiqués  que  vaguement.  Quelques  évènemens  politiques  sont  saisis  à 
un  point  de  vue  qui  nous  semble  inexact.  Nous  citerons  pour  exemple  tout  ee 
qui  se  rattache  à  la  période  française  de  la  guerre  de  trente  ans.  M.  Basa 
sent-il  et  fait-il  sentir  à  ses  lecteurs  Timportance  de  cette  série  entière  de 
faits?  Quelle  est  la  question  au  fond  de  la  lutte?  C'est  d'abaisser  les  deox 
branches  de  la  maison  d'Autriche,  c'est  de  délivrer  la  France  da  danga 
d'être  envahie  cinq  fois,  conune  sous  Charles-Quint,  ou  bien,  comme  som 
Philippe  II ,  d'être  réduite  en  province  espagnole  à  la  suite  d'un  quart  de 
siècle  d'anarchie  et  de  guerre  civile  entretenue  par  l'étranger;  c'est  de  bat 
passer  la  France,  de  cet  état  souvent  désastreux,  toujours  précaire,  à  l'état 
de  puissance  sûre  de  son  indépendance ,  et  partout  prépondérante;  c'est, 
enfin,  de  donner  des  garanties  à  cette  nouvelle  et  glorieuse  situation,  en 
assurant  la  liberté  politique  et  religieuse  de  l'Europe.  A  propos  des  sacri- 
fices que  Richelieu  imposait  momentanément  et  forcément  au  peuple  pour 
arriver  à  ce  résultat;  à  propos  d'une  sédition  excitée  en  Normandie, 
M.  Bazin  indique  quel  cas  11  fait  de  la  guerre  contre  la  maison  d'Ao- 
triche,  des  efforts  du  pays,  des  projets  du  cardinal.  «  C'était,  dit-il, on 
«  soulèvement  de  gens  qui  prétendaient  avoir  fieûm,  de  paysans  et  de  boiv- 
<c  geois  qui  ne  voulaient  pas  payer  la  taille,  sans  aucun  égard  pour  l'hon- 
«  neur  que  leur  apportaient  tant  d'armées  qui  guerroyaient  en  Italie,  en 
«  Flandre,  dans  l'Artois,  dans  la  Lorraine  et  devers  le  Roussillon.  «Pré- 
senter sous  cet  aspect,  rappeler  avec  ce  dédain  et  cette  ironie  la  querelle 
qui  se  vidait  alors  entre  la  France  et  une  partie  de  l'Europe,  n'estrce  pas  ré- 
duire le  génie  de  Richelieu  à  des  proportions  trop  mesquines? 

Nous  regrettons  encore  que  M.  Bazin  n'ait  pas  cité  ses  autorités.  L'his- 
toire est  une  science  :  Volney  prétendait  qu'on  pouvait  lui  donner  presque 
toujours  l'exactitude  et  la  rigueur  mathématiques.  Ne  pas  fournir  au  lecteur 
le  moyen  de  recourir  aux  originaux ,  de  s'assurer  de  la  vérité  des  assertions 
de  l'historien,  c'est  ajourner  indéfiniment  le  jugement  public  sur  une  fonle 
de  questions  ;  c'est  produire  une  suite  dé  solutions  de  problèmes,  en  retran- 
chant les  calculs  et  les  données  qui  permettent  d'en  vérifier  et  d'en  pronon- 
cer l'exactitude.  Nous  nous  expliquons  d'autant  moins  la  suppression  des  cita- 
tions dans  le  livre  de  M.  Bazin,  qu'elle  est  condamnée  par  l'usage  contraire 
et  par  le  succès  des  plus  grands  historiens  de  notre  temps.  MM.  Guizot  et 
Thierry  ont-ils  rien  perdu,  le  premier  de  la  hauteur  de  ses  vues,  le  second  du 
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puissant  intérêt  de  sa  narration  et  de  la  nouveauté  de  ses  aperçus,  pour  avoir 
allégué  leurs  autorités? 

Nous  avons  terminé  une  désagréable  tAche,  celle  de  signaler  les  imperfec- 
tions que  rhumaine  Êûbiesse  laisse  inévitablement  dans  toutes  ses  œuvres. 
Donnons  maintenant  au  travail  de  M.  Bazin  les  éloges  qu'il  mérite.  Son  livre 
est  comj>osé  dans  un  rare  esprit  d'impartialité,  de  mesure,  de  justesse.  11  ne 
se  constitue  ni  le  panégyriste,  ni  le  détracteur  des  hommes  et  des  choses, 
avec  rintention  de  faire  triompher  une  opinion  ou  un  système  arrêtés  dV 
vance.  Il  ne  juge  pas  et  ne  condamne  pas,  avec  les  idées  du  xix"  siècle,  les 
opinions  et  les  actes  des  hommes,  les  institutions  et  le  gouvernement  du 
commencement  du  xvii*.  Il  sait  que  chaque  temps  a  ses  qualités  et  ses  dé- 
fouts;  il  reproduit  les  uns  et  les  autres  avec  intelligence  et  modération,  et  ne 
leur  impute  point  à  crime  de  n'être  pas  plus  modernes  qu'ils  ne  sont.  11  ne 
cherche  pas  non  plus  dans  les  faits  autre  chose  que  ce  qu'ils  contiennent,  et 
ne  les  tourmente  pas  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  produit  l'extraordinaire  et  le  bi- 
zarre. La  composition  et  la  narration  de  M.  Bazin  sont  sages  :  il  se  garde  bien 
d'en  élaguer  tout  ce  qui  ne  fait  pas  de  l'efifet,  de  réduire  son  tableau  aux 
seules  couleurs  tranchées,  de  présenter  un  jeu  de  cartes  où  l'on  n'aurait 
laissé  que  les  figures.  Le  temps,  les  découvertes,  les  publications  successives 
ont  mis  à  la  disposition  des  auteurs  de  nos  jours  des  renseignemens  qui  ont 
manqué  à  leurs  prédécesseurs.  Entre  ces  nombreux  secours ,  je  ne  citerai  que 
les  dix  volumes  des  Mémoires  de  Richelieu,  publiés  pour  la  première  fois  en 
1823,  ouvrage  du  plus  grand  intérêt,  où  l'histoire  est  racontée  par  celui  qui 
l'a  faite  ou  dirigée.  M.  Bazin  s'est  servi  habilement  de  ces  nouveaux  docu- 
mens,  sans  négliger  les  anciens.  Il  n'a  pas  pris  peut-être  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent de  curieux  et  d'important;  mais  il  s'en  est  approprié  assez  pour  jeter 
une  vive  lumière  sur  plusieurs  parties  du  règne  de  Louis  XIII  et  du  minis- 
tère de  Richelieu,  et  pour  donner  à  son  livre  le  mérite  de  la  nouveauté.  Il 
choisit  ses  matériaux  avec  discernement  et  critique.  Au  lieu  de  se  jeter  dans 
les  particularités  sans  intérêt  où  se  noient  Levassor  et  Grififet,  au  lieu  de 
transcrire  en  entier,  comme  eux ,  les  documens  qu'il  a  sous  les  yeux ,  M.  Bazin 
n'y  prend  que  ce  qu'il  y  trouve  de  vraiment  important.  Une  ligne,  un  mot  de 
lui ,  disent  autant  et  quelquefois  plus  qu'une  page  in-quarto  du  réfugié  et  du 
jésuite.  Enfin  sa  narration,  toujours  claire  et  attachante,  est  relevée  souvent 
par  des  traits  d'un  esprit  de  bon  aloi  et  d'une  origiûalité  sans  affectation.  En 
résumé,  un  homme  d'infiniment  d'esprit  et  de  tact  a  employé  utilement  dix 
années  de  sa  vie  sur  un  sujet  de  la  plus  haute  importance. 

AUG.  Poifisoif 
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PAR    MADAME    ANGELOT. 


JLe  «oww  4e.M^  AM6Jbl  <ihlMdrart4i  ^n^ 

nfB^ kiONgiO^a pis ,  «^ IHIMS flMIBMIS 4U«r^ 

pi^iir  letlWce  fiie.poMT  lOfdBMMt  neiSeiHeâdrftfasoMpaUedMi^astke.  Npus 

dMiiié«ià  Aloirff,  Bow  4mfi&iatfeoJi  oiloieiraiitittSB,  smo  kà  néme^libartt^ 

iQWtide  alar.teiptce»ft  ntttévétilii.«^}«^  par  Mf^  JLBeaiot;tiiMiS'& 

s'tm  fimtite  Jhoimffoiiptque  mm»  yrftPt^osiiKét'iaix  Uariain*i«n  bnqpwitt 
qwLj«0«MilB'aoiixqmMi*il  y;ii^liwia^doiméeipiIflleia)tnîte;ttMiexlréne 
simplicité,  et  c'est .là^iMcisAiialfiiJWtiinérlled0ft|iii#iBide^ 
mais  les  ressorts  qu'elle  a  mis  eo  œuvre  sont  généralement  vulgaires,  et  nous 
ne  pouvop|s.,oao9fntirià  voir  dans  GahridU  un  récit  digne  d'entrer  dans  la 
famille  littéraire.  GabrUlle,  nous  Tavouons  sincèrement,  ne  vaut  ni  plus  ni 
moins  que  Marie:  mais  le  lecteur  doit  se  montrer  moins  indulgent  que  le 
spectateur,  car  un  livre  est  une  œuvre  complète  par  elle-même,  et  que  chacun 
peut  juger  à  loisir  et  librement,  tandis  qu*un  drame,  si  maladroit  qu'il  soit 
en  sortant  des  mains  de  Fauteur,  se  transforme  en  paraissant  sur  la  scène. 
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▼ue de  toutes. les  qjMlités  qui  distinguent  A/orM ,. n'aura certainemeBtjaik 
mime  popularité,  m  la  même  durée.  S'il  ûillaiten  croire. Famitié  complai- 
saote,  GabrMe  serak  un  ehef-d'œuvre  du  piremier  ordre;  il  serait  à  peine 
permis  d'en  discuter  laconceptien  et  le  style.  Nous  ignorons  si  M"**  Ancelot 
prend  au  «sérieux  Temphase  dec^  é^ges,  mais  il  nous  semble  que  la  cri* 
tique  se  doit  à  elle-même  de  protester  de  toutes  ses  forces  contre  cette  in- 
dulgeoce  exagérée.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  considérions  la  littérature 
djoamatiquecomme  un  genre  qui  peat  se  passer  de  style,  une  hérésie  si  mons- 
trueuse n'a  pas  bf^oin  ^  );éfutation;  tcNittelqis»  il  est^^ei^ain^ue  le  style  d'un 
livre  doit  être  jugé  plps.s^èr^enjt  cpie  le..style  d'une  p^oe  de  théâtre.  Poux- 
quoi?  Parce  qu^n  ItvrB  ne  peut  se  recommander  que  par  son  seul  mérite, 
tandis  qu'une  pièce  de  théâtre  se  recommande  à  la  fois  par  son  mérite  et  par 
oehii  de  l'acteur. 

Les  personnages  de  Gabrteflf  se  divisent  en  trois  groupes,  la  famille  dTYCS 
de  Mauléon,  la  famille  de  Gabrielle,  et  la  Camille  d'ÉUénore.  La  grand'mècB 
d'Yves  de  Mauléon,  la  marquise  de  Fontenay-Mareuil,  est,  à  notre  avis ^ la 
.meilleure  Ggure  du  livre  ;.M"'*  Ancelot  a  réuni ,  dans  le  dessin  de  cette  Ogure, 
tout  ce  qu'elle  sait  du  monde  qui  s'en  y«.  Il  y  a t  dans  le  caractère  de  la  mar- 
quise, un  mélange  d'orgueil  et  de  bonhomie  qui  charmera,  nous  en  sommes 
SÛT,  les  adversaires  les  plus  entêtés  de  l'aristocratie.  Il  s'en  feut  de  beaucoup 
cependant  que  ce  personnage  puisse  entrer  en  comparaison  avec  les  person- 
nages du  même  genre  créés  par  M"'*'  de  Souza.  11  n'y  a  rien ,  dans  la  marquise 
de  Fontenay^Mareuil,  qui  rappelle  la  grâce  exquise,  le  ton  excellent  d'£ii- 
gène  de  lioihelin,  d'Adèle  deSénanges,  de  la  Comtesse  de  Fargy,  Toutefois,  il 
y  aurait  de  l'injustice  à  méconnaître,  dans  la  grand'mère  d'Yves  de  Mauléon, 
.une  dignité ,  une  élégance ,  une  sagacité  qui  font  honneur  à  M""^  Ancelot.  Et 
quoique  Gabrielle  ne  soit  certainement  pas  supérieuràAlarie,  je  crois  pouvoir 
affîrmer  que JMarif  n'offioe  aucun  personnage  eon^rable,  pour  la  vérité ,  à 
la  marquise  de  Fontenay-Majreuil.  Tout  en  regrettant  le  passé.,  tout  en  pro- 
iessant  pour  les  principes  de  la  société  nouvelle  un  dédain  obstiné-,  la. vieille 
marquise  ne  se  croit  pas  dispensée  de  réfléchir  sur  les  causes  des  changemens 
dont  elle  est  témoin.  Si  la  réflexion  ne  réussit  pas. à  la  réconcilier  a^eale 
présent,  elle. la  dispose  du  moins  à  Tindulgenoe.  Elle  ne  dissipe  pas  ses  re- 
grets ;  mais  en  lui  montrant  les  côtés  iaihles  de  la  société  nouvelle ,  elle  l'af- 
fermit dans  la  résignation.  Si  l'aristocratie  est  perdue  sans  retour  avec  la 
monarchie  absolue , ,  il  reste  une  consolation  à  l'aristocratie^  c'est  de  spéculer 
sur  la  vanité  delà  bourgeoisie  enrichie;  oonsolation  inoffensîvequi  ne  va  pas 
jusqu'à  l'oubli  dupasse , mais  qui  suffit  aux  esprits  calmes,  au]f^ cœurs  tièdes, 
•  et  dont  la  marquise  tira  bon  parti.  Que  faire  d*un  nom  sans  riehesse  ?  Chercher 
une.  fiimille>qui  soit  en  quête  d'xm  nom,  à  qui  les  plaisbrs  de  la  richesse  ne 
suffisent  pas ,  qui  veuille  se  donner  un  blason  ;  faire  alliance  avec  les-hommes 
nouveaux,  avec  les  parvenus.  C'est,  en  effet,  le  parti  auquel  s'arrête  la  mar- 
quise. M"*"*  Anc^ot  a  trouvé,  pour  peindre  lescombats  intérieurs  de  cette  ame 
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partagée  entre  l'avenir  d'un  fils  etla  crainte  de  d^pogw,  des  traits  pleins  dt 
finesse.  Je  ne  lui  ferai  qu'un  reproche ,  c'est  d'insister  sur  la  physionomie  de 
la  vie  aristocratique  avec  un  soin  trop  minutieux.  Pour  Tintelligence  complète 
de  ce  reproche,  je  la  renvoie  aux  romans  de  M"*  de  Souza.  En  relisant  Eu* 
gène  de  Hoihelin,  elle  verra  que  l'aristocratie  n'appelle  jamais  l'attention  sur 
le  prix  des  choses  qu'elle  croit  nécessaires.  Elle  ne  conçoit  pas  la  vie  sans 
équipages,  sans  château;  en  révélant  le  prix  d'un  cheval,  d'un  harnais,  elle 
manque  à  ses  habitudes ,  elle  cesse  d'être  elle-même.  A  part  cette  objection 
que  je  croiâ  fondée^  le  personnage  de  la  marquise  me  semble  une  création 
très  heureuse.  Le  comte  de  Rbinvjllé,  placé  près  de  la  marquise,  quoique 
tracé  avec  moins  de  préeisîoa,  n'est  cependant  pas  sans  valeur.  Son  égoïsme 
est  plein  de  vérité.  Quant  au  duc  Yves  de  Mauléon ,  petit-fils  de  la  marquis 
de  Fontenay-Mareuil,  j'avoue  huqablement  qu'il  faudrait ,  pour  le  juger  d'une 
façon  complète,  savoir  bien  des  choses  que  j'ignore,  et  que,  sans  doute,  j1- 
gnorerai  toujours.  Le  jeune  duc  est  membre  du  club  des  jockeys;  or  je 
n'aijamaîs  pénétré  dans  le  club  des  jockeys,  et  je  ne  possède  pas  le  plus  mince 
renseignement  sur  les  mœurs  de  ce  monde  exclusif.  Il  m'est  donc  impossible 
de  décider  si  M°**  Ancelot  a  peint  fidèlement  ou  infidèlement  les  habitudes  et 
les  principes  de  ce  club  célèbre.  J'avoue  franchement  mon  incompétence , 
et  je  me  contente  de  résumer  en  peu  de  mots  les  profits  qu'Yves  de  Mauléon 
a  retirés  de  son  affiliation  au  club  des  jockeys  :  il  a  mangé,  en  quatre  ans, 
quatre  cent  mille  francs,  c'est-à-dire  son  patrimoine  entier.  C'est  une  baga- 
telle, sans  doute,  pour  le  descendant  d'une  illustre  famille;  mais  je  croîs 
cependant  que  le  jeune  duc  ne  tiendrait  pas  une  seconde  fois  la  gageure,  et 
que,  s'il  pouvait  revenir  à  la  première  anqée  de  sa  majorité,  il  ne  se  pro- 
mettrait plus  de  dévorer  en  quatre  ans  le  dernier  débris  de  la  fortune  de  sa 
famille.  Car,  grâce  à  cette  promesse  imprudente,  trop  fidèlement  tenue,  il 
se  trouve,  à  vingt-six  ans,  sans  ressources  pour  persévérer  dans  l'oisiveté, 
sans  talens  qui  puissent  lui  donner  un  rang  dans  le  monde ,  et ,  qui  pis  est, 
sans  l'énergie  nécessaire  pour  apprendre  ce  qui  lui  manque,  inutile  au 
monde,  inutile  à  lui-même,  placé,  par  conséquent,  au  dernier  rang  dé  la 
société.  C'est,  à  coup  sûr,  une  triste  condition,  et  je  crois  que  le  duc  de 
Mauléon  souhaiterait  de  grand  cœur  que  toutes  ses  folies  fussent  encore  en 
projet.  Tel  qu'il  est  cependant,  ruiné,  dépravé  par  l'oisiveté,  inhabile  à 
tous  les  genres  de  travail,  le  duc  de  Mauléon  ne  manque  ni  de  clair\oyance, 
ni  de  fierté.  11  mesure  d'un  œil  sûr  toute  la  profondeur  de  l'abîme  où  il  est 
tombé,  il  interroge  sans  effroi  la  pauvreté  qu'il  s'est  faîte,  et  avant  de  se 
résigner  à  l'alliance  que  sa  grand'mère  lui  propose,  son  orgueil  se  révolte 
plus  d'une  fois.  Mais  sa  résistance  n'est  ni  assez  longue ,  ni  assez  vigoureuse 
pour  le  réhabiliter.  Il  cède  trop  vite,  il  embrasse  trop  fecilement  le  parti 
qui  d'abord  lui  semblait  indigne  de  lut.  Après  avoir  calculé  la  hontt,  la  lâ- 
cheté d'une  mésalliance,  il  se  presse  trop  de  signer  ce  qu'il  appelait  la  veille 
son  déshonneur.  Aussi  je  n'hésite  pas  à  considérer  le  duc  de  Mauléon  comme 
on  personnage  inférieur  à  la  marquise  de  Fontenay-Mareuil. 
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Madame  Rémond,  qui  sous  une  plume  plus  habile  aurait  pris  sans  doute 
une  véritable  valeur  comique ,  est  devenue,  sous  la  plume  de  M°*<'  Ancelot, 
une  Ggure  très  vulgaire ,  une  caricature  digne  de  M.  Paul  de  Kock.  11  y  a  sans 
doute  dans  M"""  Rémond  un  fonds  de  vérité,  mais  cette  vérité  est  présentée 
d'une  façon  si  triviale,  chaque  détail  est  retracé  avec  si  peu  de  choix,  avec 
une  fidélité  si  brutale,  que  le  rire  Mi  bientôt  place  à  la  répugnance.  Ce 
personnage,  avec  sa  grosse  gaieté,  sa  firanche  tendresse,  déride  rarement 
le  lecteur,  et  ne  Fémeut  presque  jamais.  Il  paraît  cependant  réunir  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  produire  cette  double  impression;  mais  on 
rencontre  à  chaque  page  des  détails  de  toilette  qui  détruisent  Tefifet  pro- 
duit par  la  tendresse  et  la  gaieté  de  M*"'  Rémond.  Il  est  possible  que  ces 
détails  soient  pleins  de  vérité ,  mais  pour  les  bien  juger  il  &udrait  prendre 
ravis  d*une  lingère,  d'une  couturière  et  d'une  modiste;  l'étude  atten* 
tîve  de  la  bourgeoise  enrichie  ne  saurait  suffire.  Quant  à  moi ,  je  me  ré* 
cuse.  En  traçant  le  portrait  de  la  marquise,  M"*'  Ancelot  a  eu  le  tort 
d'insister  trop  souvent  sur  l'aspect  de  la  vie  élégante;  en  dessinant  M"*"*  Ré- 
mond ,  elle  a  le  tort  non  moins  grave  de  nous  signaler  les  ridicules  de  ce 
dernier  personnage,  comme  pourrait  le  faire  une  femme  habituée  à  tailler 
des  guimpes,  à  monter  des  collerettes  :  c'est  ce  que  j'appellerai  une  vérité 
trop  vraie.  Toutes  ces  données ,  dont  je  ne  yeux  pas  contester  la  valeur  ab- 
solue, impriment  au  caractère  de  M"'  Rémond  une  trivialité  indigne  du 
roman.  Les  rubans ,  le  châle  et  le  chapeau  que  lui  prête  M^"  Ancelot  seraient 
peut-être  applaudis  sur  un  théâtre  de  boulevard ,  mais  dans  un  livre  ils  me 
paraissent  déplacés.  Je  dois,  pour  être  juste,  ajouter  que  M""  Rémond,  à 
son  lit  de  mort ,  ne  manque  ni  de  grandeur,  ni  de  dignité.  Tant  que  sa  va- 
nité seule  était  en  scène,  elle  était  plus  puérile  que  comique;  les  caresses 
qu'elle  prodiguait  à  sa  fille,  tout  en  attestant  la  bonté  de  son  cœur,  ne 
réussissaient  pas  à  nous  attendrir.  A  ses  derniers  momens,  lorsqu'elle  jette 
un  regard  inquiet  sur  la  destinée  de  sa  fille,  lorsqu'elle  se  reproche  d'avoir 
joué  le  bonheur  de  Gabrielle  pour  satisfedre  sa  vanité ,  elle  trouve  des  accens 
vrais,  des  paroles  qui  nous  émeuvent  profondément.  Le  dirai-je  cependant? 
les  derniers  momens  de  M*"*  Rémond  produiraient  un  effet  plus  sûr,  s'ils 
étaient  racontés  plus  simplement.  Le  désir  de  montrer,  en  toute  occasion , 
la  connaissance  complète  de  son  modèle ,  entraîne  M*"*  Ancelot  au-delà  des 
traits  strictement  nécessaires,  et  gâte  parfois  les  lignes  les  plus  heureuses, 
les  contours  Içs  plus  habiles;  avec  moins  d'efforts ,  elle  nous  eût  ofifert  un 
tableau  plus  clair  et  plus  pathétique. 

Gabrielle  est  desânée  avec  moins  de  bonheur  et  d'habileté  que  sa  mère. 
Elle  ne  pèche  pas  par  la  trivialité,  comme  M"'''  Rémond;  mais,  malgré  le 
rôle  important  qui  lui  est  confié,  elle  n'a  rien  de  précis,  rien  qui  la  dis- 
tingue nettement  de  toutes  les  filles  de  son  âge  placées  dans  une  condition 
différente.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  est  impossible  de  trouver 

dans  Gabrielle  le  type  d'une  jeune  fille  élevée  loin  des  salons,  ignorante  et 
sauvage.  M"*""  Ancelot  nous  parle  souyent  du  caractère  de  Gabrielle;  il 
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loi  arri?e  rarement  de  nous  le  montrer.  À  proprement  parler,  le  caractère  de 
Gabrielle  est  une  espèce  de  programme  que  Vanteur  a  négligé  de  rempGr. 
M"'^  Ancelot  nous  dit  bien  que  Gabrielle,  malgré  son  ignorance,  est  plane 
de  délicatesse,  qu'eUe  devine  les  sentimens  les  plus  élevés,  qn^elle  frânddt 
en  un  jour  rinterralle  qui  la  sépare  du  monde  qu'elle  n'a  jamais  entrevu  ;  noii 
eette  déiieatesie,  cette  élévation  de  sentimens,  tarde  long-temps  à  se  fan 
eoonahre.  Cependant,  lorsqu'elle  éclate,  lorsqu'une  fois  aux  prises  avec  la  fie 
léeUe  elle  âdt  fiiee  au  danger,  elle  ne  manque  jamais  de  nous  charmer.  H 
eii  ftetaenx  que  M""  Ancelot,  en  dessinant  Gabrielle  comme  en  dessinant 
M**  Kémond,  se  soit  crue  obligée  dinsister  sur  tous  les  détails  visibfes  de 
80D  nodèle.  Elle  nous  parle  trop  souvent  du  corsage  vfaril  de  Gabrielle,  de 
Fatdeur  de  son  regard  «  de  la  forme  de  ses  pieds  et  de  ses  mains.  Je  suis  plein 
d'estime  pour  les  pieds  andalous ,  pour  les  doigts  en  amande ,  pour  les  yeox 
longs  et  les  regards  voilés;  mais  tous  ces  détails,  qui  me  diarment  dans  m 
tableau,  qui  me  plaisent  dans  une  vignette  anglaise ,  m'intéressent  méfio- 
crement  dans  un  récit.  La  femme  la  plus  belle  ne  veut  pas  être  décrite  eomme 
«n  ebeva)  pur  sang,  et  malheureusement  M**  Ancelot,  en  pdgnant  Ga- 
brielle, a  tenu  trop  constamment  à  nous  montrer  son  savoh'.  Elle  semble 
oublier  qu'elle  nous  raconte  Fbistolre  d'un  ménage,  et  se  laisse  aller  à  des 
paroles  qui  nl'oot  aucune  valeur  poétique.  Souvent  sa  prédilection  pour  l'aris- 
tocratle  l'entraîne  bien  au-delà  de  la  vérité.  Malgré  les  complimens  adressés 
à  Bjnron  pendant  son  premier  voyage,  je  crois  que  la  blancheur  et  la  petitesse 
des  mains  ne  sont  pas  le  partage  exclusif  d'une  haute  naissance  ;  à  ce  compte, 
il  y  aurait  bien  des  grands  seigneurs  roturiers.  D'ailleurs ,  lors  même  qa% 
cette  remarque  serait  absolument  vraie,  elle  n'aurait  aucune  importance. 
M"**  Ancelot  a  donc  eu  tort  de  nous  parler  des  mains  de  Gidirielle  comme  de 
BOUS  parler  des  meubles  de  la  marquise  et  des  rubans  de  M "^  Réroond.  Id 
encore  elle  a  péché  pnr  un  excès  de  rMité.  Nous  connatssons  trop  la  personne 
de  Gdtirielle ,  not»  ne  connaissons  pas  assez  le  coeur  qui  dirige  sa  condoîte. 
Le  personnage  de  M.  Simon  a  le  maiheur  très  grave  de  n'être  pas  néces- 
saire, d'être  à  peine  utile.  Le  roman  se  passerait  très  bien  de  M.  Simorr. 
L'auteur  nous  répondra  sans  doute  que  M.  Simon  établit  entre  la  marquise 
de  Fontenay«Mareull  et  M**'  Rémond  des  relations  qui,  sans  Itn,  auraient 
grand'  peine  à  ae  douer.  Cette  réponse  est  loin  de  nous  satisftire ,  et  tout  en 
reconnaissBBt  que  M.  Simon  hAte  le  rsqyproehement  des  deux  fiHnilles,  nous 
persistons  à  croire  qu'il  est  de  trop  dans  le  roman.  Admettons  un  instant 
qu'il  soit  indispensable;  admettons  que  l'action  ne  paisse  mareher  sans  loi. 
A  qnoi  bon  faire  de  lui  un  héros  de  mélodrame  ?  A  quoi  bon  jeter  sa  haine, 
sa  vengeance  et  ses  remords  au  milieu  d'un  récit  consacré  à  la  peinture  d'en 
ménage?  Le  personnage  de  M.  Simon,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  utile  ou  in- 
utile à  l'aclioa  t  téi  que  l'a  conçu  M""*  Ancelot ,  est  un  véritable  hor»<i'œaviv. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  son  intervention ,  ses  souffrances ,  sa  lâcheté, 
ses  remords,  sont  sans  profit  pour  l'histoire  d'Yves  et  de  Gabrielle.  Ce  plaeage 
qui  frappera  tous  les  yeux  ralentit  le  récit  et  altère  la  simplicité  primitîte  de 
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la  donnée  choîse  pdr  M"^  Ancelot  Dès  que  M.  Simon  entre  en  scène,  lln- 
féréc  languit,  Fattention  est  distraite,  la  curiosité  fait  place  à  rimpatience. 
îfsSûetM  SI»  remords  choisissent  parfois  pour  se  révéler  de  singunèr es  occa- 
iSooai.  Ainsi,  par  etemple,  au  moment  où  il  retrouve  sa  iDlé,  qu^il  croyait 
perdue  sans  retour,  au  moment  où  il  la  surprend  en  téte-à-téte  arec  lé  duc 
de  Maoléon ,  qtd  fa  sautée  du  suicide ,  il  oublie  la  Joie  que  doit  lui  causer  le 
8ahitdesafflle,rinquiétude  que  doit  lui  Inspirer  son  honneur.  Pourquoi? 
Four  raconter  son  histoire  au  duc  de  Mauléon.  Je  ne  connais  lAeû  de  com- 
parable à  cette  scène ,  si  ce  n'est  lé  Thésée  de  Sénèque  demandant  comment 
était  ûdt  le  monst^. 

Ellénore ,  fille  de  M.  Simon ,  ressemble  à  tontes  les  Jeunes  filles  amonrétises 
et  dédaignées;  sa  pâleur  et  ses  larmes  réussissent  difficilement  à  nous  atten- 
drir, car  elle  paraît  assez  souvent  pour  troubler  le  bonheur  de  Gabrielle,  et 
trop  rarement  pour  nous  faire  comprendre  ses  souffrances.  Tadresseraî  lé 
même  reproche  aux  regrets  et  à  la  perfidie  de  M'*''  de  Savigny.  Ce  demiér 
personnage  est  assez  méchant  pour  mériter  notre  haine;  mais  nous  avons 
peine  à  comprendre  sa  méchanceté ,  car  nous  n'avons  pas  assisté  à  ses  souf- 
frances, et  nous  ne  voyons  en  loi  que  le  type  de  la  vengeance  et  de  la  lâcheté. 

Je  ne  dis  rien  de  George  Kémond,  cousin  de  Gabrielle,  ni  de  Henri  de 
Marcenay,  compagnon  de  plaisir  dTves  de  Mauléon,  car  ces  deux  personnages 
sont  plus  qu^épisodiques ;  ils  pourraient  disparaître  impunément;  personne 
ne  songerait  à  signaler  leur  absence. 

La  fable  inventée  par  M'^*'  Ancelot  manque  surtout  de  rapidité.  Chaque 
chapitre  pris  en  lui-même  n'a  rien  de  languissant ,  mais  comme  chacun  dé 
ces  chapitres  est  précédé  d'un  exorde  particulier,  le  récit  marche  lentement. 
Les  différens  momens  de  Taction  ne  sont  pas  unis  entre  eux  assez  étroite- 
ment. L'auteur  a  la  respiration  courte  et  reprend  haleine  sans  aucun  artifice. 
Cest  là  certainement  un  défaut  très  grave  ;  malheureusement  ce  n'est  pas  le 
seid  que  nous  ayons  à  signaler  dans  le  roman  de  M*"*  Ancelot  Les  scènes 
qui  préparent  le  mariage  d^ves  et  de  Gabrielle  sont  généralement  remplies 
de  lieux  communs.  Après  une  conversation  entre  la  marquise  de  Fontenay- 
Mareuil  et  le  comte  de  Rhinville  sur  la  ruine  de  la  noblesse  et  la  déchéance 
politique  des  femmes,  nous  avons  une  conversation  entre  Ellénore  et  Ga- 
brielle sur  les  mensonges  du  monde ,  sur  l'avenir  des  jeunes  filles  sincères, 
sur  la  jalousie  des  femmes  entre  elles,  sur  la  beauté,  sur  les  passions,  sur 
la  sécheresse  de  cœur.  Tous  ces  sujets  n'ont  rien  d^absolument  ingrat,  mais 
11  &udrait  pour  les  animer,  pour  les  rajeunir,  une  délicatesse,  une  vivacité, 
dont  M"'  Ancelot  ne  possède  pas  le  secret.  Le  chapitre  qu'elle  a  nommé  : 
Confidences  déjeunes  fiUes,  est  écrit  d'un  style  lourd  et  pâteux,  avec  une  grande 
prétention  à  la  légèreté;  et  sans  la  signature  insérée  à  la  première  page  du 
livre ,  nous  ne  croirions  jamais  que  ces  confidences  eussent  été  tracées  par  la 
plume  d'une  femme  :  car  elles  n^apprennent  rien  aux  hommes,  et  je  suissûr  que 
les  pensionnats  et  les  couvens  de  jeunes  filles  n'ont  jamais  rien  dit  de  pareil 
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sur  les  plaisirs  et  les  dangers  du  monde.  La  première  entrevue  dTves  et  de 
Gabrielle,  en  présence  de  M""""  Rémond  et  de  la  marquise  de  Fontenay,est 
racontée  habilement;  mais  je  reprocherai  au  récit  de  cette  entrevue  une  ?é- 
rite  trop  officielle.  On  voit  trop  clairement  que  M"*  Ancelot  tient  à  dessioar 
ses  personnages  ;  quoique  les  acteurs  ne  posent  pas ,  on  voudrait  les  voir 
vivre  et  parler  plus  naturellement,  et  ne  pas  s'attacher  à  dire  ce  qui  doit 
achever  de  nous  les  faire  connaître.  Le  procédé  successif  employé  par  Fau- 
teur dans  la  composition  de  son  roman  rendait  cet  inconvénient  à  peu  près 
inévitable.  Son  livre  n'étant  pas  conçu  d'un  seul  jet ,  il  était  bien  diflicile  que 
les  détails  ne  fussent  pas  exagérés ,  et  c'est,  en  effet ,  ce  qui  arrive.  Le  rqias 
de  noces ,  et  les  plaisanteries  grivoises  de  M"*"  Rémond  ont  le  même  dé&ot 
que  la  première  entrevue ,  et  ce  défaut  doit  être  attribué  à  la  même  cause. 
Le  véritable  sujet  du  livre  n'est  pas  dans  l'opposition  de  la  marquise  de  Foo- 
tenay  et  de  M"*"  Rémond ,  de  l'élégance  aristocratique  et  de  la  gaieté  bom^ 
geoise  ;  si  l'auteur  juge  à  propos  d'admettre  ce  contraste  parmi  les  élémeos 
de  son  tableau,  il  ne  doit  pas  oublier  un  seul  instant  le  rang  qui  appartient 
à  ce  détail  secondaire.  M"**"  Ancelot,  en  nous  racontant  le  repas  de  noces, 
a  exagéré  l'importance  et  le  ridicule  de  la  grosse  gaieté,  et,  sans  amener  le 
rire  sur  les  lèvres,  elle  retarde  le  début  de  l'action  principale. 

La  scène  qui  termine  la  journée  était  certainement  la  plus  difficile  de  Foo- 
vrage,  et  nous  devons  tenir  compte  de  cette  circonstance  pour  juger  la  ma- 
nière dont  M""*  Ancelot  l'a  traitée.  Il  fallait  pour  la  rendre  une  rare  délica- 
tesse; la  hardiesse  poussée  trop  loin  pouvait  devenir  dangereuse.  L'auteur 
n'a  pas  franchi  les  limites  que  le  goût  lui  traçait,  mais  il  n'a  évité  le  pérfl 
qu'il  avait  aperçu  qu'en  se  jetant  dans  le  mélodrame.  La  scène  où  Gabrielle 
&it  comprendre  au  duc  de  Mauléon  le  néant  des  droits  que  la  loi  et  l'église 
lui  donnent  sur  elle,  est  racontée  par  M*"'  Ancelot  d*une façon  vulgaire.  Ga- 
brielle, nous  sommes  forcé  de  le  dire,  n'est  ni  chaste,  ni  impudique,  ni  fière, 
ni  indignée;  elle  se  drape,  elle  se  pose  en  héroïne,  elle  se  défend  avant  d'être 
attaquée,  et  lorsque  Yves  de  Mauléon  quitte  la  chambre  de  sa  fenune,  nous 
le  voyons  partir  comme  nous  l'avons  vu  entrer,  sans  émotion.  La  difQcolté 
était  grande,  je  le  reconnais;  n'espérant  pas  la  vaincre.  M*"*  Ancelot  l'a  élu- 
dée. La  vie  des  deux  époux ,  pendant  les  six  mois  qui  précèdent  leur  récon- 
ciliation, n'offrait  pas  les  mêmes  écueils;  aussi  cette  partie  est-elle  la  meil- 
leure de  l'ouvrage.  Cependant  je  reprocherai  à  M"«  Ancelot  d*avoir  rempK 
le  chapitre  des  visites  de  noces,  de  portraits  trop  nombreux,  et  surtout  d'a- 
vohr  mis  en  scène  très  inutilement  l'historien  des  Stuarts  et  l'auteur  de  René, 
qui,  sans  doute,  ne  prévoyaient  pas  cette  épreuve.  Que  la  marquise  de  Foo- 
tenay-Mareuil  mette  sous  les  yeux  de  Gabrielle  le  tableau  de  la  révolatioa 
anglaise,  les  souffrances  d'Amélie  et  de  René,  rien  de  mieux;  mais  je  ne 
comprends  pas  qu'elle  se  croie  obligée  de  mener  sa  belle-fille  rue  de  la 
Ville-l'Évêque,  rue  d'Enfer,  à  TAbbaye-aux-Bois ,  pour  compléter  son  éduca- 
tion. C'est  une  puérilité  qui  touclie  à  la  niaiserie.  Gabrielle  se  montre  dis- 
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crête  et  généreuse;  elle  cache  son  malheur  à  sa  mère,  ù  la  marquise,  et  at- 
tend ,  pour  rappeler  son  mari ,  qu'il  soit  devenu  digne  de  son  amour.  Ki  les 
taquineries  de  M"*  de  Savigny,  ni  Taffection  dévouée  de  George,  ni  Tabsence 
de  son  mari ,  ni  la  certitude  qu'il  est  aimé  d'Ellénore  et  qu'il  Taime,  ne  peu- 
vent la  détourner  de  son  courageux  projet.  Sa  conduite  est  pleine  de  gran- 
deur et  de  simplicité.  Les  derniers  momens  de  M"*  Rémond,  ses  adieux  à  sa 
fille  et  à  son  gendre ,  rachètent  en  partie  les  détails  minutieux  dans  lesquels 
M*"""  Ancelot  s'est  trop  complue  en  dessinant  ce  personnage.  Mais  la  dernière 
scène  du  roman,  celle  où  les  deux  époux  s'avouent  leur  amour  mutuel,  est 
d'une  longueur  désespérante,  pleine  de  déclamations,  et  digne  en  tout  point 
de  figurer  dans  un  mélodrame.  La  lune  et  les  nuages  jouent  dans  cette  scène 
un  rôle  beaucoup  trop  important.  La  réunion  des  deux  époux  ressemble  pres- 
que à  un  accident,  tant  elle  est  mal  préparée;  et  l'arrivée  inopinée  de  George 
Êémond,  de  Henri  de  Marcenay  et  de  M*"*"  de  Savigny,  loin  d'encadrer  ce 
mutuel  aveu ,  fait  tache  dans  le  tableau.  Une  coquette  et  un  chevalier  d'in- 
dustrie arrivent  toujours  mal  à  propos  au  milieu  d'une  scène  de  tendresse. 
Quant  à  la  présence  de  George  Rémond,  nommé  député  sans  qu'on  sache 
trop  pourquoi ,  probablement  en  récompense  des  drames  admirables  qu'A  a 
donnés  au  Théâtre-Français,  c'est  un  hors-d'œuvre  inexplicable,  et  rien  de 
plus. 

Si,  après  avoir  achevé  la  lecture  de  GabrteOe,  on  se  demande  quel  est  le 
caractère  de  ce  livre,  on  est  forcé  de  s'avouer  qu'il  y  a  dans  l'œuvre  nouvelle 
de  M""'  Ancelot  des  meubles,  des  chevaux,  du  velours,  du  satin,  des  mots 
fins,  des  reparties  malignes,  mais  que  la  pensée  y  tient  peu  de  place,  et  que 
le  cœur  n'y  parle  presque  jamais. 

GUSTAVB  PlANCUE. 
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Eb  eoBvoquaDt  lef  collèges  éleetoraux,  la  ministère  du  15  ayril  a  rempli 
le  denrier  de  ses  devoirs,  et  fait  un  acte  utile  dont  nous  voyons  déjà  les  ré- 
aoltats.  Un  ministère  soutenu  par  une  majorité  qui  voulait  le  maintien  de  b 
|iaix  et  des  principes  politiques  du  13  mars,  ne  pouvait  abandonner  le  pou- 
voir à  des  partis  qui  professaient  hautement  des  principes  contraires.  Les 
élections  avaient  donc  un  double  but:  elles  devaient  ou  maintenir  le  minis- 
tère du  15  avril,  et  avec  lui  la  paix  de  FEurope,  ou  forcer  ses  adversaires  à 
revenir  apx  principes  dont  ils  s'étaient  écartés.  A  défiiut  du  premier  résultat, 
le  seoood  s'est  trouvé  pleinement  atteint;  car  un  grand  nombre  de  députés 
de  la  coalition  n'ont  été  réélus  «  les  uns  qu'en  subissant  les  remontranetf 
de  leurs  électeurs,  et  les  autres  qu'en  reniant  la  coalition  dont  ils  avaient 
fait  partie.  La  majorité  ne  s'est  pas  trouvée  acquise  au  ministère  dans  les 
élections,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'elles  n'aient  ramené  un  plus  grand  nombre 
de  députés  de  l'opposition  dans  la  chambre;  maïs  la  plupart  d'entre  eux 
ont  été  élus ,  quoique  membres  de  la  coalition ,  et  l'un  des  plus  ardens  a  été 
même  forcé  de  déclarer  devant  les  électeurs  qu'il  pouvait  s'être  trompé.  Le 
ministère  du  15  avril,  en  se  retirant,  aura  donc  assuré  le  maintien  dus^ 
tème  de  paix  et  de  modération,  et,  en  cela',  comme  nous  le  disions,  il  a 
rendu  un  dernier  service  à  la  France. 

Que  s'est-il  donc  passé  dans  les  élections,  que  le  langage  des  journaux  de 
la  coalition  est  devenu  tout  à  coup  si  modéré  et  si  pacifique?  Voyez  celui  de 
ses  organes  qui  attaquait  le  plus  vivement  le  traité  des  24  articles ,  qui  qua- 
lifiait d'acte  inepte  l'observation  de  la  garantie  donnée  par  la  France;  aujour- 
d'hui, il  se  hâte  d'adresser  aux  Belges  le  conseil  d'en  finir,  en  acceptant  le 
traité.  «  Pour  les  peuples  comme  pour  les  individus,  leur  dit-il ,  il  faut  savoir 
se  résigner,  car  à  côté  du  mal  il  y  a  le  pire.  »  Agir  autrement  ce  serait,  au 
dire  du  conseilleur,  manquer  d'Intelligence  et  se  bercer  d'illusions,  et  un 
ajournement ,  ajoute-il ,  empirerait  le  mal  sans  qu'il  fût  possible  d'y  port^ 
remède.  Que  vont  dure  les  représentans  belges  qui  prolongeaient  la  discussion 
du  traité  dans  l'espoir  qu'un  nouveau  ministère ,  sorti  de  la  coalition ,  vien- 
drait les  aider  à  repousser  la  décision  de  la  conférence?  Ceux  dont  ils  atten- 
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daieat  l'appui  \e&  abandoDneot  à  leur  tour^  et  le  parti  qui  86  dispose  à  prendre 
le  pouvoir  ne  trouve  rien  à  £aire  pour  la  Belgique ,  «près  le  ministère  du 
15  avril  ! 

Encore  uue  fois,  qua  s'est*il  passé  pour  que  le  langage  du  gouveroeoient 
soit  devenu  tout  à  coup  le  langage  de  «eux  qui  s'étaient  faits  ses  plus  violens 
adversaires?  Est-ce  bien  ToppQsitjpn  de  gauche  qui  annoiice  avec  complai* 
sance  que  les  opinions  pacifiques  prenaeiit  ehaqoe  jour  plus  de  consistant 
et  d'autorité  en  Belgique?  C'est  la  coalition  qui  s'indignait  à  la  seule  idée  de 
laisser  sépai^r  du  royaume  de  Belgique  le  limboorg  et  le  Luxembourg,  e$i 
barrièreg  ds  la  France:  c'est  la  coalition  qui  {ait  remarquer  que  les  intérêts 
matériels  ont  déjà  trop  souffert  en  Belgique  ôb  la  résistance  au  traité,  et  qui 
s'effraie  d'une  collision  où  pouvait,  diUelle,  périr  la  nationalité  belge  !  Il  est 
vrai  que  Torgane  du  centre  gauche  jgoute  que  le  mal  est  fait,  qu'il  est  trop 
tard,  et  qu'un  cabinet  du  centre  gandie  eût  pris  bien  autrement  en  main  les 
affaires  de  la  Belgique!  Mais  ce  n'est  là  qu'une  précattti<m  oratoire  à  l'égard 
des  Belges,  car  la  coalition  déclarait,  il  y  a  bien  peu  de  temps  encore,  que 
les  traités  désastreux  ne  sauraient  lier  la  France;  et  ce  n'est  pas  une  signa* 
turc  non  suivie  d'effet  qut  pourrait  l'arrêter  dans  ses  bonnes  intentions  pour 
les  Belges,  si  elle  avait  dessein  de  repousser  le  traité  des  34  articles.  La  vé« 
rite  est  qu'en  approchant  du  pouvoir  les  idées  se  modèrent,  et  que  les  peni> 
çhans  pacifiques  des  électeurs  ont  diminué  l'ardeur  d'un  grand  nombre  de 
leurs  mandataires,  à  ce  point  que  les  partisans  du  dernier  cabinet  ne  parie- 
raient pas  autrement  que  ne  font  aujourd'hui  ceux  qui  le  combattaient. 

ISwis  ne  demandons  pas  mieux  que  de  voir  surgir  de  la  coalition  le  minis» 
tère  fort,  national ,  parlementaire  et  appuyé  sur  une  majorité  imposante ,  que 
nous  promettent,  chaque  jour,  les  feuilles  de  l'ancienne  opposition,  n^êoie 
en  avouant  les  difficultés  qu'elle  éprouve  à  former  un  ministère.  Après  tout^ 
les  secousses  données  au  gouvernement  par  la  coalition ,  la  France  aurait  be- 
soin d'un  tel  ministère  en  effet  t  mais  nous  le  désirons  sans  l'espérer,  et  il  nous 
semble  que  les  ministres  futurs  se  trouvent  déjà  un  peu  embarrassés  de  leur 
programme.  Qui  s'oppose  à  la  formation  d'un  ministère,  depuis  quelques 
jours  que  les  conférences  ont  commencé  à  ce  sujet?  Les  anciens  titulaires 
oot^ils  mis  des  entraves  à  l'entrée  de  leurs  successeurs?  A-t-on  jamais  vu  des 
ministres  se  retirer  plus  franchement  des  affaires,  et  s'effiicer  plus  honorable- 
ment pour  faire  place  aux  ambitions  de  ceux  qui  se  présentent  pour  leur 
succéder.  D'où  viennent  donc  les  difficultés  qui  nous  sont  révélées  par  les 
fouilles  de  la  coalition  «lle-méme  P  Si  une  grande  et  imposante  m^^ité  s'était 
levée,  dans  les  élections,  pour  un  parti,  il  l'eût  facilement  empor^  sur  les 
prétentions  des  autres  partis  coalisés.  Mais  les  élections  n'ont  pas  donné  ce 
résultat,  et  il  ne  se  trouvera  »  dans  la  chambre,  de  majorité  que  pour  ceux 
qui  adopteront  les  principes  du  16  avril ,  tant  combattus  par  la  coalition.  En 
un  mot,  cette  majorité,  il  £a«it  la  foire,  l'acquérir  par  des  professions  de  foi 
en  foveur  de  l'ordre,  du  maintien  des  institutions  et  de  la  paix  extérieure; 
et  en  attendant,  les  partis  gardent  leurs  forces  respectives,  ha  cause  qui  a 
triomphé  dans  les  élections  est  celle  du  système  modéré  et  pacifique.  Nulle 


Digitized  by 


Google 


Skù  REVUE  DES  DEUX  MONDES, 

autre  cause  D*a  triomphé;  aussi  nous  avons  vu,  depuis  quelques  jours, 
à  quels  tiraillemens  ont  été  livrées  les  différentes  nuances  de  la  coalition  qa*on 
voulait  faire  entrer  dans  une  combinaison  ministérielle.  Le  parti  doctrinaire 
réclaroait-il  sa  part  de  pouvoir  et  dMnfluence,  le  centre  gauche  le  repoussait 
en  lu!  montrant  le  peu  de  voix  dont  il  dispose;  le  centre  gauche ,  de  son  câté, 
se  voyait  forcé  d'obéir  aux  injonctions  de  Textréme  gauche ,  et  cellenn  se 
voyait  contrainte  de  se  tenir  loin  de  toute  combinaison.  Ce  n*est  donc  pas  k 
parti  doctrinaire  qui  a  triomphé  dans  les  élections,  puisqu'on  s*est  cro 
assez  fort  pour  Texclure  des  postes  importans ,  et  qu'on  ne  veut  admettre 
M.  Guizot  qu'en  repoussant  sa  politique?  Ce  n'est  pas  non  plus  le  centre 
gauche,  puisque  M.  Odilon  Barrot  lui  a  dicté  ses  conditions.  Cest  encore 
moins  la  gauche  proprement  dite,  puisque  M.  Odilon  Barrot,  qui  met  des 
obstacles  à  l'entrée  des  doctrinaires ,  ne  peut  devenir  ministre  lui-même , 
et  qu'il  est  douteux  qu'il  obtienne  assez  de  voix  pour  la  présidence  de  la 
chambre?  Sont-ce  là  les  préludes  d'un  ministère  appuyé  sur  une  imposante 
majorité?  et  le  cabinet  futur  n'a-t-il  pas  raison  de  désirer  que  l'afifaire  belge 
soit  terminée  avant  sa  formation  ? 

Nous  avions  prévu ,  comme  tout  le  monde ,  les  difficultés  que  la  coalition 
trouverait  à  former  un  ministère ,  mais  nous  sommes  loin  de  nous  en  réjouir. 
Pour  quiconque  a  réfléchi  quelques  momens  sur  les  affaires ,  il  est  facile  de 
s'expliquer  la  nature  de  ces  embarras  et  d'en  tirer  des  indices  pour  Tavenîr. 
Les  partis  politiques  ont  été  dénaturés  depuis  un  an.  Dans  le  désir  immo- 
déré qu'ils  éprouvaient  de  s'emparer  du  pouvoir,  les  pards  dont  nous  parlons 
ont  fiait  des  sacrifices  inouis,  sacrifices  d'amour-propre,  dlntérét,  d'opi- 
nions ;  et  maintenant  que  le  champ  est  ouvert  aux  ambitions  par  la  retraite 
du  ministère,  chacun  tend  à  reprendre  sa  position  naturelle  et  revient  à  ses 
penchans.  Le  centre  droit,  qui  avait  pris  le  langage  de  la  gauche,  sans  toute- 
fois se  convertir  à  elle,  reprend  son  attitude,  se  propose  à  la  couronne,  et 
demande  le  pouvoir  au  nom  de  ses  idées  de  conservation.  Le  centre  gauche, 
qui  repoussait  le  ministère  du  15  avril  en  l'accusant  de  manquer  de  nationa- 
lité, voit  déjà  les  affaires  avec  les  yeux  du  11  octobre;  et  l'extrême  gauche, 
voyant  tous  ces  retours  subits ,  demande  des  garanties  et  des  otages.  Tout 
le  monde,  en  un  mot,  a  voulu  se  rendre  populaire  pour  mieux  combattre 
une  administration  qui  a  eu  le  courage  d'être  loyale,  juste  et  fidèle  aux  traités, 
sans  se  demander  ce  qu'en  diraient  les  partis.  Les  meilleurs  esprits,  des 
hommes  politiques  prudens  et  consommés ,  ont  combattu  l'évacuation  d'An- 
cdne ,  comme  si  nous  devions  tenir  éternellement  garnison  en  Italie;  ils  ont 
blâmé  l'exécution  de  notre  garantie  donnée  au  traité  des  34  articles  :  M.  Thiers, 
M.  Guizot ,  M.  de  Broglie ,  ont  parié  le  même  langage  ;  mais  la  popularité  est 
un  gouffre  qui  s'ouvre  chaque  jour  pour  demander  un  nouveau  sacrifice,  et 
les  hommes  d'état  qui  sont  à  la  veille  d'entrer  au  pouvoir  voient  qu'il  est 
temps  de  s'arrêter.  Le  pourront-ils,  entraînés  comme  ils  sont  par  ceux  qui 
les  poussent,  et  qui  n*ont  encore  rien  à  risquer,  car  leurs  opinions  les  éloi- 
gneront long-temps,  nous  Tespérons,  de  la  direction  des  affaires?  Cest  ce 
que  nous  ne  tarderons  pas  à  savoir.  En  attendant,  nous  voyons  déjà  qu'ils 


Digitized  by 


Google 


RE\UE.  —  CHRONIQUE.  811 

le  tentent,  et  pour  le  bien  de  la  France,  on  doit  désirer  qulls  réussissent. 
Ils  auront  toutefois  beaucoup  à  faire  avec  eux-mêmes,  car  le  centre  gauche 
en  masse  est  paralysé,  à  cette  heure,  par  la  crainte  de  se  dépopulariser,. 
comme  Tétaient  les  anciens  ministres  qui  figuraient  dans  l'opposition ,  quand 
ils  Tenaient  combattre  les  ministres  du  15r  avril  au  sujet  d'Ancône  et  des 
24  articles. 

Le  centre  gauche  se  déclare  très  hautement  maître  du  pays.  La  majorité 
de  la  chambre  lui  appartient,  dit-il.  C'est  donc  à  lui  de  composer  le  cabinet , 
de  le  diriger  et  d'y  faire  dominer  ses  principes.  Nous  ne  demandons  pas  mieux 
que  de  voir  le  centre  gauche  diriger  les  affaires.  Le  ministère  du  15  avril, 
qu!  succéda  à  celui  du  6  septembre ,  où  se  trouvaient  des  élémens  du  centre 
droit  et  du  centre  gauche,  fut  le  résultat  du  triomphe  de  cette  dernière 
nuance.  Il  en  résulta  l'amnistie ,  le  calme,  la  sécurité  des  jours  du  roi,  et 
deux  ans  de  prospérité  presque  inouie  en  France.  Aussi  avons-nous  soutenu 
ce  cabinet  avec  une  chaleur  qui  provenait  d'un  profond  sentiment  d'estime 
pour  ceux  qui  le  composaient,  sentiment  qui  s'augmente  chaque  jour  à  la  vue 
des  injustices  dont  le  poursuivent  encore  ses  adversaires.  Si  le  centre  gauche 
veut  prolonger  cet  état  de  choses,  accompli  par  le  ministère  du  15  avril,  et 
interrompu  depuis  trois  mois  par  les  progrès  de  la  coalition ,  nous  lui  donne- 
rons encore  notre  appui.  Mais  le  centre  gauche  qui  sort  des  affaires  et  le 
centre  gauche  qui  veut  y  entrer  ne  sont  pas  identiquement  les  mêmes.  L'un 
voulait,  il  y  a  peu  de  jours,  ce  que  l'autre  repoussait  très  rudement,  et  quoique 
les  vues  semblent  se  rapprocher  à  cette  heure ,  il  nous  reste  encore  quelques 
doutes  sur  les  résultats  que  le  centre  gauche  de  la  coalition  nous  promet. 
Aussi ,  quelque  admiration  que  nous  ayons  toujours  professée  pour  le  talent 
du  chef  qui  le  représente ,  attendrons-nous  ses  actes  pour  nous  prononcer. 

Ainsi ,  le  centre  gauche  ne  mériterait  pas  ce  nom  à  nos  yeux ,  s'il  subissait 
l'influence  de  l'extrême  gauche.  En  y  cédant ,  le  centre  gauche  ne  tarderait 
pas  à  effrayer  le  pays,  et  il  rendrait  ainsi  aux  doctrinaires  la  force  qui  leur 
manque  aujourd'hui ,  malgré  le  triomphe  de  la  coalition ,  ou  peut-être  à  cause 
même  de  son  triomphe.  Nous  avons  dit  que  les  partis  se  sont  dénaturés.  Ils 
sont  encore  loin  de  reprendre  la  place  que  leur  assignerait  l'équilibre  des 
opinions.  La  place  des  doctrinaires ,  par  exemple ,  serait  dans  l'opposition  en 
présence  d'une  chambre  qui  assurerait  la  majorité  au  centre  gauche.  Hors  du 
pouvoir,  les  doctrinaires  rendraient  de  grands  services;  aux  affaires,  avec  la 
gauche ,  ils  joueront ,  au  contraire ,  le  faible  rôle ,  parce  que  toutes  les  capaei- 
Us,  entrant  à  la  fois  au  pouvoir,  l'affaiblissent.  Plusieurs  chefs  de  parti  peu- 
vent former  une  belle  réunion  d'hommes  d'état  et  d'orateurs,  mais  non  un 
ministère  fort  et  homogène. 

On  nous  dira  que  la  coalition  subit  les  nécessités  de  son  origine.  Voilà 
pourquoi  nous  avons  toujours  combattu  la  coalition.  11  était  facile  de  prévoir 
qu'elle  n'apaiserait  pas  les  partis,  et  qu'elle  affaiblirait  les  hommes  d*état  qui 
y  figuraient.  Qu'on  nous  dise ,  maintenant  que  le  but  est  atteint ,  si  M.  Guizot 
et  M.  Odilon  Barrot  ne  sont  pas  des  embarras  pour  M.  Thiers,  et  s'il  n'eût 
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pas  été  plus  libre  de  ses  afiures  sans  ses  nouveaux  ou  apciens  alliés?  Qodle 
force  M.  Odilon  Barrot  peut-il  donner  au  futur  ministère  de  ^.  Tbiers?  Si 
M.  Tbiers  adopte  franchement  les  principes  du  centre  gauche ,  qui  sont  les 
siens,  et  sî  M.  Odilon  Barrot  le  soutient,  toute  Textrême  gauche  se  séparera 
de  M.  Odilon  Barrot.  Or,  qu'est-ce  que  Tappuî  de  M.  Odilon  Barrot  sans  celui 
de  M.  Sàlverte ,  de  M.  LafGtte,  de  M.  Mauguin,  et  même  de  M.  Lanjuinais, 
de  M.  de  Tracy,  de  M.  Coraly,  de  M.  Demarçay,  et  d'une  foule  de  dépotes 
qui ,  pour  né  pas  siéger  près  de  M.  X}arnier-Pagès ,  ne  sont  pas  moins  très 
éloignés  du  centre  gauche  ?  Pour  M.  Guizot ,  nous  apprenons  par  son  oigane 
liabîtuel  qu'il  n'entrera  au  ministère ,  ainsi  qqe  ses  amis ,  qu'en  y  faisant  en- 
trer avec  eux  leurs  principes  de  gouvernement,  t'est  ^e  prix  de  leur  coopéra- 
tion dans  l'assaut  livré  au  dernier  ministère ,  et  ils  ont  acquis  le  droi^  d'en- 
trer, leur  bannière  haute,  dans  la  place  qu'ils  ont  aidé  à  enlever.  Rîei;i  de  plus 
légitimé  ;  mais  quel  rôle  joueraient  les  principes  du  centre  droit  dans  un  mi- 
nistère du  centre  gauche,  s'appuyant  sur  M.  Odilon  Barrot? 

Mais  ne  désespérons  pas.  N'avons-nous  pas  vu,  par  des  exemples  récens, 
que  les  hommes  accomplissent  souvent  des  tâches  singulières  et  bien  op- 
posées au  but  qu'ils  se  sont  marqué?  Les  doctrinaires  ne  viennent-ils  pas 
d'aider  à  renverser  un  cabinet  conser\'ateur  pour  former  un  ministère  qui 
sera,  sans  nul  doute,  plus  éloigné  de  leurs  opinions,  et  où  il  paraît  qu'ils  ne 
figureront  pas  ?  Qui  sait  donc  si  l'extrême  gauche  ne  travaille  pas  en  ce  ipo- 
ment  à  nous  donner  une  administration  qui  s'opposera  énergiquement  à 
toutes  les  tentatives  qu'elle  fait  depuis  huit  ans  pour  troubler  la  paix  de  TEu- 
rope,  et  modifier,  selon  ses  vues,  les  institutions  déjà  si  libérales  que  la 
France  s'est  données  en  1830?  La  question  sera  bientôt  décidée  pour  nous, 
et  notre  ligne  de  conduite  sera  tracée  à  la  première  affaire  qui  aura  lieu  entrç 
le  nouveau  cabinet  et  l'extrême  gauche,  sans  doute  sur  le  terrain  de  la  ré- 
forme électorale. 

Ne  nous  arrêtons  donc  pas  à  ce  pêle-mêle  de  noms  qu'on  agite  chaque 
jour,  et  dont  il  n'est  encore  sorti  que  des  sujets  de  discorda  II  est  peu 
d'homme  d'état  dans  la  coalition  qui  n'ait  aujourd'hui  à  faire  sa  profession 
de  principes  en  présence  des  affaires;  les  actes  suivront  de  près,  et  la 
chambre  saura  bientôt  où  tendra  le  cabinet  qu'on  élabore  en  ce  moment. 
IVous  doutons  qu'elle  soit  disposée  à  donner  sa  majorité  à  un  ministère  qui 
se  formerait  sous  l'influence  de  l'extrême  gauche,  et  qui  aurait  subi  ses  con- 
ditions. 

Quant  à  nous ,  nous  prendrons  à  tâche  de  ne  nous  attacher  qu'aux  principes 
et  de  ne  pas  voir  les  hommes ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  nos  sympathies 
personnelles.  Les  ministres  qui  viennent  de  s'éloigner,  après  avoir  accompli, 
durant  deux  ans ,  une  tâche  aussi  honorable  que  pénible  et  difficile ,  empor- 
tent tous  nos  regrets.  Long-temps  avant  la  formation  du  ministère  de  M.  Mole, 
nous  l'avions  appelé  de  tous  nos  vœux ,  car  nous  avions  dès  long-temps  ap- 
précié l'élévation  et  la  sincérité  de  son  caractère ,  la  dignité  et  la  noblesse  de 
ses  opinions.  Depuis  deux  ans ,  nous  réclamions  l'amnistie ,  car  nous  savions 
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que,  livré  à  sa  .pi^re  influançe,  M.  Mole  se  hâterait  d'accomplir  ce  grand 
acte  de  clémence  et  de  conciliation  devant  lequel  avaient  reculé  ses  prédéces- 
seurs. EnGn  nous  annoncions  que  le  ministère  du  15  avril  serait  une  adminis- 
tration modérée,  loyale,  une  administration  d'hommes  probes  et  droits, [ 
dont  la  parole  serait  comptée  en  France  et  en  Europe ,  et  févènement  ne  nous 
a  pas  démentis.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  réclamer  justice  pour  les  ministres 
sortans.  Pour  qu'on  la  leur  rende,  nous  attendrons  qu'ils  aient  des  succes- 
seurs, et  malheureusement  nour  ceux-ci,  le  temps  de  subir  à  leur  tour  l'in- 
justice semble  déjà  proche.  ]  -  '    \      f       1  i     ;  ( 

A  l'heure  qu'il  est,  notre  devoir  est  d'embrasser  plus  que  jamais  la  défense 
des  principes  que  nitfiis  aVôfts  soutenus.  Ge^  ^Ad[^é^  èo^t'ceux  qui  ont  été 
pipfessés  au  22  (éyrier  comme  au  16  avril.  Ili^  impliquent  la  ^délité  a^i^  tr^^s, 
tant  qu'une  ou  plusieurs  des  puissances  signataires  ne  les  auront  pas  ann\il^; 
le  maintien  de  la  Joi  ,él^ctorale .»  qui  a^ufli,  ce  nou^  semble,  à  tous  le^  be- 
soins démocrs^tiques  dans  les  dernières  élections;  le  maintien  de$  lois  dç 
septembre,  sans  lesquelles  les  institutions  et  la  monarchie  seraient  livrées  aux 
attaques  des  partis  extrêmes,  devenus  plus  nombreux  dans  la  chambre;  le 
maintien  de  la  loi  des  associations,  et  enGn  la  réalisation  de  la  politique, 
extérieure  dont  jes  bases  ont  été  posées  par  M.  Mole  en  1831,  et  reprises 
au  13  mars,  après  Je  ministère  de  ^.  LafGtte,  par  Casimir  Périer.  |2uel  qu^ 
spit  le  ministère  qui  cédera  à  la  gauche  sur  ces  divers  points,  H  nous  aura 
pour  advçrs0ires,  et,  avec  nous,  une  forte  majorité  dans  les  deux  chambres, 
nous  Tespërons.  Un  ministère  du  centre  gauche,  tel  que  celui  qu'on  s'ap- 
prête à  former,  ne  peut  youlpir  que  ce  que  upus  désirons;  nous  spnunes 
prêts  à  défendre  ces  choses  ^vec  lui  et  pour  lui  «  s'il  le  faut.  S|i  c'est  là  s'en- 
gager à  défendre  tout  le  monde,  c'est  que  tout  le  monde  voudra  sans  doute 
ce  que  nous  voulons;  et  dans  ce  cas,  nous  nous  en  féliciton3,  et  nous  en 
félicitons  surtout  1^  France,  qui  s*eati?ouvera  bien.  i 

P.  S.  Nous  n'ajouterons  rien  aux  nouvelles,  publiées  pas  les  journaux,  qui 
annoncent  que  des  difficultés  insurmoutables  se  son^  élevées  entre  la  gauche 
et  les  doctrinaires,  au  sujet  des  portefeuilles  de  l'intérieur  et  des  finances, 
que  IjB  parti  doctrinaire  réclamait  pour  M.  Guizot  et  pour  M.  Duchâtel. 
Aujourd'hui,  sur  l'invitation  de  M.  le  maréchal  Soult,  M.  de  Montalivet  a 
transmis  par  le  télégraphe,  à  M.  Humann,  l'invitation  de  se  rendre  à  Paris, 
pour  s'entendre  avec  les  chefs  de  la  coalition,  qui  se  proposent  de  lui  offrir 
le  ministère  des  finances.  Toutefois,  l'état  actuel  de  l'atmosphère  ne  permet 
pas  d'espérer  que  la  dépêche  télégraphique  parvienne  plus  rapidement  que 
la  voie  des  courriers  ordinaires.  Plusieurs  jours  s'écouleront  donc  avant 
que  M.  Humann  puisse  se  rendre  à  Paris.  M.  Dupiu  a  été  également  invité 
à  se  rendre  à  Paris,  où  Ton  espère  lui  faire  accepter  le  ministère  de  la 
justice.  Mais  une  lettre  de  M.  Dupin  a  été  reçue  ce  matin  même ,  où  il  an- 
nonce rintention  de  se  tenir  à  l'écart  de  toute  combinaison  ministérielle ,  et 
même  de  renoncer  à  la  présidence  de  la  chambre.  M.  Dupin  déclare ,  dans 
cette  lettre,  se  renfermer  dans  ses  fonctions  de  procureur-général,  et  re- 
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prendre ,  sur  les  bancs  de  la  chambre,  sa  place  de  1831.  M.  Dupin  annonce 
que  cette  détermination  lui  est  dictée  par  la  gravité  des  circonstances.  D'a- 
près ces  circonstances,  on  voit,  et  nous  le  disons  à  regret,  que  la  crise 
ministérielle  n'est  pas  encore  arrivée  à  son  dénouement. 


REVUE  MUSICALE. 

THÉÂTRE-ITALIEN.  —  LE  HOZIE  Di  FlGàMO. 

II  se  rencontre  dans  la  famille  des  mortels  privilégiés  à  qui  le  ciel  a  départi 
un  rayon  de  la  flamme  créatrice ,  çà  et  là ,  trois  génies  qu'un  irrésistible  in- 
stinct porte  incessamment  vers  Télévation  etlldéal,  et  dont  la  nature  choisie 
et  noble  entre  toutes  ne  se  dément  jamais.  Le  musicien  de  cette  trinité  mer- 
veilleuse est  Mozart  ;  s'il  s'agissait  ici  de  poésie  ou  de  peinture ,  on  sait  bien 
qui  je  nommerais.  Mozart  me  semble  une  gloire  placée  au-dessus  de  toutes 
les  autres ,  dans  un  éther  plus  pur,  dans  une  plus  sereine  clarté ,  quelque 
chose  qui  n'appartient  ni  au  temps ,  ni  à  la  critique ,  comme  tout  ce  qui  vient 
des  hommes ,  mais  au  culte ,  à  l'admiration  étemelle ,  comme  Tidée  qui  se 
révèle  d'en  haut.  Si  Beethoven ,  Weber,  Cîmarosa,  Paisiello  et  Rossini  sont 
des  rois  dans  la  hiérarchie ,  Mozart ,  lui ,  est  un  ange.  En  effet ,  jamais  il 
ne  manque  un  seul  instant  à  sa  vocation  divine;  toute  mélodie  qui  sort  de 
ses  lèvres  est  de  flamme;  s'il  touche  à  la  réalité,  la  réalité  se  transforme  et 
s'incarne  aussitôt  dans  la  plus  radieuse  poésie.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  se 
meut  dans  le  sublime  comme  en  son  élément  naturel  ;  quelle  que  soit  l'œu- 
vre où  il  s'applique,  Idoménée,  la  Flûte  enchantée.  Don  Juan,  les  ^oces  de 
Figaro,  jamais  son  génie  ne  descend  des  hauteurs  qu'il  habite.  Si  l'idéal  est 
dans  le  sujet,  il  n'y  fait  pas  défaut,  comme  on  pense  bien,  sinon  il  élève  le 
sujet  jusqu'à  TidéaK  Ainsi,  à  Chérubin,  à  Suzanne,  à  Figaro,  à  toutes  ces 
créations  de  la  prose  et  de  l'esprit ,  il  donne  la  vie  poétique  dans  une  étincelle 
de  cette  flamme  qui  baigne  sa  main  et  va  le  consumant. 

Nulle  part  cet  invincible  instinct  qui  entraîne  Mozart  vers  le  sublime 
ne  se  laisse  plus  vivement  sentir  que  dans  la  partition  des  Noces  de  Figaro. 
On  ne  peut  en  effet  imaginer  quelles  ressources  profondes  il  fallait  avoir  en 
soi  pour  dompter  un  sujet  semblable ,  et  creuser  ce  terrain  jusqu'à  la  mu- 
sique. Vous  ûgurez-vous  un  musicien  vulgaire  aux  prises  avec  ce  dialogue  si 
mordant,  si  froidement  amer,  si  hérissé  de  toutes  parts,  aux  prises  avec  les 
petites  passions  de  cette  intrigue  de  château  qui  se  noue  et  se  dénoue  à  force 
d'esprit ,  d'artifices  et  de  subtilités.  Il  n'y  avait  que  deux  manières  de  s'en 
tirer  :  écrire  une  musique  tout  en  dehors  du  poème,  ne  se  préoccuper  ni  du 
sujet)  ni  de  l'action ,  tailler  çà  et  là  des  cavatines  et  des  duos,  et  fabre  comme 
font  les  Italiens,  qui  pensent  au  chanteur  plus  qu'au  personnage,  à  Lablàcbe 
plus  qu'à  Figaro,  à  la  Grisi  plus  qu'à  Suzanne  ;  ou  bien  aborder  franchement  le 
sujet ,  le  retoum  er  en  tous  sens ,  l'élever,  le  transformer,  le  créer  de  nouveau, 
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chereher  sous  ces  dehors  frivoles  la  passion  vraie,  éternelle,  humaine ,  abolir 
Tanalyse,  exagérer  le  sentiment,  se  prendre  à  Tamour,  à  la  jalousie,  aux 
larmes,  remplacer  la  satire  et  le  pamphlet  par  la  poésie  et  la  musique;  faire, 
en  un  mot,  ce  qu*a  fait  Mozart.  C'est  ^u  point  que  sans  la  musique,  Tœuvre 
de  Beaumarchais  reste  incomplète  et  dans  Tombre;  on  sent  qu'il  y  manque 
ce  qu'un  écrivain  français^du  xyiii**  siècle  ne  pouvait  y  mettre,  ce  que  nul , 
sans  Mozart ,  n'aurait  jamais  soupçonné  dans  un  pareil  sujet:  la  poésie.  En 
^et ,  lorsqu'une  fois  on  a  eu  vent  de  toute  cette  adorable  mélodie,  il  est 
impossible  d'écouter  Beaumarchais  sans  regretter  Mozart,  sans  qu'il  vous 
revienne  à  tout  instant  le  souvenir  de  ces  innombrables  motifs,  si  frais,  si 
doux,  si  merveilletix,  qui  s'exhalent  de  la  voix  ou  du  cœur,  comme  de  suaves 
bouffées  d'oranger  ou  d'aloès.  Tantôt  c'est  la  scène  de  la  clé,  au  second  acte, 
qui  vous  rappelle  les  émotions  si  puissantes  de  la  musique;  tantôt  un  mot 
spirituel  qui  réveille  l'idée  du  ravissant  duo  entre  la  comtesse  et  Suzanne,  et, 
je  le  demande,  quel  mot  d'esprit  vaut  un  pareil  chef-d'œuvre?  Quant  à  moi , 
cette  idée  de  la  musique,  dont  je  ne  puis  me  garder  en  écoutant  la  comédie, 
ce  souvenir  de  Mozart  qui  me  poursuit  jusque  dans  la  salle  du  Théâtre-Fran- 
çais, suffirait  pour  me  convaincre  qu'au  fond  l'œuvre  de  Beaumarchais  est 
incomplète.  .Tamais,  lorsque  je  vois  le  Maure  de  Venise,  il  ne  m'arrive  de 
penser  à  la  musique  de  Rossini.  Sans  doute,  parce  que  le  chef-d'œuvre  de 
Shakespeare  est  harmonieux  en  tout  point ,  parce  que  rien  n'y  manque,  ni 
la  poésie,  ni  l'action ,  ni  les  caractères,  et  que  la  musique,  en  s'emparant  de 
l'idée  du  poète,  l'a  tout  simplement  transformée  à  son  profit,  mais  sans  y  rien 
ajouter.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  Mariage  de  Figaro ,  l'idée  de  Beaumar- 
chais a  grandi ,  par  la  seule  puissance  de  Mozart,  jusqu'à  la  poésie,  jusqu'au 
sublime,  et,  certes,  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'étonner  si  l'esprit  vous  paraît  mes- 
quin ,  lorsqu'il  revient  à  sa  forme  première ,  après  une  transfiguration  si  glo- 
rieuse. Là,  en  effet,  la  musique  inonde  la  prose  de  toutes  les  clartés  de  la 
poésie,  tellement  qu'on  en  subit  l'action,  même  sans  pouvoir  s'en  rendre 
compte.  Étrange  destinée  de  la  pièce  de  Beaumarchais,  qui  semble  ne  trou- 
ver son  succès  qu'en  dehors  d'elle-même.  Le  scandale  la  fait  réussir,  la  mu- 
sique l'immortalise.  Dans  cette  œuvre  de  l'esprit  et  de  la  satire,  Mozart  a 
découvert  la  forme  calme  et  la  pure  beauté.  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  dussé-je 
être  accusé  de  paradoxe,  tous  ces  caractères  charmans,  que  l'on  aime  et  que 
l'on  cite  à  tout  propos,  n'existeraient  point  pour  nous  sans  Mozart.  Ainsi  Beau- 
marchais a  bien  entrevu  le  petit  page  épris  de  sa  cousine,  comme,  du  reste, 
ils  le  sont  naturellement  tous  ;  mais  cet  amoureux  de  quinze  ans,  timide  comme 
une  jeune  fille ,  et  lascif  comme  un  oiseau ,  cet  enfant  gracieux,  rêveur,  mélan- 
colique, fou ,  qui  tressaille  et  palpite ,  prend  toutes  les  fleurs ,  tous  les  baisers, 
tous  les  rubans  qui  se  rencontrent;  cetespi^le  adorable ,  qui  parle  au  bois, 
au  brin  d'herbe,  au  ruisseau ,  et  qui  se  meurt  d'amour,  Chérubin  en  un  mot , 
qui  donc  l'a  créé ,  si  ce  n'est  Mozart?  Écoutez  cet  air,  non  so  piu  eosa  son. 
Quelle  ivresse!  quel  feu!  quels  transports!  Il  y  a  des  larmes,  des  sanglots, 
des  désirs,  desbattemens  de  cœur  dans  cette  musique,  et  dans  la  romance, 
que  de  grâce  rêveuse,  que  d'inefEable  mélancolie,  que  d'élégiaque  langueur! 
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Otez  cet  air  et  cette  romance ,  voue  aurez  sans  doute  eneore  tm  page  eoqaat, 
in^nievx,  frivele;  mais  le  petit  héros  que  vous  sares,  leChembino  ifaiaore, 
Tesinègle  à  la  fois  cousia  d'Ariel  et  de  Roméo ,  et  dont  Shakspeare  emrienit 
la  eréation  à  Mozart,  où  le  trouverez-vous  désormais?  £t  Suzanne,  la  eané- 
rîite  enjouée,  aimabie,  insinuante  comme  une  chatte,  Suzanne  un  pea 
sonir  de  Zerline,  et  la  comtesse  sentimentale  oonune  nne  grande  dame  sa- 
tricbiemie,  et  le  comte,  que  chacun  dupe  dans  la  comédie,  si  ûer,  m  faîUsnt 
et  si  noble  en  ses  âans  de  colère  et  ses  transports  de  jalousie;  tout  cela  Tient 
de  Mozart,  dont  le  génie  a  su  donner  à  la  pièce  de  Beannmrdiaic  les  pas» 
lions  et  la  vie  de  l'épopée. 

On  a  eouTOit  reproché  à  cette  musique  de  manquer  d'entrain  et  de  verve 
comique.  Singulière  opinion!  comme  si  Mozart  avait  prétendu  finre  un  opén 
bouffe.  Du  reste,  pour  se  convaincre  du  peu  de  fondement  d'une  panills 
critique,  il  suffit  d'examiner  un  instant  le  sujet  dont  il  s'est  inspiré.  Est-ee 
4onc  une  chose  si  plaisante  que  la  pièce  de  Beaumarchais?  Est-ce  un  perwa- 
nage  bien  curieux,  bien  extravagant,  bien  rtsible,  que  ce  comte  dévoré  de 
jalousie  et  d'ennuis,  partagé  entre  sa  femme  qu'il  soupçonne,  et  la  fiancée 
d'un  Figaro  qu'il  convoite?  et  cet  amoureux  de  seize  ans,  qui  saule  de  jeie 
parée  que  le  ciel  est  bleu,  l'eau  transparente  et  l'air  du  soir  firais  à  respfaror; 
et  cette  comtesse,  dédaignée,  qui  se  venge  de  l'abandon  on  son  époux  la  laisis, 
en  regardant  du  coin  de  l'oeil  le  petit  page,  trouvaE*vou8  que  ce  sont  là  dei 
caractères  de  la  fomille  de  Geronino,  de  Fidalma  ou  de  Gampanone?  Yrai» 
mmt  il  y  a  des  gens  qui  pensent  que  là  où  la  tragédie  n'est  point  il  frut  né- 
eessairement  rire  aux  éclats,  des  gens  qui  ne  veulent  que  des  fioles  de  poison, 
des  grincemens  de  dents,  ou  des  perruques  extravagantes  et  des  habits  de 
perroquet,  eoaun^  Lablacbe  s'en  compose  dans  certains  rôles;  mais  il  n'existe 
pas  au  monde  que  des  eontraires  :  le  cœur  humain  a  ses  nuances  comme  les 
couleurs,  ses  vaporeuses  demi-teintes,  ses  fontaisies,  ses  reflets  qui  ne  sont 
ni  trop  vifo,  ni  trop  sombres,  et  qui  plaisent  tant  aux  paupières  délicates. 
Entre  le  Maure  de  Venise  et  George  Dandin ,  il  y  a  le  comte  Almariva. 

Mozart  n'est  point  un  génie  comique  ;  nature  élégiaque  et  tendre ,  sa  gaieté 
ne  va  jamais  au-delà  d'nn  sourire  inefifoble  qui  n'exclut  pas  les  larmes;  des 
sources  vives  de  l'inspiration ,  il  ne  puise  que  le  flot  le  plus  pur  et  le  plus  lim- 
pide, car  s'il  a  dans  les  veines  quelque  chose  de  cette  ardeur  méridionale ,  de 
ce  sensualisme  napolitain  qui  distingue  en  Allemagne  le  génie  autrichien,  il 
n'échappe  pas  à  l'influence  vaporeuse  et  mélancolique  du  pays  de  Beethoven  et 
de  Hovalls.  Quel  que  soit  le  genre  auqu^  il  s'applique,  Mozart  n*en  sait 
prendre  que  la  fleur  la  pUis  suave  et  la  pkis  pure  :  il  finit  dire  aussi  que  le 
boufb  n'eat  pas  un  élément  où  l'art  des  sons  puisse  toujours  se  maintenir. 
Le  musicien  qui  s'inspire  d'une  perruque  est  un  pauvre  homme  qu'on  oublie 
au  plus  vite,  pour  ne  se  souvenir  que  de  l'acteur  qui  donne  la  vie  à  sa  pièce. 
Demandez  l'auteur  de  la  Prwca  •  on  vous  dira  Lablaebe;  qui  connaît  aujour- 
d'iMii  Gneooo?  Pour  Cimarosa,  c'est  une  antre  affaire,  il  n'emploie  le  boufle 
que  comme  un  infoillible  mojfcn  de  contraste,  il  entre  de  plato^ied  dans  le 
grotesque,  maiepettr  en  sortir  it  tout  instant  par  de  mélodieuaea  échappées; 
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tantôt  c'est  la  plainte  si  aiinable  et  si  douce  de  Carolîoe ,  tantôt  c'est  Tair  de 
Paolo,  Pria  che  spuntL  Sublime  digression,  à  laquelle  rien  dans  le  sujet* 
rien  dans  les  paroles  ne  donnait  lieu ,  et  qui  n'a  de  prétexte  que  dans  le 
sentiment  idéal  et  la  fantaisie  du  grand  mattre»  Je  cite  Pria  chs  spuuii  à  des- 
sein ,  parce  que  cet  air  me  semble  le  point  de  départ  de  ia  musique  havffe  de 
Tauteur  du  Don  Juan  et  de  VIdoménie.  £n  effet,  Mozart  s'en  tient  à  cette 
transition  de  la  gaieté  bruyante  au  sourire  mélancolique,  de  la  prose  comique 
de  Molière  à  la  poésie  de  Shakspeare. 

On  rencontre  toujours  parmi  les  créations  du  génie  une  ceuvre  dans  Uh 
quelle  il  se  résume  tout  entier ,  une  œuvre  immense  i  sorte  d'océan  où  vont 
se  perdre  et  s'engloutir  toutes  les  pensées  de  sa  vie.  Pour  GcBthe,  je  dirais 
Faust;  pour  Mozart,  Dan  Juan.  Il  y  a,  en  effet,  dans  Dau  Juan  tous  les 
trésors  mélodieux  des  Noces  de  Figaro,  toutes  le$  richesses  instrumentales 
de  la  Flûte  enchantée,  et  cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que,  dans  ces  trois  chefs-d'oeuvre,  une  égale  puissance,  un  égal  génie,  se  ma- 
nifestent. Pour  moi ,  celui  qui  a  écrit  les  Noces  de  Figaro  et  la  Flûte  enchaik' 
tée  ne  m'étonne  pas  moins  que  celui  qui  a  composé  Don  Juan,  Quand  Bee- 
thoven voulait  parler  du  chef-d'œuvre  de  >Iozart,  il  nommait  la  Flûk 
enchantée,  preuve  qu'entre  ces  trois  merveilles  il  n'y  a  qu'à  choisir.  La  pos- 
térité a  choisi  Don  Juan,  Si  Don  Juan  remporte,  c'est  à  la  grandeur  des 
caractères ,  à  l'importance  du  drame ,  à  la  fortune  du  sujet  qu'il  le  doit  Mais 
soyez  sûrs  qu'au  fond  de  sa  conscience,  Mozart  se  trouvait  aussi  grand  pour 
avoir  mis  au  monde  Zarastro  et  Chérubin  que  pour  avoir  créé  Anna ,  la  statue 
et  don  Juan.  Quel  chef-d'œuvre  que  cette  partition  des  Noces  de  Figaro!  Ja- 
mais la  belle  source  des  mélodies  n'avait  coulé  avec  plus  d'abondance  et  de 
richesse.  A  tout  instant ,  c'est  un  motif  nouveau,  une  phrase  originale,  une 
inspiration  qui  vous  enchante.  Cela  vient,  la  plupart  du  temps,  on  ne  sait 
d'où,  à  propos  de  rien,  pour  un  bonnet  que  Suzanne  met  au  page,  pour  un 
flacon  qu'elle  demande  au  comte;  des  milliers  de  fleurs  mélodieuses  s'ouvrent 
une  à  une  et  s'exhalent  dans  ce  printemps  de  la  fantaisie  et  de  l'imagination; 
et  le  duo  entre  la  comtesse  et  Suzanne,  où  trouver  autant  de  grâce  exquise, 
de  fraîcheur  aimable,  de  coquetterie  élégante  et  mignonne,  ai  ce  n'est  dans 
le  duo  entre  Zerline  et  don  Juan  ?  Mozart  est  le  seul  qui  ait  jamais  su  fure 
chanter  les  jeunes  femmes.  Il  y  a  dans  les  mélodies  qu'il  leur  met  dans  la 
voix  de  mystérieux  soupirs,  d'étranges  ardeurs,  de  languissantes  voluptés 
que  depuis  on  n'a  plus  exprimés,  et  dont  il  avait  trouvé  le  aecret  sur  les 
lèvres  de  sa  maltresse ,  de  cette  belle  fille  de  Vienne  pour  laquelle  il  écrivait 
El  vire.  Cependant,  il  faut  le  dire,  ce  soin  minutieux ,  cette  délicatesse  ex- 
tréme  que  Mozart  apporte  dans  les  moindres  détails,  ne  le  préoccupent  jn* 
mais  de  telle  sorte  qu'il  oublia  les  grands  e^ts  de  compositioni  et  d'harmonie. 
Ainsi ,  par  exemple ,  le  rôle  du  comte  est  écrit  tout  entier  dans  un  style 
grandiose  et  plein  de  magnificence.  Comme  la  colère  si  long-temps  comprimée 
du  gentilhomme  éclate  et  se  fait  jour  dans  cet  air  sublime  du  second  acte  ! 
que  de  superbe  dédain  et  d'amère  tristesse  dans  cette  large  phrase  qui  lui 
sert  de  motif!  Mais  un  incomparable  chef-d'œuvre,  une  des  merveilles  du 
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génie  humain,  c'est  le  finale  du  premier  acte.  Aujourd'hui  il  y  a  pour  les 
finales  une  sorte  de  patron  sur  lequel  chacun  se  règle.  Il  en  est  des  finales 
comme  des  cavatines ,  ils  se  divisent  en  trois  points  :  une  introduction  où 
les  voix  s'engagent,  un  adagio  que  chacun  dit  à  tour  de  rôle,  une  strette 
plus  ou  moins  originale,  mais  toujours  bruyante,  où  les  chœurs  entrent  à 
grands  renforts  d'ophicléides,  de  trombonnes  et  de  timballes.  Telle  est  la 
forme  usitée  de  notre  temps  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France.  Or,  dans 
les  Noces  de  Figaro,  Mozart  ne  s'y  prend  pas  de  la  sorte.  L'intérêt  s'accroît 
insensiblement;  les  personnages  entrent  l'un  après  l'autre  chacun  sur  une 
ritournelle  qui  le  peint  d'un  trait.  C'est  prodige  comme  cette  musique  se 
transforme,  varie  et  prend  en  un  clin  d'oeil  le  caractère  du  nouveau  vena. 
Ingénieuse  et  vive  avec  Figaro,  égrillarde  et  maligne  avec  Suzanne,  iro- 
nique avec  le  comte ,  bouffe  avec  le  jardinier  ivrogne  ;  tantôt  elle  s'embrouille 
tantôt  se  dévide  et  suit  l'action  avec  une  exactitude  ponctuelle.  Ce  finale 
vaut  à  lui  seul  toute  une  partition ,  tant  l'ordonnance  en  est  simple  et  gran- 
diose, tant  les  caractères  y  sont  traités  avec  puissance,  tant  la  vie  y  circule 
de  toutes  parts.  Quant  à  l'orchestre  de  Mozart,  après  toutes  les  extravagances 
de  l'école  moderne ,  on  se  sent  ravi  d'aise  à  l'écouter.  On  dirait  un  lac  mélo- 
dieux où  se  reflètent  toutes  les  merveilleuses  fantaisies  de  la  voix.  En  un  mot, 
c'est  l'orchestre  de  Mozart;  que  peut-on  ajouter  de  plus.^  un  orchestre  dont 
tout  le  secret  repose  dans  la  rencontre  des  mélodies ,  et  qui  n'a  que  faire  des 
stériles  et  laborieuses  combinaisons  de  la  science  nouvelle. 

Tel  est  le  chef-d'œuvre  qu'on  a  voulu  reprendre  à  TOdéon.  La  tentative  a 
mal  réussi;  on  devait  s'y  attendre.  Les  chanteurs  italiens  d'aujourd'hui  ne 
comprennent  plus  rien  à  Mozart.  Les  habitudes  de  vocalisation  extravagante 
que  la  facilité  vraiment  déplorable  des  maîtres  nouveaux  leur  laisse  contracter, 
leur  manière  aisée  d'en  agir  avec  les  inspirations  qu'on  leur  livre ,  et  de  les 
modifier  selon  qu'il  plaît  à  leur  gosier,  le  besoin  excessif  d'applaudissemens 
qui  les  préoccupe  ;  tout ,  enfin ,  contribue  à  les  pousser  à  mille  lieues  des  sphè- 
res si  calmes  de  cette  musique  idéale,  pure  comme  l'or,  mais  qui  veut  être 
respectée  dans  son  texte  et  sa  note.  11  en  est  un  peu  des  partitions  de  Mozart 
comme  des  tragédies  de  Racine;  il  faut,  pour  cette  harmonie  admirable,  une 
fraîcheur  d'organe ,  un  sentiment  des  choses  délicates  et  simples ,  qui  ne  ré- 
sistent pas  au  contact  des  inventions  modernes.  Il  serait  aussi  fou  de  vouloir 
surprendre  Mozart  dans  VElisir  d'Amore  ou  Rcberio  Devereux,  que  de  vou- 
loir trouver  les  secrets  de  Racine  dans  le  Tyran  de  Padoue  ou  la  Tour  de  Nesle. 
Pour  nous,  en  France,  la  dernière  dona  Anna, la  dernière  comtesse  Alma- 
viva,  fut  la  Sontag.  Mais  la  Sontag  était  Allemande  et  savait  de  cette  musique 
bien  des  choses  que  les  Italiens  ignorent.  Au  moins  en  Allemagne  les  tradi- 
tions du  génie  sont  conservées,  et  certes  vous  ne  trouveriez  pas  une  si  mince 
capitale  de  petit  duché  où  l'on  n'exécute  plus  dignement  le  chef-d'œuvre  de 
Mozart  qu'au  Théâtre-Italien  de  Paris.  Si  les  voix  rares  et  les  talens  illustres 
manquent,  au  moins  le  sentiment  de  cette  royale  musique  et  les  honneurs 
qu'on  lui  doit  n'y  font  jamais  défont.  En  général,  lorsqu'il  s'agit  d'un  immortel 
chef-d'œuvre  du  génie  humain ,  on  ne  saurait  trop  se  méfier  des  voix  su- 
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blimes,  et  de  ces  radieux  talens  dont  la  personnalité  veut  tout  envahir.  Les 
chanteurs  italiens  ne  sont  pas  pour  faire  valoir  un  chef-d'œuvre;  tout  au  con- 
traire ,  un  chef-d'œuvre  doit  s'estimer  fort  heureux  lorsqu'il  leur  a  donné 
roccasioi\de  se  produire  avec  avantage!  Rien  ne  leur  semblerait  plus  ridicule 
que  de  se  soumettre  à  l'inspiration  d'un  musicien  tel  que  Mozart  et  Beethoven. 
Étranges  prétentions  qui  leur  viennent  avec  la  voix,  avec  le  talent,  avec  le 
premier  rayon  de  gloire  qui  leur  tombe  sur  le  front!  J'ai  vu  la  Malibran,  un 
soir  qu'elle  entendait  pour  la  première  fois  VEuryanihe  de  Weber  au  thé«1tre 
allemand ,'  trouver  cette  musique  pitoyable ,  et  s'étonner  qu'on  pût  se  résigner 
à  chanter  de  pareilles  extravagances.  Le  grand  crime  de  Weber,  aux  yeux  de 
la  Malibran,  c'était  d'avoir  écrit  une  musique  imposante  et  profonde  où  tout 
est  prévu,  réglé  d'avance,  combiné  de  telle  sorte,  qu'il  ne  reste  rien  à  faire 
,  aux  caprices  de  la  prima  donna.  Voilà  sans  doute  aussi  pour  quels  motifs 
les  opéras  de  Mozart  déplaisent  tant  à  Giulia  Grisi.  On  sait  combien  l'aimable 
cantatrice  de  Bellini  et  de  Donizetti  se  sent  de  pitié  pour  cette  pauvre  mu- 
sique de  Don  Juan:  il  suffit  de  la  voir  et  de  l'entendre  dans  Suzanne  pour 
se  convaincre  que  Mozart  n'a  pas  mieux  réussi  auprès  d'elle  avec  sa  partition 
des  Noces  de  Figaro,  La  Grisi  chante  tous^ces  petits  airs  du  bout  des  lèvres; 
on  dirait  qu'elle  fait  la  moue  à  cette  adorable  musique. 

La  Persiani  manque  de  largeur  et  d'élévation  dans  le  rôle  de  la  comtesse  ; 
son  talent ,  gracieux  et  pur  dans  VElisir  d'Amore  et  la  Sonnambula ,  ne 
suffit  point  à  cette  musique  :  l'agilité  la  plus  rare  et  la  plus  merveilleuse  ne 
saurait  tenir  lieu  du  sentiment  et  de  l'expression.  Le  rôle  de  Figaro  ne  con« 
vient  guère  à  Lablache  ;  la  taille  colossale  et  la  voix  tonnante  du  sublime 
basso  ne  peut  nullement  s'accommoder  des  manières  agiles  et  souples  de  ce 
personnage  qui  allait  si  bien  à  Pellegrini.  Mais  avec  Lablache  on  n'est  jamais 
en  peine  ;  celui-là  du  moins  a  Tintelligence  des  beautés  qu'il  veut  rendre. 
Lablache  aime  et  comprend  Mozart,  comme  il  aime  et  comprend  Cimarosa  ; 
s'il  réussit  moins  dans  les  Noces  de  Figaro  que  dans  le  Mariage  secret,  cela 
tient  à  sa  nature  plus  portée  vers  le  bouffe  que  vers  le  fin  comique.  Mais  on 
voit  qu'il  prend  part  à  l'action  ;  son  œil  pétille ,  sa  voix  s'élance  brusque  et 
rauque  parfois ,  mais  toujours  pleine  d'enthousiasme,  et  ce  soin,  cette  ar- 
deur, ce  zèle  intelligent  et  sincère  que  Lablache  met  dans  tout  son  rôle , 
rachètent  à  mon  sens  bien  des  petits  défauts.  Tamburini  a  dans  sa  nature 
un  fonds  de  bonhomie ,  de  paisible  indifférence ,  d'humeur  bourgeoise ,  qui 
s'oppose  à  ce  qu'il  s'élève  jamais  à  la  hauteur  des  créations  de  Mozart  :  tel 
vous  avez  vu  Tamburini  dans  Don  Juan ,  tel  vous  le  retrouvez  dans  le  comte 
Almaviva.  Il  faut  des  aigles  comme  Garcia  pour  se  mouvoir  dans  l'élément 
sublime  de  cette  musique  ;  lui  y  rampe.  Sa  voix  agile ,  gracieuse,  mais  parfai- 
tement monotone ,  ne  saurait  atteindre  les  effets  dramatiques  de  ce  rôle  du 
comte ,  si  grandiose ,  si  beau ,  si  passionné  ;  mais  au  moins  aurait-elle  pu  les 
indiquer  :  elle  ne  l'a  même  pas  essayé ,  et  nous  nous  abstiendrons  d'en  dire 
plus.  On  serait  mal  venu  à  demander  à  un  chanteur  d'exprimer  ce  qu'il  ne 
comprend  pas.  M"'''  Albertazzi  est  un  singulier  Chérubin  ;  on  ne  peut  ima- 
giner quel  amoureux  ridicule  et  transi  elle  a  fait  de  l'adorable  enfant  de 
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Mozart ,  et  connue  elle  chante  cette  musique  l  c^est  à  ne  pas  ta  reconnaître. 
Cet  air  non  so  piii  eosa  son ,  cet  irrésistible  motif,  si  rempli  de  feu ,  dlvresse 
et  de  délire ,  ce  transport  du  cœur  et  des  sens ,  qui  ferait  tressaillir  le  marbre, 
la  laisse  inanimée  et  froide.  T7e  pas  sentir  dans  le  fond  de  son  être  de  pareilles 
beautés ,  exprimer  de  la  sorte  une  telle  musique,  lorsqu'on  ose  y  toucher! 
mais  il  faut  pour  cela  ne  pas  avoir  de  sang  dans  les  veines ,  de  voix  dans  la 
poitrine;  il  faut  ne  jamais  avoir  eu  quinze  ans.  Pourquoi  M"'"'  Albertazzî  nV 
t-elle  pas  cédé  la  romance  du  second  acte  à  la  comtesse?  Au  moins  la  Per- 
siani  nous  eût  ^t  quelque  chose  de  cette  élégie  harmonieuse,  de  cette  plainte 
ineffable  dont  on  ne  se  lassera  jamais  de  respirer  la  grâce  voluptueuse  et  la 
mélancolie  enfantine.  Vraiment  il  faut  renoncer  à  voir  jamais  cette  création 
de  Mozart  se  produire  dignement  sur  la  scène.  Ou  la  cantatrice  est  insufB- 
sante  et  médiocre,  comme  cela  se  rencontre  aujourd'hui,  ou,  dans  le  cas* 
contraire ,  elle  dédaigne  le  texte  si  simple  et  si  pur,  et  ne  manque  jamais  de 
Fenrichir  de  tous  les  trésors  de  sa  vocalisation  capricieuse.  Il  faudrait  pour 
Chérubin  la  voix  de  Ya  Sontag,  le  feu  de  la  Malibran,  tout  cela  réuni  dans 
un  talent  modeste  et  généreux ,  qui  voulût  bien  se  résigner  à  se  soumettre 
une  fois,  sans  arrière-pensée,  au  génie  de  Mozart;  terribles  conditions, 
auxquelles  on  doit  désespérer  de  satisfaire  jamais  entièrement.  En  effet,  voos 
trouverez  la  voix  de  la  Sontag,  le  feu  de  la  Malibran,  mais  une  cantatrice 
qui,  se  sentant  douée  de  la  sorte,  ne  foulera  pas  Mozart  sous  ses  pieds, 
celle-là,  vous  ne  la  rencontrerez  jamais.  Aussi ,  quoi  qu'on  fasse ,  on  ne  peut 
avoir  sur  fa  scène  qu'un  pâle  reflet  de  cette  création  ;  Fidéal  enfant ,  le  Ché- 
rubin d'amour  restera  toujours  bien  loin  de  nous ,  dans  la  sphère  où  Mozart 
fa  trouvé,  où  les  intelligences  éprises  de  poésie  et  de  musique  peuvent  seules 
le  contempler  à  loisir. 

Pour  moi ,  rien  ne  me  semble  plus  triste  que  ces  représentations  où  des 
chanteurs  dont  on  ne  saurait  contester  la  renommée  et  le  talent  font  défaïut 
aux  plus  nobles  conceptions  du  génie.  11  faut,  certes,  que  cette  musique  de 
Mozart  soft  bien  imposante,  pour  que  ces  chanteurs  italiens,  si  grands  lors- 
que! s'agit  des  oeuvres  contemporaines ,  s'amoindrissent  de  la  sorte  vis-à-vis 
d'elle.  Demain  reviendront  les  Puritains  ou  Parisinaj  et  vous  verrez  quHs 
retrouveront  tonte  leur  verve  et  leur  expression  pour  ces  phrases  d'un  jour. 
Dans  les  arts ,  tout  est  harmonieux  :  la  nnisique ,  les  chanteurs ,  le  public, 
tout  cela  s'épanouit  en  même  temps;  puis  de  nouveaux  interprètes  reviennent 
pour  de  nouvelles  idées,  et  le  public  se  transforme.  Le  goût  change ,  le  dilet- 
tantisme varie,  mais  Fadmiration  sincère  et  profonde  que  l'on  doit  aux  che&- 
tf^eeuvre  ne  saurait  s'altérer  Que  serait  la  pensée,  que  serait  le  génie,  s% 
pouvaient  dépendre  des  caprices  du  temps  ou  de  la  mode  ?  que  serait  le  soleil, 
ail  alhdt  s'oubfîer  ptmr  ces  petites  vapeurs  empourprées  qui  flottent  devant 
Ifd  et  que  ses  rayons  Hfuminent,  lorsqu'eRcs  semblent  le  voiler?     H.  W. 
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